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COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  L'ÉCONOMIE 

POLITIQUE. 


SEIZIÈME  ET  DERNIÈRE  LEÇON  (1). 

Arrivé  au  terme  d'une  œuvre  entre- 
prise sans  consulter  suffisamment  peut- 
être  son  étendue  et  nos  forces,  nous 
avons  besoin  de  rappeler  à  nos  lecteurs 
que  nous  n'avons  pas  préiendu  exposer, 
dans  ce  cours ,  le  tableau  historique 
complet  de  l'économie  politique.  L'his- 
toire de  cette  science  ,  traitée  dans  son 
ensemble  ,  serait  en  quelque  sorte  l'his- 
toire de  l'humanité  et  de  la  civilisation 
tout  entière  :  notre  but  était  moins  am- 
bitieux, comme  notre  cadre  moins  vaste. 
JVous  nous  proposions  seulement  d'indi- 
quer à  grands  traits  les  faits  pratiques  et 
les  systèmes  théoriques  qui ,  chez  les 
peuples  les  plus  célèbres  par  leur  civili- 
sation ,  aux  principales  époques  de  l'his- 
toire ,  et  dans  les  diverses  organisations 
sociales  qui  se  sont  succédées ,  se  rap- 
portaient spécialement  à  la  formation 
et  à  la  distribution  des  produits  néces- 
saires et  utiles  aux  sociétés  humaines; 
de  donner  ainsi  une  idée  suffisante  de 
l'économie  politique  à  nos  lecteurs  et  de 
guider  dans  leurs  recherches  ceux  qui 
voudraient  en  faire  l'objet  d'une  étude 
approfondie. 

(1)  Voir  la  XY«  leçon  Uan»  le  u^  29,  t.  v,  p,  32S. 


Mais  fidèle  en  même  temps  à  la  pen- 
sée qui  dirige  et  unit  les  collaborateurs 
de  L'Université  catholique  ,  nous  ne  pou- 
vions considérer  la  science  comme  bor- 
née aux  théories  de  la  création ,  de  la 
consommation  et  de  l'échange  des  va- 
leurs utiles.  Assez  d'autres  écrivains  ont 
étudié  ou  enseigné  l'économie  politique 
sous  ce  point  de  vue  abstrait  ;  notre 
mission  nous  semblait  d'une  autre  na-« 
ture. 

Aux  yeux  de  la  philosophie  chrétienne, 
les  sciences  humaines  se  rapportant, 
dans  leur  but  et  dans  leurs  applications, 
aux  besoins  moraux  et  physiques  de 
l'homme  et  des  sociétés  ,  ramènent  né- 
cessairement les  recherches  dont  elles 
sont  l'objet  à  l'homme  lui-même,  à  son 
origine,  à  sa  condition  terrestre,  et  sur- 
tout à  sa  destinée  future.  Dans  ce  sens, 
les  sciences  ne  sont,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  que  l'expression,  le  dé- 
veloppement, la  démonstration,  ou  seu- 
lement le  reflet  d'une  vérité  religieuse. 
Toutes  les  vérités  scientifiçfues  émanent 
de  Celui  qui  est  la  vérité  par  excellence; 
elles  n'ont  pu  nous  être  révélées  que  par 
lui-même  :  elles  tendent  à  remonter  à 
leur  source  ,•  une  origine  commune  les 
lie  entre  elles  par  les  nœuds  les  plus 
étroits,  Elles  sont    le  plus  noble  attri- 
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but  de  l'intelligence  ;  et  si  la  déchéance  [ 
de  l'homme  primitif  a  consisté  à  les 
perdre,  à  les  séparer,  à  les  altérer,  à  les 
oublier,  on  peut  dire  que  la  voie  de 
perfectionnement  moral  et  physique  de- 
meurée ouverte  à  l'homme  déchu  consiste 
à  les  rechercher ,  à  les  reconquérir ,  à 
les  réunir  et  à  les  contempler  dans  leur 
intégrité  et  leur  harmonie  primitives. 

Ainsi,  montrer  les  rapports  étroits  qui 
unissent,  comme  science,  l'économie 
politique  aux  vérités  révélées  ,  à  la  mo- 
rale et  à  la  philosophie  chrétienne; 
faire  ressortir  de  l'investigation  con- 
sciencieuse et  impartiale  des  faits,  l'in- 
fluence que  les  systèmes  philosophiques, 
les  croyances  religieuses  et  les  institu- 
tions politiques  ontexercée  constamment 
sur  la  prospérité  des  peuples  :  constater 
enfin  qu'il  règne  entre  les  lois  de  l'ordre 
moral  et  de  l'ordre  matériel  des  sociétés 
le  même  accord  qui  se  manifeste  entre 
la  vie  physique  et  la  vie  morale  de 
l'homme  :  telles  nous  semblaient  être  les 
conditions  principales  d'un  cours  catho- 
lique sur  l'histoire  de  l'économie  politi- 
que. En  effet,  il  ne  suffisait  pas  d'expo- 
ser les  diverses  théories  conçues  sur  l'es- 
prit d'association,  la  nature  et  la  divi- 
sion du  travail,  le  crédit ,  les  monnaies, 
l'agriculture ,  le  commerce  et  les  autres 
branches  de  l'économie  publique;  il  fal- 
lait sinon  prouver,  du  moins  faire  aper- 
cevoir la  nécessité  de  ramener  îa  science 
àTunité  des  doctrines  catholiques,  et  de 
la  rendre,  en  quelque  sorte,  l'auxiliaire 
de  la  foi.  Or  cette  conséquence  nous 
semble  ressortir  évidemment  du  cercle 
des  faits  moraux  et  économiques  que 
nous  venons  de  parcourir. 

Que  l'homme  soit  un  être  déchu  ,  mais 
libre;  qu'il  soit  soumis,  parles  condi- 
tions mystérieuses  de  sa  double  nature, 
à  une  lutte  incessante  entre  sa  liberté, 
sa  raison  et  ses  sens;  que  par  un  privi- 
lège qui  fait  à  la  fois  sa  grandeur  et  sa 
misère,  il  soit  demeuré,  après  sa  dé- 
chéance,  l'arbitre  de  son  sort;  qu'il  as- 
pire à  recouvrer  ses  anciens  attributs  , 
c'est-à-dire  à  rentrer  dans  les  conditions 
de  bonheur  el  de  perfection  qui  lui 
avaient  été  destinées  dans  l'origine  :  ce 
sont  des  vérités  moralement  prouvées  et 
sur  lesquelles  il  est  difficile  de  répandre 
de  nouvelles  lumières.  Mais  il  n'est  pas 
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superflu  de  s'y  arrêter  encore,  puisque 
seules  elles  peuvent  expliquer  les  phéno- 
mènes de  l'économie  sociale,  et  donner 
la  solution  des  problèmes  si  importans 
et  si  difficiles  qui  ont  pour  donnée  pre- 
mier», le  bien-être  de  l'humanité. 

L'homme  moral  et  physique  est  évi- 
demment dans  une  condition  imparfaite. 
C'est  précisément  à  cause  de  cette  im- 
perfection ,  résultant  d'une  déchéance 
primitive,  qu'il  est  susceptible  de  perfec- 
tibilité et  de  progrès.  Le  perfectionne- 
ment est  donc  une  des  lois  qui  lui  sont 
imposées.  Pour  l'atteindre  ,  l'homme  a 
besoin  de  vertus  et  de  sciences;  car  ce 
n'est  que  par  elles  qu'il  peut  se  relever 
de  son  abaissement. 

Les  sociétés  humaines,  qu'à  raison  de 
leur  origine  commune  on  pourrait  appe- 
ler Vhonime-famille ,  V homme-peuple  ou 
Vliomme-nationyiie  diffèrent  de  Yhomme- 
unité  que  par  leur  durée  indéfinie  et  par 
les  rapports  nombreux  qu'a  fait  naître 
successivement  dans  leur  sein  le  dévelop- 
pement de  la  vie  sociale.  Elles  sont  donc 
perfectibles  et  progressives  comme  l'hom- 
me est  lui-même  perfectible  et  progres- 
sif. Leur  but  est  le  bonheur  et  le  per- 
fectionnement moral  de  chacun  de  leurs 
membres.  Les  vertus  et  la  science  leur 
sont  d'autant  plus  nécessaires  que  l'état 
de  société  a  multiplié  davantage  les  be- 
soins, les  intérêts,  les  droits  et  les  de- 
voirs de  tous. 

L'homme  placé  hors  des  conditions  de 
sa  destinée  morale  et  physique,  souffre, 
languit  et  se  dessèche ,  comme  les  plan- 
tes enlevées  à  leur  propre  sol  et  aux 
rayons  de  la  chaleur  et  de  la  lumière. 
Ainsi  en  est-il  des  nations.  Elles  ont  aussi 
leurs  conditions  particulières  d'exis- 
tence, hors  desquelles  elles  sont  néces- 
sairement agitées  et  troublées,  faibles  et 
malheureuses. 

Le  besoin  de  perfectionnement,  de  pro- 
grès et  de  science,  se  manifeste  non  seu- 
lement dans  la  condition  de  l'homme  et 
des  sociétés,  considérées  sous  leur  aspect 
moral,  mais  encore,  et  non  moins  spé- 
cialement dans  ce  qui  se  rapporte  à  leur 
existence  matérielie.  Par  cela  même 
qu'on  ne  peut  séparer  la  double  nature 
qui  appartient  à  Pêtre  humain  ,  on  ne 
saurait  séparer  les  sciences  qui  s'appli- 
quent h  l'utilité  morale  et  à  l'utilsté  nia^ 
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téiielle.  Les  faits  et  les  problèmes  dont 
elles  se  composent,  sont,  pour  ainsi  dire, 
entrelacés  et  indissolubles. 

Aussi,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux,  les  vérités  qui  expliquent  la 
destinée  morale  et  religieuse  de  l'homme 
et  des  peuples,  ont  été  la  source  première 
de  la  science  qui  se  rapporte  à  leur  des- 
tinée terrestre  et  à  leur  bien-ôtre  maté- 
riel. Et  lorsque  la  philosophie  chrétien- 
ne recommande  de  voir  dans  la  race  hu- 
maine une  grande  famille  dont  les  mem- 
bres, quoique  dispersés,  ont  des  droits, 
des  intérêts  et  des  besoins  communs  : 
lorsqu'elle  dit  que  les  peuples,  comme  les 
hommes  sont  frères  ;  qu'ils  doivent  s'u- 
nir étroitement  par  les  liens  de  ;la  reli- 
gion, de  la  justice,  de  la  charité  et  du 
travail;  et,  qu'en  accomplissant  ainsi 
leur  destinée  morale,  ils  adouciront  et 
feront  même  disparaître,  jusqu'à  un 
certain  point,  la  rigueur  de  leur  destinée 
terrestre  :  elle  a  proclamé  le  plus  grand 
et  le  plus  féconddes  principes  de  la  scien- 
ce des  richesses.  De  quelques  vérités 
catholiques  découlent,  en  effet,  toutes 
les  vérités  économiques.  Le  travail  est 
imposé  à  l'homme  comme  moyen  d'exis- 
tence, d'expiation  et  de  réhabilitation  : 
la^terre  est  confiée  à  l'homme  pourqa'il 
opère  sur  elle  {ut  operareiur)^  c'est-à- 
dire,  pour  qu'il  la  façonne  à  son  usage  et 
y  puise  les  commodités  de  la  vie.  La  pro- 
priété est  sacrée  ;  le  mariage  saint  et  in- 
dissoluble; l'usure  est  défendue;  la  bon- 
ne foi  doit  présider  à  toutes  les  transac- 
tions; les  hommes  doivent  s'aimer  et  se 
secourir  réciproquement  :  dans  ce  peu  de 
lignes  qui  résument  les  préceptes  du 
Christianisme,  se  trouvent  renfermées, 
comme  en  germe,  les  véritables  théories 
de  l'économie  sociale. 

A  vrai  dire  les  moyen';  d'exislence  et  de 
bien-ôtre  laissés  à  la  grande  famille  hu- 
maine ne  sont  que  les  applications  et  le 
développement  delà  suprême  loi  du  tra- 
vail. 

Plus  la  famille  s'est  étendue,  plus  les 
besoins  ont  augmenté,  et  plus  aussi  le 
travail  a  exigé  de  liberté,  de  puissance 
et  d'intelligence.  Le  travail  isolé  ne  pou- 
vant plus  suffire,  c'est  par  sa  division,  par 
l'association ,  par  l'épargne  ,  par  la  for- 
mation des  capitaux,  et  surtout  par  les 
échangeis  que  se  sont  produits  et  distri- 


bués la  richesse  générale  et  le  bien-être 
individuel. 

Mais  pour  donner  à  l'organisation  du 
travail  producteur  une  constante  et  par- 
faite harmonie,  il  fallait  toujours  consi- 
dérer la  famille  dans  sa  généralité,  et  ne 
pas  perdre  de  vue  que  malgré  le  temps 
et  l'espace,  malgré  les  différences  de  na- 
tions, de  mœurs  et  de  climats,  malgré  en- 
fin, les  inégalités  et  les  diversités  d'in- 
dustrie et  de  produits  (inégalités  néces- 
saires qu'il  faut  apprécier  comme  élé- 
raens  de  l'harmonie  générale),  l'unité 
d'origine  et  de  destinée  n'a  pu  se  rompre 
ni  s'effacer.  Aux  yeux  de  la  religion  com- 
me de  la  science,  l'individualité,  sans  se 
détruire ,  se  confond  dans  l'universa- 
lité. 

A  l'oubli  de  ces  principes  doivent  être 
attribués  l'usurpation ,  la  guerre  et  l'es- 
clavage, les  rivalités  des  peuples,  le  mo- 
nopole du  commerce,  de  la  navigation 
et  des  manufactures,  et  toutes  les  graves 
infractions  aux  lois  sociales  que  le  mal- 
heur s'est  toujours  chargé  de  sévèrement 
punir.  L'histoire  philosophique  de  l'u- 
nivers est  là  pour  le  prouver,  et  l'on  en 
trouve  des  témoignages  non  moins  frap, 
pans  dans  les  diverses  phases  de  l'écono- 
mie politique.  En  effet,  depuis  le  moment 
où  l'homme  coupable  reçut  du  Juge  su- 
prême la  loi  du  travail,  jusqu'à  celui  où 
l'analyse  scientifique  a  démontré  que  le 
travail  intelligent  et  libre  était  la  source 
de  la  richesse  des  nations,  combien  de 
maux  le  genre  humain  n'a-t-ii  pas  eu  à 
souffrir  des  erreurs  religieuses ,  politi- 
ques et  économiques  ! 

Bornée  dans  les  familles  patriarchales 
à  satisfaire  des  besoins  et  des  désirs  sim- 
ples et  purs  comme  les  mœurs  primitives, 
l'économie  sociale  apparaît ,  d'abord 
comme  la  tradition  fidèle  et  immédiate 
des  vérités  révélées  au  premier  hom- 
cic  par  l'auteur  de  toute  science.  Plus 
lard,  et  par  l'effet  de  l'accroissement 
de  la  population  et  de  la  séparation  des 
hommes  et  des  peuples  en  nations  di- 
verses, de  nouveaux  rapports  s'établis- 
sent, de  nombreux  besoins  se  créent  et 
s'étendent,  et  les  passions  égoïstes  sur- 
gissent avec  eux.  La  science  religieuse, 
conservée  en  dépôt  par  un  peuple  pro- 
videntiel, s'altère  chez  les  autres  peuples 
à  mesure   qu'ils    s'éloignent  de  la    lige 
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commune.  A  peine  les  hommes  conser- 
vent-ils quelques  notions  de  leur  confra- 
ternité. Malgré  sa  formidable  épuration 
diluvienne,  la  race  humaine  retombe 
dans  le  môme  oubli  et  dans  la  môme  cor- 
ruption ;  la  force  matérielle,  la  conquête 
et  l'esclavage  résument  l'unique  droit 
des  nations  ;  les  jouissances  sensuelles 
semblent  former  l'unique  but  de  la  des- 
tinée des  hommes;  les  passions  sont  di- 
vinisées. Si  de  rares  étincelles  du  sublime 
flambeau  de  la  révélation ,  mystérieuse- 
ment conservées  par  des  sages,  brillent 
dans  les  doctrines  et  les  écrits  de  quel- 
ques illustres  philosophes  de  l'antiquité, 
de  grossières  erreurs  les  accompagnent 
et  les  obscurcissent.  Le  peuple  élu  sem- 
blej  avoir  lui-même  abandonné  le  dépôt 
de  la  sagesse  éternelle.  Frappé  d'aveu- 
glement, il  ne  peut  plus  lire  dans  les  li- 
vres sacrés  l'annonce  prophétique  des 
prochaines  destinées  du  monde.  L'uni- 
vers, soumis  toutentier  à  l'empire  de  l'er- 
reur, des  sens  et  de  la  force,  gémit  dans 
l'oppression  la  plus  cruelle,  et  de  toute 
part  appelle  un  libérateur. 

Ce  fut  alors  que  de  la  bouche  de  la  plus 
auguste  des  victimes  découlèrent  de  sim- 
ples et  pourtant  merveilleux  enseigne- 
mens,  puisqu'ils  accomplissaient  d'éton- 
nans  prodiges.  A  la  voix  du  Christ,  les 
opprimés  espèrent,  les  affligés  se  conso- 
lent ,  les  passions  s'apaisent ,  les  cœurs 
s'épurent.  L'égoïsme  fait  place  à  l'esprit 
de  sacrifice  et  de  charité.  Quelques  hom- 
mes incultes  et  grossiers,  mais  prédica- 
teurs sublimes  à  force  de  foi,  avaient  été 
les  hérauts  de  cette  bonne  nouvelle.  Par 
eux  l'Eglise  catholique  fut  fondée.  Ce  fut 
à  elle  désormais  à  civiliser  le  monde. 
Elle  y  parvint  en  se  plaçant  à  la  têle  des 
lumières,  comme  elle  était  à  la  tête  des 
des  vertus. 

Dans  la  société  païenne ,  la  destinée 
de  l'homme  sur  la  terre  se  bornait  aux 
jouissances  sensuelles.  Le  plus  sage  et  le 
plus  heureux  était  celui  qui  pouvait  se 
procurer  le  plus  de  plaisirs  et  de  riches- 
ses. Tout  était  légitime  dans  ce  but.  Les 
philosophes  spiritualistes  de  l'antiquité 
recommandaient,  il  est  vrai,  de  réduire  et 
de  modérer  les  besoins  et  les  désirs,  pour 
n^avoir  pas  à  craindre  de  privations  pé- 
nibles. Mais  leurs  doctrines  n'étaient  pas 
d'accord  avec  les  institutions,  la  religion 


et  les  mœurs  du  paganisme,  et  quelques 
uns  d'entre  eux  d'ailleurs  enseignaient 
parleur  exemple,  à  enfreindre  leurs  pro- 
pres maximes. 

La  philosophie  chrétienne  considéra 
autrement  l'humanité,  A  ses  yeux  la  vie 
terrestre  n'était  qu'un  passage,  une  épreu- 
ve, une  expiation ,  un  moyen  offert  à 
l'homme  d'acquérir  assez  de  vertus  et  de 
mérites  pour  recouvrer  les  privilèges  et 
la  dignité  de  sa  céleste  origine.  Aussi, 
apercevant  dans  les  besoins  physiques 
de  l'être  humain  une  preuve  de  l'infir- 
mité et  de  la  dégradation  de  sa  nature 
primitive,  et  la  cause  ou  le  prétexte  de 
ses  passions  et  de  ses  désordres,  elle  con- 
clut avec  raison,  comme  l'avaient  fait  les 
plus  grands  philosophes  de  l'antiquité, 
qu'il  fallait  chercher  plutôt  à  les  réduire 
et  à  les  modérer,  que  de  les  multiplier 
et  les  exciter.  Mais  en  même  temps  elle 
n'interdit  point  les  richesses  justement 
acquises  par  le  travail  et  équitablement 
distribuées  par  la  charité  et  la  justice: 
elle  encouragea  même  ce  luxe  raisonna- 
ble qui  peut  naître  d'une  aisance  plus 
généralement  répandue.  Elle  plaça  le 
principe  de  la  civilisation  dans  le  travail 
intelligent  et  libre,  appliqué  de  préfé- 
rence à  l'industrie  agricole,  dans  l'égalité 
morale,  dans  la  pureté  des  mœurs,  dans 
la  générosité  du  droit  public  ,  dans  l'u- 
nion et  la  constante  confraternité  des 
hommes  et  des  peuples  ;  et  enfin  dans  l'u- 
nité des  croyances  religieuses. 

Le  clergé  catholique,  appliquant  ces 
théories  à  la  régénération  sociale  et  les 
introduisant  par  degrés  dans  les  institu- 
tions, dans  les  mœurs  et  dans  les  lois, 
parvint  peu  à  peu  à  dégager  des  liens  de 
l'esclavage,  des  ténèbres  de  l'ignorance 
et  des  souffrances  de  la  misère,  des  po- 
pulations jusqu'alors  asservies  et  dégra- 
dées. Et  non  seulement  il  adoucit  les 
mœurs  des  nations,  mais  il  leur  ouvrit 
toutes  les  sources  de  l'aisance,  de  la  ri- 
chesse ,  de  la  puissance  et  de  la  splen- 
deur. Sous  son  influence  tutélaire  on  vit 
resplendir  au  plus  haut  degré  le  génie  des 
arts,  des  lettres  et  du  commerce,  et  de 
prodigieuses  découvertes  venir  ajouter 
une  nouvelle  puissance  aux  conquêtes 
de  l'intelligence]  humaine.  Malheureuse- 
ment le  développement  de  la  civilisation 
matérielle  avait  dépassé  en  quelque  sorte 
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le  but  assip;nc  par  la  sagesse.  Le  clerj^é 
catholique  lui-môme  s'était  laissé  eulrai- 
ner  au  mouvenieul  général  qu'il  avait 
imprimé.  Son  inlluence  s'en  trouva  afiai- 
blie,  et  le  principe  de  sa  puissance  civi- 
lisatrice étant  ainsi  ébranlé,  il  put  dé- 
pendre d'un  incident  fortuit  d'amener  ce 
déchirement  de  l'unité  qui  sépara  si  vio- 
lemment une  partie  de  l'Europe  de  l'au- 
torité catholique.  Alors  la  raison  des  in- 
dividus devint  de  nouveau  la  règle  de 
leur  foi  et  de  leur  morale.  L'on  vit,  com- 
me dans  les  temps  du  paganisme,  se  re- 
produire tous  les  égaremens  d'une  intel- 
ligence livrée  sans  guide  à  l'entraînement 
des  passions  désordonnées.  Le  doute 
plana  sur  tous  les  esprits  ,  et  avec  la  foi 
(|ui  se  retirait,  s'affaiblirent  les  notions 
de  justice,  de  charité  universelle  et  de 
destinée  commune,  par  lesquelles  le  ca- 
tholicisme s'était  efforcé  de  rallier  les 
peuples.  Privée  de  direction  fixe,  sans 
principes  immuables,  la  civilisation  mar- 
cha au  gré  d'une  philosophie  matérialiste 
qui,  renversant  l'humanité  de  ce  piédes- 
tal glorieux  sur  lequel  Tavait  assise  le 
Christianisme,  ne  considéra  l'homme  que 
dans  sa  nature  physique,  ne  reconnut 
d'autre  morale  que  celle  de  l'intérêt, 
d'autres  lois  que  l'utilité,  la  nécessité  et 
le  force,  d'autre  culte  que  celui  des  jouis- 
sances et  des  richesses.  Aussi,  malgré  les 
progrès  naturels  des  lumières,  malgré  les 
dures  leçons  de  l'expérience,  l'univers 
s'est-il  vu  désoler  tour  à  tour  par  des 
guerres  sanglantes,  par  l'esprit  de  con- 
quête et  d'usurpation,  par  des  nationali- 
tés et  des  rivalités  jalouses;  par  le  mono- 
pole du  travail,  de  l'industrie,  du  com- 
merce, de  la  navigation;  parla  fiscalité 
des  gouvernemens,  par  l'asservissement 
sous  toutes  les  formes,  et  sous  différen- 
tes dominations,  des  classes  faibles  et 
désarmées  ;  et  enfin  par  des  révolutions  et 
des  réactions  inévitables  qui  ont  ébranlé 
et  menacent  encore  tous  les  états. 

En  vain  l'économie  politique  moderne 
s'annonçant  comme  la  science  sociale 
par  excellence,  et  dédaignant  l'appui  de 
l'élément  chrétien,  avait  donné  à  l'indus- 
trie le  sceptre  de  la  civilisation,  et  promis 
qu'un  nouvel  âge  d'or  allait  naître  à  la 
suite  de  la  concurrence  universelle  et 
d'une  production  indéfinie.  En  vain 
avait-elle  provoqué  le  nivellement  des 


classes  et  le  renversement  des  antiques 
institutions.  Les  richesses  ont  augmenté 
dans  les  mains  des  riches  industriels  et  la 
misère  s'est  accrue  parmi  les  travail- 
leurs. 

Or,  quelle  est  la  cause  d'une  anomalie 
qui  condamne  si  inexorablement  les  théo- 
ries économiques,  si  ce  n'est  le  caractère 
abstrait  de  la  science,  et  l'abandon  systé- 
matique des  consiflérations  morales  et 
religieuses?  Nous  l'avouons,  il  nous  est 
impossible  de  lui  en  assigner  d'autres. 

Certes,  tant  que  l'économie  politique 
s'est  bornée  à  définir,  dans  une  nomen- 
clature savante,  les  valeurs  utiles  et  échan- 
geables qui  constituent  la  richesse  ;à  si- 
gnaler la  puissance  des  capitaux  dans 
la  production  ;  à  exposer  et  analyser  les 
effets  de  la  division  du  travail ,  les  résul- 
tats des  machines,  l'action  de  l'or  et  de 
l'argent  et  celle  de  la  monnaie  dans  les 
échanges;  àétablir  la  théorie  des  impôts, 
du  crédit,  des  institutions  de  banque  ;  à 
examiner  les  principes  et  les  conséquen- 
ces des  systèmes  protecteurs  ou  prohi- 
bitifs, des  monopoles,  des  emprunts  pu- 
blics ;  à  prouver  que  les  intérêts  des 
peuples  et  des  nations  sont  communs  et 
identiques  ;  enfin,  à  s'exercer  sur  des  ques- 
tions purement  économiques,  il  est  juste 
de  reconnaître  qu'il  y  a  instruction,  uti- 
lité et  intérêt  à  suivre  ses  travaux.  Dans 
cet  ordre  d'études  spéculatives,  elle  a  dis- 
sipé  beaucoup  de  préjugés  ,  rectifié  de 
nombreuses  et  grossières  erreurs,  et  mis 
les  gouvernemens  et  les  peuples  sur  la 
voie  d'améliorations  réelles  et  importan- 
tes. Sur  beaucoup  de  points  même  on 
croit  voir  briller,  dans  la  nature  et  le 
but  de  ses  travaux,  un  rayon  de  la  philo- 
sophie évangélique  ,  qui ,  à  l'insu  de  la 
science,  la  ramène  vers  l'unité  de  la  gran- 
de famille  humaine,  et  fait  concourir  ses 
analyses  scientifiques  à  la  démonstration 
des  vérités  consacrées  par  la  foi.  Malheu- 
reusement l'économie  politique',  telle 
que  l'a  faite  la  philosophie  anglaise,  n'a 
pas  su  se  restreindre  à  ces  spécialités 
scientifiques.  La  logique  et  la  force  des 
choses  l'entraînaient  sur  le  terrain  de  tou- 
tes les  questions  sociales  ;  et  là,  héritière 
ou  alliée  du  scepticisme  religieux  et  poli- 
tique du  XVIll''  siècle,  fils  lui-môme  de 
la  réforme  de  Luther,  l'éaonomie  politi- 
que anglaise  semble  avoir  pris  à  lâche  de 
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justifier,  par  des  sophismes  économiques, 
les  sophismes  philosophiques  de  Voltaire 
et  de  ses  disciples.  Nous  avons  précédem- 
ment indiqué,  et  nous  pourrions  encore 
en  multiplier  ici  les  exemples  ,  comment 
l'école  anglaise,  conduite  par  l'abstrac- 
tion de  ses  systèmes,  à  ne  considérer  les 
hommes  et  les  constitutions  que  sous  le 
point  de  vue  économique,  suppute  froi- 
dement la  valeur  capitale  et  vénale  d'un 
ouvrier  ;  calcule,  pour  établir  la  base  des 
salaires,  la  quantité  de  nourriture  rigou- 
reusement suffisantes  l'existence  jî  ana- 
lyse la  valeur  intrinsèque   d'un  prêtre , 
d'un  magistrat,  d'un  souverain  ;  pèse  la 
morale,  la  bienfaisance  et  la  religion  au 
poids  de  la  balance  commerciale  et  in- 
dustrielle :  apprécie  les  institutions  et  les 
lois  en  raison  de  leurs  facultés  producti- 
ves ou  favorables  à  la  production,  et  me- 
sure sur  cette  échelle  le  degré  d'estime,  de 
sympathie  ou  de  rémunération  que  les 
peuples  doivent  leuraccorder.  Quoi  qu'en 
disent  les  apologistes  de  l'école  anglaise, 
il  est  impossible  que  de  telles  théories  ne 
conduisent  pas  au  malheur  d'une  partie  de 
la  population  :  il  est  inévitable  qu'elles  ne 
propagent  pas  plus  ou  moins  indirecte- 
ment la  cupidité,  l'égoïsme,  le  mépris  de 
la  liberté  et  de  la  dignité  de  l'homme,  et 
n'aboutissent  à  l'avilissement  de  la  reli- 
gion et  des  gouvernemens,  à  la  haine  de 
toute  autorité  ;  enfin,  à  une  véritable  anar- 
chie sociale. 

Si  nous  jetons  un  regard  sur  l'état  ac- 
tuel de  l'Europe  ,  nous  apercevons  par- 
tout encore  les  douloureuses  et  profondes 
traces  de  la  déviation  ou  de  l'abandon 
du  principe  essentiellement  civilisateur. 
Tous  les  faits  qui  se  déroulent  à  nos 
yeux  et  qui  émeuvent  et  blessent  le  cœur 
et  la  raison  :  l'oppression  révoltante  des 
catholiques  en  Irlande,  en  Prusse  et  en 
Pologne  ;  le  servage  et  l'esclavage  qui 
subsistent  encore  en  Russie  et  dans  les 
colonies  des  nations  chrétiennes,  et  par- 
mi ce  peuple  dont  les  institutions,  le  culte 
et  les  mœurs  semblent  braver  la  civilisa- 
tion européenne  ;  l'influence  anli-sociale 
de  la  politique  de  l'Angleterre  ;  les  révo- 
lutions qui,  après  avoir  bouleversé  la 
France,  troublentla  péninsule  espagnole, 
et  menacent  l'Italie  et  l'Allemagne  ;  le 
paupérisme  qui  afflige  une  partie  de  l'Eu- 
rope et  alarme  à  juste  litre  les  gouverne- 
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mens  et  les  économistes  philantropes; 
la  dégradation  morale  et  physique  des 
classes  ouvrières,  dans  les  grands  centres 
manufacturiers  ;  les  crises  commerciales 
qui  affectent  si  fréquemment  la  fortune 
publique  et  les  fortunes  privées  ;  les  es- 
sais étranges  de  nouvelle  organisation 
religieuse  et  sociale,  récemment  tentés 
en  France  et  en  Angleterre  ;  enfin,  le  mal- 
aise moral  qui  tourmente  en  tous  lieux 
l'humanité ,  tout  n'indique-t-il  pas  le 
vide  immense  que  l'absence  de  l'unité 
catholique  et  du  principe  chrétien  a  pro- 
duit dans  l'ordre  social  européen? 

Cependant,  pour  être  justes  et  vrais,  il 
faut  reconnaître  que  les  gouvernemens  et 
lesnat  ions, grâce  à  un  retour  de  l'influence 
chrétienne  et  peut-être  même  à  la  pro- 
pagation de  plusieurs  vérités  économi- 
ques, se  sont  mutuellement  éclairés  et 
moralises  pendant  les  années  pacifiques 
écoulées  depuis  le  retour  des  Bourbons 
en  France.  Dès  cette  époque,  l'on  a  vu 
se  rouvrir  en  France  et  en  Europe,  et 
comme  d'elles-mêmes,  toutes  les  sources 
de  la  civilisation  et  des  richesses  ,  et  en 
même  temps  qu'il  s'est  développé  chez 
tous  les  peuples  un  désir  instinctif  de  se 
replacer  dans  de  meilleures  conditions 
d'ordre,  de  bien-être  et  de  progrès,  il 
s'est  manifesté  une  réaction  réelle  con- 
tre la  philosophie  du  XVIII«  siècle  , 
un  besoin  inquiet  de  croyances  positives 
et  d'unité,  et  une  ardeur,  confuse  encore, 
mais  sensible ,  pour  la  recherche  de  tou- 
tes les  vérités. 

Or,  ces  symptômes  que  l'on  ne  pour- 
rait méconnaître ,  lors  même  qu'ils  ne 
seraient  pas  signalés  et  observés  par  les 
autorités  les  plus  graves,  nous  placent, 
on  ne  saurait  en  douter,  à  l'une  de  ces 
époques  solennelles,  où,  par  l'une  de  ces 
évolutions  qui  avancent  ou  modifient 
l'état  des  peuples,  l'économie  des  socié- 
tés modernes  doit  recevoir  une  transfor- 
mation plus  ou  moins  décisive. 

La  famille  humaine,  dans  les  deux 
deux  mondes,  est  en  travail  pour  se  rap- 
procher et  se  réunir.  On  veut  franchir 
les  barrières  et  les^espaces  avec  la  rapi- 
dité de  la  pensée.  La  vapeur,  les  rails  de 
fer,  suffisent  à  peine  à  transporter  assez 
promptement  les  peuples  qui  semblent 
impatiens  d'échanger  et  de  i^confondre 
leurs  produits,  leurs  jouissances  et  leurs 
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destinées.  La  terre,  les  éléinens,  les  capi- 
taux interrogés  chaque  jour  par  la  scien- 
ce et  l'industrie,  répondent  en  révélant 
des  attributs  secrets  ou  des  richesses 
ignorées.  L'homme  veut,  comme  à  l'ori- 
gine de  la  création,  ôlre  le  maître  de  la 
terre  :  l'esprit  cherche  à  dominer  la  ma- 
tière et  à  l'assujélir  aux  volontés  de  l'in- 
telligence. 

Mais  où  s'arrêtera  ce  mouvement  qui 
donne  comme  des  vertiges  à  l'esprit  qui 
le  contemple  et  l'observe?  Où  aboutiront 
des  efforts  si  prodigieux?  Est-ce  encore 
une  Babel  de  dispersion  que  l'on  veut 
édifier,  ou  bien  marchons-nous  à  la  réu- 
nion providentielle  des  nations  et  à  la 
conquête  de  nos  anciennes  lois  perdues? 
Les  peuples ,  en  se  précipitant  les  uns 
sur  les  autres,  vont-ils  se  heurter  ou  s'em- 
brasser ?  Graves  questions  qui  naissent 
de  tous  côtés  et  que  le  temps,  ce  sphinx 
toujours  infaillible,  se  chargera  seul  peut- 
être  de  résoudre. 

Du  milieu  de  celte  agitation  qui  nous 
étonne  et  nous  effraie,  parce  que  son 
principal  caractère  est  une  ardeur  insa- 
tiable de  richesses  et  de  bien-être,  l'éco- 
nomie politique  a  une  mission  impor- 
tante à  remplir.  Ce  n'est  pasassuréiuent 
d'arrêter  les  progrès  matériels,  ce  qui  se- 
rait funeste  et  d'ailleurs  impossible,  mais 
de  les  régler  et  de  les  diriger  en  les  as- 
sociant au  développement  du  progrès 
moral. 

Le  grand  problème  de  ce  siècle  n'est 
plus  l'augmentation  de  la  production  , 
mais  l'équitable  répartition  des  produits 
du  travail  ;  les  différentes  écoles  écono- 
miques qui  se  sont  formées  en  Angleterre, 
en  France  ,  en  Italie,  en  Allemagne  et  en 
Espagne,  sont  loin  de  l'avoir  résolu.  L'é- 
cole française  est  pi  us  avancée  à  cet  égard. 
Mais  si  elle  a  parfaiiemciit  apprécié  le 
mal,  elle  n'a  pas  ejicore  discerné  le  véri- 
table remède. 

Au  moment  même  où  ces  lignes  vont 
être  livrées  à  l'impression,  nous  croyons 
trouver  le  programme  de  celte  école  dans 
le  second  volume  de  l'histoire  de  l'Eco- 
nomie politique  que  vient  de  publier 
M.  Blanqui  aine,  et  nous  nous  empres- 
sons de  présenter  ici  quelques  passages 
remarquables  de  cet  ouvrage. 

«  Le  moment  est  venu  d'agir,  car  tout 
marche  d'un  pas  rapide,  et  le  mouvement 


qui  nous  emporte  nous  laisse  h  peine  le 
temps  de  regarder  autour  de  nous.  Il  ne 
nous  reste  plus  rien  de  l'ancien  état  so- 
cial sur  lequel  s'appuyaient  les  institu- 
tions de  nos  pères.  Un  demi-siècle  a  suffi 
pour  renouveller  la  face  de  la  terre  et  le 
théâtre  des  expériences.  Le  malaise  de  la 
société  actuelle  dépend  surtout  de  l'in- 
compatibilité, qui  existe  entre  les  vieux 
systèmes  et  les  intérêts  nouveaux.  Les 
principes  économiques  qui  nous  régis- 
sent datent  de  plus  de  cent  ans,  et  notre 
constitution  industrielle  n'a  plus  rien 
de  commun  avec  celle  de  l'époque  où  ils 
virent  le  jour.  De  quelque  côté  que  nous 
portions  les  yeux,  ce  contraste  nous  frap- 
pe et  présage  une  rénovation.  L'examen 
que  nous  allons  en  faire  sera  la  conclu- 
sion de  cette  histoire  et  en  résumera  la 
moralité. 

«  Le  premier  coup  fut  frappé  par  la  ré- 
volution française.  C'est  elle  qui  abolit, 
dans  une  seule  nuit,  le  droit  d'aînesse,  les 
substitutions,  les  majorais,  les  dîmes  et 
les  privilèges  de  tout  genre.  A  l'ancien 
système  de  concentration  des  propriétés, 
elle  lit  succéder  la  division  exirùme  dont 
l'excès re/mi  aujourd'hui  en  question  ses 
premiers  bienfaits.  Elle  affranchit  le  tra- 
vail en  supprimant  les  corporations  et  fit 
renaître  le  commerce  eu  supprimant  les 
douanes  intérieures.  Mais  depuis  nous 
avons  vu  croître  sur  ce  terrain  la  concur- 
rence illimitée,  la  multiplication  des  ex- 
ploitations rurales  à  capital  insuffisant, 
et  l'agriculture  à  la  manière  irlandaise. 
Une  seule  caste  était,  avant  1789,  soumise 
à  l'impôt  (1);  l'égalité  devant  la  loi  y  a 
soumis  toutes  les  autres.  La  répartition  a 
été  plus  équitable  sans  àonie ,  mais  le 
fardeau  s'est  singulièrement  accru.  La 
destruction  des  jurandes  accorda  la  li- 
berté à  l'ouvrier,  mais  elle  supprima  la 
resjwnsabilitc  des  maîtres.  En  émanci- 
pant les  hommes,  on  leur  laissait  les  fers 
aux  pieds.  La  liberté  allait  leur  devenir 
plus  funeste  que  la  servitude,  ^ft  lieu  de 
faire  la  guerre  à  leurs  maîtres,  ils  se  la 
firent  entre  eux. 

(I)  C'est  une  erreur,  le  tiers-éial  n'étail  pas  seul 
ussujéli  aux  charges  publiques.  Nous  avons  fait 
(onnaîlrc  pn'fédemmcnt  ilans  quelles  proportions 
et  sous  quelles  formes  y  conlribuaienl  le  clergé  el  la 
noblesse. 
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d  Chacun  sait  les  cornplicalions  impré- 
vues qui  sont  nées  de  cet  état  de  choses. 
Ce  fut  un  beau  spectacle  sans  doute  que 
de  voir  la  lice  ouverte  à  toutes  les  capa- 
cités. Mais  que  de  mécomptes ^  que  d'es- 
pérances trompées/  que  d'entreprises 
malheureuses!  Les  uns,  se  précipitant  vers 
le  mariage  comme  vers  la  terre  promise, 
n'engendrèrent  que  le  paupérisme  et  ne 
recueillirent  que  la  misère.  Les  autres , 
s'aventurant  sans  expérience  dans  les 
hasards  de  l'industrie,  n'y  rencontrèrent 
que  la  banqueroute  et  crurent  se  sauver 
par  les  prohibitions.  Etrange  aveugle- 
ment qui  leur  faisait  invoquer,  comme 
un  remède  à  leurs  maux,  le  fléau  même 
qui  avait  causé  les  maux  de  leurs  pères, 
etqui  n'était, après  tout,  que  !a  résurrec- 
tion d'un  privilège!  Tel  fut  le  point  de 
départ  de  la  première  et  de  la  plus  fu- 
neste contradiction  de  notre  législation 
industrielle.  En  rendant  la  liberté  à  l'in- 
dustrie, on  ne  la  rendit  point  au  com- 
merce, et  la  consommation  fut  attaquée 
par  les  fausses  mesures  que  l'on  prenait 
pour  augmenter  les  élémens  de  la  pro- 
duction. La  France  s'est  engagée  chaque 
jour  davantage,  de  sorte  que  l'on  a  sub- 
stitué à  l'ancienne  aristocratie  féodale 
une  aristocratie  de  douanes  qui  profite 
des  monopoles  au  détriment  de  la  masse 
des  travailleurs.  Le  résultat  de  ce  systè- 
me a  été  de  constituer  les  chefs  de  l'in- 
dustrie en  état  d'hostilité permanenteen- 
tre  eux-mêmes,  et  de  placer  les  ouvriers 
dans  la  nécessité  de  se  faire  une  perpé- 
tuelle concuri'ence  au  rabais,  c'est-à-dire, 
d'accroîti-e  leurs  chances  de  misère  et  de 
privations.  La  dîme  de  nos  jours  se  lève 
dans  les  ateliers.  Nos  forges  et  nos  fila- 
tures sont  devenues  des  donjons  où  siè- 
gent, revêtus  de  leurs  armures  d'or,  les 
hauts  et  puis  s  ans  seigneurs  de  l'industrie 
modem  e{{). 

i  Nul  ne  saurait  nier  désormais  l'impor- 
tance de  l'intervention  oflicielle  du  gou- 
vernement dans  les  grandes  entreprises 
d'utilité  générale.  Si  le  pouvoir  faisait  un 
pas  de  plus,  et  s'il  prenait  l'initiative 
d'une  grande  réforme  dans  celles  de  nos 
lois  qui  01.H  cesse  d'être  enharmonie  avec 

(1)  Nous  avons  consacré  un  chapitre  de  VÉcono- 
mic  politique  chrétienne  (publiée  en  18.>i),  à  signa- 
ler Texistence  de  celte  féodalilc  nouvelle. 


la  tendance  actuelle  de  la  civilisation, 
l'économiepolilique  aui-ait remporté  ime 
des  plus  grandes  victoires. — En  présence 
de  l'hypothèque  de  plus  de  onze  mil- 
liards qui  pèse  sur  la  France  et  qui  la 
paralyse,  l'allure  plus  indépendante  de 
l'industrie  et  du  commerce,  encore  bien 
entravï^s  pourtant,  doit  être  un  sujet  sé- 
rieux de  méditations  pour  les  économis- 
tes et  les  hommes  d'état.  Il  y  a  tout  un 
âge  d'or  à  espérer  pour  l'agriculture  du 
perfectionnement  de  la  législation  à  cet 
égard. 

«De  quelque  côté  qu'on  tourne  ses  re- 
gards, il  est  impossible  de  n'être  pas  frap- 
pé de  tous  les  progrès  qui  ont  été  réalisés 
depuis  que  la  paix  a  permis  aux  popu- 
lations et  aux  gouvernemens  de  concen- 
trer leur  attention  sur  les  réformes  fa- 
vorables à  la  prospérité  générale.  On  a 
compris  de  toute  part  que  la  puissance 
matérielle  n'était  quhui  auxiliaire  du 
gouvernement  moral,  et  que  la  produc- 
tion des  richesses  ne  saurait  être  consi- 
dérée vraiment  comme  utile  qu'autant 
qu'il  en  résulterait  une  plus  grande  som- 
me de  bien-être  et  de  moralité  pour  les 
travailleurs.  Ainsi,  en  Angleterre  même, 
déjà  l'on  réduit  les  heures  du  travail  pour 
l'enfance,  et  l'on  a  demandé  aux  sciences 
physiques  de  nouveaux  moyens  d'assai- 
nissement pour  les  ateliers  {i). 

«Il  y  a  vingt-cinq  ans  à  peine,  l'Europe 
était  bouleversée  de  fond  en  comble  par 
une  guerre  générale ,  inouïe  dans  les 
fastes  de  l'histoire.  Le  commerce  mari- 
time était  anéanti,  les  manufactures  souf- 
frantes, les  capitaux  dissipés  :  le  crédit 
semblait  perdu  pour  toujours.  Tout-à- 
coup  la  France  proclama  le  principe  de 
la  foi  aux  engagemens.  Elle  emprunte  des 
sommes  énormes  pour  payer  ses  dettes 
et  dix  ans  se  sont  à  peine  écoulés  qu'elle 
a  retrouvé  ses  forces,  relevé  son  indus- 
trie, et  porté  son  commerce  aux  extré- 
mités du  monde  (2). 

«  Quelles  que  soient  les  différences  car 
ractéristiquesqui  distinguent  aujourd'hui 
les  systèmes  d'économie  politique    en 

(1)  C'est  ce  que  nous  avons  demandé,  dès  1829, 
pour  les  manufactures  du  nord  de  la  France. 

(2)  Nous  avons  fait  connaître  dans  nos  précédentes 
leçons  ce  que  la  France  a  dû ,  sous  ce  rapport ,  au 
gouvernement  de  la  Restauration. 
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Europe,  ils  viennent  ions  se  fondre  peu 
h  peu  dans  une  opinion  commune,  la  né- 
cessité d'une  répartition  plus  équitable 
des  produits  du  travail.  Dans  les  pays  mû- 
mes où  la  presse  et  la  tribune  sont  muet- 
tes ,  un  instinct  propliélique  avertit  les 
gouvernemens  des  vrais  besoins  des  peu- 
ples, et  leur  impose  l'obligation  d'y  sa- 
tisfaire. L'énergie  employée  jadis  aux 
travaux  de  la  guerre,  se  porte  vers  les  en- 
treprises industrielles;  la  condition  de 
l'ouvrier  est  honorée,  et  nous  marchons 
rapidement  vers  raccomplissement  d'un 
nouveau  pacte,  soit  entre  les  travailleurs, 
soit  entre  les  nations.  L'individu  aspire 
à  sa  part  de  puissance  collective  des  mas- 
ses, et  nous  ne  concevons  pas  d'autre 
état  social  que  celui  qui  assure  à  chacun 
un  sort  proportionné  à  ses  taieiis  per- 
sonnels et  à  son  labeur  quotidien.  Les 
gouvernemens  eux-mêmes  sont  obligés 
de  gagner  leur  vie  à  la  sueur  de  leur 
front,  et  de  résoudre  des  difficultés  qu'ils 
pouvaient  impunément  éluder  il  y  a 
quelques  années.  Il  s'est  établi  entre  eux 
une  salutaire  émulation  de  mesures  fa- 
vorables à  l'accroissement  du  bien-être 
général.  Aucune  école  économique  n'ose 
soutenir  au  grand  jour  le  système  exclu- 
sif, et  personne  ne  croit  plus  qu'un  pays 
s'enrichisse  de  la  ruine  de  ses  voisins.  Le^ 
croyances  respectives  des  vieilles  sectes  se 
confondront  bientôt  clans  une  religion  uni- 
verselle., dans  un  catholicisme  industriel 
et pacifiqueqiU  résumera  les  grands  tra- 
vaux du  passé,  au  profit  ou  à  la  satisfac- 
tion de  Vavenir. 

«Telles  sont  les  phases  nouvelles  sous 
lesquelles  l'économie  politique  doit  étu- 
dier le  mouvement  industriel  et  social 
dont  l'humanité  lui  demandera  compte. 
Il  faut  qu'elle  ait  toujours  les  yeux  fixés 
sur  cette  grande  loi  de  la  répartition  la 
plus  équitable  des  profits  du  travail  : 
tant  qu'il  y  aura  des  milliers  d'hommes 
qui  seront  privés  des  premières  nécessi- 
tés de  la  vie,  au  sein  d'une  société  riche 
de  tant  de  capitaux  et  de  tant  de  machi- 
nes ,  il  restera  quelque  chose  à  faire,  et 
la  tâche  de  l'économiste  ne  sera  pas  fi- 
nie. La  civilisation  est  appelée  à  couvrir 
d'une  protection  commune,  comme  le 
fait  le  soleil,  le  riche  et  le  pauvre,  le  fort 
et  le  faible,  l'habitant  des  villes  et  celui 
des   campagnes.   L'économie  politique 


doit  indiquera  la  civilisation  les  mesures 
à  prendre  pour  étendre  chaque  jour  da- 
vantage le  bienfait  de  celte  protection.  » 

Le  but  dos  vœux  et  des  espérances  de 
M.  Blanqui,  on  l'aperçoit  facilement,  est 
la  liberté  in  léiinie  du  commerce  et  de 
l'industrie,  et  c'est  par  elle  qu'il  veut  ar- 
river à  l'unilc  des  rapports  et  des  inté- 
rêts des  peuples,  <i  ce  catholicisme  indus^ 
triel  et  ]>acifiquc  que  nous  souhaitons 
comme  lui.  Mais  n'a-t-il  pas  trop  présu- 
mé de  la  morale  des  intérêts,  et  ne  faut- 
il  pas  une  autre  base  à  la  grande  réfor- 
mation sociale  que  l'univers  semble  in- 
voquer? 

Comprend-on  ,  dans  l'état  actuel  de 
l'Europe,  que  les  diverses  nations  puis- 
sent s'en  rapporter,  pour  le  maintien  de 
la  paix,  pour  leur  subsistance,  pour  leur 
aisance,  leur  moralité  et  leur  bonheur, 
aux  magiques  effets  d'une  industrie  libre 
d'entraves,  et  excitée  uniquement  par  la 
soif  des  jouissances  matérielles  ,  ou  l'ai- 
guillon poignant  du  besoin  et  de  la  mi- 
sère? Qu'espérer  d'hommes  et  de  peuples 
guidés  exclusivement  par  la  cupidité  et 
le  culte  du  bien-être?  Assurément  la 
pensée  de  réunir  les  intérêts  sociaux  et 
matériels  de  la  grande  famille  humaine 
est  noble  et  généreuse,  et  nous  dirons 
aussi  qu'elle  est  essentiellement  catholi- 
que. Mais  nous  osons  l'affirmer,  les  inté- 
rêts industriels  seuls  ne  sont  pas  le  lien 
social  qui  peut  relier  dans  un  même 
faisceau  les  membres  désunis  de  l'huma- 
nité. 

Les'barrières  dont  l'économie  politique 
déplore  encore  l'existence,  la  législation 
et  les  institutions  qui  gênent  les  mouve- 
mens  du  commerce  et  de  l'industrie,  les 
intérêts  divers  qui  séparent  les  peuples 
et  les  tiennent  dans  un  état  perpétuel 
d'hostilité  et  de  convoitise,  tous  ces  obs- 
tacles enfin,  dus  à  l'esprit  de  nationalité 
et  à  des  erreurs  d'économie  publique  , 
ne  disparaîtront  pas  impunément  à  la 
seule  voix  de  la  science.  Le  catholicisme 
industriel  qu'elle  invoque  et  qu'elle  at- 
tend, nous  le  croyons  seulement  réalisa- 
ble par  le  catholicisme  religieux,  c'est- 
à-dire,  par  le  retour  et  l'influence  de  ses 
principes  civilisateurs  dans  les  conseils 
des  rois  et  des  peuples,  et  dans  les  mœurs, 
les  habitudes,  et  surtout  dans  l'éduca- 
tion des  classes  ouvrières. 
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En  vain  objecte-t-on  que  le  catholicis-  i 
me,  lorsqu'il  dominait  sans  partage  dans 
une  partie  de  l'Europe,  n'est  pas  parvenu 
à  réunir  les  intérêts  des  peuples.  On  n'i- 
gnore pas  de  quels  obstacles  le  dévelop- 
pement libre  du  principe  catholique  fut 
entouré,  dès  son  berceau,  et  comme  il 
fut  arrêté  et  interrompu  dans  sa  marche 
progressivement  civilisatrice.  Si  l'on  peut 
juger  des  bienfaits  qu'il  eût  acomplis  pen- 
dant les  trois  siècles  écoulés  depuis  la 
réforme  par  ceux  qu'il  avait  rendus  au- 
paravant à  la  civilisation  et  à  l'humanité, 
il  est  permis  de  dire  que  sans  ces  obsta- 
cles, aujourd'hui  les  vœux  de  la  philoso- 
phie économiste  seraient  bien  près  d'ê- 
tre exaucés.  L'esprit  d'association  indus- 
trielle, inspiré  par  le  catholicisme,  se 
fût  nécessairement  développé  de  maniè- 
re à  unir  les  intérêts  des  familles,  des 
peuples,  des  nations  et  des  gouverne- 
mens,  par  la  double  influence  d'une  foi 
commune  et  des  lumières  de  la  raison. 
L'univers  jouirait  donc  en  sécurité  des 
biens  qu'il  ne  possède  point  encore,  et  il 
n'aurait  pas  acquis,  au  prix  de  malheurs 
déplorables ,  ceux  dont  la  conservation 
ne  lui  est  rien  moins  que  garantie. 

Mais  le  temps  est  venu  de  reprendre 
ce  grand  ouvrage  en  unissant,  comme 
nous  l'avons  demandé,  la  science  à  la  foi, 
et  c'est  sur  ce  terrain  que  nous  appelons 
désormais  l'économie  politique. 

Démontrer,  par  un  ensemble  d'analy- 
ses morales,  dont  nous  avons  indiqué  les 
traits  principaux,  comment  les  lois  qui 
président  à  la  production,  à  la  consom- 
mation et  à  la  répartition  de  la  richesse, 
sont  étroitement  unies  au  principe  chré- 
tien et  catholique  :  que  le  travail  inspiré 
à  l'ouvrier  par  les  préceptes  religieux, 
est  plus  libre,  plus  noble,  plus  fécond, 
que  le  travail  excité  par  l'ardeur  des 
jouissances  sensuelles  ou  par  la  misère; 
que  la  juste  rémunération  du  travail  s'é- 
tablit et  s'obtient  plus  exactementet  plus 
facilement  par  le  sentimentde  la  charité 
et  de  la  justice,  que  par  l'intérêt  indus- 
triel; que  les  vertus  religieuses  des  clas- 
ses ouvrières  les  conduiront  plus  sûre- 
ment à  l'aisance  que  l'aisance  ne  saurait 
les  conduire  à  un  perfectionnement  mo- 
ral ;  que  la  confraternité  religieuse  des 
peuples  explique  et  fortitie  l'unité  de  leurs 
intérêts  et  la  réciprocité  de  leurs  be- 
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soins  ;  que  le  crédit  n'est,  au  fond,  qu'une 
application  d'assistance  mutuelle  et  de 
bonne  foi,  comme  l'esprit  d'association 
appliqué  à  l'industrie  n'est  également 
que  la  conséquence  d'une  loi  morale  et 
religieuse;  que  l'agriculture  et  l'indus- 
trie agricole  plus  que  toutes  les  autres 
industries  contribuent  au  bonheur  et  à 
la  moralité  des  peuples  et  des  individus; 
que  le  principe  du  travail,  de  la  liberté, 
de  la  propriété ,  de  la  famille  (ces  pre- 
miers et  plus  énergiques  élémens  de  l'in- 
dustrie) ont  été  consacrés  par  la  religion 
avant  d'avoir  été  aperçus  par  l'économie 
politique  :  enfin,  qu'il  n'est  pas  une  des 
grandes  vérités,  dans  l'ordre  social  éco- 
nomique, qui  ne  repose  sur  une  vérité 
religieuse:  telle  est,  selon  nous,  la  tâche 
réservée  désormais  aux  économistes  chré- 
tiens. Si  elle  est  jamais  complètement 
accomplie,  si  la  science  des  richesses 
explique  et  constate  à  la  fois  par  la  reli- 
gion, par  les  faits  et  par  l'analyse,  les 
lois  du  perfectionnement  et  du  progrès, 
les  merveilles  de  l'industrie,  la  puis- 
sance de  l'association  et  du  crédit,  les 
résultats  économiques  d'une  juste  ré- 
munération du  travail  et  d'une  équita- 
ble répartition  de  ses  profits;  les  avan- 
tages désirables  d'un  luxe  modéré,  fruit 
d'une  aisance  progressive  et  générale  ;  si 
elle  fortifie  une  maxime  économique 
d'un  principe  religieux;  si,  à  côté  d'un 
principe  de  progrès  matériel,  elle  place 
le  principe  moral  qui  doit  préserver  de 
l'excès  ou  de  l'erreur;  en  un  mot,  si  elle 
répond  aux  besoins  de  la  double  nature 
de  l'homme  et  des  sociétés,  ou  nous  som- 
mes dans  une  profonde  erretir,  ou  cette 
rénovation  de  l'économie  politique  se- 
rait une  belle  et  heureuse  conquête  pour 
l'humanité. 

La  complète  démonstration  de  ces  vé- 
rités, on  le  comprend,  ne  pouvait  être  le 
butd'une  simple  esquisse  historique.  Elle 
appartenait  d'ailleurs  au  collaborateur 
distingué  qui  apporte  h  ce  recueil  le  tri- 
but toujours  si  désiré  de  ses  importantes 
études  sur  l'économie  sociale.  Il  suffira 
donc  à  notre  ambition  d'avoir  montré 
d'avance  l'étendue  de  leur  mission  aux 
écrivains  qui  voudront  à  leur  tour  entrer 
dans  une  neuve  et  noble  carrière:  heu- 
i-eux  si  nos  travaux,  ayant  excité  quelque 
sympathie  parmi  les  lecteurs  de  ÏUul- 
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i'crsitt'  Catholique,  conLribuaient  à  faire 
sortir,  un  jour  do  leurs  rangs,  les  nou- 
veaux Adam  S/iiith  catholiques  auxquels 
il  sera  donné  do  réaliser  ce  que  nous 


n'avons   fait    qu'entrevoir    et    qu'indi- 
quer ! 

Le  vicomte  Alban  dk  Yille- 

NEUVF.-BaRGEMOiM. 


ê><\m^^  ^in$\<\n\$  ii  M<KM)i\MX\c\m$^ 


COURS  D'ASTRONOMIE. 


HqiTIÈME  LEÇON  (1). 

Moyens  île  délerminer  la  position  précise  du  soleil 
dans.le  ciel  pourun  instant  donné.  —  Soleil  moyen. 

—  Équation  du  centre.  —  Perturbation.  —  Nu- 
talion  de  l'axe.  —  Temps  vrai  et  temps  moyen. 

—  Equation  de  riiorloge.  —  Cadrans  solaires.  — 

—  Détermination  de  l'obliquité  de  Pécliplique.  — 
Élémens  du  soleil ,  sa  parallaxe ,  sa  distance  ,  son 
diamètre ,  son  volume.  —  Taches  du  soleil. —  Son 
atmosphère.  —  Le  soleil  est-il  habité  i* 

98.  Si  le  mouvement  du  soleil  était  cir- 
culaire, si  sa  vi'esse  était  uniforme,  si  sa 
distance  à  la  terre  restait  constante,  en- 
fin si  le  plan  de  l'écliptique  dans  lequel 
il  se  meut  demeurait  immobile  ,  rien  ne 
serait  plus  facile  que  de  déterminer  d'a- 
vance, pour  un  instant  donné,  le  lieu  du 
soleil  sur  la  sphère  céleste.  Une  fois  sa 
position  constatée  pour  un  instant  con- 
venu ,  les  opérations  les  plus  élémentai- 
res de  l'arithmétique  suffiraient  pour 
fixer  ses  positions  successives  à  des  épo- 
ques quelconques. 

Or,  tous  ces  élémens  sont  variables, 
comme  nous  l'avons  reconnu  ,•  et  la  va- 
riation de  chacun  d'eux  a  son  influence 
dans  la  solution  du  problème.  Ce  n'est 
pas  tout  encore  :  le  soleil,  ou  plutôt  la 
terre  dans  son  mouvement  de  translation 
le  long  de  l'écliptique,  est  assujétie  à  de 
petits  déplacemens  causés  par  l'action 
planétaire.  Ainsi,  Jupiter,  Yénus,  et  la 
Lune  en  particulier,  agissent  sur  elle  se- 
lon la  manière  dont  ils  sont  placés  à  son 
égard 5  le  résultat  de  ces  actions,  que 
nous  aurons  à  étudier  en  leur  lieu  ,  est 
connu  sous  le  nom  de  perturhations .  La 
lune  et  le  soleil  produisent  encore  une 


(î)  Voir  la  7«  leçon,  dans  Icn"  29,  t.  V,  p.  SAï.^ 


perturbation  spéciale,  analogue  aux  dé- 
placemens des  points  équinoxiaux.  Non 
seulement  l'équateur  rétrograde  le  long 
de  l'écliptique,  mais  son  inclinaison  varie 
quelque  peu,  suivant  le  mouvement  de  la 
lune  :  l'axe  terrestre  se  balance  dans  l'es- 
pace en  décrivant  un  petit  cône  ellipti- 
que, dont  l'angle  principal  a  9  ou  10  se- 
condes d'ouverture  ;  d'où  résulte  une 
oscillation  continuelle  du  point  équi- 
noxial,  autour  d'une  position  moyenne 
déterminée  par  la  précession.  Ce  balan- 
cement ,  qui  porte  le  nom  de  nuiation 
luni-solaire,  faisant  changer  continuel- 
lement l'origine  des  longitudes,  il  faut  le 
calculer  et  en  tenir  compte  dans  la  déter- 
mination de  la  longitude  solaire,  qui  doit 
toujours  partir  de  W'quinoxe  moyen. 
Enfin,  un  phénomène  particulier  connu 
sous  le  nom  d'aberration  de  la  lumière , 
et  qui  a  pour  effet  de  faire  paraître  les 
astres  un  à  peu  l'écart  de  leur  position 
vraie,  doit  aussi  tenir  sa  place  dans  les 
calculs.  La  nutation  et  l'aberration  sont 
d'importans  phénomènes  dont  nous  étu- 
dierons plus  tard  les  lois  et  les  causes. 

Voilà  donc  un  problème  bien  compli- 
qué, puisqu'il  faut  tenir  compte  de  tant 
d'éléineiis  délicats  pour  avoir  la  position 
du  soleil  d'une  manière  précise.  Pour  la 
simplifier ,  nous  ferons  abstraction  des 
très  petites  valeurs.  Celle  de  la  nutation 
est  toujours  moindre  que  19"  ,•  l'aberra- 
tion est  constante  et  égale  à  20"  à  peu 
près  ;  la  perturbation  reste  toujours  au 
dessous  de  30".  Ces  élémens  négligés, 
l'erreur  est  toujours  très  inférieure  à  1'. 
En  nous  mettant  ainsi  au  large,  nous 
n'avons  plus  à  nous  occuper  que  du  mou- 
vement elliptique  simple,  en  vertu  du- 
quel le  soleil  prend  des  positions  très 
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sensiblement  différentes  de  celles  qu'il 
occuperait  s'il  marchait  uniformément 
dans  un  cercle. 

99.  On  conçoit  d'abord  que  si  l'on  con- 
naît le  moment  du  passage  du  soleil  au 
périgée,  les  équations  du  mouvement 
elliptique  donneront  pour  une  époque 
quelconque  la  position  du  rayon  vecteur, 
et  par  suite  la  longitude  du  soleil ,  puis- 
que celle  du  périgée  est  connue  (1).  Mais 
au  lieu  de  cette  détermination  directe , 
les  astronomes  préfèrent  employer  une 
méthode  composée ,  qui  consiste  à  calcu- 
ler d'abord  une  valeur  moyenne  et  à  cor- 
riger le  résultat  de  ce  dont  il  s'écarte  de 
la  réalité.  Ainsi,  le  soleil  décrivant  cha- 
que jour  dans  l'écliptique  un  arc  moyen 
de  59'  8'  1/3,  on  saurait  quel  arc  total  il 
aura  parcouru  depuis  le  passage  au  pé- 
rigée ,  en  multipliant  l'arc  diurne  par  le 
nombre  de  jours  écoulés  depuis  ce  pas- 
sage. Comme  on  connaît  d'ailleurs  la 
longitude  du  périgée ,  on  en  déduira  la 
distance  du  soleil  à  l'équinoxe,  ou  sa 
longitude  ;  on  aurait  donc  ainsi  sa  posi- 
tion. Mais  ce  résultat  diffère  de  la  vérité 
d'une  certaine  quantité  qui  est  en  général 
assez  petite,  et  qui  représente  la  modifi- 
cation qu'introduit  dans  la  vitesse  du  so- 
leil la  substitution  d'une  ellipse  à  un 
cercle.  Cette  différence,  qui  est  petite 
parce  que  l'excentricité  est  faible,  se 


(Ij  Les  équations  du  mouvement  elliptique  du 
soleil  sont  o  =  M<  +  e  sin  o.. ,  tang  1/2  {l  —  m)  ~ 
N  lang  1/2  cp ,  et  r  =  a  (  1  —  e  cos  9  )...  dans  les- 
quelles l  désigne  la  longitude  cherchée  du  soleil,  m 
a  longitude  du  périgée ,  t  le  nombre  de  jours  écou- 
lés depuis  le  passage  au  périgée  ,  a  le  demi  grand 
axe;  e  le  rapport  de  Texcentricité  au  demi  grand 

l-fe 
axe  ;  N  la  racine  carrée  du   rapport 


T  exprimant  la  durée  de  l'année  ano 


2  TT 

fraction  — — 
T 
malislique;  enfin,  9  un  angle  auxiliaire  qu'on  déter- 
mine par  la  première  équation.  Pour  cela,  on  né- 
glige d'abord  le  second  terme ,  qui  est  fort  petit  à 
cause  du  facteur  e,  et  l'on  a  une  première  valeur 
approchée  de  o  ,  qui  mise  dans  le  second  terme  , 
donne  une  autre  valeur  de  cet  angle.  On  en  peut 
déterminer  une  troisième  de  la  même  manière.  Du 
reste,  la  quantité  m  est  connue,  ainsi  que  l  et  T.  On 
en  tirera  donc  la  valeur  de  tang  (/—m)  et  par  con- 
séquent celle  de  l. 

Quant  à  la  valeur  du  rayon  vecteur  r,  elle  se  tire 
désormais  sans  difficulté  Ue  la  iroisièiue  équation. 
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nomme  Vcquation  du  centre  ou  de  Vor- 
bitc.  On  suppose  donc  un  soleil  fictif  par- 
courant l'écliptique  avec  une  vitesse 
uniforme ,  partant  de  l'apogée  avec  le 
soleil  vrai ,  et  s'y  retrouvant  avec  lui  au 
moment  où  tous  deux  terminent  leur 
révolution.  Les  deux  astres  partant  de 
l'apogée  où  la  vitesse  du  soleil  vrai  est  la 
moindre,  le  soleil  fictif  prendrait  d'abord 
les  devants;  mais  la  vitesse  du  soleil  vrai 
allant  en  croissant,  elle  deviendra  bientôt 
égale  puis  supérieure  à  celle  du  soleil 
fictif,  que  le  soleil  vrai  rejoindra  au  pé- 
rigée. A  partir  de  ce  second  point,  ce 
sera  d'abord  le  soleil  vrai  qui  prendra  l'a- 
vance ;  mais  comme  sa  vitesse  va  toujours 
en  diminuantjusqu'à  l'apogée,  il  est  facile 
devoir  qu'il  sera  rejoint  à  ce  terme  par  le 
soleil  fictif. 

Il  y  a  donc  toujours ,  entre  les  rayons 
vecteurs  des  deux  astres ,  un  certain  angle 
dont  la  valeur  varie  sans  cesse  avec  leur 
position  sur  la  courbe;  angle  qui  est  nul 
aux  absides,  et  qui  atteint  son  maximum 
quand  les  deux  vitesses  deviennent  éga- 
les. Cet  angle  est  précisément  l'équation 
du  centre  ,  qui  dépend  de  la  position  du 
soleil  vrai  par  rapport  aux  absides;  aussi 
sa  formule  est-elle  fonction  de  Vanomalie 
de  cet  asîre  (1).  Supposons-le  calculé,  et 
le  résultat  du  calcul  combiné  avec  la  va- 
leur moyenne  trouvée  précédemment,  on 
aura  une  position  très  approchée  pour  le 
lieu  du  soleil  ;  laquelle,  corrigée  encore 
des  petites  valeurs  que  nous  avons  indi- 
quées et  négligées,  deviendra  définitive. 
Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  oublier  de  tenir 
compte  du  mouvement  rétrograde  du 
point  équinoxial,  à  raison  de  50"  en  365 
jours. 

C'est  ainsi  qu'ont  été  calculées  les  ta- 
bles du  soleil,  qui  donnent  pour  chaque 
jour  le  lieu  de  cet  astre  à  midi.  Il  est  aisé 
d'en  conclure  son  lieu  pour  un  instant 
quelconque  compris  entre   deux  midis 


M   la 


(1)  On  a  la  relation  : 

Équation  du  centre  =  118',  4392  sin  6  -{-  i', 
2115  sin  2  6  —0', 0028632  t.  Sin  6...  dans  laquelle 
6  désigne  l'anomalie  moyenne.  On  peut ,  en  général, 
négliger  le  troisième  terme.  Il  est  facile  de  recon- 
naître que  la  plus  grande  valeur  de  l'équation  du 
centre  ne  va  guère  qu'à  IIG',  Ainsi,  en  se  contentant 
du  mouvement  moyen,  on  ne  serait  jamais  en  erreur 
de  2"  sur  la  position  du  soleil. 
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conséciUifs.  Il  n'y  a  pour  cela  qu'à  éta- 
blir outre  les  temps  et  les  différences  de 
longitudes  d'un  midi  à  l'autre,  une  pro- 
portion analogue  à  celle  qu'on  pose  dans 
une  foule  de  cas  ,  par  exemple  pour 
trouver  les  logarithmes  des  nombres  in- 
termédiaires à  ceux  des  tables.  Les  élé- 
mens  de  ces  calculs  sont  donnés  pour 
chaque  jour  dans  la  Connaissance  des 
iein])s. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  faire  un  re- 
tour sur  ce  problème  ,  dont  les  travaux 
des  astronomes  lui  donnent  une  solution 
de  chaque  jour.  Pour  arriver  là,  il  fallait 
constater  d'abord  le  mouvement  ellipti- 
que des  astres ,  résultat  dont  la  détermi- 
nation a  usé  une  partie  de  la  vie  de  Ke- 
pler. Il  fallait  avoir  trouvé  la  théorie  de 
la  gravitation  universelle ,  et  les  formules 
de  mécanique  qui,  partant  dece  principe, 
représentent  le  mouvement  d'un  mobile 
sur  une  ellipse.  Il  fallait  avoir  reconnu  le 
fait  des  perturbations  planétaires,  et  me- 
suré la  part  d'action  de  chacune  des  planè- 
tes sur  le  mouvement  de  notre  globe.  Il 
fallait  avoir  mesuré  la  précession,  décou- 
vertla  nutation  de  l'axe  terrestre,  et  l'aber- 
ration de  la  lumière;  or,  ces  élémens  des 
tables  du  soleil  étaient  ignorés  il  y  a  un 
siècle ,  et  n'ont  pu  être  reconnus  qu'au 
moyen  d'observations  d'une  multiplicité 
et  d'une  finesse  incroyables ,  lesquelles 
supposent  dans  les  moyens  d'observation 
une  précision  extrême,  qui  elle-même  sup- 
pose bien  d'autres  choses.  lia  fallu  passer 
par  tout  cela  pour  pouvoir  calculer  très 
précisément  la  position  du  soleil  pour  un 
instant  donné  ;  et  cette  position ,  nous 
l'avons  à  une  seconde  près ,  pour  tous  les 
jours  et  plusieurs  années  à  l'avance.  Des 
tables  ainsi  faites  représentent  une  somme 
effroyable  de  calculs;  et  vraiment  il  y 
aurait  iniquité  flagrante  à  ranger  les  as- 
tronomes dans  la  catégorie  des  oisifs.  On 
demandera  peut-être  à  quoi  bon  cette 
détermination  quotidienne  de  la  position 
du  soleil,  et  surtout  cette  extrême  préci- 
sion ,  but  de  tant  de  recherches  délicates. 
A  cette  question,  il  y  aurait  bien  des 
réponses  à  faire  ;  dans  le  nombre ,  choi- 
sissons pour  exemple  celle  que  nous 
adresseront  le  géographe  et  le  navigateur. 
La  détermination  des  longitudes ,  pro- 
blème d'un  si  haut,  d'uu  si  pressant, 
d'un  si  continuel  intérêt,  repose  sur  les 


données  que  fournit  au  navigateur  la 
Connaissance  des  temps.  Les  positions 
relatives  de  la  lune  et  du  soleil  sont  la 
base  de  ses  calculs,  et  la  rigueur  des  ré- 
sultats auxquels  il  arrive  se  mesure  sur  la 
précision  des  données  que  lui  fournissent 
les  éphémérides  astronomiques. 

100.  Le  défaut  d'uniformité  du  mouve- 
ment solaire  et  l'inclinaison  de  l'éclipti- 
que  sur  l'équateur  ont  une  influence  re- 
marquable sur  la  mesure  du  temps.  L'in- 
tervalle compris  entre  deux  midis  consé- 
cutifs varie  continuellement  d'uu  jour  à 
l'autre;  ou  autrement,  le  soleil  passe 
chaque  jour  au  méridien  ,  tantôt  plus 
tôt,  tantôt  plus  tard  qu'il  ne  devrait  le 
faire,  pour  que  toutes  les  durées  com- 
prises entre  deux  raidis  fussent  égales. 
Imaginons  donc  de  nouveau  un  soleil 
moyen,  se  mouvant  d'une  vitesse  uni- 
forme dans  l'équateur  ou  dans  les  cercles 
parallèles,  les  heures  que  détermine- 
raient ses  différentes  positions  sur  son 
cercle  diurne  constitueraient  le  temps 
moyen  :  or,  celui-ci  est  différent  du  fewpj 
i>rai,  c'est-à-dire  des  positions  du  vérita- 
ble soleil  projeté  sur  l'équateur.  La  dif- 
férence de  Yheure  vraie  avec  Vheure 
moyenne  à  midi  précis,  est  ce  qu'on  ap- 
pelle Véquation  du  temps  ou  de  l'horloge. 

On  s'étonnera  peut-être  au  premier 
abord  que  le  défaut  d'uniformité  du  mou- 
vement solaire  dans  l'éclip tique,  c'est-à- 
dire  du  mouvement  annuel ,  influe  sur  la 
durée  du  Jour  et  en  trouble  les  divisions, 
quand  on  sait  d'ailleurs  que  le  mouve- 
ment diurne  est  uniforme.  Mais  cette 
dernière  propriété,  qui  est  vraie  sans 
restriction  si  on  l'applique  aux  étoiles, 
ne  l'est  pas  entièrement  s'il  s'agit  du  so- 
leil, comme  nous  l'avons  supposé  jusqu'à 
présent.  Or,  nous  allons  rendre  raison 
de  cette  influence  du  mouvement  de 
translation  du  soleil  sur  son  mouvement 
diurne ,  et  l'on  comprendra  aisément 
pourquoi  celui-ci  participe  aux  inégali- 
tés du  premier.  Nous  pourrions  donner 
cette  explication  en  nous  tenant  aux  ap- 
parences du  mouvement  solaire  ;  mais 
nous  croyons  qu'elle  sera  plus  simple  et 
plus  nette  en  nous  plaçant  dans  la  réalité, 
c'est-à-dire  en  considérant  la  terre 
comme  eu  mouvement  autour  du  soleil. 

Cela  posé,  soit  S  le  soleil,  et  BA  la  terre 
eu  un  certain  point  O  de  son  prblte  OU 
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KH,  Il  sera  midi  pour  un  point  B  du 
o^lobe,  quand  par  suite  de  la  révolution 
uniforme  de  la  terre  sur  son  axe,  le  mé- 
ridien de  ce  point  B  viendra  passer  par  le 
centre  du  soleil.  Soit  BAia  projection  de 


Fis.  26. 


ce  méridien  en  ce  moment.  Pendant  la 
révolution  diurne  suivante .  la  terre  sera 
portée  par  son  mouvement  annuel  de  O 
en  O'  ;  et  si  par  hypothèse  elle  a  fait  tout 
juste  une  révolution  sur  son  axe,  le  mé- 
ridien du  point  B  sera  dans  la  position 
A'B',  laquelle  est  parallèle  à  la  position 
précédente  AB.  Le  point  B,  actuellement 
placé  en  B' ,  n'aura  pas  midi  5  il  faudra 
pour  cela  que  la  terre  continue  à  tourner 
sur  son  axe  un  certain  temps  ,  jusqu'à  ce 
que  le  méridien  A'B'  soit  arrivé  en  O'D', 
où  son  prolongement  passera  par  le  cen- 
tre du  soleil.  L'intervalle  de  ces  deux 
midis  se  compose  donc  d'une  révolution 
de  la  terre  sur  son  axe  ,  dans  laquelle  le 
lecteur  reconnaîtra  le  jour  sidéral,  et 
d'une  petite  portion  B'D,  excès  du  jour 
solaire  sur  celui-là.  Si  cet  excès  B'D  avait 
toujours  même  valeur,  il  en  serait  de 
même  du  jour  composé  ,  qui  serait  tou- 
jours la  somme  de  deux  quantités  égales. 
Mais  c'est  précisément  l'arc  B'D'  qui 
■varie  d'un  jour  à  l'autre  ;  car  cet  arc  ou 
l'angle  B'O'D  est  égal  comme  alterne  in- 
terne à  l'angle  O'SA  ,  c'est-à-dire  à  l'arc 
parcouru  par  la  terre  dans  son  mouve- 
ment de  translation  entre  les  deux  midis. 
Si  donc  ,  après  avoir  parcouru  cet  arc 
dans  un  certain  temps,  la  terre  se  trans- 
porte pendant  un  temps  égal  de  O'  en  U, 
de  telle  sorte  que  sa  vitesse  et  l'arc  O'U 
soient  alors  plus  grands,  l'arc  B"G ,  dont 


la  terre  devra  encore  tourner  sur  son 
axe  pour  que  le  méridien  rejoigne  le  so- 
leil, sera  plus  considérable  que  dans  le 
cas  précédent ,  puisqu'il  est  égal  à  un 
angle  USB',  qui  est  plus  grand  par  hypo- 
thèse que  O'SB.  Donc  le  méridien  em- 
ploiera plus  de  temps  pour  revenir  au 
soleil  ;  donc,  l'intervalle  entre  le  second 
et  le  troisième  midi  sera  plus  considéra- 
ble que  celui  qui  sépare  les  deux  pre- 
miers. Si  au  contraire  la  vitesse  de  trans- 
lation du  globe  diminue,  le  même  rai- 
sonnement prouvera  que  l'intervalle  de 
deux  midis  consécutifs  devra  diminuer. 
Donc  ,  en  général,  puisque  la  vitesse  de 
translation  de  la  terre  varie  à  chaque  ins- 
tant, les  durées  qui  s'écoulent  entre  deux 
midis  consécutifs  doivent  varier  d'un  jour 
à  l'autre.  Cet  effet  n'aurait  pas  lieu  si  la 
terre  se  mouvait  avec  une  vitesse  uni- 
forme, auquel  cas  le  soleil  paraîtrait 
marcher  uniformémentensens  contraire; 
ce  qui  rentre  dans  notre  hypothèse  du 
soleil  moyen. 

101.  Mais  quand  même  la  terre  ou  le 
soleil  parcourraient  leur  orbite  avec  une 
vitesse  uniforme  ,  les  jours  considérés 
entre  les  mêmes  heures  seraient  encore 
inégaux,  à  cause  de  l'inclinaison  de  l'é- 
cliptique  sur  l'équateur.  En  effet,  les  mé- 
ridiens équidistans  qui  déterminent  des 
heures  égales  à  mesure  que  le  soleil  passe 
de  l'un  dans  l'autre,  coupent  l'équateur 

Fig.  27. 


en  24  parties  égales,  que  décrirait  en  des 
temps  égaux  le  soleil  moyen.  Mais  ces 
méridiens,  qui  coupent  obliquement  l'é- 
cliptique ,  ne  le  divisent  pas  en  parlies 
égales  comme  l'équateur  ;  donc  récipro- 
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quement ,  si  on  déplaçait  ces  méridiens 
de  manière  à  leur  l'aire  intercepter  sur 
Técliplique  des  parties  égales,  leurs 
points  d'intersection  avec  l'équateur» 
changeraient  :  donc  l'étendue  des  arcs 
équatoriauY  changerait  aussi  ,  et  par 
conséquciil  ces  arcs  cesseraient  d'être 
égaux  ;  donc,  des  arcs  égaux  d'écliptique 
ont  sur  l'éqiiateur  des  projections  iné- 
gales ;  or,  puiscjue  ce  sont  ces  projections 
qui  mesurent  les  angles  des  méridiens  et 
par  conséquent  les  heures ,  celles-ci  se- 
raient inégales  ,  même  quand  le  soleil 
parcourrait  dans  son  orbite  des  espaces 
égaux  en  temps  égaux. 

II  n'est  pas  difficile  de  prouver  que  des 
arcs  égaux  d'écliptique  se  projettent  sur 
l'équateur  suivant  des  arcs  inégaux.  En 
effet,  en  considérant  d'abord  un  très  pe- 
tit arc  d'écliptique  NP  partant  de  l'équi- 
noxe,  et  sa  projection  ]NGsur  l'équateur, 
on  aura  un  triangle  rectangle  sensible- 
ment rectiligne,  dans  lequel  l'hypoténuse 
PsP  est  nécessairement  plus  grande  que 
chacun  des  côtés.  Si  donc  à   des   arcs 
égaux  d'écliptique  correspondaient  des 
projections  égales ,  la  somme   des  arcs 
égaux  compris  entre  l'équinoxe  IN'  et  le 
solstice  D  aurait  une  somme  de  projec- 
tions moindre  qu'elle-même.  Or,  il  en  est 
tout   autrement  ;   car  la  projection  de 
l'arc  d'écliptique  jND,  est  l'arc  d'équateur 
PsY,  égal  comme  lui  à  un  quart  de  cir- 
conférence. Il  faut  donc  que  si  les  pre- 
miers arcs  d'écliptique  ont  des  projec- 
tions moindres  qu'eux-mêmes ,  les  astres 
voisins   du  solstice  aient  au   contraire 
pour  projections  des  arcs  plus  grands  (1). 
102.  Ainsi  ,  en  vertu  de  cette  double 
cause ,  le  temps  vrai  et  le  temps  moyen 
seront  toujours  différens.  si  ce  n'est  à 
quatre  époques  de  l'année,  que  le  rai- 
sonnement précédent  fait  reconnaître  du 
moins  à  peu  près.  Cette  quadruple  coïn- 
cidence peut  se  prouver  aisément.  En 
effet,  si  l'on  conçoit  deux  soleils  S,  S', 

(1)  Dans  le  triangle  rectangle  spliérique  NrQ,  en 
appelant  t  la  longitude  NP,a  la  projection  NQ,  et  0 
l'obliquité  de  Técliptique  ,  on  a...  tang  a  t=3  tang  l 
cosO...  Le  facteur  cos  0  étant  toujours  moindre  que 
l'unité,  tang  a  est  toujours  une  fraction  de  tang  /,  et 
par  conséquent  a  est  plus  petit  que  l.  Seulement  la 
différence  va  toujours  en  décroissant  ,  jus(iu'au 
solstice ,  où  elle  devient  nulle  ,  ces  deux  valeurs 
étant  alors  toutes  deux  égales  à  un  quadjiiol. 
WK  VI.  —  N"  51.  1838, 


partant  tous  deux  de  l'équinoxe  du  prin- 
temps, et  décrivant  uniformément  l'un 
l'écliptique,  l'autre  l'équateur  ,, que  de 
plus  on  rapporte  leur  mouvement  com- 
mun à  ce  dernier  plan,  ces  deux  soleils 
ne  seront  jamais  à  la  fois  dans  les  mêmes 
méridiens ,  puisque  ceux  de  ces  cercles 
qui  intercepteraient  des  arcs  égaux  sur 
l'écliptique  en  intercepteraient  d'inégaux 
sur  l'équateur,  et  par  conséquent  ne  con- 
tiendraient pas  le  soleil  équatorial ,  en 
même  temps  qu'ils  passeraient  par  celui 
de  l'écliptique.  Les  projections  sur  l'é- 
quateur étant  moindres  que  les  arcs  pro- 
jetés, et  les  deux  astres  ayant  la  même  vi- 
tesse ,  il  en  résulte  manifestement  que  les 
deux  soleils  ne  se  correspondront  pas  en 
général ,  et  l'on  reconnaît  que  le  soleil 
de  l'équateur  devancera  son  concurrent. 
Les  heures  des  deux  soleils  seront  donc 
différentes.  Mais  au  solstice ,  la  coïnci- 
dence  a    nécessairement  lieu  ,  comme 
nous  l'avons  reconnu  ;  elle  a  lieu  aussi 
au  second  équinoxe  ,  puisque  deux  demi- 
circonférences  égales  sont  décrites  par 
les  deux  astres.  Les  phénomènes  devant 
être  les  mêmes  dans  les  deux  autres  demi- 
circonférences  ,  on  voit  que  quatre  coïn- 
cidences auront  lieu,  savoir:  aux  deux 
équinoxes  et  aux  deux  solstices. 

Dans  la  nature,  le  soleil  vrai  et  le  so- 
leil moyen  ne  partent  pas  ensemble  de 
l'équinoxe.  ils  ne  doivent  donc  plus  se 
rencontreraux  mêmes  points.  L'inégalité 
du    mouvement  propre  du  soleil  dans 
l'écliptique  altère  encore  cette  différence 
dont  elle   est  la   cause  première.  Mais 
il  est  aisé  de  concevoir  que   ces  deux 
causes  réunies  n'ayant  que  de  très  petits 
effets ,  ne  peuvent  que  changer  un  peu 
les  époques  des  rencontres ,  mais  que  le 
nombre  des  coïncidences  doit  rester  le 
même.  Isous  n'entrerons  pas  dans  la  dé- 
monstration de   ce   principe ,   dont  la 
théorie  rigoureuse  n'offre  aucun  intérêt; 
nous  dirons  seulement  que  les  époques 
des  rencontres  varient  en  conséquence  du 
mouvement  des  absides,  mais  de  quanti- 
tés fort  petites  ,  comme  aussi  par  l'effet 
de  la  nutation .  ce  qui  est  à  peu  près  in- 
sensible. Dans  le  temps  actuel,  les  épo- 
ques des   rencontres   où   l'équation   du 
temps  devient  nulle  ,  sont  les  jours  .sui- 
vans  :  15  avril,  15  juin,  1"  septembre  et 
24  décembre. 


faitemeiit' réglée,  et  marchant  d'un  mou 
vement  uniforme  comme  le  soleil  moyen 
équatorial,  ses  indications  ne  s'accorde- 
raient avec  celles  d'un  cadran  solaire 
qu'aux  quatre  jours  indiqués.  Entre  la 
première  de  ces  époques  et  la  seconde  , 
l'heure  du  cadran  avancerait  sur  celle  de 
la  pendule  :  elle  retarderait,  au  contraire, 
pendant  le  second  intervalle,  puis  avan- 
cerait pendant  le  troisième  et  retarderait 
pendant  le  quatrième.  Le  plus  grand  re- 
tard du  cadran  sur  la  pendule  a  lieu  cette 
année  le  11  février;  il  est  de  14'  34".  La 
plus  grande  avance,  qui  est  de  16'  16", 
aura  lieu  le  3  novembre. 

On  trouve  dans  les  almanachs  de  chaque 
année,  et  en  particulier  dans  V Annuaire 
du  bureau  des  longitudes,  le  rapport  du 
temps  vrai  au  temps  moyen  de  chaque 
jour.  Ainsi,  dans  la  colonne  qui  porte  en 
tête  ces  mots  :  temps  moyen  au  midi  vrai 
de  Paris,  on  lit  en  face  delà  date  du  15 
juillet  de  cette  année...  0,  5'  32"  j  ce  qui 
signifie  que  lorsque  le  soleil  vrai  est 
dans  le  méridien,  et  que  le  cadran  so- 
laire marque  midi  juste,  la  pendule 
moyenne  doit  marquer  Oh.  5'  32",  ou  ce 
qui  est  la  même  chose,  midi,  5'  32".  Au 
15  octobre,  au  contraire,  on  trouve  pour 
indication  llh.  45'  56"  ;  ce  qui  est  l'heure 
de  la  pendule  quand  le  cadran  solaire 
dit  midi.  Il  y  a  dans  le  premier  cas  une 
avance  de  la  pendule  sur  le  soleil  ;  et 
cette  avance  est  de  5'  32".  Dans  le  second 
cas  au  contraire,  elle  est  en  retard  de 
14'  34  . 

103.  On  voit  donc  que  l'heure  mar- 
quée par  un  cadran  solaire,  bien  qu'é- 
tant l'heure  vraie,  n'est  pas  la  bonne 
heure ,  puisqu'elle  manque  dans  son 
cours  de  cette  uniformité  qui  est  l'attri- 
but essentiel  d'une  bonne  division  du 
temps.  Lorsque  l'on  entend  dire  à  une 
personne  que  sa  montre  va  comme  le 
soleil,  en  admettant  le  fait,  on  devrait 
en  conclure  que  sa  montre  va  mal,  puis- 
qu'elle s'écarterait  toujours  du  type  qui 
est  le  temps  moyen.  Du  reste,  on  peut 
hardiment  affirmer  que  l'accord  d'une 
montre  simple  avec  le  soleil  est  chose 
impossible  et  n'est  alléguée  que  par  des 
gens  ignorans  qui  supposant  Tunifor- 
mité  du  mouvement  solaire. 
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Supposons  une  pendule  moyenne,  par-  |  vrai  ou  sur  le  temps  moyen?  La.  raison 

dit  que  ce  dernier  choix  est  préférable; 
cependant  le  choix  du  temps  vrai  n'a 
que  de  bien  légers  inconvéniens.  En  ef- 
fet, les  actes  de  notre  vie  civile  sont  liés 
au  mouvement  du  soleil  vrai,  et  non  à 
celui  du  soleil  moyen.  Si  celui-ci  devait 
être  théoriquement  couché  quand  le  so- 
leil vrai  serait  encore  sur  l'horizon,  il 
ferait  encore  jour  en  dépit  du  soleil  uni- 
forme, et  Ton  se  dispenserait  très  rai- 
sonnablement d'allumer  les  lampes.  En 
second  lieu,  si  le  temps  vrai  peut  s'écar- 
ter du  temps  moyen  d'un  quart  d'heure 
environ  à  certaines  époques ,  l'écart 
d'un  jour  a  l'autre  est  toujours  très  pe- 
tit, de  telle  sorte  que  les  intervalles  de 
deux  midis  vrais  consécutifs  peuvent 
être  considérés  comme  égaux  ;  et  qu'il 
n'y  a  aucun  inconvénient  appréciable  à 
régler  la  pendule  sur  le  cadran  solaire. 
Cependant  il  vaut  mieux  suivre  le  temps 
moyen  ;  et  c'est  le  parti  qu'a  pris,  il  y  a 
quelques  années  l'administration  pari- 
sienne, qui  auparavant  réglait  sur  le 
temps  vrai  les  horloges  publiques.  Dans 
ce  cas,  il  faut  pour  régler  une  montre, 
chercher  dans  les  almanachs  le  temps 
moyen  au  midi  vrai  du  jour  où  l'on  se 
trouve,  et  mettre  la  montrée  cette  heure 
au  moment  où  un  bon  cadran  solaire 
marque  midi.  D'ailleurs  il  n'est  pas  be- 
soin d'attendre  précisément  cet  instant 
pour  régler  la  montre;  car  à  une  autre 
heure  quelconque  de  la  journée  la  diffé- 
rence entre  l'heure  vraie  et  l'heure 
moyenne  est  la  même  qu'entre  les  deux 
midis,  sauf  une  petite  différence  pro- 
portionnelle à  la  variation  dans  l'inter- 
valle d'un  jour  entier.  Supposons,  par 
exemple,  que  le  31  juillet,  on  veuille 
mettre  la  montre  au  temps  moyen,  quand 
le  cadran  solaire  dit  3  h.  40'.  Ce  jour  là 
le  temps  vrai  est  en  retard  de  6'  4"  sur 
le  temps  moyen  à  midi.  On  ajoutera 
donc  6'  4"  à  3  h.  40'  indiquées  par  le 
cadran  ;  ce  qui  donnera  3  h.  46',  en  né- 
gligeant les  secondes.  Mais  comme  le 
lendemain  il  y  a  entre  les  deux  midis  une 
différence  de  6'  1"  seulement,  il  faut  di- 
minuer la  valeur  ci-dessus  d'une  quan- 
tité qui  soit  à  3  comme  3  h.  40'  :  24  h. 
J-e  résultat  de  ce  calcul  modifiera,  en 
général,  si  légèrement  la  première  cor- 


Doit-on  régler  les  horloge^  sur  le  temps    rcction,  qu'on  peut  toujours  la  négliger  : 


PAR  M.  DESDOUITS. 


23 


puisque  dans  les  cas  les  plus  défavora- 
bles, il  ne  dépasse  pas  1/4  de  minute.  On 
trace  quelquefois  sur  les  cadrans  solai- 
res une  courbe  dite  mcridicnne  du  temps 
moyen;  c'est  la  série  despoinis  occupés 
par  le  centre  lumineux  d'un  gnomon, 
lorsqu'il  est  midi  moyen  chaque  jour. 
Cette  courbe  a  la  figure  d'un  8  étroit  di- 
visé par  la  ligne  horaire  de  midi  en 
deux  parties  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait 
symétriques  ;  les  intersections  de  cette 
ligne  horaire  avec  le  périmètre  de  la 
courbe  sont  au  nombre  de  quatre  ;  ces 
quatre  points  sont  ceux  sur  lesquels 
tombe  le  centre  lumineux  les  jours  où 
l'équation  des  temps  est  nulle.  La  méri- 
dienne du  temps  moyen  est  plus  curieuse 
qu'utile ,  puisque  l'almanach  remplit 
aussi  exactement  qu'elle,  et  même  mieux 
le  rôle  qui  lui  est  assigné.  On  en  voyait 
une  sur  le  grand  cadran  de  ia  façade  de 
la  Chambre  des  Pairs  sur  le  jardin  du 
Luxembourg,  avant  qu'on  eût  entrepris 
les  nouvelles  constructions.  La  courbe 
et  le  cadran  étaient  dus  à  M.  Bouvard. 

104.   C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques 
mots  sur  ces  grands  appareils  qu'on  ap- 
pelle cadrans.  Ce  sont  des  surfaces   de 
forme   quelconque,   mais  presque   tou- 
jours planes,  sur  lesquelles  se  projettent 
aux  différentes  heures  du  jour  et  sur  des 
lignes  tracées  d'avance  les  ombres  qui 
sont  les  intersections  de  la  surface  du  ca- 
dran, par  les  plans  horaires  que  détermi- 
nent le  cenlre  du  soleil  et  une  ligne  droite 
implantée  dans  cette  surface,    et  qu'on 
nomme  le  style.  Pour  que  l'intersection 
des  plans  horaires  avec  le  cadran  soit 
toujours  la  même,  condition  essentielle 
par  leur  nature  à  ces  appareils,  il  faut 
que  le   style  qui    ia  détermine  ait   par 
rapport  aux   mouvemens  solaires    une 
position  toujours  identique  j   condition 
qui  est  remplie  en  plaçant  le  style  paral- 
lèlement à  l'axe  du  globe  ;  car  les  cercles 
diurnes   du   soleil   lui    seront   toujours 
perpendiculaires  ;  ce    qui  assure  l'iden- 
tité des  directions.  Le  style  se  confond 
môme   dans  l'espace   avec    l'axe   de   la 
terre,  et  le  pied  du  style  avec  le  centre 
du  globe  ;  les  dimensions  terrestres  de- 
vant être  réputées  nulles,  par  l'effet  de 
ia  dislance  du  soleil.  Le  plus  ou  moins 
de  hauteur  de  cet  astre   sur  l'horizon 
du  Jieu  n'iofUie  f|ue  suv  les  longueurs, 


mais  nullement  sur  les  directions  des  om- 
bres. 

.Souvent   on  supprime  le   style,  en  fi- 
xant un  seul  de  ses  points  au  moyen  d'une 
plaque  percée  dont  ce  point  occuperait 
le  centre.  Il   se  projette  alors  sur  le  ca- 
dran un  petit  cercle  lumineux,  dont  lo 
centre  doit  être   considéré  comme  un 
point  d'ombre  :  ce  qui  suffit  pour  déter- 
miner la    position   qu'occuperait  l'om- 
bre d'un  style  entier.   Ce  centre  lumii 
neux  décrit  sur  la  surface  plane  des  ca- 
drans une  courbe  qu'on   sait   être  une 
hyperbole  dont  les  élémens  varient  cha- 
que jour,  et  qui,  le  jour  de  l'équinoxe,  se 
change  en  une  ligne  droite.  On  recon- 
naît en  effet  que  cette  ligne  est  l'inter- 
section du  plan  du  cadran  avec  une  sur- 
face conique  décrite  par  le  soleil,  ayant 
pour  génératrice  le  rayon  solaire  qui 
passe  par   le  centre  de  la  plaque  ;  de 
plus  le  cercle  solaire,  ou  la  base  du  cône, 
est  coupé  par  l'horizon,  qui  coupe  aussi 
le  cône  opposé  par  ce  sommet.  Or,  ces 
conditions  déterminent  une  hyperbole. 
Quelquefois   on  trace  sur   les    cadrans 
celles  de  ces  courbes  que  décrit  le  point 
lumineux  quand  le  soleil  entre  dans  cha- 
cun de»  signes  du  zodiaque.  Du  reste,  la 
construction  d'un    bon    cadran    exige 
beaucoup  de  soins,  et  des  connaissances 
qui  doivent  rendre  suspects  la   plupart 
des  cadrans  de  village  (1). 

105.  Il  reste  à  expliquer  de  quelle  ma- 
nière on  détermine  pour  chaque  jour  l'é- 
quation de  l'horloge.  Pour  y  parvenir,  il 
ne  s'agit  que  de  calculer  l'ascension 
I  droite  du  soleil  vrai,  ?par  la  longitude 
connue,  et  celle  du  soleil  moyen  dont  la 
longitude  l'est  aussi.  La  différence  de 
ces  deux  ascensions  droites,  est  évidem- 
ment égale  à  celle  des  heures.  Or,  nousi 
avons  enseigné  (  n"  24  et  30  )  à  déduire 
l'ascension  droite  du  soleil  de  sa  longi- 
tude connue.  Il  est  inutile  d'entrer  dans 
d'autres  détails. 

lOG.  L'un  des  élémens  de  ce  calcul  est 
l'angle  que  nous  avons  nommé  l'obliquité 
de  i'écliptique.  Cet  élément  est  double- 
ment variable  ,  soumis  qu'il  est  à  deux 
perturbations   qui   produisent  l'une  des 


(1)  Voir  le  précis  do  gnomoniiiue  dans  iioire  Géo- 
mélrie pratique,  soconile  édllion  ,  page  5ii  . 
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effets  périodiques,  l'autre  des  effets  sé- 
culaires. La  nutation  est  le  principe  des 
premiers  ;  l'action  de  plusieurs  planè- 
tes produit  les  seconds.  L'action  luni- 
solaire  qui  produit  la  nutation  de  l'axe 
terrestre ,  déplace  continuellement  les 
points  équinoxiaux,  abstraction  faite  des 
effets  de  la  précession,  et  les  fait  osciller 
autour  d'une  position  moyenne.  11  en 
résulte  de  petites  variations  dans  l'angle 
de  l'écliptique  et  de  l'équateur.  On  ap- 
pelle obliquité  moyenne  celle  qui  aurait 
lieu  sans  la  nutation  ;  et  obliquité  appa- 
rente,  celle  qui  a  réellement  et  actuelle- 
ment lieu  en  vertu  de  cette  cause.  Celle- 
ci  dépend  de  la  position  des  nœuds  de 
la  lune,  et  est  liée  par  une  formule  assez 
simple  à  l'obliquité  moyenne,  de  sorte 
qu'en  déterminant  la  première  par  ob- 
servation directe,  il  est  facile  d'en  con- 
clure la  seconde  (1).  L'observation  con- 
siste dans  celle  d'une  ascension  et  d'une 
déclinaison  ;  car  ces  deux  élémens  font 
un  triangle  sphérique  rectangle,  dont  on 
connaît  trois  parties  ,  et  dont  l'un  des 
angles  est  l'obliquité  demandée. 

Quant  à  l'obliquité  moyenne,  elle  su- 
bit une  diminvition  lente  et  continue 
évaluée  à  48"  par  siècle.  Elle  était,  au 
premier  janvier  de  l'année  actuelle,  de 
23°  27'  38",76.  La  diminution  de  l'obli- 
quité était  déjà  indiquée  d'une  manière 
remarquable  par  le  témoignage  histori- 
que avant  que  la  théorie  des  perturba- 
tions planétaires  n'en  eût  révélé  le  se- 
cret. Nous  possédons  des  observations  de 
solstices,  faites  à  différentes  époques, 
dans  le  but  de  déterminer  l'obliquité- 
et  bien  qu'il  ne  faille  pas  priser  très 
haut  leur  exactitude  ,  eu  égard  aux 
époques  et  aux  observateurs,  elles  s'ac- 
cordent néanmoins  d'une  manière  frap- 
pante à  constater  la  diminution.  Ainsi 
nous  avons  avant  notre  ère,  celles  de 
Tcheou-Kong,  de  Pylhéas  et  d'Erato- 
sthènes,  qui  correspondent  aux  années 
1100,  350,  250  avant  J.-C.  ;   et  après  no- 


(l)  Soient  w  l'obliquité  moyenne ,  a  l'obliquité 
apparente,  S'  la  longitude  du  nœud  ascendant  de  la 
lune,  on  a  la  relation...  a  =  m  zb  9",  93  sin  ^. 
On  voit  que  la  différence  des  deux  obliquités  est 
toujours  moindre  que  10",  et  le  plu»  souvent  1res 
inférieure  à  celle  quaolité. 
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tre  ère,  celles  de  Litchou-Foung,  d'Alba. 
ténius,  de  Cocheou  -  King  et  d'Ulug- 
Beig  qui  tombent  aux  années  629,  880, 
1279.  1437 5  enfin  nous  avons  les  ob- 
servations de  l'époque  actuelle.  Or, 
tous  les  résultats  diffèrent  les  uns  des 
autres  en  raison  décroissante  depuis 
23"  54'  jusqu'à  23"  28'.  Ainsi  l'écliptique 
se  rapproche  de  l'équateur,  fort  lente- 
ment, il  est  vrai  ;  et  il  semble  que  les 
deux  cercles  doivent  finir  par  coïncider. 
Dans  ce  cas,  qui  ne  se  réaliserait  com- 
plètement que  dans  176,000  ans,  l'axe  de 
rotation  de  la  terre  serait  perpendicu- 
laire à  l'écliptique  ;  et  comme  le  soleil 
serait  toujours  dans  l'équateur,  les  jours 
deviendraient  égaux  aux  nuits  toute 
l'année  et  pour  toute  la  terre.  D'où  il 
suit  que  le  genre  humain  rentrerait  en 
possession  d'un  printemps  perpétuel;  ce 
qui  ramènerait  probablement  l'âge  d'or! 
Je  dis  :  «  rentrerait  en  possession  i  par- 
ce que  cet  éternel  printemps  aurait  déjà 
régné  sur  la  terre ,  suivant  l'opinion 
d'hommes  graves  et  sérieux,  ce  qui  mon- 
tre qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  poètes.  On 
a  supposé,  en  effet,  que  l'axe  de  la  terre 
avait  été  créé  perpendiculaire  à  l'éclip- 
tique et  était  resté  en  cet  état  jusqu'au 
déluge.  A  cette  époque  Dieu  l'aurait  in- 
cliné pour  détruire  cet  éternel  printemps 
qui  faisait  de  la  terre  un  lieu  de  délices  j 
on  a  même  supposé  que  le  grand  cata- 
clysme avait  été  produit  par  le  fait  de  ce 
dérangement.  Et  il  est  vrai  que  cette  se- 
cousse eiit  été  de  nature  à  transformer 
les  continens  en  mer  et  \>\ce  versa.  Mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette 
singulière  hypothèse. 

Malheureusement  pour  ce  qui  est  de 
cet  âge  d'or  que  ramènerait  la  coïnci- 
dence de  l'équateur  et  de  l'écliptique,  la 
théorie  de  l'attraction  planétaire  prouve 
qu'il  ne  pourra  jamais  se  reproduire, 
du  moins  en  vertu  de  celte  seule  cause. 
Il  arrivera  un  temps  où  la  diminution  de 
l'obliquité  commencera  à  se  ralentir  ; 
puis  l'écliptique  deviendra  quelque 
temps  stationnaire  ;  après  quoi  ce  cercle 
s'éloignera  de  l'équateur,  pour  s'en  rap- 
procher plus  tard,  et  présenter  ainsi  une 
suite  sans  fin  de  petites  oscillations  qui 
ne  dépasseront  pas  deux  degrés. 

107.  Occupons-nous  maintenant  de  la 
distance  de  la  terre  au  soleil,  desdimen- 
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physique. 

La  parallaxe  solaire  déterminée  par 
les  moyens  généraux  que  nous  avons  ex- 
posés (  n"  32  )  est  un  fort  petit  angle,  que 
les  erreurs  inséparables  de  ce  genre 
d'observations  peuvent  affecter  puis- 
samment. Cette  mesure  trouve  fort  heu 
reusement  une  vérification  fort  précise 
dans  un  phénomène  astronomique  que 
nous  ne  pouvons  encore  exposer,  parce 
qu'il  repose  sur  la  théorie  des  planètes. 
Il  s'agit  du  passage  de  Vénus  sur  le  so- 
leil, qui  a  eu  lieu  en  1769,  et  dont  l'obser- 
vation, faite  en  divers  points  du  globe,  a 
fixé  d'une  manière  certaine  la  parallaxe 
solaire.  Admettons  le  résultat  dont  nous 
donnerons  plus  tard  la  théorie  ;  c'est  une 
valeur  de  8",6  qui  est  l'élément  cherché. 
Cette  parallaxe  du  soleil  donne  immédia- 
tement sa  distance  en  fonction  du  rayon 
terrestre.  Car  soient  dans  la  fig.  28,  les 
points  O,  C,  les  centres  respectifs  du 
soleil  et  de  la  terre  ;  CT  le  rayon  de 
celle-ci,  OT  un  rayon  visuel  tangent 
mené  du  centre  du  soleil.  L'angle  COT, 
sera  la  parallaxe  ;  et  dans  le  triangle 
rectangle  COT,  on  aura  la  proportion  .. 
1  :  OC  :  :  sin.   8",6  :  CT;  d'où    OC  = 

CT  CT 

— lli — ^^±L^=23984  CT.  Ainsi  la 
sin.  8",6     0,0000417 

distance  du  centre  de  la  terre  au  centre 
du  soleil  contient  près  de  24000  fois  le 
rayon  de  notre  globe.  Celui-ci  valant 
1591  lieues  métriques,  il  en  résulte  pour 
la  dislance  du  soleil  un  peu  plus  de  38 
millions  de  lieues. 

Rien  de  plus  facile  maintenant  que  de 
connaître  les  dimensions  du  soleil.  Sup- 
posons, en  effet,  pour  ne  pas  changer  la 
figure,  que  le  soleil  soit  en  C  et  la  terre 
en  O.  Si  l'on  vise  de  la  terre  par  une  ob- 
servation réduite  au  centre,  le  demi-dia- 
mètre CT  du  soleil,  on  aura  la  mesure  de 
l'angle  COT,  qui  est  d'environ  15'  1/2. 
Le  triangle  COT  est  rectangle  en  T,  ce 
qui  donne  la  proportion  1  :  CO  : 
sin.  O  :  CT  ;  or  on  connaît  CO  par  ce  qui 
précède,  et  sin  O  par  la  mesure  qu'on 
vient  de  prendre  ;  on  en  tirera  donc  la 
valeur  de  CT,  qui  est  le  rayon  du  globe 
solaire.  On  trouve  ainsi  que  ce  rayon 
vaut  112  fois  le  rayon  terrestre,  ce  qui 
revient  à  178248  lieues  métriques.  Les 
sphères    étant    d'ailleurs     entre    cllçs 


comme  les  cubes  de  leurs  rayons,  le  vo- 
lume du  soleil  est  à  celui  de  la  terre 
comme  1  est  au  cube  de  112.  On  trouve 
ainsi  t|ue  le  soleil  est  environ  1100  mille 
fois  aussi  gros  que  la  terre. 

Fig.  28. 


108-  E  Observant  cet  astre  à  l'aide  de 
verres  noircis  qui  en  affaiblissent  l'é- 
clat et  le  dépouillent  de  ses  rayons,  on  y 
remarque  des  taches  noires  environnées 
d'une  bordure  moins  foncée.  Ces  taches 
ont  quelquefois  jusqu'à  1'  de  diamètre, 
et  comme  celui  de  la  terre  n'est  vu  du 
soleil  que  sous  un  angle  de  17"  (  double 
de  la  parallaxe  ),  de  pareilles  taches 
ont  donc  3  fois  1/2  la  largeur  de  notre 
globe,  c'est-à-dire  plus  de  10000  lieues. 

Les  taches  ne  sont  ni  fixes  ni  perma- 
nentes sur  le  disque  de  l'astre.  On  les 
voit  passer  d'un  borda  l'autre  en  14  jours 
environ,  puis  disparaître  pendant  le  mô- 
me temps  pour  se  remontrer  ensuite 
sur  le  bord  opposé.  Quelquefois  ces  ta- 
ches s'effacent  tout  d'un  coup,  et  font 
place  à  d'autres  5  leur  nombre  est  très 
variable,  leur  position  irrégulière  et  in- 
constante, leur  durée  assez  courte  ;  car 
aucune  ne  reste  visible  pendant  plus  de 
deux  mois.  On  conçoit  que  dans  cer- 
tains cas  des  taches  très  nombreuses  et 
très  denses  puissent  diminuer  sensible- 
ment l'éclat  du  soleil,' et  l'on  rapporte 
qu'en  l'an  636,  la  moitié  du  disque  fut 
obscurcie  pendant  tout  l'été.  Le  plus 
souvent  ces  taches  sont  comprises  dans 
une  zone  qui  ne  s'étend  qu'à  31"  de  l'é- 
quateur  solaire  qu'elles  ont  servi  à  dé- 
terminer. On  remarque,  outre  les  taches 
obscures,  des  lâches  lumineuses,  c'cst-à- 
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dire  ties  points  qui  présentent  une  lu- 
mière plus  éclatante  que  tout  le  reste; 
ces  points  ont  reçu  le  nom  de  facules. 
Tous  ces  points  présentent  le  phénomène 
des  stations  et  des  rétrogradations  comme 
les  planètes. 

L'existence  de  ces  taches  a  révélé  le 
fait  de  la  révolution  du  soleil  autour 
d'un  de  ses  diamètres.  En  effet,  la  trans- 
lation d'un  de  ces  points  obscurs  d'un 
bord  à  l'autre  de  son  disque,  sa  dispari- 
tion pendant  un  temps  égal,  et  sa  réap- 
parition sur  le  bord  duquel  il  était  parti, 
suivies  d'un  mouvement  identique  au  pre- 
mier; ajoutez  à  cela  des  phases  sembla 


blés  présentées  par  toutes  celles  de  ces 
taches  qui  ont  une  durée  suffisante  pour 
se  prêter  à  ce  genre  d'observations,  tout 
cela  est  la  conséquence  et  la  représenta- 
tion d'un  mouvement  révolutif  autour 
d'un  axe.  On  a  ainsi  constaté  que  le  so- 
leil tourne  sur  lui-même  en  25  jours  1;2; 
mais  le  mouvement  de  la  terre  pendant 
cet  intervalle,  nous  fait  paraître  la  durée 
de  la  rotation  de  27  jours  1;2.  L'axe  de 
rotation  fait  avec  l'écliptique  un  angle 
de  82"  30',  et  l'équateur  de  ce  mouve- 
ment a  une  obliquité  de  7°  30  ' .  Les  points 
où  l'équateur  perce  le  plan  de  l'éclipti- 
que, ou  les  nœuds  de  l'équateur  solaire, 
sont  respectivement  à  80"  7'  et  260°  7'  de 
longitude. 

Quelques  astronomes  ont  cru  que  l'ap- 
parition de  taches  nombreuses  concor- 
dait avec  une  certaine  température  gé- 
nérale de  l'année  où  elles  se  manifes- 
taient. Il  est  facile,  avec  un  peu  de  bonne 
volonté,  d'établir  sur  ce  sujet  des  con- 
cordances qui  ont  la  valeur  des  remar- 
ques faites  sur  l'influence  des  phases  de 
la  lune,  ou  des  prédictions  des  alma- 
nachs.  Je  veux  dire  que  les  résultats  sont 
quelquefois  conformes  à  l'idée  qu'on  s'en 
fait  d'avance,  et  qu'ils  lui  sont  opposés 
tout  aussi  souvent  pour  le  moins. 

109.  Mais  quelle  est  la  nature  intrinsè- 
que de  ce  singulier  phénomène  ?  C'est  ce 
qu'on  ignore,  malgré  les  hypothèses 
plus  ou  moins  plausibles  qu'on  a  imagi- 
nées à  cet  égard.  Suivant  les  uns,  les  ta- 
ches sont  d'immenses  cavités  d'où  sor- 
tent de  temps  à  autre  des  torrens  de  ma- 
tière volcanique  qui  les  effacent.  Suivant 
d'autres,  ce  seraient  des  scories  et  une 
sorte  d'écume  surnageant  à  la  sisrface 


d'un  océan  de  feu.  Ne  serait-ce  pas,  sui- 
vant les  idées  de  DescarLes,  le  commen- 
cement de  l'extinction  du  soleil  ?  Si  les 
planètes  sont  des  soleils  encroûtés, 
comme  l'est  la  terre  elle-même,  à  en  ju- 
ger par  ie  feu  central  qu'on  y  suppose, 
le  soleil  commence  peut-être  à  subir 
cette  sorte  de  transformation,  et  les  ta- 
ches qu'on  y  observe  sont  les  parties  de 
la  surface,  qui,  plus  évaporables  que  le 
reste,  commenceraient  à  se  figer,  sauf  à 
être  recouvertes  de  temps  à  avitre  par  le 
flux  de  la  matière  encore  liquide  qui  les 
avoisine.  Ou  bien  enfin,  faut-il  croire 
avec  Herschell  que  le  soleil  est  un  corps 
solide,  environné  d'une  atmosphère  de 
nuages  embrasés,  dont  la  matière  sou- 
mise à  un  flux  et  reflux  perpétuel  s'en- 
trouvre quelquefois ,  et  nous  laisse  en- 
trevoir le  noyau  obscur?  Cette  opinion, 
qui  paraît  vraisemblable  à  divers  points 
de  vue,  trouve  un  appui  imposant  dans 
le  fait  bien  constaté,  que  la  partie  su- 
perficielle du  soleil  n'est  qu'un  gaz  in- 
candescent, comme  l'ont  prouvé  les  ex- 
périences de  polarisation  lumineuse 
(ailes  sur  les  gaz  par  M.  Arago  en  1819. 

Mais  si  le  noyau  solide  du  soleil  est  en- 
veloppé d'une  atmosphère  gazeuse  in- 
candescente, il  reste  encore  à  savoir 
dans  quels  rapports  se  trouve  cette  en- 
veloppe avec  la  surface  de  l'astre.  Or, 
pour  représenter  tous  les  phénomènes 
que  nous  montrent  les  taches,  W.  Her- 
schell admet  que  l'atmosphère  lumineuse 
est  soutenue  fort  au  dessus  du  noyau  so- 
lide par  un  milieu  élastique  transparent 
qui  porte  à  sa  surface  supérieure  une 
couche  nuageuse  ;  celle-ci  ,  vivement 
éclairée  par  la  lumière  qui  lui  vient  d'en 
haut,  et  qui  émane  des  couches  incan- 
descentes, nous  renvoie  un  éclat  assez 
vif  pour  être  visible  à  cette  distance,  ce 
qui  produit  ces  teintes  demi-claires  qui 
environnent  les  taches  et  que  l'on  ap- 
pelle la  pénombre  ;  tandis  que  les  par- 
ties découvertes  du  noyau  solide  rece- 
vant l'ombre  des  nuages  ne  pourraient 
nous  être  visibles,  et  composeraient  ces 
points  noirs  qui  sont  les  taches  centrales. 
Herschell  admet  que  les  déchiremens 
temporaires  des  deux  couches,  mais 
principalement  de  la  couche  incandes- 
cente qui  s'ouvre  plus  largement  que 
l'inférieure,  sont  produits  par  de  puis- 
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sans  courans  atmosphériques,  ou  par 
des  causes  locales. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  théorie  que 
nous  ne  discuterons  pas  ,  examinons 
quelles  seraient  les  conséquences  du 
l'ait.  D'abord  il  est  manifeste  que  la  sur- 
face du  noyau  solide  du  soleil  ne  par- 
tage pas  nécessairement  la  température 
des  couches  incandescentes,  et  qu'il  s'en 
faut  môme  de  beaucoup.  En  admettant 
que  cette  température  soit  plusieurs  cen- 
taines de  mille  fois  égale  à  celle  que  nous 
recevons  du  soleil,  il  est  possible  que  la 
couche  nuageuse  qui  supporte  les  cou- 
ches incandescentes,  forme,  au  dessus  de 
la  surface  du  noyau,  une  voûte  à  peu 
près  imperméable  à  la  chaleur.  Cette 
hypothèse  est  très  admissible  d'après  la 
considération  de  la  densité  de  celte  cou- 
che, puisqu'elle  réfléchit  assez  bien  la 
lumière  pour  être  très  visible  à  la  dis- 
tance oîi  elle  se  trouve  de  nous,  et  faire 
ombre  complète  à  la  surface  du  noyau. 
Cette  densité  si  grande  et  si  efficace  à 
l'égard  de  la  lumière  peut  rendre  la  cou- 
che nuageuse  également  imperméable  à 
la  chaleur  ;  et  outre  que  le  rayonnement 
serait  arrêté  par  ce  dais,  la  transmission 
due  à  la  conductibilité  pourrait  être 
nulle  dans  un  milieu  gazeux  dont  la 
densité  croîtrait  rapidement. 

Enfin,  si  nous  supposons  que  la  voûte 
nuageuse  soit  à  une  grande  distance  de  la 
surface  solide  de  l'astre,  ne  serait-ce  que 
huit  à  quinze  cents  lieues  ,  comme  Her- 
schell  l'a  déduit  de  ses  mesures,  il  en  ré- 
sulte certainement  que  le  soleil  pourrait 
être  habité,  môme  par  des  êtres  organisés 
comme  nous  ou  les  animaux  de  noîre 
globe.  Le  soleil  a  bien  autant  de  titres 
pour  le  moins  à  cet  honneur  que  les  pla- 
nètes auxquelles  une  prévention  assez 
générale  accorde  volontiers  des  habitans, 
par  des  raisons  d'analogie  qui  ne  sont 
pas  dépourvues  de  quelque  vraisem- 
jjlance.  Ce  système  a  grandi  entre  les 
mains  du  célèbre  mathématicien  Lam- 
bert, qui  faisait  habiter  par  des  êtres  or- 
ganisés même  les  comètes,  qu'il  laissait 
passer  dans  le  voisinage  du  soleil  sans 
être  inquiet  le  moins  du  monde  pour 
leurs  habitans.  Sa  théorie  rentre  au  fond 
dans  l'hypothèse  d'Herschell  ;  car  il  fai- 
sait évaporer,  à  l'époque  du  périhélie , 
les  liquides  cométaires ,  d'oii  résultait 


une  atmosphère  énorme,  qui  abritait  des 
fureurs  du  soleil  les  singuliers  habitans 
de  ces  singulières  demeures. 

A  défaut  donc  des  Sclénicnsj  dont  une 
mystification  étrange  avait  récemment 
imputé  la  découverte  à  Herschell  II ,  l'i- 
magination peut  s'exercer  à  l'aise  sur  les 
IlcUens  qui  vivraient  au  centre  de  notre 
système.  Il  est  certain  qu'ils  ne  sont  pas 
absolument  impossibles  ;  mais  c'est  là 
vraiment  tout  ce  que  nous  en  savons  j  le 
reste  de  leur  histoire  est  du  domaine  de 
la  fable.  On  peut  leur  donner  à  volonté 
telle  ou  telle  forme  ,  tel  ou  tel  genre  de 
vie  ;  les  hypothèses  ne  feront  jamais  dé- 
faut aux  difficultés.  Vous  demanderez, 
par  exemple,  s'ils  verraient  suffisamment 
clair  fOus  leur  dais  gazeux  qui  arrête  la 
lumière  et  la  chaleur  des  couches  incan- 
descentes. On  vous  répondra  qu'ils  n'ont 
peut-être  pas  besoin  d'y  voir  ;  et  on  leur 
donnera  des  yeux  organisés  comme  ceux 
des  chats.  Dira-t-on  qu'ils  n'aviraient  pas, 
comme  les  habitans  des  planètes  ,  des 
jours  et  des  nuits ,  et  que  la  mesure  du 
temps  leur  manquerait  absolument?  Rien 
de  plus  facile  que  de  les  tirer  d'affaire 
en  cela  .-  il  n'y  a  qu'à  supposer  que  leur 
dais  nuageux  est  circulairement  percé  en 
quelque  endroit  sur  son  épaisseur,  et  que 
la  lumière  des  couches  incandescentes 
leur  arrive  par  ce  puits  ;  ils  auront  alors 
des  nuits  et  des  jours  qui  se  partageront 
la  durée  de  25  fois  24  heures ,  temps  de 
la  révolution  de  l'astre  autour  de  son 
axe  :  ce  sera  pour  eux  un  vrai  soleil,  qui 
leur  semblera  tourner  autour  d'eux 
comme  fait  le  nôtre;  et  peut-être  la 
question  du  mouvement  réel  et  du  mou- 
vement apparent  exercet-elle  les  astro* 
nomes  héliens  ,  tout  comme  les  habitans 
de  noîre  globe  terraqué.  On  pensera 
peut-être  que  la  science  deces  astronomes 
doit  être  courte^  puisqu'il  n'y  aurait  pour 
eux  ni  étoiles  ni  planètes,  enserrés  qu'ils 
sont  sous  leur  enveloppe  nébuleuse.  Je 
suis  d'un  avis  tout  différent  ;  car  les  fluc- 
tuations continuelles  de  leurs  deux  atmo- 
sphères doivent  ouvrir  l'inférieure  eu 
une  foule  de  points  par  lesquels  ils  aper- 
çoivent la  lumière  den  haut.  Ces  ouver- 
tures leur  figureront  donc  des  étoiles  et 
des  planètes,  indépendamment  de  la  lu- 
carne principale  qui  leur  fait  un  soleil. 
Et  après  tout ,  l'idée  n'est  pas  tout-à-fait 
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neuve  ;  c'est  à  peu  près  celle  de  cet  ex- 
cellent moine,  qui  considérait  le  ciel 
comme  une  voûte  solide  et  mince,  percée 
d'une  foule  de  petits  trous  par  lesquels 
nous  apercevions  la  lumière  du  ciel  em- 
pyrée  ;  ces  jets  de  feu  étaient  ce  que  les 
ignorans,  suivant  lui  ,  appelaient  des 
étoiles. 

L'habitation  du  soleil  n'est-elle  ,  après 
tout,  qu'une  fiction  plus  ou  moins  plai- 
sante, ou  bien  s'est-elle  logée  comme  une 
idée  sérieuse  dans  quelque  cerveau  hu- 
main ?  assurément  cela  est  ou  cela  doit 
être.  Je  sais  des  hommes  qui  haussent  les 
épaules  quand  on  leur  parle  de  causes 
finales,  et  qui  sont  pleins  d'ardeur  pour 
créer  et  peupler  les  myriades  de  mondes 
qu'ils  logent  dans  l'espace.  Ils  ne  croient 
pas  que  le  soleil  ait  été  créé  pour  la  terre, 
et  ils  se  moquent  de  l'écrivain  biblique 
qui  s'est  permis  d'alléguer  le  fait,  comme 
si  la  terre  valait  la  peine  qu'on  eût 
créé  pour  elle  une  pareille  masse.  Mais 
ils  demanderont  quelle  serait  la  destina- 
tion de  ces  myriades  d'immenses  corps 
célestes,  s'ils  n'étaient  pas  destinés  à 
l'habitation  d'êtres  intelligens.  Et  il  est 
vrai  que  pour  des  hommes  qui  matéria- 
lisent l'esprit  humain,  la  grosseur  est  un 
élément  de  haute  importance  dans  la 
discussion  du  but  des  œuvres  de  la  na- 
ture. Et  pourquoi  ne  peupleraient-ils  pas 
le  soleil  d'hommes  bien  conditionnés  , 
ces  dignes  savans  qui  supposent  la  race 
humaine  autochlhone  sur  noti-e  globe  ; 
qui,  sur  la  question  de  son  origine,  ré- 
pondent que  la   race  blanche  est  des- 


cendue du  Caucase ,  la  race  jaune  de 
l'Altaï ,  et  la  race  nègre  on  ne  sait  pas 
trop  d'où.  Et  quand  ils  font  de  la  terre 
une  masse  primitivement  incandescente, 
se  refroidissant  lentement  et  produisant, 
à  mesure  que  sa  température  s'abaissait, 
des  êtres  qui  s'élevaient  progressivement 
sur  l'échelle  de  la  perfection  organique, 
pourquoi  ne  mettraient-ils  pas  dans  le 
soleil ,  qui  est  incomparablement  plus 
gros,  de  ces  êtres  que  la  nature  a  jetés 
sur  notre  planète  refroidie  ,»sans  qu'on 
ait  aucune  raison  de  lui  supposer  une 
préférence  pour  ce  petit  globe? 

Assurément ,  le  soleil  a  sa  destination 
complète  dans  ses  rapports  avec  la  terre. 
Vivifier  ce  globe ,  séjour  de  tant  d'êtres 
intelligens  et  immortels,  est  une  fonction 
qui  n'est  pas  indigne  de  quelque  masse 
de  matière  que  ce  soit.  Mais  les  planètes 
qui  tournent  autour  du  soleil  de  compa- 
gnie avec  la  terre,  mais  les  comètes,  mais 
les  étoiles ,  mais  ces  myriades  de  corps 
immenses  dont  les  rapports  avec  nous 
sont  nuls  ou  d'une  importance  minime, 
n'ont-ils  pas  leur  destination  spéciale  , 
leurs  habitans,  leur  vie  propre  ;  notre 
petit  monde,  en  un  mot,  joue-t-il  seul 
dans  l'univers  un  rôle  important?  C'est 
une  question  assez  futile  par  un  côté, 
mais  grande  à  un  certain  point  de  vue.  et 
digne  des  méditations  d'un  esprit  philo- 
sophique. Aussi  réservons-nous  à  son 
étude  une  de  nos  leçons. 

L.-M.  Desdolits, 
Professeur  de  physique  au  Col' 
lége  Stanislas. 
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COURS  D'IIÎSÏOIKE  MONUMENTALE 

DES  PREMIERS  CHRÉTIENS. 


TREIZIÈiftE   LEÇON   (1). 

Des  Cérémonies  et  Costumes  des  premiers  Chré- 
tiens d'après  les  monumens  de  l'art. 

Recherches  sur  les  Agapes  païennes  et  chrétiennes. 
—  Conjectures  sur  les  vêlemens  du  Sauveur.  — 
Des  sept  habits  sacerdotaux  pour  le  saint  sacri- 
lice.  —  La  dalmatique  ,  la  chape  ;  leur  histoire. 
Origine  de  la  mitre  et  de  la  crosse.  —  Premières 
chaires  épiscopales.  —  Description  de  celles  pein- 
tes aux  catacombes.  —  Caractère  général  de  ces 
peintures.  —  Quels  en  ont  été  les  auteurs,  ■ —  Ré- 
flexions sur  les  fossores. 

Les  usages  primitifs  des  chrétiens  sont 
rarement  représentés  sur  leurs  monu- 
mens. Au  temps  des  persécutions,  les  fi- 
dèles auraient  craint  de  livrer  à  la  déri- 
sion des  païens  leurs  cérémonies  et  leurs 
mystères  en  les  exposant  dans  des  pein- 
tures. Aussi  ne  trouve-ton,  pour  tout 
ce  qui  a  rapport  au  mode  d'administra- 
tion des  sacremens,  aucun  tableau  dont 
le  style  indique  l'époque  d'avant  Cons- 
tantin. Les  différentes  scènes  du  bap- 
tême peintes  aux  catacombes,  même  cel- 
les de  Jésus-Christ,  sont  au  plus  tôt  du  se- 
cond âge.  Il  semble  que  durant  les  pre- 
miers siècles  on  ne  livrait  le  secret  des 
cérémonies  saintes  qu'aux  initiés.  Ainsi 
le  crucifiement  du  Sauveur  n'était  ex- 
primé entièrement  que  par  un  agneau 
couché.  Plus  tard  on  lui  mit  une  cou- 
ronne ou  une  croix  sur  la  tête,  et  l'on  lit 
jaillir  de  son  sein  et  des  quatre  mem- 
bres autant  de  ruisseaux  de  sang  pour  si- 
gnifier les  cinq  plaies  du  corps  divin. 
Mais  le  crucifix  proprement  dit  était  en- 
core ignoré. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  berceau  de 
.Bethléem,  on  le  voit  sur  les  plus  anciens 
sarcophages,   ainsi  que   l'adoration  des 

(I)  Voir  la  xn-  le^ou  dans  le  u"  2«,  t.  v,  p.  Hi'Z. 


trois  mages  guidés  par  l'étoile  vers  l'En- 
fant Dieu.  C'est  que  la  fête  de  Noël  est  la 
première  que  les  chrétiens  substituèrent 
à  la  Pâque  hébraïque  ;  aussi  ne  trouve-t- 
on nulle  part  une  représentation  de  cette 
dernière. 

Rien  également  qui  rappelle  la  posi- 
tion du  mont  Calvaire,  si  ce  n'est  le  ro- 
cher des  quatre  sources  ;  le  drame  su- 
blime de  la  semaine  sainte  est  trop  fort 
pour  cet  art,  enfant  sous  un  rapport,  et 
sous  l'autre  décrépit. 

L'Eucharistie  seule  étant  la  base  du 
culte  nouveau,  ne  pouvait  être  entière- 
ment dissimulée;  aussi  courait-il  à  ce 
sujet  les  bruits  les  plus  étranges  parmi 
les  païens.  lî  est  très  probable  que  dans 
le  grand  nombre  d'agapes  peintes  aux 
catacombes,  il  y  en  a  de  chrétiennes. 
Peut-être  les  fidèles  du  troisième  siècle 
répondaient  par  ces  tableaux  au  repro- 
che absurde  qui  leur  était  fait  de  man- 
ger un  enfant  nouveau-né  dans  leurs  re- 
pas nocturnes.  Cependant,  en  examinant 
de  plus  près  ces  agapes,  on  voit  que  la 
plupart  doivent  avoir  été  peintes  par  des 
artistes  païens.  Non-seulement  le  style, 
mais  encore  les  expressions  des  person- 
nages, leurs  poses,  leurs  manières,  indi- 
quent le  paganisme;  toutes,  plus  ou 
moins,  ressemblent  à  celle  qu'on  voit 
sculptée  sur  le  beau  sarcophage  de  Junius 
Severianus,  et  qu'on  trouve  dans  la  troi- 
sième classe  du  Muséum  Kirdierianum. 
Les  convives  y  sont  couchés  sur  leur  tri- 
climunij  ou  lit  de  festin  à  trois  places; 
devant  eux  une  table  demi-circulaire  et 
en  trépied,  porte  dans  un  plat  un  agneau 
ou  un  autre  animal;  dans  un  coin,  les 
esclaves  vident  des  amphores,  pendant 
que  leurs  maitres  boivent. 

En  peinture,  la  principale  agape  des 
catacombes  fut  trouvée  au  septième  co- 
lombairc  du  cimetière  des  SS.  Marcelliri 
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et  Pierre  (1).  Elle  offre  un  iricUnium  avec 
la  table  en  demi-cercle  couverte  d'une 
nappe  qui  pend  jusqu'à  terre.  Devant 
elle,  assis  et  non  plus  couchés,  trois  hom- 
mes et  trois  femmes  qui  semblent  être 
chacune  auprès  de  son  mari,  portent 
d'un  air  très  affamé  leurs  mains  à  la  bou- 
che, quoiqu'il  n'y  ait  encore  ni  plats,  ni 
mets  sur  la  table,-  mais  à  leurs  pieds  qua- 
tre amphores,  d'une  forme  très  élégante, 
et  posées  sur  leurs  trois  pieds  figurant 
des  pattes  d'animaux,  sont  sans  doute 
pleines  de  quelque  vieux  Falerne  ;  car 
l'un  de  ces  vivans  d'autrefois  boit  dans 
une  large  coupe  la  joyeuse  liqueur,  qui 
de  très  loin  dirige  son  jet  vers  sa  bouche, 
au  lieu  de  tomber  sur  la  table,  comme 
l'exigeraient  les  lois  de  la  gravité  physi- 
que. Un  autre  convive  plus  calme,  et 
sans  doute  repu,  accepte  d'un  individu, 
dont  on  ne  voit  que  le  bras  alongé,  le 
verre  d'eau  chaude  en  usage  chez  les  an- 
ciens après  le  repas;  les  femmes  ont 
leurs  cheveux  divisés  en  deux  tresses, 
avec  deux  boucles  relevées  au  sommet 
de  la  tôte. 

Dans  tout  ceci  rien  ne  trahit  la  pensée 
chrétienne.  Au  contraire,  l'ensemble  et 
jusqu'à  la  forme  de  la  table  en  croissant, 
se  rapporte  aux  agapes  lunaires  que  les 
anciens  allaient  célébrer  chaque  mois 
dans  les  tombeaux  de  leurs  pères  au  re- 
tour de  la  lune,  li  y  avait  aussi  des  ta- 
bles rondes,  ou  sigma,  emblèmes  sans 
doute  de  cet  astre  arrivé  à  son  plein  dé- 
veloppement. 

Deux  autres  scènes  d'agapes  se  trou- 
vent dans  les  corridors  de  cette  même 
catacombe.  A  une  table  également  semi- 
circulaire,  et  qui  enveloppe  dans  Tinté- 
rieur  de  son  demi-cercle  une  autre  pe- 
tite table  ronde  en  trépied,  sont  assis 
cinq  convives  j  deux  femmes  siègent  aux 
extrémités  de  la  table,  qui  semblent  ne 
faire  qu'un  avec  leurs  deux  fauteuils, 
elles  paraissent  surveiller  la  petite  table, 
où  sont  posés  les  pi  Us,  avec  deux  cou- 
teaux et  un  lièvre  rôti, ou,  suivant  les  anti- 
quaires romains,  un  agneau.  Ceux  des 
convives  dont  la  nappe  ne  cache  pas  les 
jambes  sont  pieds  nus  ;  les  trois  femmes, 
la  tôle  nue,  ont  deux  boucles  de  cheveux 
relevées  au  haut  du  front;  les  deux  hom- 

(1)  BvUari,  pi.  ÎOÎ).  Aringhi,\,.  ii. 


mes  ont  au  dessus  de  leur  tête  deux  ins- 
criptions qui  s'expliquent  par  leurs 
gestes;  car  l'un  tend  la  main  vers  un  en- 
fant, sans  doute  le  fils  de  la  famille,  qui 
tient  un  calice  pareil  à  celui  de  la  messe, 
et  il  lui  dit  ••  Agape,  misce  mi;  enfant 
chéri,  mêle-moi  ce  1*1/1  ;  l'autre,  se  tour- 
nant vers  l'une  des  femmes  assises,  qui  a 
devant  elle  une  cruche,  est  censé  pro- 
noncer les  mots:  Irène,  da ca Ida; Irène ^ 
donne  l'eau  ou  le  vin  chauds  (1). 

Les  noms,  il  est  vrai,  semblent  chré- 
tiens, mais  les  expressions  et  les  poses 
sont  complètement  païennes.  Autour  du 
demi-cercle  qui  contient  cette  peintre 
on  voit  en  outre  les  histoires  de  Jona  s  et 
du  bon  pasteur,  mais  elles  sont  mêlées 
de  deux  bustes  païens,  couronnés  de  lau- 
riers, entre  deux  branches  d'olivier.  La 
troisième  agape,  d'un  caractère  un  peu 
moins  suspect,  se  trouve  égaleraentsous 
l'arcade  d'un  mausolée  (2);  la  table  qu'une 
nappe  recouvre,  forme  un  carré  oblong  ; 
quelques  plats  sont  devant  trois  convi- 
ves, dont  deux  assis  semblent  les  époux  ; 
le  troisième,  plus  jeune,  est  debout,  es- 
pèce d'intendant,  et  donne  un  plat  à  un 
mendiant  qui  s'approche  son  bâton  à  la 
main.  Rien  n'indique  là,  comme  on  voit, 
la  fraternité  primitive  du  pauvre  et  du 
riche  assis  ensemble  à  des  banquets 
communs. 

Enfin  le  premier  colombaire  du  cime- 
tière de  Sainte-Agnès  offre  encore,  dans 
l'abside  qui  surmonte  undesestombeaux, 
une  peinture  semblable  où  sept  convi- 
ves, dont  trois  femmes  alternant  avec 
les  hommes,  sont  non  pas  couchés,  mais 
assis  autour  d'un  iriclinium  lunare  (3), 
c'est-à-dire  d'une  table  semi-sphérique, 
et  portent  la  main  vers  des  plats  et  des 
cruches  placés  devant  eux;  les  murs  de 
la  salle  de  ce  festin  funèbre  sont  tendus 
de  guirlandes;  aucun  signe  chrétien  ne 
s'y  manifeste ,  bien  qu'il  soit  difficile 
de  croire  ù  l'existence  de  peintures  fai- 
tes par  des  païens,  dans  cette  catacombe 
déjà  toute  constanlinienne. 

Ce  genre  de   représentation   est,    du 

(1)  Botlari  a  épuisé  son  érudition  à  parler  des  re- 
pas des  anciens  au  sujet  de  ces  deux  inscriptions. 
Voyez  Rotna  Sotlerranea ,  l.  n ,  pi.  126,  p.  168. 

(2)  Botlari,  pi.  127. 
(5)  Id.,  pi.  129. 
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reste,  beaucoup  pUisrarc,  ou  pour  mieux 
dire  tout-à-fait  inaccoutuoic  sur  les  sar- 
copiiagcs  chrétiens.  Je  ue  me  sou%iens 
de  l'avoir  vu  qu'uue  seule  fois,  sur  un 
tombeau  tiré  de  la  catacombe  de  Pris- 
cilla  :  cinq  hommes  &ont  assis  à  un  tri- 
clinhmi  lunaire,  chacun  a  devant  lui  un 
pain  rond  et  marqué  de  la  croix,  comme 
cela  arrivait  déjà  du  temps  des  païens  ; 
un  serviteur  apporte  une  corbeille  pleine 
d'autres  pains  qu'il  s'apprête  à  mettre 
sur  la  table  :  peut-être  indiquent-ils 
qu'une  dislribuliou  va  se  faire  aux  pau- 
vres ;  mais  ces  derniers  ne  se  voient  pas. 
D'ailleurs  le  sépulcre,  très  mutilé  ,  a 
l'un  de  ses  angles  formé  par  un  très  beau 
masque  païen  aux  longs  cheveux  fiot- 
tans  ,•  il  est  donc  à  croire  que  sa  destina- 
tion primitive  ne  fut  point  chrétienne. 

Ces  agapes  dont  le  nom  {à-^i-rm,  dilectio) 
signifie  charité  ou  amour ,  étaient  chez 
les  païens  des  repas  oii  tous  les  alliés  et 
amis  de  la  famille  étaient  appelés  à  cer- 
tains anniversaires  dans  le  sépulcre  ou 
la  catacombe  des  ancêtres.  Les  héritiers 
célébraient  trois  principaux  anniversai- 
res de  ce  genre  :  celui  de  la  nativité  du 
défunt,  celui  de  son  mariage,  celui  de  sa 
mort.  Il  y  avait  en  outre  des  agapes  lu- 
naires (mensce  lunares) ,  caria  lune  était 
l'astre  des  morts,  et  en  son  honneur  les 
tables  de  ces  repas  étaient  en  croissant 
ou  demi-cercle.  Avant  de  s'éloigner,  on 
laissait  dans  les  tombeaux,  en  offrande 
aux  mânes,  du  pain  et  du  vin,  que  ve- 
naient se  partager  les  pauvres.  Mais  au- 
paravant la  famille  avait  eu  soin  de  faire 
de  copieuses  libations;  l'usage  même 
était  de  s'enivrer  dans  cette  circonstance, 
en  l'honneur  des  ancêtres,  sous  prétexte 
de  sacrifice,  comme  nousl'apprend saint 
Ambroise  :  6  stullilia  hominiim  ,  qui 
ebrietaterii  savrificium  piUant  !  Belles 
agapes! 

Mais  tournons-nous  vers  celles  des 
chrétiens,  banquet  commun  où  tous  les 
fidèles,  riches  et  pauvres,  sans  distinction 
de  rang,  étaient  assis  enseaible  dans  la 
plus  parfaite  union  «  Statis  dicbus,  men- 
<r  sas  faciebant  communes  ;  et  peractâ 
I  synaxipostsacramentorumcommunio- 
<  nem,  inibmt  convivium,  divitibus  qui- 
«  dem  cibos  afferentibus,  pauperibus 
«  autem.  et  qui  non  habebant,  etiam  vo- 
(  calis,  et  Oinnibus  communiter  vescen- 


<  tibus.  »  Le  môme  docteur  ajoute  dans 
un  autre  endroit  :  «  communes  faciebant 
c  mensas, communia  prandia,  communia 

<  convivia  in  ipsûecclesiâ(l).  »  Pourquoi, 
en  effet,  tout  n'aurait«il  pas  été  commun? 
Comment  aurait-on  distingué  des  rangs 
parmi  ces  hommes  qui  ne  faisaient  qu'un 
dans  le  Christ?  L'inégalité  des  païens 
n'aurait-elle  pas  détruit  la  joie  parfaite 
dans  ces  âmes  qui  venaient  d'accomplir 
la  synaxe  ou  la  grande  communion  des. 
êtres  par  l'abnégation  dans  le  sein  du 
Christ  ?  Aurait-il  pu  y  avoir  communion 
avec  les  riches,  s'ils'ne  s'étaient  renon- 
ces? 

Mais  aucune  agape,  peinte  aux  cata- 
combes, ne  peut  être  citée  comme  la 
représentation  incontestable  d'un  de  ces 
pieux  festins.  Au  contraire,  le  nombre 
des  convives,  presque  toujours  borné  à 
trois,  comme  celui  des  coupes  et  des 
pains,  semblerait  indiquer  un  symbole 
mystérieux,  peut-être  le  signe  de  l'Eu- 
charistie, liabituellement  les  personna- 
ges sont  assis  au  lieu  d'être  couchés  h 
table,  comme  les  Orientaux  et  les  Hé- 
breux, chez  qui  l'apôtre  S.  Jean  posait 
quelquefois,  durant  les  repas,  sa  tête  sur 
le  cœur  de  Jésus.  C'est  pourquoi  l'on  di- 
sait tricliniwn,  lit  de  festin  pour  trois 
personnes  i  hicliniunij  lit  pour  deux,  etc. 
Les  Lacédémoniens,  les  Etrusques  et  les 
austères  R.omains  de  la  république  dî- 
naient assis.  Le  luxe  ayant  amené  d'au- 
tres usages,  la  femme  romaine,  déjà  plus 
digne  et  plus  grave  que  l'asiatique ,  ne 
cessa  pourtant  pas  de  manger  assise  : 
fœininœ,  cuhantibus  viris  ,  sedentes  cœ- 
nitabanty  dit  Vaière  Maxime. 

Les  chrétiens  paraissent  s'être  long- 
temps reconnus  à  la  fraction  du  pain, 
signe  auquel  les  disciples  d'Emmaiis 
aviiient  deviné  leur  maître.  L'usage  de 
tracer  sur  les  mets  et  les  coupes  !e  signe 
de  la  croix  se  transmit  niôrae  aux  Bar- 
bares. Il  ne  faudrait  néanmoins  pas  en 
conclure  que  les  tableaux  primitifs  où 
l'on  voit  des  pains  ronds  marqués  de  ce 
signe  sont  nécessairement  chrétiens  : 
car  les  Romains  le  traçaient  déjà  de  la 
môme  manière  avant  Jésus-Christ.  Ho- 
race a  dit  ; 


(l)  Dans  Aringhi,  liv.  yi ,  cli.  27. 
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Et  mihi  dividuo  fundelurmunere  quadra. 

Juvénal  exprime  la  vie  d'un  parasite  par 
les  mots  : 

Aliéna  vivere  quadrâ. 

et  on  lit  de  même  dans  Martial  : 

N«c  te  liba  jurant,  nec  sectse  quadrâ  placentœ. 

Les  chrétiens  donnèrent  un  sens  mysti- 
que à  cette  division  du  pain  en  segmens 
par  deux  lignes  croisées  ;  les  Germains 
retinrent  cet  usage  qu'on  voit  encore 
pratiqué  à  la  table*  de  Charlemagnej  le 
chroniqueur  de  Saint-Gall  nous  présente 
un  évêque  prié  par  l'empereur  de  bénir 
le  repas  ;  et  episcopiis  ,  signato  pane,... 
honestissimo  Carolo  porrigere  voluit... 
Ainsi,  long-temps  après  la  chute  de  Rome, 
les  évêques  romains  coupaient  encore  le 
pain  à  leurs  maîtres  barbares. 

Les  scènes  d'agapes  aux  catacombes 
ne  peuvent  dont  rien  prouver  sur  l'Eu- 
charistie d'une  manière  incontestable. 
Mais  à  défaut  de  monumens  sculptés  ou 
peints  ,  qui  auraient  exposé  le  plus 
saint  mystère  au  sarcasme  des  profanes, 
il  y  a  une  assez  grande  quantité  de  preu- 
ves écrites  pour  qu'il  ne  vaille  pas  la 
peine  d'examiner  les  doutes  que  les  pro- 
testans  veulent  jeter  sur  l'origine  apos- 
tolique de  ce  sacrement  et  son  mode  pri- 
mitif d'administration.  Citons  seulement 
un  texte,  choisi  entre  beaucoup  d'au- 
tres :  «  11  y  avait  ici,  écrit  au  troisième 

<  siècle  saint  Denis  d'Alexandrie  à  Fa- 

<  bien  évoque  d'Antioche,  un  vieillard 
I  fidèle  nommé  Sérapien  :  étant  tombé 

<  malade,  il  demeura  trois  jours  de  suite 
«  sans  mouvement  et  sans  voix  ;  le  qua- 
i  trième  jour,  étant  sorti  de  cette  léthar- 

<  gie  il  appela  le  fils  de  sa  HUe,  et  lui  dit: 
€  mon  fils,  jusqu'à  quand  veut-on  me  re- 
tenir ici?  Laissez-moi  aller  à  Dieu,  fai- 
tes venir  un  prêtre.  Le  ministre  du 
Christ  ayant  été  averti,  envoya  un 
petit  morceau  de  l'Eucharistie,  ordon- 
nant de  le  tremper  et  de  le  faire  cou- 
ler dans  la  bouche  du  vieillard.  > 

Les  nombreuses  cuillers  eucharisti- 
ques, trouvées  dans  les  tombeaux  des 
martyrs  transformés  en  autels,  prouvent 
la  coutume  d'administrer  ce  sacrement 
dans  les  catacombes.  Mais  la  wense  sur 
laquelle  le  pain  et  !c  vin  étaient  déposés 


n'offrait  encore  aucune  trace  de  sa  fu- 
ture magnificence;  le  ciboire  ou  pyxis^ 
espèce  de  tourelle  servant  de  tabernacle, 
ne  paraîtra  que  dans  les  basiliques.  Le 
seul  ornement  authentique  de  cette  ta- 
ble était  l'Evangile,  divisé  en  quatre  li- 
vres reliés  ou  en  rouleau.  Ce  n'est  qu'au 
temps  de  saint  Jérôme  qu'on  commence 
à  les  réunir  en  un  seul  sous  le  nom  de 
Nouveau-Testament  (1).  Les  lévites,  pro- 
mus à  la  dignité  de  lecteurs,  étaient  les 
gardiens  de  ces  rouleaux,  qu'ils  renfer- 
maient, après  la  lecture,  dans  des  cas- 
settes qu'ils  scellaient  de  sept  sceaux  (2) 
en  souvenir,  peut-être,  des  sept  églises 
primitives  ou  des  sept  sacremens,  acte 
qui  se  répète  dans  l'Apocalypse.  II  n'y 
avait  probablement  encore  ni  missel,  ni 
rituel,  ni  bréviaire  (3)  ;  les  livres  liturgi- 
ques n'avaient  pas  reçu  leur  rédaction 
définitive,  mais  ils  existaient  de  fait  dans 
les  coutumes  ,•  pour  toutes  choses  l'es- 
prit couvait  la  masse  non  encore  déga- 
gée. 

C'est  également  aux  peintures  des  ca- 
tacombes qu'il  fautdemander  les  notions 
les  plus  justes  sur  les  costumes  chrétiens 
primitifs,  et  sur  la  forme,  la  couleur  et 
la  nature  des  premiers  ornemens  sacer- 
dotaux. Car  l'effet  du  vêtement  et  de  la 
draperie  ne  peut  jamais  se  distinguer 
complètement  de  l'effet  des  couleurs,  iJ 
s'en  suit  que  la  peinture  est  l'art  qui  lesex- 
prime  le  mieux  :  aussi  voyons-nous  la 
statuaire  ei  le  paganisme  affectionner  le 
nu,  tandis  que  la  peinture,  au  contraire, 
plus  d'accord  avec  les  mœurs  chrétien- 
nes, préfère  la  draperie.  Il  est  clair  que 
dans  la  vie  extérieure  et  commune  les 
premiers  chrétiens  avaient  le  même  cos- 
tume que  les  païens  ou  les  Juifs,  selon 
qu'ils  vivaient  parmi  les  gentils  ou  à  .Té- 
rusalem.  Mais  quand  ils  célébraient  leurs 
mystères,  ne  portaient-ils  pas  quelques 
ornemens  distinctifs?  Tous  les  témoi- 
gnages nous  poussent  à  le  croire,  sans 
qu'aucun  d'eux  cependant  nous  éclaire 
sur  la  nature  de  ce  costume,  restée  jus- 
qu'ici un  problème  historique  non  ré- 
solu. On  pense,  en  général,  que  les  apô- 
tres en  officiant  devaient  revêtir  le  même 


(1)  Binterim,  ib. 

(2)  Id.,  ib. 
(5)  Id.,  il.. 
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cosUime  qu'ils  avaient,  vu  porter  au  Sau- 
veur. Et  sans  doute  J(!sus-Clirist  n'était 
pas  vCtu  autrement  que  les  docteurs  hé- 
breux, qui  d'aprùs  la  loi  de  Moïse  devaient 
porter  des  tuniques  à   bordure    couleur 
'd'hyacinthe  ou  violette,  et  une  ceinture 
probablement  ornée  de  franges  pareilles 
à  celles  de  la  robe.  Aussi  le  fragment  de 
cette   ceinture  de  l'Honime-Dieu  qu'on 
prétend  montrer  à  Besançon,  dans  l'église 
Saint-Jean,  est-il  violet,  cominecelui  qui 
^e  conserve  en  Espagne  dans  l'évêché  de 
Vallaodlid,  à  Santa-Maria  d'Ariago,  Quant 
à  la  matière  et  à  la  couleur  de  la  robe  de 
Jésus,  il  est  à  croire  qu'elle  était  de  laine 
blanche,  suivant  l'usage  des  Orientaux, 
adopté  parles  philosophes  grecs,  et  dont 
saint  Clément  d'Alexandrie   enjoint  ex- 
pressément la  pratique  à  ses  néophytes. 
Ce  n'est  qu'après  Constantin  que  les 
•évéques  et  leurs  coadjuteurs  portent  des 
Tobes  violettes,   et  que  les  simples  prê- 
tres, pour  se  distinguer  du  peuple  vêtu 
de  blanc,  adoptent  le  manteau  noir.  Ce 
»'«.st  également  qu'à  l'issue  de  la  priroi- 
tive  Eglise  que  cesse  pour  le  sacerdoce 
chréti'eîi   l'usage   de   se    distinguer   des 
Romai  ns  à  barbe  rase  par  la  longue  barbe 
des    philosophes   d'Orient.   A    sa  place 
vient  la  couronne  cléricale  ou   tonsure, 
qu'avaieut  déjà    portée,  mais  bien  plus 
large,  les   prêtres  de   certaines  idoles. 
Xes  cheveux  courts  étant,  comme  on   le 
voit  sur  toutes  les  médailles,  le  trait  dis- 
tinctif  des  hommes  libres  ou  citoyens  de 
Rome,  le  Christianisme,  pour  humilier 
l'antique  orgueil,  introduisit  parmi  les 
siens  la  coutume  des  longues  chevelures 
propres  aux  esclaves  et  aux  barbares. 
Les  premiers  bons  pasteurs  peints  aux 
catacombes  ont    des   cheveux   qui  leur 
flottent  sur  les  épaules,  Jésus  même  sur 
les  sarcophages  les  a  souvent  ainsi.  Cette: 
distinction,  trait  de  noblesse  à  l'époque 
■des  rois  germains  et  francs,  n'avait  en- 
core  rien  d'illustre,   et  tendait  au  con- 
•traire  à  dégrader  celui  qui  la  portait  de- 
lia   dignité   civique.   Aussi   les  hommes,, 
dans  les  portraits  des  catacombes,  ont- 
ils  i  quelquefois  les  cheveux  très-courts; 
mais'  les  enfans  les  ont  toujours  longs,, 
pend  ant  que  ceux  des  païens  sont  comme; 
rasés.  Buonarotti  (l)en  donne  pour  rai- 

(1)  F  ramm.  di  ve(i\  ant.  crhi. 


son  l'usage  de  suspendre,  à  mesure  qu'el- 
les croissaient ,  les  chevelures  devant 
l'autel  des  bons  démons,  ou  génies  de  la 
famille.  Quant  à  celles  des  femmes,  les 
ciseaux  ne  les  touchaient  jamais  :  leurs 
tresses  flottantes  avec  modestie  pendant 
l'adolescence,  se  relevaient  voluptueu- 
sement aussitôt  que  la  vierge  se  sentait 
femme  ;  et  divisées  en  deux  parts  au  som- 
met de  la  tête  par  une  longue  aiguille 
que  la  Romaine  porte  encore,  elles  pro- 
clamaient audacieuseraentla  nubilité  (1). 
Aussi  l'antique  voile  sur  la  tête  des  fem- 
mes s'en  allait  déplus  en  plus  en  désué- 
tude j  celles  qu'on  trouve  représentées 
çà  et  là  dans  les  agapes  profanes  des  ca- 
tacombes ne  sont  presque  jamais  voilées; 
et  leurs  cheveux,  tressés  avec  une  re- 
cherche exagérée  ,  présentent  la  plus 
étonnante  variété  de  coiffure.  Avec  le 
Christianisme  les  femmes  du  monde  et 
les  femmes  consacrées  au  Seigneur  adop- 
tèrent, à  ce  qu'il  paraît,  de  bonne  heure 
un  costume  différent  ;  des  médailles  et 
vases  chrétiens  nous  montrent  les  pre- 
mières, lors  de  leur  mariage,  la  tête  dé- 
couverte, donner  la  main  à  leur  fiancé 
devant  l'autel:  et  ,  de  plus  en  plus  sa- 
cré, le  voile  devenir  le  partage  des  vier- 
ges fiancées  à  Dieu.  Saint  Chrysostome 
écrit  que  leur  costume  était  une  tunique 
bleue,  serrée  par  une  ceinture,  un  man- 
teau noir  qui  leur  couvrait  tout  le  corps, 
un  voile  blanc,  une  chaussure  noire  et 
pointue. 

Pour  ce  qui  regarde  le  costume  d'é- 
glise, il  paraît  n'avoir  subi  une  organi- 
sation délinitive  que  sous  le  règne  de 
Constantin,  époque  où  le  paganismeayant 
cessé  d'être  la  religion  de  l'état ,  une 
partie  des  ornemens  qu'avaient  jus- 
qu'ici profanés  les  prêtres  des  idoles, 
passa  aux  ministres  du  vrai  Dieu.  De- 
puis lors,  l'habit  sacerdotal  du  sacrifice 
catholique  consiste  en  sept  pièces,  qui 
sont  :  la  tunique,  l'amictus,  l'aube,  la 
ceinture  ou  cordon,  le  manipule,  l'étole 
et  la  casula  ou  chasuble. 
La  tunique  traînante,  tiinica  talaris. 


(1)  Simul  se  mulieres  intellexerunt ,  vertunt  ca- 
pillum  ,  et  acu  lasciviore  comam  sibi  inserunt,  cri- 
nibus  à  fronte  divisiâ ,  apertaiu  professie  mulieri- 
tsteio.  (Terlullien,  de  Velandit  Virginib.) 
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chez  les  Grecs  Tro^r:pYi?(t),  était  simple- 
ment la  robe  de  dessous  des  Romains  eî 
des  Romaines,  devenue  peu  à  peu  la  sou- 
tane actuelle.  Les  personnes  distinguées 
la  portaient  d'ordinaire  avec  une  bordure 
de  pourpre  dont  les  lignes  se  croisaient 
sur  la  poitrine.  Sainte  Félicitt;,  dans  les 
actes  de  son  martyre,  est  représentée  : 
distinctam  habens  tunicam  inter  duos 
clavos  per  dimidium  pectus.  Cette  robe 
s'appelait  en  conséquence  tunica  clavata 
ou  laticlave.  Pour  les  adolescens  ou  les 
diacres,  cette  robe,  pareille  à  l'ancienne 
prétexte,  était  ornée  de  simples  peîiîs 
ronds  de  couleur  rouge,  en  forme  de 
roses,  et  appelés  cuniculœ,  et  placés 
d'ordinaire  au  bas  et  aux  angles  de  la  tu- 
nique. Ce  vêtement,  appelé  encore  pe- 
nula,  à  longues  manches  pour  les  fem- 
mes, mais  sans  manches  pour  ies  hom- 
mes, était,  sous  le  nom  de  colobium, 
l'habit  avec  lequel  saint  Sylvestre  disait 
la  messe  au  temps  de  Constantin.  Et  In- 
nocent III,  parlant  de  l'éphod  du  grand 
sacrificateur  des  Hébreux,  le  compare 
au  colobium  ,  en  l'appelant  :  «  Super 
€  humerale  de  quatuor  coloribus  auro- 
\  quecontextum,  sine  manicis  ad  œodum 
f  colobii.  »  L'apôtre  saint  Barthélémy 
était  de  même  :  i  indutus  colobio  albo, 
«  clavato  purpura...  et  pallio  habente 
«  per  singulos  angulos  singulas  gem- 
«  mas  (2).  >  Cette  robe  laticlave  ou  à  large 
galon  de  pourpre  ayant  cessé  d'éfre  l'habit 
de  paix  des  Pvomains,  qui  venaient  de  le 
remplacer  parla  chlamyde, devint  l'habit 
spécial  des  prêtres.  D'après  le  concile 
de  Tolède, en  547,  il  paraîtrait  qu'alors  la 
penida  avait  pris  le  nom  de  planeta. 

Uamicius  ou  himierale est,  comme  l'in- 
dique son  nom,  le  linge  dont  le  ministre 
pour  sacrifier  enveloppe  son  cou  et  ses 
épaules.  On  le  nomme  aussi  anahola- 
dium  ou  anagolagium  :  c'est  l'antique 
éphoddes  Hébreux,  et  le  voile  dont  tous 
les  sacrificateurs,  grecs  et  romains,  se 
couvraient  la  tête  et  le  cou,  comme  font 
encore  les  pères  dans  quelques  ordres 
monastiques 

L'aube  {  alba  )  élail  la  robe  blanche 
des  Latins  (3),  quelquefois  ornée  de  bor- 

(1)  Binlerim  ,  t.  iv. 

(2)  BaonaroUi.  Framm.  di  velr. 

(3)  Binlerim,  id.,  ib. 
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dures  de  pourpre  qui,  selon  qu'elles  for- 
maient un,  deux,  eu  trois  rangs,  impo- 
saient h  la  robe  le  nom  de  alba  monolo' 
ris,  diloris,  triloris{l),  ou  celr.i  àechr}- 
soalba  quand  elles  éîaient  d'or.  Celle 
des  prêtres  était  plus  longue  que  celle 
des  lévites  et  des  diacres,  appelée  plus 
tard  alba  undidata ,  et  actuellement 
surplis  (  super  pelliceaj. 

La  ceinture,  cingulum,  zona,  ou  bal- 
thenm,a\Jx  franges  d'or  flottantes,  plus 
tard  ornée  de  diamans,  mais  qui  primi- 
tivement ne  fut  qu'une  corde  de  lin, 
nouée  autour  des  reins,  relevait  l'aube 
ou  la  tunique  et  l'empêchait  de  descen- 
dre trop  bas.  Ce  cordon  est,  en  Asie,  un 
des  plus  anciens  symboles  de  la  religion 
(  religare)onàe  la  puissance  sacerdotale 
de  lier  et  de  délier. 

Le  manipule,  mappula,  mappa,  ou 
suduriolum,  espèce  de  mouchoir  qui 
pendait  au  côté  gauche  du  prêtre,  et 
qu'il  déposait  ensuite  sur  l'autel ,  ser- 
vait sans  doute  primilivement  à  essuyer 
les  mains  pendant  les  repas  des  agapes. 

L'étole,  stola,  passée  de  l'usage  des 
patriciens  et  des  soldats  romains  à  l'u- 
sage sacerdotal,  destinée  à  couvrir  les 
épaules,  se  croisait  sur  le  sein,  où  la  rat- 
tachait une  agrafe,  nommée  lacerna, 
quelquefois  de  pierreries,  et  d'où  pen- 
daient deux  franges  d'or,  qui  aux  diacres 
etdiaconesses  des  catacombes  descendent 
souvent  jusqu'aux  pieds.  Après  Constan- 
tin elle  est  interdite  sous  le  nom  d'ora- 
rium  par  le  concile  de  Laodicée  aux 
cantores  et  lectores ,  ordre  de  lévites 
placé  immédiatement  après  les  sous-dia- 
cres (2).  Le  vingt-huitième  canon  du  qua- 
trième concile  de  Tolède  dit  :  si  episco- 
pus,  orarium  ,  annulum  ,  et  baculum;  si 
près by ter  orarium  etplanetam;  si  diaco- 
nus  orarium  et  albam  habeat.  En  effet, 
partout  dans  l'Ecriture  l'étole  est  l'em- 
blêrae  de  la  prière  exaucée.  On  voit  dans 
l'Apocaiypse  les  martyrs  :  stantes  ante 
thronumagni,  amicti  stolis  albis,  et  pal- 
vice  in  manibus  eorum.  Au  moyen  âge  les 
dîmes  ecclésiastiques  s'appelaient  les 
droits  de  l'étole  (  jura  stolœ  ). 

Enfin  lapenula,  dite  plus  tard  casula, 

(1)  Binlerim  ,  \A, ,  ib. 

(2)  M.,  ib. 

(3)  U.,  id. 
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(chasuble),  était  l'habit  de  dessus  du 
prôtre  officiant  ;  elle  ressemblait  d'abord 
assez  à  nos  chapes  de  chœur,  était  se- 
mée de  croix  brodées,  enveloppait  tout 
Je  corps,  et  s'agrafait  sur  la  poitrine. 
Isidore  fait  déri\er  casiila  de  casa,  et 
l'appelle  :  ^'estis  cuculata,  quasi  minor 
casa,  eo  quod  totuni  hominem  tegat.  On 
y  voyait  des  histoires  bibliques,  brodées 
ou  peintes,  entremêlées  de  monogram- 
mes sacrés  et  de  textes  de  l'Evangile; 
c'était  le  pallium,  ancien  manteau  de 
solennité  des  patriciens,  tout  couvert  de 
dessins  historiés  et  de  sentences  écri- 
tes avec  de  l'or  et  des  perles,  et  que  les 
courtisans  des  Césars  avaient  substitué 
à  la  toge  républicaine  trop  mâle  et  trop 
austère,  tombée  en  désuétude  dès  le  rè- 
gne d'Auguste  (1).  Avec  Constantin  le 
luxe  montant,  le  pallium  devint  lui- 
même  trop  simple  ;  et  les  grands  sei- 
gneurs revêtirent  l'ambitieuse  dalmati- 
qtie,  jusque  là  réservée  aux  magistrats. 
Cet  habit  oriental,  à  longues  et  Inrges 
manches,  tellement  chargé  d'or  qu'il  ne 
fléchissait  pas,  à  en  croire  les  anciens 
auteurs  qui  l'appellent  rigens  toga,  gra- 
vis auro  tràbta,  passa,  par  les  Grecs,  de 
la  Dalmatie  à  Rome,  sous  le  règne  de 
Commode  qui  le  premier  (2)  porta  la 
dalraatique  publiquement.  Les  évêques 
en  l'adoptant  la  modifièrent,  elle  fut  tra- 
versée dans  toute  sa  longueur  par  deux 
lignes  de  pourpre  que  deux  autres  croi- 
saient pour  dessiner  la  croix,  sur  le  der- 
rière comme  sur  le  devant  de  la  dalma- 
tique,  de  sorte  qu'elle  est  appelée  ves- 
timentum  in  modum  crucis  (3).  On  voit 
dans  les  actes  de  son  martyre  (4),  saint 
Cyprien  ôler  la^  sienne  pour  aller  au 
supplice.  Les  diacres  sous  le  pape  saint 
Sylvestre  l'avaient  déjà  devant  l'autel  au 
lieu  du  colobium  sans  manches  des  sa- 
crifices païens  qui  laissaient  voir  les 
bras  nus. 

La  chape  pour  les  chantres  n'est  men- 
tionnée que  dans  les  temps  barbares; 
peut  être  la  confondit-on  d'abord  avec  le 
pluviale  ecclesiasticuni,  manteau  d'une 
étoffe  épaisse  et  imperméable,  fait  à  la 

(1)  Buonarotli,  Framm.  di  vet. 

(2)  1(1.,  ib.  et  Lampridius. 
(s)  Binterim ,  ib. 

(4)  Rwinart. 


ressemblance  de  la  trabeaconsularis ,  que 
les  magistrats  portaient  en  voyage.  Au 
reste,  les  habits  sacrés  de  l'Eglise,  môme 
ceux  des  évêques,  tous  à  fond  blanc  jus- 
qu'au neuvième  siècle,  n'avaient  que 
très  peu  de  broderies  en  pourpre  ou  en 
or.  Le  luxe  sous  ce  rapport  commença 
dans  Byzance. 

Quant  à  la  coiffure  ,  elle  manque  sur 
les  plus  anciens  monumens  de  l'art;  les 
prêtres  y  paraissent  toujours  la  tête  nue 
à  la  manière  antique.  Le  capitium  ou  he- 
retia,  bonnet  carré,  est  d'origine  assez 
moderne.  La  mitre,  cependant,  est  déjà 
mentionnée  parmi  les  riches  présens  que 
fit  Constantin  aux  évêques  des  principa- 
les villes;  mais  on  sait  que  les  mages  de 
l'Orient  et  les  pontifes  antiques  la  por- 
taient. L'envoi  de  ces  mitres  par  le  chef 
de  l'État  aux  présidens  du  nouveau  culte 
fut  donc  comme  le  signe  par  lequel  le 
Christianisme  était  déclaré  religion  de 
l'empire.  Au  reste,  le  mot  mitra  semble 
avoir  désijjné  primitivement  tonte  coif- 
fure de  cérémonie  civile;  celle  des  fem- 
mes s'appelait  mitretta  ;  et  saint  Jérôme 
nomme  mitreliœ  les  béguins  des  servantes. 

Mais  si  la  mitre  est  absente  du  front 
des  premiers  docteurs,  la  crosse  du  moins 
ne  manque  pas  à  leur  vieillesse;  on  la 
voit  pariout  aux  mains  du  bon  pasteur, 
emblème  des  évêques,  à  qui  le  Christ  à 
dit  par  ses  apôtres  :  Paissez  mes  brebis, 
paissez  mes  agneaux  :  c'est  la  houlette 
sacerdotale  transmise  depuis  les  patriar- 
ches. Dénaturée  par  les  idolâtres ,  qui  en 
avaient  fait  la  verge  de  la  magie  et  des 
illusions,  elle  était  néanmoins  toujours 
restée  bien  différente  de  celle  du  sceptre, 
houlette  militaire  des  peuples ,  crosse  de 
fer  droite  et  menaçante,  modelée  sur  la 
massue,  tandis  que  l'autre,  simple  et  dé- 
bonnaire, était  en  bois  recourbé,  qu'or- 
naient d'humbles  sculptures.  On  en  voit 
de  très  anciennes  dont  la  tête  est  d'ivoire, 
mais  ce  n'est  qu'au  sortir  de  la  primitive 
églic-6  qu'elles  furent  faites  en  métal  pré- 
cieux avec  des  diamans  enchâssés  (1). 

Ce  n'est  également  que  sous  l'époque 

(l)  Au  temps  passé  du  siècle  d'or 
Crosse  de  bois ,  évesque  d'or  ; 
Maintenant  changent  les  lois , 
Crosse  d'or,  évesque  de  bois. 

(Proverbe  haguenol  dansDMcanpa.) 
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byzantine  qu'on  voit  l'austère  cathedra, 
ou  siège  épiscopal,  se  transformer  en 
trône  à  draperies  d'or  et  de  perles,  avec 
des  rideaux  rougesdecliaquecôté,  comme 
ceux  qu'on  suspendait  devant  le  tribunal 
des  consuls  et  des  préteurs  dans  les  basi- 
liques romaines.  Les  mosaïques  des  v^  et 
VI»  siècles  nous  montrent  les  pontifes , 
non  plus  dans  ces  durs  sièges  de  marbre 
romain  ,  qui  représentaient  si  bien  la  vie 
mâle  de  l'Occident,  mais  mollement  assis 
sur  de  longs  sophas  orientaux,  exhaussés 
de  trois,  quatre  ou  sept  degrés.  La  ca- 
thedra des  Catacombes,  nullement  dif- 
férente de  la  chaire  des  anciens  philoso- 
phes enseignant  la  jeunesse,  est  en  marbre 
ou  en  simple  pierre,  sans  aucun  orne- 
ment j  ce  n'est  que  par  exception  qu'on 
voit  quelquefois  ses  pieds  se  terminer  en 
griffes  de  lion ,  symbole  peut-être  de  la 
puissance  de  la  doctrine.  On  en  voit  une 
de  ce  genre  dans  le  chœur  de  la  basilique 
de  S.  Pietro  in  Vincoli ,  et  celle  de 
saint  Grégoire  le  Grand  est  conservée 
dans  une  chapelle  de  l'église  qui  porte 
son  nom  en  face  du  mont  Palatin. 

On  vient  de  passer  en  revue  les  monu- 
mens  chrétiens  du  premier  âge  et  tout  ce 
qui  peut  y  avoir  rapport.  Ces  trois  grands 
siècles,  appelés  temps  de  la  primitive 
Eglise,  ont  célébré  devant  nous  le  drame 
sublime  des  catacombes  ,  drame  de  l'af- 
franchissement du  genre  humain,  combat 
sanglant  du  Christianisme. 

L'art,  pendant  cette  époque,  n'a  pu 
produire  que  des  germes  informes  ;  car 
la  mission  de  ce  premier  âge  était  d'arra- 
cher le  monde  à  la  servitude  morale;  et 
pour  élever  plus  vite  l'homme  nouveau 
au  dessus  des  séductions  sensuelles  ,  l'E- 
glise a  dépouillé  les  formes  naturelles  de 
tout  leur  attrait,  les  réduisant  à  l'état 
d'hiéroglyphes,  maintenant  pour  l'art  les 
antiques  prescriptions  judaïques ,  déjà 
disparues  du  culte  entier.  Néanmoins  , 
quoique  rejeté  des  temples,  l'art  ne  fut 
jamais  absolument  exclu  de  la  vie  privée 
et  des  intérieurs  domestiques.  Malgré 
leur  éloignement  pour  les  tableaux  et  les 
reliefs  où  entre  la  figure  humaine  ,  les 
premiers  chrétiens  peignaient  ou  sculp- 
taient sur  les  murs  de  leurs  maisons  les 
symboles  mystiques  de  leur  foi.  Us  les 
portaient  même  au  cou,  aux  doigts,  aux 
bras,  enchâssés  dans  leurs  anneaux,  leurs 


bracele's  ,  ou  tracés  sur  leurs  habits 
même.  En  un  mol ,  les  statues  et  por- 
traits interdits  jusqu'à  Constantinétaient 
remplacés  par  des  objets  purement  idéo- 
graphiques. Ainsi ,  l'art  n'avait  pas  cessé 
mais  il  était  redescendu,  comme  dans 
l'ancienne  Egypte,  au  rôle  de  simp.'e 
écriture  hiéroglyphique  ,  destinée  à  in- 
struire les  catéchumènes,  comme  un  ca- 
téchisme fait  pour  les  yeux.  C'est  pour- 
quoi les  peintures  sacréesdes  catacombes 
ont  toutes  à  peu  près  le  même  caractère 
de  muette  impassivilé ,  sans  excepter 
celles  déjà  exécutées  dans  l'âge  où  la 
peinture  païenne  ,  par  une  sorte  de  pro- 
longation du  mouvement  au-delà  de  la 
mort,  était  encore  dramatique. 

Dans  celle  première  période  de  l'art 
chrétien,  correspondante  à  l'époque  des 
martyrs  et  des  miracles  primitifs,  c'est 
donc  l'idée  qui  domine  sur  la  forme , 
l'esprit  pur  qui ,  ayant  été  asservi  par 
l'imagination,  réagit  puissamment  contre 
elle.  De  môme  qu'après  Constantin  l'É- 
glise ayant  été,  plus  qu'il  ne  convient, 
renouée  au  char  politique,  peu  à  peu  l'on 
verra  la  forme  reprendre  un  empire  ex- 
cessif sur  l'idée,  qui.  se  sentant  dégénérer 
en  superstition,  créera  le  parti  extrême 
des  iconoclastes  ,  comme  les  abus  du 
xve  siècle  ont  créé  le  protestantisme.  Plus 
sage ,  fuyant  les  deux  excès,  la  primitive 
Église  ne  voulut  rien  exclure  ;  seulement, 
replaçant  l'art  à  son  berceau  pour  qu'il 
piit  se  renouveler  tout  entier,  elle  ne  lui 
permet  que  la  parabole  et  l'allégorie  bi- 
blique pure  et  littérale;  tout  mythe,  toute 
création  propre  lui  sont  interdits.  Mais 
dans  ces  germes  consolateurs  d'un  art 
nouveau,  que  l'on  voit  poindre  lentement 
comme  la  rouge  et  tremblante  lueur 
d'une  aurore  dans  la  tempête,  respire  on 
ne  sait  quelle  vie  de  silence  et  de  mys- 
tère, qui  endort  comme  au  sein  de  Dieu. 
De  ces  ombres  allégoriques  sortiront  au 
second  âge  les  types  des  saints  fonda- 
teurs. C'est  comme  si  on  pressentait  leur 
arrivée  prochaine  ,  et  ces  symboles  rési- 
gnés rappelant  tous  les  souvenirs  des 
persécutions,  plongent  en  quelque  sorte 
l'esprit  dans  une  atmosphère  de  miracles, 
à  la  vue  de  ces  peintures  inspirées  comme 
des  chants  d'actions  de  grâce  pour  les 
mille  prodiges  qui  pendant  trois  siècles 
guidèrent  les  enfans  du  Christ .  de  môme 
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qu'Israël  à  travers  la  mer  Rouge  el  le 
désert.  On  y  devine  un  âge  de  toute- 
puissance  par  la  foi ,  l'Age  des  thauma- 
turges, des  martyrs,  des  soldats  de  la  lé- 
gion fulminante,  qui  par  leurs  prières 
font  descendre  une  pluie  douce  sur  l'ar- 
mée romaine  mourant  de  soif,  une  grêle 
de  pierres  et  la  foudre  sur  l'armée  des 
Barbares. 

Ce  serait  donc  une  grave  erreur  en 
histoire  de  comparer  aux  sculpteurs 
gnostiques ,  et  de  regarder  en  consé- 
quence comme  hérétiques,  les  artistes 
des  Catacombes  ,  ces  pieux  fossores ,  à  la 
fois  ensevelisseurs,  architectes,  graveurs 
sur  pierre,  et  probablement  peintres,  qui 
dans  leur  admirable  abnégation ,  enfouis 
aux  entrailles  de  la  terre,  s<^parés  des 
hommes  et  de  la  vue  du  ciel  durant  la 
plus  grande  partie  de  leur  vie  ,  travail- 
laient ignorés  dans  ces  souterrains,  à  la 
clarté  d'une  lampe,  pour  orner  les  tom- 
bes du  Seigneur,  n'ayant  pour  ainsi  dire 
d'admirateur  que  Dieu  seul  ;  comme  ces 
artistes  du  moyen  âge  qui ,  avec  toute 
l'ardeur  amoureuse  de  leur  génie,  sculp- 
taient pendant  dix  ans  le  sommet  gothi- 
que d'une  flèche  perdue  dans  les  airs,  et 
que  nul  œil  humain  ne  devait  plus  voir 
de  près  une  fois  qu'ils  en  seraient  descen- 
dus. Ainsi ,  l'imagination  du  fossor  qui 
peignait  ces  pieux  symboles  s'exaltait  en 
de  chastes  désirs  ;  vivant  dans  le  silence 
des  sépulcres  ,  il  préparait  ces  ermites  , 
martyrs  volontaires  de  l'âge  suivant,  qui 
peupleront  la  Thébaide  ;  il  goûtait  cette 
paix  des  saints,  dont  l'âme  s'échappe  lu- 
mineuse de  la  prison  des  sens  ,  dont  le 
cœur  jouit  par  l'amour,  au  milieu  même 
des  tortures  dépouillées  de  leurhorreur. 
Il  n'exprimait  Je  triomphe  que  par  une 
,  simple  couronne,  le  martyre  que  par  une 
palme;  mais  il  sentait  que  cette  absti- 
nence d'images  préparait  le  triomphe  de 
l'art,  en  le  faisant  mûrir  dans  le  spiri- 
tualisme. 

Les  peintures  qu'on  a  décrites  sont  les 
plus  anciennes  du  Christianisme  :  à  la 
vérité  aucune  preuve  historique  ne  dé- 
montre incontestablement  qu'elles  doi- 
vent remonter  plus  haut  que  sainte  Hé- 
lène et  le  règne  de  Constautiu.  Mais  si 
l'on  peut  raisonnablement  croire  à 
l'existence  de  bas-reliefs  funéraires  chré- 
tiens dès  la  fin  du  troisième  siècle,  à  plus 


forte  raison  peut-on  faire  remonter  jus- 
t|u'à  cette  époque  les  premiers  tableaux. 
Il  est  même  probable,  par  leur  style, 
que  plusieurs  d'entre  eux  furent  déjà 
exécutés  dès  le  second  siècle.  C'est  la 
conviction  qu'acquit,  il  y  a  vingt  ans,  le 
savant  allemand  Sickler  qui  dans  plu- 
sieurs de  ces  peintures,  conservées  jus- 
qu'à nous,  reconnut  toute  la  pureté  d'i- 
déal el  d'exécution  de  l'époque  adrienne. 

Quand  ils  ne  sont  pas  en  mosaïque, 
ces  tableaux  sont  peints  à  l'encaustique 
ou  à  la  cire  liquide,  comme  dit  Pauli- 
nus  de  iS'ola,  parlant  de  ceux  de  sa  basi- 
lique. Saint  Augustin  dans  ses  divers 
traités,  et  Basile-le-Grand  dans  son  ho- 
mélie contre  les  Sabelliens,  en  mention- 
nent beaucoup  de  semblables,  et  qui  pa- 
raissent avoir  été  sur  bois,  car  l'emploi 
de  la  toile  fut  extrêmement  rare  chez 
les  anciens  (1);  les  bois  durs  et  incor- 
ruptibles la  remplaçaient  habituelle- 
ment, quand  on  ne  peignait  pas  sur  la 
pierre  même  ou  sur  le  stuc  des  murs,  ce 
qui  n'arrivait  pas  toujours,  quoi  qu'ea 
ait  dit  Bottiger  (2).  Son  opinion  que  les 
anciens  faisaient  toutes  leurs  peintures 
historiques  dans  l'atelier,  et  sur  des 
planches  qu'ils  appliquaient  ensuite  con- 
tre les  murailles,  que  le  Pécile  d'Athè- 
nes fut  décoré  ainsi,  et  que  les  peintures 
murales  sont  de  la  décadence,  cette  opi- 
nion se  réfute  par  les  peintures  primiti- 
ves des  hypogées  étrusques  et  pélasgi- 
ques,  et  par  une  foule  de  témoignages. 

Remarquons  que  dès  l'antiquité  ou 
trouve  déjà  l'emploi  des  fonds  d'or. 
M.  Letronne  (3)  cite  même  quelques  ta- 
bleaux où  ces  fonds  ne  sont  pas  unis,  mais 
piqués,  comme  un  dé  à  coudre,  de  pe- 
tits trous  réguliers,  qu'on  trouve  ensuite 
très  souvent  chez  les  Byzantins,  et  qui 
avaient  sans  doute  pour  but  de  diminuer 
l'uniformité  monotone  du  fond  par  de 
petits  dessins.  Cette  couleur,  expression 
de  la  lumière  ,  servait  à  entourer  la  tête 
des  dieux,  et  des  empereurs  élevés  à 
l'apothéose.  C'est  pourquoi  les  premiers 
chrétiens,  évitant  de  se  servir  de  tout  ce 


(1)  Letronne  ,  Lettres  d'un  Antiquaire  a  un  Ar- 
tiste. 

(2)  Idoenxuv  iircheol.der  makrei.  Ufeide,  1811; 
l.  I"  el  unique. 

(3)  Litire  d'm  Anliq, 
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que  les  idoles  avaient  profané,  ne  mirent 
ni  fond  d'or  dans  leurs  peintures,  ni  au- 
réoles autour  de  la  tête  nue  des  saints. 
Elles  ne  commencent  à  paraître  qu'avec 
Constantin. 

Quant  aux  diptyques  sacrés,  peints  sur 
bois  ou  sur  métal,  qu'on  déployait  sur 
l'autel  pendant  les  offices,  et  qu'on  re- 
pliait ensuite,  pour  les  dérober  aux 
persécuteurs,  il  n'en  est  pas  resté  trace  : 
on  sait  seulement  qu'ils  avaient  pour 
principal  objet  de  conserver  le^poriraits 
historiques  des  fondateurs  de  l'Eglise, 
exécutés  en  buste,  à  la  manière  antique 
des  figures  sur  bouclier,  usque  ad  pcc- 
ius  ex  more  pictœ^  dit  3Iacrobe,  et  qui 
occupaient  ainsi  le  centre  d'un  médail- 
lon. 

Les  peintures  encaustiques  des  Ca- 
tacombes, dont  les  ardentes  couleurs 
brillaient  encore  de  leur  plein  éclat  au 
seizième  siècle,  livrées,  par  l'abandon 
de  ces  lieux,  aune  humidité  croissante, 
sont  aujourd'hui  tombées  avec  le  stuc 
desplafondsj  et  à  l'exception  de  quel- 
ques débris  conservés  au  Museo  sacro  du 
Vatican,  elles  ont  complètement  dis- 
paru. La  principale  raison  en  est  sans 
doute  que  le  moyen  âge,  ayant  perdu  le 
procédé  encaustique,  ne  sut  pas  les  res- 
taurer.  Car  malgré  les  preuves  qu'en  a 


prétendu  donner  Emeric  David,  rien  ne 
démontre  qu'il  fût  connu  en  Italie  au 
quinzième  siècle.  L'Oriejit  seul  l'a  peut- 
être  conservé.  Eton,dans  son  Tableau  de 
l'empire  ottoman,  parle  d'un  peintre  grec 
qui  peignait  les  murs  au  moyen  de  !a  cire 
cliauffée.  Les  lettres  de  Castellan  sur  la 
Morée  mentioniient  un  genre  de  peinture 
mystérieux  et  tradilionnel  qu'il  vit  pra- 
quer  par  un  artiste  de  Zaute,  mais  que 
M.  Letronne  soupçonne  avoir  été  sim- 
plement la  détrempe  vernie  des  Byzan- 
tins des  dixième  et  onzième  siècles  restée 
encore  si  vive  aujourd'hui. 

Sans  doute  les  catacombes  de  l'Asie  et 
de  Jérusalem,  si  enfin  elles  pouvaient 
être  fouillées  par  quelque  voyageur  chré- 
tien, fourniraient  beaucoup  de  peintures 
curieuses  de  l'époque  de  sainte  Hélène, 
qui  dans  son  pieux  zèle  en  décora  toutes 
les  cryptes.  Mais  quel  voyageur  sera  as- 
sez heureux  pour  les  découvrir? 

En  outre  elles  n'appartiendraient  pas 
à  ce  tableau  :  le  premier  âge  de  l'art  ex- 
pira naturellement  à  la  translation  de 
l'ancienne  cour  païenne  de  Rome  à  By- 
zance,  et  à  la  cession,  non  avouée  mais 
tacite, que  la  force  brute,  vaincue  par  les 
martyrs,  fait  de  l'Occident  au  Christia- 
nisme, à  la  liberté,  à  la  pensée. 

Cyprien  Robert. 


CONGRÈS  DE  VÉRONE;  GUERRE  D'ESPAGNE;  NÉGOCIATIONS;  COLONIES 
ESPAGNOLES;  par  M.  de  CHATEAUBRIAND  (1). 


L'attention  publique  s'éveille  d'elle- 
même  quand  paraît  un  écrit  de  M.  de 
Chateaubriand,  et  nos  lecteurs  nous  re- 
procheraient sans  doute  de  ne  pas  les 
entretenir  de  son  nouvel  ouvrage,  le 
dernier  qu'il  doit  publier  di^  son  vivant, 
et  qu'on  a  appelé  avec  raison  son  testa- 
ment politique.  Le  sujet  est  d'un  haut 


intérêt,  surtout  en  de  telles  mains,  car 
c'est  l'histoire  de  la  plus  grande  entre- 
prise de  la  Restauration ,  d'un  drame  où 
M.  de  Chateaubriand  a  été  l'un  des  ac- 
teurs principaux,  et  dont  il  se  fait  au- 
jourd'hui le  narrateur,  mettant  sous  nos 
yeux  notes  diplomatiques,  lettres  de  rois 
et  de  ministres,  documens  offîciejs  de 


(1)  2  vol.  in-&o;  chez  Pelloye,  place  de  la  Bourse,  13. 
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toute  fspèce.  Et  celte  publicité  donnée 
à  tant  de  secrets  d'Etat,  on  son^^eà  peine 
à  la  trouver  étrange ,  parce  que  les  né- 
gociations de  Vérone,  quoiqu'elles  soient 
d'hier,   sont  devenues  aussi   étrangères 
aux  questions  qui   s'agitent  ar.jourd'hui 
que  celles  de  î\]unster  o'i   de  Iliswyck  •• 
tant  le  temps  a  marché  vite  depuis,  tant 
il  semble  qu'il  s'agisse  d'un  autre  siècle 
et  d'un  autre  monde ,   tant  les  révolu- 
tions ont  rejeté  loin  dans  le  passé  des 
événemens  à  peine  vieux  de  quinze  ans. 
De  quoi  s'agissait-il  en  effet?  De  donner 
à  la  légitimité  le  baptême  de  la  gloire, 
de  faire  à   la  Restauration  une  position 
fone  à  la  fois  vis-à  vis  l'Eurone  et  vis-à- 
vis  la  France,  d'enraciner   dans  un  sol 
peu  consistant  la  dynastie  des  Bourbons 
ei  de  lui  préparer  un  long  avenir.    Où 
est  aujourd'hui   la  dynastie   restaurée, 
où  est  la  légitimité,  où  sont  les  grands 
intérêts  d'alors  et  les   hommes  qui  les 
agitaient?  à  quoi  ont  abouti  tant  d'intri- 
gues si  bie.i  menées,  tant  de    projets  si 
bien  conçus,  tant  de  plans  si  bien  con- 
certés? Le  souffle  des  tempêtes   a  tout 
bilayé,  théâtre  et  décorations,  drame  et 
acteurs  :  la  mort  a  pris  la  plus  riche  part, 
l'exil  et  l'oubli  ont  eu  le  reste.  Cette  mo- 
narchie puissante  à  laquelle  les  siècles 
semblaient  assurés  a  passé   comme   un 
rêve,  siciit  somnium  siu^geniis  ;  et  \oilh 
que  son  vieux  ministre  vient  en  mener 
le  deuil  et  lui  faire  entendre,   comme 
Bossuet  aux  funérailles  de  Coniié  ,    les 
derniers  accens  d'une  voix  qui  lui  fut 
connue.  Ecoulons  donc  cette  oraison  fu- 
nèbre, que   !e  sujet  et  l'orateur  rendent 
bien  digne  de  notre  atlention. 

Est-il  besoin  de  parler  du  mérite  litté- 
raire de  l'ouvraga,  et  ne  suffit-il  pas  de 
dire  que  1ns  années  n'ont  rien  ôté  à  l'in- 
comparable talent  de  l'auteur? 

Jam  senior,  sed  cruda  Deo  viridisque  senectus. 

Le  style  de  Chateaubriand  a  conservé 
toutes  ses  qualités,  et  aussi,  il  faut  le 
dire,  ses  défauts;  défauts  charmans , 
comme  Quinlilien  le  disait  de  Sénèque  . 
empreinte  inévitable  de  notre  siècle 
comme  de  tous  les  siècles  qui  viennent 
api  es  un  â;e  d'or  littéraire,  qu'on  re- 
trouve jusque  dans  Tacite,  auquel  on 
peut  reprocher  aussi  un  peu  de  recher- 
che, une  concision  trop  laborieuse  et  l'a- 


mour immodéré  du  tfait.  Ces  réserves 
faites,  non  contre  l'homme  de  génie, 
mais  contre  l'époque  qui  ne  lui  permet 
guère  d'être  autrement,  il  n'y  a  plus 
qu'à  admirer  la  verve,  le  coloris,  la  ma- 
gniiicer;ce.  l'éloquence  entraînante.  Sous 
tous  ces  rapports  ,  M.  de  Chateaubriand 
est  le  même  qu'en  ses  plus  beaux  jours  : 
l'astre  est  encore  loin  de  son  déclin  ,  si 
tant  est  qu'il  y  ait  eu  déclin  pour  les 
grands  prosateurs  ,  ce  qui  pourrait  être 
révoqué  en  doute.  Certes,  les  Lois  de 
Platon,  les  Philippiques  de  Cicéron  ne 
sentent  pas  trop  la  décrépitude;  les  der- 
niers écrits  polémiques  de  Bossuet  sont 
dignes  de  la  longue  série  de  chefs-d'œu- 
vre qu'ils  terminent ,  et  Voltaire ,  si 
triste  poète  dans  ses  vieux  jours,  con- 
serva jusqu'à  la  fin  dans  sa  prose  la  net- 
teté, la  prestesse,  la  vivacité  qui  la 
distinguent. 

?Jais  ce  serait  mal  entrer  dans  les  vues 
de  M.  de  Chateaubriand  que  de  parler 
longuement  littérature  à  propos  de  son 
ouvrage.  Sans  doute  que  l'admirable  mise 
en  œiivre  du  grand  artiste  en  rend  la  lec- 
ture beaucoup  plus  attachante;  mais  le 
principal  intérêt  en  est  politique  et  his- 
torique, et  n'y  eût-il  que  les  nombreuses 
pièces  justificatives  qui  s'y  rencontrent, 
notamment    la    corresoondance   si    cu- 
rieuse   de  M.    de    Chateaubriand   avec 
MM.  de  Villèle,  Canning,  de  la  Ferron- 
nays.  etc.,  cela  suffirait  pouren  faire  un 
des  livres  les  plus  instructifs  qui  aient 
été  p'.ibliés  sur  l'Iiistoire  contemporaine. 
Son  but  est  de  détruire  toutes  les  idées 
fausses  qui  courent    le  monde     sur   la 
guerre  d'Espagne  de  1823.  et  de  prouver 
par  des  documens  irrécusables,  en  pre- 
mier lieu,   que  cette  guerre  a  été  faite 
par  le  gouvernement  de  la  Restauration 
plutôt  malgré  l'Europe  qu'à  son  instiga- 
tion ,  par  conséquent  avec  la  plus  par- 
faite indépendance  ;  en  second  lieu,  que 
c'a  été  l'acte  le  plus  sage  et  le  plus  ha- 
bile de  la  branche  aînée  des  Bourbons, 
soit  dans  son  propre  intérêt,  soit  dans 
celui   de  la   France.  Puis,  eu  ce  qui  le 
couccrr.e  personi;elieraent,  M.  de  Cha- 
teaubriand établit  que,  dès  le  principe, 
il  jugea  la  guerre  nécessaire,  et  qu'il  y 
poussa    de  toutes    ses  forces;   d'abord 
comme  négociateur  à  Vérone,  et  plus 
tard  comui^  niiuistre  à  Paris. 
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Pour  donner  d'abord  une  idée  des  pré- 
juges qu'il  combat,  voici  ce  que  dit  à  ce 
sujet  M.  Lacrelelle  dans  son  Histoire  de 
la  Restauration  :  «  Le  congrès  de  Vé- 
rone n'a  laissé  que  d'assez  tristes  souve- 
nirs. Ce  dernier  acte  de  la  sainte -al- 
liance fut  le  tombeau  où  elle  vint  s'en- 
sevelir, parce  qu'elle  vint  se  perdre,  à 
l'insu  des  souverains  et  pour  le  malheur 
des  peuples,  dans  la  faction  apostoli- 
que  M.  le  vicomte  Mathieu  de  Mont- 
morency, alors  ministre  des  affaires 
étrangères,  était  à  la  tête  des  négocia- 
teurs français.  Nous  n'avons  que  trop 
vu,  dans  un  autre  chapitre,  le  fatal  em- 
pire que  les  jésuites  avaient  pris  sur 
celte  belle  âme.  Trop  fidèle  aux  instruc- 
tions qu'il  avait  reçues  de  ce  parti,  il 
respirait  la  guerre  contre  l'Espagne; 
cette  agression  n'entrait  pas  dans  les 
vœux  de  M.  de  Chateaubriand,  qui,  alors 
ambassadeur  à  Londres,  avait  été  appelé 
à  ce  congrès,  où  l'éclat  de  ses  talens  et 
de  ses  services  semblait  lui  réserver  un 
rôle  important.  Il  était  secondé  dans  ses 
vues  politiques  parla  circonspection  de 
M,  de  Villèle,  qui  sut  se  faire  nommer 
président  du  conseil  dans  l'absence  de 
son     concurrent     le    plus    dangereux, 

M.  de  Montmorency La  question  de 

savoir  si  la  guerre  serait  déclar<^e  à  l'Es- 
pagne, si  la  France  en  serait  seule  char- 
gée ou  si  la  sainte-alliance  concourrait  à 
cette  entreprise,  celte  question  vaine- 
ment débattue  dans  les  conférences,  ne 
reçut  point  de  solution  précise  au  con- 
grès de  Vérone L'opposition  que  le 

duc  de  Wellington  manifestait  contre 
une  coalition  nouvelle  arrêtait  M.  de 
Metternich  ,  qui  craignait  de  méconten- 
ter l'Angleterre  jusque  là  si  complai- 
sante pour  les  vues  ambitieuses  de  l'Au- 
triche. Le  projet  d'une  nouvelle  croisade 
européenne,  vivement  combattu  par 
deux  négociateurs  français,  MM.  de 
Chateaubriand  et  de  la  Ferronnays ,  fut 
suivi  avec  moins  d'ardeur....  M.  de  Mont- 
morency se  montrait  plein  d'ardeur 
pour  une  guerre  imminente.  Dans  la 
lutte  qui  s'engagea  au  conseil,  M.  de 
Villèle  resta  vainqueur.  M.  de  Montmo- 
rency, qui  venait  d'être  créé  duc  pour 
prix  de  ses  négociations  à  Vérone,  crut 
devoir  abandonner  le  ministère.  M.  de 
Chateaubriand  fut  nommé  pour  le  reui- 
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placer,  et  n'accepta  qu'après  plusieurs 
jours  d'hésitation  et  dans  le  seul  espoir 
de  détourner  la  guerre  ,  s'il  était  possi- 
ble   L'empereur  de  Russie  semblait 

attendre  impatiemment  la  vengeance  des 
trônes.  Il  laissait  la  France  libre  d'agir 
seule,  mais  il  souhaitait  vivement  ou  il 
exigeait  qu'elle  agît.  C'est  du  moins  ce 
qu'on  peut  conclure  de  ces  paroles  de 
M.  de  Villèle,  lorsqu'il  se  justifiait  de 
cette  agression  :  «  Si  nous  n'avions  porté 
«  la  guerre  au  midi,  nous  étions  mena- 
«  ces  de  la  recevoir  au  nord  de  nos  fron- 
«  tières.  t  II  est  vrai  que  d'autres  négo- 
ciateurs de  cette  époque  ont  protesté 
contre  cette  assertion  peu  flatteuse  pour 
l'honneur  français.  La  résolution  de  dé- 
clarer la  guerre  à  l'Espagne  partit  com- 
me un  coup  de  foudre,  etc.  » 

ÎSous  avons  cité  ce  passage  parce  que 
la  thèse  soutenue  par  l'opposition  libé- 
rale sur  la  guerre  d'Espagne  y  est  résu- 
mée avec  clarté,  et  même  avec  modéra- 
tion, sauf  quelques  phrases  sur  les  jé- 
suites, tant  soit  peu  passées  démode,  et 
qui  ne  se  trouveraient  probablement  pas 
là  si  l'ouvrage  n'avait  pas  été  publié 
avant  la  révolution  de  juillet.  Or  il  ré- 
sulte positivement  du  livre  de  M.  de 
Chateaubriand,  l'^que  l'agression  contre 
l'Espagne  entrait  très  fort  dans  les  vœux 
de  l'illustre  négociateur;  2°  qu'il  ne  fut 
pas  question  à  Vérone  d'une  croisade 
européenne  contre  l'Espagne;  3°  que 
M.  de  Metternich,  bien  loin  d'être  le  pro- 
moteur de  la  guerre,  entrait  secrètement 
dans  les  vues  de  l'Angleterre,  et  aurait 
fait  tout  au  monde  pour  l'empêcher;  4" 
que  M.  de  Chateaubriand  n'entra  pas  au 
ministère  dans  l'espoir  de  détourner  la 
guerre,  mais  plutôt  avec  l'espoir  de  la 
décider;  5^  que  la  phrase  de  M.  de  Vil- 
lèle n'a  jamais  eu  le  sens  qu'on  lui  a  at- 
tribué généralement,  et  qu'en  fait,  la 
France,  loin  de  suivre  les  ordres  ou  mê- 
me les  désirs  de  qui  que  ce  fût,  a  eu  très 
positivement  l'initiative.  «  On  a  dit  et  on 
répète  encore,  dit  M.  de  Chateaubriand, 
que  la  guerre  d'Espagne  fut  imposée  à  la 
France  :  c'est  précisément  le  contraire 
delavérité.  S'il  yaun  coupable  dans  cette 
mémorable  entreprise,  c'est  l'auteur  de 
celte  histoire.  M.  de  Villèle  ne  voulait 
point  les  hostilités;  il  est  juste  de  lais- 
ser à  son  esprit   de  modération   et  d« 
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saffesse  l'honneur  d'avoir  pensé  alors 
comme  les  trois  quarts  de  l'alliance, 
comme  la  France,  comme  l'Angleterre. 
Une  phrase  que  M.  le  président  du  con- 
seil n'a  pas  prononcée  ou  qu'on  a  mal 
rendue  a  pu  égarer  l'opinion  :  nous  en 
parlerons  en  son  lieu.  Ainsi  donc  tout  ce 
que  l'opposition  a  fait  entendre  dans  les 
salons,  h  la  tribune,  dans  les  journaux, 
dans  les  pamphlets,  soit  à  Londres,  soit 
à  Paris  ,  est  erroné.  Nous  sommes  heu- 
reux d'avoir  vécu  assez  long-temps  pour 
détruire  une  prodigieuse  méprise.  « 

M.  de  Chateaubriand  commence  son 
ouvrage  par  un  tableau  de  la  situation  de 
l'Espagne  au  moment  où  s'ouvrit  le  con- 
grès de  Vérone.  Après  quelques  remar- 
ques préliminaires  sur  le  caractère  des 
Espagnols  et  la  nature  de  leurs  ancien- 
nes lois  politiques ,  il  trace  une  rapide 
et  brillante  esquisse  des  événemens  qui 
se  succédèrent  depuis  la  guerre  de  l'indé- 
pendance jusqu'à  l'insurrection  de  l'île  de 
Léon,  et  caractérise  en  quelques  traits 
cette  révolution  plagiaire  de  la  nôtre , 
mais  en  rendant  loujourslesactions  plus 
viles ,  le  langage  plus  bas.  Ils  ne  produi- 
saient rien,  parce  qu'ils  n'agissaient  pas 
par  l'impulsion  du  génie  national  :  ils  tra- 
duisaientet  jouaient  perpétuellement  no- 
tre révolution  sur  le  théâtre  espagnol 

Les  hommes  de  la  Péninsule  avaient  fran- 
chi deux  de  leurs  siècles  d'un  plein  saut 
pour  rejoindre  notre  histoire  ,  d'un  côté 
à  Voltaire,  de  l'autre  à  la  Convention  : 
mais  ces  siècles  supprimés  revenaient, 
reprenaient  leur  empire,  et  troublaient 
l'ordre  violemment  établi,  » 

A  ce  tableau  historique  succède  le  dé- 
nombrement des  rois  ,  ministres  et  puis- 
sans  personnages  assemblés  à  Vérone 
pour  s'occuper  de  quelques  grandes  ques- 
tions européennes,  dont  la  principale 
était  la  question  espagnole.  L'empereur 
d'Autriche,  le  roi  de  Prusse,  l'empereur 
de  Russie  y  étaient  en  personne,  ainsi 
que  plusieurs  autres  souverains  moins 
importans:  la  France  y  était  représentée 
par  son  ministre  des  affaires  étrangères 
et  par  ses  ambassadeurs  près  des  grandes 
puissances.  La  possibilité,  la  probabilité 
même  d'uneguerre  avec  l'Espagne  étaient 
prévues  bien  avant  la  réunion  du  con- 
grès, à  raison  du  danger  que  faisait  cou- 
rir à  la  monarchie  des  Bourbons  le  voi- 


sinage d'un  foyer  révolutionnaire  en 
pleine  activité  dans  un  moment  où  la 
î'Yance  ,  encore  ébranlée  de  la  commo- 
tion des  cent  jours,  et  moins  calmée 
qu'excitée  par  l'usage  de  ses  institutions 
nouvelles,  était  en  outre  labourée  en 
tout  sens  par  des  sociétés  secrètes  dont 
les  complots,  organisés  sur  une  vaste 
échelle  ,  n'attendaient  qu'une  occasion 
favorable  pour  éclater.  M.  de  Chateau- 
briand nous  dit  qu'il  avait  pensé  à  celle 
guerre  dès  son  ambassade  de  Londres, 
qu'obsédé  depuis  long  temps  par  l'hor- 
reur des  traités  de  Vienne,  il  s'était  sou- 
vent demandé  comment  on  pourrait  en 
effacer  l'humiliation  ,  et  que  l'Espagne 
lui  avait  paru  être  le  champ  de  bataille 
où  laFrance  pourrait  restaurer  àlafoissa 
puissance  politique  et  sa  force  militaire. 

Les  instructions  données  par  M.  de 
Villèle  sur  la  question  d'Espagne  sont 
remarquables  par  l'habileté  et  la  finesse; 
leur  seul  énoncé  prouve  sans  réplique 
que ,  bien  loin  que  le  congrès  ail  exigé 
l'entrée  des  Français  dans  la  Péninsule, 
ce  fut  la  France  qui  fit  les  premières  ou- 
vertures. Voici  comment  parle  M.  de 
Villèle  :  «  L'opinion  de  nos  plénipoten- 
tiaires sur  la  question  de  savoir  ce  qu'il 
convient  au  congrès  de  faire  relative- 
ment à  l'Espagne,  sera  que  la  France 
étant  la  seule  puissance  qui  doive  agir 
par  ses  troupes,  elle  sera  seule  juge  de 
cette  nécessité.  En  résumé,  les  plénipo- 
tentiaires français  ne  doiventpas  consen- 
tir à  ce  que  le  congrès  prescrive  la  con- 
duite de  la  France  à  l'égard  de  l'Espagne. 
Ils  ne  doivent  point  admettre  de  secours 
achetés  par  des  sacrifices  pécuniaires 
ni  par  le  passage  de  troupes  étrangères 
sur  notre  territoire.  Ils  tendront  à  faire 
considérer  la  question  de  l'Espagne  dans 
ses  rapports  généraux,  et  à  tirer  du  con- 
grès un  traité  éventuel,  honorable  et 
utile  à  la  France,  soit  pour  le  cas  de 
guerre  entre  elle  et  l'Espagne,  soit  pour 
le  cas  où  les  puissances  reconnaîtraient 
l'indépendance  de  l'Amérique.  » 

Encouragé  par  ces  instructions,  et 
peut-être  en  dépassant  un  peu  trop  l'es- 
prit, M.  de  Montmorency  fit  au  congrès 
des  communications  verbales  dans  les- 
quelles, après  avoir  prévu  le  cas  où  les 
provocations  de  l'Espagne  révolution- 
naire obligeraient  le  gouvernement  fran- 
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çais  à  rompre  avec  elle,  il  pose  aux  al- 
liés les  trois  questions  suivantes:  l^Dans 
le  cas  où  la  France  se  verrait  forcée  de 
rappeler  de  Madrid  le  ministre  qu'elle  y 
a  accrédité,  et  de  rompre  toute  relation 
diplomatique  avec  l'Espagne  ,  les  hautes 
cours  seraient-elles  disposées  à  prendre 
une  mesure  semblable  et  à  rappeler  leurs 
propres  légations?  2»  Si  la  guerre  doit 
éclater  entre  la  France  et  l'Espagne,  sous 
quelle  forme  et  par  quels  actes  les  hauses 
puissances  prêteront-elles  à  la  France 
l'appui  moral  qui  doit  donner  à  son  ac- 
tion toute  la  force  de  l'alliance  et  ins- 
pirer un  salutaire  effroi  aux  révolution- 
naires detous  les  pays?3°Quelle  est  enlin 
l'intention  des  hautes  puissances  ,  quant 
au  fond  et  à  la  (orme  du  secours  maté- 
riel qu'elles  seraient  disposées  à  donner  à 
la  France  dans  le  casoù,  sur  sa  demande, 
leur  intervention  active  deviendrait  né- 
cessaire, en  admettant  une  restriction 
que  la  France  déclare  et  qu'elles  recon- 
naîtront elles-mêmes  être  absolument 
exigée  par  la  disposition  générale  des 
esprits,  i  Ainsi  donc,  dit  M.  de  Chateau- 
hriand  ,  c'est  la  France  elle-même  qui , 
par  l'organe  de  M.  de  Montmorency,  a 
déclaré  qu'elle  serait  sans  doute  obligée 
défaire  la  guerre;  c'est  la  France  qui, 
je  cas  échéant ,  a  demandé  à  ses  alliés  ce 
qu'ils  comptaient  faire  si  des  hostilités 
venaient  à  éclater.  Non  seulement  le 
congrès  n'a  pas  poussé  la  France  à  la 
guerre ,  mais  la  Prusse  et  surtout  l'Au- 
triche y  étaient  très  opposées;  la  R^ussia 
seule  l'approuvait  et  promettait  son  ap- 
pui moral  et  son  appui  matériel.  Il  était 
tout  simple  qu'en  cette  périlleuse  entre- 
prise ,  avant  de  nous  y  jeter  ,  nous  vou- 
lussions connaître  ce  que  nous  laissions 
derrière  nous  et  les  dispositions  de  nos 
alliés.  Nous  devions  surtout  prévoir  que 
l'Angleterre  pourrait  intervenir  et  se 
poser  en  face  de  nous  auprès  des  Espa- 
gnols. La  seule  parade  à  ce  coup  était  de 
lui  présenter  un  faisceau  de  puissances 
unies,  de  la  retenir  en  lui  montrant 
qu'une  guerre  avec  la  France  serait  pour 
le  cabinet  de  Saint-James  une  guerre 
possible  avec  le  continent ,  une  guerre 
certaine  avec  la  Russie.  » 

Aux  questions  posées  par  M.  de  Blort- 
niorency ,  la  Russie  répondit  qu'elle  re- 
tirerait son  ambassadeur  si  le  gouver- 


ment  français  retirait  le  sien ,  el  qu'elle 
donnerait  à  la  France  toutl'appui  moral 
et  matériel  dont  ceile-ci  pourrait  avoir 
be-oin  :  tout  cela  fut  promis  sans  con- 
dition et  sarss  restriction.  Alexandre,  de 
libéra!  décidé,  était  devenu  royaliste  ar- 
dent,  et  il  n'avait  jamais  cessé  d'être  le 
constant  ami  de  la  France.  La  Prusse  et 
l'Autriche  ne  se  souciaifut  pas  de  la 
guerre  :  elles  craignaient  à  la  fois  nos 
succès  comme  devant  réveiller  noire 
acîivité  militaire,  et  nos  revers  comme 
pouvant  donner  à  l'esprit  révolution- 
naire une  force  terrible.  La  Prusse  pro- 
mit son  appui  moral  et  son  appui  maté- 
riel autant  que  la  position  de  Sa  Alajesté 
et  les  soins  dus  à  l'intérieur  du  royaume 
pourraient  lui  en  laisser  la  faculté.  C'é- 
tait peu  s'engager.  L'Autriche  fit  une 
déclaration  analogsîcj  mais  quant  au  se- 
cours matériel ,  s'il  devenait  jamais  né- 
cessaire ,  il  faudrait  une  nouvelle  décla- 
ration commune  des  cours  alliées  pour  en 
régler  l'étendue,  la  qualitéet  la  direction, 
«  Cette  restriction,  dit  M.  de  Chateau- 
briand, bien  dans  l'esprit  du  cabinet  de 
"Vienne,  jaloux  de  la  Russie  et  ami  de 
l'Angleterre,  était  une  manière  honnête 
de  répondre  négativement  ;  l'appui  mo- 
ral tant  qu'on  voudra,  mais  quant  à  un 
seul  soldat,  point,  s'il  n'e^t  bien  payé 
d'avance ,  1 1  sans  aucune  sorte  de  res- 
ponsabilité. » 

Le  franche  réponse  de  la  Russie  dissi- 
pait toute  espèce  de  crainte  à  l'égard  des 
embarras  extérieurs  qui  pourraient  venir 
de  la  pari  de  l'Angleterre.  La  malveillan- 
ce de  celle-ci  se  montra  tout  desuite  dans 
lesnotc'sdeson  plénipotentiaire,leducde 
Weliington,  qui  rompit  complètement 
avec  l'alliance  sur  la  question  espagnole. 
«  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  britanni- 
que, dit-il  entre  autres  choses  ,  est  de 
l'opinion  que  censurer  les  affaires  in- 
térieures d'un  état  indépendant,  à  moins 
que  ces  affaires  n^affectent  les  intérêts 
essentiels  des  sujets  de  Sa  Majesté,  est 
incoiîipatible  avec  les  principes  d'après 
lesquels  Sa  Majesté  a  invariablement  agi 
dans  toutes  les  questions  relatives  aux 
affij  ires  intérieures  des  autres  pays.  Ainsi 
le  gouvernement  du  roi  d'Angleterre 
doit  refuser  de  conseiller  à  Sa  Majesté 
de  tenir  un  commun  langage  avec  ses 
alliés  dans  cette  occasion;  il  est  si  né- 
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cessaire  pour  Sa  Majesté  de  n'ûlre  pas 
supposée  participer  ù  une  démarche  de 
pareille  nature,  que  le  gouvernement 
britannique  doit  égjiement  s'abstenir  de 
conseiller  au  roi  d'adresser  au  gouver- 
nement espagnol  aucune  communication 
au  sujt  t  des  relations  de  ce  gouverne- 
ment avec  la  France.  > 

I  L'Angleterre,  dit  M.  de  Chateau- 
briand, rompt  brusquement  ici  avec  ses 
alliés.  Par  la  forme  de  son  gouverne- 
ment, par  rintervtntion  de  l'opinion 
nationale  et  de  la  publicité  parlemen- 
taire, l'Angleterre  était  obligée  ,  il  est 
vrai ,  de  mettre  de  la  réserve  dans  ses 
réponses 5  elle  ne  pouvait  pas  avoir  l'al- 
luie  dégagée  de  ces  monarchies  conti- 
nentales qui  n'ont  aucun  compte  à  ren- 
dre à  leurs  sujets:  mais  il  est  impossible 
de  donner  de  plus  mauvaises  raisons  que 
le  duc  de  Wellington  n'en  donna  ,  et  de 
moins  cacher  l'animosilé  du  cabinet  de 
Saint-James  contre  la  France.  Le  pléni- 
potentiaire anglais  croyait  encore  com- 
mander à  Waterloo La  réserve  faite 

dans  les  notes  en  faveur  des  iiitcrcls  es- 
sentiels des  sujets  de  Sa  Ma j  es  té  britan- 
nique, montre  le  fond  des  choses  :  si 
l'Angleterre  se  croit  en  droit  d'inter- 
venir quand  ses  intérêts  essentiels  sont 
lés'^s,  les  puissances  continentales  ne 
peuvent-elles  aussi  avoir  des  intérêts 
essentiels  compromis,  bien  que  d'une 
autre  nature  que  ceux  de  la  Grande- 
Bretagne?  Le  duc  de  Wellington  ne  voit 
pas  ou  feint  de  ne  pas  voir  les  nouveaux 
malheurs  dont  la  France  était  menacée; 
il  ne  s'agissait  pas  de  déboucht^s  à  don- 
ner à  notre  commerce,  de  moyens  de 
vendre  à  un  meilleur  prix  nos  vins  et  le 
produit  de  nos  manufactures  (intérêts 
essentiels  de  l'Avjgleterre);  il  s'agissait 
d'empêcher  une  nouvelle  révolution  d'é- 
clater parmi  nous,  de  relever  l'honneur 
de  notre  drapeau,  de  nous  replacer  au 
rang  des  nations  qui  tirent  d'elles-mêmes 
leur  force,  leur  dignité  et  leur  puissance: 
certes,  ce  sont  là  des  intérêts  essentiels. 

ï  Le  duc  de  Wellington  se  plaint  de 
n'être  pas  assez  informé  de  ce  qui  peut 
occasionner  une  rupture  entre  l'Espagne 
et  la  France.  Avec  un  peu  d'attention  ,  il 
aurait  aperçu  des  raisons  qui  frappaient 
tous  les  yeux.  Mais  quand  il  les  aurait 
aperçues,    l'auraient  -  elles    persuadé? 


l'Angleterre  ne  se  serait-elle  pas  épou- 
vantée de  notre  désir  d'échapper  à  la 
tutelle  de  la  mauvaise  fortune  sous  la- 
quelle nous  étions  tombés  à  Waterloo  j 
tutelle  oui  rageuse,  dans  la  dépendance 
de  laquelle  nous  avions  été  rigoureuse- 
ment maintenus  par  les  traités.  » 

En  délinitive ,  l'intervention  du  con- 
grès de  Vérone  se  réduisit  à  trois  dépê- 
ches adressées  aux  représentans  des  trois 
cours  du  JNord  à  Madrid  pour  être  mises 
sous  les  yeux  du  gouvernement  espagnol  j 
dans  le  cas  où  elles  seraient  méprisées, 
les  envoyés  devaient  recevoir  l'ordre  de 
demander  leurs  passeports.  Ces  dépê- 
ches même,  loin  de  menacer  les  Espa- 
gnols d'une  coalition  européenne  contre 
eux,  leur  font  de  douces  représentations 
et  manifestent  des  craintes  évidemment 
bien  sincères  sur  la  possibilité  d'une 
guerre  entre  l'Espagne  et  la  France. 

Parmi  les  pièces  relatives  au  congrès 
de  Vérone  que  nous  fait  connaître  M.  de 
Chateaubriand,  il  n'y  en  a  pas  de  plus 
curieuses  que  sa  correspondance  avec 
M.  de  Villèle  :  elle  est  tout-à-fait  digne 
de  la  renommée  de  ces  deux  hommes 
d'Etat  et  justifie  la  haute  position  qui 
leur  avait  été  donnée  dans  les  conseils  de 
la  Restauration.  On  y  voit  M.  de  Cha- 
teaubriand, dont  la  responsabilité  est 
moins  grande  puisqu'il  ne  fait  pas  en- 
core partie  du  cabinet  et  n'a  alors  au- 
cune chance  d'y  entrer,  pousser  à  la 
guerre  le  président  du  conseil,  qui,  de 
son  côté,  semble  moins  frappé  des  avan- 
tages d'une  tel  le  entreprise  que  préoccupé 
de  ses  difficultés  et  de  ses  dangers.  Voici, 
par  exemple,  comment  parle  M.  de  Cha- 
teaubriand dans  une  lettre  en  date  du 
31  octobre  1822  :  «  C'est  à  vous,  mon 
cher  ami,  à  juger  si  vous  ne  devez  pas 
saisir  une  occasion,  peut-être  unique, 
de  replacer  la  France  au  rang  des  puis- 
sances militaires,  de  réhabiliter  la  co- 
carde blanche  dans  une  guerre  courte  , 
presque  sans  dangers,  vers  laquelle  l'o- 
pinion des  royalistes  et  de  l'armée  vous 
pousse  aujourd'hui  fortement.  11  ne  s'agit 
pas  de  l'occupation  de  la  Péninsule,  mais 
d'un  mouvement  rapide  qui  remettrait  le 
pouvoir  aux  véritables  Espagnols  et  vo"s 
épargnerait  les  soucis  de  l'avenir.  Les 
dernières  dépêches  de  M.  de  Lag.i;rdc 
prouvent  combien  le  succès  serait  facile; 
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toute  l'Europe  continentale  serait  pour 
vous,  et  l'Angleterre,  si  elle  se  fâchait, 
n'aurait  pas  même  le  temps  de  se  jeter 
sur  une  colonie  ;  quant  aux  chambres  , 
un  succès  couvre  tout.  Sans  doute  le 
commerce  et  les  finances  souffriront  un 
moment;  mais  il  y  a  des  inconvéniens  à 
tout.  Détruire  un  foyer  de  jacobinisme, 
rétablir  un  Bourbon  sur  le  trône  par  les 
armes  d'un  Bourbon,  sont  des  résultats 
tels,  qu'ils  l'emportent  sur  des  considé- 
rations d'une  nature  secondaire.  Enfin 
comment  sortirons-nous  de  la  position 
où  nous  nous  trouvons,  pour  peu  qu'elle 
se  prolonge?  Pouvofis-nous  garder  éter- 
nellement une  armée  d'observation  au 
pied  des  Pyrénées?  Pouvons-nous,  sans 
nous  exposer  aux  sifflets  et  à  la  décon- 
sidération de  tous  les  partis,  renvoyer 
un  matin  nos  soldats  dans  leurs  garni- 
sons? Dans  les  questions  que  vous  m'a- 
viez invité  à  vous  poser  pour  en  faire  le 
fonddes  instructions,  je  vous  avais  déduit 
une  partie  de  ces  avantages  de  la  guerre 
qui  me  frappent  d'autant  plus  ici  que  je 
trouve  l'Europe  continentale  prêle  à  nous 
seconder  de  tous  ses  efforts.  Vous  con- 
naissez ma  modération  politique ,  et 
combien  je  suis  éloigné  des  partis  vio- 
lens;  mais  je  dois,  pour  n'avoir  rien  à 
me  reprocher,  vous  remettre  sous  les 
yeux  ce  côté  de  la  question  dont  vous 
êtes  le  plus  occupé.  C'est  à  vous  à  peser 
les  choses  dans  votre  sagesse  et  à  moi  à 
suivre  la  route  que  vous  croirez  devoir 
prendre.  »  Il  lui  indique  ensuite  un  plan 
de  conduite  à  suivre  en  cas  de  guerre, 
de  manière  à  rendre  inutile  le  secours 
de  la  Russie  et  à  ôter  à  l'Angleterre  tout 
prétexte  plausible  d'intervention  directe 
ou  indirecte  ;  il  le  prie,  en  outre,  de  lui 
écrire  souvent.  *t  Mes  actions  vont  haus- 
ser, dit-il,  après  le  départ  de  M.  de 
Montmorency.  J'aperçois  déjà  les  symp- 
tômes d'une  faveur  à  venir.  Je  réussirai 

urtout  si  vous  m'écrivez  souvent  et  si 
on  sait  que  je  suis  \otre  hor?i/ne;  car, 
tout  en  trouvant  quelque  chose  à  redire 
à  votre  prudence ,  ou  a  la  plus  haute 
idée  de  votre  capacité.  En  vous  priant  de 
m'écrire  ,  dans  votre  intérêt  et  dans  le 
mien,  je  ne  vous  engage  pas  à  grand' 

chose,  car  à  peine  aurai-je  le  temps  de 
recevoir  une  lettre  de  vous.  Au  reste  , 
c  dois  vous  dire ,  en  finissant  celte  lon- 


gue lettre  que  j'écris  au  conranl  de  la 
plume ,  que  l'Autriche  et   la    Prusse  ne 
sont  nullement  ardentes  pour  la  guerre, 
et  que  si  vous  ne  pensez  pas  que  cette 
guerre  doive  être  soutenue ,  il  sera  très 
facile  de  faire  naître  des  obstacles  de  la 
partdescabinetsde  Vienne  et  deBerlin.  » 
Dans  une  autre  lettre,    il  presse  plus 
vivement,  à  cause  des  intrigues  de  l'An- 
gleterre qu'il   faut  déjouer  ,  si   faire   se 
peut ,  par  un  coup  hardi,  et  montre  tous 
les  inconvéniens  que  peut  avoir  la  tem- 
porisation. Le  président  du  conseil ,  au 
contraire,  veut  gagner  du  temps,  suivant 
sa  devise  :  Tout  vient  à  point  à  qui  peut 
attendre.  H  craint   que  des  détermina- 
tions précipitées  ne  donnent  trop  beau 
jeu  aux  Anglais  :  il  ajoute  que  «  la  posi- 
tion est  changée  par  l'expérience  faite 
sur  nos  fonds,  notre  commerce  mariti- 
me, notre  industrie,  par  l'expérience  de 
l'effet    désastreux     qu'aurait     sur    eux 
une  guerre  qui,  je  dois  vous  le  dire,  en 
opposition  avec  les  déclamations  soldées 
de  quelques  journaux,  est  repoussée  par 
l'opinion  la  plus  saine  et  la  plus   géné- 
rale, tandis  qu'elle  est  désirée,  et  vive- 
ment désirée  ,  nous  en  sommes  sûrs ,  par 
les  meneurs  libéraux  qui  ont  l'habileté, 
cette  fois,  de  laisser  crier  par  leurs  su- 
balternes qu'ils  ne  la  veulent  pas.  »  Il  est 
évident  aussi  que  M.  de  Villèle  craint, 
dans  cette  occasion,  d'être  traîné  à  la  re- 
morque de  l'Europe,  et  qu'il  veut  re- 
froidir, s'il  est  possible,  son  correspon- 
dant, et  par  lui  l'ardeur  très  réelle  de 
l'empereur  de  Russie  et  celle  qu'on  prête 
avec  moins    de   fondement  aux  autres 
souverains.  "  Nous  supposons,  dit  M.  de 
Chateaubriand,  qu'une  de  nos  lettres,  et 
qu'une  lettre  de  M.  de  Villèle,  séparées 
des  pièces  officielles,   fussent   tombées 
en  des  mains  étrangères  ,  ne  se  serait-on 
pas  écrié  :  «  Voyez  !   M.   de  Villèle  et 
«  M.    de     Chateaubriand    disent ,    l'un 
«  qu'on  ne  lui  laisse  pas  les  deux  boules, 
a  l'autre  que  nous  avons  la  main  forcée.» 
Or  cela  était   d'une  fausseté  palpable, 
témoin  notre  dernière  conversation  avec 
M.  de  Mctlernich ,  témoin  enfin  les  ma- 
chinations de    l'alliance    contre    notre 
entreprise  durant   la   périlleuse   inter- 
vention dans  la  Péninsule.  La  résolution 
secrète  de  nous  laisser  là  était  bien  dé- 
cidée dans  la  majorité  du  congrès ,  ce 
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qui  n'empêchait  pas  les  propos  d'être 
tout  farcis  de  Par  la  Pàqite-Dieu/ el  Par 
la  mort /On  craignait  Alexandre;  on 
l'endormait  avec  des  discours.  A  enten- 
dre parler  h  voix  haute  ceux  qui  nous 
suppliaient  à  voix  basse  de  prévenir  la 
rupture,  ils  allaient  mettre  l'Espagne  à 
sec.  Et  cependant,  pour  le  répéter,  toute 
la  prétendue  coercition  se  réduisit  aux 
dépêches  vagues  des  cabinets  de  Berlin, 
de  Vienne,  et  même  de  Pétersbourg,  dans 
lesquelles  ce  qui  domine  est  un  désir  im- 
modéré de  la  paix.  M.  de  Villèle  fut  en- 
traîné au  combat,  non  par  le  continent, 
mais  parla  force  môme  des  choses.  » 

M.  de  Chateaubriand,  appelé  à  parler 
souvent  de  M.  de  Villèle,  en  parle  d'une 
manière  qui  lui  fait  beaucoup  d'honneur, 
parce  que  son  langage  sur  ce  sujet  est 
simple,  calme,  sincère,  et  qu'on  voit 
bien  qu'il  n'y  a  point  là  une  de  ces  géné- 
rosités de  parade  sous  lesquelles  se  sen- 
tent encore  l'aigreur  et  l'irritation.  Les 
admirateurs  de  M,  de  Villèle  auront 
peut-être  trouvé  qu'il  ne  rend  point 
complètement  justice  à  sa  haute  capacité 
politique;  mais,  même  en  supposant 
qu'il  en  soit  ainsi ,  il  est  évident  pour  le 
lecteur  que  cela  ne  tient  qu'à  la  dissem- 
blance entre  les  deux  natures  d'esprit , 
et  nullement  aux  démêlés  qui  ont  pu 
exister  entre  les  deux  personnes.  Au 
reste,  aucun  élo^e  ne  pourrait  être  plus 
flatteur  pour  l'ancien  président  du  con- 
seil que  la  reproduction  par  M.  de  Cha- 
teaubriand de  la  note  adressée  par 
M.  de  Villèle  au  gouvernement  anglais 
au  moment  où  il  hésitait  encore  sur 
l'expédition.  Informé  que  le  ministère 
espagnol  avait ,  dans  une  séance  secrète 
des  corlès,  demandé  et  obtenu  l'autori- 
sation de  conclure  un  traité  de  commerce 
avec  l'Angleterre,  il  demande  des  expli- 
cations à  ce  sujet  au  cabinet  de  Saint- 
James  ,  lui  faisant  observer  qu'une  né- 
gociation séparée  avec  la  Grande-Breta- 
gne aurait  pour  résultat  infaillible  de 
donner  aux  principes  qui  dirigent  le  gou- 
vernement espagnol  un  appui  moral 
dont  les  conséquences  sont  faciles  à  ap- 
précier. <•  Le  gouvernement  français , 
ajoute-t-il ,  attend  ces  explications  avec 
confiance.  Les  ministres  de  Sa  Majesté 
britannique  reconnaîtront  facilement 
que ,  dans  la  situation  où  se  trouve  la 


France  vis-à-vis  de  l'Espagne  ,  une  déci- 
sion immédiate  de  la  France  doit  résulter 
de  ces  explications.^^  «  Il  mit  le  marché 
à  la  main  à  l'Angleterre,  dit  à  ce  sujet 
M.  de  Chateaubriand  :  l'Angleterre  re- 
cula devant  lui  à  propos  d'un  traité  de 
commerce  ,  comme  elle  recula  devant 
nous  au  sujet  de   la  guerre  d'Espagne.  » 

Nous  laissons  de  côté,  bien  à  regret, 
une  admirable  biographie  de  l'empereur 
Alexandre,  amenée  naturellement  par  le 
rôle  si  important  que  joua  ce  prince  à 
Vérone  et  par  la  faveur  toute  particu- 
lière qu'il  avait  accordée  à  M.  de  Cha- 
teaubriand; nous  passons  aussi  quelques 
détails  sur  la  clôture  du  congrès  et  sur 
les  dernières  tentatives  de  M.  de  Metter- 
nich  à  l'effet  de  détourner  la  guerre  , 
pour  arriver  à  l'entrée  imprévue  de  M.  de 
Chateaubriand  au  ministère.  Il  laisse 
quelques  nuages  sur  les  causes  qui  ame- 
nèrent la  retraite  de  M.  de  Montmorency, 
et  ne  donne  sur  ce  point  que  des  con- 
jectures sans  affirmations ,  soit  qu'il 
ignore  en  effet,  soit  qu'il  ne  puisse  pas 
parler.  Mais  ce  qui  est  surabondamment 
prouvé  par  la  correspondance  de  Vé- 
rone, c'est  que  son  successeur  ne  fut  pas 
appelé  dans  le  conseil  pour  y  faire  pré- 
valoir des  idées  pacifiques.  «  Nous  ne 
fûmes  pas  plus  tôt  installé  au  ministère, 
dit-il,  que  nous  reprîmes  Ses  idées  qui 
nous  avaient  préoccupé  à  Londres  et  à 
Vérone  :  nous  résolûmes  de  pousser  à  la 
stabilité  de  la  Restauration  et  à  la  gran- 
deur de  la  France,  puisque  nous  étions 
dans  un  poste  d'où  nous  pouvions  agir 
avec  efficacité.  En  homme  de  conscience 
et  voulant  nous  assurer  à  fond  de  la  jub- 
tice  de  la  cause  ,  nous  nous  mîmes  à  re- 
voir les  faits  et  les  événemens:  nous  nous 
convainquîmes  plus  que  jamais  du  péril 
dont  la  monarchie  était  environnée.  Les 
preuves  de  la  trahison  surabondaient.  • 

D'abord  c'étaient  les  sociétés  secrètes 
qui,  depuis  peu,  s'élaieiil  fondues  dans 
une  seule,  celle  des  Carbonari.  l.e  nom- 
bre de  ses  membres  s'élevait  en  France 
à  plus  de  soixante  mille,  et  une  foule  de 
tentatives,  quoique  avortées,  avaient  dé- 
jà prouvé  sa  puissance  et  son  activité.  Les 
députés  du  carbonarisme  avaient  passé 
les  Pyrénées  pour  aller  chauffer  les  clubs 
de  Madrid  :  ils  comptaient  revenir  avec 
les  Espagnols  sur  les  frootières  de  France 
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et  y  déployer  le  drapeau  tricolore.  En 
attendant  le  moment  favorable,  ils  tra- 
vaillaient les  régimens  qui  iormaient  le 
cordon  sanitairt'.   V Observateur  Espa- 
gnol, journal  avou«^  du  gouvernement  de 
Madrid,  parlait  ainsi  avant  même  l'ouver- 
ture du  congrèi  de  Vérone.  «  LVpée  de 
DaniQclès  qui  est  suspendue  sur  la  tête 
des  Bourbons  va  bientôt  les  atteindre. 
INos  moyens  de  vengeance  sont  de  toute 
évidence.  Outre  la  vaillante  armée  espa- 
gnole, n'avons-nous  pas  dans  celte  armée 
saiiilaire  dix   mille  cbevaliers  de  la  li- 
berté, prêts  à  se  joindre  à  leurs  anciens 
officiers,  et  à  tourner  leurs  armes  contre 
les  oppresseurs  de  la  Fra'ice.  IN'avons- 
nous  pas  plus  de  (Ct  miUe  de  ces  che- 
v.'liers  da>is  l'inlt^rieur  de  ce  royaume, 
dont   vij!gt-cinq    inille    au    moins    dans 
l'armée  et    plus  de   mille  dans  ia  garde 
royale?  ]N'avons-nous  pas  pour  nous  celle 
haine  irascible  que  les  neuf  dixièmes  de 
la  France  ont  vouée  à  d'exécrables  ty- 
rans. »  Dans  la  même  feuille  du  9  février 
182.3,  le  gouvernement  de  Louis  XVIII 
est  traité  à'infdnie  :  elle  nous  apprend 
qu'un  général  français  en  non  activité 
écrit  que  le  premier  coup  de  canon  tiré 
contre  les  Espagnols  sera  le  signal  de  la 
chute  des  Bourbons.  «  Louis   XIV,    dit 
M.  de  Chateaubriand,  lit  la  guerre  à  la 
Hollande  pour  des  injures  moins  mena- 
çantes. Des  lettres  interceptées  dévoilent 
le  plan  :  il  s'agit  de  former   des  corps 
sous  le  pavillon  tricoiorc!  et  de  procla- 
mer Napoléon  IL  Les  ministres  espagnols 
sont  représentés  comme  se  prêtant  à  ces 
mesures,  recommandant  seulement  aux 
conjurés  de  ne  pas  «lier  trop  vite.  »  En- 
lin,  on  trouva  sur  un  homme  arrêté  à 
Perpignan  une  proclamation  et  un  ma- 
nifeste adressés  à  l'aroK^c  française  au 
nom  d'un  conseil  de  régence  de  Napo- 
léon II.  Ces  pièces  étaient  imprimées  et 
devaient  être  lancées  dans  le  public  au 
commencement  des  hostilités.  C'étaient 
là  des  provocations   bien    direcles ,  et 
M.  de  Chateaubriand  dit  avec  raison  que 
le  trône  des  Bourbons  avait  toutes  les 
raisons  d'avenir  et  tous  les  motifs  du 
moment  pour  attaquer  et  se  défendre. 
Après  avoir  prouvé  que  la  France  était 
pleinement  dans  son  droit  en  faisant  !a 
guerre,  il  démontre  avec  la  même  force  de 
raisonnement  que  cette  guerre  était  aussi 


dans  les  intérêts  de  l'Espagne  qu'à  tout 
prendre  on  délivrait  du  plus  grand  des 
lléaux,  de  la  double  tyranniedémagogique 
et  soldatesque;  il  rappelle  que  legouverne» 
ment  français  a  noblement  et  sagement 
usé  du  droit  de  conseil  en  ce  qui  concer- 
nait la  politique  intérieure  de  l'Espagne, 
et  il  sen  r<'4ère  sur  ce  point  à  la  lettre  de 
Louis  XVIII  à  Ferdinand  VII,  laquelle 
fut  rédigée  p^ir  lui.  «  En  fait  de  prévision 
et  de  conception  iiidépendanie,  dit-il, 
personne  ne  peut  nous  en  remontrer.  Le 
siècie  avance:  la  dt^mocratie  s'accroît; 
si  les  caractères  en  décadence  la  peuvent 
supporter,  les  rois,  à  l'heure  providen- 
lielle,  abdiqueront  volontairement  ou 
seront  obligés  de  se  retirer.  Si  les  peu- 
ples corrompus,  sans  laisser  venir  les 
jours,  sans  éi-outer  personne,  se  jettent 
du  haut  en  bas,  loin  de  tomber  dans  la 
liberté,  ils  s'eng'ouliront  dans  le  despo- 
tisme, et,  pour  dernière  calamité,  ce  des- 
potisme ne  sera  pas  permanent.  » 

Vient  ensuite  un  résumé  très  remar- 
quable de  la  luile  qui  s'engagea  dans  les 
chambres  lorsque  le  discours  de  la  cou- 
ronne eut  annoncé  la  guerre  comme  im- 
minente. C'est  ici  que  se  trouve  l'explica- 
tion toute  naturelle  de  ia  fameuse  phrase 
de  M.  de  Villèle  :  «  Si  nous  ne  combattons 
pas  sur  les  Pyrénées  nous  serons  obligi^s 
d'aller  combattre  sur  le  Rhin.  »  Ou  selon 
une  autre  version  :  i  INous  sommes  placés 
dans  l'alternative  ou  d'atlaquer  la  révo- 
lution espagnole  auxPyrénées,  ou  d'aller 
la  défendre  sur  nos  frontières  du  nord.  » 
Ce  qui,  en  réalité,  impliquait  seulement 
que  nous  étions  placés  de  sorte  que,  si 
nous  n'allions  pas  étouffer  la  révolution 
en  Espagne,  cette  révolution  arriverait 
en  France;  qu'alois  les  puissances  ef- 
frayées prendraient  les  armes,  et  que  la 
France  serait  obligée  d'aller  les  combat- 
tre sur  la  frontière  du  nord.  «  Quoi  de 
plus  évident ,  de  plus  clairement ,  de 
mieux  exprimé,  dit  M.  de  Chateaubriand. 
Remarquez  bien  ce  pronom  la  dans  la 
leçon  du  général  Foy;  il  se  rapporte  au 
mot  révolution,  non  au  mot  guerre  :  c'est 
la  révolution  espagnole  qui  nous  aura 
bouleversés  et  que  nous  serons  appeh  s 
à  défendre  sur  le  Rhin;  c'est-à-dire  que 
nous  serons  forcés  à  recommeticer  nos 
guerres  révolutionnaires,  à  retournera 
179.3.  Jamais  M.  de  Villèle  n'aurait  parlé, 
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même  d'après  celte  version,  d'une  ma- 
nière aussi  juste.  Ce  qu'on  aurait  peine  à 
comprendre,  c'est  qu'il  n'eût  pas  répété 
SCS  paroles  en  en  prenant  sur  lui  la  res- 
ponsabilit*';  il  se  serait  contenté  de  nier 
les  fausses  interprétations  et  de  soutenir 
qu'on  altérait  son  texte  et  sa  pensée. 
Mais  voici  toute  la  vérité....  Les  orateurs 
libéraux  avaient  attaqué  l'intervention 
comme  contraire  à  la  liberté;  et  le  géné- 
ral Foy,  après  avoir  fait  un  tableau  élo- 
quent des  maux  de  li  guerre,  avait  Ijui 
par  piêi'her  une  croisade  de  tous  lesgou- 
vernemens  constitutionnels  contre  les 
gouvernemens  absolus.  C'est  pour  faire 
ressortir  l'inconséquence  de  ce  discours 
que  M.  de  Yillèle,  répondant  à  ce  discours 
s'écria  :  «  Et  comment  l'honorable  gt^né- 
«  rai  qui  nous  a  fait  un  tableau  si  rem- 
«  bruni  des  maux  de  la  guerre,  n'a-t-il 
«  pas  vu  que  son  système  ne  l'exclut  pas, 
«  puisqu'en  suivant  ses  conseils,  au  lieu 
«  d'avoir  à  la  faire  sur  les  Pyrénées,  nous 
<(  auiions  à  la  soutenir  sur  le  Rhin.  » 
Nonobstant  celle  version  authentique, 
la  fausse  interprétation  a  prévalu.  De  là 
tout  le  mal.  La  France  fut  saisie  de  ver- 
tiges, dupe  d'une  méprise  qu'un  examen 
de  quelques  minutes  eût  fait  incontinent 
disparaître.  Tel  a  été  le  pivot  vermoulu 
sur  lequel  ont  tourné  les  opinions  en 
di  hors  et  en  dedans  de  la  chambre.  Le 
peu  de  bonne  foi  de  celui-ci ,  la  crédu- 
lité de  celui-là,  la  légèreté  des  autres, 
firent  croire  à  une  coercition  dont  les 
pièces  que  nous  avons  produites  démon- 
traient la  fausseté.  Comment,  d'ailleurs, 
supposer  que  le  continent  nous  ferait  la 
guerre  au  nord  si  nous  ne  la  faisions  au 
midi?  Bon  gré,  malgré,  nousdevions  donc 
nous  mettre  en  campagne,  afin  d'amuser 
l'Europe  ennuyée  de  paix!  Comme  au 
médecin  de  Molière,  il  lui  fallait  un  ma- 
lade, et  elle  le  prendrait  où  elle  le  pour- 
rait! Elle  savait  pourtant  assez  bien 
comment  nous  lirions  le  canon.  Cette 
absurdité  était  plus  manifeste  encore 
quand  on  savait  que,  sur  les  quatre  puis- 
sances de  l'alliance,  trois,  l'Angleterre, 
la  Prusse  et  l'Autriche  auraient  tout  don- 
né pour  nous  empêcher  de  prendre  les 
armes.  Nous  espérons,  ce  point  impor- 
tant éclairci,  avoir  détruit  une  erreur 
que  le  laps  du  temps  aurait  introduite 
dans  l'hisloire.  » 


A  l'occasion  de  ces  combats  parlemen- 
taires, M.  de  Chateaubriand  est  amené  à 
menlionupr  le  grand  discours  qu'il  pro- 
nonça avec  tant  de  succès  à  la  tribune  de 
la  chambre  des  députés  ,  et  il  remarque 
qu'il  fut  obligé  de  s'étendre  sur  des  ques- 
tions tout  à-fait  secondaires,  parce  qu'il 
fallait  par  prudence  laisser  dans  l'ombre 
la  question  principale  qui  était  la  résur- 
rection de  la  France  comme  puissance 
indépendante  et  forte,  il  s'étonne,  avec 
raison,  que  personne  ne  l'ait  abordée  à 
la  tribune  française,  et  cite  ."i  ce  propos 
un  pamphlet  très  spirituel  publié  à  Lon- 
dres par  le  célèbre  Cobbeit,  sous  la  forme 
de  lettre  à  M.  de  Chateaubriand.  Le  pu- 
biiciste  populaire  vit  mieux  que  les  hom- 
mes d'El-Ti  le  résultat  de  l'expédition 
d'Espagne,  et  sa  lettre  est  un  m  num  nt 
historique  très  curieux.  En  radical  qu'il 
est,  Cobbelt  déc'are  que  le  principe  en 
vertu  duquel  la  France  fait  la  guerre  .1. 
l'E  pagne  est  abominable,  mais  que  le 
gouvernement  anglais  n'a  pas  le  droit  de 
le  contester,  vu  qu'il  l'a  souvent  mis  en 
pratique,  «  notamment  quand  il  plaça  sur 
«  le  trône  ces  mômes  Bourbons  qui  nous 
«  inspirent  maintenant  tant  de  crainte, 
K  prodigua  les  trésors  de  l'Angleterre  à 
«  ces  n  èmes  alliés  qui  maintenant  sou- 
«  tiennent  la  France  .  se  vanta  en  même 
«  temps  de  la  conquête  de  la  France ,  et 
«  tint,  à  l'égard  de  la  France  et  du  peu- 
«  pie  français .  cette  conduite  que  cin- 

<  quante  siècles  ne  feront  ni  oublier  ni 

<  pardonner  h  ce  peuple.  »  Il  rappelle 
que  rintention  avouée  des  hommes  d'E- 
tat qui  travaillaient  au  rétablissement 
des  Bourbons  était  de  rendre  la  France 
faible  pojir  des  siècles,  qu'à  cette  épo- 
que, lui,  Cobbett,  leur  assura  qu'ils  se 
trompaient ,  prédit  les  progrès  rapides 
que  la  France  ferait  vers  la  prospérité  et 
la  puissance,  et  les  supplia  de  soulager 
l'Angleterre  des  centaines  de  millions 
de  dettes  que  lui  avait  coûté  le  vain  essai 
de  couper  Les  ailes  à  la.  France.  «  Toutes 
mes  repréfcntalions,  dit-il,  furent  sans 
effet.  Les  ministres  oî.t  persévéré  dans 
leur  conduite,  et  maintenant  avec  la 
phrase  honneur  national  toujours  dans 
leur  bouche,  ils  restent  tranquilles,  les 
bras  croisés,  pendant  que  celte  France 
qu'ils  croyaient  avoir  mutilée  pour  des 
siècles  est  sur  le  point  de  se  rendre  mai- 
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tresse  d'un  pays  dont  l'indépendance 
doit  nous  être  aussi  chère  que  l'indépen- 
diince  de  l'Angleterre.  Comme  une  me- 
sure de  convenance,  comme  une  mesure 
de  politique,  votre  guerre  contre  l'Espa- 
gne, ou  plutôt  contre  la  révolution  es- 
pagnole ,  ou  en  d'autres  mots  contre  la 
liberté  espagnole,  est  une  mesure  de  sage 
et  de  vraiment  profonde  politique...  Vos 
raisons  pour  subjuguer  l'Espagne  sont 
même  plus  fortes  que  ne  le  seraient  les 
nôtres  pour  subjuguer  l'Irlande,  si  l'Ir- 
lande ne  faisait  pas  déjà  partie  du 
royaume.  Il  y  a  un  bras  de  mer  entre 
l'Angleterre  et  l'Irlande,  mais  rien  ne 
sépare  la  France  de  l'Espagne Un  mi- 
nistre français,  qui  regarde  une  carte 
d'Espagne,  qui  voit  les  facilités  infinies 
qu'il  y  a  pour  débarquer  dans  ce  pays 
une  armée  étrangère  coopérant  avec  les 
Espagnols  contre  la  France,  un  ministre 
français, dis-je.  serait  indigne desa  place, 
si,  voyant  ce  danger,  il  ne  saisissait  pas 
la  moindre  occasion  de  le  détourner.  » 

Après  avoir  cité  toute  celte  lettre,  qui 
est  remarquable  d'un  bout  à  l'autre, 
M.  de  Chateaubriand  y  voit  avec  raison 
une  excellente  apologie  de  la  guerre  d'Es- 
pagne. «  Cobbett ,  dit-il,  violent  révolu- 
tionnaire, n'inclinait  vers  nous  par  au- 
cun sentiment;  il  détestait  les  nobles  et 
les  royalistes  au  parti  desquels  nous 
étions  censé  tenir;  il  avait  engagé  Louis 
XVIII  à  les  écarter  de  son  conseil  comme 
incapables  et  oppresseurs;  néanmoins 
cet  homme  fut  le  seul  à  cette  époque,  qui 
prit  notre  défense,  nous  rendit  justice, 
jugea  sainement  et  de  la  guerre  d'Espa- 
gne et  de  l'idée  que  nous  avions  de  ren- 
dre à  notre  patrie  la  force  dont  on  l'avait 
privée.  » 

Après  avoir  rapporté  les  plus  impor- 
tans  de  ces  débats  de  tribune  et  de  presse, 
provoqués  parla  guerre  d'Espagne,  M.  de 
Chateaubriand  nou5  donne  l'histoire  di- 
plomatique de  celte  guerre ,  contenue 
dans  sa  correspondance  avec  Londres, 
Pélersbourg,  Vienne,  Berlin  et  Madrid. 
On  comprend  combien  elle  est  curieuse 
et  instructive,  à  raison  de  la  position  dif- 
ficile et  compliquée  où  se  trouvait  la 
France,  entre  le  mauvais  vouloir  de  l'An- 
gleterre, les  jalousies  de  l'Autriche  qui 
jeta  plus  d'une  fois  des  bâtons  dans  les 
roues ,  et  le  zèle  excessif  de  l'empereur 
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de  Russie.  Celui-ci  demandait  à  former 
en  Pologne  une  armée  de  réserve,  qui  se 
serait  appelée  l'armée  de  l'alliance,  et  il 
était  difficile  de  lui  dire  :  «  Nous  accep- 
tons vos  services  tant  qu'ils  se  réduisent 
à  des  paroles,  mais  sitôt  qu'ils  veulent  se 
convertir  en  actions,  nous  n'en  voulons 
plus.  *  L'obligation  où  étaient  les  minis- 
tres français  de  se  montrer  conslitulion- 
nels  en  même  temps  que  roj^/Z^^e^,  était 
un  autre  embarras  vis-à-vis  l'Europe.  » 
Tandis  que  sur  la  Newa  nous  prenions 
toutes  les  précautions  pour  faire  com- 
prendre que  nous  serions  peut-être  obli- 
gés de  laisser  une  constitution  à  Madrid, 
en  Angleterre,  nous  mettions  tout  notre 
soin  à  prouver  que,  loin  d'être  absolu- 
tistes, nous  aimions  la  liberté  autant 
qu'aucun  membre  du  parlement.  La 
Grande-Bretagne  consentait  à  intervenir 
pour  la  délivrance  de  Ferdinand,  si  nous 
entrions  dans  les  vues  des  royaumes 
unis;  mais  alors  la  Russie  menaçait.  Il 
fallait  se  tirer  de  ce  labyrinthe  inextri- 
cable,  ne  rompre  avec  personne,  aller 
droit  à  notre  but  en  écartant  tout.  On 
s'écriait  qu'on  ne  pouvait  deviner  ce  que 
nous  voulions  ;  que  nous  avions  deux  es- 
prits, deux  pensées;  que  nos  discours  et 
nos  dépêches  se  contredisaient  ;  cela  était 
vrai  dans  la  forme ,  faux  dans  le  fond. 
Tout  le  travail  consista  d'abord  à  obli- 
ger l'Angleterre  à  rester  neutre.  Excepté 
sur  la  question  de  la  guerre,  nous  étions 
plus  près  de  ses  idées  que  de  celles  des 
autres  alliés.  Le  cabinet  de  Saint-James 
profitait  de  cette  sympathie  constitution- 
nelle pour  nous  rendre  suspects  à  l'Eu- 
rope, en  lui  disant  que  nous  voulions 
donner  à  la  péninsule  un  gouvernement 
représentatif.  » 

Parmi  les  pièces  diplomatiques  pu- 
bliées dans  le  Congrus  de  Férone ,  on 
doit  placer  au  premier  rang  la  corres- 
pondance de  M.  de  Chateaubriand  avec 
M.  Canning.  En  France  et  en  Angleterre, 
deux  écrivains  avaient  été  appelés  en 
même  temps  à  la  direction  de  la  politi- 
que extérieure  de  leur  pays;  il  se  trou- 
vait en  outre  que  ces  deux  hommes 
avaient  eu  entre  eux  des  relations  qui 
étaient  presque  de  l'amitié,  ce  qui  leur 
permettait  de  traiter  d'homme  à  homme 
plutôt  que  de  ministre  à  ministre,  les 
graves  questions  controversées  entre  les 
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deux  cabinets.  On  conçoit  tout  le  piquant 
de  cette  joule  politique  et  parfois  pres- 
que iiitéraire  entre  deux  semblables  ad- 
versaires. 

Kt  cantare  pares  el  respoudere  parali. 

Cette  correspondance  est  très  active 
tant  que  la  ^'uerre  n'est  pas  décidée ,  et 
que  ministre  anglais  espère  la  préve- 
nir-, elle  cesse  comme  n'ayant  plus  d'ob- 
jet, quand  les  hoslililés  sont  commen- 
cées. Les  lettres  de  jM.  Canning  sont 
longues  et  pourtant  entraînantes,  sem- 
blables quelquefois  à  des  discours  de 
tribune  ,  abondantes  en  arguraens  spé- 
cieux et  en  objections  adroites  sur  des 
points  secondaires  ,  parce  qu'il  écarte 
toujours  la  véritable  question  h  laquelle 
le  ramène  toujours  M.  de  Chateaubriand, 
dont  les  lettres  sont  plus  courtes,  plus 
positives,  et  laissent  voir  un  parti  pris 
que  ne  peut  ébranler  toute  la  faconde 
britannique.  M.  Canning  insiste  perpé- 
tuellement sur  les  avantages  de  la  paix; 
présente  la  guerre  entre  la  France  et 
l'Espagne  comme  une  espèce  de  guerre 
civile  ;  il  assure  que  les  révolutionnaires 
de  tous  les  pays  l'appellent  de  leurs 
vœux,  parce  que  leur  instinct  si  sûr  leur 
dit  qu'elle  ébranlera  la  monarchie  des 
Bourbons  et  leurs  institutions  encore  mal 
affermies.  A  quoi  M.  de  Chateaubriand 
répond  que,  quand  cela  serait,  il  y  a 
pour  un  gouvernement  deux  manières  de 
périr,  l'une  par  les  revers,  l'autre  par  le 
déshonneur.  «  Si  l'Espagne  révolution- 
naire, ajoule-t-il  peut  se  vanter  d'avoir 
fait  trembler  la  France  monarchique  ,  si 
la  cocarde  blanche  se  retire  devant  les 
descamisados ,  on  se  souviendra  de  la 
puissance  de  l'empire  et  des  triomphes 
de  la  cocarde  tricolore.  Or ,  calculez 
pour  les  Bourbons  l'effet  de  ce  souve- 
nir. »  Plus  loin,  il  démasque  la  politique 
peu  loyale  du  gouvernement  anglais. 
*  Mais  la  paix  vaut  certainement  mieux 
que  tout  cela  ,  et  la  paix  est  dans  vos 
mains.  Si.  sans  suivre  la  marche  des  puis- 
sances continentales,  vous  aviez  cru  de- 
voir tenir  au  gouvernement  espagnol  un 
langage  sévère;  si  vous  lui  aviez  dit  con- 
fidentiellement :  «  Nous  ne  serons  point 
»  contre  vous,  mais  nous  ne  serons  pas 
<  pour  vous;  votre  système  politique  est 


1  monstrueux ,  il  alarme  justement  l'Eu- 
*  rope  et  surtout  la  France  ;  changez-le 
i.  ou  ne  comptez  sur  aucun  appui,  sur 
€  aucun  secours  d'armes  ou  d'argent  de 
<  la  part  de  l'Angleterre.  »  Je  n'en  doute 
pas;  dans  un  moment  tout  était  fini ,  et 
l'Angleterre  avait  la  gloire  d'avoir  con- 
servé la  paix  à  l'Europe.  Ce  moyen  de 
salut  nous  est-il  encore  laissé?  J'ai  bien 
peur  que  la  crise  ne  soit  trop  prochaine, 
et  que  nous  ne  soyions  resserrés  dans  des 
limites  trop  étroites,  i  A  mesure  que  le 
dénouement  approche  et  que  M.  Canning 
s'aperçoit  que  son  éloquence  a  été  pro- 
diguée en  pure  perte,  il  laisse  voir  plus 
d'humeur  dans  ses  lettres,  et  finit  par 
lancer  contre  le  gouvernement  français, 
au  nom  de  l'Angleterre  tout  entière,  une 
espèce  de  blâme  solennel ,  où  perce  le 
dépit  de  ne  pouvoir  faire  davantage. 
M.  de  Chateaubriand  réplique  par  quel- 
ques remontrances  dignes  et  modérées, 
à  propos  d'un  secours  indirect  donné  par 
le  cabinet  anglais  aux  Espagnols,  et  par 
des  plaintes  tant  soit  peu  ironiques  sur 
d'ignobles  personnalités  lancées  contre 
lui  à  la  chambre  des  Communes,  sans  que 
l'amitié  de  M.  Canning  s'en  soit  émue.  La 
correspondance  reste  là  ,  et  il  n'en  peut 
pas  être  autrement  ;  mais  c'est  vraiment 
grand  dommage. 

INous  passons  sous  silence  tout  ce  qui 
est  relatif  à  la  campagne  d'Espagne  elle- 
même,  au.x  difficultés  sans  nombre  qui 
venaient  de  la  part  de  ceux  qu'on  était 
allé  sauver,  à  l'ordonnance  d'Andujar, 
fort  admirée  dans  le  temps  pour  son  li- 
béralisme ,  et  que  M.  de  Chateaubriand 
trouve  impolitique  ;  aux  menées  du  cabi- 
net de  Vienne  pour  placer  le  roi  de 
Naples  à  la  tête  de  la  régence  espagnole, 
etc.,  etc.  Parmi  tant  de  choses  intéressan- 
tes, nous  sommes  forcés  de  choisir,  afin 
de  pouvoir  rester  dans  les  limites  qui 
nous  sont  prescrites ,  et  nous  nous  atta- 
cherons de  préférence  à  l'effet  produit 
en  Europe  par  le  succès  des  armes  fran- 
çaises en  Espagne,  effet  qui  fut  bien  celui 
qu'avait  prévu  M.  de  Chateaubriand.  Les 
lettres  des  ambassadeurs  donnent  à  ce 
sujet  des  détails  très  curieux.  Dès  les 
premiers  succès,  les  jalousies  se  réveil- 
lent. M.  de  La  Ferronnays  écrit  de  Péters- 
bourg  *  qu'on  fait  déjà  remarquer  l'em- 
phase avec  laquelle  quelques  uns  de  nos 
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journaux  parlent  du  rôle  que  nous 
jouons,  et  de  l'importance  que  nous  don- 
ne à  nos  propres  yeux  la  conduite  de 
noire  armée.  Le  fait  est,  ajoute-t-i!  . 
qu'on  nous  aimait  bien  mieux  dans  l'état 
où  nous  étions,  lorsqu'on  pouvait  met- 
tre en  doute  la  fidéliié  de  cette  armée  et 
qu'il  était  possible  de  la  supposer  prête 
à  se  rallier  aux  factieux  contre  le  gou- 
vernement: alors  les  inquiétudes  parais- 
saient avoir  quelque  chose  de  fondé  qui 
semblait  donner  aux  autres  le  droit  de 
s'entendre  pour  nous  surveiller;  on  nous 
tenait  ainsi  dans  une  sorte  de  dépen- 
dance dont  on  n'aime  point  à  nous  voir 
sortir;  on  doit  donc  chercher  et  saisir 
avec  empressement  tous  les  moyens  pos- 
sibles de  faire  naître  sur  nous  de  nouvel- 
les inquiétudes,  d'exciter  de>  méfiances, 
et  si  on  ne  peut  nous  empêcher  de  deve- 
nir une  nation,  on  veut  au  moins,  autant 
que  possible,  nous  isoler  de  toute  l'Eu- 
rope. On  y  était  parvenu  en  effrayant 
tout  le  monde  sur  la  faiblesse  du  gou- 
vernement et  sur  la  force  de  nos  révolu- 
tionnaires. Aujourd'hui  ce  sera  notre 
an)bilion  ou  l'abus  que  nous  pourrions 
faire  des  forces  que  nous  recouvrons  qui 
va  devenir  le  moyen  dont  on  se  rervira 
pour  effrayer  les  imaginations,  a  Un  peu 
plus  tard,  M.  de  Rayneval  écrit  de  Berlin  : 
«  Tout  ce  que  la  France  a  fait  politique- 
ment et  militairement  depuis  trois  mois, 
nous  met  dans  une  situation  dont  les 
heureux  effets  se  font  déjà  sentir.  Notre 
indépendance  complète  est  assurée.  En- 
core un  dernier  effort,  et  nous  jouirons 
d'une  influence  d'autant  plus  grande , 
d'autant  plus  durable,  que  ce  n'est  pas 
l'ambition  qui  nous  a  mis  les  armes  à  la 
main,  et  que  la  cupidité  ne  ternit  point 
l'éclat  de  nos  succès.  »  A  mesure  que  les 
événemens  maichent,  la  considération 
de  la  France  se  relève,  i  Je  voudrais,  dit 
peu  de  temps  après  M.  de  La  Ferror.nays, 
pouvoir  oser  redire  tout  ce  que  dans 
cette  circonstance  j'entends  répéter.  Si, 
dans  un  pareil  moment,  une  âme  com- 
me la  vôtre  pouvait  être  accessible  aux 
jouissances  de  l'amour-propre,  certes 
vous  n'auriez  rien  à  désirer.  Quanta  moi, 
monsieur  le  vicomte,  je  n'ai  point  d'ex- 
pression pour  rendre  ce  que  j'éprouve. 
11  faut  avoir  connu  les  chagrins  que  j'ai 
essuyés  depuis  que  je  suis  ici,  pour  com- 


prendre !e  sentiment  que  ma  fait  éprou- 
ver l'exaltation  avec  laquelle  j'entends 
parler  aujourd'hui  des  Français ,  de  la 
France  et  de  ceux  qui  la  gouvernent.  » 
Puis,  quand  le  grand  résultat  est  obtenu, 
quand  Ferdinand  YII  et  sa  famille  sont 
délivrés,  les  éloges  et  les  félicitations  ar- 
rivent de  tous  cô'.és  au  gouvernement  et 
à  l'armée  ,  en  même  temps  que  les  sou- 
verains font  pleuvoir  les  complimenset 
les  cordons  sur  le  ministre  des  affaires 
étrangères.  Fi.  de  Chateaubriand  toute- 
fois ne  comptait  pas  se  reposer  sur  la 
gloire  acquise;  il  s'occupait  activement 
des  colonies  espagnoles  et  de  la  question 
difficile  de  leur  indépendance,  si  em- 
brouillée, d'un  côté  par  les  vues  intéres- 
sées de  l'Angleterre,  ei  de  l'autre  par  l'a- 
veugle obstination  du  cabinet  de  Madrid  ; 
et  sa  correspondance  nous  prouve  que 
les  négociations  sur  ce  point  avaient  été 
entamées  avec  prudence  et  fermeté.  Ses 
projets  aspiraient  encore  plus  haut,  car 
il  songeait  déjà  à  profiter  de  la  bonne 
volonté  de  l'empereur  de  Russie  pour 
revenir  sur  les  stipulations  du  congrès 
de  Vienne,  et  réparer  complètement  les 
suites  du  désastre  de  Waterloo.  «  Je  vou- 
drais vivre  assez  ,  écrivait-il  à  M.  de  La 
Ferrorinays,  pour  voir  l'empereur  Alexan- 
dre accomplir  avec  nous  quatre  grandes 
choses  :  la  réunion  de  l'église  grecque  et 
latine,  l'affranchissement  de  la  Grèce,  la 
création  de  monarchies  bourbonniennes 
dans  le  Nouveau-Moude  et  le  juste  ac- 
croissement de  nos  frontières.  «  La  ré- 
ponse de  M.  de  La  Ferronnsys  est  très 
remarquable  :  t  L'empereur,  dit-il,  voit 
ses  ennemis  naturels,  l'Autriche  et  l'An- 
gleterre, commettre  des  fautes  dont  quel- 
ques unes  décèlent  plus  de  faiblesse  en- 
core que  de  nfanque  d'habileté.  Il  voit  la 
France,  qu'il  regarde  comme  son  alliée 
naturelle,  acquérir  de  la  force,  affermir 
sa  puissance,  et  se  replacer  sur  la  scène 
politique  au  rang  qui  lui  appartient  :  il 
nous  sait  une  armée  brave  et  fidèle.  Dès 
lors  il  se  rapproche  de  nous,  se  met  à 
côté  de  nous:  et  tout  en  professant  le 
même  atîachement  î:nx  principes  de  la 
Sainte-Alliance,  il  m'a  cepettdant  plu- 
sieurs fois  fait  entendre,  dans  sa  dernière 
conversation,  que  la  France  et  la  Russie 
étant  bien  d'accord  et  s'entendant  bien 
sur  tout,  assureront  toujours  la  tranquil- 
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lité  de  l'Europe,  et  forceront  les  au- 
tres puissances  du  coutineiit  à  vouloir  ce 
qu'elles  voudront.  Je  le  répèle,  monsieur 
le  vicomte,  celle  disposition  actuelle 
n'est  due  qu'à  la  conliance  sans  bornes 
que  vous  inspirez  aujourd'hui  personnel- 
lement à  l'empereur  :  il  croit  que  vous 
avez  deviné  sa  prnsée,  ses  vues;  que  vous 
êtes,  comme  il  le  dit,  l'homme  des  circon- 
slances,  destiné  à  opérer  d'accord  avec 
luilous  les  changemens  que  l'ordre  social 
et  la  situation  politique  de  l'Europe  ré- 
clament encore Si  les  circonstances 

ou  le  malaùe  et  le  sourd  mécontentement 
qu'éprouve  la  nation  mettent  l'empereur 
dans  le  cas  de  s'occuper  de  la  Turquie, 
et  lui  imposent  l'obligation  de  faire  la 
guerre,  il  sait  très  bien  ce  qui  peut  nous 
convenir;   c'est  à  lui  à  s'expliquer;  si  les 
premiers  nous  faisions  un  seul   pas  au 
devant  de  lui ,  nous  le  ferions  reculer.  » 
C'est  au  milieu  de  tant  de  projets  et  de 
tant  d'espérances  qu'une  destitution  im- 
prévue  vint   atteindre   M.   de   Chateau- 
briand. Quelles  furent  les  causes  secrètes 
qui   déterminèrent   M.   de  Yiiièle  à  se 
séparer  d'un  lel  collègue  et  à  mettre  en 
hostilité    deux    hommes    dont   l'union 
déjà  si  fructueuse  aurait  peul-êire  affer- 
mi pour  jamais  le  trône  des  Bourbons? 
Il  est  assez  difficile  de  le  savoir.  M.  de 
Chateaubriand  déclare,   et  on  peut  l'en 
croire  ,  qu'il  n'aspirait  nullement  à  de- 
venir chef  du  ministère.  «  ]Nousne  ferions 
dit- il,    aucune    difficulté   d'avouer   au- 
jourd'hui   notre    ambition   :    que   nous 
voulussions  être  président   du  conseil, 
rien  là  dedans  n'eût  été  extraordinaire, 
mais  il  n'en  était  pas  ainsi.  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  renvoi  de  M.  de  Chateaubriand 
futungrandmalheur  pour  la  monarchie; 
d'abord  parce  qu'on  se  priva  de  ses  ser- 
vices et  que  ses  vues  politiques  étaient 
beaucoup  plus  sages  que  celles  qui  furent 
suivies  depuis  ,   mais  surtout  parce  que 
la  forme  brutale  employée  vis-à-vis  d'un 
homme  que  recommandaient  aux  Bour- 
bons tant  de  dévouement  el  tant  de  ser- 
vices ne  pouvaient    guère  manquer  de 
produire  en  lui  une  irritation  dont  les 
suites  devaient    être   funestes.    On  sait 
assez  ce  qui  suivit  :  M.  de  Chateaubriand 
pas'-a  dans    les  rangs   de   l'opposition. 
La  retraite  d'Achille  sous  sa  tente  eût 
déjà  été  un  malheur  :  mais  ce  fut  presque 


Coriolan  chez  les  Volsques.  11  cherche 
à  juslilier  sa  conduite  dans  cotte  circon- 
stance :  il   insiste  sur  ce  qu'il  était  sur 
que  ses  plans  ne  seraient  pas  suivis  ,  que 
ce  qu'il  avait  entrepris  pour  le  bonheur 
de   la  Fiance  serait  abandonné  :  il  dit 
encore  que  M.   de  Villèle,  lorsqu'il  se 
fut  séparé  de  lui.  se  laissa  entraîner  dans 
une  route  dangereuse  pour  la  monarchie; 
que   l'opposition  an   ministère  pouvait 
prendre  sa  source  dans  un  altachement 
éclairé  à  la  légitimilé,  etc.  :  tout  cela  est 
vrai   sans  doute,   mais  il  est  vrai  aussi 
que  ce  ne  furent  là  que  des  motifs  secon- 
daires et  que  toutes  ces  raisons  prirent 
leur  plus  grande  force  dans  le  ressenti- 
ment d'un  affront  non  mérité  et  dans  le 
désir  secret  d'obtenir   une  palisfaction 
éclatante.  M.  de  Cliateaubrian  l  le  recon- 
naît lui-même  :   «  L'excès  du   ressenti- 
ment, dit-il,  ne  nous  justifie  pas  selon 
la  règle  et  le  mot  vénérable  de  vertu.  » 
Et  ailleurs  :  «  Eussions-nous  prévu  le  ré- 
sultat, nous  nous  serions'abslenu.  »A 
ces   aveux  si    honorables   se  joint    une 
phrase  que  nous  voudrions  voir  effacée 
où,  faisant  allusion  à  un  conseil  de  perfec- 
tion évangélique  (l)  qui  pour  n'être  pas 
d'une  obligation  stricte  n'en  mérite  pas 
moins  un  respect  infini,  M.  de  Chateau- 
briand se  laisse  aller  à  un  mouvement 
d'humeur  belliqueuse,  excusable  chez  le 
jeune  officier  au  régiment  de  Navarre, 
mais  qui  sied  moins  aux  cheveux  blancs 
de  l'auteur  du  Génie  du  Chriitianisme. 
Puis  on  sent  percer  là  un  reste  de  colère 
qu'il  serait  plus  digne  de  l'illustre  écri- 
vain ,  nous  ne  disons  pas  de  dissimuler, 
mais  de  déraciner  et  d'effacer  entière- 
ment de  son  âme. 

Après  cette  apologie,  très  acceptable 
sans  doute  si  l'on  ne  veut  pas  s'élever  au- 
dessus  des  idées  des  gens  du  monde, 
vient  un  beau  résumé  sur  la  guerre  d'Es- 
pagne ,  sur  les  résultats  qu'elle  eut  et 
ceux  qu'elle  aurait  pu  avoir,  enfin  sur  la 
position  prise  par  la  Restauration  vis-à- 
vis  les  puissances  étrangères  :  après  quoi 
M.  de  Chateaubriand  fait  l'appel  des 
personnages  du  congrès  de  Vérone  et  de 
la  guerre  d'Espagne,  qui,  presque  tous 
en  si  peu  d'années,  ont  disparu    de   la 

(1)  Si  quelqu'un  vous  donne  un   soufflet  sur   la 
joue  droite,  présentez-lui  la  gauche.  Malh.  v,  39. 
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scène  du  monde.  Nous  citerons  en  finis- 
sant la  dernière  page  de  son  livre,  espèce 
d'adieu  mélaitcolique  à  cette  ancienne 
société  dont  il  essaya  de  retarder  la  chute 
mais  qui  tombe  aujourd'hui  pièce  à  pièce 
à  mesure  que  s'en  vont  les  croyances  et 
les  affections  sur  lesquelles  elle  s'ap- 
puyait. «  Royautéetaristocraliesontdeux 
choses  qui  survivent;  elles  ne  vivent 
pas;  l'idée  démocratique  creuse,  l'éga- 
lité croît ,  le  mineur  est  sous  les  trônes  : 
quand  la  galerie  souterraine  sera  finie , 
la  fougasse  chargée,  l'étincelle  mise  à 
la  poudre,  les  remparts  voleront  en  l'air 
et  les  peuples  entreront  par  les  brèches 
des  murs  écroulés.  On  ne  se  défend  pas 
de  l'invasion  des  années  avec  des  souve- 
nirs :  Sabinus  vainement  entassa  les  sta- 
tues des  ancêtres  sur  le  seuil  des  portes 
du  Capitole  pour  empêcher  l'ennemi  d'y 
pénétrer  la  torche  à  la  main  :  les  aigles 
mêmes  qui  soutenaient  les  voûtes  s'em- 
brasèrent et  mirent  le  feu  à  l'édifice  leur 
nid  paternel. 

tt  Au  dessus  des  fluctuations  terrestres 
il  est  une  loi  constante,  irrésistible,  éta- 
blie de  Dieu,  solitaire  comme  lui;  elle 
emporte  nos  révolutions  bornées  en 
.accomplissant  une  révolution  immense, 
de  môme  que  le  mouvement  général  de 
l'univers  domine  les  mouvemens  particu- 
liers des  sphères  :  les  sociétés  meurent 
comme  les  individus.  Dorénavant,  indé- 
pendant de  cessociétés  transitoires  et  va- 
riables, je  ne  reconnais  plus  que  l'auto- 
rité mystérieusement  souveraine  ,  atta- 
chée par  le  Christ  aux  branches  de  la 
croix avecla  libertépremiére;  mieuxvaut 


relever  du  ciel  que  des  hommes  :  la  re- 
ligion est  le  seul  pouvoir  devant  lequel 
on  peut  se  courber  sans  s'avilir,  » 

On  voit  que  M.  de  Chateaubriand  ,  ar- 
rivé à  un  espèce  de  scepticisme  politique, 
n'a  point  déserté  pour  cela  ses  croyances 
religieuses,  et  que  la  foi  de  sa  jeunesse 
n'a  point  péri  dans  ce  naufrage  où  ont 
disparu  tant  d'autres  convictions  et  tant 
d'autres  attachemens.  Quelque  étrangè- 
res que  soient  aux  questions  religieuses 
les  questions  traitées  dans  ce  dernier  ou- 
vrage, on  peut  remarquer  que  l'illustre 
auteur  n'y  perd  jamais  une  occasion  d'y 
faire  sa  profession  de  foi  de  chrétien; 
et  ce  nous  est  une  grande  consolation  , 
au  milieu  de  tant  de  déceptions  éclatan- 
tes, de  voir  que  lui  au  moins  reste  fi- 
dèle à  lui-même;  que  sa  condescendance 
quelquefois  excessive  pour  Yopinion 
générale ,  L'esprit  du  siècle  ,  ou  quel  que 
soit  le  nom  qu'on  donne  à  cette  vague 
puissance  populaire,  n'a  jamais  obtenu 
de  lui  une  concession  à  l'irréligion  do- 
minante. C'est  un  mérite  plus  grand  à 
nos  yeux  que  le  génie  de  l'écrivain  ou 
l'habileté  de  l'homme  d'Etat  :  le  respect 
et  l'attachement  des  chrétiens  en  tien- 
dront compte  au  vétéran  de  leur  cause  : 
mais  dussent-ils,  eux  aussi,  se  montrer 
oublieux  et  ingrats,  au  moins  ne  serait-il 
pas  oublié  de  celui  qui  a  dit  qu'i/  confes- 
serait devant  son  père  quiconque  l'aurait 
confessé  de\/ant  les  hommes.  Mieux  vaut 
cette  promesfe  que  tout  ce  que  peuvent 
donner  de  gloire  les  contemporains  et 
la  postérité. 

E.  de  Cazalès. 
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<  A  la  même  époque  où  s'accomplis- 

<  sait  la  réforme  protestante,  il  se  ma- 
(  nifestait  dans  la  communion  romaine 

<  une  explosion  grande  et  sublime  du 
c  sentiment  religieux.  Dès  les  premiers 
c  jours  du  seizième  siècle,  on  avait  vu  à 
f  c6té  des  préoccupations  politiques  des 
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<  uns ,  de  la  léj^èreté  des  autres ,  de  la 
«  somnolence  du  grand  nombre  ,  de  re- 
«  marquables  tentatives  ,  de  généreux  et 
I  féconds  efforts  de  régénération  calho- 

<  lique.  Avant  la  réforme  officielle  du 

<  concile  de  Trente,  il  y  avait  eu  une 
«  réforme  spontanée.  Puis,  pendant  que 

<  le  pape,  embarrassé  par  les  guerresqui 
«  renaissaient  avec  une  effrayante  con- 
I  tinuilé,  hésitait  à  assembler  les  prélats 
(  et  les  docteurs  ;  pendant  que  bon  nom- 
f  bre  d'évêques  et  des  cardinaux  hési- 
(  talent  à  se  rendre   à   la    convocation 

<  pontificale,  ou  usaient  le  temps  dans 
I  de  déplorables  contestations  de  pré- 
€  séance,  l'œuvre  de  Dieu  ne  cessa  pas 
«  de  se  faire  à  l'écart ,  sans  orgueil,  sans 
€  bruit  d'assemblées  et  de  congrès.  De 
i  simples  prêtres,  de  pauvres  moines,  de 

<  modestes   vierges  s'élevèrent    comme 

<  des  apôtres,  arrachèrent  le  monde  ca- 
(  tholique  à  sa  torpeur  ,  et  entraînèrent 
1  les  âmes  d'élite  aux  œuvres  de  la  cha- 
f  rite....   Oui,  le  catholicisme,  entamé 

<  parle  temps,  eut  au^si  ses  réforma- 
«  teurs,  mais  animés  de  l'esprit  du  maî- 
I  tre,  dont  l'œuvre  pleine  de  suavité  et 
s  de  force  fut  grande,  populaire  et  dura- 
«  ble.  Bien  avant  que  Luther  proclamât 
t  les  désordres  des  monastères  et  les  fai- 
«  blesses  du  sacerdoce,  pins  d'une  voix 
€  s'était  élevée  dans  le  cloître  pour  par- 
f  1er  de  prière  et  de  jeûne  .  plus  d'un 

<  saint  prêtre,  plus  d'une  vierge   péni- 

<  tente   avaient   mouillé  leurs    cellules 

<  de  larmes  :  mais  nul  n'avait  pensé 
«  qu'il  fallût  commencer  la  réforme  par 
«  la  révolte.  Le  zèle  brûlant  n'avait  fait 
i  que  s'accroître  dans  les  populations 
I  méridionales.  Au  XVI«  siècle,  un 
«  mystique  enthousiasme  avait  saisi  tout 
c  le  midi  de  l'Europe.  La  rupture  qui 
I  éclata  alors  fut  le  signal  d'un  mouve- 
i  ment  ascensionneldu  catholicismeque 
t  l'histoire  ne  nous  paraît  pas  avoir  re- 
I  marqué,  peut-être  par  ce  qu'il  se  lit 
«  doucement,  sans  bruit  de  paroles, 
«  sans  étalage  de  science  ,  mais  s'étendit 
i  humblement  et  puissamment  comme 
€  PEvangile,  dont  on  fut  long-temps 
«  à  soupçonner  la  propagation.   » 

A  l'époque  môme  où  l'auteur  des  lignes 
ci-dessus  signalait  cette  réforme  catho 
lique    de    l'Eglise,    presque    inaperçue 
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jusque  là  ,  un  savant  allemand  en  ache- 
vai! l'hisioire. 

Cette  histoire  est  celle  que  vient  de 
donnera  la  France  M.  Alexandre  de  Saint- 
Chéron. 

En  effet,  quoique  VHistoire  de  la  pa- 
pauté  pendant  tes  seizième  et  dix -sep- 
tième siècles  embrasse  un  ensemble  d  é- 
vénemensplus  vaste  que  le  fait  spécial  de 
la  réforme  de  l'Eglise ,  cette  régénération 
interne  et  spontanée  en  est  cependant 
l'objet  principal.  C'est  à  la  peindre  dans 
toutes  ses  phases  et  sur  tous  les  points  où 
elle  s'est  manifestée,  que  M.  Ranke  s'at- 
tache de  préférence.  On  sent,  à  la  place 
qu'il  lui  donne  dans  le  tableau  du  règne 
des  pontifes ,  que  ce  mouvement  de  re- 
naissance en  est  à  ses  yeux  l'événement 
capital. 

Ce  point  de  vue  ,  complètement  nou- 
veau ,  donne  au  travail  de  l'historien 
allemand  un  caractère  d'originalité  et  de 
grandeur  que  l'histoire  n'a  plus  depuis 
long-temps  chez  nous,  où  il  y  a,  pour 
tout  écrivain  qui  s'occupe  de  la  lutte  du 
protestantisme  et  du  catholicisme,  com- 
me une  obligation  de  se  traîner  dans  la 
voie  banale  de  Robertson  et  d'Ancillon. 
Ce  qui  n'est  pas  moins  frappant  et  moins 
neuf  c'est  l'impartialité  large  et  géné- 
reuse de  Ranke.  Son  œuvre  se  sépare 
peut-être  plus  sous  ce  rapport  que  sous 
tous  autres,  de  celle  de  ses  devanciers. 
On  a  vanté  beaucoup  l'équiié  historique 
de  l'auteur  de  VHistoire  de  Charles- 
Quint.  Certes,  nous  ne  prétendons  pas 
nier  l'exactitude  de  ce  pâle  historien; 
mais  il  y  a  aussi  loin  de  son  impartialité 
à  celle  de  Ranke,  qu'il  y  a  loin  de  la 
froide  et  sèche  narration  du  ministre 
anglican  aux  vives  et  chaudes  expositions 
du  professeur  de  Berlin.  La  rancune  du 
sectaire  a  toujours  glacé  le  cœur  de 
Robertson  et  resserré  son  horizon  histo- 
rique; l'indépendance  du  libre  penseur 
n'a  pas  empêché  Ranke  de  s'égarer , 
mais  elle  a  agrandi  son  coup  d'œil  et 
laissé  son  âme  accessible  h  l'impression 
de5  grandes  choses.  D'ailleurs  Robertson, 
que  nous  n'amenons  ici  en  parallèle  que 
parce  que  son  nom  fait  autorité  dans 
les  questions  reprises  par  l'auteur  de 
VHistoire  de  la  papauté^  Robertson  n'a- 
vait   qu'une    connaissance    incomplète 
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des  faits  qu'il  racontait  ;  et  ses  recher- 
ches, quelque  consf iencieufcs  qu'el'es 
fussPt^t,  n'avaient  pu  s'étendre  sur  dt-s 
matériaux  q.ie  les  révolutions  récenies 
et  des  circonstances  qui  n'existaient  pas 
au  dix-huitième  siècl^v  ont  mis  à  la  dis- 
position de  sori  successeur.  Il  ne  faudrait 
■  donc  point  trop  s'armer  de  son  opinion 
contre  des  jugemens  qnj  pourraient  pa- 
raître nouveaux  :  sur  bien  des  points  sa 
sentence  nest  pas  recevable. 

Kous  venons  de  le  dire  au  surplus,  M. 
Ranke  n'a  pas  toujours  la  jus' esse  d'ap- 
préciation qu'on  est  en  droit  de  deman- 
der à  1  historien.  Si  l'indifférence  quasi- 
philosophique  de  ses  convictions  l'af- 
franchit des  préjuges  étroits  et  des  haines 
jalouses  de  la  réforme,  elle  lui  ôte,  à 
d'autres  égards,  îa  pénétration  et  la 
profondeur  nécessaire  à  la  compréhen- 
sion intime  de  certaines  doctrines  et  de 
certains  faits.  Et  puis  avec  toutes  ses 
allures  de  libre  pensf  ur ,  M.  Ranke  n'est 
pas  exempt  d'une  foule  de  prévesitions 
qui  exercent  à  son  insu  une  fâcheuse 
influence  sur  sa  pensée. 

Cependant,  si  imparfaite  que  soit  la 
justice  rendue  par  M.  Ranke  au  calho- 
licisf.ic,  son  livre  est  pour  l'Eglise  d'une 
haute  importance.  Sa  valeur  s'augmente 
de  la  position  de  l'auteur:  sortie  d'une 
plume  catholique  ceite  réhabilitation  de 
la  papauté  (c'est,  à  bien  des  égards,  le 
nom  que  mérite  celte  histoire)  n'aurait 
ni  le  môme  prix  ni  la  même  autorité. 
Ce  qu'il  y  aurait  de  plus  en  orihodoxie 
serait  de  moins  en  influence.  La  forme 
louangeuse  qu'eût  alors  involontaire- 
ment revêtue  cette  œuvre  serait,  pour 
beaucoup  d hommes,  une  grave  raison 
de  défiance. Ici,  rien  de  tel;  l'historien, 
bien  que  généreux  dans  ses  sentiraens, 
reste  toujours  non  seulement  calme, 
mais  jusqu'à  un  certain  point  hos'ile  .*  ce 
qui  diminue  la  portée  de  ses  condamna- 
lions  et  ajoute  à  celle  de  ses  éloges. 

C'est  ii  quoi  ne  nous  semblent  pas 
avoir  assez  réfléchi,  parmi  nous,  quel- 
ques personnes  qui  se  sont  montrées 
plus  sensibles  aux  appréciations  injustes, 
au  blâme  immérité  qui  atleigner.t  par- 
fois, dans  y IlLsioire  de  la  popautî- ,  de 
Ténérables  et  saints  peisonsiages.  qu'aux 
revendications  nombreuses  qu'elie  con- 
tient, et    qu'au    témoignage    solennel 
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en  est  comme  la  conc'usion  suprême.  A 
iioire  axis  ce  serait  une  susccp'. ibilité 
peu  sage,  qsie  celle  qui  repousserait  un 
tel  livre  ,  sou-;  pr.  texte  que  tout  n'y  est 
pas  exact  et  favorable,  et  parce  qu'au 
milieu  de  jugemens  équitables  et  bien- 
veilians  il  s'ei  tiouve  d'iniques  et  de 
passionnés.  Aurait-on  mieux  aimé  un 
panégyrique?  «  Mais,  dit  le  grand  histo- 
«  rie;i  du  concile  de  Trente,  PoUavicini, 
«  un  panégyrique  loue  beaucoup  moins 
«  qu'une  histoire.  » 

Le  livre  de  Ranke  n'a  pas  été  d'ailleurs 
jeté  dans  le  public  sans  avertissements 
et  sans  correctif.  Dans  une  introduction 
étendue  et  dans  des  notes  trop  rares 
peut-être,  mais  pie  nés  de  sagacité,  M. 
Alexandre  de  Saint-Chéron  en  a  signalé 
les  défauts  et  réfuté  les  principales  er- 
reurs. Il  eût  importé  peut-être  de  don- 
ner à  ces  reclificaiions  plus  de  déîvelop- 
pement,  et  d'entrer  avec  l'auteur  dans 
une  discussion  plus  approfondie;  mais 
sans  doute  M.  de  Saint  Cliéron  aura  re- 
culé devant  la  crainte  d'effrayer  son 
lecteur  par  l'étendue  de  ses  volumes  : 
il  n'est  permis  aujourd'hui  de  dire  la 
vériié  qu'à  la  condition  de  le  faire  briè- 
vement. 

L'espace  qu'embrasse  l'Histoire  de  la 
j:apauté  pendant  les  seizième  et  dix-sep- 
tieniesiccUs  comprend  une  période  digne 
de  la  plus  sérieuse  étude;  c'e-t  celle  de 
la  grande  crise  morale  du  monde,  où 
l'humanité,  après  avoir  marché  quinze 
siècles  dans  la  voie  de  l'Evangile,  vit 
tout-à-coup  s'ouvrir  une  autre  direction 
devant  elle,  et  hésita  dans  le  choix 
de  sa  destinée  :  moment  d'incertitude 
fcmère,  d'anxiété  terrible,  et  d'affreux 
déchiremens.  Pressé  entre  deux  forces 
opposées,  le  monde  demeure  un  instant 
dans  un  morne  repos,  puis  tourne  vio- 
lemment sur  lui-même .  et  enfin  se  rompt 
en  deux  parties,  qui  s'en  vont  isolément, 
comme  ces  astres  qui,  au  rapport  des 
savans,  se  brisent  dans  l'étendue  des 
cieux,  et  vont  s'éteindre  en  lourbillon- 
nant  au  ^ein  de  nouveaux  orbites,  lilais 
la  rupture  n'est  pas  plutôt  Ci>nsommée, 
qu'une  attraction  puissante  s'é.'ablit  de 
Tune  de  ces  parîies  à  l'autre.  Le  monde 
catholique  tend  la  main  pour  re^saibir 
le  monde  protestant  qui  s'est  détaché  de 
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lui,  et  qui  travaille  à  se  constituer  à  part. 
De  \h  résultent  d'une  part  (riuiroïques 
tentatives  de  con(|uêtes,  et  de  l'autre 
d'habiles  défenses  et  d'adroites  rtlrailcs 
qui  n'einpûchent  point  cependant  des 
pertes  cuisantes  et  de  mortels  affaiblis- 
semens. 

Kanke  n'a  pas  tracé  un  tableau  complet 
de  cette  r<^volution  :  l'histoire  de  la 
réaction  catholique  dans  plusieurs  états 
de  l'Europe,  tels  que  la  P'rance,  les 
Pays-l^as,  les  royaumes  du  Kord,  nest 
que  faiblement  indiquée  ;  dans  d'dU- 
tres.  comme  l'Espagne,  elle  est  com- 
plètement omise.  D'ailleurs  il  ne  prend 
p<is  toujours  cette  réaction  à  sa  source. 
Ct;l  élan  de  renaissance  ne  commence 
guèrcs,  pour  lui,  qu'avec  i'insliiut 
des  jésuites.  Il  est  bien  certain  cepen- 
dant qu'il  fut  antérieur  à  cet  ordre, 
et  qu'en  Espagne  et  dans  les  contrées 
gtrmaniques,  il  s'était  vivement  mani- 
festé, dès  les  premières  années  du  sei- 
zième sièc'e.  Sans  doute  ce  fut  dans 
l'institut  des  js^suiles  que  la  réforme  ca- 
tholique prit  fon  caractère  le  plus  élevé, 
le  plus  intelligent  et  ie  plus  durahlej 
mais  il  y  aur;.il  injustice  à  l'y  concentrer, 
comme  sen)ble  îe  faire  l'auleur  de  VHis- 
toire  de  la  papauté.  Pour  ne  parler  que 
de  i'E<pagne  d'où  sortirent  saint  Ignace 
et  saint  François-Xavier,  la  foi  catholique 
n'avait-elle  pas  commencé  à  y  revivre 
qtiand  naquirent  ces  deux  grands  iiom- 
mes?  Lesir  vocation  ne  fut-elle  p  is,  en 
partie,  le  résultat  de  leur  fpoq>ie?  Leur 
œuvre  enfin  n'  fut-elle  p  is  secondée  par 
la  sublime  éloquence  de  saint  Jean  de  la 
Croix,  l'infatigable  activité  de  saint 
Piètre  d'Alcantara,  et  par  ie  zèle  tout 
de  feu  de  sainte  Thérèse?  Gomment  aussi 
se  fait-i!  qu  un  esprit  aussi  distingué  que 
celui  de  Ranke  n'ait  pas  compris  l'ac- 
tion de  saint  François  de  Sales  dans 
l'œuvre  de  la  réforme  catholique ,  et 
n'ait  pas  même  eu  l'air  de  se  douter 
de  liriflu'  uce  salutaire  et  immense  de 
cet  esprit  conciliateur,  destiné  par  la 
Providence  à  adoucir  le  passage  des  for- 
mes de  la  piéié  du  moyen  âge  aux  formes 
de  la  piété  d  s  temps  modernes?  il  y 
avait  là  à  si^^naler  des  faits  d'une  pi- 
qumte  nouveuilé.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  saint  François  de  S  îles,  ce 
sont  tous  les  hommes  nés  de  lui ,  tous  les 


apôtres  de  la  nouvelle  société,  qui  sur- 
girent en  France  plus  nombreux  qu'en 
toute  autre  contrée,  que  M,  Ranke  a 
oubliés.  En  général,  ce  qui  dans  son  livre 
concerne  ie  seizième  siècle  est  incom- 
plet, et  ce  qui  touche  au  dix-seplième 
est  écourté.  Dans  son  ensemble  cette  his- 
toire présente  un  tout  largement  esquissé 
mais  inachevé  sur  plusieurs  points.  La 
précipitation  et  l'impatience  de  publi- 
cité s'y  font  manifestement  sentir.  L'au- 
teur sait  trop  que  les  aperçus  qu'il  a 
saisis  et  les  documens  qu'il  a  recueillis 
sont  chose  neuve  et  destinée  à  produire 
une  grande  sensation. 

INonobstant  ces  imperfections,  l'His- 
toire de  la  papauté  pendant  Les  XFI^  et 
XVll^  sitcles  est  l'un  des  plus  beaux  li- 
vres qui  aient  paru  depuis  long-temps. 
L'Allemagne  n'avait  pas  encore  vu  peut- 
ôire  jusque  là  apparaître  dans  sa  liitéra- 
ture  un  ouvrage  qui  réunit  au  même  de- 
gré les  deux  conditions  les  plus  difficiles 
à  concilier  dans  l'histoire  :  la  vivifica- 
tion  des  évén*  mens  et  leur  exposition 
dr.-imat'que.  Là,  pour  la  première  fois 
peut-être,  se  rencontre  !a  solution  d'un 
probième  contre  lequel  ont  échoué  la 
plus  grande  parli^î  des  historiens  mo- 
dernes, celui  défaire  marcher  du  méuie 
pas  la  narration  des  faits  et  leur  inter- 
prétation philosophique.  Toutes  nos 
histoires  sont  depuis  long-temps  de  pu- 
res théories  ou  de  vides  récits.  L'art  avec 
lequel  Kanke  a  su  fondre  ces  deux  élé- 
mens  essrntiels  est  d'autant  plus  remar- 
q  lable,  qu'on  le  trouve  plus  rarement 
dans  les  écrivains  de  sa  nation,  entraînés 
comme  par  nature  vers  l'érudition  ou 
veis  leà  idées  spéculatives. 

Sans  croire  à  la  divinité  du  christia- 
nisme, M.  Ranke  croit  à  la  niission  pro- 
videntielle de  l'Évangile.  Selon  lui,  ilde- 
v,.it  être  un  moyen  d'initiation  à  la  civi- 
lisation ralionîielle.  Aussi  était-il  néces- 
saire qu'il  agît  seul  d'abord,  afin  que  les 
tendatices  anli-païenues  eussent  une  ac- 
tion pius  Ci  mplèle.  Mais  au  XV*  siècle 
son  œuvre  éiait  achevée;  l'esprit  païen 
était  aboli  sur  toute  la  surface  de  l'Eu- 
rope; le  champ  était  préparé,  le  temps 
d'y  répandre  la  semence  de  la  raison 
humaine  était  venu  :  une  révolution 
allait  éclater.  Aussi  le  XV^^  siècle  est-il 
le  commencement  du  rationalisme  dans 
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le  catholicisme.  De  toute  part  on  le  voit 
s'y  montrer.  Les  rois  de  France  se  bar- 
ricadent contre  les  papes;  les  rois  d'An- 
gleterre empiètent  sur  la  juridiction  spi- 
rituelle ;  les  empereurs  et  les  princes 
d'Allemagne  s'attribuent  ou  se  font  ac- 
corder des  droits  réservés  jusque  là  aux 
souverains  pontifes;  Ferdinand-le-Catho- 
Jiqueen  Espagne  est  à  [moitié  pape  ;  par- 
tout on  s'oppose  à  la  levée  des  deniers 
pontificaux  ;  on  refuse  de  suivre  aux 
croisades  les  successeurs  de  saint  Pierre, 
et  les  conciles  leur  imposent  des  clauses 
restrictives  de  leur  autorité.  Par  un  fu- 
ne-.te  égarement,  les  papes  tendaient  à 
transformer  leur  puissance  affaiblie,  et 
à  lui  donner  l'appui  d'un  grand  pouvoir 
territorial.  Sixie  IV,  Alexandre  VI,  Ju- 
les II  furent  durant  tout  leur  règne  dé- 
vorés du  besoin  de  devenir  la  puissance 
prépondérante  de  l'Italie,  et  même  de 
l'Europe.  Était-ce,  comme  semble  l'insi- 
nuer M.  Rai^ke  (I,  74),  la  vue  de  l'affai- 
blissement de  leur  autorité  religieuse 
qui  portait  ces  souverains  pontifes  à  cet 
agrandissement  temporel  ?  ]\ous  ne  le 
croyons  point  ,  parce  qne  nous  ne  les 
voyons  pas  mettre  leur  puissance  politi- 
que au  service  de  leur  autorité  spiri- 
tuelle. Il  eût  appartenu  à  M.  Ranke  de 
rechercher  la  raison  du  phénomène  his- 
torique qu'il  exposait  :  celle  qu'il  indi- 
que en  passant  est  plus  ingénieuse  que 
solide.  Il  est  plus  près  de  la  vérité  quand 
il  voit  dans  ce  fait  le  résultat  des  injustes 
attaques  des  rois  et  des  princes  contre 
l'indépendance  du  chef  delà  chrétienté. 
Que  la  disposition  générale  des  esjjrils, 
à  la  même  époque,  à  considérer  les  di- 
gnités ecclésiastiques  comme  des  posses- 
sions temporelles  soit  le  résultat  de  la 
tendance  politique  de  la  papauté,  c'est 
ce  qu'il  nous  paraît  également  difficile 
d'admettre.  Selon  nous,  cette  disposition, 
moins  générale  qu'on  le  dit,  était  née 
tout  simplement  des  abus  de  la  propriété 
ecclésiastique. 

La  sécularisation  des  dignités  spiri- 
tuelles et  la  décadence  des  institutions 
chrétiennes  inspirent  à  M.  Ranke  de  vifs 
regrets,  mais  il  s'en  console  en  pensant 
que  cette  corruption  contribue  au  déve- 
loppement de  l'esprit  humain  qui,  «  sans 
«cela,  aurait  pu  prendre  difficilement 
«  une  de  ses  directions  les  plus  intimes  et 
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«  les  plus  fécondes  en  résultats.»  Voilà  la 
grande  justification  de  la  r«^forme  et  de 
tous  les  abus  qui  l'ont  précédée  ou  sui- 
vie :  cela  était  nécessaire  à  l'avancement 
de  l'humanité!  Toujours  ce  lieu  com- 
mun sur  l'asservissement  de  la  raison 
humaine  dans  le  catholicisme!  Il  serait 
bien  qu'à  la  fin  les  bons  esprits  tissent 
justicede  celtevieillerie.il  a  été  prouvé, 
et  de  reste,  que  le  catholicisme  était  la 
plus  lar^e  des  doctrinesque  pût  embras- 
ser le  monde,  la  plus  soup'e  des  formes 
que  pût  adopter  l'intelligence.  C'est,  en 
particulier,  une  grande  erreur,  que  celle 
que  répète  ici  M.  Ranke  relativement 
au  développement  artistique  et  litté- 
raire de  la  société  moderne,  dont  il  fait 
les  honneurs  à  la  réforme  (avec  quel- 
ques réserves  toutefois).  Si  l'on  eût  laissé 
au  christianisme  le  temps  de  porter 
tous  ses  fruits,  l'Europe  aurait  aujour- 
d'hui, au  lieu  de  copies  et  d'imitations 
plus  ou  moins  parfaites  de  l'antique,  un 
art  et  une  littérature  originales  et  gran- 
dioses. 

Pour  M.  Ranke  la  sécularisation  vers 
laquelle  pencha  un  instant  l'Église  est 
donc  en  vérité  une  heureuse  faute,  puis- 
qu'elle a  donné  naissance  à  la  réforme 
protestante,  considérée  par  lui  comme 
l'agent  principal  des  progrès  de  l'huma- 
nité. Mais,  à  l'en  croire,  elle  devrait  être 
aussi  une  heureuse  faute  pour  nous, 
puisqu'elle  provoqua  cet  ensemble  de 
réactions  qui  constitue  la  réforme  catho- 
lique. «  Comme  le  pro'eslantisme  lui- 
«  même,  dit-il,  le  jésuitisme  (  qu'il  con- 
«  sidère  ici  comme  une  idée  et  non 
«comme  une  institution)  naquit  de  la 
«  sécularisation  dans  laquelle  s'était 
«  laissé  entraîner  l'Église,  et  des  nécessi- 
«  tés  qu'elle  avait  imposées  aux  es- 
«  prits.  >  (I,  313.) 

Ce  passage  contient,  comme  on  le  voit., 
une  concession  toute  nouvelle.  Jusqu'ici 
le  protestantisme  s'était  exclusivement 
réservé  l'honneur  d'avoir  sauvé  le  chris- 
tianisme: M.  Ranke  veut  bien  nous  ad- 
mettre au  partage...  Involontairement 
on  sent  le  sourire  arriver  sur  ses  lèvres 
à  une  pareille  faveur;  mais  quand  on 
pense  aux  préjugés  des  protestans,  et  aux 
préventions  répandues  dans  le  monde, 
on  reconnaît  qu'il  y  a  dans  cet  aveu  quel- 
que chose  de  grave,  et  qu'en  réalité  c'est 
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un  progrès  vers  la  vérité.  Ainsi  donc  il 
faut  aduiettrc  deux  réformes. 

Elles  comuiencèrentsiniultanénient  en 
Allemagne  et  en  Italie  :  lA  par  les  tra- 
vaux d'une  confrérie  de  théologiens  et 
de  littérateurs,  unis  par  les  liens  de  l'é- 
tude et  d'une  existence  retirée,  à  laquelle 
appartenait  le  fameux  Reuchlin,  et,  selon 
M.  liai  ke,  l'auteur  de  Vimilalion  de  Jé- 
sus-Christ, Thomas  à  Kempis  ;  ici  par  un 
groupe  de  penseurs  et  de  pieux  person- 
nages, élablis  aussi  en  confrérie,  et  par- 
mi lesquels  figurait  au  premier  rang, 
Cantarini,  Sadolet,  Giberlo,  Caraffa,  qui 
tous  furent  cardinaux,  Gaetano  de  Thiene, 
qui  a  été  canonisé,  Lipporaano,  savant 
ecclésiasiique,  et  plusieurs  hommes  de- 
venus célèbres  dans  la  suite.  Dans  le 
commencement,  les  deux  réformes  se 
rapprochèrent  l'une  de  l'autre.  Il  y  eut 
un  moment,  dit  Ranke,  où  l'on  n  était 
pas  encore  décidé  en  Allemagne  à  laisser 
tomber  complètement  la  hiérarchie  ; 
et  où,  en  Italie,  on  se  montrait  disposé 
à  y  admettre  des  modifications  raison- 
nables. Oncrutun  instant  que  le  colloque 
deRatisbonne  allait  mettre  fin  à  la  lutte 
déjà  flagrante.  Mais  l'Éghse  dut  désa- 
vouer les  concessions  des  représentans 
de  la  réforme  italienne.  D'ailleurs  ce  n'é- 
tait pas  de  transaction  qu'il  était  ques- 
tion en  Allemagne  ;  un  accommodement 
fraternel  n'eût  fait  le  compte  ni  de  Lu- 
ther «  qui,  se  regardant  comme  l'objet  de 
«  la  lutte  entre  le  ciel  et  l'enfer,  crut  re- 
K  connaître,  dans  la  convention  propo- 
«  sée,  l'œuvre  de  Satan  ;  »  ni  des  princes 
proteslans  «  qui  redoutaient,  ajoute  en- 
«t  core  franchement  notre  auteur,  lapuis- 
«  sance  immense  qu'une  réconciliation 
i  sincère  eût  donnée  à  l'Empereur.  » 

L'Allemagne  se  lança  donc  dans  la  ré- 
volte contre  l'Église  ;  l'Italie,  au  con- 
traire, s'en  rapprocha  davantage.  Quand 
Luther  rejeta  le  sacerdoce  tel  qu  il  avait 
été  constitué  jusque  là,  il  s'éleva  enltalie 
contre  celte  tentative  unmouvtmentdans 
le  but  de  le  défendre  et  de  \<'  rétablir 
dans  toute  la  sévérité  du  principe  qui 
l'avait  fondé.  Des  deux  côtés,  on  avait 
remarqué  la  décadence  des  institutions 
ecclésiastiques;  mais,  tandis  qu'en  Alle- 
magne on  en  voulait  l'abolition,  en  Italie 
on  chercha  à  les  rajeunir.  LesCamaldutes 
déjà  si  rigides,  les  Franciscains  déjà  tant 


de  fois  reconstitués,  quelques  autres 
ordres  encore  furent  réformés  ;  les 
'J'hca/ins  et  les  Clercs  Réguliers  furent 
fondés  pour  l'am'^lioration  et  la  régéné- 
ration de  la  discipline  ecclésiastique. 
Dans  le  môme  temps  que  s'établissaient 
ces  institutions  intelligentes,  l'Italie  se 
remplissait  de  fondations  pieuses  érigées 
en  faveur  des  malades,  des  pauvres,  des 
orphelins  et  des  ignorans.  Rien  n'émeut 
comme  le  tableau  de  ces  créations  salu- 
taires qui  surgissent  partout  avec  une 
prodigieuse  fécondité  et  un  admirable 
à-propos.  11  faut  rendre  à  M.  Ranke  la 
justice  de  reconnaître  qu'il  l'a  peint  avec 
conscience.  11  ne  manquait  pour  le  faire 
saillir  davantage,  que  de  lui  opposer 
celui  des  désordres  du  protestantisme  à 
la  même  époque 

Mais  le  bien  que  pouvaient  produire 
ces  institutions  ét^it  nécessairement  res- 
treint, il  en  fallait  d'autres  dont  l'ac- 
tion fût  plus  vaste  et  plus  puissante  pour 
apporter  une  résistance  efficace  aux 
progrèi  du  protestantisme.  Elles  surgi- 
rent aussi  et  se  développèrent  aussi  éner- 
giquement  que  les  autres,  mais  d'une 
manière  inattendue  et  toute  particulière. 

La  première,  la  plus  grande,  la  plus 
puissante  fut  la  Compagnie  de  Jésus.  Il 
faudrait  reproduire  tout  entier  le  cha- 
pitre que  consacre  M.  Ranke  à  saint 
Ignace  de  Loyola  et  à  ses  premiers  com- 
pagnons (I),  pour  donner  une  idée  de 
i'unportance  de  cette  congrégation  et  de 
son  influence  sur  les  destinées  du  monde. 
Déjà  çà  et  là  quelques  paroles  favorables 
à  l'ordre  des  jésuites  s'étaient  fait  enten- 
dre en  Europe,  dans  ces  dernières  an- 
nées; mais  jamais  réhabilitation  plus 
complète  et  plus  franche  n'en  avait  été 
faite  ,  jamais  appréciation  plus  haute  et 
plus  impartiale  de  son  grand  fondateur 
n'avait  été  écrite  dans  aucune  histoire. 
Saint  Ignact^  est  pour  M.  Ranke  le  pre- 
mier homme  du  catholicisme,  au  seiziè- 
me sièc'e;  nul  n'en  a  mieux  compris  les 
besoins,  etnul  n'a  travaihé  avecplusd'ha- 
bileté  et  plus  de  dévouement  à  les  satis- 
faire. Elévation  de  vues,  force  de  vo- 
lonté, génie  d'organisation,  grandeur 
de  sentimens,  simplicité  de  cœur,  tout  ce 

(1)  Ce  ctiapitre  a  été  inséré  presque  en  entier 
dans  VUniversilé ,  tom.  III,  p,  445. 
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qui  fait  le  grand  homme,  voilà  Ignace  de 
Loyola ,  tel  que  nous  le  montre  un  pro- 
testant. Comuie  devant  un  tel  portrait 
pâlissent  les  esquisses  timides  et  con- 
traintes de  nos  écrivains  les  plus  favo- 
rables au  catholicisme  !  nous  ne  parlons 
pas  des  caricatures  passionnées  du  lib-i- 
ralisme  :  il  n'était  pas  besoin  de  cette 
comparaison  pour  les  déclarer  ignobles 
et  stiipides. 

Ce  qu'a  fait  depuis  trois  cents  ans  pour 
la  régénération  et  le  triomphe  du  catho- 
licisme la  congrégation  fondée  par  saint 
Ignace ,  une  vie  d'homme  ne  suffirait 
pas  à  le  raconter.  Près  de  la  moitié 
du  livre  de  M.  Ranke  est  consacrée  à 
l'indication  sommaire  de  ses  travaux 
dans  les  quatre  parties  du  monde.  Scien- 
ces,  éducation,  prédication,  contro- 
verse, celte  société  a  mis  la  main  à  tout, 
elle  a  tout  renouvelé,  et  a  donné  à  tout 
ce  cachet  d'intelligence  qui  caractérise 
chacune  de  ses  œuvres.  Que  l'auteur  pro- 
testant n'ait  point  compris  cer'aiiies 
nuances  du  caractère  de  son  chef,  qu'il 
lui  ait  comparé  le  chef  du  protestan- 
tisme et  ait  prétendu  établir  entre  eux 
quelques  rapports:  que  la  société  elle- 
même,  ses  constitutions,  ses  entreprises 
n'aient  pas  onjours  été  jugées  avec  la 
maturité  et  l'indépendance  dVsprit  qui 
devraient  toujours  se  rencontrer  dans 
l'historien,  ce  sont  des  taches  qui  méri- 
tent à  peine  d'être  signalées  dans  une 
œuvre  si  riche  en  résultats  f-.vorables, 
et  auxquelles  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  dans  celte  rapide  analyse. 

Tandis  que  tes  jésuites  forment  un 
large  plan  de  déf.  nse  pour  le  catholi- 
cisme, et  organisent  contre  le  protes- 
tantisme une  redoutable  attanue,  que 
font  les  papes,  les  ch'  fs  de  cette  armée 
qui  se  prépare  au  combat?  ne  mettent- 
ils  point  obstacle  à  ses  succès  par  leur 
conduite  persotinelle  ou  par  leur  politi- 
que? Il  faut  l'avouer,  quelques  p^pes 
persévérèrent  encore,  aprè^  l'explosion 
de  la  Réforme  ,  d^ns  la  voie  fâcheusfi  où 
s'étaient  engagés  leurs  prédécesseurs. 
Paul  in  vit  et  comprit  le  mouvemer;t  de 
réaction  qui  s'opérait  en  faveur  du  ca- 
tholicisme; il  y  applaudit  et  le  favorisa, 
mais  sans  quitt-r  ses  vastes  projets  poli- 
tiques; Jules  m  et  Marcel  II  ne  touchè- 
rent à  nen  :  l'un  n'en  eut  pas  la  volonté. 


l'autre  n'en  eut  pas  le  temps.  Avec 
Paul  IV.  le  rude  fondateur  dtsThéatins, 
la  réforme  catholique  s'installa  srir  la 
chaire  de  raint  Pierre.  Sous  son  règne, 
le  Vatican  devint  un  cloître.  Mais  la  vio- 
lence de  ses  efforts  pour  arrêter  les  pro- 
grès du  mal  et  hâter  le  retour  da  bien 
en  compromit  le  succès.  Pie  IV  modifia 
celte  direction  sévère,  et  en  prit  une 
plus  douce,  qui  ne  préjudicia  en  rien  à  la 
restauration  de  la  discipline  et  contribua 
beaucoup  à  terminer  les  divisions  soule- 
vées par  sonprédécesseiir  dans  le  monde 
catholique.  Par  lui  fut  clos  le  concile  de 
Trente,  ces  grandes  assises  de  la  religion, 
dont  M.  Ranke,  malgré  un  examen  éten- 
du, n'a  pas  compris  ni  fait  sentir  toute 
la  valeur.  Pie  V  vint  ensuite  comme 
pour  réaliser  tous  les  vœux  du  concile. 
Son  exemple ,  celui  de  saint  Charles  Bor- 
roiiîée,  devenu  bientôt  archevêque  de 
Milan  ,  eurent  une  influence  immense 
sur  !a  réformation  de  l'Eglise ,  qui  se  dé- 
veloppa dès  lors  sur  un  plan  uniforme  et 
régulier.  Ce  que  produisirent  les  longs 
pontificats  dt-  Grégoire  XIII  et  de  Sixte  V 
Cit  conn'!  ;  ce  dernier  pape  résume  en 
lui  tout  le  pro„:rès  des  règne >  précédons, 
et  terit  ine  l'époque  de  régénération  in- 
térieure, que  suit  immédi.stemeut  une 
époque  de  conque  e. 

Les  héros  de  celte  conquête  du  catho- 
licisme sur  la  réforme  protestante  sont 
le<  je  uites.  Raconter  ce  qu'ils  firent  en 
Alit-magne,  enDanemarck,  en  Suède,  en 
Pologne  .  en  Angleterre  ,  dans  les  Pays- 
Bas,  en  France,  ce  qu'ils  tentèrent  pour 
arracher  ces  pays  à  l'erreur,  ou  du  moins 
pour  en  arrêter  la  défection;  ce  qu'il 
l^ur  fallut  d'habileté,  d'éloquence,  de 
CJiirage,  de  dévouement  pour  accom- 
plir leiir  mission  ,  serait  une  tâche  bien 
consolante,  mais  bien  longue.  Le  récit 
abrégé  de  ces  travaux  occupe  prè.s  d'un 
volume  de  M.  Ratike  ,  et  c'est  à  coup  sûr 
la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  inté- 
ressante de  son  livre. 

Ces  conquêtes  apostoliques  se  coor- 
donnaient avec  des  tentatives  d'un  autre 
genre.  Lg  papauté,  unie  à  la  puissance 
espagnole,  essayait  une  coalition  de  tous 
les  peuples  catholiques  contre  les  na- 
tions protestantes,  et  organisait  contre 
elles  une  croisade  moitié  évangéiique  et 
moitié   guerrière.  Mais   les  révolution» 
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intérieures  de  la  France,  les  divisions 
Lhcologiqut^s  des  jésîiiles  et  des  domini- 
cains, mille  oppositions  entre  la  juridic- 
tion civile  et  la  juridiction  eiclésiasti- 
que,  enfin  la  prompte  d<^cadence  de 
risspagne  .  désorganisent  cette  alliance, 
l'affaiblissent  et  la  ruinent.  Vait^e- 
meni  l'élévation  de  la  maison  d'Autriche 
et  son  union  avec  l'Espngne  permettent 
d'espérer  le  retour  des  <:ne;ens  projets. 
La  situation  de  l'Europe  a  changé:  les 
nouvelles  relations  politiques  renden.t 
impossible  une  nouvelle  alliance  de  la 
papauté  avec  les  états  catholiques  contre 
les  puissances  protestantes.  Les  papes  'e 
reconnaissent  les  premiers,  et  renon- 
cent A  ce  dessein.  La  paix  de  Wesîrhaiie 
régularise  la  position  respective  de  la 
réforme  etducatho'icisme.  et  met  unter- 
me  aux  guerres  de  religion.  L'Egl  se  per- 
dit définilivemfnt.  par  ce  traité,  despro- 
vinces et  des  royaumes,  mais  ellese  posa 
dans  le  monde  avec  une  force  quelle 
n'avait  pas  au  moment  de  ia  rupti're. 
A  dater  de  cette  ('poqiie.  l'Histoire  de 
la  papauté  perd  de  cet  intérêt  social  qui 
s'a'tachait  à  ses  pages.  M.  Ranke  ne  con- 
sidère plus  guère  la  vie  des  souverains 
pontifes  dans  sesrapportsaveclesgrands 


événemens  du  monde  .  et  se  borne  en  gé- 
néi,  l  au  tableau  des  révolutions  de  Rome 
et  de  l'Italie.  Deux  grands  faits  cepen- 
dant le  rappellent  h  ces  considérations 
élevées  qui  lui  font  si  habituelles  :  la 
lutte  du  jansénisme  et  la  révolution 
française.  Le  jugement  qu'il  poi  te  sur  le 
rôle  de  la  papauié  dans  ces  deux  circons- 
tances est  tout-à-fait  conforme  à  cette 
hauteur  d'intelligence  et  à  cette  inié- 
pendarce  d'esprit  dont  il  a  donné  de 
fréquerites  preuves  dans  le  cours  de  ce 
long  travail. 

Quand  on  a  suivi  ainsi  l'histoire  des 
papes  pendant  les  trois  siècles  les  plus 
laborieux  peut-être  qu'ai-  traversés  l'E- 
giise,  et  qu'à  to'Ues  les  pha>es  importan- 
tes de  celte  période  de  contradictions  et 
d'erreurs,  oa  a  trouvé  ces  hommes  à  la 
hauteur  de  leur  mission  ;  quand  leur 
conduite  a  été  jugée  supérieure  sur  les 
|r:oints  principaux  psr  les  hommes  leS 
plus  intt  iligens  et  les  plus  à  l'abri  des 
séductions  de  la  pensée  et  de  la  cupi- 
dité, on  s'élonne  à  bon  droit  du  Ion  ca- 
pable avec  lequel  certains  hommes  les 
proclament  déchus,  et  traitent  avec  eux 
comme  avec  les  ombres  impuissante* 
d'un  passé  aboli.  P.  Dol'Haire= 


VIE  DE  SAIXT  BEXOÎT  (i; 


Saint  Benoit  naquit  en  480  à  Norcia  , 
petite  ville  du  duché  de  Spoiette,  dans 
les  étais  du  Pape,  ^a  mère  se  nomm  )it 
Claude  Abondance;  son  père,  Eulrope, 
était  de  la  famille  des  Anice,  l'unît  des 
plus  illustres  de  Rome  ,  qui  avait  donné 
à  la  Rt'puhlfque  des  consuls  et  des  em- 
pereurs ;  à  l'Église,  de  saints  archevêques, 
dt^s  docteurs  et  des  papes.  Préparé  de 
Lonnf-  heure  aux  grandes  choses  qu'il 
devait  accomplir  par  Ui.e  éducation  vrai- 
ment chréiienne,  il  se  retira  du  nionde  à 
quatorze  ans.  Une  caverne  inaccessible 
suspendue  sur  un  abime  effroyable,  dans 
le  déseï  t  de  Subiac,  à  quarante  milles  de 
Rome,  fut  sa  première  deujeure.  llyrcita 
long-temps  solitaire  et   inconnu,  vivant 


daiisla  méditation  et  la  prière;  maisdes 
pâtres  le  découvrirent  un  jour,  et  s'ap- 
prochèrent de  lui  pour  écouler  ses  pa- 
roles. Le  bruit  drf  leur  découverte  se  ré- 
pandit au  loin,  et  l'on  accourut  bientôt 
de  touies  pariS  puurenlendre  les  exhor- 
tations de  Benoit  et  lui  demander  des 
coiiseils.  La  renommée  des  vertus  du 
aint  ermite  et  Jes  merveilles  qu'il  opé- 
rait par  sa  par».'le  était  si  grande  que  dés 
l'an  505,  les  i»jligieux  du  couvent  de 
Vicovare,  entre  Subiac  et  Tivoli,  désirè- 
rent arde.ument  l'attirer  dans  leur  mo- 
nastère, et,  prolit..iit  de  la  mort  de  leur 
abbé,  élu!  eut  le  s.dnt  solitaire  à  sa  place. 
Le  serviteur  de  Dieu  éiaii  trop  humble 
pour  se  croire  eu  état  de  diriger  une 


(!)  Paris  ,  à  la  Société  liesBoDS  Livres  ,  ruo  âés8ainls-t>ér'es,  6&.  Wx,!  fr. 
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nombreuse  communauté;  il  savait  d'ail- 
leurs qu'une  discipline  fort  relâchée  s'é- 
tait introduite  depuis  long-temps  dans 
celle  de  Vicovare,  et  il  refusa  la  propo- 
sition qui  lui  fut  faite.  Mais  les  moines 
insistèrent  tellement  qu'il  crut  devoir  se 
rendre.  Cependant,  ce  qu'il  avait  prévu 
arriva.  Les  premières  tentatives  de  ré- 
forme qu'il  essaya  aigrirent  contre  lui 
ces  cœurs  relâchés,  et  sa  ferme  persé- 
vérance, qui  ne  connaissait  ni  obstacle, 
ni  découragement,  les  poussa  à  la  haine, 
puis  au  crime. 

Il  était  d'usage  dans  le  couvent  de  Yi- 
f  ovare  de  présenter  à  la  bénédiction  de 
l'abbé,  avant  le  repas,  le  vin  dont  il 
devait  boire.  Les  malheureux,  ayant 
mêlé  dans  ce  vin  une  liqueur  empoi- 
sonnée, la  présentèrent  à  leur  supérieur. 
Mais  à  peine  le  saint  abbé  eut-il  fait  le 
signe  de  la  croix  sur  ce  breuvage  pour 
le  bénir,  que  le  vase  de  verre  qui  le  con- 
tenait se  brisa  en  mille  éclats,  et  il  con- 
nut par  ce  prodige  l'attentat  dont  ses 
disciples  s'étaient  rendus  coupables. 

Alors  il  les  convoqua  tous  auprès  de 
lui,  et  sans  rien  perdre  de  sou  calme 
habituel,  il  leur  dit  avec  douceur  :  «  Que 
Dieu  ait  pitié  de  vous,  mes  frères,  et 
qu'il  vous  pardonne  le  mal  que  vous  avez 
voulu  me  causer!...  ]\'avais-je  pasraison 
de  vous  dire,  lorsque  vous  êtes  venus  me 
chercher  dans  ma  solitude ,  que  vos 
mœurs  ne  sympathisaient  pas  avec  les 
miennes?  Cherchez  maintenant  un  autre 
supérieur  ;  je  le  verrai  gouverner  sans 
jalousie,  et  je  souhaite  qu'il  réussisse 
plus  heureusement  que  moi.  *  Après  ce 
peu  de  mots,  il  sortit  du  monastère,  et 
s'en  retourna  dans  sa  giotte. 

510.  Mais  on  ne  laissa  pas  long-temps 
le  serviteur  de  Dieu  à  cette  vie  du  désert. 
Quand  les  peuples  surent  qu'il  y  était 
retourné,  ils  s'y  portèrent  fn  foule;  des 
hommes  de  toutes  les  conditions  de  la 
société  dirent  un  adieu  éternel  à  tout  ce 
qu'ils  avaient  aimé  dans  le  monde,  ils 
s'établirent  au  milieu  des  rochers,  dans 
les  cavernes  voisines  de  la  sainte  grotte, 
pour  y  vivre  sous  les  yeux  et  sous  la  di- 
rection de  Benoit.  Leur  nombre  devint 
considérable,  et  le  père  de  ces  nouveaux 
cénobites,  voyant  qu'ils  n'avaient  pas  une 
demeure  où  ils  pussent  se  mettre  à  cou- 
vert des  injures  du  temps,  leur  bâtit  des 


monastères  au  milieu  des  rochers  et  des 
précipices.  I!  éleva  le  premier  à  soixante 
pas  de  la  grotte  sur  le  montColumberia; 
il  jeta  en  même  temps  les  fondemens  de 
celui  de  Saint-Côme  et  de  Saint-Damien, 
de  celui  de  Saint-Michel,  qui  n'était  pas 
non  plus  éloigné  de  sa  caverne,  et  de  ce- 
lui de  Saint-Donat,  évêque  et  martyr. 
Trois  furent  élevés  sur  un  drs  sommets 
les  plus  élevés,  et  dédiés  à  sainte  Marie, 
à  saint  Jean-Baptisie  et  à  saint  Jérôme; 
plus  loin  furent  fondés  ceux  de  Vitae- 
aeternae,  de  Saint-Victorin  ou  Victorien, 
martyr  et  patron  de  la  province  Valéria  ; 
celui  de ïrebare,  village  voisin  de  Sublac, 
de  Saint-Ange  près  de  Sublac,  un  autre 
sur  les  bords  d'une  fontaine  prés  d'un 
ancien  château  appelé  Rocca  de  Bore. 
Benoit  mit  douze  religieux  avec  un  su- 
périeur, dans  chacun  de  cps  douze  mo- 
nastères, se  réservant  néanmoins  l'ins- 
pection et  la  direction  générale  de  toutes 
ces  communautés.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
mença à  écrire  les  règles  admirables  de 
la  vie  religieuse  qui  furent  ensuite  adop- 
tées par  tous  les  moines  d'Occident,  dont 
on  l'a  surnommé  le  patriarche.  Outre 
toutes  ces  fondalions,  il  en  if-tablit encore 
plusieurs  en  divers  lieux  fort  éloignés 
de  Sublac.  Il  fonda  même  une  commu- 
nauté à  Rome  où  les  affaires  de  l'ordre 
qu'il  venait  d'établir  l'avaient  appelé, 
l'an  520. 

Peu  de  temps  après  plusieurs  séna- 
teurs allèrent  le  visiter  au  désert  :  parmi 
eux  étaient  le  célèbre  Boëce,  son  proche 
parent,  et  Tertulle,  fcère  d'Eutrope  Anice 
père  de  Benoit;  il  éîail  sénateur  et  avait 
exercé  les  premières  charges  de  l'état.  Il 
avait  épousé  une  descendante  de  la  famille 
d'Octavien  Auguste,  qui  était  aussi  alliée 
à  celle  de  Flavien,  et  en  avait  quatre  en- 
fans,  Placide,  Eulyche,  Victoria  et  Fia- 
vie. 

Ravi  d'admiration  pour  la  vie  angéli- 
que  de  Benoit  et  de  ses  disciples,  Tertulle 
désira  que  son  lils  Placide,  âgé  seulement 
de  sept  ans,  fût  élevé  et  vécût  parmi 
eux.  Il  le  conha  à  leur  saint  fondateur, 
et  Equ'ceson  parent,  à  son  exemple,  lui 
laissa  son  lils  iVlaur,  qui  n'avait  que  douze 
ans.  Quand  Benoit  r<  çut  ces  enfans  des 
mains  de  leurs  pères,  une  lumièie  pro- 
phétique lui  découvrit  qu'ils  sera  ientdans 
la  suite  les  plus  fermes  colonnes  de  l'or- 
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dre  dont  il  venait  de  jeter  les  fonde- 
mens. 

La  haine  d'un  malheureux  prêtre, 
acharné  à  le  persécuter,  le  contraignit 
de  quitter  ses  bien-aimés  solitaires;  il 
vint  au  mont  Cassin,  dans  la  province  des 
Samnites  (  royaume  de  jNaples  )  ,  à  cin- 
quante milles  du  désert  de  Sublac ,  soi- 
xante douze  niillesde  Rome  et  vingt-cinq 
milles  de  la  mer.  Sur  la  cime  de  la  mon- 
tagne était  un  temple  consacré  à  Apollon 
et  une  idole  que  les  peuples  de  ces  con- 
trées encore  à  demi  sauvages  adoraient 
comme  un  Dieu  :  il  y  avait  autour  du 
temple  de  petits  bois  sacrés  où  ils  im- 
molaient leurs  victimes  et  exerçaient 
leurs  superstitions.  Benoit  conçut  le 
projet  d'évangéliser  ces  pauvres  monta- 
gnards, et  il  se  prépara  à  cette  œuvre  en 
passant  quarante  jours  dans  le  jeune  et 
l'oraison,  n'ayant  avec  lui  que  Placide  et 
Maur.  II  lit  venir  ensuite  quelques  autres 
religieux  pour  l'aider  dans  son  entre- 
prise. Il  commença  à  prêcher  sur  la  cime 
de  la  montagne,  et  les  peuples  furent 
subjugués  par  le  zèle  et  la  parole  de  cet 
homme  divin;  il  détruisit  leurs  bois  sa- 
crés, renversa  leur  temple  et  leur  idole, 
et  éleva  a  la  place  deux  églises  qu'il  dé- 
dir»  à  saint  Jean-Baptiste  et  à  saint  Martin. 
Ce  fut  l'an  529  qu'il  en  jeia  les  premiers 
fondemens,  la  quarante-neuvième  année 
de  son  ûge,  trente-cinq  ans  après  sa  fuite 
de  Rome,  sous  le  pontificat  du  pape 
Félix  IV,  la  troisième  année  de  l'empire 
de  Justinien,  pendant  qu'Alhalaric  était 
roi  des  Goths.  Telle  fut  l'origine  de  cette 
fameuse  abbaye  dont  les  enfans  devaient 
se  répandre  sur  la  surface  de  la  terre  : 
ce  fut  là  ie  commencement  de  la  maison 
mère  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  la  plus 
illustre  de  touteset  celle  où  devaient  pa- 
raître les  plus  éclatans  rayons  de  sa 
gloire. 

Saint  Benoit  avait  une  sœur  nommée 
Scholastique,  qui  fut  une  grande  sainte. 
La  retraite  précoce  de  son  frère  l'avait 
rendue  héritière  d'une  immense  fortune  ; 
mais  elle  avait  abandonné  comme  lui  les 
avantages  que  cette  fortune  lui  promet- 
tait dans  le  monde  et  s'était  retirée  dans 
une  maison  religieuse  aux  environs  de 
Sublac.  Quand  Benoit  eut  établi  son  mo- 
nastère au  mont  Cassin,  sainte  Scholas- 
tique alla  le  voir  ;  elle  forma   le  dessein 


de  fonder  un  couvent  de  femmes  sous  la 
direction  de  Benoit  ;  et  elle  le  fit  bâtir  à 
riombariola,  au  sud  et  à  cinq  milles  du 
mont  Cassin;  elle  employa  ses  richesses 
à  la  dotation  des  nombreux  établisse- 
mens  qu'elle  fit  élever,  et  distribua  le 
reste  aux  indigens.  Malgré  la  tendresse 
qu'elle  ressentait  pour  un  fière  que  Dieu 
avait  choisi,  et  malgré  l'affection  que 
Benoit  ressentait  pour  sa  sainte  sœur,  ils 
s'imposèrent  l'un  et  l'autre  la  loi  de  ne 
se  voir  qu'une  seule  fois  par  an;  il  fut 
convenu  entre  eux  que  Scholastique  se 
rendrait  dans  une  maison  située  à  peu 
de  distance  du  mont  Cassin,  où  Benoit 
devait  aller  la  recevoir  accompagné 
de  quelques  religieux  ;  car  il  ne  voulut 
jamais  permettre  à  aucune  femme  de 
pénétrer  dans  ses  monastères;  cette  vi- 
site devait  être  consacrée  à  des  entre- 
tienspieux.  et  Scholastiquene l'employait 
qu'à  consulter  son  frère  sur  les  intérêts 
de  sa  conscience  dont  elle  lui  rendait 
compte.  Ainsi  ces  deux  saints  édifièrent 
le  monde  par  le  spectacle  d'une  amitié 
fraternelle  fondée  sur  une  vertu  consom- 
mée en  Dieu  ;  ils  ne  vivaient  que  pour 
lui,  toutes  leurs  actions  tendaient  à  sa 
gloire  et  au  S'élut  de  leurs  frères.  —  11  y 
avait  trois  ans  que  Benoit  évangélisait  le 
mont  Cassin,  lorsque  le  pape  Boniface  II 
l'appela  à  Rome  pour  assister  à  un  con- 
cile :  tous  les  prélats  qui  s'y  trouvèrent 
manifestèrent  à  l'envi  la  vénération  que 
leur  inspirait  sa  vertu  :  le  sénat  loai  en- 
tier lui  donna  des  marques  du  plus  pro- 
fond respect,  chacun  voulut  voir  et  en- 
tendre cet  homme  apostolique.  Pendant 
le  séjour  qu'il  fit  dans  la  ville  éternelle, 
il  entreprit  et  exécuta  la  réforme  des 
anciens  couvons.  Vingt-trois  abbayes 
embrassèrentsou  institut.  Il  fit  bâtir  trois 
monastères  autour  de  l'église  de  Saint- 
lUerre,  et  les  mit  sous  la  protection  de 
saint  Jean,  de  saint  Paul  et  de  saint 
Martin.  Des  hommes  du  plus  grand  mé- 
rite se  rendirent  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  pour  être  témoins  des 
merveilles  qu'ils  entendaient  raconter 
du  serviteur  de  Jésus-Christ.  Turibe,  de- 
puis évêque  de  Palence,  était  un  de  ces 
pèlerins;  il  fut  si  surpris  de  l'éminence 
de  sa  sainteté  qu'il  lui  demanda  d'être 
reçu  à  l'instant  parmi  ses  disciples;  il 
reçut  l'habit  religieux  de  ses  mains  et 
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plus  tard  alla  fonder  son  orr^re  en  Es- 
pagne. Benoit  ne  fit  pas  un  long  séjour 
à  Rome,  et  retourna  à  si  chère  monta- 
gne, où  i!  acheva  d'écrire  les  régies  qu'il 
avaitét^blies  pours^s  moines.  Elles  furent 
adopté(;s  par  les  concile';,  par  la  plupart 
des  ordres  religieux  qui  existaient  en 
Occident  en  ce  temps-là;  ce  fut  aloîs 
qu'on  le  surnorrma  le  patriarche  des 
Dioinps  occidentaux.  —  I.c^  cou^ens  de 
saint  Benoit  sont  devenns  d.'s  pépinières 
de  saints;  c'est  dans  leurs  asiles  que  se 
soîît  conservées  les  saines  doctrines  et 
les  traditions  des  sciences  antiques.  Pen- 
dant l<'s  révolutions  des  temps  malheu- 
reux qui  suiviretit  leur  fondation,  lors- 
que les  Barbares  se  répaiîdirent  dans 
toute  l'Europe,  leurs  cloîtres  furent  des 
sanctiiaires  que  leur  fureur  n'osa  fran- 
chir. Ils  conservèrent  les  livres  ancif^ns, 
le^  manuscrits  rares  et  précieux,  et  per- 
pétuèrent jusqu'à  nous  les  cmnaissancps 
et  'es  découver! es  dps  temps  antiques. 
Leurs  grands  travaux  .scientifiques  et 
l'exemple  des  vertus  qu'ils  donnèi-entau 
monde  ne  furent  pas  les  seis's  biens  dont 
les  hommes  leur  sont  redevables.  La 
régis  de  saint  Benoit  leur  ordonnait  im- 
périeus'  nient  le  rude  travail  de  la  terre, 
et  par  ce  travail  ils  sont  parvenus  à  dé- 
fricher une  graide  pari  ie  de  l'Europe,  qui 
était  demeurée  jusqu'à  eux  à  demi  inculte 
et  sauvage.  Ces  défi  ichemens  ont  été  la 
source  des  immenses  richesses  qu'ils  ont 
possédées  pour  les  pauvres;  car  ces  saints 
religi-^ux  n'en  profilaient  pas,  ils  avaient 
une  règle  austère  et  rii^oureuse  qui  r.e 
leur  permettait  pas  fîe  jouir  des  délices 
et  des  commodités  de  la  vie  ;  ce  rude 
travail  qui  leur  était  eommandé  en  est 
une  preuve;  leurs  riciiesses  osit  é!é  le 
prix  de  leur  labeur;  ces  terres  que  leurs 
sueurs  ont  rendue-^  ferlilt^s,  sn.ns  eux  se- 
rai* nt  peut-être  incultes  etsléries,  leurs 
immenses  produits  eussent  été  perdus 
pour  la  nourriture  du  pauvre  et  pour  la 
jouissance  du  riche  ;  car  tous  en  ont 
profité;  t  us  se  sont  ressentis  de  cette 
augmentation  de  denrées  «^gricoes  :  et 
l'on  ne  saurait  assez  s'éionner  de  l'in- 
justice de  ceux  qui  ont  osé  reprocher 
aux  moines  la  possession  de  leurs  biens, 
et  en  ont  fait,  le  siècle  passé,  un  moîff 
d'accusation  pour  usurper  leurs  domai- 
nes, raser   leurs  cloîtres   €t   leur    faire 


souffrir  tous  les  genres  de  persécution. 
Une  cruelle  épreuve  était  encore  léser- 
vée  à  saint  Benoit.  Vers  l'an  541.  il  apprit 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  cher  dis- 
ciple Placide.  Une  armée  de  B.irb.ires 
avait  débarqué  sur  le  rivage  de  Messine, 
et  s'éta't  emparée  du  mon^^tère  où  il 
vivait,  ainsi  que  de  Doua*  et  des  trente- 
trois  religieux  q(ii  y  avaient  fait  profes- 
sion. Entiche,  Victorin,  frères  de  Pla- 
cide, et  leur  sœur  Flavie,  qui  étaient 
venus  à  Messine  pour  jouir  de  l'entre- 
tien du  jeune  disciple  de  B  noit  ,  f>irent 
tous  trois  les  compagnons  de  ses  souf- 
frances et  de  son  martyre.  Après  sept 
jours  de  supplices,  on  leur  lut  la  sen- 
tence qui  les  condaor.nait  à  avoir  la  tète 
tranchée;  on  les  amesia  au  bord  de  la 
mer.  Lorsq-i'ils  y  furent  arrivés,  ils  s'a- 
genouillèrent, et  Placide  élevant  la  voix 
fit  C(  tte  prière  à  Di.  u  :  i  Seigneur  Jésus, 
qui  êtes  venu  du  ciei  sur  la  tnrre,  qui 
avez  souff  1 1  ka  Oiorl  de  la  croix  pour 
notre  salut,  soyez  propice  à  vos  servi- 
teur.s  à  cause  des  v.^rtus  de  notre  bien- 
heureux maître  Benoit;  et  donnez-nous 
la  force  de  mourir  peur  votie  saiut 
nom.  »  Manucha,  chef  de  ces  barbares, 
Slavons  selon  les  uns,  Golhs  ariens  selon 
les  autres,  irrité  des  discours  de  Placide, 
lui  fit  casser  les  denttj  à  coups  de  pierre 
et  couper  la  langue  :  après  cela  il  leur 
fit  trancher  ia  tête  à  tous,  le  cinq  octo- 
bre 541.  —  En  apprenant  cette  nouvelle, 
«  Mes  enfans,  dit  saint  Benoit  aux  moines 
du  iMont-Cassin,  il  est  dans  l'ordre  de  la 
nature  que  les  pères  partagent  le  bon- 
heur de  leurs  fi's  et  que  les  fils  jouissent 
du  triom-.he  de  leur  père,  c'est  pour- 
quoi je  vous  ai  tous  rasseinb'és  aujour- 
d'hui, afin  de  vous  faire  partager  l'allé- 
gresse que  j'ai  ép'Ouvée  en  apprenant 
que  mou  bien-aimé  disciple  est  entré 
dar.s  le  ciel  révolu  de  la  pourpre  royale 
du  martyre.  Je  l'avais  accooipagné  au 
lieu  cù  il  est  des  ypux  de  l'homme  inté- 
rieur ;  l'offrande  que  j'en  fis  au  Seigneur 
n'était  pas  une  chose  nouvelle  :  en  le  re- 
cevant des  mains  de  son  père,  j'' savais 
qu'il  me  serait  un  jour  ravi  par  la  mort; 
je  VOIS  bien  aujourd'hui  que  la  prévision 
que  j'en  eus  n'était  point  une  illusion, 
mais  je  n'ai  poiiit  eu  sujet  de  me  plain- 
dre ;  je  rends  grâces  à  Dieu,  au  con- 
traire, de  re  qu'il  lui  a  plu  de  manifester 
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sa  gloire  par  la  mort  de.  celle  précieuse 
victime  qu'il  a  prise  dans  mon  b^'caii; 
quelques  momeiis  de  souflVitnce  lui  ont 
^alu  un  poids  immense  de  gloire;  c'est 
là  le  fruit  de  la  passion  du  Sauveur  qui 
n'est  pour  nous  sur  la  croix  qu'afin  (jue 
nous  ne  vivions  que  j  our  lui.  Je  vous 
lemercie,  Seigneur,  d*;  la  miséricorde 
que  vous  a\ez  faile  à  voire  serviteur, 
mon  âiiie  vous  en  louera  éternellement  : 
soyez  béui  à  jamais  de  la  faveur  que 
vous  m'avez  accordée  en  me  donnant  un 
tel  disciple:  je  ne  plev;re point  sa  perte, 
je  me  réjouis  de  son  bonheur;  la  %ie  qu'il 
a  donnée  pour  vous,  il  l'aurait  perdue 
lot  ou  tartl  ;  mais  I  j  gloire  dont  vous  l'a- 
vez environné,  en  le  r^nda■'î  comniH  un 
holocauste,  est  accordée  à  peu  de  fidè- 
les... Le  calit  e  de  la  mort  esi  amer,  mais 
il  devient  précieux  quau.i  elle  est  offerte 
po^r  la  vérité...  Heureuses  paroles  em- 
ployées pour  vous,  mon  enfant,  heureux 
travaux  soufferts  pour  voîis!  Je  confesse 
que  je  vous  dois  ces  s.ntimens  de  ten- 
dresse, puisque  celle  que  vous  aviez 
pour  moi  était  égaie  à  celle  que  vous 
aviez  pourvolrepèreTertulle.  Le  service 
de  Dieu  et  la  pratique  de  l'ob  'issance 
ont  eu  seuls  le  pou»oir  de  nous  séparer; 
il  f  liait  que  !a  croix  de  Jésus-Christ  fil 
la  division  de  vous  et  de  moi;  sa  gloire 
nous  réunira  quelque  jour,  si  Dieu  me 
fait  miséricorde.  » 

Peu  de  temps  après  l'époque  dont  nous 
parlons,  saint  Benoit  lit  un  troisiènie 
voyagea  Rome;  il  changea  en  monas- 
tère le  palais  Anicien  dont  il  avait  hérité 
de  son  père;  après  sa  mort  on  y  bâtit 
une  églisp qui  porta  son  nom.  Sainte  Syl- 
vie avait  épousé  Gordien  Anice,  proche 
parent  du  Saint;  elle  était  enceinte  lors- 
qu'il arriva  dans  la  capitale  du  monde 
chré'iien:  il  lui  préilllqu^  l'enfant  qu'ele 
portait  dans  son  ^ein  s'appellerait  Gré- 
goire, et  qu'il  serait  l'un  des  plu^  illus- 
tras pontifes  qui  fussent  montés  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Cet  enfant  fut  le 
pape  saint  Grégoire  I,  dit  le  Grand,  qui 
a  laissé  l'Eglise  dans  l'admiratiun  de 
toutes  les  cho.«es  op^^rées  sous  son  ponti- 
ficat. Sainte  Sylvie  et  son  époux  d(  nnè- 
rent  des  biens  considi'-rables  au  Mont- 
Cassin  et  au  couvent  du  désert  de  Su- 
blac  ;  leur  mémoire  est  restte  eu  véné- 
ration parmi  les  bénédictins  qui   les  re- 


gardent  comme  leurs  bienfaiteurs.  Notre 
illustre  partriarche  funda  vers  ce  lemps- 
lA  plusieurs  monastères  de  Temmes.dans 
l'un  (lesquels    sainte  Libérale  et  sainte 
Faust. ne  einbrassèreni  la  vie  religieuse. 
Après  l.i  mort  du  roi  Er.Tric.  les  Goths 
se  donnèrent    pour  ch(  f   Tutila.  prince 
vaillaîit.  qui  vengea  sur  les  Romains  la 
ruine  de  sa  nation.  Viclor'eux  en   deux 
rencontres,  il  prit  les  villes  de  Céséne  , 
PelrapHrtuza  et  Urbin  ;  de  là  il  marcha 
en  'J  oscane,  pas'^a  le  Tibre,  et  sans  en- 
trer sur  le   territoire  de  Rome,   il  s'a- 
vança vers   la  Campanie.   Le  bruit  des 
nuracles  et  des  prophétirs  de  saint  Be- 
noit, plus  et  latant  quecflui  de  ses  triom- 
phes, vint  frapper  ses  oreilles  au  milieu 
des  baiailies.  H  se  dirigea  vers  le  Mont- 
Cassiu,  en  542,  pour  contempler  ce  vir-il- 
lard  dont  les  lois   admirables  étaient  si 
bien    observées   par  une    multitude  de 
sujets  volonlaii  es.    3Iais    le  barbare,  in- 
crédule, voulut    mettre  à  l'épreuve  cet 
esprit  pro;  hélique  dont  il  entendait  dire 
que  l'abbé  du  3Ion;-Cassin  était  doué  : 
\a,  dit-il   à  un  soldat  de  sa  troupe,  va- 
t-en  diiC  au  moine  Benoit  que  je  t'envoie 
l'avertir  que  je  vais  al.er  le  trouver.  Le 
héraut  remplit  son  message;  le  serviteur 
de  Dieu   possédait   une  grande   fermeté 
de   caractère  qui  ne  fléchissait  jamais 
que  pour  les  intérêts  de  ta  gloire  ;  il  at- 
tenilit  le  vainqueur  de  ton  piys  et  ne  se 
détourna  point  de  ses  travaux.  Pendant 
ce  temps,   Totila    lit  appeler  un  de  ses 
écuyers,  nommé  Riggon,  il  lui  donna  sa 
chaussure  et  ses  habiu  royaux  qui  étaient 
de  pourpre,  et  ordonna    à  ses  officiers 
Vull,Ruderic  elBlidin,  de  le  suivre  avec 
leurs  écuyers  et  u;i  nombreux  corlége. 
Riggon  obéit  fidèlement  aux  ordres  de  son 
niaîtie,  et  entra  dans  le  monastère  avec 
telle  suite  rcyale.  Le  saTnt  était  assis,  il 
aperçut  Riggon  d'assez  loin,  et  dèsq  l'il 
put  en  être  entendu,  il  lui  cria:  «  Quittez, 
mon  fils,  1  habit  qu^  vous  portez,  il  ne 
vous  appartient  pas;  il  n  est   pas   bien- 
séant au  serviteur  de  .^e  parer  des  orne- 
mens  de  son  uiai  re.  »  Riggon,  qui  avait 
cru    pouvoir  se   jouer    iuipunément  de 
Benoit,  fut  susi  d'épouvante  en  enten- 
dant ces  parole^  :  il  se  jeta  le  front  con- 
tre terre  avec  tous  ceux  qui  raccompa- 
gnaient, et   n'osant  s'approcher  de   cet 
homme  qu'il  avait  voulu  tromper.il  re- 
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tourna  vers  le  roi  avec  sa  suite,  pour  lui 
dire  comment  son  jeu  avait  été  sur-le- 
champ  découvert.  Tolila  fut  alors  con- 
vaincu de  la  vérité  des  merveilles  qu'il 
avait  entendu  raconter,  il  crut  à  la  puis- 
sance de  celui  qui  illumine  l'esprit  des 
saints,  et  leur  découvre  lorsqu'illui  plaît 
les  pièges  qu'on  tend  sous  leurs  pas.  — 
Le  récit  de  Ri^gon  fit  oi.blier  à  Totila  sa 
fierié  et  sa  puissance  ;  il  alla  au  Mont- 
Cassin,  non  pas  la  tête  levée  et  le  front 
plein  d'orgueil,  mais  avec  humilité  et 
révérence.  Benoit  était  assis  à  la  porte 
du  monastère  ;  dès  que  le  roi  des  Golhs 
l'aperçut,  il  se  prosterna  devant  lui.  Le 
serviteur  de  Jésus-Christ  alla  vers  lui  et 
le  releva.  Puis  sans  craindre  l'autorité 
de  ce  fier  conquérant  qui  faisait  trembler 
ritalie,  i!  lui  reprocha  ses  crimes  avec  la 
liberté  d'un  prophète.  «  Vous  entrerez  à 
Rome,  ajouta-t-il,  vous  passerez  la  mer; 
vous  régnerez  neuf  années,  mais  vous 
mourrez  dans  la  dixième,  et  vous  serez 
cité  devant  le  tribunal  du  Souverain 
Juge  pour  lui  rendre  compte  de  vos 
œuvres.  »  Ces  paroles  remplirent  l'âme 
de  Tolila  d'une  salutaire  frayeur-  il  se 
retira  en  demandant  au  prophète  de  se 
souvenir  de  lui  dans  ses  prières.  Il  devint 
clément  et  humain  dans  la  vicîoire. 
Maîire  de  Rome  en  546,  il  en  épargna  les 
habitans,  se  contentant  d'en  détruire  les 
fortifications,  lorsqu'il  en  sortit  en  547. 
11  mourut  après  la  bataille  de  Lentegio, 
percé  d'une  flèche,  en  552,  la  dixième  an- 
née après  la  prophétie  de  Benoit. 

Après  un  dernier  entretien  avec  sa 
sœurScholastique  qui  mourut  troisjours 
après  (  au  mois  de  lévrier  543),  Benoit  se 
prépara  à  la  mort.  La  gloire  dont  il 
avait  vu  sa  sœur  environnée  à  ses  der- 
niers instans,  alluma  dans  son  cœur  un 
plus  violent  désir  de  la  béatitude  céleste. 
Plus  il  s'approchait  de  sa  fin,  plus  son 
exil  lui  semblait  long.  Seigneur,  s'écriait- 
il  souvent,  brisez  les  chaînes  qui  me  re- 
tiennent loin  de  vous  etje  vous  sacrifierai 
une  hostie  de  louanges!  D'autres  fois  il 
disait  avec  l'apôtre  :  Qui  me  délivrera  de 
ce  corps  mortel?  Le  lundi  de  l'une  des 
dernières  semaines  du  carême,  le  servi- 
teur de   Dieu  fit  ouvrir  son  sépulcre, 


avertissant  par  là  ses  disciples  que  le 
moment  de  leur  séparation  était  venu  et 
qu'ils  ne  devaient  plus  nourrir  aucune 
espérance  de  le  conserver  sur  la  terre. 
Après  six  jours  d'une  fièvre  violente,  il 
demanrfa  à  être  porté  à  l'église,  et  y 
reçut  les  df^rniers  s*cremens  avec  de 
grands  sentimens  d'amour  et  de  ferveur,, 
et  donna  encofc  quelques  instructions  à 
ses  religieux  ;  puis  se  sentant  rempli  de 
force  par  la  présence  de  Notre  Seigneur 
qui  venait  de  s'unir  à  lui,  il  s'appuya  sur 
l'un  des  frères  et  pria  debout  quelque 
temps  les  mains  levées  vers  le  ciel,  en- 
suite il  rendit  tranquillement  son  esprit 
à  Dieu,  à  l'âge  de  63  ans,  le  samedi  21 
mars  543.  Il  alla  achever  dans  le  ciel  l'ac- 
tion de  grâces  qu'il  n'avait  fait  que  com- 
mencer sur  la  terre.  —  Saint  Maur,  son 
disciple  ,  après  avoir  élevé  dans  les 
Gaules  cent  vingt  monastères  de  son  or- 
dre, mourut  quarante  ans  après,  le  15 
janvier  583,  à  l'âge  de  soixante-douze 
ans  (1). 

L'heureuse  résurrection,  en  France,  de 
l'ordredes  bénédictins,  donne  un  intérêt 
d'à-propos  à  cette  biographie  de  leur  ad- 
mirable fondateur;  œuvre  modeste,  dic- 
tée sous  l'inspiration  d'une  piété  vive  et 
intelligente,  versée  dans  cette  science  du 
cœur  humain  familière  aux  âmes  médi- 
tatives et  religieuses.  Les  réflexions  dont 
l'ouvrage  est  semé,  souvent  profondes  et 
toujours  d'une  justesse  remarquable, se 
distinguent  éminemment  par  une  extrême 
facilité  d'application.  Le  style  simple  et 
naturel,  également  éloigné  de  l'aridité 
rebutante  ou  du  mysticisme  affadi  qui 
règne  trop  souvent  dans  ces  composi- 
tions édifiantes,  a  toujours  une  pureté  et 
une  grâce  particulière  :  une  plume  dis- 
tinguée est  au  service  d'une  des  plus 
chrétiennes  intelligences  qui  se  soient 
révélées  parmi  nous.  La  lecture  de  ce 
petit  livre,  que  nous  recommandons 
comme  intéressant  et  profitable  à  tous, 
justifiera  tous  nos  éloges. 

L.  M. 

(1)  Nous  renvoyons  au  livre  même  pour  le  récit 
des  miracles  opéré:»  par  les  reliques  du  saint,  comme 
aussi  pour  les  détails  relatifs  aux  régies  et  à  l'his- 
toire de  son  institut. 
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Coup  d'oeil  tur  Vétat  religieux  de  T Autriche. 

Vienne  .  ce  1"  notembre  1837. 


L'Autriche  est  généralement  peu  et  mal 
connue  de  la  France  ;  on  dirait  que  d'im- 
menses espaces  st^parent  ces  deux  pays, 
et  encore  la  distance  seule  n'expliquerait 
point  complètement  cette  ignorance, 
puisque  l'Océan  atlantique  interposé  en- 
tre notre  patrie  et  le  Nouveau-Monde  ne 
nous  empêche  pas  d'être  informés  de  tout 
ce  qui  s'y  passe,  soit  en  religion,  soit  en 
politique.  Il  faut  donc  chercher  ailleurs 
la  cause  de  ce  fait  assez  remarquable,  et 
après  un  examen  quelque  peu  sérieux, 
on  découvre  que  le  mystérieux  éloigne- 
ment  dans  lequel  se  lient  l'empire  ger- 
manique est  une  mesure  d'état  qui  ne 
suppose  aucune  haine  ou  antipathie  na- 
tionale chez  le  peuple  à  qui  on  l'impose. 
Notre  but  n'est  point  ici  de  nous  arrêter 
à  l'examen  de  cette  même  mesure  politi- 
que, jugée  opportune  et  adroite  par  les 
uns.etcomme  dangereuse  et  imprudente 
par  les  autres,  suivant  le  point  de  vue  où 
ils  se  placent.  Nous  laissons  à  l'avenir 
surtout  le  soin  de  décider  la  question. 

Ce  que  nous  nous  proposons  avant 
tout,  c'est  de  faire  connaître  l'état  reli- 
gieux de  l'empire  ,  plus  encore  sous  le 
rapport  statistique  que  moral  ou  spiri- 
tuel, n'osant  porter  un  jugement  défini- 
tif sur  une  matière  aussi  difficile,  parce 
que  la  censure  ne  permet  point  des  dis- 
cuss  ions  de  ce  genre,  et  que  nous  n'avons 
trouvé  aucun  ouvrage  spécial  jropre  à 
rectifier  ou  à  modifier  noire  propre  ju- 
gement. Ainsi  nous  réclamons  humble- 
metit  l'indulgence  des  lecteurs  mieux  ia- 
struils  que  nous  sur  ce  sujet. 

Les  sages  et  les  savans  de  l'antiquité 
étud.  iaient  avec  un  soin  particulier  l'état 
rel'g  ieux  du  p.iys  qu'ils  visitaient ,  c'est 
ce  qt  le  nous  voyons  dans  les  œuvres  de 
plato  n  et  d'Hérodote.  Hs  avaient  gran- 
deme  ni  raison,  et  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  suivre  leur  exemple.  En 
effet,  le  principe  religieux  d'une  société 
est  véritablement  l'âme  qui  f.al  mouvoir 
et  agir  ce  vaste  corps  que  nous  nommoivs 


nation  ou  peuple,  et  si  cet  élément  spi- 
rituel et  supérieur  est  sain  et  normal,  on 
peut  conjecturer,  sans  crainte  d'erreur, 
que  les  actes  extérieurs  participeront  de 
cette  droiture  et  de  celte  rectitude.  De 
même  aussi,  dans  un  sens  inverse,  l'état 
externe  d'une  soci(*té,  suffisamment  ap- 
profondie et  étudiée  ,  peut  faire  deviner 
l'état  interne  qui  est  exactement  à  l'au- 
tre ce  que  lame  est  à  notre  corps. 

Soit  que  l'on  choisisse  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  moyens  pour  arriver  à  la  so- 
lution pioposée.  il  deviendra  toujours 
extrêmement  difficile  ,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  constater  d'une  manière 
sûre  et  complète  quel  est  l'état  religieux 
des  masses,  parce  que  l'esprit  ne  pou- 
vant embrasser  un  sujet  aussi  vaste  et 
aussi  compliqué,  se  perdra  dans  l'ana- 
lyse des  détails.  Il  faut  donc  encore 
imiter,  en  ce  point,  les  sages  anciens 
qui  pour  parvenir  plus  sûrement  à  con- 
naître la  religion  d'un  peuple,  et  afin  de 
pénétrer  plus  avant  dans  les  profondeurs 
de  son  existence  sociale,  commençaient 
par  étudier  l'état  des  corporations  reli- 
gieuses présidant  à  son  éducation  mo- 
rale et  intellectuelle.  Si  la  classe  char- 
gé»^ d'enseigner  les  autres  est  savante, 
vertueuse  et  zélée,  on  a  déjà  quelque 
firoit  (le  conclure  que  retisei;<iienienl  re- 
ligieux sera  Iljri^sant  parmi  le  peuple  ; 
au  contraire  ,  celte  portion  supérieure 
et  choisie  du  corps  social  ne  lui  commu- 
niqne-t-clle  plus  avec  la  même  plénitude 
le  lumière  et  la  vie,  quelque  révolution 
inévitable  trou!)lera  son  existence,  et,  en 
partant  de  ce  principe,  on  [iCiit  affirmer 
que  toute  perturbation  politique  ou  so- 
ciale dérive  d'un  affaiblissement  quel- 
conque du  sentiment  religieux. 

Avant  d'appliquer  celte  observation  h 
l'Autrii'he,  nous  cioyons  devoir  rappeler 
préalablement  et  en  peu  de  mots,  l'état  de 
i'Alleimgne  catholique  -iepuis  la  grande 
lutte  politique  qu'elle  soutint  coiitre  le 
protestantisme  pendant    la  guerre    de 
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trente  an<?.  Le  traité  qu'on  décore  du  nom 
de  paix  de  IFeslphalie,  bien  loisi  d'dp- 
porier  un  re<î  ède  eflicitcc  aux  plaies  de 
Iri  société  religieuse,  ne  Ht  que  perpétuer 
et  légaliser  sou  éiatd«  crise  et  de  souf- 
france.    Comment    pouvait-il     résu  ter 
qneîque-  bien  d'un  acte  où  ia  diplomatie 
moderne,  usurpant  avec  audace  lesdioiis 
du  pouvoir  religieux,  déc'orait  que  jus- 
qu'à tel  fleuve  ou  telle  montagne  on  aurait 
la  liberté  d'être  catholiqui",  tandis  qu'au 
delà  de  ces  limites  on  devait  suivre  for- 
cément la  religion  réforniée?  Avec  l'u- 
nité de  foi  disparut  l'untié  politique  et 
p^r  conséquent  la  force  de  l'ancien  em- 
pire germaî»ique.  Il  se  forma  àexxx  Alie- 
magnes  dans  l'Allemagne  même,  celle  du 
nord,  qui  depuis  est  loiijowrs  restée  ou- 
vertement ou  tacitement  hostiîeàcelledu 
midi.  Bien  plus,  celte  Allemagne  du  nord, 
devenue  le  centre  et  le  fojer  du  protes- 
tantisme, ne  d'posa  les  armes  du  combat 
que  pour  déclarer  à  sa  riv^^Ie  une  guet  re 
intellectuelle  pli. s  active.  En  affranchis- 
sant !a  pensée  hum  :ine  de  tonte  loi,  et  en 
proclamant  le  principe  d'umUiberté  illi- 
mitée, elle  prépara  ce  mouvement  scien- 
tifique qui  prit   aussitôt   un  développe- 
ment prodigieux.  La  science  protHsta^te 
consacra  de  préférence  ses  rechi^rches  et 
ses  éludes  à  deux  si'jets  principaux.  Le 
premier  fut  la  c  ^naissance  et  l'emploi 
littéraire   de  la   langue  allemande  à   la 
place  du  latin,  dont  l'intelligence  était 
exclusivement  réservée  à  la  classe  tou- 
jours as^ez  bornée  des  snvans;  le  second 
fut  l'exégèse  ou  l'interprétaton  dessairt- 
tes  Ecritures.  Tels  ont  été  les  deux  points 
d'appui,  et  en  quelque  sorte  V  s  deux  re- 
tranchemens  sur  lesquels  le  proies  an- 
tisme  a  commencé  par  dresser  ses  baite- 
ries  pour  attaquer  à',  front  rEg!isr\  En 
traduisant  les  saintes  lettres  dans  la  lan- 
gue nalionah^,  Lu  iher  agissait  hablement. 
Il  a\ait  d'une  part  l'honneur  d'imprimer 
un  des  premiers  à  l'alii  mand  tin«  fosme 
qui  fst  resiée  comme  modèle  destylt^  lit 
téraire;  c  de  1  autre  ii  avait  poui' lecteurs 
toutes  les  masses  gtgnées  à  sa  tiouvelle 
doctrine.  l,es  catl.oliques  euieni  le  tort 
immense  de  ue  las  c  mballre  lei  r;  ad- 
versaires nvec  us  mômes  armes  et  di^  .se 
renfermer  dans  la  positioii  si  désavan'a- 
{',8use  de  la  lésislcmce  pa.siie. 

Qu'arriva-t~il?L'ennemi  les  pressa  dans 


la  forteresse  où  ils  se  tenaient  avec  une 
sécurilé  coupable ,  parce  qu'ils  la  sa- 
vaient inexpugnable. li conquit  librement 
môme  les  avan'-postes,  et  le  scandale 
alla  toujours  croissant.  C'est  ainsi  que 
la  foi  sans  l'action  est  encore,  en  ce  sens, 
une  foi  morte  et  rc-p''Ouvée  de  Dieu.  En 
se  tenant  sur  la  pure  défensive,  les  catho- 
liques laissaient  donc  à  leurs  adversaires 
l'avantage  inc.>lcuiable  de  l'agression, 
puisque  ce'uiqai  attaque  choisit  lelemps, 
le  lieu  et  le-i  moyens  propres  à  rendre  ses 
cuups  plus  redoutables.  Au  bruit  et  au 
mouvement  ils  opposèrent  le  repos  et  le 
silence  :  mais  celui  qui  se  tait  a  généra- 
lement tort  aux  y.  ux  de  la  foule.  Ifs  de- 
vaient au  contraire  se  môlt-r  hardiment  à 
la  poh^mique  qu'une  science  hostile  or- 
ganisiit  contre  lÉglise. 

En  effet,  les  universités  du  nord  ,  filles 
piniiées  des  anciennes  universités  eatho- 
liqucs,  mais  inhdèies  à  la  foi  de  leurs 
mères,  avaient  livré  leurs  chaires  aux 
docteurs  de  \d  réforme,  et  elles  étaient 
devenues  un  vaste  arsenal  où  d'infatiga- 
b  es  ouvriers  préparaient  et  .icéi  aient  les 
traits  qu'ils  devaient  ensuite  lancer  im- 
punément. Comme  nous  le  disons,  le  pnn- 
cinal  moyen  d'atiaqiie  chez  les  réformés 
fut  la  critique  des  textes  sacrés,  conçue 
dans  un  système  plus  large  et  tout  nou- 
veau. Au  lieu  àf  se  borner  aux  versions 
des  Septaitle  et  de  la  Vuigate,  lis  étu- 
dièrent le  texte  original  et  ajosiièrent  à 
la  connaissance  de  l'hébreu  celle  des  au- 
tres langues  tenant  comme  lui  à  la  fa- 
mille dite  n'inilique ,  et  qui  suppléent 
souvent  avec  bonheur  au  sens  obscur  ou 
incouipli^t  de  tes  mots.  Ils  firent  valoir 
hauienit^nt  et  avec  oigueil  celte  science 
réelle  et  estimable  en  soi,  mais  qui,  loin 
d'i.elirmer  ou  de  détruire  les  inlerpré.'a- 
tions  données  par  l'i^^glsse,  lorsqu'elle  est 
employée  avec  justesse  et  convenance, 
vient  au  contraire  les  corroborer  et  en 
démontrer  l'exactitude.  A  les  entendre, 
ils  étaient  le;  premie  s  qui  rompissent 
les  sceaux  mystérieux  des  saintes  lettres, 
et  l'Eglise  ,  malgré  son  maidat  divin  de 
Ls  expliqusr,  n'en  comprenait  plus  le 
le  S!ns.  Voici  l'accusation  grave  qui  res- 
sort des  travaux  des  premiers  critiques, 
tels  que  les  Buxtorfs;  elle  a  été  répétée 
par  les  philuiogues  du  dernier  siècle,  en- 
tre autres parSchidtens;  Michaëlisettous 
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lespluscélèbrf'soripnlalist es  de  l'Allema- 
gne proie^taiiie  ,  ne  ces-etit  encore  de  la 
leproiUuivjuirnclîeu.enl  avec  un  dédain 
superbe,  ^éanlnoins,  en  pénéirrint  avec 
t]uelque  efrorl  au  fond  de  celle  science 
qui  les  rend  si  vains,  on  dc'xonvre  que  tous 
le<  frais  et  l'ctalatje  de  leur  «érudition  r-e 
consistent  le  plus  so.ivent  qu'en  île  vains 
mois  et  en  des  subtilit;^s  graminatic  îles, 
dont  la  science  de  l.j  gianirrsaire  cbaque 
jour  développée  par  l'étude  croissante  et 
plus  complète  île,  l(.n;{uesorie  lalos.  dé- 
monlre,  à  son  lour.  la  fausseté  ou  l'inep- 
tie. Dès  l'orij^itie,  les  catholiques  auraient 
Au  descendre  sur  ie  mêm*".  drrain,  riva- 
li  er  d'^irdeur  dans  les  éludes  qu'on  fai- 
sait tourner  au  détriment  de  leur  foi, 
afin  de  pouvoir  conliô'er  et  estiirer  à 
leur  juste  valeur  tant  d'oeuvres  qu'on 
vantait  comme  décisives  et  inatiaqua- 
bles ,  tandis  qu'elles  n'avaient  d'autre 
mérite  que  leur  téméraire  nouveauté 
AlOi  s  aurait  été  mise  à  découvert  l'iudi- 
gence  de  cette  science  parée  des  lam- 
beaux de  pourpre  d'une  philologie  fau- 
tive, et  b's  faibU's  n'aurai  nt  poiat  peusé 
que  l'Eglise  craignait  et  d.;'f;sidait  la  vé- 
rification des  textes  qui  sont  les  fonde- 
mens  de  sa  foi. 

A  côté  des  érudits,  grandissait  la  classe 
moins  nombriuse  des  écrivains  clier- 
chant ,  ainsi  que  noîis  le  disions,  à  créer 
une  litiéralure  proprement  nationale. 
Ce  sont  eux  qui  ont  doté  leur  langue  de 
cette  forme  si  parfaite  q  i'el'e  prii  tout- 
à-coup  vers  le  milieu  du  dernier  siècle. 
Il  s'éleva  dri  leur  sein,  comme  par  tMj- 
chantement,  des  poètes,  des  histot  iens  et 
des  philosophes,  dont  l'esprit  généraie- 
ment  anti-catholiqie  était  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  n'avait  point  la  frivolité 
du  philosophisme  français.  Il  suffit  de 
nommer  KIopstock.  Schiller,  Lessing, 
Goethe  ,  Kant  et  Hegel.  Leurs  écrits ,  ac- 
ceptés par  toutes  les  classes  de  la  société, 
fortifièrent  les  préjugés  des  uns,  fourni- 
rent un-f  aulorit*^  nouv.-^lle  aux  autres,  et 
entraînèrent  un  grand  nombre  dans  une 
incréduliié  emore  pus  hostile  à  la  foi 
que  le  proles;antisme  (1). 

(I)  On  peut  citer  ici  comme  preuve  de  ce  que 
nous  avançons  ie  scandaleux  ouvrage  de  Stiauss, 
dirigé  dernièrement  contre  la  personne  de  N.S.  J.-C, 
et  qui  repose  uniqueaieal  sur  les  principes  du  kan- 
tisme. < 


Quels  furent  donc,  parmi  les  catho- 
liques, les  écrivainscapablesd-'  faire  face 
h  ces  puissans  adversaires?  Il  est  triple 
d'avouer  que  l'Bglisc  d'AUe-nagiie  fut 
inféconde  pt'ndant  toute  cette  période, 
comme  si  i)ie  i  avait  pris  plaisir  à  l'ex- 
poser fciible  et  nue  aux  coups  de  ses  en- 
nemis, afin  de  les  confondre  par  ce  spec- 
tacle mémo  qui  leur  prouvait  qu'une 
œuvre  d'origine  divine  peut  subsister 
malgré  et  sans  le  génie  dont  les  hommes 
sont  si  fiers.  Ainsi,  sous  ce  rapport,  l'im- 
puissance devient  un  signe  tie  fo.'ce  et 
une  raison  de  vérité,  pui  que  le  premier 
caractère  de  celie-ci  est  de  subsister  par 
elle-même  et  en  vertu  de  son  éne  gie  in- 
trinsèque, à  l'exemple  di  D.eu  même 
dont  elle  n'est  à  proprement  parler  que 
l'ôtre  manifesté.  Dieu  voulait  ,  S'ns 
doute,  encore  montrer  en  même  temps 
l'éudence  du  principe  contraire,  qui  est, 
que  l'erreur  impliquant  en  soi  toute  né- 
gation de  i'êlre,  ne  pos^ède  pas  les  con- 
diiions  de  la  durée,  et  q. Telle  s'épuise 
^He-même  à  !a  Ionique,  spectac'e  qu'of- 
fre actuellement  ce' te  même  Eglise  pro- 
testante dégénérée  dans  un  étal  voisin 
du  ^ocinianisms. 

De  plus,  un  autre  fait  non  moins  digne 
de  remarque,  c'est  que  les  premiers 
hommes  appelés  à  la  défense  du  catholi- 
cisme, et  choisis  pour  po^er  les  bases 
d'une  littérature  véritablement  catholi- 
que ,  lor  que  le  ;emps  de  sa  création  fut 
venu,  ont  été  tirés  des  rangs  du  protes- 
tantisme ,  tant  la  pénurie  était  grande 
d  .ns  l'Egiise  d'Allemagne.  Oulre  Stol- 
berg,  Frédéric  Schlegel  et  Adam  Miiller, 
nous  pourrions  en  ciier  encore  plusieurs 
autres  combattant  aujourd'hui  en  faveur 
de  la  doctrine  qu'ils  ont  eu  le  bonheur 
de  connaître  et  de  suivre.  Leur  parole  a 
eu  du  retentissement;  l'esprit  public  des 
catholiques  s'est  réveillé,  et  on  a  vu  par- 
mi enx  se  former  une  litiéralure  dont  les 
deux  centres  principaux  soiit  les  universi- 
tés de  Bonn  et  de  I\Iunicîi.  E>pérons  que 
cette  auroie  radieu  e  qui  colore  déjà  un 
côté  de  l'horizon  l'inondera  tout  entier 
plus  tard  de  ses  splen  li<lesclai  lés.  Si  une 
autre  parire  reste  encore  d-ms  l'omhre.  il 
ne  fan»  pain!  en  accuser  la  lumière  vive 
et  pénétrante,  mais  bien  les  milieux  opa- 
ques qui  s'inierposent  entre  elle  et  les 
corps  qu'elle  pourrait   éclairer.   Expii- 
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quons  plus  nettement  notre  pensée. 
Partout  l'Eglise  protestante,  complète- 
ment assujétie  au  pouvoir  temporel ,  re- 
çoit, en  retour  de  sa  passive  obéissance, 
appui  et  protection.  Outre  la  Prusse,  qui 
s'est  constituée  ouvertement  en  Allema- 
gne comme  le  Saint-Empire  des  réformés, 
nous  pouvons,  sans  sortir  de  la  question, 
adjoindre  ici  l'exemple  de  l'Angleterre  et 
des  Pays-Bas.  Dans  tous  ces  états  la  reli- 
gion est  étayée  sur  le  bras  de  chair  des 
souverains,  et  ce  soutien,  condition  néces- 
saire de  son  existence,  peut  en  môme 
temps  nous  faire  apprécier  ses  garanties 
de  solidité  et  de  durée.  Au  contraire, 
le  caractère  essentiel  de  l'Eglise  catholi- 
que est,  comme  l'histoire  ancienne  et 
moderne  le  prouve,  de  n'être  jamais  plus 
florissante  que  sous  un  pouvoir  hostile  et 
persf'cuteur.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
mendions  pour  elle  les  faveurs  des  prin- 
ces de  la  terre;  seulement  il  serait  à  dé- 
sirer que  la  puissance  qui,  dans  l'intérêt 
propre  de  sa  conservation  ,  affecte  de 
remplir  à  l'égard  du  catholicisme,  en 
Allemagne,  les  mêmes  devoirs  que  la 
Prusse  envers  le  protestantisme,  eût  réel- 
lement le  courage  de  s'acquitter  de  cet 
office,  et  ne  le  trahît  }/as  secrètement 
quand  elle  semble  le  protéger.  Nous  par- 
lons ici  de  l'Autriche,  dont  le  chef,  dé- 
coré du  titre  d'empereur,  est  censé  avoir 
conservé  à  l'égard  de  Rome  les  anciennes 
prérogatives  dont  jouirent  ses  prédéces- 
seurs. Or,  il  faut  savoir  que  si  le  souve- 
rain est  encore  personnellement  aujour- 
d'hui franc  «t  vertueux  c-ilholiquo,  le 
goiiverneuien!,  et  par  ce  mot  il  faut  en- 
tendre celle  innombrable  et  mysiérieuse 
hiérarchie  d'hommes  chargés,  moyen- 
nant un  salaire,  de  faire  tourner  péni- 
blement la  machine  administrative,  a 
cessé  depuis  long-temps  de  l'être.  Cette 
étrange  révolution  s'opéra  dans  le  der- 
nier siècle,  sous  un  empereur  que  le  phi- 
losophisme avait  gagné  à  ses  idées;  nous 
avons  nommé  Joseph  II,  ce  souverain 
demi-réformateur,  à  qui  la  puissance  de 
l'Église  faisait  ombrage,  et  qui  entreprit 
de  la  modifier  et  de  l'enchaîner  par  un 
code  de  lois  plus  tracassières  et  plus  op- 
pressives que  «  elles  môme  qui ,  dans  les 
pays  proteslans,  entravent  l'action  du  ca- 
tholicisme. Joseph  11  est  descendu  dans 
la  tombe,  et  cependant  il  semble  encore 


présentement  gouverner  ;  sa  pensée  do- 
mine dans  les  lois,  comme  sa  statue  sur 
la  place  publique  de  Vienne,  et  la  posi- 
tion de  l'Église  n'a  pas  changé,  parce 
que  ses  successeurs  ont  manqué  de  l'in- 
telligence ou  de  la  volonté  nécessaires 
poi'.r  rompre  avec  son  système.  En  exa- 
minant les  effets  de  ce  même  système, 
nous  revenons  à  la  question  posée  préa- 
lablement, et  dans  laquelle  nous  nous 
proposions  d'étudier  et  de  faire  connaî- 
tre l'état  du  clergé. 

Nous  trouvons  en  Autriche  la  division 
ancienne  et  naturelle  qui  sépare  le  clergé 
en  deux  classes  sous  la  double  dénomi- 
nation de  régulier  et  de  séculier.  La  pre- 
mière classe  comprend  ces  hommes  qui, 
dès  le  temps  des  Paul  et  des  Antoine, 
pressés  d'un  impérieux  besoin  de  mener 
une  vie  contemplative  plus  semb  able  à 
celle  de  leur  divin  Maître,  répudiaient 
gaîment  le  monde  ,  ses  richesses  et  ses 
illusions.  Le  principe  monastique,  uni- 
forme et  simple  dans  son  origine,  comme 
tout  ce  qui  commence,  s'e^t  développé 
successivement,  et,  selon  les  goûts  et  les 
exigences  de  chaque  siècle  ,  il  a  subi  di- 
vers changemens  et  revêtu  cette  riche  va- 
riété de  formes  qui  le  caractérise  au  sein 
de  son  unité.  Il  n'est  plus  permis  aujour- 
d'hui à  l'intolérance  de  déclamer  sur 
l'inutilité  des  instituismonastiques:  l'his- 
toire et  le  bon  sens  public  ont  fait  justice 
de  ces  niaises  accusations.  Comment,  par 
exemple  ,  celui  qui  parcourt  les  provin- 
ces de  l'empire  autrichien,  pourrait-il 
douter  de  l'immense  et  disecle  influence 
exercée  sur  la  civilisation  par  les  ordres 
religieux,  lorsque,  dans  les  conliées 
montigneusesde  Sal'zbourg.  de  laSlyrie 
et  de  la  Hongrie,  il  aperçoit  ces  beaux 
monastères  reposant,  comme  l'aire  de 
l'aigle,  sur  la  pointe  de  quelque  rocher, 
délicieusement  situé  à  l'entrée  d'un  val- 
lon solitaire,  et  surloui  quand  on  pense 
que  c'est  sous  la  protection  et  à  l'exem- 
ple des  anciens  religieux  que  ces  contrées 
premièrement  stériles  sont  devenues  fé- 
condes! Leur  parole  groupait  autour  de 
leur  cloître  de  pauvres  paysans,  et  cha- 
que monastère  formait  comme  une  co- 
lonie dont  tous  les  membres  recevaient, 
avec  des  terres,  un  enseignement  profond 
et  durable,  lequel  s'est  admirablement 
perpétué  dans  ces  pays  ou  le  voyageur 
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trouve  toujours  une  hospitalité  palriar- 
chale,  sans  que  jamais  on  parle  de  bri- 
gandages ou  d'autres  crimes  que  la  na- 
ture des  lieux  rendrait  néanmoins  sou- 
vent impunis. 

Joseph  11  décida,  dans  sa  sagesse  su- 
prême, que  les  monastères  étaient  trop 
miiliip'iés  dans  ses  étals,  et  il  en  abolit 
un  grand  nombre,  principalement  daîis 
la  Hongrie.  Il  faut  avouer  que  le  nerf  et 
la  vie  des  instituts  monastiques  est  l'es- 
prit de  dénuement  conforme  à  l'Evangile, 
et  que  la  richesse,  dès  qu'elle  n'est  plus 
utilisée  par  la  charité,  devient  fatale  et 
corruptrice.  C'est  le  triste  exemple  qu'of 
fraient  alors  plusieurs  ordres,  dont  les 
abbf^s  séduits  par  le  titre  et  le  rang  de 
princes  de  l'empire,  venaient  déployer  à 
la  cour  un  luxe  peu  pardonnable,  même 
chez  de  grands  seigneurs.  En  voulant 
ainsi  servir  deux  maîtres  ,  ils  perdirent 
les  faveurs  du  roi  des  cieux  et  du  roi  de 
la  terre,  et,  en  descendant  au  rôle  de 
courtisans,  ils  se  préparèrent  à  subir 
tous  les  f^aprices  du  pouvoir  temporel  (1). 

Les  titres  et  lesdignités  n'excitentplus 
présentement  l'ambition  des  chefs  des 
ordres  religieux.  En  se  retirant  avec  pru- 
dence dfs  intrigues  du  monde  politique, 
ils  en  ont  évité  les  iracas  et  les  dangers. 
Plût  au  Ciel  qu'ils  se  fussent  également 
mis  à  l'abri  des  périls  attachés  à  la  ri- 
chesse,  particulièrement  de  nos  jours. 
En  effet,  depuis  que  l'industrie,  sans 
cesse  croissante,  a  développé  ciiez  toutes 
les  classes  une  cupidité  démesurée,  les 
hommes  avides  d'acquérir  jettent  des  re- 
gards de  convoitise  sur  ceux  qui  possè- 

(1)  ^Encyclopédie  autrichienne, oxiwaiQe  national 
qui  se  trouve  entre  les  mains  de  tout  le  inonde  , 
après  un  singulier  éloge  de  ledit  de  Joseph  II,  pu- 
blié le  13  octobre  1781,  et  qu'elle  qualifie  de  mesure 
pleine  de  tolérance  et  de  modération  (l.  ii ,  p.  287), 
ajoute  que  les  heureux  résultais  de  cet  édil  furent: 
1»  de  supprimer  toute  communication  entre  le 
Saint-Siège  et  f  Église  d'Autriche,  sans  Tapprohation 
du  gouvernement;  2'  que  toute  controverse  reli- 
gieuse, en  vertu  de  la  liberté  de  conscience  ,  fut  soi- 
gneusement défendue  ;  ô"  que  beaucoup  de  riches 
fondations  lurent  supprimées,  et  leur  revenu  afieclé 
au  soulagement  des  pauvres;  4''  que  les  chants  li- 
turgiques ne  se  firent  plus  en  latin  seulement,  mais 
aussi  dans  la  langue  du  pays,  etc.,  etc.  —  En  lisant 
de  semblables  absurdités  confirmées  par  la  grave 
eutorité  de  la  censure  ,  on  serait  réellement  tenté  de 
poul«r  si  l'Autriche  est  encore  catholique 
TOMB  Ti.  —  N"  3f.   18Ô8. 


dent  5  ils  calculent  la  valeur  de  leurs 
propriétés  et  demandent  raison  de  leur 
gestion.  Or,  l'examen  sera  plus  curieux 
et  plus  sévère,  si  ceux  qui  en  sont  l'objet 
ont  fait  profession  d'une  pauvreté  abso- 
lue. Que  sera  ce  si  1  on  voit  des  revenus  * 
s'entasser  annuellement  dans  la  maison 
sans  se  répandre  au  dehors  sur  les  pau- 
vres, comme  une  pluie  bienfaisante,  ou 
sans  que  des  travaux  unies,  et  parmi 
ceux-ci  nous  comprenons  ceux  surtout 
qui  sont  destinés  à  Tavanceoient  de  la 
science  et  des  lumières,  en  prouvent  le 
légitime  emploi.  Les  fonds  ré.servés  uni- 
quement à  des  bâtisses  somptueuses  ou 
à  des  embellissement  de  luxe,  trouveront 
difficilement  une  excuse,  môme  auprès 
de  ceux  qui  dépensent  tous  leurs  revenus 
dans  ces  inutilités.  ]\ous  ne  voulons,  6 
ciel  !  offenser  aucun  des  religieux  qui  • 
nous  ont  reçu  avec  une  si  franche  hospita- 
lité ;  mais  dans  leur  intérêt  et  dans  celui 
de  la  religion,  nous  leur  conseillons,  avec 
un  vrai  sentiment  de  charité,  rehaussé 
par  celui  de  la  reconnaissance,  de  veiller 
soigneusement  à  tous  les  actes  de  leur 
administration,  car  la  pente  est  glissante. 
Ainsi,  nous  avouerons  que  dans  ces  cloî- 
tres qui  s'élèvent  sur  les  bords  du  Danube, 
plus  magnifiques  que  le  palais  de  lem- 
pereur  à  Vienne,  nous  voyions  avec 
peine  le  religieux  qui  nous  promenait 
dans  l'enceinte  de  la  bibliothèque  d'un 
de  ces  couvens  ,  s'arrêter  avec  complai- 
sance à  nous  montrer  les  splendides  do- 
rures et  les  enjoiivemens  faits  dernière- 
ment avec  d'énormes  frais,  au  lieu  d'em- 
ployer bien  plus  utilement,  par  exemple, 
une  portion  de  la  même  somme  à  acqué- 
rir les  ouvrages  de  la  science  ou  de  la 
littérature  modernes.  Ailleurs  nous  re- 
cevions comme  don,  avec  regret,  la  der- 
nière publication  d'un  des  membres  de 
l'ordre  ayant  pour  titre  :  Alnianach  des 
charades,  et  surtout  lorsque  nous  pen- 
sions qu'elle  succédait  à  de  doctes  et 
précieux  travaux  sur  les  antiquités  his- 
toriques du  pays.  jNous  aurions  encore 
mieux  aimé  voir  dans  un  troisième  cou- 
vent, d'humbles  et  étroites  cellules  sanc- 
tifiées par  la  prière  et  la  science,  que  les 
spacieuses  et  élégantes  serres  vitrées  que 
le  Guide  du  voyageur  cite  comme  les 
plus  belles  de  la  monarchie.  Eniin,  nous 
tairons  les   récritpjnations  universelles 
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que  nous  avons  entendues  touchant  l'o- 
pulence d'un  ordre  ancien  et  renommé, 
qui  possède  presque  en  entier  certains 
faubourgs  de  la  capitale,  tandis  qu'on 
s'étendait  en  intarissables  éloges  sur  la 
conduite  sévère  des  Liguoristes,  sur  l'in- 
dustrie chrétienne  et  laborieuse  des  Mé- 
chitaristes  arméniens  et  sur  la  charité 
des  Frères  de  la  Miséricorde. 

Une  seule  voie  de  saîut  est  ouverte  dé- 
sormais aux  ordres  religieux  dont  la  vie 
n'est  pas  absorbée  par  des  travaux  d'une 
utilité  sociale  et  visible,  comme  l'est  celle 
des  corps  chargés  de  l'enseignement,  ou 
par  les  travaux  plus  rudes  d'une  péni- 
tence expiatoire ,  comme  chez  les  Trap- 
pistes, et  celte  voie  est  celle  que  nous 
appelons  la  grande  route  de  la  science. 
C'est  en  y  entrant  qu'obtiendront  grâce 
et  crédit  auprès  du  siècle  les  corpora- 
tions qui ,  par  leur  aisance  et  par  leur 
loisir  peuvent  cultiver  ses  différentes 
branches,  ainsi  que  le  faisaient  nos  vieux 
bénédictins,  et  que  commencent  à  le 
faire  ceux  qui  ont  entrepris  si  généreu- 
sement chez  nous  de  faire  revivre  cet  or- 
dre illustre.  Qu'ils  viennent  se  placer  sur 
le  même  terrain  et  nous  leur  promettons 
une  victoire  assurée  sur  tous  leurs  com- 
pétiteurs. En  effet,  la  foi  qui  les  éclaire 
leur  découvrira  souvent  des  secrets  qui 
sont  dérobés  aux  autres  par  les  ténèbres 
palpables  de  l'incrédulité.  De  plus,  leur 
vie  solitaire  et  méthodique  ,  en  mettant 
chaque  jour,  pour  ainsi  dire  ,  en  coupe 
réglée  et  périodique  les  heures  destinées 
à  l'étude,  leur  assurera  à  la  longue  une 
masse  de  temps  numériquement  plus 
considérable  que  ne  le  peut  être  en  un 
même  espace  de  jours  donné,  celui  dont 
disposeront  les  gens  vivant  au  milieu  du 
monde,  et  dont  les  loisirs  se  perdent  en 
de  vaines  distractions  ou  en  des  devoirs 
nécessités  que  l'on  nomme  devoir  de  po- 
siiion,  de  famille  et  de  société.  Un  troi- 
sième avantage  propre  aux  ordres  re- 
ligieux, c'est  de  pouvoir  seuls  entrepren- 
dre des  travauxlittéraires  ou  scientifiques 
qui  se  continuent  etse  transmettent  d'une 
génération  à  une  autre.  La  plupart  des 
savans,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué,  meurent 
sans  postérité,  ou,  s'ils  en  ont,  leurs  en- 
fans  ,  par  une  inexplicable  bizarrerie  de 
la  nature,  n'ont  jamais  les  mêmes  goûts 
que  leurs  pères,  en  sorte  que  ceux-ci,  en 


mourant,  laissent  trop  souvent  leurs  œu- 
vres à  jamais  imparfaites  et  inachevées. 

Dans  les  cloîtres,  au  contraire  ,  les 
pères  sur  leur  lit  de  mort,  se  voient  déj?i 
revivre,  dans  le»  novices  qu'ils  ont  for- 
més, et  ils  s'endormenl  dans  le  Seigneur 
avec  le  consolant  espoir  que  ces  jeunes 
disciples  initiés  aux  différens  ordres  de 
leurs  idées,  achèveront  sur  le  même  plan 
l'édifice  qu'ils  ont  commencé.  C'est  ainsi 
que  chez  les  Bénédictin'-,  encore  se  sont 
exécutés  ces  travaux  dont  l'immensité 
confond  les  érudits  les  plus  laborieux. 
Enfin,  des  religieux  ne  seront  point  at- 
teints de  cet  esprit  de  jalousie  inquiète 
et  égoïste  qui  travaille  les  corps  acadé- 
miques au  point  de  diviser  les  membres , 
et  de  les  porter  à  accaparer  comme  leur 
bien  propre,  certaines  spécialités  en  ce- 
lant aux  autres  des  communications  qui 
leur  pourraient  être  utiles  ,  toujours 
parce  que  l'on  préfère  sa  réputation  ou 
son  intérêt  privé  à  l'avancement  de  la 
science.  Car,  comment  pourrait-on  re- 
trouver ces  petitesses  déplorables  en  des 
hommes  à  qui  tout  doit  être  commun,  la 
prière  comme  la  pauvreté  et  le  savoir? 

Maintenant,  pour  revenir  à  notre  su- 
jet, les  trois  ordres  les  plus  influens  de 
l'empire  sont  les  Bénédictins,  les  Augus- 
tinienset  les  Écossais.  Les  Bénédictins  ont 
les  couve ns  les  plus  anciens  et  les  plus 
célèbres.  Entre  tous  ceux  qui  leur  appar- 
tiennent, on  doit  citer  en  première  ligne 
Melk,  fondé  en  984.  Sa  bibliothèque  ren- 
ferme une  riche  collection  de  manuscrits, 
principalement  duXIir  et  du  XI V  siècle. 
Les  études  historiques  relatives  ù  l'Eglise 
et  au  moyen  âge,  ontsurtoutété  cultivées 
dans  ce  monastère,  comme  le  prouvent 
les  travaux  de  Pez ,  de  Hueber,  de  Kropf- 
martin,  et  plus  récemment  de  Keiblin- 
gen.  Parmi  les  Bénédictins  du  Tyrol,  les- 
quels, après  avoir  élé  chassés  de  leur  an- 
tique couvent  de  Saint-Biaise,  situé  dans 
le  Schwarzwald  ou  la  Forêt-Noire,  sont 
venus  chercher  un  asile  près  de  Mairan, 
on  distingue  le  chanoine  Ziegeler,  versé 
dans  les  langues  orientales,  et  qui  s'est 
spécialement  occupé  de  l'étude  des  Pères 
de  l'Eglise  et  de  la  dogmatique. 

Entre  les  nombreux  couvens  érigés  par 
les  religieux  de  St. -Augustin,  on  dislingue 
d'abord  celui  de  klosternenburg  ,  située 
à  deux  lieues  environ  de  Vienne ,  dans 
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une  position  superbp.  Pendant  les  fjiierres 
de  l'empire ,  les  Français  l'occupèrent, 
mais  ils  respeclrrent  sa  bibliothèque, 
son  église  demi-goliiique  et  ses  cloître*; 
spacieux,  dont  les  restes  des  abbayes  de 
Noirmouliers  rt  de  Jumiége  ne  peuvent 
donner  qu'une  idée  imparfaite.  Le  prélat 
est  I\I.  Ruttenstock,  ancien  professeur  de 
droit  ecclésiastique  à  l'université  de 
Tienne,  et  qui  a  publié  en  latin  ('légant 
et  correct  une  histoire  abrégée  de  l'É- 
glise. Dans  la  haute  Autriche,  le  même 
ordre  possède  le  monastère  de  Saint-Flo- 
rian,  justement  renommé,  et  dont  l'his- 
toire a  été  composée  par  le  chanoine 
Stiltz.  Ses  écrivains,  qui  généralement  se 
sont  livrés  à  des  recherches  historiques, 
sort  les  chanoines  Arnet,  Chemel  et 
Kurlz,  lequel  a  publié  beaucoup  de  do- 
cumens  relatifs àl'histoire  de  l'Autriche. 
II  fut  fondé  au  X*"  siècle  et  restauré  en 
1671.  Sa  bibliothèque,  qui  est  assez  riche, 
est  surtout  connue  par  ton  célèbre  Psau- 
tier polonais,  lequel  est  le  plus  ancien 
monumen'  de  la  liitératurc  de  la  Polo- 
gne. Il  iipparlenait  à  Marguerite,  pre- 
mière femme  de  Louis  ï^^,  roi  de  Hon- 
grie, et  il  a  été  publié  à  Vienne  en  1834. 

Les  religieux  écossais  ne  possèdent 
plus  depuis  long-lenij^s  dans  leur  so- 
ciété un  seul  membre  de  la  nation  à 
laquelle  ils  doivent  leur  origine  et  leur 
litre.  On  sait  qu'au  temps  des  croisades 
il  vint  sur  le  continent  un  grand  nombre 
de  moines  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse.  Ce 
sont  eux  qui  fondèrent  dans  le  nord  de  la 
Suisse  la  fameuse  abbaye  de  Saint-Gali. 
En  1111.  i:s  allèrent  à  Raiisbonne  jeter 
la  première  pierre  du  monastère  de  Saint- 
Jacques,  qui  acquit  également  dans  la 
suite  une  haute  réputation.  L'an  1155, 
cette  maison  était  déjà  assez  florissante 
pour  envoyer  à  Vienne  une  colonie,  la- 
quelle s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours 
avec  une  prospérité  toujours  croissante. 
Ce  corps  s  occupe  de  l'enseignement,  et 
la  jeunesse  vient  puistr  dans  ses  écoles 
la  connaissance  d.j  grec  et  du  latin.  Les 
Eco  sais  ont  fait  beaucoup  moins  pour 
la  science  que  les  deux  ordres  précédens, 
et  ils  n'ont  produit  dans  les  temps  der- 
niers qu'Oberleitner,  qui  s'est  acquis 
quelques  titres  à  la  reconnaissance  des 
orientalistes  par  ses  utiles  publications. 

Les  autres  principaux  couvens  après 


71 

ceux  que  nous  avons  nommés  sont,  dans 
la  basse  Autriche:  Heilig>  nkreuz,  Gott- 
weih,  Zv.ettel,  Ilerzogenburg.  Lilienfeld, 
Allenburg,  Seitensletten,  Wiener-]\eu- 
stadt,  Géras,  Staatz  et  Eisgarnjdans  l'Au- 
triche supérieure:  Kremsmùnster,  Lam- 
bach,  \^'ilhering,  Schlaegel,  Reichers- 
berg,  Sanct- Peter,  Miclielbeuern  et 
Schierbach;  dans  la  Styrie  :  Admont, 
Sanct-Lambreiht,  Rein  et  Vorau;  dans 
la  Carinthie  :  Sanct -Paul;  dans  la  Bo- 
hème :  le  célèbre  couvent  de  Strahow  à 
Prague,  et  les  monastères  d'Emmaiis,  de 
Braunau  ,  d'Ossegg ,  de  Tepl  et  de  Ho- 
lienfurt;  dans  la  Moravie  :  Raygern,  Neu- 
reisch  et  Poltenberg. 

La  Hongrie,  qui  forme  un  royaume  in- 
dépendant enclavé  dans  l'empire  autri- 
chien,  a  conservé,   malgré  la  réforme 
arbitraire  de  Joseph  II ,  un  nombre  assez 
considérable  de  couvens.  JNous  citerons 
en  premier  lieu,  les  Piaristes,  à  cause  des 
éminens  services  qu'ils  rendent  à  la  so- 
ciété, en  donnant  à  la  jeunesse  une  édu- 
cation chrétienne.  C'est  de  l'accomplis- 
s  ment  de  cet  important  devoir,  pour 
lequel  ils  ont  été  institués,  qu'ils  tirent 
leur  nom  {iiistituti  ad  iisuni  scholarum 
piarum.)   11    n'est   pas  inutile    de  rap- 
peler que  cet  ordre   a  pour  fondateur 
Joseph  Calasanz,  qui  l'établit  à  Rome  au 
commencement  du  XYIl"  siècle,  en  se 
proposant  avant  tout  de  combattre  plus 
avantageusement  par  ce  moyen  le  pro- 
testantisme. Les  Piaristes  ont,  en  Hono-rie 
vingt-cinq  collèges.   Les  Carmélites  sont 
de  beaucoup  les  plus  nombreux,  car  ils 
possèdent   encore   quatre-vingt    et   une 
maisons.    Les   Minorités  occupent  onze 
couvens  plus  ou  moins  considérables,-  les 
Capucins  en  ont  un  nombre  égal,  ainsi 
que  les  Frères  de  la  Miséricorde.  On  ne 
compte  que  trois  couvens  de  Servites  et 
de  Dominicains;  et  les  femmes,  qui  gé- 
néralement,  en  Allemagne,    paraissent 
moins  portées  à  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse qu'en  France,  soit  parce  qu'elles 
ne  jouissent  pas  de  la  même  liberté  de 
suivre  leur  vocation,  soit  parce  que  leur 
première  éducation  donne  une  direction 
difiérente  à  leurs  idées,  ne  possèdent  en 
somme  que   onze  monastères  dans  ce 
pays.  On  trouve  en  Galicie  soi.\ante-dix 
cloîtres  d'hommes. 

L'on  regarde  comrauQément  la  posi- 
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tion  du  clergé  séculier  comme  plus  faci'e 
que  celle  des  ordres  religieux,  et  l'on 
pense  qu'il  est  astreint  à  moins  de  per- 
fection. Evidemment  cette  opinion  est 
erronf^e,  puisque  le  prêire  vivant  dans 
le  monde  est  tenu  à  la  même  rigidité  de 
mœurs  et  à  une  égale  pratique  des  vertus 
chrétiennes.  On  peut  même  dire  qu'il  a 
une  tâche  plus  forte  à  remplir  que  le  re- 
ligieux uniquement  occupé  de  sa  propre 
sanctification,  puisqu'il  doit  travailler 
au  salut  des  autres  concurremment  au 
sien.  Il  est  bien  vrai  en  un  sens  que  ce- 
lui qui  vit  dans  la  solitude,  pur  de  tout 
contact  avec  le  monde,  et  qui  vaque  à  la 
contemplation  des  choses  célestes,  peut 
s'élever  plus  promptement  à  un  degré 
supérieur  de  la  vie  spirituelle;  et,  sous 
ce  rapport,  le  prêtre  est  au  moine  ce  que 
le  simple  laïc  est  au  prêtre  lui-même. 
Mais  cette  considération  accessoire  n'in- 
firme en  rien  la  con«équence  que  nous 
voulons  tirer,  laquelle  tend  à  appliquer 
au  clergé  nos  observations  précédentes 
touchant  les  ordres  reli;îieux.  Toutefois, 
nous  croyons  devoir  ajouter  une  res- 
triction relativement  à  la  nécessité  de 
cultiver  la  science  proposée  comme  le 
seul  moyen  de  salut  désormais  possible 
aux  corporations  monastiques  instituées 
primitivement  dans  ce  but.  Il  est  évident 
que  ce  devoir  ne  peut  être  imposé  à  la 
majeure  partie  du  clergé,  chargée  d'un 
laborieux  ministè-e.  Elle  n'a  ni  le  temps, 
ni  les  moyens  de  se  livrer  à  la  vie  scienti- 
fique, et  comire  elle  ne  pourrait  le  faire 
qu'au  détriment  du  troupeau  qui  lui  a  été 
confié,  ce  que  nous  reconnaissons  comme 
une  obligation,  chez  les  autres,  devim- 
drait  au  contraire,  dans  a  cas,  une  faute 
capitale.  On  peut  seulement  ranger  dans 
la  même  catégorie  que  les  ordres  savans, 
cette  portion  assez  nombreuse  du  clergé 
d'Autriche  ,  laquelle  occupe  de  riches 
canonicats  ou  qui  se  voue  à  l'enseigne- 
ment en  se  faisant  agréger  aux  universi- 
tés. Les  chanoines  sont  trop  dans  l'habi- 
tude de  considérer  leur  place  comme 
une  honorable  retraite  accordée  h  des 
services  antérieurs  ou  à  leur  mérite  per- 
sonnel, tandis  que  les  autres  en  s'isolant 
dans  le  cercle  individuel  de  leurs  éludes, 
et  en  ne  se  mêlant  pas  assez  au  reste 
du  clergé,  ne  lui  communiquent  point 
la  science  et  les  lumières  qu'ils  ont  la 


mission  et  le  privilège  d'acquérir  pour 
lui.  Du  reste,  il  faut  avouer  que  faute 
d'une  impulsion  assez  forte  ,  communi- 
qués par  les  membres  supérieurs  du 
clergé  ,  les  hommes  d'un  mérite  réel  et 
notoire  font  rares  dans  son  sein;  et,  s'il 
s'en  trouve ,  un  inconcevable  abus  de 
leur  raison  les  pousse  forcément  en  de- 
hors de  l'orthodoxie. 

Jahn  nous  en  offre  le  premier  exemple. 
Chargé,  au  commencement  de  ce  siècle, 
de  l'enseignement  de  l'Écnture-Siinte  à  l'u- 
niversité de  Vienne,  il  remplitceiteplace 
avec  une  rare  capacité.  P-M-r  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  de  lire  son  Archéologie 
biblique  j  ouvrage  où  il  déploie  une  éru- 
dition solide  et  une  vaste  connaissance 
des  mœurs,  de  l'histoire  et  des  langues 
de  l'orient  dans  leurs  rapports  avec  l'An- 
cien Testament.  Partout,  il  se  montre 
comme  un  adversaire  redoutable  du  ra- 
tionalisme, et  il  semble  même  préocctipé 
de  la  pensée  de  conformer  ses  interpré- 
tations à  celles  de  l'Église.  Cependant, 
un  jour,  je  ne  sais  quel  mauvais  démon 
lui  suggéra  la  pensée  de  nier  l'exis- 
tence de  Satan  ,  des  esprits  mauvais  et 
de  tous  les  démons  en  général,  et  cela 
en  s'appuyant  sur  la  lettre  de  l'Écriture, 
qu'il  prétendit  être  partout  favorable  à 
son  opinion,  bien  que  le  génie  tentateur 
apparaissant  sous  la  figure  du  serpent 
dès  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse, 
prouve  évidemment  le  contraire.  Cette 
opinion,  opposée  à  la  foi  de  l'Église  ,  fut 
nécessairement  condamnée  à  Rome,  et 
l'on  invita  Jahn  à  la  rétracter.  Il  s'y  re- 
fusa ;  et,  par  conséquent,  il  fut  suspendu 
de  ses  fonctions  ecclésiastiques.  Il  per- 
sista opiniâtrement  dans  ses  idées,  et, 
lorsqu'un  prélat,  vers  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  l'engageait  charitablement  h 
accepter  la  foi  commune  des  fidèles, 
Jahn  se  contentait  de  répondre  :  Mon- 
seigneur, savez-vous  l'hébreu  ? 

Actuellement,  le  prêtre  Giinther  a  la 
réputation  d'un  philosophe  hubile,  mais 
trop  hardi  dans  ses  spt'^culations  trans- 
cendentales.  On  lui  reproche  de  tomber 
dans  un  giiosticisme  mystique  et  de  vou- 
loir trop  expliquer  des  mystères  inexpli- 
cables. Chef  d'une  école  sans  disciples,  il 
vitenquelquesorte retiré  dans  la  solitude 
de  ses  idées,  sans  être  aucunement  utile 
au  clergé,  qni  ne  comprend  pas  ses  ou- 
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vrafîes  ou  qui  les  rejette  comme  suspects. 

Un  autre  ecclésiastique,  nommé  Veilh, 
attaché  au  service  de  l'église  mélropoli- 
tainp  de  Saint-Etienne,  travaille  avec  un 
zèle 'louable  à  la  cause  de  la  religion, 
comme  prédicateur  et  comme  écrivain. 
A  toutes  les  principales  solennités,  sa  pa- 
role éloquente  développe  les  grandes  vé- 
rités du  Christianisme  à  l'auditoire  nom- 
breux qui  sK  presse  autour  de  sa  chaire. 
Il  sait  imprimer  à  son  style  un  tour  ner- 
veux et  original  qui  assure  un  grand  suc- 
cès à  ses  divers  ouvrages.  Il  publie  en  ce 
moment  une  traduction  allemande  de  nos 
plus  belles  hymnes  liturgiques  et  de  nos 
prières  ;  sa  version  du  Dies  irce  est  à 
elle  seule  un  chef-d'œuvre.  Les  catholi- 
ques doivent  lui  avoir  d'autant  plus  de 
reconnaissance  pour  tous  ses  travaux, 
qu'il  a  quitté  avec  un  admirable  courage 
le  judaïsme  pour  enirer  dans  leurs  rangs. 

Les  ecclésiastiques  choisis  pour  l'en- 
seignement des  universités  et  dt-s  collè- 
ges ne  se  montrent  pas  toujours  dignes 
de  ce  grave  emploi,  parce  que  plusieurs 
d'entre  eux  doivent  leur  avancement 
moins  à  une  capacité  réelle  qu'au  crédit 
des  grands  seigneurs  dont  ils  ont  élevé 
les  enfans,  et  qui  leur  font  octroyer 
ces  places  comme  des  sinécures.  Telle 
est  l'académie  de  Prague,  dont  les  mem- 
bres produisent  des  œuvres  rarement 
utiles.  Cet  abus  empêche  les  hommes  de 
talent  de  désirer  à  Vienne  l'institution 
d'un  corps  académique,  ainsi  qu'il  en  a 
été  plusieu'S  fois  question,  parce  qu'ils 
craindraient  de  le  voir  envahi  par  des 
créatures  du  pouvoir,  sans  que  la  science 
y  gagnât  beaucoup.  Cependant,  nous  le 
répétons ,  le  seul  mérite  de  la  vertu  n'a 
plus  assez  d'empire  sur  les  hommes  d'une 
société  corrompue  et  fière  à  l'excès  de 
ses  lumières,  pour  les  ramener  au  bien; 
l'exemple  des  bons  jettera  tout  au  plus, 
dans  quelques  consciences,  une  velléité 
de  remords  promptement  étouffés  par 
les  passions  et  les  sollicitudes  du  siècle, 
si  la  science  ne  vient  accabler  du  poids  de 
son  autorité  la  raison  dédaigneusement 
arrogante  dans  son  ignorance  même. 

Voici  quels  sont  les  différens  degrés 
de  l'échelle  hiérarchique  du  clergé  : 
le  patriarche,  l'archevêque,  l'évoque, 
l'abbé,  le  prieur,  les  chanoines  siégeant 
au  chapitre,  les  chanoines  simples,  l'é- 


vêque  titulaire,  l'abbé  titulaire,  le  prieur 
titulaire,  l'archiprêlrc,  le  doyen,  le 
curé,  le  chapelain,  le  vicaire,  le  desser- 
vant et  le  coopérateur. 

Le  patriarche  siégea  Venise,  sans  avoir 
la  haute  juridiction  que  suppose  son  ti- 
tre, sur  le  reste  de  la  monarchie.  Les  ar- 
chevêques sont  au  nombre  de  onze.  L'ar- 
chevêque siégeant  à  Prague  est  le  primat 
de  la  Bohême.  La  Hongrie  possède  égale- 
ment un  primat  qui  a  conservé  le  privi- 
lège remarquable  de  pouvoir  communi- 
quer directement  avec  le  sainl-siége, 
sans  aucune  entremise  de  la  part  du 
pouvoir  temporel  que  Joseph  II  a  fait  si 
jaloux  et  si  exigeant.  Ce  primat  perçoit, 
des  revenus  aff-'clés  à  sa  place,  lasomme 
annuelle  de  360  mille  florins,  ce  qui 
équivaut  à  900,000  francs  de  notre  mon- 
naie. L'archevêque  d'Agram  est  de  guère 
moins  aussi  riche.  L'archevêque  de Saliz- 
bourg  a  perdu  sa  principauté,  et  il  n'a 
conservé  de  tous  ses  droits  que  celui 
deco'.firmer  les  trois  suffragansdeGurk, 
de  Seckau  et  de  Lavant.  On  compte  cin- 
quante-neuf évêchés.  L'empereur  con- 
firme tous  les  dignitaires  ecclésiastiques 
in  temporaUbus . 

Quelle  prodigieuse  influence  le  clergé 
n'obtiendrait-il  pas  ,  s'il  savait  bien  user 
de  sa  richesse!  Le  peuple  à  la  garde 
duquel  il  est  préposé,  est  essentiellement 
bon,  et  le  doute,  fils  de  l'ignorance,  n'est 
pas  encore  descendu  jusqu'à  lui.  Que  de 
fois  nous  avons  été  tendrement  édifié 
en  assistent  à  l'office  divin  dans  quelque 
église  hardiment  jeiée  sur  la  pente  de  la 
montagne,  et  dominant  de  sa  flèche  blan- 
che les  pins  les  plus  élevés  !  Nous  admi- 
rions ces  hommes  rangés  dans  la  nef  pa- 
rallèlement à  leurs  femmes  et  à  leurs 
enfans,  et  priant  avec  une  évangélique 
ferveur  ou  faisant  retentir  les  voûtes  du 
temple  de  leurs  chants  harmonieusement 
cadencés  et  soutenus  par  l'orgue  5  car  le 
moindre  village  a  un  orgue  dans  son 
église,  et  souvent  une  musique  qui  exé- 
cu'.e  les  messes  des  premiers  composi- 
teurs. Tout  le  pays  respire  la  foi  et  la 
piété.  Les  maisons  du  Tyrol  supérieur, 
par  exemple,  sont  peintes  de  fresques 
édifiantes  ,  où  se  révèle  quelquefois  un 
vrai  talent  d'artiste.  Les  chemins  sont 
bordés  de  calvaires,  de  statues  et  de 
croix .  au  pied  desquels  le  paysan  ,  en 


74 


L'ATHÉE  REDEVENU  CHRÉTIEN. 


aUant  à  son  ouvrage,  s'agenounieetfait 
quelque  dévote  prière.  Nous  lisions  avec 
le  plus  vif  intérêt  les  inscriptions  dont 
sont  chargées  quelques  unes  de  ces  croix 
plantées  au  lieu  où  quelque  fâcheux  acci- 
desit  est  arrivé  ,  tel  que  la  mort  subite 
d'un  voyageur  ou  la  chute  d'un  impru- 
dent cocher  périssant  sous  les  roues  de 
sa  voiture.  Les  circonstances  de  son  tré- 
pas sont  toujours  relatées  dans  un  style 
naïf  et  sentencieux,  qui  ne  manque  pas 
d'avertir  le  lecteur  de  se  préparer  conti- 
nuellement à  bien  mourir.  Le  défunt  est 
toujours  représenté  dans  l'attitude  où  la 
mort  l'a  frappé,  et  l'on  voit  au  dessus  de 
sa  tête  le  ciel  entr'ouvert  avec  Timage  de 
la  bienheureuse  Marie  venant  à  son  se- 
couis  ou  l'introduisant  près  du  Père  des 
miséricordes.  Les  auberges  que  l'on  con- 
sidère chez  nous  comme  des  lieux  pro- 
fanes et  de  scandales  ,  ont  à  l'enti  ée  de 
la  saile  où  l'on  boit  et  Ton  mange,  un 
bénitier,  et  au  fond  de  l'appaitemeni  sont 
suspendues  les  images  du  Christ  et  de  la 
Yierge.  Nous  avons  vu  avec  une  conso- 
lante édification  ,  dans  un  village  de  la 


Styrie  ,  le  maître  de  l'hôtel  dire  pieuse- 
ment son  Benedicite  et  ses  Grâces  avec 
les  hôtes  descendus  chez  lui. 

Notre  lettre  s'aiongerait  indélininî^nt 
si  nous  voulions  citer  tous  les  autres  traits 
de  religion  et  de  piété  que  nous  a  offerts 
cette  population  profondément  catholi- 
que. Mais  nous  sortirions  de  noire  sujet, 
et  nous  ajouterons  seu'ement  cette  ré- 
flexion :  c'est  que  si  le  clergé  ne  préserve 
point  le  peuple  de  l'incrédulité  et  de  l'es- 
prit irréligieux  qui  ont  déjà  gagné  depuis 
long-temps  la  noblesse  et  la  bourgeoisie, 
ce  bien  disparaîtra  promptement.  La  fri- 
voliîé  ,  l'amour  du  plaisir  et  du  luxe 
étouffent  les  senlimens  religieux  de  l'a- 
risiocratie  ,  de  même  que  l'orgueil  de  la 
richesse  et  un  demi  -  savoir  décoré  du 
nom  d'émancipation  intellectuelle  ont 
matérialisé  la  classe  moyenne  et  com- 
merçante. Mais,  comme  dans  une  nition, 
le  peuple  est  toujours  cette  nation  eile- 
môme,  moins  quelques  homm*  s ,  nous 
ne  désespéi  erons  jamais  de  celle  où  il  est 
encore  pur  et  craignant  Dieu. 

Un  Voyageur  catholique. 


L'ATHÉE  REDEVENU  CHRÉTIEN, 

PAR  M.  DELAURO-DDBEZ  , 
Conseiller  à  la  Cour  royale  de  Montpellier  (1). 


Tous  les  amis  de  la  religion  doivent 
s'empresser  de  recommander  et  de  ré- 
pandre cet  excellent  livre.  Les  preuves 
de  la  religion  y  sont  traitées  d'une  ma- 
nière très  solide  et  très   frappante.  La 
raison  et  l'érudition  y  sont  réunies  sous 
les  formes  d'un  style  bien  approprié  au 
sujet.  L'auteur  y  combat  successivement 
l'athéisme ,  le  déisme    et  le   protestan- 
tisme. Tout  homme    raisonnable    doit 
croire  en  Dieu  ;  tout  homme  qui  croit  en 
Dieu  doit  être  chrétien  ;   tout  chrétien 
doit  être  catholique.  Ces  trois  proposi- 
tions résument  tout  son  ouvrage. 

Un  int(^rêt  particulier  s'attache  à  cette 
production.  M  Delauro-Dubez  avait  vécu 
long-temps  sans  religion.  Les  premières 


pages  de  son  livre,  qui  contiennent  le 
récit  de  sa  conversion  ,  sont  dignes  des 
Confessions  de  saint  Augustin. 

e  J'ai  vécu  sans  religion  jusqu'à  ma 
soxante -quatrième  année,  quoique 
I  j'eusse  sous  les  yeux,  dans  ma  famille, 
des  modèles  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, et  un  grand  nombre  de  mes  pro- 
ches parens  qui  menaient  une  vie  exem- 
plaire. 

«  Je  fus  fixé  par  ma  place  h  Montpel- 
lier dans  un  temps  où  les  doctrines  irré- 
ligieuses y  étaient  les  opinions  dominan- 
tes. Cette  circo  siance  et  ma  position 
isolée,  absolument  indépendante,  de- 
vaient naturellement  me  confiraicr  dans 
mes  erreui  s.  Qui  m'eût  dit  que  ma  raison 
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si  altièrc  s'abaisserait  bientôt  jusqu'à 
adorer,  avec  une  humble  foi,  des  mys- 
tères d'une  obscurité  si  impénétrable  ,  si 
effrayante  pour  l'imagination,  le  scan- 
dale de  la  sagesse  humaine,  alors  que 
j'avais  vieilli  dans  l'habitude  de  les  re- 
garder comme  les  hochets  de  la  super- 
stition? 

<  Vers  la  fin  de  l'année  écoulée  depuis 
mon  changement  de  domicile,  je  me  plai- 
sais à  faire  fréquemment  des  promenades 
solitaires  dans  les  environs  de  Mont- 
pellier. Pendant  une  de  ces  prome- 
nades, mes  idées  se  por'.èrent,  je  ne  sais 
comment,  sur  les  jours  de  mon  enfance 
et  de  ma  première  jeunesse.  Je  me  rap- 
pelai, avec  délices,  ce  temps  d'innocence 
et  de  bonheur,  les  soins,  les  complai- 
sances, et  l'affectueuse  sollicitude  de  la 
plus  tendre  des  mères  pour  éloigner  de 
moi  les  funestes  atteintes  du  ma!.  Oh  ! 
qu'il  fut  précieux  à  mon  cceur  le  souvenir 
des  principaux  traits  de  sa  belle  vie,  con- 
sacrée, jusqu'à  la  quatre-vingt-quatrième 
année,  à  l'exercice  constant  des  œuvres 
de  charité  et  de  bienfaisance  !  de  quelle 
vive  émotion  j'étais  pénétré,  en  rappe- 
lant dans  ma  mémoire  son  humeur  douce 
et  toujours  égale  ;  son  cai*actère  ouvert, 
prévenant,  plein  de  gaité.  si  propre  à 
donner  de  nouveaux  charmes  à  sa  vertu, 
et  à  la  faire  aimer  des  âmes  les  plus 
froidesj  ses  visites  journalières  dans  les 
hôpitaux  et  les  prisons  ;  et  son  zèle  in- 
dustrieux pour  découvrir  ces  lieux  tris- 
tes et  obscurs  qui  recèlent  les  affreuses 
misères  des  pauvres  honteux! 

«  Je  la  voyais  prodiguant  à  tous  des 
consolations,  essuyant  leurs  larmes, 
pourvoyant  à  leurs  besoins,  soulageant 
leurs  douleurs.  Je  la  voyais  encoi'C  dans 
les  places,  dans  les  rues,  et  jusque  dans 
sa  chambre,  environnée  de  pauvres  qui 
accouraient  à  elle  comme  à  leur  mère 
commune:  elle  s'oubliait  pour  lessecou- 
rir,  et  leur  distribuait  ses  vêtemens  et 
les  provisions  destinées  à  sa  famille. 
Quelle  modestie  !  quel  recueillement  cé- 
leste dans  les  églises!  quelle  piété  solide, 
simple  et  constamment  aimable! 

«  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , 
elle  ne  pouvait  sortir  à  cause  de  ses  in- 
firmités. Ses  mains  quoique  affaiblies  par 
l'âge,  étaient  sans  cesse  occupées  à  dé- 
coudre et  à  rajuster  de  vieux  habits,  el 


jusqu'à  des  chiffons  que  des  personnes 
charitables  lui  faisaient  apporter,  pour 
les  petits  enfans  des  pauvres.  Combien 
elles  furent  douces,  ô  ma  mère  bien-ai- 
mée,  les  larmes  que  me  fit  répandre  le 
souvenir  des  vertus  que  vous  aviez  prati- 
quées sur  la  terre!!!...  Mais  quand  je 
fis  un  retour  sur  moi-même,  quel  affli- 
geant contraste  accabla  mon  âme!  Les 
remords  abreuvèrent  mon  âme  d'amer- 
tume :  ils  me  révélaient  qu'il  y  a  une  jus- 
tice souveraine  hors  de  ce  monde.  Des 
pensées  désolantes  bouleversèrent  mon 
esprit  :  «  O  la  plus  tendre  des  mères,  se- 
4  rait-il  vrai  que  cette  éternité  de  bon- 
i  heur  dont  vous  m'avez  si  souvent  en- 
«  tretenu,  dans  mes  premières  années, 
i  se  fût  déjà  réalisée  pour  vous,  et  que 
«  mes  opinions  inconsidérées  me  con- 
t  damnassent  à  être  séparé  de  vous  pour 
j  jamais  !,..  Pour  jamais  je  serais  donc 
i  forcé  de  blasphémer  et  de  maudire  ce 
t  même  Dieu  qui  aurait  récompensé  vos 
i  mériies  d'un  bonheur  sans  mesure  !...  * 

<  Entièrement  absorbé  dans  ces  ré- 
flexions j'étais  parvenu,  sans  m'en  dou- 
ter, à  une  distance  très  rapprochée  de 
l'église  du  séminaire.  Comme  malgré 
moi,  je  tombe  à  genoux  devant  la  grille 
qui  sépare  le  vestibule  de  l'intérieur,  et 
je  m'écrie  :  «  O  Dieu  de  ma  mère  !  s'il 
i  est  vrai  que  vous  soyez;  si,  comme  elle 
«  me  l'a  assuré,  vous  êtes  la  vérité,  la  sa- 
i  gesse  et  la  bonté  suprême  ;  que  vous 
«  m'ayez  fait  pour  vous,  et  que  vousen- 
«  tendiez  les  désirs  sincères  d'un  cœur 
t  malheureux  ;  je  vous  conjure  et  vous 
t  supplie  d'employer  votre  puissance  à 
<f  me  secourir  :  montrez-vous  à  votre 
4  créature;  soyez  sa  lumière  et  sa  vie; 
«  tracez-lui  la  route  pour  arriver  jus- 
î  qu'à  vous!!!...  »  Mon  agitation  était 
extrême  ;  mes  larmes  coulaient  en  abon- 
dance :  au  bout  de  quelques  instans,  je 
sens  le  calme  renaître  dans  mon  âme,  et 
je  me  relève  avec  la  résolution  sincère 
de  chercher  la  vérité  de  bonne  foi. 

i  Peu  de  jours  après,  je  partis  pour 
Rhodez,  où  je  devais  passer  le  temps  des 
vacations.  J'en  employai  la  plus  grande 
partie  à  lire  les  pensées  de  Pascal,  celles 
de  Bossuet,  divers  sermons  de  Bourda- 
loue  et  de  Massillon  sur  la  vérité  des 
dogmes  de  la  religion  chrétienne  ;  et  les 
Confessions  de  saint    Augustin,    où  je 
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trouvai  des  réflexions  aussi  solides  que 
consolantes  sur  la  grandeur  de  la  bonté 
et  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Cet  illustre 
docteur  de  l'Eglise  prouve ,  par  son 
exemple,  que  celui  qui  gémit  sous  le 
poids  de  l'habitude  la  plus  invétérée,  ne 
doit  pas  se  livrer  à  un  funeste  déses- 
poir :  il  en  coûte  de  résister  à  la  corrup- 
tion de  ia  nature  ;  mais  ce  combat  se 
change  enfin  en  une  heureuse  liberté,  et 
en  une  joie  inexprimable,  » 

On  peut  prédire  que  ce  livre  fera  beau- 
coup de  bien  :  il  en  a  fait  déjà,  avant 
d'être  publié.  Après  la  mort  de  M.  De 
lauro  Dubez,  qui  a  eu  lieu  en  1829,  son 
neveu,  dépositaire  de  son  manuscrit,  le 
communiqua  successivement  à  plusieurs 
personnes,  que  cet  ouvrage  ramena  à  la 
religion.  C'est  après  avoir  fait  une 
épreuve  aussi  satisfaisante  que  les  héri- 
tiers de  l'auteur  se  sont   décidés   à  pu- 


blier ce  vénérable  testament  de  sa  foi. 
Il  y  a  en  tête  du  livre  une  lettre  intéres- 
sante d'un  officier  polonais,  qui  doit  sa 
conversion  à  la  lecture  de  ce  manuscrit, 
et  qui  s'occupe  de  le  traduire.  Mais  c'est 
surtout  en  France  que  Y  Athée  rede^^enu 
chrétien  doit  trouver  une  place  dans  la 
bibliothèque  des  ecclésiastiques  et  des 
hommes  religieux.  CeUe  œuvre  de  foi  et 
de  science  se  vend  au  profil  d'une  œu- 
vre de  charité.  Sous  ces  deux  rapports, 
c'est  un  digne  monument  placé  sur  la 
tombe  d'un  magistrat  que  son  caractère 
généreux  et  ses  nobles  qualités  sociales 
rendaient  si  recomraandable,  et  qui  a 
édifié  son  pays  par  un  éclatant  retour  à 
cette  religion,  seule  capable  de  guérir 
toutes  les  misères  de  l'homme,  à  com- 
mencer par  les  doutes  de  l'esprit  et  l'or- 
gueil du  cœur. 


A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


Monsieur  . 


Dans  un  des  premiers  numéros  de  VUniversité 
Catholique,  j'avais  commencé,  sur  les  enfans  trou- 
vés, un  travail  auquel  d'autres  éludes  qui  récla- 
maient impérieusement  tous  mes  loisirs  m'empê- 
chèrent seules  de  donner  suite  alors.  Depuis,  plu- 
sieurs ouvrages  ayant  paru  successivement  sur  le 
même  sujet,  entre  autres  celui  bien  connu  de 
M.  Pabbé  Gaillard,  et  puis,  je  Tavoue,  une  sorte  de 
mauvaise  honte  me  retenant,  je  n'osais,  après  un 
aussi  long  intervalle,  reprendre  mon  travail  sans 
doute  oublié.  Cependant  le  sujet  est  loin  d'être 
épuisé,  et  de  graves  réformes  tentées  dans  ces  der- 
niers temps,  une  publication  récente,  d'une  haute 
importance,  qui  tend  à  justifier  enthéorie  les  nou- 
■veaux  essais  pratiques,  m'ont  fait  penser  qu'une 
discussion  sérieuse  sur  ces  matières  ne  serait  peut- 
être  pas  sans  intérêt.  Les  lecteurs  deVUnicersité  Ca- 
tholique pourront  y  suivre  en  particulier  la  lutte  de 
plus  en  plus  vive  qui  s'établit  entre  les  partisans  de 
deux  opinions  bien  tranchées  ,  les  uns  réclamant  le 
maintien ,  les  autres  la  suppression  des  tours.  Ces 
derniers  attribuent  à  l'institution  des  tours  dans  les 
hospices,  et  aux  facilités  qu'ils  offrent,  le  grand  ac- 
croissement des  abandons.  Je  m'étais  précisément 
posé ,  en  terminant  un  premier  article  ,  la  question 
de  savoir  quelles  sont  les  causes  de  l'augmentation 
progressive  remarquée  de  nos  jours  dans  le  nom- 
bre des  enfans  trouvés.  C'est  aussi  par  là  que  je 
commencerai, si  vous  le  permettez,  monsieur,  mon 
prochain  travail.  De  cette  manière,  je  rattacherai  di- 
rectement celui-ci  à  son  aioé,  tout  en  attaquant  dès 


l'abord  un  des  points  les  plus  difficiles  et  les  plus 
débattus  du  sujet  que  je  traite.  Aujourd'hui ,  je  me 
bornerai  à  appeler  votre  attention  sur  la  publication 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 

Son  auteur,  M.  Rémacle,  ancien  magistrat,  a  par- 
tagé avec  M.  l'abbé  Gaillard  le  prix  proposé  par  la 
société  académique  de  Màcon  ;  déjà  il  avait  élé  cou- 
ronné par  l'Académie  royale  du  Gard  :  il  l'a  été  de- 
puis par  la  Société  des  Elablissemens  charitables ,  à 
Paris.  Ce  triple  succès  dépose  suffisamment  en  fa- 
veur de  l'ouvrage,  surtout  si  l'on  songe  que  la 
commission  nommée  pour  l'examiner  en  dernier  lieu 
n'adoptait  pas  les  principes  qui  s'y  trouvent  déve- 
loppés sur  la  question  si  grave  de  la  suppression 
des  tours.  En  effet,  ce  livre,  que  M.  ïlémacle  n'a 
livré  à  la  publicité  qu'après  l'avoir  revu  soigneuse- 
ment, décèle  des  recherches  consciencieuses  et  ad- 
mirablement coordonnées,  une  entière  bonne  foi  et 
un  grand  désir  du  bien.  Il  résume,  en  outre,  le  der- 
nier état  des  questions  relatives  aux  enfans  trou- 
vés. Comme  j'aurai  souvent  occasion  d'en  parler 
pour  adopter  les  idées  de  l'auteur  ou  pour  les  com- 
battre ,  je  voudrais  en  donner  ici  une  courte  ana- 
lyse. A  cet  égard  ,  je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux 
faire  que  de  prendre  celle  insérée  par  l'auteur  dans 
son  dernier  chapitre,  intitulé  :  Récapitulation  et 
Conclusion.  Le  lecteur  pourra  d'ailleurs  juger  par 
lui-même  du  mérite  de  l'écrivain  :  et  ma  tâche  sera 
mieux  remplie  en  même  temps  qu'abrégée,  avan- 
tage qui  se  rencontre  assez  rarement  pour  qu'il  me 
soit  permis  d'en  profiter  aujourd'hui. 

Agréez,  monsieur  le  Directeur,  etc. 

F.  Lallier. 
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i  Les  hospicesd'cnfans  trouvés  sont  nés 
avec  le  Cliristianisme  :  ils  sont ,  dans  un 
ordre  matériel  et  restreint,  la  réalisation 
d'une  parole  divine  :  «  Si  une  mère  ve- 
nait h  oublier  son  enfant ,  moi-môme  j'en 
prendrais  soin,  et  je  ne  l'oublierais  pas.» 
Les  chrétiens  des  premiers  siècles  en 
possédaient  di^jà  à  une  époque  où  la  dé- 
fense de  l'exposition  était  ù  peine  formu- 
lée dans  la  loi  romaine.  Ils  se  sont  per- 
pétués à  travers  les  révolutions  du  moyen 
âge,  sous  la  protection  des  églises  ,  avec 
lesquelles  ils  s'étaient  en  quelque  sorte 
incorporés. 

Au  douzième  siècle  ,  un  homme  (1) 
animé  d'un  saint  zèle  conçut  les  maisons 
de  charité  avec  le  caractère  d'universa- 
lité et  de  grandeur  qu'elles  ont  encore 
aujourd'hui  ;  et  il  les  éleva  dans  toutes 
les  villes  populeuses  de  l'Europe,  comme 
de  magnifiques  hôtelleries  ouvertes  à 
tous  les  genres  de  misères.  Les  enfans 
trouvés  y  eurent  une  place  d'élection. 
Cet  homme  de  bien  trouva  après  lui  des 
continuateurs  et  des  imitateurs. 

Les  guerres  du  XIV^  et  du  XY^  siècle 
altérèrent  son  œuvre ,  les  guerres  de  re- 
ligion du  XVJe  la  détruisirent  presque 
entièrement.  Mais  dès  le  siècle  suivant , 
elle  reparut  amt'lioiée,  complétée  ,  assu- 
rée contre  foute  nouvelle  atteinte  par  le 
génie  bienfaisant  de  saint  Vincent  de 
Paul. 

Sous  l'influence  de  ce  nom  vénéré,  ce 
genre  d'établissemens  se  généralisa  :  à  la 
fin  du  XVIlIe  siècle  ,  toutes  les  nations 
européennes  en  avaient  élevé  à  l'envi,  et 
le  nouveau  monde  commençait  à  les  em- 
prunter à  l'ancien  continent. 

Une  transformation  (2)  s'est  opérée  de 
nos  jours,  mais  le  principe  de  l'assistan- 
ce religieuse  des  pauvres  enfans  aban- 
donnés est  demeuré  sauf:  il  est  encore 
universellement  admis. 

Une  institution  qui  n'est  que  la  réali- 
sation d'une  pensée  religieuse  ,  qui  suc- 
combe et  se  relève  avec  elle  ,  et  se  pro- 

(1)  Le  bienheureux  Gui,  fondateur  de  l'ordre  des 
Hospitaliers  du  Saint-Esprit. 

(2)  L'établissement  d?<  tours. 


duit  sous  le  patronage  de  la  vertu  la  plus 
pure  ,  de  la  bienfaisance  la  plus  éclairée, 
cette  institution  peut-elle  être  mauvaise 
en  elie-môme  ?  et  si  des  abus  l'altèrent, 
peut-on  en  accuser  son  principe  ?  qui 
osera  le  dire? 

L'institution  des  hospices  d'cnfans 
trouvés  a  eu  pour  but ,  non  seulement 
de  prévenir  les  infanticides ,  mais  encore 
et  surtout  de  procurer  aux  enfans ,  après 
l'abandon  ,  les  secours  auxquels  leur  dé- 
nuement a  un  droit  sacré.  La  famille  na- 
turelle n'étant  plus  là  pour  les  conser- 
ver à  la  vie  ,  la  société  se  substitue  à 
elle,  et  devient  pour  ces  êtres  délaissés 
une  nouvelle  famille. 

Une  famille  !  Ce  mot  dit  tout.  Il  com- 
prend les  soins  donnés  à  la  première  en- 
fance ;  l'éducation  qui  commence  avec 
les  premières  lueurs  de  l'intelliîjence  ,  et 
continue  jusqu'à  son  entier  développe- 
ment ;  l'enseignement  professionnel,  qui 
implique  un  travail  commun  et  profita- 
ble à  celui  qui  enseigne  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années:  en  un  mot,  l'ini- 
tiation à  tous  les  devoirs. 

Dans  la  f.jmille,  le  père  en  élevant  son 
enfant  se  propose  deux  objets  qui  se  con- 
fondent dans  son  esprit  :  le  bien  de  son 
fils  premièrement .  le  sien  ensuite. 

Le  bien  de  son  fils  :  il  l'enveloppe  d'a- 
mour et  de  soin  ,  l'éciaire  de  son  expé- 
rience ,  lui  fraie  la  voie  dans  laquelle 
il  doit  marcher,  l'y  soutient  long-temps. 

Son  bien  particulier  :  il  s'aide  de  son 
travail  dans  le  pré  ent.  et  s'assure  par  l'é- 
ducalion  ses  secou-  s  dans  l'avenir. 

La  société  substi'uée  à  la  famille  doit 
avoir  leî  mômes  vues  dans  l'éducation 
des  enfans  abandonnés  :  e!  ?  ne  peut  pas 
en  avoir  d'autres. 

Elle  veut  éloigner  de  leurs  premières 
années  tout  ce  qui  pourrait  menacer  une 
frêle  existence. 

Elle  veut  que  leur  intelligence  ne  s'ou- 
vre qu'à  la  vérité ,  leur  cœur  qu'aux  émo- 
tions vertueuses. 

A  l'enseignement  industriel  ,  son  dé- 
sir est  de  joindre  l'enseignement  reli- 
gieux. 

En  cela  ,  elle  consulte  aussi  son  inlé- 
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rêt  propre  ;  car  elle  sait  que  l'enfant  de- 
venu homme  sera  pour  elle  ce  qu'elle 
l'aura  fait  :  citoyen  soumis  aux  lois  et 
ami  de  son  pays  ,  si ,  en  lui  fournissant 
des  moyens  d'existence,  elle  lui  a  inspiré 
cet  amour  et  celte  soumission  ;  homme 
à  charge  et  dangereux  ,  si  elle  l'a  im- 
prudemment abandonné  à  lui-même. 

Ce  désir  de  la  société  est  le  but  géné- 
ral de  l'institution,  il  est  en  parfaite  har- 
monie avec  son  origine. 

Les  moyens  d'atteindre  ce  but  sont 
simples  et  près  de  nous. 

Que  la  société,  qui  ne  doit  venir  qu'a- 
près la  famille ,  ne  prenne  sa  place  qu'au- 
tant que  la  famille  est  inconnue  ou  dans 
l'impuissance  de  remplir  envers  l'en- 
fant les  devoirs  que  la  nature  lui  im- 
pose. 

Qu'elle  mette  ses  soins  à  diminuer  au- 
tant qu'il  est  en  elle  ces  tristes  exce\>- 
tions,  au  moyen  de  secours  sagement 
ordonnés. 

Qu'en  épargnant  au  dénuement  absolu 
d'une  famille  l'entretien  de  son  enfant , 
elle  prévoie  dans  un  avenir  prochain  la 
cessation  de  cet  élat  ,  et  qu'au  lieu  de 
rompre  le  lien  qui  unit  l'enfant  à  elle, 
elle  le  cimente  el  le  fortifie. 

Que  ,  pour  cela  ,  elle  assure  à  l'enfant 
la  conservation  de  son  état  civil  au 
moyen  de  déclaration  au  moment  de  la 
présentation  à  l'hospice,  et  d'enquête  s'il 
y  a  exposition. 

Surtout,  qu'il  n'y  ait  point  d'exposition 
légale  dans  un  pays  où  il  y  a  une  loi  qui 
punit  l'exposition,  et  qu'au  mystère  des 
tours  succèdent  des  précautions  suffisan- 
tes pour  empêcher  le  scandale,  mais  im- 
puissantes contre  l'enf-jnt  qui  a  intérêt 
à  connaître  sa  mère. 

L'enfanta  été  i>  ça  dans  l'établissement, 
il  s'agit  de  lui  conserver  la  vie  et  de  la 
lui  rendre  uiile. 

Qu  il  y  ait  toujours  dans  la  maison  des 
nourrices  sédentaires  pour  lui  donner  le 
premier  lait ,  et  cependant  qu'il  n'y  soit 
retenu  que  le  temps  inriispcnsabiempnt 
nécessaire  pour  le  conduire  à  la  nourrice 
de  la  campagne  qui  lui  a  été  désignée 
d'avance  ,  et  qui  doit  l'atlenrlre.  Enfin  , 
que  l'éloignement  de  la  nourrice  ne  soil 
pas  un  motif  de  préférence,  et  que  l'en- 
fant ,  une  fois  confié  à  ses  soins ,  ne  lui 
soit  plus  enlevé   avant  l'âge  où  il  doit 


passer  en  d'autres  mains  ,  si  son  intérêt 
n'exige  pas  que  ce  temps  soit  avancé. 
C'est  l'entassement  des  enfans  dans  les 
hospices  ,  c'est  le  manque  de  nourrices 
internes  ,  ce  sont  les  déplacemens  ,  qui 
entraînent  cette  affligeante  mortalité  des 
enfans  trouvés,  qui  a  fait  douter  si  l'a- 
doption de  la  société  était  pour  eux  un 
bienfait. 

Après  le  sevrage,  ce  n'est  plus  la  mor- 
talité qui  est  à  craindre  pour  les  enfans  : 
c'est  l'ignorance  avec  ses  funestes  suites. 
Qu'ils  soient  réunis,  à  l'âge  de  sept  ou  huit 
ans ,  dans  des  établissemens  spéciaux 
pour  y  recevoir  ,  avec  les  habitudes  de 
travail  qui  sont  la  meilleure  préparation 
à  l'apprentissage  d'un  état ,  les  notions 
morales  et  religieuses  sans  lesquelles  on 
ne  devient  ni  un  bon  citoyen,  ni  un  utile 
chef  de  famille. 

La  jeunesse  arrive  avec  ses  passions 
df'sordonnées  :  n'abandonnez  pas  vos  or- 
phelins pendant  cette  seconde  enfance  , 
qui  a  ,  comme  la  première  ,  ses  dangers 
et  ses  faiblesses.  Récompensez-vous  par 
leur  travail  des  soins  que  vous  leur  avez 
donnés  ,  des  sacrifices  qu'ils  vous  ont  im- 
posés. Qu'ils  soient  sous  vos  yeux,  jus- 
qu'à leur  majorité  ou  à  leur  émancipa- 
tion ,  d'honnêtes  gens  et  de  bons  chré- 
tiens ,  et  ils  le  seront  toute  leur  vie. 
Rousseau  a  dit  que  l'enfant  qui  a  con- 
servé jusqu'à  vingt  ans  son  innocence, 
est  à  cet  âge  le  plus  généreux  el  le  meil- 
leur des  hommes.  Ces  pauvres  enfans , 
sauvés  par  vous  de  la  corruption  com- 
mune ,  seront  des  hommes  probes ,  des 
hommes  utiles  ,  et  cela  vous  suffira. 

Voilà  les  moyens  que  l'expérience  et 
l'observation  indiquent,  et  que  nous  nous 
sommes  étudié  à  montrer  dans  leur  vé- 
rité. Malheureusement  ce  ne  sont  pas 
ceux  qui  sont  maintenant  en  usage  ,  du 
moins  en  France.  De  là  ,  les  abus. 

L'abus  principal  ,  l'abus  générateur, 
c'est  le  tour.  Il  nuit  à  l'enfant,  à  la  so- 
ciété, à  la  famille  môme  ,  auteur  de  l'ex- 
position. Il  contrarie  tous  les  principes, 
renverse  toutes  les  notions ,  sanctionne 
tous  les  désord.  es ,  et  le  secret  qu'il  as- 
sure aux  mères  coupables ,  seul  motif  de 
son  existence ,  le  secret  pourrait  être  ga- 
ranti ,  dans  le  cas  où  il  est  réellement 
nécessaire ,  par  des  moyens  aussi  sûrs  et 
moins  dangereux. 
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De  cet  abus  naît  la  progression  crois- 
sante du  nombre  des  enfans  trouv(?s  ; 

De  cette  progression,  l'énormité  de  la 
dépense  ; 

De  l'énormité  de  la  dépense ,  le  peu  de 
soin  a])porté  à  l'éducation  des  enfans  , 
et  leur  délaissement  à  un  âge  où  ils  au- 
raient le  plus  besoin  de  direction; 

De  telle  sorte  qu'il  est  pos^ble  de  frap- 
per tous  les  abus  en  un  seul ,  et  qu'avec 
les  tours  d'exposition  tombent  les  griefs 
principaux  de  l'économie  politiq.îe  mo- 
derne contre  les  hospices  d'enfans  trou- 
vés. 

Quelques  précautions  nous  ont  paru 
nécessaires  pour  adoucir  le  passage  d'un 
système  à  l'autre,  elles  ont  été  indiquées. 
En  dehors  de  cet  ordre  d'idées,  il  existe 
un  sujet  de  plainte  qui  a  aussi  sa  gravité: 
c'est  la  mauvaise  réparti'.ion  de  la  dé- 
pense. Nous  avons  montré  comment  elle 
dev/ t  être  supportée,  dans  le  cas  où 
l'origine  des  enfans  est  connue  :  d'abord 
par  la  commune  à  laquelle  ils  appartien- 
nent j  en  cas  d'insaffisance,  par  le  dépar- 
tement, qui  est  l'agglomération  des  com- 
munes; et  dans  les  cas  plus  rares,  de 
l'insuffisance  des  ressources  départemen- 
tales, par  l'état  ou  la  réunion  desdépar- 
lemens. 

Des  considérations  tirées  de  la  nécessité 
d'intéresser  les  localités  à  surveiller  et  à 
prévenir  les  abandons,  nous  ont  conduit 
à  mettre  à  la  charge  du  d;  partement  et 
delà  commune  de  l'exposition,  par  égales 
paris,  l'entretien  des  enfarss  dont  l'ori- 
gine demeurerait  inconnue  après  les  en- 
quêtes. 

Admissions  à  bureau  ouvert  et  avec 
déclarations, 
Maisons  d'instruction  et  de  travail , 
JNouvelle  répartition  des  dépenses, 
Telles  sont  les  réformes  que  nous  pro- 
posons à  la  législation  qui  régit  les  hos- 
pices. El  es  remédieront,  nous  l'espérons, 
aux  abus  existans,  diminueront  le  nom- 
bre des  expositions  ,  leur  enlèveront  le 
caractère  fûcheux  qu'elles  présentent,  et 
feront  ainsi  tout  le  bien  que  des  réformes 
de  ce  genre  puissent  faire  :  ce  sera  ai'X 
gouveriiemens  et  à  la  religion  à  fair^  le 
reste.  Les  premiers,  en  diminuant  la  dé- 
tresse des  classes  pauvres  par  une  admi- 
uistration  éclairée  et  miséricordieuse  ; 
la  seconde,  en  combattant  les  mauvaises 


mœurs  par  son  action  continue  et  toute 
puissante  ,  et  en  propageant  l'esprit  de 
charité  par  ses  divers  exemples.  11  y  au- 
rait erreur  et  folie  à  prétendre  guérir 
par  des  moyens  purement  administratifs 
une  plaie  qui  est  surtosit  morale.  Que 
l'amour  de  l'ordre  prenne  la  place  de  cet 
esprit  de  vertige  dont  le  moindre  dan- 
ger est  de  jeter  la  perturbation  dans  les 
états;  que  les  doctrines  religieuses  pénè- 
trent la  société  du  sopjmet  à  la  base;  que 
l'instruction  publique  soit  chrétienne,  et 
l'on  verra  les  liens  de  famille  se  resser- 
rer, et  avec  les  bonnes  mœurs  viendra 
l'aisance,  leur  compagne  ordinaire;  le 
libertinage  cachera  ses  désordres  avec 
d'autant  plus  de  soin  qu'il  sera  plus 
rare  ;  et  le  fléau  des  expositions  et  aban- 
dons d'enfans,  qm',  mallieureusement,  ne 
disparaît  jamais  enlièremeil  chez  un  peu- 
ple, n'existera  pl.is  que  comme  une  me- 
nace devant  laquelle  les  gouvernemens 
éclairés  ne  pourront  pas  s'endormir. 

Ce  temps  et -il  près  de  nous  ?  nous 
n'osons  l'espérer.  Ouvrier  obscur  et  in- 
connu ,  nous  apportons  notre  pierre  à 
l'édifice  qui  doit  un  jour  abriter  nos  ne- 
veux, en  laissant  à  de  plus  habiles  le  soin 
de  la  mettre  en  œuvre.  Dussent  nos  ef- 
forts être  dédaignés,  nous  nous  en  con- 
solerons en  pensant  que  notre  exemple, 
au  moins,  n'aura  pas  été  inutile! 

L'esprit  quia  présidé  à  la  composition 
de  ce  travail ,  après  en  avoir  inspiré  la 
pensée  ,  s'y  manifeste  assez  clairement 
pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin,  en  le 
finissant,  de  protester  de  nos  intentions. 
Nous  voulons  le  bien  des  pauvres  enfans 
abandonnés,  et  il  n'est  pas  une  de  nos 
vues,  de  nos  approbations  ou  de  nos 
critiques  qui  ne  l'ait  pour  but;  nous  vou- 
lons la  conservation  des  maisons  que  la 
charité  des  peuples  leur  a  consacrées, 
parce  que,  pour  nous,  à  celte  conserva- 
tion se  lie  une  pensée  essentielle,  celle 
de  la  permanence  du  s  cours;  nous  vou- 
lonsenfin  la  supp- ession  des  tour>,  parce 
que  leur  mamlien  est  une  cause  inces- 
sante de  ruine  pour  les  établissemeiisqui 
les  admettent;  parce  que  leur  exi^tence 
»st  incompatible  avec  toute  idée  d'amé- 
lioration et  de  réforme.  Que  les  amis  de 
et  s  pauvres  enfans  se  rassurent  !  Ce  livre 
n'a  pas  été  fait  contre  eux,  mais  pour  eux. 
En  542,  peu  de  temps  après  la  fondation 
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de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  ,  le  pape  Vigile 
fut  appelé  à  en  confirmer  l'instilution  ; 
il  fit  des  vœux  pour  la  prospérité  de 
rétablissement,  indiqua  les  règles  à  sui- 
vre dans  son  administration,  exigea  qu'il 
ne  fût  jamais  rien  retranché  du  service 
dû  aux  malades,  ni  de  leur  nombre  ,  et 
termina  enfin  par  ces  paroles  remarqua- 
bles :  «Si  quelqu'un,  en  quelque  temps 
que  ce  soit,  contrevient  à  notre  volonté, 


et  porte  atteinte  à  cette  in'^titution ,  en 
sorte  qu'elle  cesse  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise) 
d'être  consacrée  à  la  souffrance  et  à  la 
misère  ,  qu'il  soit  frappé,  comme  meur- 
trier des  pauvres,  d'un  irrévocable  ana- 
thème  !  »  Dans  l'ordre  de  la  Providence^ 
il  n'est  pas  un  établissement  charitable, 
qui  ne  soit  protégé  par  une  défense  sem- 
blable, et  ce  n'est  pas  nous  qui  voudrions, 
en  braver  la  menace.  » 
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DESCRIZIONE  DELLA  QUADRERU  COSTABILI. 

Parle  prima.    L'Antica   scuola   Ferrarese;    par 
M.  Camillo  Ladercbi.  Ferrara,  1837. 

C'est  avec  le  plus  yif  plaisir  que  nous  voyons  se 
développer  graduellement  en  Italie  l'amour  et  l'ap- 
préciation de  l'art  chrétien  du  moyen  âge  ,  opposé 
à  l'art  païen  des  siècles  modernes  qui  a  régné  jus- 
qu'à  présent  despotiquement  sur  cette  belle  con- 
trée. Notre  satisfaction  redouble  quand  nous  voyons 
ce  mouvement  de  justice   et  de  science  à  la  fois , 
partir  du  centre  même   de  l'unité ,  des  États  ro- 
mains. Déjà  l'année  dernière  ,  M.   le  chevalier  Mi- 
nardi ,  président  de  l'Académie  des  Beaux- Arls  de 
Rome,  avait  établi,  dans  un  discours  qui  fit  beau- 
coup   d'effet ,   la    supériorité  de  l'inspiration  chré- 
tienne des  écoles  primitives  sur  la  prétendue  pein- 
ture religieuse  des  siècles  récens.  Voici  maintenant 
que  ,  se  conformant  à  un  usage  italien  ,  un  citoyen 
de  Ferrare,  M.  Camillo  Laderchi,  à  l'occasion  des 
noces  du  jeune  comte  Costabiii  avec  la   comtesse 
MalvinaMoslie,  publie  une  description  de  la  galerie 
Costabiii ,  à  laquelle  il  rattache  un  essai  historique 
toul-à-fait  original  sur  l'ancienne  école  de  Ferrare. 
La  sympathie  que  l'auteur  exprime  dans  son  ou- 
vn,  ;•'  pour  les  idées  et  les  efforts  des  collaborateurs 
de  VUiiiiersité  Catholique  pour  la  réforme  de  l'art 
religieux ,  est  un  motif  de  plus  pour  que  nous  con- 
tribuions, en  rendant  compte  de  ses  travaux,  à  res- 
serrer ce  lien  religieux  et  littéraire  entre  la  France 
et  l'Italie.    L'opuscule  de  M.   Laderchi  est  même 
spécialement  destiné   à    combler  une  lacune  que 
présente  l'ouvrage    publié    par    M.  Rio   sur   VArt 
chrétien  en  Italie ,  ouvrage  que  l'auteur   ferrarais 
signale  avec  tant  de  raison  comme  le  plus  complet 
et  le  plus  important  qui  ait  encore  paru  sur  cette 
matière.   Adoptant   tous    les    principes   posés   par 
M.   Rio ,  quant  à  l'inQuence  prépondérante  de  la 
piété  catholique  sur  la  peinture  du  moyen  âge .  et 


à  sa  répugnance  légitime  pour  le  naturalisme  et  le 
paganisme,  M.  Laderchi  nous  donne  une  sér^  de 
renseignemens  détaillés  et  très  curieux  sur  Steize 
peintres  ferrarais,  depuis  Gelasio  di  Nicole,   qui 
florissait  en  1440  ,  jusqu'à  Michelli  Cortellini ,  dont 
ou  a  des  tableaux    datés  de  1S17.  On   ne  trouve 
ailleurs  que  des  notions  très  rares  et  très  inexactes 
sur  ces  artistes  ,  tous  exclusivement  consacrés  à  la 
peinture  mystique  ,  et  dont  M.  Laderchi  nous  fait 
connaître  avec  le  plus  grand  soin  la  vie  et  les  œu- 
vres. 11  s'étend  avec  raison  sur  les  astres  vraiment 
rayonnans  de  cette  école  :  Panetti,  né  en  1460;  Er- 
cole  Grandi,  né  en  1491  ;  Mazzolino,  né  en  1481,  et 
surtout  Lorenzo  Costa.  M.  Rio  avait  déjà  reconnu 
l'identité  du  but  ,  de  l'esprit  et  des  inspirations  qui 
dominaient  à  la  fois  l'école  de  Bologne  (à  laquelle  if 
rattache  celle  de  Ferrare)  et  l'école  d'Ombrie,  celle 
de  Genlile  de  Fabiano,  du  Perugin  et  de  Raphaël: 
il  en  avait  conclu   d  priori  qu'il  avait  dû  y  avoir 
des  communications  matérielles  entre  elles  deux  : 
or,  M.  Laderchi  est  venu  répandre  la  lumière  la  plus 
satisfaisante  sur  ces  diverses  ramifications  de  l'école 
mystique,  en  démontrant  que  Lorenzo   Costa  ,  en 
même  temps  que  Gentile  de  Fabriano,  fut  l'élève  du 
Benozzo  Gozzoli  ,  lui-même  élève  chéri  et  fidèle  dn 
bienheureux  fra  Angelico  da  Fiesole,  qui  se  trouve 
ainsi  la  tige  commune  des  plus  fécondes  branches 
de  la  poésie  mystique  dans  l'art.  M.  Laderchi  dé- 
montre encore  que  Costa  a  été  le  maître  de  Fran- 
cia  ,  et  non  pas  son  élève ,  comme  tous  les  auteurs 
l'ont  dit  jusqu'à  présent.  <(  Ce  maître  insigne,  dit 
((  l'auteur,  fondateur  de  trois  écoles  à  Ferrare  ,  à 
«  Bologne  et  à  Mantoue,   doit  être  placé  avec  soa 
<(  tendre  ami  et  compagnon  FrancescoFrancia,avec 
«  Perugino  ,   avec  Leonardo  ,  Lorenzo  di  Credi  et 
((  quelques  autres,  dans  un  cercle  d'artistes  élus,  au 
(t  milieu  desquels  siège  le  bienheureux  da  Fiesole , 
;'  et  où  doit  se  rencontrer  l'admiration  de  quiconque 
«  comprend  la  peinture  chrétienne.  « 
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Tout  voyaijeur  catholique  ,  par  respect  pour  lis 
■grautl  nom  de  Fenare ,  par  les  souvenirs  chevale- 
resquci  el  poétiques  du  Tasse,  de  l'Arioste  ,  de  la 
première  et  si  illustre  maison  d'Esté  ,  doit  s'arrêter 
dans  cette  ville  :  il  y  admirera  la  nia^juirique  façade 
de  la  vieille  cathédrale  (si  indigneiuent  abîmée  au 
dedans),  la  statue  du  glorieux  pèlerin  qui  fonda  l'é- 
clat de  la  maison  d'Esté,  le  vaste  château  qui  rap- 
pelle leur  grande  et  féodale  existence,  enfin  la  petite 
mais  charmante  galerie  de  tableaux.  Guidé  par  l'ex- 
celleul  opuscule  de  M.  Laderchi ,  il  ajoutera  à  ces 
■visites  obligées  celle  de  la  galerie  Costabili.  Nous 
ne  pouvons  que  lui  souhaiter  de  trouver  souvent, 
pour  d'autres  villes,  un  guide  aussi  fidèle,  aussi  sûr 
et  aussi  religieusement  intelligent. 

Le  comte  de  Montalembeut. 


DES  SIGNES  USITÉS  AU  MOYEN  AGE  DANS  LES 
ABBAYES  OU  LE  SILENCE  ÉTAIT  PRESCRIT. 

On  sait  que  la  parole  était  interdite  dans  la  plupart 
•des  anciens  monastères;  mais  les  relations  de  la  com- 
munauté avaient  nécessité  l'adoption  de  certains  si- 
gnes ,  afin  de  pouvoir  lier  les  rapports  indispensa- 
bles de  la  vie  intime ,  et  exécuter  avec  ordre  et 
ensemble  certains  exercices.  Ces  signes  n'avaient 
rien  d'arbitraire.  Ils  étaient  les  mêmes  partout ,  et 
se  trouvaient  écrits  à  la  suite  des  règles  du  monas- 
tère. Ils  n'ont  jamais  été  publiés  en  français  à  notre 
■connaissance.  Les  voici  tels  que  le  savant  Du  Gange 
les  rapporte  dans  son  Glossaire  au  mot  Signi^care: 

Des  signes  qui  regardent  principalement  Foffice 
dicin. 

A,  Pour  demander  un  livre  en  général,  étendez 
la  main  gauche,  agitez  dessus  deux  doigts  de  la 
imain^lroile,  comme  pour  feuilleter, 

2.  Pour  demander  le  Missel,  après  le  signe  men- 
4ionDé  ci-dessus  ,  faites  de  plus  le  signe  de  la  croix. 

5.  Pour  le  texte  de  l'Evangile  ,  après  le  signe  gé- 
néral d'un  livre,  faites  le  signe  de  la  croix  sur  le 
fiont. 

4,  Pour  le  texte  deTEpître,  outre  le  signe  géné- 
ral, faites  encore  le  signe  de  la  croix  sur  votre  poi-- 
4rine, 

i>.  Pour  la  leçon ,  appliquez  le  doigt  sur  votr  e 
main  ou  sur  votre  poitrine,  et,  après  l'avoir  appro  - 
-ché  un  peu,  faites-le  rebondir,  comme  si  vous  vou  - 
Jiez  enlever,  en  grattant  avec  l'ongle,  une  gouit'  e 
de  cire  tombée  du  cierge  du  lecteur  sur  la  feuille. 

€.  Pour  le  répons ,  reposez  le  pouce  sur  la  joia  - 
lurede  l'index,  el  faites-le  rebondir  de  même. 

7.  Pour  l'antienne  ou  le  verset  du  répons,  appli  - 
'quez  le  pouie  contre  la  jointure  du  petit  doigt,  e  l 
faites-le  rebondir  de  même, 

8.  Pour  Valleluia  ,  levez  la  main  ,  el  après  avoi:  r 
replié  l'extrémité  des  doigts,  agitez-les  comme  pou  r 
Toler,  eu  souvenir  des  anges,  parce  que  Valleluù  i 
est  le  chant  des  anges. 

9.  Pour  la  ttquance  ou  pr9'/»e,  levé?  la  main  towr  - 


née  vers  la  poitrine ,  et  relournez-la  en  l'éloignant 
de  manière  que  ce  qui  était  auparavant  au  dessus 
soit  au  dessous. 

10.  Pour  U'  Irait,  attirez  la  main  le  long  du  ventre 
en  commençant  par  en  bas,  parce  que  ce  signe  veut 
dire  longuour,et  appliquez-la  contre  la  bouche,  cela 
signifiant  le  chant. 

11.  Pour  indiquer  le  livre  dans  lequel  on  lit  les 
nocturnes ,  après  avoir  fait  le  signe  général  qu'on 
emploie  pour  un  livre  et  pour  les  leçons,  portez  de 
plus  votre  main  contre  la  mûchoire. 

12.  Pour  l'antiphonaire  ,  ayant  employé  le  signe 
du  livre,  inclinez  le  pouce,  à  cause  de  la  courbure 
des  notes,  des  modulations,  parce  qu'elles  sont 
ainsi  courbées. 

15.  Pour  la  règle ,  après  avoir  fait  le  signe  géné- 
ral pour  demander  un  livre  ,  saisissez  avec  deux 
doigts  un  cheveu  pendant  au  dessus  de  l'oreille. 

14.  Pour  le  livre  des  hymnes,  après  le  signe  gé- 
néral ,  avancez  le  pouce  et  le  doigt  qui  en  est  le 
plus  près  ,  joignez  leurs  extrémités  ,  parce  que  cela 
indique  le  temps  présent  ou  ce  qui  tient  au  premier 
rang. 

13.  Pour  le  psautier,  après  le  signe  général ,  po- 
sez sur  la  tète  votre  main  concave,  pour  représenter 
la  couronne  que  le  roi  a  coutume  de  porter. 

Des  signes  qui  regardent  la  nourriture. 

16.  Pour  le  signe  du  pain  ,  faites  un  rond  avec  le 
pouce  et  les  deux  doigts  voisins,  ce  qui  rappelle  la 
forme  du  pain. 

17.  Pour  le  pain  cuit  à  l'eau  ,  mettez  de  plus  la 
partie  intérieure  d'une  main  sur  la  partie  extérieure 
de  l'autre,  et  portez  ainsi  tout  autour  la  main  qui  est 
dessus,  comme  pour  frotter. 

18.  Pour  le  pain  qu'on  appelle  communément 
loit,rte  ,  faites  de  plus  une  croix  sur  le  milieu  de  la 
paume  de  la  main  ,  car  ordinairement  l'on  partage 
ainsi  le  pain. 

19.  Pour  un  demi-pain ,  repliez  le  pouce  d'une 
main  avec  le  doigt  voisin,  et  faites  comme  un 
demi-cercle. 

20.  Pour  les  fèves,  appliquez  sur  la  première 
jointure  du  pouce  l'extrémité  du  doigt  voisin,  et 
faites  ainsi  dominer  le  pouce. 

21.  Pour  le  millet,  faites  un  rond  avec  le  doigt, 
parce  qu'on  le  remue  ainsi  avec  la  cuiller,  lorsqu'il 
est  dans  le  pot. 

22.  Pour  le  potage  fait  avec  des  légumes,  mettez 
un  doigt  sur  l'autre  et  tirez  celui  qui  est  dessus, 
comme  pour  couper  les  herbes  que  l'on  veut 
cuire. 

23.  Pour  les  poissons  en  général ,  imitez  avec  la 
main  le  mouvement  d'une  queue  de  poisson  dans 
l'eau. 

24.  Pour  le  signe  particulier  des  sèches  ,  séparez 
les  doigts  les  uns  des  autres,  et  agitez-les  comme 
précédemment. 

25.  Pour  l'anguille ,  serrez  les  deux  mains  comme 
pour  retenir  une  anguille  qui  s'échappe. 

2fi,  Pour  la  lapproie ,  représentez  avec  le  doigt. 
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sur  la  màcUoire,  les  points  que  la  lamproie  a  sur  les 
yeuï. 

27.  Pour  le  saumon  ,  outre  le  signe  général  (voir 
n»  23) ,  faites  encore  un  cercle  avec  le  pouce  et 
rindex ,  et  portez-les  autour  de  votre  œil  gauche,  ce 
qui  rappelle  le  grand  œil  du  saumon. 

28.  Pour  le  brochet,  aplanissez  avec  la  main  la 
superficie  du  nez  ;  ce  poissoa  a ,  en  effet ,  un  long 
groin. 

29.  Pour  la  truite,  faites  glisser  le  doigt  d'un  sour- 
cil à  Taulre  ,  car  ce  signe  indique  une  femelle ,  et  la 
truite  est  réputée  appartenir  au  genre  des  femelles. 

SO.  Pour  les  crêpes ,  saisissez  vos  cheveux  avec 
le  poing  ,  comme  pour  les  friser. 

31.  Pour  le  fromage,  joignez  en  croisant  les  deux 
mair.s ,  comme  pour  presser  un  fromage. 

52.  Pour  les  gâteaux ,  après  avoir  employé  les  si- 
gnes du  pain  et  du  fromage  (numéros  lii,  31) ,  cour- 
bez tous  les  doigts  d'une  main,  et  posez  cette  main 
ainsi  concave  sur  la  surface  plane  de  l'autre;  ce  qui 
imite  la  forme  élevée  des  gâteaux. 

35.  Pour  les  rougeoles ,  après  le  signe  du  pain, 
représentez  avec  deux  doigts  les  tours  qui  y  ont  été 
faites. 

34.  Pour  le  lait ,  mettez  votre  petit  doigt  entre 
yos  lèvres  comme  pour  désigner  ce  que  l'enfant  tette. 

5ii.  Pour  le  miel,  faites  sortir  un  peu  la  langue, 
et  portez -y  le  doigt,  comme  si  vous  vouliez  le 
lécher. 

36.  Pour  le  vin,  courbez  le  doigt,  ce  qui  imite 
la  forme  d'une  coupe  ,  et  portez-le  aux  lèvres. 

37.  Pour  l'eau ,  joignez  les  doigts  et  mouyez-les 
de  côté  et  d'autre. 

38.  Pour  le  vinaigre ,  frottez  le  gosier  avec  le 
doigt ,  parce  que  c'est  dans  le  gosier  que  le  goût  se 
manifeste. 

39.  Pour  les  fruits,  surtout  pour  la  poire  et  la 
pomme ,  renfermez  le  pouce  avec  les  autres  doigts 
que  vous  pliez. 

•40.  Pour  les  cerises ,  portez  de  plus  le  doigt  sous 
an  œil;  ce  qui  imite  une  cerise  pendant  à  l'arbre  par 
sa  queue. 

41.  Pour  le  porreau  cru ,  étendez  le  pouce  et  le 
doigt  voisin  joints  ensemble. 

42.  Pour  l'ail  ou  le  raifort,  étendez  la  main  contre 
votre  bouche  tant  soit  peu  ouverte,  à  cause  de  l'o- 
deur qui  s'en  émane,  comme  l'on  fait  souvent  à  côté 
de  ceux  qui  mangent  de  ces  légumes. 

45.  Pour  la  moutarde ,  posez  le  pouce  sur  la 
jointure  antérieure  du  petit  doigt,  car  la  graine  ie 
moutarde  est  extrêmement  petite. 

4i.  Pour  une  lasse ,  étendez  trois  doigts  quelque 
peu  ,  et  tenez-les  en  haut  un  peu  courbés. 

4».  Pour  une  écuelle ,  faites  le  même  signe  avec 
toute  la  main. 

4(>.  Pour  une  juste  (vase  qui  servait  à  mesurer 
les  liquides),  tournez  en  dessous  la  main  concave. 

47.  Pourime  fiole  de  verre,  ayant  employé  le  si- 
gne de  la  tasse,  portez  deux  doigts  autour  des  yeux. 

48.  Pour  désigner  une  chape,  prenez  le  bout  de  ce 
\êtement  avec  trois  doigts ,  c'esl-à-dire  avec  ie  petit 
*i>»et  et  l«i  deux  SHiYans . 


40.  Pour  le  capuchon, prenez-en  la  manche  avec 
les  mêmes  doigts. 

oO.  Pour  le  manteau  ,  prenez-en  le  bout. 

'61.  Pour  la  chemise,  prenez  sa  manche. 

;;2.  Pour  le  peliçon,  étendez  tous  les  doigts  d'une 
main,  et  dans  cette  position  porte.^-k's  sur  votre 
poitrine  ,  comme  pour  presser  la  laine. 

53.  Pour  les  caleçons,  portez  de  plus  votre  main 
au  bas  de  la  cuisse  ,  comme  quelqu'un  qui  met  des 
caleçons. 

iii.  Ponr  les  bottines,  prenez-les,  et  faites  de  plus 
le  signe  des  caleçons. 

iî;;.  Pour  la  couverture  ,  faites  le  même  signe  que 
pour  le  peliçon  (i>2) ,  et  relirez  de  plus  par  en  bas  la 
main  sur  le  bras  ,  comme  pour  s'en  couvrir  au 
lit. 

oG.  Pour  l'oreiller,  levez  la  main,  courbez  l'extré- 
mité des  doigts,  agitez-les  comme  pour  voler  (signe 
de  volatile  pour  indiquer  la  plume),  placez  les  en- 
suite auprès  de  la  mâchoire ,  comme  fait  quelqu'un 
qui  dort. 

57.  Pour  le  cordon ,  passez  un  doigt  autour  de 
l'autre,  et  portez  de  côté  et  d'autre  les  doigts  de 
l'une  et  de  l'autre  main ,  comme  pour  se  le  mettre. 

58.  Pour  désigner  un  métal  quelconque ,  frappez 
un  poing  avec  l'autre. 

^9.  Pour  le  couteau ,  tirez  la  main  par  le  milieu 
de  la  paume. 

60.  Pour  l'étui  du  couteau ,  posez  l'extrémité 
d'une  main  dans  l'autre  main  ,  comme  pour  mettre 
un  couteau  dans  son  étui. 

61.  Pour  une  aiguille  ,  après  avoir  fait  le  signe  du 
nié(al ,  fai.es  comme  si  vous  teniez  une  aiguille  dans 
une  main  et  du  fil  dans  l'autre,  et  que  vous  voulus- 
siez passer  le  fil  dans  le  trou  de  l'aiguille. 

62.  Pour  le  stylet,  ayant  employé  le  signe  du  mé- 
tal ,  le  pouce  tendu  ,  imitez  le  mouvement  de  quel- 
qu'un qui  écrit. 

03.  Pour  les  (ablettes,  croisez  les  deux  mains,  et 
ouvrez-les  ensuite  comme  pour  ouvrir  des  tablettes. 

64.  Pour  désigner  le  peigne,  passez  trois  doigts 
par  les  cheveux  ,  comme  pour  se  les  peigner. 

63.  Pour  désigner  un  ange  ,  faites  le  même  signe 
que  pour  Valleluia  (voy.  n»  8), 

C6.  Pour  un  apôtre,  po:tez  votre  main  droite  du 
côté  droit  au  côté  gauche,  comme  pour  indiquer  la 
forme  du  petit  manteau  {pallivm),  dont  se  servent 
les  archevêques. 

67.  Le  môme  signe  sert  pour  un  évêque. 

68.  Pour  un  martyr,  posez  votre  main  droite  sur 
la  tête,  comme  si  vous  vouliez  couper  quelque 
chose. 

69.  Pour  un  confesseur,  si  c'est  un  évêque,  faites 
le  même  signe  que  pour  un  apôtre  ;  si  c'est  un  abbé, 
faites  le  signe  de  la  règle  (n"  13),  en  saisissant  les 
cheveux. 

70.  Pour  une  vierge  sainte,  faites  îe  signe  d'une 
femme,  qui  est  de  faire  glisser  une  main  d'un  sourcil 
à  Tautre. 

71.  Pour  une  fête  ,  employez  premièrement  le  si- 
gne de  la  leçon  (n»  1} ,  et  montrez  ensuite  tous  les 
doigts  de  chaque  main. 
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72.  Pour  un  abbé,  prenez  avec  deux  doigts  un 
des  cheveux  au  dessus  de  Toreille. 

75.  Pour  un  moine,  saisissez  les  cheveux  avec  la 
main. 

li.  Pour  uu  clerc  ,  portez  le  doigt  autour  de  l'o- 
reille. 

7o.  Pour  un  chanoine  régulier,  vous  servant  du 
pouce  et  de  l'index,  imitez  quelqu'un  qui  voudrait 
avec  un  pan  de  sa  chemise  couvrir  sa  poitrine. 

70.  Pour  un  laiquo ,  frottez  le  menton  et  la  mâ- 
choire avec  la  main. 

77.  Pour  le  prieur,  feignez  avec  le  pouce  etPindex 
de  sonner  une  petit  cloche  i^scilla). 

73.  Pour  le  majeur,  étendez  de  plus  la  main;  ce 
qui  signilie  toujours  quelque  chose  de  grand. 

79.  Pour  le  mineur,  étendez  le  petit  doigt;  ce  qui 
indique  toujours  quelque  cho<e  de  petit, 

80.  Pour  le  gardien  de  l'église  (le  sacristain), 
faites  comme  si  avec  la  main  vous  agitiez  une 
cloche. 

81.  Pour  le  bibliothécaire  et  le  présenteur,  levez 
la  surface  intérieure  de  la  main ,  et  mouvez -la  en 
agitant  la  tête  comme  pour  régler  le  chant. 

82.  Pour  le  maître  des  novices,  passez  la  main 
gauche  dans  les  cheveux  en  glissant  sur  le  front,  ce 
qui  indique  un  novice;  et  posez  sous  les  yeux  le 
doigt  voisin  du  pouce ,  ce  qui  gigiiiûe  :  la  vue,  Tins- 
peclion,  le  maître. 

83.  Pour  le  maître  des  enfans ,  portez  aux  lèvres 
votre  petit  doigt,  et  faites  de  plus,  le  signe  de  la  vue, 

84.  Pour  le  camérier,  après  a  voir  fait  le  signe  du 
chanoine  (v.  n"  73) ,  feignez  de  compter  de  l'argent. 

83.  Pour  le  cellerier,  ou  éco'aome,  feignf;z  d'avoir 
une  clef  dans  la  main,  et  de  la  tourner  coajme  si  elle 
était  dans  la  serrure. 

8G.  Pour  le  jardinier,  courbez  le  doigt  ,  comme 
pour  gratter  la  terre. 

87.  Pour  l'aumônier,  lirez  la  main  de  l'épaule 
gauche  au  côté  droit,  car  c'est  ainsi  qus  les  pauvres, 
dont  il  a  soin,  portent  ordinairement  leur  besace. 

S8.  Pour  l'infirmier,  posez  la  main  cdntre  la  poi- 
trine, puis  ajoutez  le  signe  de  la  vue  (a"  82  ou  1U6). 

89.  Pour  le  réfeclorier,  faites  le  même  signe  que 
pour  la  réfection. 

90.  Pour  le  grenelier  (le  frère  q  ui  avait  soin  des 
grains)  ,  les  deux  mains  presque  jointes  ,  faites 
comme  si  vous  vouliez  répandre  des  grains. 

91.  Pour  un  vieillard  ,  passez  dams  les  cheveux  la 
main  droite  en  frottant  l'oreille. 

92.  Pour  un  enfant,  approchez  le  petit  doigt  des 
lèvres. 

93.  Pour  désigner  un  compatric  jle  ou  un  parent, 
tenez  la  main  contre  la  figure ,  et  meU'ez  le  doigt  du 
milieu  sur  le  nez  ,  à  cause  du  sao  g  quii  coule  par  là. 

91.  Pour  le  signe  de  parler,  t  enez  la  main  contre 
la  bouche,  et  remuez-la  ainsi. 

95.  Pour  le  signe  du  silence  ^  posez  un  doigt  con- 
tre la  bouche  fermée. 

96.  Pour  celui  d'écouter,  tenez  un  doigt  contre 
l'oreille. 

97.  Pour  dire  qu'on  igr  wre ,  essuyez  les  lèyres 
avec  le  doigt. 


OG,  Pour  le  signe  d'embrasser,  posez  l'index  snr 
les  lèvres  ouvertes. 

99.  Pour  s'habiller,  passez  votre  habit  sur  la  poi- 
trine avec  le  pouce  et  le  doigt  suivant,  et  tirez-le  en 
dessous. 

100.  Pour  se  déshabiller,  tirez-le  en  dessus. 

101.  Pour  manger, avec  le  pouce  et  l'index  feignez 
de  manger. 

102.  Pour  boire,  approchez  des  lèvres  votre  doigt 
coarbé. 

103.  Pour  consentir,  levez  un  peu  la  main,  et 
mouvez-la  de  telle  sorte  que  la  surface  extérieure 
soit  en  haut. 

104.  Pour  lefuser,  mettez  sous  le  pouce  l'extré- 
mité du  doigt  du  milieu  ,  etfailez-le  rebondir. 

103.  Pour  le  signe  d'amoindrissement ,  de  retran- 
chement, frappez  sur  le  bras  avec  le  pouce  et  le 
doigt  du  milieu ,  comme  quelqu'un  qoi  coupe, 

106.  Pour  voir,  posez  sous  les  yeux  le  doigt  voism 
du  pouce. 

107.  Pour  le  signe  de  laver  les  pieds ,  tournez  l'un 
vers  l'autre  l'intérieur  des  deux  mains,  et  remuez 
ainsi  tant  soit  peu  les  extrémités  de  la  main  qui  sera 
dessus. 

108.  Pour  le  signe  du  bien,  posez  le  pouce  sur  une 
mâchoire,  et  les  autres  doigts  sur  l'autre,  et  faites-les 
venir  avec  grâce  sur  le  menton. 

109.  Pour  le  mal,  posez  çà  et  là  les  doigts  sur 
votre  visage,  et  imitez  un  oiseau  qui  attire  quelque 
chose  avec  son  ongle,  en  le  déchirant. 

Louis  Maslatrib. 


ATHANASE  ,  par  J.  Goerres  ,  professeur  d'his- 
toire à  rUniversilé  de  Munich  ;  traduit  de  l'alle- 
mand, d'après  les  troisième  et  quatrièmeéditions, 
par  M.  Albert  de  Rességuier.  1  vol.  in-S».  Prix 
2  f.  oO.  Chez  Debécourt,  libraire ,  rue  des  Saints- 
Pères,  n»  Qd. 

Commençons  par  remercier  le  traducteur  d'avoir 
donné  à  la  France  comme  un  écho  de  la  voix  si 
puissante  qui  a  fait  tressaillir  de  joie  les  catholiques 
de  l'Allemagne  et  a  troublé  jusque  dans  son  palais 
le  persécuteur  de  l'archevêque  de  Cologne.  L'au- 
teur ,  en  lançant  l'anathème  contre  les  menées  d'une 
hypocrite  diplomatie  dont  le  terme  a  été  la  vio- 
lence la  plus  inique,  prouve  combien,  de  noj  jours, 
les  efforts  du  pouvoir  hamain  contre  l'Eglise  re- 
doublent la  force  et  la  puissance  de  l'immortelle 
épouse  de  Jésus-Christ.  Quelques  hommes  criaient 
que  c'en  était  fait  de  la  hiérarchie  catholique  ;  la 
Prusse  protestante  le  crut,  et  son  roi  s'imagina  qu'à 
lui  était  réservée  la  gloire  de  porter  le  dernier  coup 
à  un  édifice  ébranlé.  Or  voilà  que  l'épiscopat ,  atta- 
qué tout  entier  dans  un  de  ses  membres,  se  pré- 
sente au  monde  appuyé  d'un  côté  sur  le  Pontife  su- 
prême, de  l'autre  sur  les  populations ,  qui  battent 
des  mains  pour  encourager  à  de  nouvelles  victoires 
un  évêque  captif,  mais  triomphant  sous  le  poids  de 
ses  fers. 


H 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


L'ouvrage  de  Gœrres  est  divisé  en  deux  parties. 
La  première  ,  consacrée  à  l'histoire  des  perséciutions 
de  la  Prusse  contre  l'Église  en  général  et  en  parti- 
culier contre  l'illustre  prisonnier  de  3Iinden  ,  nous 
révèîe  tout  ce  qu'il  y  a  de  perfidie  dans  les  plans 
d'un  cabinet  protestant  pour  arracher  à  plusieurs 
millions  de  catholiques  la  foi  de  leurs  pères.  L'Uni- 
versité ayant  déjà  consacré  deux  longs  articles  à  la 
révélation  de  ces  projets,  nous  n'y  reviendrons  pas. 
La  seconde  partie  de  VAlhanase  offre  une  appré- 
ciation de  l'étal  actuel  du  catholicisme  en  Allema- 
gne, elles  vues  les  plus  profondes  sur  son  avenir  en 
Europe. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  ces  pages 
éloquentes  à  ceux  qui  veulent  se  faire  une  idée  de  la 
puissance  réelle  de  l'Eglise  et  des  prétentions  si  in- 
concevables de  ses  ennemis.  C'est  qu'un  grand  com- 
bat déjà  commencé  va  devenir  de  plus  en  plus 
acharné.  D'une  pari,  tout  ce  qu'il  y  a  de  force  entre 
les  mains  des  rois  qui  ,  n'étant  pas  assez  instruits 
par  la  grande  voix  des  révolutions  ,  s'étonnent  en- 
core qu'on  leur  résiste;  de  l'autre,  tcul  ce  qu'il  y  a 
de  faiblesse  dans  la  lèle  de  quelques  vieillards  que 
le  monde  appelle  évèques  depuis  dix-huit  cents  ans. 
Il  est  vrai  que  contre  les  baïonnettes  ils  peuvent 
aujourd'hui  opposer  la  protection  de  Dieu  et  l'amour 
des  peuples.  Oui,  les  peuples  eux-mêmes,  qui  un 
momeni  l^s  avaient  regardés  avec  défiance  parce 
qu'ils  Ksi  valent  vus  s'incliner  quelquefois  trop  pro- 
fondémenl  devant  la  puissance  de  l'homme,  les  peu- 
ples retrouvent,  dans  leurs  évèques,  leurs  protec- 
teurs nés,  et  se  groupent  autour  d'eux  pour  les 
défendre  et  leur  rendre  avec  reconnaissance  la  pro- 
tection qu'ils  en  reçurent  autrefois. 

Voici  donc  où  en  sont  les  deux  camps  :  l'épisco- 
pat,  la  vérité  et  les  peuples  dans  l'un;  dans  l'autre, 
les  rois  et  la  force  :  de  quel  côté  pensez-vous  que 
Dieu  jettera  la  victoire?  Et  quand  nous  montrons 
les  rois  opposés  à  l'Eglise,  ce  n'est  pas  sans  regret. 
Mais  où  sonl  aujourd'hui  en  Europe  les  vrais  repré- 
sentans  du  pouvoir  royal?  n'est-ce  pas  à  Berlin,  à 
Vienne,  à  Pétersbourg?  et  n'est-ce  pas  de  Vienne  et 
de  Pétersbourg  que  sont  partis  les  plus  grands  en- 
couragemens  à  la  conduite  du  cabinet  de  Berlin. 

Nous  ne  nous  faisons  pas  illusion  non  plus  :  tous 
les  peuples  n'ont  pas  encore  applaudi  à  la  résis- 
tance de  l'archevêque  prisonnier;  mais  on  sent  as- 
sez combien  sa  cause  est  populaire,  et  combien 
tous  les  jours  elle  doit  gagner  de  partisans.  Aussi 
loin  de  gémir  sur  sa  captivité,  la  croyons-nous 
bonne  et  pour  lui  et  pour  le  troupeau  dont  il  est  un 
des  premiers  pasteurs.  Qu'a  perdu  l'Église  dans  les 
persécutions?  Elle  a  toujours  usé  la  hache  de  ses 
bourreaux.  Ne  craignez  rien  pour  elle  :  les  fers 
qu'elle  a  reçus  et  brisés  furent  toujours  sa  plus 
belle  parure ,  et  ce  ne  sera  pas  aujourd'hui  que  les 


chaînes  dont  on  veut  l'accabler  la  réduiront  à  un 
esclavage  éternel. 


DICTIONNAIRE  ICONOGRAPHIQUE  D'ANTIQUI- 
TÉS CHRÉTIENNES  ET  DU  MOYEN-AGE  , 
prouvées  parles  monumeas,  depuis  le  IV'  siècle 
jusqu'à  la  Renaissance;  donnant  l'indication  des 
ouvrages,  des  collections  publiques  ou  particu- 
lières, des  musées,  etc. ,  où  les  monumens  sont 
représentés  et  conservés;  par  L.-J.  Glenebaclt, 
auteur  de  plusieurs  tables  de  matières. 

Cet  ouvrage,  dont  nous  avons  pris  connaissance, 
ainsi  que  divers  savans  dont  il  a  mérité  de  fixer 
l'attention,  nous  parait  devoir  remplir  une  lacune 
assez  importante  dans  l'histoire  de  l'art,  —  Le  pian 
en  est  vaste  ;  mais  ce  qui  le  rendra  surtout  très 
utile,  c'est  qu'étant  fait  sous  la  forme  alphabétique, 
il  sera  très  facile  à  consulter.  Tous  les  genres  de 
monumens  y  sont  classés  sous  l«urs  noms,  avec  les 
villes  où  ils  se  trouvent.  Nous  désirons  avoir  bien- 
tôt à  en  examiner  la  publication. 


A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  VUNIVERSITÉ 
CATHOLIQUE. 

MONSIEUU   LE  DIRECTEUR  , 

Vous  avez  déjà  annoncé  que  je  m'occupais  de 
traduire  VUisloire  du  pape  Innocent  III  ,  par 
M.  Hurler.  Depuis  plus  d'un  mois,  le  premier  vo- 
lume de  cette  traduction  est  en  vente  chez  Debé- 
court.  Jo  me  croyais  donc  bien  tranquille  contre 
toute  concurrence;  mais  voici  leJouri^al  de  la  Li- 
brairie qui  en  annonce  une  autre  pour  le  mois  d'oc- 
lobre  prochain.  On  veut  lutter  contre  les  avantages 
d'une  position  prise  depuis  plus  de  six  mois,  d'un 
volume  déjà  publié ,  d'une  traduction  la  selle 
FAITE  avec  le  concours  de  M.  Hurler,  augmentée 
de  détails  biographiques  et  de  documens  INÉDITS, 
qui  m'ont  été  spécialement  communiqués  par  l'écri- 
vain allemand  pour  ma  traduction,  ce  qui  rend 
mon  édition  française  plus  complète  que  l'édition 
allemande  elle-même. 

La  publication  COMPLÈTE  de  l'Histoire  d'In- 
nocent III  sera  achevée  le  l"  septembre,  et  en 
vente  chez  D^îbécourt,  rue  des  Saints-Pères,  69. 
Je  ferai  tous  les  sacrifices  nécessaires  pour  donner 
au  public  cette  traduction  telle  que  je  l'ai  faite  avec 
le  concours  de  IVi^.  Hurler.  Agréez ,  etc. 

Paris,  30  juilliH  183». 

Alex,  de  SaintChéros  , 
L'un  des  Rédacteurs  de  l'Univer- 
sité Catholique. 


L'UNIVERSITÉ 

CATHOLIQUE. 


COURS  SUR  LES  RAPPORTS  DE  LA  31EDEC1NE 

AVEC  LA  RELIGION. 


SECONDE   LEÇON    (1). 

De  la  Révélation  par  rapport  à  la  Médecine. 

Il  convient,  dans  le  sujet  que  nous 
avons  entrepris  de  traiter,  de  commen- 
cer par  considérer  la  médecine  en  géné- 
ral dans  ses  rapports  avec  la  Révélation 
divine.  Le  rapprochement  de  ces  deux 
termes  ,  science  médicale  et  religion  ré- 
vélée, qui  paraissent  se  repousser  de 
leur  nature,  a  sa  raison  dans  l'objet 
même  que  se  propose  sur  la  terre  la  Ré- 
vélation et  dans  l'étendue  de  ses  résul- 
tats définitifs.  Car  elle  n'est  pas  seule- 
ment ,  comme  quelques  esprits  l'ont 
conçue,  la  lumière  qui  éclaire  l'intelli- 
gence humaine  et  l'enrichit  de  nouvelles 
vérités,  la  force  qui  augmente  l'énergie 
de  l'âme  et  lui  inspire  des  sentimens  plus 
nobles  et  plus  généreux:  elle  n'est  pas  seu- 
lement la  continuation  de  l'œuvre  depuis 
long-temps  commencée  de  la  nature,  un 
nouveau  mouvement  venu  d'en  haut 
imprimé  à  l'humanité,  une  loi  plus  puis- 
sante ajoutée  à  une  loi  primitive,  desti- 
née à  hâtei-  sou  perfectionnement  pro- 
gressif  :  elle  est  de  plus  une  éclatante 
apparition  de   la  vérité  mécoiume,  qui 

(1)  Voir  la  1"  leçon,  dans  le  n»  50,  l.  v,  p.  VIS. 
TOUK  VI.  —  N»  D2.  Ifi.^i!. 


dissipe  les  lénèbrfs  de  l'erreur ,  le  re- 
mède qui  guérit  les  infirmités  du  cœur 
et  fortifie  ses  faiblesses,  la  parole  puis- 
sante qui  annonce  à  la  nature  humaine 
ses  écarts  et  la  ramène  dans  les  voies  de 
la  sainteté  et  de  la  justice  ;  elle  est  l'ac- 
tion de  Dieu  qui  répare  pour  perfection- 
ner .  une  lumière  nouvelle  qui  éclaire 
et  organise  le  chaos  préparé  et  fécondé 
depuis  des  siècles  par  l'esprit  de  force 
et  de  sagesse. 

La  religion  est  donc  aussi,  d'abord  un 
remède  apporté  du  ciel  pour  guérir  les 
maux  de  l'humanité  et  lui  rendre  sa  vi- 
gueur première,  puis  un  secours  pour 
l'aider  à  se  perfectionner  et  à  remplir 
l'étendue  de  sa  destinée.  Or,  une  notion 
aussi  simple,  aussi  naturelle,  qui  nous 
est  inspirée  par  le  sentiment  si  vif  et  si 
profond  de  notre  dégradation ,  qui  n'a- 
vait pas  échappé  aux  plus  célèbres  phi- 
losophes de  l'antiquité,  a  été  méconnue 
de  plusieurs  ;  et  c'est  à  cette  ignorance  , 
toute  grossière  qu'elle  nous  parait,  qu'il 
faut  attribuer  les  graves  erreurs  aux- 
quelles les  esprits  se  laissent  aller  de  nos 
jours,  et  cette  multilude  de  systèmesphi- 
losophiques  que  l'on  s'efforce  de  substi- 
tuer aux  enseignemens  de  la  foi. L'esprit 
de  l'homme,  qui,  lorsqu'il  est  abandonné 
à  lui-môme,  ne  peut  se  fixer  dans  la  voie 
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de  la  vérité  et  signale  toujours  son  éner- 
gie propre  par  des  excès  ,  s'est  jeté  ,  en 
cette  matière,  dans  deux  extrémités  op- 
posées. Car,  ou  il  a  exagéré  la  dégrada- 
tion de  l'humanité  et  l'action  du  remède 
qui  devait  la  guérir,  ou  il  a  nié  le  fait 
de  cette  dégradalion,  et  par  conséquent 
la  nécessité  du  remède.  La  première  er- 
reur s'est  montrée  ,  sauf  quelques  excep- 
tions, à  des  époques  où  le  sentiment 
religieux  dominait  et  rappelait  davan- 
tage le  vice  de  notre  nature,  c'est-à-dire 
dans  toute  la  période  de  temps  qui  s'est 
écoulée  entre  la  naissance  du  Christia- 
nisme jusqu'au  dix-h'aitième  siècle  ;  et  la 
seconde  erreur,  nous  la  voyons  se  déve- 
lopper sous  nos  yeux  depuis  cette  der- 
nière époque,  pénéirer  les  esprits,  et 
devenir  le  fondement  et  la  donnée  né- 
cessaire des  conceptions  philosophiques 
et  religieuses. 

Tel  n'est  pas  l'enseignement  du  Chris- 
tianisme. D'une  part,  il  n'exagère  pas  le 
mal  de  la  nature  humaine  .  ne  désespère 
pas  de  sa  faiblesse  ,  et  ne  croit  pas  que 
l'action  qui  doit  la  guérir  soit  semblable 
à  celle  qui  rend  à  un  cadavre  le  mouve- 
ment et  la  vie.  D'autre  part,  il  ne  va 
pas,  dans  le  dessein  de  relever  les  espé- 
rances de  cette  nature  déchue  et  de  mieux 
consoler  son  infortune ,  lui  cacher  la 
maladie  qui  la  travaille,  l'affaiblissement 
de  ses  forces,  la  gravité  et  la  profondeur 
des  blessures  qu'elle  s'est  faites,  le  vice 
secret  qui  altère  son  énergie  et  sa  beauté 
première  ;  et  au  milieu  de  ses  abaisse- 
mens  et  de  ses  souffrances,  il  ne  lui  ins- 
pire pas  les  sentimens  d'une  félicité 
mensongère  et  d'une  vaine  grandeur.  Il 
ne  suppose  donc  pas  que  l'humanité  soit 
morte  ni  qu'elle  soit  pleine  de  vie  ;  mais 
il  enseigne  qu'elle  est  malade ,  et  que 
dans  son  infirmité,  elle  doit  jeter  les 
yeux  vers  le  ciel,  d'où  lui  viendra  la 
force  et  la  vie.  Ceci  revient  à  la  pensée 
d'un  père  de  l'Eglise.  Un  grand  malade 
était  gisant  sur  la  terre  sans  espérance 
de  guérison,  dit  saint  Augustin,  l'auteur 
delà  vie  est  venu  et  lui  a  rendu  la  santé. 
Or  ce  malade,  continue  ce  père,  c'est  le 
genre  humain  ,  et  le  médecin  qui  l'a 
guéri,  c'est  Jésus-Christ. 

De  ces  noiioîss  nous  pouvons  conclure 
que  la  religion  révélée  est  l'art  institué 
pour  guérir  la  grande  maladie  de  la  na-  \ 


ture  ;  art  qui,  malgré  la  dignité  de  son 
origine  et  la  puissance  de  ses  moyens,  a, 
comme  les  autres  arts  ,  ses  règles,  son 
mode  d'enseignement  et  d'application, 
enfin  ses  remèdes  diversifiés  et  combinés 
s3lon  l'intensiié  et  la  nature  des  maux 
qu'il  est  appelé  à  soulager  ou  à  guérir. 
Du  resîe,  celte  dénomination  d'art  don- 
née à  la  religion  n'est  pas  nouvelle;  elle 
lui  est  assurée  depuis  long-temps  par  un 
autre  père  de  l'Église.  Le  gouvernement 
des  âmes,  qui  sans  doute  a  pour  fin  la 
guérison  de  leurs  infirmités,  a  dit  saint 
Grégoire  pape,  est  l'art  des  arts. 

Il  est  donc  naturel  que  nous  ayons  eu 
la  pensée  d'associer  la  Révélation  et  la 
Médecine.  Elles  remplissent  sur  la  terre, 
comme  nous  voyons,  une  mission  ana- 
logue, elles  se  proposent  une  fin  sembla- 
ble. Elles  sont  comme  deux  amies  de 
l'humanité  que  la  Providence  lui  envoie 
pour  l'entretenir  de  la  cessation  de  ses 
souffrances,  du  bonheur  de  la  vie  et  de 
la  santé,  et  pour  lui  communiquer,  dans 
une  certaine  mesure  ,  les  bienfaits  qu'el- 
les lui  annoncent.  Mais  nous  laissons 
pour  le  moment  cet  ordre  de  considéra- 
tions, qui  trouveront  ailleurs  plus  am- 
plement leur  place  :  aujourd'hui ,  pour 
nous  renfermer  plus  rigoureusement 
dans  les  limites  de  notre  article,  nous 
examinerons,  dans  le  Christianisme,  seu- 
lement son  caractère  de  révélation,  et  le 
comparerons  sous  ce  point  de  vue  avec 
l'art  de  guérir. 

Or,  la  Révélation  comparée  à  la  mé- 
decine offre  à  notre  esprit  deux  idées 
contraires;  car  d'un  côté  elle  nous  mon- 
tre une  opposition  frappante  entre  une 
Révélation  divine  et  la  science  médicale, 
et  de  l'autre,  malgré  celte  opposition, 
nous  découvrons  des  rapports  remar- 
quables de  similitude.  Nous  croyons 
qu'il  importe  de  développer  successive- 
ment ces  idées,  de  faire  voir  en  premier 
lieu  la  différence  radicale  que  nous  ob- 
servons entre  la  médecine  et  la  religion 
considérée  comme  doctrine  révélée ,  et 
en  second  lieu  ,  de  signaler  les  points 
qui  les  rapprochent  et  leur  donnent  des 
traits  de  ressemblance.  Nous  sommes 
convaincus  que  des  discussions  de  celte 
nature  ne  seront  pas  sans  intérêt  et  nous 
donneront  lieu  d'entrer  dans  des  consi- 
dérations dignes  d'occuper  nos  esprits. 


I 


PAR  M.  MEIRIEU. 


87 


L'opposition  que  nous  remarquons  en- 
tre la  médecine  el  la  Révélation  est  ex- 
primée par  une  seule  proposition  :  La 
médecine  n'a  point  eu  de  révélation  spé- 
ciale surnaturelle.  L'énoncé  d'une  pa- 
reille assertion  peut  au  premier  aspect , 
nous  l'avouons ,  offrir  à  la  pensée  quel- 
que chose  d'élranre;  mais  si  on  veut 
l'approfondir,  l'envisager  sous  son  véri- 
table point  de  vue ,  l'on  y  trouvera  une 
vérité  qui  se  lie  aux  notions  les  plus 
relevées  de  la  philosophie  et  peut  four- 
nir la  matière  d'une  discussion  impor- 
tante. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  Révélation  , 
prise  dans  un  sens  étendu  et  tout  à  la  fois 
éminemment  philosophique?  Elle  est, 
par  rapport  à  l'homme ,  la  manifesta- 
tion des  lois  de  son  être. 

Or  la  nature  humaine,  par  suite  d'une 
perturbation   primitive    survenue   dans 
les  lois  qui  la  régissent ,  a  perdu  son  état 
normal,  et,  depuis  cette  époque  fatale, 
se  voit  condamnée,  malgré  ses  efforts, 
au  désordre ,  à  la  souffrance  ,  à  la  mort. 
Cette  anomalie  si  constante  et  si  univer- 
selle est  un  phénomène  de  l'ordre  moral 
qui  a  fixé  l'attention  de  l'esprit  humain, 
comme  les  violations  passagères  des  lois 
de  la    nature  matérielle,  et   qui,   bien 
mieux  que  ces  faits  rares  du  monde  phy- 
sique qui  nous  étonnent   ou    nous   ef- 
fraient, a  repoussé  jusqu'ici  toute  théo- 
rie, c'est-à-dire  tout  moyen  d'explication 
imaginé  par  la  raison,  pour  en  révéler  la 
cause  et  en  calculer  l'étendue  et  ladurée. 
La  religion  toute  seule  ,  dépouillant  la 
tradition  ancienne  des  peuples  de  tout 
ce  que  l'imagination  des  poètes  ou  les 
passions  des  hommes  y  avaient  ajouté, 
dissipant  de  Téclat  de  sa  lumière  les  té- 
nèbres qui  obscurcissaient  la  vérité  et  la 
retenaient  captive,  s'annonçant  elle-mê- 
me avec  tous  les  caractères  d'une  mission 
divine,  comme  l'organe  de  cette  vérité 
méconnue  et   la   réparatrice  de  l'huma- 
nité souffrante  et   délaissée,   la  religion 
seule  nous  a  dit  l'origine  mystérieuse  du 
mal  qui  nous  travaille,  la  cause  du  trou- 
ble survenu  dans   les  fonctions  de  notre 
double  nature,  et  nous  a  en  quelque  sorte 
montré  la  main  qui  l'a  placée,  celte  na- 
ture, hors  des  voies  qu'elle  devait  suivre 
pour  arriver  au  repos  et  à  la  vie,  et  qui 
a  l'ait  de  l'espèce  humaine  comme  un  as- 


tre dont  le  mouvement  n'est  plus  hxé 
dans  le  plan  de  son  orbite. 

La  religion  n'a  pas  borné  là  £on  ensei- 
gnement. Elle  nous  a  fait  connaître,  non 
par  une  théorie  rationnelle,   mais  par 
l'indication  simple  des  faits,  et  la  pro- 
fondeur (lu  mal,  el  létenduc  des  effets 
qu'il  entraîne  à  sa  suite.  El  ce  mal,  c'est 
la  mort  de  l'homme  dans  les  deux  sub- 
stances qui  le  composent ,  analogue  à  la 
nature  de  chacune  d'elles;  et  ces  effets 
sont  toutes  les  passions  ,  toutes  les  souf- 
frances, tous  les  malheurs  de  la  vie.  Sous 
ce  rapport ,  elle  nous  a  donné  bien  d'au- 
tres lumières  que  la  philosophie  la  plus 
éclairée  de  l'antiquité.  Car  ,  d'une  part , 
elle  nous  a  inspiré  un  sentiment  mieux 
raisonné  et  plus  vif  du  désordre  qui  tra- 
vaille notre  nature,  et  d'autre  part,  elle 
nous  a  fait  regarder  comme   une  déro 
galion  à  la  loi  primitive  de  notre  espîce 
ce  que  les  philosophes  regardaient  com- 
me sa  condition  naturelle. 

En  premier  lieu,  c'est  un  bienfait  si- 
gnalé que  nous  tenons  du  Christianisme 
d'avoir  un  sentiment  profond  et  raisonné 
des  misères  auxquelles  notre  nature  est 
assujétie.  En  effet ,  trois  philosophies  se 
sont  partagé,  avant  l'ère  chrétienne,  le 
monde  civilisé.  Deux  d'entre  elles  sem- 
blent se  placer,  dans  l'ordre  moral ,  aux 
deux  extrémités  de  l'échelle  des  concep- 
tions humaines ,  et  la  troisième ,  occu- 
pant le  milieu  ,  tient  à  la  fois  aux  deux 
autres.  L'une,  orgueilleuse^  élève  l'hom- 
me à  l'égal  des  dieux,  la  philosophie 
stoïcienne;  l'autre,  voluptueu.se,  le  ravale 
jusqu'à  le  placer  au  rang  de  la  brutedont 
elle  lui  fait  partager  les  jouissances  et  le 
vil  instinct,  la  philosophie  d'Épicure. 

Il  est  clair  qu'avec  ces  notions  oppo- 
sées que  l'on  se  formait  de  l'homme,  de  sa 
nature ,  de  ses  destinées ,  l'on  ne  pouvait 
guère  comprendre  ses  malheurs  et  se 
rendre  sensible  aux  misères  de  la  vie. 
Les  uns  niaient  tout  ce  qui  pouvait  at- 
trister le  sage  ,  les  penchans  honteux  de 
l'âme,  la  douleur  même  et  les  souffran- 
ces du  corps.  Les  autres  voyaient  dans 
ces  penchans  la  condition  nécessaire  du 
bonheur,  et  dans  les  maux  physiques 
une  disposition  immuable  de  la  matière 
qui  ne  permellail  ni  de  s'attrister  ni  de 
se  plaindre. 
La  troisième  espèce    de  philosophie 
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admettait  bien  ce  mélange  de  biens  et  de 
maux ,  de  grandeur  et  de  bassesse  qui 
caractérise    l'homme   déchu.    Mais   les 
uns,  ignorant  la   cause  véritable  de  ce 
désordre,   la  plaçaient  dans  la  volonté 
nécessitante  d'un  destin  inflexible,  et, 
comme  le  philosophe  de  Rome,  accu- 
saient la  nature  de  nous  avoir  traités  en 
marâtre.  Ils  avaient  sans  doute  le  senti- 
ment de  leur  misère  ,  mais  sentiment 
funeste,  qui  irritait  le  mal  loin   de  le 
guérir.  Les  autres,  qui  formaient  la  par- 
tie la  plus  spirituelle,  la  plus  mystique 
des  sages,  reconnaissaient,  il   est  vrai, 
une  faute   première  commise  dans   un 
autre  monde,  mais,  tout  en  obéissant  à 
la  loi  d'expiation  qui  s'exécutait  dans  ce- 
lui-ci ,  ils  s'attristaient   surtout  par  la 
considération   des  maux  physiques  qui 
affligent  la  nature  humaine  ,  et  du  lien 
honteux  qui  asservissait  l'âme  à  la  ma- 
tière. Les  lois  de  la  morale  qu'ils  pres- 
crivaient ,    les     purifications     diverses 
auxquelles  ils  se  livraient  pour  se  déli- 
vrer insensiblement  du  principe  impur 
dont  ils  se  sentaient    souillés ,    avaient 
principalement  pour  objet  de  se  prépa- 
rer ,  après  la  mort,  à  une  régénération 
qui    les   débarrasserait   de   l'action   gê- 
nante et  douloureuse  du  corps.  S'ils  con- 
sidéraient quelquefois  les  passions  dés- 
ordonnées de  l'âme  et  aspiraient  à  s'en 
délivrer,  ils  y  voyaient  moins  une  viola- 
tion de  l'ordre  qu'un  obstacle  au  bon- 
heur. Enfin  ,  lors  môme  qu'il  leur  arri- 
vait de  regarder  le  mouvement    désor- 
donné des  passions  humaines  comme  une 
déviation  des  principes  de  sagesse  qui 
doivent  régler  la  conduite  du    philoso- 
phe, c'étaient  là  des  notions  abstraites 
qui  flattaient  la  vanité  ou  qui,  tout  au 
plus,  s'adressaient  à  la  froide  raison  ,  et 
non  ces  vues   touchantes  de    loi  pater- 
nelle, de  volonté  suprême  outragée  par 
une  première  faute;  vues  sublimes  qui 
nous  furent  apportées  parla  Révélation 
et  qui  mettront  toujours  une  différence 
essentielle  entre  le  sentiment  de  la  mi- 
sère de  l'homme  que  pouvaient  éprouver 
Pylhagore  ou  Socrate,  et  celte  tristesse 
intérieure,  cette  douce  résignation,  ce 
long  et  secret  gémissement  du  disciple 
de  J.-C.  L'un  est  ce  malheureux  qui ,  par 
un  sentiment  louable  de  liberté,  travaille 
à  briser  ses  fers,   et  l'autre,   ce  captif 


souffrant  délaissé  dans  l'exil  qui,  plein 
de  coniiance  dans  les  promesses  et  la 
puissance  de  son  libérateur,  goûte  avec 
volupté  la  douleur  par  l'espérance  de 
revoir  la  patrie. 

En  second  lieu,  la  philosophie,  chose 
étonnante ,   en     élevant    outre    mesure 
la    dignité    de    l'homme ,   a  cessé    par 
là  même  de  le  voir    aussi    grand  que 
nous  le  montre  le  Christianisme  ;    car 
elle   a  regardé    comme   l'état    naturel 
de  l'homme  cette    triste  condition   qui 
désole    notre  espèce ,  la    condition  de 
mourir.  Nous  ne  voyons  pas  en  effet  que 
la  mort  ait  été,   aux  yeux   des  philoso- 
phes, un  renversement  de  l'ordre  primi- 
tivement établi,  ni  la  peine  d'une  faute; 
ceux  qui  ont  eu  quelques  notions  d'une 
prévarication  originelle  ont  cru,  au  con- 
traire, que  la  vie  était  une  punition  et  la 
mort  une  délivrance.    Nos   âmes,   selon 
eux,  avaient  péché  dans  un  autre  monde, 
et,  en  expiation  de  leur  crime  ,   étaient 
forcément  unies  à  un  corps  dans  celle-ci. 
Selon  d'autres,  la  mort  était  l'effet  né- 
cessaire des  lois  de  la   nature   et  la  fin 
inévitable  de  tout  être  doué  de  vie  ;  tout 
au  plus  regardait-on  la  nécessité  de  mou- 
rir comme   la  privation  d'un   privilège 
qui  était   affecté  aux  dieux  immortels  : 
c'était  parla  qu'ils  pouvaient  se  dire  su- 
périeurs à  l'homme.  Le  sage,  disait  Sé- 
nèque,  est  en  tout  égal  à  Dieu,  à   l'ex- 
ception de  l'immortalité;  ad  summum 
sapiens  uno  minor  est  Jove.  Les  poètes 
qui  nous  ont  décrit   les  merveilles  de 
l'âge  d'or  ne  nous  ont  pas  dit  si  l'homme 
devait  y   être    immortel.   Son    bonheur 
était  l'abondance  et  la  libre  jouissance 
de  toutes  sortes  de  biens  ,    et   l'absence 
des  maux  de  cette  vie. 

La  Révélation  a  d'autres  pensées  à  nous 
donner,  d'autres  consolations  à  nous  of- 
frir. D'une  part ,  elle  nous  communique 
une  connaissance  plus  parfaite  et  un  sen- 
timent plus  pénétrant  de  la  condition 
misérable  de  l'homme  ;  car  elle  nous  ins- 
pire une  plus  haute  idée  de  notre  di- 
gnité première  et  de  nos  futures  desti- 
nées, et  parla,  elle  appesantit,  pour 
ainsi  dire,  le  poids  de  nos  infortunes, 
non  pour  nous  abattre,  sans  doute,  mais 
bien ,  tout  en  nous  apprenant  le  peu  que 
nous  sommes,  pour  nous  faire  pressentir 
ce  à  quoi  nous  pouvons  aspirer.  L'âme, 
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ennoblie  par  le  souvenir  de  son  origine 
et  par  la  vue  do  ses  esp(?rances,  sent  plus 
profondément  l'humilialion  qu'elle  subit 
que  rame  vulgaire  qui  n'a  que  des  idées 
basses  d'elle-môme  ;  et  c'est  là  une  sorte 
de  g;randeur. 

D'autre  part ,  la  Révélation  nous  en- 
seigne que  la  mort  estenlrée dans  le  mon- 
de avec  le  péché ^  c'est-à-dire  avec  la  vio- 
lation des  lois  de  notre  nature.  Elle 
nous  dit  que  notre  destinée  était  origi- 
nairement immortelle ,  parce  que  le 
Créateur  est  le  Dieu  qui  fait  vivre  et  non 
le  Dieu  qui  fait  mourir.  Dieu,  disent  nos 
Ecritures ,  n'a  pas  fait  la  mort  et  ne  se 
réjouit  pas  de  la  perte  des  êtres  vivans. 

Mais  Ja  religion,  après  nous  avoir  dé- 
veloppé son  enseignement  sur  notre 
condition  présente,  ne  nous  permet  pas 
d'en  murmurer.  Elle  n'est  pas  venue  sur 
la  terre  pour  aigrir,  par  une  doctrine 
désespérante,  la  plaie  de  nos  cœurs. 
Après  avoir  ouvert  sous  nos  yeux  cette 
plaie,  et  nous  en  avoir  fait  sonder  la 
profondeur,  elle  y  verse  le  baume  qui 
la  calme  et  la  cicatrise.  Elle  nous  con- 
sole ,  même  en  nous  racontant  l'histoire 
de  notre  infortune;  et,  par  une  économie 
admirable,  elle  fait  de  nos  humiliations, 
de  nos  malheurs  ,  le  moyen  puissant  de 
recouvrer  notre  destinée  première  et 
d'assurer  notre  future  félicité.  Car  elle 
s'est  montrée  supérieure  à  la  philoso- 
phie ,  non  seulement  par  les  lumières 
qu'elle  nous  a  fournies  sur  la  dégrada- 
tion de  notre  nature  ,  mais  encore  par 
les  remèdes  qu'elle  offre  à  nos  maux. 
Cette  nature  avait  été  ,  au  commence- 
ment,  condamnée  à  la  mort,  juste  pei- 
ne pour  tout  être  qui  viole  ses  lois  es- 
sentielles. Tu  mourras  de  mort  y  lui  avait 
dit  l'auteur  de  la  vie  :  mort  de  l'âme  par 
la  cessation  de  ses  vrais  rapports  avec 
Dieu  :  mort  ducorps  par  le  brisement  et 
la  décomposition  de  ses  organes,  et  sa 
séparation  d'avec  l'âme.  La  Révélation 
nous  apparaît  comme  un  messager  cé- 
leste qui  nous  apporte  le  code  divin  où 
sont  renfermées  les  lois  éternelles  de  la 
vie.  Elle  enveloppe  de  sa  puissance  et 
de  son  amour  l'espèce  humaine  mou- 
rante et  dévoyée,  et  la  replace  dans  la 
route  qu'elle  avait  perdue  et  que  le  doigt 
de  Dieu  lui  avait  primitivement  tracée. 
Elle  fait  luire  la  lumière  au  milieu  des 


ténèbres,  et  harmonise  le  chaos,  débris 
d'un  ancien  monde  ruiné.  Elle  réunit  ces 
astres  vagabonds  et  emportés  par  leur 
mouvement  propre  au  centre  qui  leiixe 
et  le  règle,  et  l'ordre  se  rétablit,  et  avec 
lui  viennentlalumière,  lachaleur,la  vie. 

Or,  pour  rattacher  ces  considérations 
préliminaires  à  la  question  que  nous 
traitons  ,  il  est  nécessaire  de  considérer 
ici  l'ordre  d'application  de  ces  lois  vita- 
les révélées  à  l'humanité,  et  l'étendue 
des  effets  qu'elles  sont  destinées  à  pro- 
duire dès  cette  vie. 

Nous  observons  que  la  religion,  comme 
la  nature,  n'agit  pas  d'abord  sur  l'hom- 
me avec  toute  l'énergie  de  la  puissance. 
Son  action  est  lente,  mais  surtout  ordon- 
née ;  et  une  loi  remarquable  à  laquelle 
elle  soumet  son  influence  régénératri- 
ce, c'est  qu'elle  suit,  dans  l'œuvre  de 
réparation  qu'elle  est  appelée  à  accom- 
plir dans  l'humanité,  le  même  ordre 
qui  a  été  suivi  dans  l'œuvre  de  la  dégra- 
dation. TSon  seulement  elle  reconstruit 
selon  le  premier  plan  l'édifice  élevé  pri- 
mitivement par  la  main  de  Dieu,  mais 
encore  elle  commence  par  réparer  la 
partie  qui  a  été  d'abord  déplacée,  qui 
est  tombée  en  ruines. 

Or  qu'est-ce  qui  a  souffert  d'abord 
dans  l'homme,  lorsqu'il  a  violé  ses  lois? 
qu'est-ce  qui  a  été  altéré  dans  sa  nature? 
L'âme,  rinlelligence,  l'amour;  après, 
par  une  conséquence  rigoureuse.le  corps. 
L'âme  brisa  le  lien  qui  l'unissait  à  Dieu, 
source  de  toute  vie  3  le  corps  dut  briser 
ensuite  les  liens  qui  l'unrssaient  à  l'âme, 
principe  ou  du  moins  soutien  de  la  vie 
qui  lui  est  propre. 

La  réparation  de  ce  grand  désordre 
devait  donc,  en  vertu  de  la  loi  que  nous 
avons  indiquée,  remplir  deux  condi- 
tions. II  fallait  que  l'action  réparatrice 
continuât  de  s'exercer  pendant  une  cer- 
taine période  de  temps  proportionnée  à 
l'importance  de  l'œuvre,  et  en  second 
lieu  que  celte  action  commençât  par  ré- 
tablir dans  l'âme  l'ordre  troublé  par  elle, 
et  renouât ,  pour  ainsi  parler ,  la  chaîne 
mystérieuse  qui  l'attachait  à  Dieu,  prin- 
cipe de  force  ,  de  lumière  et  d'amour. 

Il  était  d'ailleurs  plus  conforme  aux 
lois  générales  de  la  vie  que  la  partie  de 
l'homme  la  plus  capable  ,  pai-  sa  nature, 
de  recevoir  l'influence  régénératrice  de 
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la  religion,  la  reçût   la  première.   Car 
qu'est-ce  que  la  religion,  si  ce  n'est  une 
communication  de  la  vie  même  de  Dieu, 
et  comme  l'expansion  de  son  être  :  or 
cette  action  vitale  de  la   Divinité  hors 
d'elle-même  s'exerce  selon  l'ordre  anté- 
rieurement établi  dans  les  êtres  destinés 
à  la  recevoir.  Ils  sont  placés  dans  l'ou- 
vrage de  la  création  comme  des  points 
lumineux  de  la  gloire  du  Créateur,   et 
lui,   foyer  toujours  actif  de  cette   im- 
mense production  de  sa  puissance,  l'a- 
nime ,  la  soutient,  la  répare,  la  perfec- 
tionne par  un  écoulement  incessant  de 
cette  même  puissance.  Cette  vie  divine 
doit  donc    se  communiquer  d'abord  à 
celle  des  créatures  que  leur  nature  rap- 
proche davantage  de  Dieu.  La  partie  du 
ruisseau  la  plusvoisine  de  la  source  doit 
en  recevoir  la  première  les  eaux.  Cet  or- 
dre ,  relevé  des  merveilles  de  Dieu,  suit 
les  mômes  lois  que  les  phénomènes  de 
la  nature  grossière  :  la  propagation  de 
l'action  conservatrice   des   êtres  se  fait 
dans  la  proportion  inverse  des  distances; 
le  flux  de  la  force  et  de  la  vie  de  Dieu 
sur  les  créatures  diminue  à  mesure  que 
celles-ci  s'éloignent  du  point  où  il  com- 
mence :  l'irradiation  de  la  divinité  sur 
la    création  est  semblable  au  layonne- 
raent  de  la  lumière. 

Or  l'âme,  malgré  sa  dégradation  ,  est 
bien  plus  rapprochée  de  Dieu  que  la  ma- 
tière, puisque,  par  sa  nature  d'être  spi- 
rituel, elle  conserve  nécessairement  avec 
lui  des  rapports  plus  intimes.  L'aclion 
de  la  religion  sur  l'âme  humaine  devait 
donc  devancer  celle  qui  aura  lieu  un 
jour  sur  le  corps.  La  puissance  divine  ne 
régénère  pas  instantanément  les  êtres  ; 
elle  suit  la  loi  même  de  la  création,  la- 
quelle ,  manifestement ,  a  été  progres- 
sive. Elle  s'étend  de  proche  en  proche  et 
n'atteint  la  dernière  limite  qu'elle  s'est 
assignée  qu'après  avoir  fait  sa  révolu- 
tion. 

De  plus,  n'est-il  pas  nécessaire  que 
l'opération  divine  se  fasse  d'abord  sentir 
sur  ce  qui  dans  l'homme  a,  pour  ainsi 
parler,  une  plus  grande  affinité  avec 
Dieu.  Il  y  a  aussi  dans  la  formation  du 
monde  supérieur  une  loi  qui  unit  d'a- 
bord les  élémens  qui  ont  entre  eux  plus 
d'homogénéité. 
Enfin  l'âme    avait    malheurousement 
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concouru  à  l'altération  du  corps.  Par  la 
destinée  de  mort  qu'elle  s'était  faite, 
elle  lui  avait  attiré  une  destinée  sem- 
blable. Il  était  donc  juste  qu'elle  contri- 
buât à  rendre  ce  qu'elle  avait  ravi;  par 
conséquent  qu'après  avoir  reçu  la  mort 
et  la  lui  avoir  donnée,  elle  reçût  la  pre- 
mière la  vie,  etparune  réaction  salutaire 
exercée  durant  une  certaine  période  de 
temps,  elle  lui  préparât  une  destinée  de 
vie  immortelle. 

Si  nous  voulions  savoir  quelle  peut  être 
celte  période  de  temps  nécessaire  pour 
que    la    régénération   de   l'homme  soit 
complète ,  pour  que  la  religion  ait  épuisé 
sur  lui  toute  son  action,  c'est-à-dire  ait 
rendu  la  vie  et  l'immortalité  à  son  corps 
comme  à  son  âme ,  nous  devrions  rappe- 
ler une  autre  loi  non  moins  remarquable 
qui  gouverne  les  œuvres  de  Dieu  :  c'est 
que,  partout  où  l'homme  figure  entête 
d'un  ouvrage  divin  ,  cet   ouvrage   doit 
avoir  acquis  sa  perfection,  ou  être  arrivé 
à  l'époque  fixée  pour  l'acquérir,  pour 
que  l'homme  de  son  côté  reçoive  celle 
qui  lui  est  propre.  Or  ,  cet  ouvrage  que 
l'homme  doit  couronner,  c'est  l'ensemble 
des  êtres  matériels  dont  le  spectacle  con- 
tribue à  son  bonheur  et  forme  comme 
l'auréole  de  sa  gloire.  Cet  ordre  a  été 
suivi  dès  le  commencement.  L'homme 
n'est  créé  et  placé  sur  la  terre  que  lors- 
que l'univers,  destiné  à  lui  servir  de  de- 
meure et  à  embellir  son  existence ,  a 
reçu  sa  dernière  forme.  Il  fallait  bâtir  le 
palais  avant  d'appeler  le  prince  qui  de- 
vait l'habiter. 

Or ,  la  révélation  nous  apprend  que 
Dieu  a  choisi  un  jour  où  il  doit  restau- 
rer et  comme  créer  de  nouveau  toutes 
choses,  transformer  la  terre  et  les  cieux, 
effacer  jusqu'au  souvenir  des  choses  pas- 
sées. Le  monde  de  la  création  par  la 
puissance  fera  place  au  monde  de  la 
création  par  l'amour;  et  ce  jour  sera  le 
dernier  des  jours.  Ce  ne  sera  donc  qu'a- 
lors que  l'homme  apparaîtra  complète- 
ment régénérédans  tout  sonêtrejdansson 
âme,  rendue  depuis  quelque  temps  à  sa 
destinée  première;  dans  son  corps,  qui, 
confié  d'abord  à  la  terre  depuis  des  siè- 
cles, se  relèvera  plein  de  vie  et  d'immor- 
talité. 

Des  considérations  qui  précèdent ,  il 
résulte  que  la  religion  ne  se  propose  di- 
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rectement  pour  objet  dans  co  monde  que 
de  rendre  h  l'ûmn  la  vie  qu'elle  avait 
perdue.  C'est  là,  en  effet,  sa  mission  ter- 
restre, et  cette  mission  elle  la  remplit 
pleinement.  Car  elle  fait  comprendre 
d'abord  à  l'Ame  humaine  le  désordre 
survenu  dans  ses  puissances  par  la  viola- 
tion volontaire  des  lois  qui  la  concer- 
nent: elle  lui  donne  ensuite  la  connais- 
sance et  l'amour  de  ces  lois ,  et  lui  com- 
munique enfin  la  force  qui  lui  est  néces- 
saire pour  s'y  soumettre  ,  c'est-à-dire 
pour  régler  sur  elles  l'exercice  de  ses  fa- 
cultés; et  par  là  elle  se  rattache  à  la  vé- 
rité dont  elle  s'était  écartée  par  l'erreur 
et  les  passions  mauvaises.  L'âme  reçoit 
à  l'instant  la  lumière  et  une  vie  nouvelle, 
selon  celte  parole  de  Jésus -Christ  :  Je 
suis  venu  pour  qu'ils  aient  la  vie  et  pour 
qu'ils  L'aient  avec  plus  d'abondance  qu'au- 
paravant. En  effet,  si  la  vie  du  corps  est 
l'exercice  ordinaire  des  diverses  fonc- 
tions des  organes  ,  déterminé  par  un 
principe  commun  ,  la  vie  de  l'âme  doit 
être  aussi  l'exercice  normal  de  ses  facul- 
tés, déterminé  par  l'action  d'un  autre 
principe  qui  est  Dieu.  Car  Dieu,  qui  est 
dans  tout  comme  créateur,  est  surtout, 
comme  réparateur,  dans  l'âme  humaine 
qu'il  harmonise  avec  sa  volonté,  suprême 
régulatrice  des  êtres  intelligens.  L'âme 
est  à  Dieu  comme  le  corps  est  au  prin- 
cipe, quel  qu'il  soit,  qui  lui  donne  la 
vie. 

Il  suit  que  la  religion  est  assez  puis- 
sante pour  communiquer  aussi  la  vie  au 
corps  de  l'homme.  Les  lois  de  régénéra- 
tion et  de  vie  qu'elle  a  révélées  ont  même 
plus  de  vertu  dans  leur  application  que 
les  lois  de  destruction  et  de  mort  intro- 
duites primitivement  dans  le  monde. 
D'ailleurs,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
tout  l'homme  doit  pariiciper  à  la  vie 
immortelle.  Dieu,  en  réparant  son  ou- 
vrage, a  voulu  le  conserver  tel  qu'il  était 
quant  au  fond.  Il  accomplit,  il  perfec- 
tionne, et  ne  détruit  pas.  Or,  l'homme, 
c'est  aussi  le  corps.  Le  corps  aura  donc 
la  vie.  Le  germe  de  mort  qui  le  travaille 
sera  détruit.  L'harmonie  sera  rétablie 
dans  les  élémens  qui  composent  ses  or- 
ganes et  mettent  en  jeu  leurs  fonctions 
diverses.  Mais  cette  régénération  du  corps 
ne  s'opérera  pas  dès  cette  vie.  Il  doit, 
avant  de  remplir  la  destinée  glorieuse 


que  la  religion  lui  promet,  remplir  la 
destinée  d'altération  et  de  mort  que 
l'houime  lui  a  faite.  Avant  de  recevoir 
l'action  vivifiante  des  lois  réparatrices, 
il  faut  qu'il  expie  la  violation  des  lois 
conservatrices  auxquelles  il  était  origi- 
nairement soumis.  Nouveau  Lazare,  qui 
ne  revient  à  la  vie  qu'après  avoir  passé 
par  le  tombeau.  La  religion  qui  lui  pro- 
met l'immortalilé  ,  lui  annonce  en  même 
temps  qu'il  doit  rester  mortel  jusqu'au 
jour  de  sa  transfiguration  définitive.  Elle 
lui  garantit  la  vie  ,  mais  à  condition  qu'il 
mourra.  Cette  vie  nouvelle,  inaltérable, 
immortelle,  doit  commencer  par  une  ré- 
surrection. 

Car  il  faut  que  tout  l'ordre  matériel 
subisse  la  même  loi ,  que  toutes  les  par- 
ties dont  il  est  composé  parcourent  les 
mêmes  révolutions  ,  et  arrivent  à  leur 
dernier  terme  par  des  altérations  et  des 
transformations  analogues.  Or,  il  nous 
est  annoncé  que  le  monde  périra,  que  la 
voûte  des  cieux  doit  vieillir  comme  un 
vêtement  et  être  pliée  comme  un  pavillon; 
que  cette  production  si  magnilique  de  la 
puissance  et  de  la  sagesse  de  Dieu  ,  gâtée 
sans  doute  par  la  main  de  l'homme,  doit 
être  purifiée  par  le  feu  :  que  ses  élémens 
seront  dissous  par  l'ardeur  de  ce  feu  ,  et 
que  de  ses  ruines,  semblables  au  chaos 
primitif,  il  sortira  une  nouvelle  terre  et 
de  nouveaux  cieux,  qui  deviendront  un 
plus  digne  objet  de  la  contemplation  de 
Dieu  et  de  sa  créature.  Mais  le  corps  de 
l'homme  fait  une  partie  notable  de  cet 
univers.    C'est    même    probablement   à 
cause  de  lui  que  la  nature  matérielle  est 
soumise  à  la  triste  destinée  de  mourir.  Il 
faut  donc  qu'il  meure  et  qu'il  ne  puisse 
se  reformer  et  vivre  qu'après  avoir  été 
brisé  par  les  coups  de  la  mort. 

Il  suit  enfin,  par  une  conséquence  ri- 
goureuse de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que 
la  religion  n'a  pas  dès  celle  vie  d'effet 
direct  sur  le  corps  ;  que  la  mission  qu'elle 
est  chargée  de  remplir  sur  la  terre  n'est 
pas  pour  lui  ;  non  pas,  sans  doute,  que 
la  puissance  de  vie  qu'elle  a  reçue  de 
Dieu  et  qu'elle  communique  à  l'homme 
ne  doive ,  par  une  sorte  de  surabondance 
et  à  cause  des  rapports  intimes  qui  unis- 
sent les  deux  substances  dont  nous  som- 
mes faits  ,  découler  de  l'âme  sur  le  corps 
et  influer  directement  sur  la  vie  propre 
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de  celui-ci ,  merveilleux  (.'coulement  que 
la  médecine  est  forcée  de  reconnaître; 
mais  parce  que  cette  religion  devant,  se- 
lon l'ordre  du  Créateur,  attaquer  dans 
son  principe  le  mal  de  la  nature  hu- 
maine ,  il  faut  qu'elle  dirige  d'abord  son 
action  sur  ce  qui,  dans  l'homme ,  a  trou- 
blé l'harmonie  primitive  ,  c'est-à-dire  sur 
l'âme,  seule  capable  d'intelligence,  de 
volonté  et  d'action  libre. 

Mais  ces  conséquences  une  fois  dédui- 
tes des  principes  posés,  il  est  facile  de 
comprendre  la  proposiîion  que  nous 
avons  énoncée  au  commencement ,  que 
la  médecine  n'a  point  eu  de  révélation 
spéciale  surnaturelle.  Car  si  elle  avait  eu 
sa  révélation  ,  c'est-à-dire  si  les  lois  vita- 
les de  l'humanité .  dont  la  religion  est  la 
dépositaire,  eussent  dû  ,  sur  cette  terre, 
être  appliquées  au  corps  dans  les  mêmes 
proportions  qu'à  l'âme  .  la  médecine,  en 
vertu  d'une  puissance  qui  lui  serait  ve- 
nue d'en  haut,  aurait  pu  soustraire  le 
CDrps  aux  maladies,  graves  du  moins,  et 
à  la  mort,  comme  le  prêtre  soustrait, 
par  la  puissance  de  son  ministère,  l'âme 
aux  mouvemens  violens  des  passions  et 
à  la  hiort  qui  lui  est  propre:  tandis 
qu'au  contraire  ce  corps ,  malgré  toutes 
]es  ressources  de  l'art  de  guérir,  est  aban- 
donné dès  cette  vie  à  sa  triste  destinée. 

Quelles  peuvent  être  les  causes  de  cet 
ordre  de  la  Providence?  INous  en  avons 
assigné  de  générales.  ÎS'ous  serait-il  per- 
mis d'en  signaler  de  plus  particulières? 

rsous  croyons  en  avoir  découvert  quel- 
ques unes  dans  la  nature  et  l'origine  des 
remèdes  que  la  religion  et  la  médecine 
emploient  pour  assurer  la  vie  de  l'homme 
elle  garantir  de  la  mort. 

Or  la  religion,  venue  du  ciel,  n'em- 
prunte rien  de  sa  puissance  à  la  terre 
pour  opérer  sur  l'humanité  déchue.  Elle 
puise  dans  le  sein  même  de  Dieu  la  vertu 
qui  doit  la  régénérer  et  lui  rendre  la  vie 
immortelle  :  vertu  puissante  comme  Dieu 
d'oïl  elle  émane  ;  à  laquelle  les  maux  de 
la  nature  humaine  ne  sauraient  résister, 
puisqu'elle  est  Dieu  lui-même  opérant 
sur  son  ouvrage  pour  le  restaurer.  Mais 
cette  vertu  nous  ne  voyons  pas  qu'elle 
soit  dirigée  contre  les  maladies  du  corps: 
elle  n'estdestinée,  du  moins  directement, 
qu'à  guérir  les  infirmités  de  Tâme.  En 
aeffet;  l'enseignement  de  la  rolij^ion.  ses 


terreurs,  ses  espérances,  ses  préceptes 
ont  pour  hn  de  dissiper  les  ténèbres  de 
l'erreur,  de  faire  briller  la  vérité  à  l'in- 
telligence, de  lui  montrer  les  voies  par 
lesquelles  la  créature  doit  marcher,  de 
diriger  les  affections  de  l'âme  en  la  dé- 
tachant du  mal  et  en  la  fixant  sur  le 
souverain  bien  qui  est  Dieu. 

La  partie  même  la  plus  matérielle  de 
la  religion  et  par  conséquent  la  plus 
analogue  au  corps  ne  tend,  encore  di- 
rectement, qu'au  bien  de  l'âme.  Car  les 
sacremens,  renièdes  puissans  ,  emprun- 
tés à  la  nature  grossière,  mais  pénétrés 
d'une  vertu  divine,  ne  sont  institués  que 
pour  justifier  :  c'est-à-dire,  les  uns  pour 
rendre  la  vie  spirituelle  plus  abondante, 
les  autres,  pour  la  donner.  S'il  en  est 
dont  l'action  s'exerce  encore  sur  le 
corps,  ce  n'est  que  par  une  sorte  de  sura- 
bondance et  de  plénitude,  et  toujours  par 
accident  et  dans  une  mesure  déterminée 
par  la  sagesse  de  Dieu. 

La  médecine,  au  contraire,  est  aban- 
donnée à  elle-même  et  réduite  à  ses  pro- 
pres forces.  Elle  n'a  pour  toute  ressource, 
d'un  côté,  que  l'esprit  de  l'homme,  et, 
de  l'autre,  la  nature.  L'esprit  de  l'homme, 
en  cette  matière  surtout,  témoigne  cha- 
que jour  de  sa  faiblesse  et  de  son  incons- 
tance. A-t-il  dévoilé  les  secrets  de  la 
nature?  discerné  les  premiers  ressorts 
de  l'organisme  du  corps?  A-t-il  trouvé  les 
élémens  et  les  conditions  de  la  vie?  Mys- 
tères profonds  que  sa  lumière  ne  saura 
jamais  éclaircir.  Le  médecin  qui  veut 
consciencieusement  apprécier  la  valeur 
des  connaissances  médicales,  est  forcé 
de  confesser  qu'elles  sont  entourées 
d'obscurités  impénétrables,  qu'elles  ont 
toute  l'incertitude  et  la  mobilité  des 
conceptions  humaines,  et  que  l'exercice 
d'une  profession  si  nécessaire  et  à  la  fois 
si  honorable  repose  sur  des  règles  chan- 
geantes, sur  des  conjectures  hasardeuses. 
Aussi  les  notions  que  l'on  s'est  formé 
sur  les  questions  les  plus  importantes 
de  l'art  de  guérir  ont-elles  subi  toutes 
les  variations  des  opinions  humaines,  et 
l'histoire  de  la  médecine  n'est  que  le 
récit  des  contradictions  et  des  erreurs 
souvent  manifestes  de  son  enseignement. 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  si,  à  la  vue 
de  cette  fluctuation  des  esprits,  plusieurs 
médecins    célèbres    ont    désespéré   des 
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ressources  de  leur  profiission ,  n'ont  pas 
cru  à  la  médecine;  car  la  foi  repose  sur 
<les  notions  certaines  et  imaiual)lcs. 

Mais  la  médecine  aurait-elle  un  eiisei- 
j;nement  sûr  et  constant,  elle  resterait 
toujours  frappée  d'impuissance  à  cause 
de  la  faiblesse  des  moyens  dont  il  lui  est 
permis  de  disposer.  Car  toutes  ses  res- 
sources, elle  les  puise  dans  les  combi- 
naisons et  les  opérations  de  la  matière, 
et  sa  puissance  est  limitée  par  celle  de 
la  nature. 

Or,  cette  nature  a  subi  des  altérations 
profondes.  Elle  n'est  pas  comme  elle  fut 
à  son  origine,  lorsqu'elle  sortit  desmanis 
de  Dieu.  Féconde  et  puissante  alors 
qu'elle  conservait  l'action  toute  fraîche 
et  toute  vive  du  Créateur  et  comme  la 
chaleur  de  son  souffle,  son  énergie  pleine 
de  vitalité  aurait  pu  ^tre  appliquée  avec 
succès  aux  infirmités  du  corps  humain. 
Tout  alors,  nous  le  pensons,  respirait  et 
répandait  la  vie,  et  les  différentes  parties 
de  la  nature  se  soutenaient  et  se  déve- 
loppaient par  un  échange  continuel  de 
leurs  existences. 

Mais  cet  ordre  primitif  a  été  troublé. 
La  nature ,  par  un  épuisement  progressif 
de  ses  forces,  a  comme  vieilli.  Le  temps 
a  effacé  de  son  front  la  beauté  et  l'éclat 
de  la  jeunesse  ,  et  y  a  tracé  les  rides  de 
l'âge  avancé  ;  ou  plutôt  la  mort .  qui  est 
entrée  dans  le  monde  par  la  faute  de 
l'homme,  a  fait  sentir  au  monde  sa  fu- 
neste influence ,  et  le  même  coup  qui  a 
frappé  le  monarque  a  ébranlé  son  em- 
pire. 

Au  reste,  la  nature  aurait-elle  conservé 
son  énergie  première  ,  il  est  douteux 
qu'elle  eût  pu  réparer  dans  le  corps  hu- 
main les  ravages  de  la  mort  et  changer 
sa  destinée.  IVous  croyons,  au  contraire, 
que  le  désordre  survenu  dans  l'humanité 
est  trop  profond,  sa  déviation  de  la  vé- 
rité trop  grande,  pour  qu'elle  pût  être 
remise  dans  la  voie  et  réhabilitée  sans  le 
secours  de  celui  qui  donne  la  mort  et 
rend  la  vie.  Lorsque  la  créature  a  ren- 
versé en  elle  les  lois  fondamentales  de 
son  existence  .  il  lui  est  nécessaire  de  re- 
courir à  la  puissance  et  à  la  bonté  de  ce- 
lui qui  l'a  tirée  du  néant,  parce  qu'alors 
sa  régénération  est  comme  une  création 
nouvelle. 
En  avançant  que  la  médecine  n'a  point 


eu  de  révélation  spéciale  à  cause  qu'elle 
est  impuissante  h  garantir  le  corps  hu- 
main des  infirmités  et  de  la  mort,  l'on 
conçoit  que  nous  avons  considéré  ce  qui 
est  et  l'ordre  actuel  de  la  Providence  di- 
vine. ISous  nous  sommes  renfermés  dans 
la  sphère  de  ce  monde.  Car  nous  pensons 
que  ,  sans  déranger  essentiellement  l'or- 
dre de  la  nature,  il  eût  été  possible  de 
rétablir,  sur  cette  terre,  dans  tout  son 
état  primiti  f ,  ce  cor  ps  souffrant  et  mor- 
tel. Ce  dessein,  si  Dieu  l'eût  réalisé, 
n'eût  été  qu'une  extension  de  la  révéla- 
tion ,  une  application  plus  étendue  des 
lois  vitales  de  l'humanité. 

Par  quel  moyen  cette  réhabilitation 
terrestre  du  corps  de  l'homme  se  serait- 
elle  opérée?  Nous  l'ignorons.  La  sagesse 
de  Dieu  aurait  réglé  ce  complément  de 
l'action  de  la  religion  comme  elle  en  a 
réglé  les  préliminaires.  ]Nul  doute  que  le 
remède  emp'oyé  pour  rendre  la  vie  au 
corps  n'eût  conservé  des  analogies  frap- 
pantes avec  ceux  que  la  religion  présente 
contre  les  infirmités  et  la  mort  de  l'âme. 
Toujours  est-il  que  ce  remède,  quel  qu'il 
soit ,  est  possible.  Car  il  est  bien  plus  sur- 
prenant que  le  ministre  de  la  religion, 
par  la  vertu  d'un  remède  revêtu  des  for- 
mes de  la  matière,  rende  la  santé  à  un 
être  spirituel  malade,  qu'il  ne  le  serait 
si ,  par  l'action  d'un  remède  analogue  à 
la  nature  du  corps  et  de  ses  fonctions, 
le  médecin  communiquait  à  ce  corps  fai- 
ble et  sujet  à  la  mort  une  vigueur  qui  ne 
s'affaiblit  pas.  une  vie  qui  ne  s'éteignit' 
jamais. 

Pour  nous  convaincre  de  la  possibilité 
d'une  régénération  permanente  et  com- 
plète du  corps  de  l'homme,  qu'il  nous 
soit  permis,  en  finissant,  de  considérer 
maintenant  l'analogie  singulière  que  nous 
croyons  apercevoir  entre  les  maladies  et 
la  mort  du  corps  et  celles  de  l'âme,  et  en- 
tre les  causes  diverses  qui  lés  produisent. 

Qu'est-ce  qui  altère  en  nous  la  vie  psy- 
chique et  la  fait  périr?  ]N'est-ce  pas,  d'un 
côté,  le  spectacle  et  l'impression  perpé- 
tuelle des  choses  sensibles  qui  nous  en- 
vironnent, et  de  l'autre  l'affaiblissement 
des  puissances  de  l'âme?  Car  tout,  au 
dehors,  exerce  une  action  mortelle.  Tou- 
tes les  créatures,  en  devenant  pour  nous 
des  inslrumens  de  jouissances  et  de  plai- 
sirs ,  conspirent  à  altérer  la  partie  la 
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plus  noble  et  la  plus  élevée  de  l'âme,  qui 
se  nourrit  de  sentimens  et  de  pensées  ,  à 
concentrer  l'exercice  de  ses  facultés  dans 
l'ordre  des  sensations,  et  à  la  réduire 
elle-même  aux  fonctions  de  l'instinct. 
Les  plaisirs  même  innocens,  les  jouis- 
sances que  la  loi  de  Dieu  ne  défend  pas, 
commande  même  quelquefois  de  pïcn- 
dre ,  peuvent,  par  un  usage  trop  fréquent, 
dégrader  l'âme  ,  la  détourner  de  sa  véri- 
table destinée,  en  l'accoutumant  à  des 
impressions  qui  ne  sont  qu'une  condition 
de  son  état  présent,  un  effet  humiliant 
de  sa  chute  ;  impressions  grossières  qu'u- 
ne transformation  définitive  de  la  nature 
humaine  doit  faire  cesser  ou  du  moins 
épurer.  Aussi,  la  créature ,  voyant  qu'elle 
est  détournée  de  sa  première  destina- 
tion, en  devenant  ainsi  pour  l'homme 
une  occasion  de  mort,  gémit,  dit  un 
apôtre  ,  et  travaille  avec  douleur  à  briser 
le  joug  de  servitude  que  l'homme  cou- 
pable lui  a  imposé. 

Toutefois,  celte  action  sur  notre  âme 
des  choses  sensibles  ,  ne  lui  seiaiî  point 
nuisib'e ,  contribuerait  môme  au  bonheur 
de  la  vie  dans  l'ordre  voulu  de  Dieu  ,  si 
elle  possédait  assez  d'énergie  pour  en 
prévenir  l'excès  et  la  contenir  dans  les 
limites  de  la  loi.  Mais  nous  avons  perdu 
cette  puissatîce  qui  nous  rendrait  maîtres 
de  nous-mêmes  et  de  toute  la  nature, 
qui  modérerait ,  selon  les  règles  de  la 
tempérance  et  les  vues  de  la  saine  raison, 
tous  nos  penchans  ■  qui  nous  permettrait 
de  dire  aux  objets  capables  d'éveiller  nos 
passions  :  Vous  exciterez  mes  sens  jus- 
qu'à tel  degi  é  que  je  vous  assigne ,  et 
vous  réglerez  votre  action  sur  les  ordres 
de  ma  volonté  souveraine.  Et  voilà  pour- 
quoi nous  sommes  emportés  par  la  vio- 
lence de  nos  passions  ;  voilà  pourquoi 
nos  inclinations  n'ont  plus  de  mesure  et 
deviennent  perverses.  Il  ne  faut  pas  voir 
là  de  la  force  ,  mais  bien  de  la  faiblesse. 
Ou  plutôt,  il  y  a  force  de  la  part  des  ob- 
jets qui  nous  frappent  et  qui  nous  sc'dui- 
sent,  et  faiblesse  de  la  part  de  l'âme,  qui 
ne  peut  régler  l'impression  quMls  font 
sur  les  sens.  La  perfection ,  en  ceci  com- 
me en  toutes  choses  ,  consiste  dans  une 
certaine  combinaison  de  forces  qui  éta- 
blit l'équilibre  d'oii  résulte  l'ordre  et 
l'harmonie.  Si  l'un  des  agens  s'affaiblit, 
l'autre  acquiert   de   la   prépondérance 


dans  la  proportion  de  cet  affaiblissement. 
Il  y  a  alors  action  violente  qui  use,  al- 
tère et  détruit  ;  action  qu'on  serait  tenté 
de  prendre  pour  de  la  force  ,  et  qui  n'est 
que  le  résultat  de  l'affaiblissement  sur- 
venu dans  la  force  contraire.  C'est  le 
ressort  qui  s'est  détendu,  parce  qu'on  a 
brisé  le  lien  qui  le  comprimait. 

Or,  ainsi  en  est-il  dans  les  maladies  du 
corps  et  dans  la  mort  qui  en  est  le  der- 
nier terme.  Ce  sont  les  choses  du  dehors 
ou  venues  du  dehors  qui  exercent  sur 
lui  une  action  délétère.  La  nature  entière 
a  comme  conspiré  la  ruine  de  cet  édifice 
bâti  de  la  main  du  Créateur,  L'air,  la 
température,  les  alimens,  la  présence 
des  objets  qui  provoquent  le  jeu  de  ses 
organes,  tendent  à  affaiblir  les  ressorts 
qui  le  soutiennent,  à  éteindre  peu  à  peu 
le  principe  de  vie  qui  l'anime.  IVlaisces 
agens  extérieurs  n'exercent  sur  lui  cette 
puissance  de  mort  que  parce  qu'il  a 
perdu  la  force  nécessaire  pour  lui  résis- 
ter et  se  conserver  la  vie.  S'il  l'avait, 
cette  force,  toute  la  nature  contribuerait 
à  soutenir,  à  augmenter  même  l'énergie 
de  ses  organes  et  la  régularité  de  leurs 
fonctions,  La  réaction  qu'il  exercerait 
sur  la  nature  en  contact  avec  lui  établi- 
rait un  équilibre  salutaire  entre  ces  deux 
forces  contraires,  et  il  en  résulterait  'une 
merveilleuse  harmonie.  Car,  en  vertu  de 
son  énergie  vitale  ,  d'une  part ,  le  corps 
repousserait  des  objets  destinés  à  la  ser- 
vir les  élémens  de  destruction;  et,  d'au- 
tre part ,  il  combinerait  avec  ses  élémens 
propres  les  élémens  de  vie  qui  vien- 
draient soutenir  son  existence  et  renou- 
veler sa  vigueur. 

Cela  posé ,  ne  conçoit-on  pas  qu'il  fût 
possible ,  par  la  puissance  d'un  agent 
quelconque,  matériel  ou  non,  d'établir 
ces  rapports,  cet  ordre  d'actions  entre  le 
corps  humain  et  la  nature?  Il  suffirait, 
d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  d'augmen- 
ter l'énergie  du  corps  dans  une  propor- 
tion qui  lui  permît  de  neutraliser  l'ac 
tion  malfaisante  de  la  nature ,  ou  de  la 
convertir  à  son  avantage,  3Iais  qui  refu- 
serait au  Créateur  le  pouvoir  de  commu- 
niquer à  un  aliment,  à  un  remède,  la 
vertu  d'opérer  dans  !e  corps  de  l'homme 
ce  changement  extraordinaire,  et  de  for- 
tifier à  ce  point  ses  organes? 

C'est  précisément  ce  qu'aurait  fait  la 
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révélation  ,  si  l'applicalion  de  ses  lois  eût 
dû  être  complète  dès  celle  vie.  Elle  eût 
exercé  sur  le  corps  une  action  semblable 
dans  ses  effets  à  celle  qu'elle  exerce  sur 
l'Ame  ,  à  laquelle  elle  rend  pour  toujours 
la  vie  qu'elle  avait  perdue.  INous  aurions 
vu  alors  sur  la  terre  la  régénération  de 
tontes  choses.  Le  corps  humain  ,  après 
s'être  mis  en  harmonie  avec  la  nature,  se 
serait  placé  ,  par  rapport  à  l'âme  ,  sous 
les  conditions  de  dépendance  et  de  ser- 


vice qui  furent  son  état  primitif;  ou  plu- 
tôt, la  religion  aurait  commencé  de  re- 
nouer le  lien  qui  unissait  au  commence- 
ment, dans  un  ordre  parfait,  l'âme  et  le 
corps  ;  et  celui-ci,  fortifié  par  cette  union 
qui  lui  aurait  communiqué  pour  toujours 
la  vie,  aurait  encore  trouvé  dans  la  na- 
ture le  renouvelleuient  perpétuel  et  l'aug- 
mentation progressive  de  cette  vie. 

Meirieu  fils,  d.  m. 
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DEUXIÈME   LEÇON   (1). 
S  H.  Les  Hébreux. 

Un  peuple,  dont  les  lois  eurent  encore 
plus  d'influence  que  celles  des  Egyptiens 
sur  les  destinées  du  monde  ,  les  Hébreux 
offrent  aux  méditations  du  philosophe 
et  du  publiciste  l'exemple  d'une  théocra- 
tie fondée  par  la  plus  haute  sagesse,  et 
admirablement  adaptée  aux  besoins  de  la 
société  ignorante  et  grossière  dont  elle 
devait  protéger  et  élever  l'enfance.  Il  y 
aura  donc  plus  de  fruit  pour  nous  à  étu- 
dier l'esprit  de  la  législation  judaïque, 
dont  les  monumens  sont  sous  nos  yeux, 
qu'à  faire  des  excursions  curieuses  et 
hasardées  dans  le  champ  si  peu  connu 
de  l'histoire  politique  et  judiciaire  des 
autres  nations  anciennes  de  l'Orient, 

Quand  Moïse  tira  de  la  servitude  d'E- 
gypte ces  Israélites  dont  Dieu  lui  avait 
confié  les  destinées,  et  qu'il  les  retint 
dans  le  désert  pendant  quarante  ans,  il 
avait  à  faire  des  réglemens  transitoires 
pour  la  situation  présente  de  son  peuple, 
et  ensuite  à  lui  laisser  des  lois  pour  fixer 
son  avenir.  Il  institua  d'abord  une  hié- 
rarchie d'officiers  ou  fonctionnaires  re- 
vêtus (2)  à  la  fois  des  triples  attributions 

(1)  Voir  la  !'•  leçon  dans  le  n"  30,  t.  v,  p.  419. 

(2)  Nombre$,  chap.  txxi,  t.  14. 


de  la  guerre  ,  de  l'administration  et  de 
la  justice.  Cette  vaste  organisation  enré- 
gimentait comme  une  armée  en  campa- 
gne les  deux  millions  d'hommes  dont  le 
Seigneur  (1)  lui  avait  confié  la  direction. 
Plus  tard  ,  quind  il  s'occupa  d'écrire  et 
de  promulguer  les  livres  de  1î  Loi,  il  se 
déchargea  encore  d'une  partie  des  soins 
du  gouvernement  entre  les  mains  de 
soixante-dix  anciens  du  peuple  ,  à  qui  il 
communiqua  l'esprit  de  Dieu  qui  l'ani- 
mait. 

La  discipline  qui  convient  à  des  trou- 
pes en  marche,  ou  à  un  peuple  dans  un 
état  de  migration  ,  n'était  pas  propre  à 
devenir  le  Code  criminel  des  Hébreux, 
pour  le  temps  oii  ils  seraient  établis  dans 
la  terre  promise.  Moïse,  dont  la  pensée 
embrassait  tout  l'avenir  de  son  peuple, 
ne  pouvait  se  borner  à  ces  institutions 
de  circonstance  :  il  savait  que  les  liébreux 
ne  devaient  pas  ,  comme  les  enfans  d'Is- 
raël ,  promener  éternellement  leurs  ten- 
tes dans  les  sables  du  désert.  Tous  ses 
efforts,  comme  législateur,  tendaient  à 
enchaîner  fortement  leur  inconstante  lé- 


(1)  Outre  tes  600,000  Tanlassins,  il  y  avait  les 
vulgus  promiscuum,  innumerabile.  Exode,  chap. 
XVII.  L'auteur  de  V Histoire  du  peuple  de  Dieu  éva- 
lue le  nombre  des  Hébreux  et  de  leurs  CKlave»  à 
environ  deux  inillioni. 
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gèreté  au  sol  de  la  Palestine.  Aussi  ,  il 
considéra  d'avance  le  peuple  d'Israël 
comme  agricole,  comme  habitant  des 
maisons  de  pierres  ,  et  se  réunissant  en 
sociétés  stables  dans  des  villes  ou  bour- 
gades. Il  ordonna  que  des  juges  et  des 
scribes  ou  interprètes  des  lois,  seraient 
choisis  dans  les  capitales  de  chaque  tribu, 
parmi  les  anciens  et  les  princes  du  peu- 
ple ,  et  siégeraient  aux  portes  de  ces 
villes  pour  y  rendre  la  justice  (1). 

Puis  il  institua  en  même  temps  que  les 
justices  locales  le  recours  à  une  autorité 
supérieure.  Cette  autorité  était  celle  du 
juge  qui  serait  délégué  par  le  Seigneur, 
et  des  prêtres  de  la  race  de  Lévi  ,  cette 
race  privilégiée  qui  conservait  les  juge- 
mens  de  Jacob  et  les  lois  d'Israël. 

i  Lorsqu'il  se  trouvera  (2) ,  dit-il ,  une 
affaire  compliquée  et  difficile  ,  et  où  il 
soit  malaisé  de  discerner  entre  le  sang 
et  le  sang,  entre  une  cause  et  une  cause, 
entre  la  lèpre  et  la  lèpre.— Si  vous  voyez 
que  dans  les  assemblées  qui  se  tiennent 
à  vos  portes ,  les  avis  des  juges  soient 
partagés ,  —  allez  au  lieu  que  le  Seigneur 
vous  aura  choisi  ; 

«  Et  adressez-vous  aux  prêtres  de  la 
race  de  Lévi ,  et  à  celui  d'entre  eux  qui, 
en  qualité  de  grand  pontife,  aura  été 
établi  en  ce  temps-là  le  juge  du  peuple  ; 
vous  les  consulterez  ,  et  ils  vous  décou- 
vriront la  vérité  du  jugement. 

1  Vous  ferez  tout  ce  qu'auront  dit 
ceux  qui  président  au  lieu  que  le  Sei- 
gneur aura  choisi ,  et  tout  ce  qu'ils  vous 
auront  enseigné 

«  Selon  sa  loi ,  et  vous  suivrez  leurs 
avis  ,  sans  vous  détourner  ni  à  droite  ni 
à  gauche. 

€  Mais  celui  qui  s'enflera  d'orgueil,  ne 
voudra  pas  obéir  au  commandement  du 
pontife  qui ,  en  ce  temps-là  ,  sera  le  mi- 
nistre du  Seigneur  votre  Dieu,  ni  à  l'arrêt 
du  juge  qui  l'aura  condamné  ,  celui-là 
sera  puni  de  mort.  > 

C'est  ainsi  que  Moïse  indique  d'une 
manière  générale  la  suprématie  du  sa- 
cerdoce en  matière  judiciaire  ,  et  com- 
mande le  respect  pour  les  décisions  éma- 
nées de  cette  autorité  sacrée.  Mais  il 
n'entre  pas  dans  ces  détails  qu'il  est  im- 

(1)  Deiilérovome ,  wn,  8,  9  el  12. 

(2)  Ibid.,  xvni,  8, 12. 


prudent  à  un  législateur  de  préciser,  s'il 
veut  que  sa  volonté  ne  soit  pas  mécon- 
nue; il  se  garde  bien  de  tracer  par  écrit 
des  règles  minutieuses  pour  un  ordre  de 
choses  qu'il  sait  devoir  s'établir,  mais 
au  milieu  duquel  son  peuple  ne  se  trouve 
pas  encore  ;  il  se  contente  d'ébaucher  à 
grands  traits  des  institutions  qu'il  con- 
fie, à  ses  successeurs  élus  de  Dieu  comme 
lui,  le  soin  et  la  gloire  d'achever  j  et, 
grâce  à  cette  sage  réserve  ,  les  impossi- 
bilités d'exécution  que  l'expérience  ne 
tarde  pas  à  opposer  aux  législations  qui 
ont  voulu  tout  prévoir,  ne  viendront  pas 
modifier  et  décréditer  son  ouvrage. 

Long-temps  après,  le  prophète  Ezéchiel 
parlait  conformément  à  l'esprit  de  pres- 
cription de  Moïse  ,  quand  il  s'exprimait 
ainsi  :  <  Lorsqu'il  surviendra ,  dit  le  Sei- 
<  gneur ,  quelque  difficulté  ,  les  prêtres 
î  en  jugeront  suivant  mes  jugemens  ,  et 
t  ils  seront  chargés  de  l'observation  de 
t  mes  lois  et  ordonnances,  j 

Cette  tendance  Ihéocratique  qui  se  pro- 
duit dans  la  Judée  comme  dans  l'Egypte 
et  dans  l'Inde,  est  inhérente  à  ce  vieil 
Orient  oîi  commencent  les  destinées  du 
monde.  Il  semble  que  les  peuples  qui 
l'habitent,  se  trouvant  plus  rapprochés 
du  berceau  de  l'humanité,  se  souvien- 
nent mieux  du  Créateur,  et  donnent  à 
son  culte  une  plus  grande  part  dans  leur 
organisation  sociale.  Partout  aussi  nous 
voyons  surgir  à  cette  époque  ces  idées 
d'expiation  et  de  sacrifice  ,  que  la  Grèce 
dans  son  âge  héroïque  admet  comme 
l'Asie.  Ce  sont  ces  mystérieuses  croyan- 
ces qui ,  dans  tout  l'Orient,  unissent  par 
une  sorte  de  lien  indissoluble  les  fonc- 
tions sacerdotales  aux  fonctions  judi- 
ciaires. 

Les  Juifs ,  dans  les  desseins  de  Dieu  , 
étaient  spécialement  appelés  à  conserver 
le  dépôt  du  dogme  de  l'expiation  ,  et  à 
préparer  les  esprits  à  la  mission  de  l'ho- 
locauste divin  qui  devait  remplacer  tous 
les  holocaustes  matérielsde  l'ancien  mon- 
de. Aussi  la  pratique  du  sacrifice  sous 
diverses  formes  se  mêle  à  toutes  leurs 
fêtes,  consacre  les  anniversaires  les  plus 
mémorables  de  leur  histoire,  et  vient 
fléchir  le  courroux  du  ciel  contre  les 
iniquités  du  peuple.  Les  simples  parti- 
culiers pouvaient  aussi  se  racheter  de 
certains  délits  par  le  sacrifice ,  et  l'in- 
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tervention  des  prôlres  éuùt  nécessaire 
pour  que  celle  raïK^on  fùl  acquillée  sui- 
vant lesriles  prescrits  par  la  loi. 

L'expiation  reli^MCUse  qui,  pour  des 
atteintes  léj^ères  à  la  propriété  d'aulrui  , 
avait  le  pouvoir  d'atténuer  ou  d'effacer 
la  pénalité  légale,  devenait  encore  dans 
les  idées  des  Hébreux  un  devoir  indis- 
pensable pour  la  contrée  où  un  meurtre 
s'était  commis  sans  qu'on  eût  pu  en  saisir 
ou  en  découvrir  l'auteur.  Il  fallait  alors 
qu'une  victime  innocente  payât  pour  le 
coupable  que  la  fuite  ou  le  mystère  dé- 
robait aux  coups  de  la  justice.  L'effusion 
du  sang  devait  apaiser  la  colère  divine 
et  effacer  la  souillure  contractée  par  ceux 
sur  qui  pesaient  la  responsabilité  et  en 
quelque  sorte  la  solidarité  d'un  crime 
resté  impuni.  En  conséquence,  les  an- 
ciens et  les  juges  de  la  ville  la  plus  rap- 
prochée du  lieu  où  le  crime  avait  été 
commis ,  devaient  prendre  une  génisse 
dont  la  tête  n'eût  pas  encore  ployé  sous 
le  joug  ,  et  la  conduire  loin  des  murs 
dont  ils  habitaient  l'enceinte,  comme  si 
l'on  eût  craint  que  cette  victime  n'exha- 
lât autour  d'elle  avec  son  dernier  souffle 
les  germes  contagieux  de  la  lèpre  morale 
que  lui  avait  infligée  l'anathèrae.  C'était 
donc  loin  de  tout  lieu  fréquenté;  c'était 
dans  quelque  vallée  âpre  et  inculte  (1), 
dont  l'aspect  fût  horrible  comme  celui 
du  forfait  à  expier,  que  l'on  procédait  à 
cette  singulière  cérémonie.  Lu,  les  an- 
ciens du  peuple  immolaient  la  génisse 
sans  tache  à  la  place  du  malfaiteur  in- 
connu 3  là ,  enfin ,  entourés  des  larmes  et 
des  prières  de  leurs  familles,  et  accom- 
pagnés des  prêtres  et  des  lévites  résidant 
dans  leur  cité,  ils  se  lavaient  les  mains 
dans  le  sang  de  la  victime  qui  gisait  par- 
rai  les  pierres  delà  vallée,  et  s'écriaient: 
t  Nos  mains  n'ont  pas  versé  ce  sang,  et 
nos  yeux  ne  l'ont  pas  vu  répandre.  Sei- 
gneur, soyez  propice  à  votre  peuple  d'Is- 
raël que  vous  avez  racheté,  et  ne  lui 
imputez  pas  l'effusion  d'un  sang  inno- 
cent (2)  !  I 

(l)  El  ducent  eain  ad  vallem  asperamalque  saxo- 
sain,  quaB  nunquàm  arata  est ,  et  nunquàm  semen- 
tem  recepil,  etc.  Veulêron.,  xi;i,-l. 

(2)11  était  d'ailleurs  permis, par  une  disposition 
formelle  de  la  loi,  soit  au  parent  de  Tassassiné  ,  soit 
aux  juges  de  l'accusé  ,  d'admettre  les  coupables  à  se 
racUeler  de  leurs  crimes.  i)eutéron.,  ixxv,  3. 


Quelle  majesté  !  quelle  profondeur  dans 
ces  prescriptions  mosaïques  !  Combien  1  e 
devoir  sacré  de  la  punition  des  coupa- 
bles devait  se  graver  vivement  dans  les 
âmes  par  le  grand  spectacle  de  cette 
espèce  d'amende  honorable  ,  faite  par  la 
justice  humaine,  faible  et  impuissanle, 
à  la  justice  divine,  qui,  seule  ,  peut  tout 
voir  et  tout  punir! 

Pour  bien  apprécier  un  e  pareille  insti- 
tution ,  il  faut  se  rappc  1er  que  ,  dans  les 
temps  de  demi-barbarie  ,  où  les  passions, 
que  nulle  habitude  de  civilisation  n'a 
encore  adoucies,  se  déchaînent  violentes 
et  effrénées  ,  les  prem  iers  efforts  du  lé- 
gislateur doivent  avoir  pour  but  de  don- 
ner de  l'importance  à  la  vie  de  l'homme, 
de  la  mettre  sous  la  garde  la  religion, 
de  châtier  avec  éclat  tout  ce  qui  tend 
à  lui  porter  atteinte.  Aussi  Moïse  qui 
admet  des  rançons  religieuses  et  des 
compositions  pécuniaires  pour  certains 
délits  contre  les  propriétés ,  ne  veut 
d'autre  expiation  pour  les  crimes  contre 
les  personnes  que  la  punition  et  le  sang 
des  coupables.  C'est  en  ce  sens  que  la  loi 
du  talion,  qui,  d'ailleurs,  ne  doit  pas  être 
prise  an  pied  de  la  lettre  ,  fut  un  im- 
mense progrès  social. 

Une  fois  celte  loi  promulguée,  il  ne 
fut  plus  loisible  à  la  famille  de  la  victime 
de  se  déclarer  satisfaite  par  les  présens 
de  l'assassin,  et  d'éteindre  par  là  toute 
action  criminelle  contre  lui.  Ce  fut  un 
premier  pas  fait  pour  substituer  la  jus- 
tice sociale  à  la  justice  particulière. 

Mais  pour  accomplir  cette  révolution 
législative,  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  re- 
fusé toute  sanction  légale  au  pardon  d'un 
forfait,  il  fallait  encore  ôter  le  droit  de 
punition  à  la  famille  offensée.  Ce  droit 
qui  était  eu  honneur  chez  les  peuples 
primitifs  d>i  l'Orient,  dérivait  de  l'idée 
du  devoir  imposé  aux  parens  de  la  vic- 
time d'attenter  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles aux  jours  du  meurtrier.  Celui  qui 
se  chargeait  de  remplir  un  si  terrible 
devoir,  s'appelait  chez  les  Arabes  Taï/; 
vengeur  du  sang  j  et  chez  les  Hébreux, 
G ocl  j  rédempteur.  Moïse  savait  que  de 
respectables  traditions,  liens  pu issans  des 
familles,  semblaient  avoir  rendu  un  tel 
usage  invariable  et  sacré.  Il  ne  chercha 
donc  pas  à  le  détruire  entièrement,  il  se 
contenta  de  le  régulariser  et  de  le  res- 
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trein^re.  II  lerégalarisa  en  donnant,  dans 
le  cas  de  meurtre  volontaire,  au  goèï  ou 
vengeur  du  sang,  le  droit  de  poursuivre 
judiciairement  le  crimin«>I  et  de  deman- 
der sa  mort  an  pouvoir  social.  Il  le  res- 
treignit dans  le  cas  d*^  meurtre  involon- 
taire par  l'institution  des  villes  de  refuge. 

Cette  institution  avait  pour  but  d'éle- 
ver une  barrière  insurmontable  entre  le 
goëi  et  l'auteur  du  meurtre  par  accident. 
La  six  villes  destinées  à  servir  d'asile  à 
ce  dernier,  devaient  appartenir  aux  lévi- 
tes. C'était  aux  ministres  de  la  religion 
qu'il  était  donné  d'arrêter  et  d'apaiser 
les  vengeances  d'une  famille  en  deuil  ; 
c'est  sous  leur  égide  tutélaire  que  le 
malheureux  qui  avait  versé  par  impru- 
dence ou  par  mégarde  le  sang  de  son 
frère,  abritait  son  repentir  et  ses  larmes  : 
il  y  avait  même  pour  lui  dans  la  loi  des 
paroles  de  consolation  et  de  miséricorde. 
L'attentat  involontaire  qu'il  avait  com- 
mis ,  Dieu  le  prenait,  pour  ainsi  dire, 
sur  son  compte,  i  Quant  à  celui ,  dit 
Moïse ,  qui  n'a  point  dressé  d'embûches 
ni  prémédité  le  crime ,  mais  entre  les 
mains  de  qui  son  frère  se  trouverait  avoir 
été  jeté  parle  Seigneur,  je  lui  marquerai 
un  lieu  d'asile  (I).  » 

Mais  si  l'auteur  d'un  meurtre  volon- 
taire s'enfuyait  dans  une  ville  de  refuge, 
et  voulait  usurper  une  protection  qui 
n'avait  pas  été  faite  pour  lui,  les  anciens 
de  cette  ville  le  faisaient  saisir,  le  li- 
vraientauxparensde  la  victime  dumeur- 
treetausupplice qu'il  avait  mérité.  Ainsi, 
il  n'y  avait  pas  chez  les  Hébreux  de  droit 
d'asile  pour  le  crime  (2). 

Le  meurtrier  involontaire,  en  arri- 
vant dans  la  ville  de  refuge  qu'il  avait 
choisie  ,  se  présentait  devant  les  anciens 
du  peuple  qui  la  gouvernaient  :  il  leur 
exposait  avec  de  grands  détails  les  cir- 
constances du  malheur  dont  il  avait  été 
l'instrument  providentiel  ;  il  leur  don- 
nait les  preuves  de  son  innocence.  Quand 
les  magistrats  de  la  cité  avaient  acquis 
la  conviction  que  cet  homme  n'était  pas 
criminel ,  ils  lui  désignaient  la  demeure 
qui  devait  être  son  asile  ,  et  que  nul  ne 
pouvait  violer  j  ils  se  regardaient  comme 
ses  protecteurs  délégués  par  le  ciel,  et 


ils  défendaient  contre  toutes  les  attaques 
du  goël  ce  malheureux  qui  s'était  placé 
sons  leur  garde  sacrée. 

Il  arrivciit  quelquefois  que  le  meurtrier 
par  imprudence  voulait  se  réhabiliter  au 
sein  môme  de  son  pays ,  et  se  laver  aux 
yeux  de  ses  concitoyens  des  intentions 
criminelles  que  lui  Imputaient  les parens 
du  mort  égarés  par  la  douleur  et  la  co- 
lère. Alors,  on  le  conduisait  bien  es- 
corté devant  le  juge  de  sa  ville  ;  et  si  la 
sentence  lui  était  favorable,  on  le  rame- 
nait avec  les  mêmes  précautions.  Il  res- 
tait ensuite  dans  le  lieu  qui  lui  était 
assigné  jusqu'à  la  mort  du  grand-prêtre 
qui  siégeait  à  cette  époque  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem.  C'était  alors  seulement 
qu'il  pouvait  sans  crainte  rentrer  dans 
sa  patrie.  Jusque  là,  s'il  avait  rompu  son 
ban,  le  droit  de  punition  personnelle, 
encore  toléré  dans  ce  cas  par  respect 
pour  les  coutumes  antiques  ,  aurait  pu 
être  exercé  contre  lui  par  le  vengeur  du 
sang. 

Nous  ne  voyons  pas  que  dans  cette  cir- 
constance il  y  eût  aucune  prescription 
faite  au  meurtrier  involontaire  pour  qu'il 
se  puriliât  de  sa  souillure  (1).  Il  paraît 
que  l'événement  même  qui  marquait  la 
fin  de  son  exil ,  la  mort  du  grand-prétre, 
lui  tenait  lieu  de  toute  expiation  person- 
nelle. C'était  l'holocauste  reçu  par  le  Sei- 
gneur pour  acquitter  la  rançon  du  sang 
versé  par  imprudence. 

La  pensée  religieuse  qui  domine  la  jus- 
tice criminelle  des  Hébreux  se  révèle 
également  dans  leur  législation  pénale. 
L'idolâtrie  (2),  le  blasphème  étaient  pu- 
nis du  dernier  supplice  ,  et  la  moindre 
infraction  aux  lois  religieuses  était  ré- 
primée plus  sévèrement  encore  que  les 
atteintes  à  la  vie  de  l'homme.  L'Israélite 


(I)  Exode,  TXi ,  13. 

^2)  DeuUron.,  six  ,  U  et  12. 


(1)  Peut-être  le  cas  de  l'homicide  volontaire 
était-il  assujéti  à  la  règle  générale,  qui  voulait  que 
tout  Israélite  qui  avait  tué  un  homme,  même  pour 
cause  légitime,  ou  qui  avait  touché  un  mort,  se  pu- 
rifiât le  troisième  jour  avant  que  de  rentrer  dans  la 
société  de  ses  frères.  Qui  occideril  hominem,  vel 
occisum  leligeril  lustrabilur  die  tertio  et  septimo. 
Numer.,  xxxi,  19. 

(2)  On  distinguait  l'idolâtrie  privée,  qui  n'était  pu- 
nie que  de  peines  légères,  de  l'idolâtrie  publique 
considérée  comme  crime  de  lèse  loi,  de  subversion 
de  la  constitution.  C'est  cette  dernière  seulement  qni 
dut  être  sévèrement  punie. 
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qui  avait  ramassé  du  bois  le  jour  du 
sabbat  dans  le  désort  de  Pharan  ,  est 
condamné  à  t^lre  lapidé  par  le  conseil 
des  Soixante  tli\,  et  la  loi  que  Moïse  ve- 
nait de  promu'guer,  est  oxéoutén  dans 
toute  sa  rigueur.  Les  considérations  par- 
ticulières qui  pouvaient  militer  en  fa- 
veur d'un  infortuné,  ne  devaient  pas  l'em- 
porter sur  la  nécessité  d'imprimer  par 
un  grand  exemple(t),  un  salutaire  effroi 
à  un  peuple  mobile  et  impatient  de  tout 
joug  social. 

Quand  Moïse  avait  à  sévir  comme  juge 
contre  des  crimes  d'idolâtrie  ou  de  sacii- 
lége,  rien  n'égalait  sa  rude  inflexibilité. 
Sûr  que  l'appui  du  Très-Haut  devait  être 
assuré  à  ses  sentences,  seul  il  défiait  les 
flots  de  la  foule  en  furie;  seul  il  faisait 
trembler  deux  millions  d'hommes  devant 
sa  sublime  colère.  Tel  il  se  montre  au 
retour  de  Sinaï ,  quand  il  trouve  les 
Hébreux  aux  pieds  du  veau  d'or,  et  qu'il 
commande  aux  Lévites  restés  lidèles  de 
se  jeter  dans  les  rangs  des  impies  pour 
les  exterminer;  tel  il  est  encore  quand 
les  filles  de  Moab  entraînent  un  grand 
nombre  d'Hébreux  à  l'idolâtrie  par  la 
volupté,  et  que,  par  son  ordre,  plu- 
sieurs mille  prévaricateurs  paient  de 
leur  vie  le  crime  d'avoir  sacrifié  à  Bel- 
phégor. 

Il  commença  donc  à  mettre  lui-même 
en  action  sa  sévère  législation  contre 
l'idolâtrie ,  que  ses  successeurs  furent 
chargés  de  maintenir,  et  de  cimenter 
comme  lui,  par  le  sang,  si  cela  devenait 
encore  nécessaire. 

Ces  massacres  qui  tiennent  lieu  d'exé- 
cutions judiciaires,  ces  supplices  infligés 
à  des  délits  qui  semblent  purement  reli- 
gieux, étonnent  la  mollesse  de  notre  civi- 
lisation actuelle  et  scandalisent  le  scep- 
ticisme de  notre  âge.  Cependant,  si  la 
législation  judaïque  avait  eu  de  la  tolé- 
rance pour  le  culte  des  idoles,  le  temple 
du  vrai  Dieu  serait  bientôt  devenu  dé- 
sert, les  autels  de  Baal  et  du  veau  d  or 
auraient  eu  tous  les  Israélites  pour  ado- 

(1)  De  plus,  il  y  avait  dans  ce  crime  un  acte  d'in- 
subordination disciplinaire  ,  et  les  Hébreux,  qui, 
dans  le  désert,  étaient  pluiot  une  armée  en  marche 
qu\in  peuple  constitué,  avaient  besoin  ,  pour  préve- 
nir tout  désordre  ,  de  réprimer  sévèrement  des  actes 
de  ce  genre. 


rateurs ,  et  la  sublime  croyance  à  un 
seul  Dieu,  pur  Esprit  et  Providence  du 
monde,  se  serait  periue  dans  l'abrutisse- 
ment universel.  Il  fallait  des  peines  écla- 
tantes et  terrestres  pour  émouvoir  les 
sens  grossiers  d'un  peuple  enfatil,  dont 
l'intelligence  bornée  n'avait  pas  été  jugée 
propre  à  recevoir  de  claires  notions  des 
châtimens  et  des  récompenses  de  l'au- 
tre vie. 

Voyez  cette  mère  chrétienne  qui  exige 
de  son  enfant  en  bas  âge  des  actes  reli- 
gieux dont  il  ne  comprend  pas  encore 
toute  la  portée.  Quand  il  les  néglige  par 
infidélité  ou  par  paresse,  elle  lui  inflige 
des  corrections  plus  ou  moins  sévères 
qui  viennent  en  aide  aux  moyens  d'in- 
struction employés  tous  les  jours  par  elle 
pour  éclairer  son  e-,prit  sur  les  matières 
de  la  foi.  Plus  tard,  quand  cet  enfant 
aura  grandi ,  et  qu'il  sera  revêtu  des  for- 
ces et  des  lumières  de  la  virilité,  elle 
n'usera  plus  à  son  égard  de  contrainte 
matérielle;  elle  respectera  en  lui  la  li- 
berté et  la  dignité  de  l'homme,  et  elle  ne 
s'adressera  qu'à  son  intelligence  pour  le 
rappeler  aux  habitudes  pieuses  de  ses 
premières  années. 

Ainsi ,  quand  Moïse  eut  à  faire  l'édu- 
cation d'une   portioa  du  genre  humain 
encore  au  berceau  ,  il  ne  put  réprimer 
ses  mauvais  instincts  que  par  une  intimi- 
dation matérielle.  Là  où  l'empire  de  la 
raison,  où  l'ascendant  des  sentiinens  éle- 
vés étaient  convaincus  d'impuissance, 
la  nation  et  le  culte  de  Jéhovah,  du  dieu 
jaloux  dont  le  service  ne  souffrait  aucun 
partage,  ne  pouvaient  être  maintenus 
que  par  la  rigueur  des  lois.  Reconnais- 
sons d'ailleurs  que  la  religion  des  Juifs, 
la  plus  pure  du  monde  ancien,  cette  reli- 
gion que  l'empereur  Auguste  connut  et 
honora  (1),  contint  en  germe  !e  Christia- 
nisme à  qui  nous  devons  la  douceur  de 
nos  mœurs  modernes  et  l'humanité  de 
nos   lois  criminelles.  Laissons  donc  la 
philosophie  moderne  se  vanter  d'une  to- 
lérance qui  n'est  guère  méritoire  quand 

(1)  L'empereur  ordonna  que  de  ses  propres  reye- 
nus,  et  selon  les  formes  légitimes,  on  offrirait  chaqu 
jour  au  Dieu  très  haut,  sur  Taulel  de  Jérusalem,  un 
taureau  et  deux  agneaux  eu  holocaustes,  quoiqu'il 
sûr  très  bien  que  le  temple  ne  renfermait  aucon  si- 
laulacre  ai  public,  ui  caché.  PhUon. 
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elle  naît  de  l'indifférence  et  du  doute; 
laissons-la  déclamer  contre  le  fanatisme 
qui  ne  fit  jamais  verser  tant  de  sang  que 
les  passions  et  les  intérêts  déchaînés  par 
l'anéantissement  des  croyances,  et  sa- 
chons apprécier  quelle  haute  sagesse  , 
quelle  puissante  prévoyance  il  fallut  au 
législateur  des  Hébreux  (1)  pour  créer  à 
son  peuple  une  espèce  d'oasis  religieux 
au  milieu  des  déserts  du  polythéisme  qui 
s'en  allaient  gagnant  de  proche  en  proche 
tous  les  pays  de  l'univers. 

§111. 

Après  avoir  fait  connaître  l'esprit  et 
les  principales  dispositions  de  la  légis- 
lation criminelle  de  Moïse,  il  nous  reste 
à  montrer  comment  elle  fut  appliquée 
après  lui  parmi  les  Israélites. 

Josué  ,  qui  succéda  à  Moïse  ,  jeta  pro- 
fondément les  premières  racines  de  la 
conquête  dans  la  Palestine.  Il  trouva 
chez  ses  compagnons  d'armes  le  respect 
et  la  subordination  que  des  soldats  ont 
naturellement  pour  le  chef  qui  les  a  fait 
vaincre.  Pendant  le  cours  de  sa  vie  en- 
tière, il  maintint  chez  les  Hébreux  le  bon 
ordre  ,  qui,  en  temps  de  paix  ,  était  en 
quelque  sorte  une  continuation  de  la 
discipline  en  temps  de  guerre ,  et  il  fit 
fleurir  le  culte  mosaïque,  dont  les  solen- 
nités devenaient  comme  les  actions  de 
grâces  des  succès  récemment  obtenus  par 
la  protection  du  Très-Haut. 

Mais  il  arriva  que  l'observance  exacte 
de  la  partie  morale  de  la  loi  empêcha 
qu'on  ne  sentît  bien  vivement  l'utilité 
des  établissemens  de  police  et  des  insti- 
tutions judiciaires,  qui  devaient,  suivant 
l'ordre  de  Moïse,   être  mises  en  vigueur 


(1)  On  peut  dire  ,  d'ailleurs,  que  sa  législation  fut 
moins  sévère  que  sa  justice.  Dans  l'application  elle 
s'adoucit  à  mesure  qae  s'adoucirent  les  mœurs  des 
Hébreux.  Il  n'existait  chez  eux  que  quatre  genres 
de  supplices  :  la  lapidation,  la  strangulation,  la  dé- 
collation et  le  feu.  Mais  ce  dernier  supplice  rentrait 
dans  celui  de  la  strangulation  ,  par  laquelle  on  ùlait 
la  vie  au  criminel  ,  avant  de  le  livrer  aux  flam- 
mes. Le  crucifiement  fut  emprunté  aux  Romains,  et 
n'était  pas  connu  en  Palestine  avant  leur  domina- 
lion.  Suivant  quelques  talmudistes,  cette  expression, 
il  sera  retranché  du  peuple,  n'emportait  qu'une  idée 
de  mort  civile  ou  d'interdiction. 

La  torture  no  parait  pas  avoir  été  en  usage  chez 
les  Hébreux. 
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aussitôt  après  la  conquête  de  la  Palestine. 
Après  la  mort  de  Josué,  quand  l'autorité 
cessa  de  reposer  entre  des  mains  que  la 
victoire  avait  consacrées ,  et  quand  le 
peuple  eut  commencé  à  se  relâcher  de 
sa  première  ferveur,  on  s'aperçut  de  l'in- 
suffisance du  frein  religieux  par  l'anar- 
chie où  tomba  bientôt  la  république  des 
Juifs. 

Ainsi  on  voit  le  crime  auquel  Moïse 
avait  réservé  les  plus  cruels  supplices, 
l'idolâtrie,  rester  impunie,  grâce  à  l'in- 
différence ou  à  l'impuissance  de  l'auto- 
rité temporelle.  Le  fétichisme  de  Michas, 
le  scandale  de  la  tribu  presque  entière 
des  Danites  prosternée  aux  pieds  des 
faux  dieux,  sont  des  fa  its  dont  aucun  pou- 
voir ne  connaît ,  qu'aucun  tribunal  n'é- 
voque à  sa  juridiction. 

Souvent  même,  à  cette  époque  de  l'his- 
toire d'Israël,  il  semble  qu'il  n'y  ait  plus 
ni  sécurité ,  ni  protection  pour  l'indi- 
vidu, et  que  le  faible  opprimé  ne  puisse 
pas  trouver  de  magistrature  qui  le  pro- 
tège. On  se  rappelle  l'infâme  attentat  des 
Gabaïtes  contie  la  femme  du  lévite  d'E- 
phraïm.  S'il  y  avait  eu  des  tribunaux 
dans  Benjamin  ,  et  qu'une  justice  régu- 
lière y  eût  été  établie  ,  l'infortuné  lévite 
n'eût  pas  été  réduit  à  envoyer  à  chacune 
des  tribus  juives  une  part  du  cadavre  de 
son  épouse,  pour  les  provoquer  à  la 
punition  d'un  tel  forfait.  Etrange  et 
terrible  accusation  criminelle,  où  était 
empreinte  je  ne  sais  quelle  grandeur  sau- 
vage dont  tout  l'art  des  peuples  civilisés 
ne  saurait  égaler  la  puissance!...  La  vue 
de  ces  débris  pantelans  parla  plus  haut 
au  cœur  d'Israël  que  la  plus  éloquente 
voix.  Toute  la  nation  s'émut  et  courut 
aux  armes.  La  tribu  de  Benjamin,  qui 
avait  refusé  de  livrer  ou  de  punir  les 
Gabaïtes,  fut  exterminée  tout  entière 
avec  eux  ;  et  cette  grande  exécution  so- 
ciale s'accomplit  ainsi  par  un  massacre 
sanglant,  comme  si  Dieu  avait  voulu  mon- 
trer, au  début  des  annales  de  son  peuple, 
quelles  calamités  nationales  peut  entraî- 
ner l'absence  d'une  justice  régulière,  ré- 
pressive du  crime  ! 

A  la  suite  de  ces  discordes  civiles,  il 
paraît  que  des  tribunaux  particuliers 
s'établirent  dans  diverses  localités,  sui- 
vant les  prescriptions  de  Moïse.  On  en 
trouve  des  traces  dans  les  paroles  sui- 
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vantes  du  fameux  cantique  de  la  proph»^- 
tesse  Debbora  :  «  Vous  qui  montez  des 
Anesses  d'une  beauté  singulière;  vous  qui 
êtes  assis  en  jugement  et  qyii  marcbez 
dans  les  voies  (1),  etc.  » 

Quant  à  la  juridiction  supérieure  qui 
devait  être  exercée  par  le  haut  sacer- 
doce ,  joint  aux  princes  du  peuple  ,  elle 
ne  semble  pas  s'organiser  d'une  manière 
lixe  et  régulière  dans  ces  premiers 
temps.  Il  n'en  eut  pas  été  ainsi  si  le  gou- 
vernement fédéralif  des  douze  tnbus 
eC;l  été  constitué  avec  quelque  force  ,  et 
si  le  synedrion  qui  gouverna  plus  tard 
les  Hébreux  eût  existé  avec  les  attribu- 
tions judiciaires  et  politiques  dont  il  fut 
revêtu  plus  tard. 

A  défaut  d'un  tribunal  central  et  su- 
périeur (2),  c'était  à  une  juridiction  vo- 
lontaire que  les  particuliers  s'adressaient 
pour  les  causes  graves  ou  pour  le  re- 
cours à  exercer  contre  les  justices  lo- 
cales. Qu'un  homme  ,  qu'une  femme 
même,  s'attirassent  la  confiance  publi- 
que par  leur  courage,  leur  sagesse  ou 
leur  piété,  et  aussitôt  l'autorité  judi- 
ciaire leur  était  déférée  d'un  consente- 
ment unanime.  C'est  ainsi  qu'une  femme 
deLapidoth.  la  prophétesse  Debbora, 
voit  accourir  auprès  d'elle  une  foule 
d'Hébreux  qui  lui  demandent  de  leur 
rendre  la  justice.  Elle  établit  son  tribu- 


(1)  Judic,  lib.  Il,  T.  10. 

(2J  Suivant  plusieurs  rabbins  anciens  el  moder- 
nes, le  synedrion  ou  grand  conseil,  composé  des 
princes  du  peuple,  el  revêtu  de  fondions  politiques 
en  même  temps  que  d'une  haute  juridiction  judi- 
ciaire, n'aurait  jamais  cessé  d'exister.  Le  grand  con- 
seil serait  désigné  dans  les  livres  hébraïques,  s'il  faut 
les  en  croire,  comme  être  colleclif  sous  le  nom  de 
son  président  ou  du  juge ,  de  la  même  manière  qu'on 
appelait  à  Venise  le  sénat  prince  sérénissime.  C'est 
ainsi  qu'ils  expliquent  le  silence  gardé  sur  Texis- 
teuce  du  synedrion,  dans  les  annales  des  premiers 
siècles  des  Hébreux.  Ces  inductions,  qui  nous  pa- 
raissent hasardées ,  ont  été  combattues  avec  force 
par  dom  Calmet  dans  sa  dissertation  sur  la  police  des 
Hébreux.  Avouons  pourtant  que  les  preuves  de  dora 
Calmet  sont  purement  négatives  et  tirées  du  silence 
des  livres  sacrés.  Or,  ce  sont  des  lacunes  historiques 
qu*on  peut  supposer  avoir  été  remplies  par  la  con- 
tinuation de  la  pratique  des  institutions  de  .Moïse. 
Uais  dom  Calmet  tire  une  présomption  contraire 
des  troubles  et  de  l'anarchie  qui  régnèrent  en  Pa- 
lestine dans  les  premiers  siècles  de  rétablissemenl 
de»  Hébreux. 

10«R  VI.  --  ti-'  32,  JSr.t!. 


nal  sur  un  gazon ,  à  l'ombre  d'un  pal- 
mier .  entre  Rama  el  Bétliel  ,  sur  les 
frontières  de  Benjamin  et  d'Epbraim  et 
le  palmier  qui  prèle  son  orabre  aux  ar- 
rêts de  la  sagesse  conserve  dans  la  suite 
des  siècles  le  nom  de  Palmier  de  Deb- 
hora. 

Les  juges  suprêmes  ou  chefs  de  la  ré- 
publique des  Hébreux  qui  succédèrent  à 
Josué,  furent  tous  comme  lui  étrangers 
h  la  tribu  de  Lévi.  Ce  n'est  que  trois  siè- 
cles après  la  conquête  de  la  Palestine, 
que  le  peuple  confia  la  judicature  aii 
grand-prêire  Iléli  ,  parce  que  nul  ne  pa- 
rut plus  propre  que  lui  à  remplir  la 
tâche  difficile  de  faire  régner  l'ordre,  la 
justice  et  la  paix  dans  les  tribus  d'Israël, 
déchirées  par  l'anarchie  et  les  discordes 
intestines. 

Le  pontife  lléli,  homme  doux  et  in- 
tègre, réalisa  en  partie  lesespérances  qu'a 
vail  fait  naîîre  son  caractère.  Les  réfor- 
mes q!iii  avait  commencées  furent  con- 
tinuées par  Samuel,  le  plus  grand  homme 
d'état  qui  eîit  paru  dans  Israël  depuis 
Moïse.  La  sagesse  de  cet  illustre  juge  des 
Hébreux,  qui  appliqua  et  rendit  exécu- 
toire le  code  promulgué  trois  siècles 
avant  lui,  l'a  fait  confondre  avec  le  lé- 
gislateur lui-même;  et  quelques  criti- 
ques plus  audacieux  que  profonds  {V)  ont 
prétendu  que  Samuel  était  l'auteur  du 
Pentaleuque. 

Samuel  s'attacha  principalement  à  re- 
mettre de  l'ordre  dans  l'adminisli-ation 
de  la  justice.  Voici  à  cet  égard  ce  que 
nous  apprennent  les  livres  sacrés  : 

«  Il  (Samuel)  rendait  la  justice  tous 
«  les  jours  de  sa  vie  ;  il  allait  tous  les 
«  ans  à  Béthel ,  à  Galgala  et  à  Masphat , 
«  et  parcourant  ainsi  le  pays,  il  y  ren- 
«  dait  la  justice  à  tout  Israël.  11  retour- 

<  nait  de  là  à  Ramatha ,  qui  était  le  lieu 
«  de  sa  demeure  ordinaire  ,  et  où  il  ju- 
i  geait  aussi  le  peuple.  11  y  bâtit  même 
i  un  autel  au  Seigneur  pour  le  consul- 

<  ter  (2).  I 

Peut-être,  à  Ramatha,  Samuel  se  fai- 


(1)  L'établissement  d'un  corps  très  nombreux  de 
lévites,  partout  mêlés  au  peuple,  et  ayant  la  mission 
spéciale  de  lire  et  d'intirpréler  le  livre  de  la  loi, 
rendait  une  pareille  fraude  impossible.  Il  aurait 
fallu  trop  de  complices  au  faussaire. 

(2)  Beg.,  lib.  i,  cap.  xxvi. 
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sait  assister  dans  ses  foncîions  judiciai- 
res par  les  princes  du  peuple  ,  ainsi  que 
par  les  prêtres  qui  l'aidaient  à  desservir 
l'autel  qu'il  avait  consacré  au  Seigneur 
dans  ce  lieu. 

Quand  il  sortait  de  sa  capitale  de 
Ramatha  ,  en  parcourant  la  Palestine, 
il  faisait  ce  que  les  grands-juges  font 
encore  à  présent  en  Angleterre  :  il  al- 
lait présider  les  jurys  de  chaque  lo- 
calité. 

Nous  disons  les  jurys  ,  et  nous  nous 
servons  h  dessein  de  cette  expression 
moderne  ,  car  elle  nous  semble  peindre 
assez  exactement  î'ins'ituîion  des  juges 
particuliers  des  villes  de  Judée.  Ces  ju- 
ges étaient  au  nombre  de  sept ,  assistés 
de  deux  lévites  ;  on  les  choisissait  par  la 
voie  du  sort ,  parmi  les  principaux  et  les 
anciens  de  chaque  cité  (1)  ;  certaines  clas- 
ses de  la  société  étaient  même  formelle- 
ment exclues  du  concours  aux  fondions 
de  judicature.  Les  Ouvriers  en  bois  ,  en 
fer,  en  terre,  ne  pourront  être  juges,  su- 
per sellam  judicis  non  sedebunt.  Il  en 
était  de  même  de  l'homme  notoirement 
privé  de  tout  espoir  d'une  postérité  qui 
l'attachât  au  sort  futur  de  la  patrie.  Une 
autre  exclusion  ,  conçue  dans  des  vues 
de  haute  moralité,  portait  sur  le  fruit 
reconnu  d'un  adultère  ou  d'un  inceste  5 
et  à  ce  sujet ,  le  législateur  portant  la 
sévérité  jusqu'à  un  point  où  elle  nous 
paraît  un  excès  ,  avait  décrété  «  que  les 
enfans  de  l'adultère  n'entreraient  dans 
les  conseils  qu'après  la  dixième  généra- 
lion.  »  L'Ammonite  et  le  Moabite  ne  pou- 
vaient jamais  remplir  les  charges  publi- 
ques :  ennemis  déclarés  et  proches  voi- 
sins d'Israël ,  leur  influence  eût  risqué 
d'être  employée  au  profit  de  la  trahison. 
L'Idumcen  et  l'Egyptien  y  arrivaient 
après  la  troisième  génération  (2)  ;  leur 
naturalisation  pouvait  avoir  lieu  après  ce 
temps  d'épreuve. 

Les  accusés  pouvaient  récuser  ceux  de 
leurs  juges  qui  avaient  reçu  des  présens 
ou  qui  étaient  animés  contre  eux  d'une 
haine  personnelle. 

On  ne  pouvait  pas  condamner  un  pré- 
venu sans  entendre  les  explications  qu'il 

(1)  Sint  etiam  qui  ad  judicandum  sorle  exie- 
rint,  eic.  Jos.,  lib.  \,  Avtiquit.,  cap.  ullim. 

(2)  Deuléron.,  xxili. 


donnait  ou  faisait  donner  (1)  sur  les  faits 
qui  lui  étaient  reprochés. 

Tirage  au  sort  sur  une  liste  choisie  , 
faculté  do  récusation  ,  droit  de  défense 
reconnu  ,  voilà  bien  les  principaux  élé- 
aîens  de  Tinslilution  du  jury. 

Dans  l'enfance  des  sociétés,  quand  il 
n'y  a  ni  formes  judiciaires  savantes  et 
compliquées,  ni  science  du  droit  pro- 
prement dite,  on  comprend  très  bien 
que  les  premières  garanties  à  chercher 
dans  un  juge  sont  l'indépendance  qui 
naît  de  la  position  sociale,  et  la  sagesse 
que  donne  d'ordinaire  l'expérience  (2)  de 
l'âge.  Il  n'y  avait  d'autre  science  réelle  , 
applicable  dans  les  jugemens,  au  milieu 
de  la  société  naissanie  des  Hébreux  ,  que 
celle  des  livres  révélés  et  de  la  tradition 
sacrée.  Il  était  principalement  néces- 
saire d'en  faire  usage  dans  les  procès  où 
se  mêlaient  quelques  questions  de  dog- 
me ou  de  morale  religieuse.  Or  ,  pour 
maintenir  dans  la  ligne  de  l'orthodoxie 
la  jurisprudence  des  tribunaux  infé- 
rieurs, il  suffisait  que  deux  Lévites, 
nourris  de  l'enseignement  des  choses  sa- 
crées ,  fissent  partie  des  tribunaux  (5) 
et  y  exerçassent  l'influence  due  à  leur 
caractère  vénéré.  D'ailleurs  ,  les  juges 
inférieurs  se  reconnaissaient  souvent  dé- 
pourvus de  lumières  suffisantes  pour 
rendre  une  décision  sur  des  matières 
ardues;  alors  la  loi  voulait  qu'ils  ren- 
voyassent  les    plaideurs    dans    la   ville 

(1)  Nicodemus  ap.  sanctum  Joannem.  Numquid 
lex  nostra  judicat  horainem,  nisi  priùs  audieril  ab 
ipso ,  et  cognoverit  quid  facial  ? 

(2)  Suivant  les  talmudisies,  quoique  le  nom  d'an- 
ciens appartînt  aux  membres  des  conseils,  le  jeune 
homme  doué  de  qualités  supérieures  pouvait  y  péné- 
trer :  tout  candidat  nommé  par  la  majorité  recevait 
l'imposition  des  mains,  comme  Josué  l'avait  reçue 
de  Moïse. 

(5)  Suivant  la  Mischna,  cap.  vu,  de  Synedriis,  le 
tribunal  ordinaire  se  composait  de  trois  juges.  Cha- 
que partie  en  choisissait  un ,  les  deux  élus  choisis- 
saient le  troisième.  Le  tribunal  aurait  connu  du  vol, 
des  outrages  aux  mœurs,  il  aurait  pu  condamner  à 
l'amende  et  à  la  peine  du  fouet.  On  ne  comprend 
pas  trop  ,  en  matière  de  délit,  un  tribunal  arbitral 
ainsi  composé.  Le  voleurnommait-il  donc  son  juge? 
Au  reste  ,  ce  passage  de  Josèphe ,  si  clair  et  si  con- 
cluant, sur  lequel  nous  nous  sommes  appuyés,  em- 
barrasse beaucoup  ceux  qui  prétendent  qu'on  ne  doit 
chercher  l'histoire  de«  juifs  que  parmi  les  interpré- 
tations forcées  et  les  obscurités  métaphysiques  du 
Talmud. 
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saillie,  pour  que  l'affaire  fût  jiis<^6  (')  par 
le  souverain  ponlife  ,  le  prophète  el  le 
s(*nnt. 

Si  on  entend  par  civilisation  l'art 
d'augmenter  le  bien-<^lre  matériel  et  les 
jouissances  extérieures  de  la  vie  piiysi- 
que  .  la  civilisation  était  fort  peu  avan- 
cée chez  les  Juifs.  On  ne  voyait  pas  s'éle- 
ver dans  leurs  cités  de  magniliques  édi- 
fices consacrés  au  service  public  ;  les 
tribus  n'avaient  pas  de  budget  qui  leur 
permît  d'élever  h  grands  frais  des  palais 
somptueux  ,  pour  y  rendre  la  justice  aux 
pauvres  comme  aux  riches.  C'est  aux 
portf's  des  villes  que  siégeaient  les 
scribes  chargés  de  tenir  note  des  engage- 
mens  et  contrats  publics ,  ainsi  que  des 
sentences  rendues  par  les  juges  (2}j  c'est 
là  aussi  qu'était  le  prétoire  judiciaire, 
qui  consistait  dans  un  banc  peu  élevé 
surmonté  d'un  modeste  abri.  En  Judée, 
les  villes  n'étaient  que  de  grands  villa- 
ges murés,  xine  agrégation  de  chau- 
mières habitées  par  des  laboureurs.  Or, 
en  revenant  de  cultiver  son  champ,  au 
milieu  du  jour  ou  vers  le  crépuscule  du 
soir,  le  père  de  famille  s'arrêtait  avec  ses 
bœufs  devant  la  porte  de  la  cité  rusti- 
que ;  il  s'approchait  du  prétoire  et  se 
plaignait  d'une  atteinte  quelconque  por- 
tée à  sa  propriété  ,  d'une  offense  faite  à 
lui  ou  aux  siens  par  quelque  voisin  vi- 
cieux ou  turbulent.  Il  s'adressait  dans 
cette  requête  à  celui  des  juges  qu'on  ap- 
pelait l'introducteur  des  causes  (.3).  Si  la 
dénonciation  avait  quelque  gravité,  l'in- 
troducteur fixait  le  jour  où  le  litige 
serait  porté  devant  le  tribunal. 

Dans  tous  les  cas,  les  accusés  ou  les 
plaideurs  avaient  droit  de  recourir  à 
une  juridiction  supérieure  .  pour  échap- 
per aux  petites  influences  de  localité. 

Or,  s'il  faut  en  croire  le  Talmud,  celte 
juridiction  aurait  été  de  deux  sortes;  il 
y  aurait  eu  dans  chaque  ville  principale 

(l)  Si  judices  nesciunt  de  rébus  ad  se  delatis  pro- 
nuntiare,  integram  causam  in  urbeui  saiictam  niit- 
tent,  et  convenientes  ponlifex ,  et  propliela  ,  et  se- 
nalus,  quod  visum  sil  pronuntienl  (Josèpke). 

[1]  Booz  tulit  decem  viros,dicens  »  testes  eslote,j) 
et  populus  qui  eral  in  porta,  dixit:  «  testes  suinus,  » 
Ht.  de  Ruth.  La  plupart  des  actes  se  faisaient  de  la 
sorte;  il  y  en  ayail  très  peu  d'écrits. 

(3)  Sigoniu»,  de  Republicâ  hehroecrum,  cap.  vr, 
iib,  VI. 


des  Iribus ,  un  petit  conseil  ou  sénrtt ,  et 
h  Jérusalem  un  grand  conseil.  Dans  le 
grand  conseil,  le  souverain  pontife  et 
les  prêtres  n'auraient  eu  que  voix  con- 
sultative (1),  el  les  anciens  ou  princes  du 
peuple,  voix  délibérative. 

Remarquons  que  celle  distinction  n'est 
pas  faite  dans  les  Paralipomènes  ,  où  il 
est  dit  que  Josaphat  réorganisa  les  jus- 
lices  des  places  forles  de  Juda  et  de 
chaque  petite  vilie  (2).  Ce  prince  établit 
aussi  dans  Jérusalem  un  tribunal  supé- 
rieur composé  de  prêtres ,  de  lévites  et 
des  principaux  chefs  des  familles  d'Is- 
raël, Il  sépara  les  causes  purement  reli- 
gieuses des  causes  civiles  ,  et  c'est  ainsi 
que  nous  voyons  apparaître  dans  la  Ju- 
dée la  première  ligne  de  déuiarcalion 
entre  la  justice  civile  et  la  justice  sacer- 
dotale. Josaphat  désigna  le  pontife  Ama- 
rias  pour  présider  aux  choses  qui  regar- 
daient Dieu  ,  et  Zabadias  ,  fils  d'Ismaël , 
chef  de  la  maison  de  Juda  ,  pour  prési- 
der dans  les  affaires  gui  regardaient  le 
roi.  On  doit  conclure  de  là  ,  non  pas 
qu'il  y  avait  deux  tribunaux  divers  pour 
ces  deux  espèces  de  causes  diverses, 
mais  seulement  que  le  môme  tribunal 
avait,  suivant  la  nature  des  affaires,  des 
présidens  différens. 

Du  resle  ,  on  ne  voit  pas  de  traces , 
dans  les  anciens  livres  sacrés,  de  l'es- 
pèce de  symétrie  administrative  et  judi- 
ciaire que  la  Mishna  suppose  avoir  existé 
de  tout  îemps  en  Palestine- 

Les  fnsliiulions  telles  que  le  Talmud 
des  Juifs  nous  les  dépeint ,  n'ont  donc 
dû  se  développer  qu'après  la  captivité 
de  P)abylone.  Il  y  eut  alors  une  sorte  de 
restauration  civile  et  religieuse.  Les 
chefs  de  cette  organisation  nouvelle  eu- 
rent le  secours  des  lumières  que  l'on 
puise  dans  le  contact  avec  les  nations 
étrangères,  et  dans  la  comparaison  de 
leurs  institutions  avec  les  institutions 
nationales.  De  plus,  ils  étaient  favorisés 
dans  leur  reconstruction  religieuse  et 
théocratique   par    l'esprit    général  des 

(I)  Le  passage  de  Josèpbe  cité  plus  baut  semble 
supposer  que  les  prêtres  avaient  cussi  bien  voix  dé. 
libérative  que  les  anciens  du  peuple.  On  pourrait 
tirer  des  inductions  semblables  de  plusieurs  textes 
des  ivres  sacrés, 

(4)  Parnl.,  cliap.  six,  r.  tî. 
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Hébreux  ,  ramenés  par  leur  captivité  et 
leurs  malheurs  à  la  piété  et  au  respect 
pour  les  lois.  Les  grands  pontifes ,  qui 
devinrent  à  cette  époque  les  chefs  réels 
de  la  république,  firent  tous  leurs  efforts 
pour  maintenir  ces  heureuses  disposi- 
tions. Ils  trouvèrent  un  utile  appui  pour 
leur  autorité  dans  les  rois  de  Perse  et  de 
Svrie,  qui,  afin  de  tenir  la  Judée  tribu- 
taire ,  aimaient  à  la  voir  gouvernée  par 
des  hommes  dont  les  habitudes  et  la 
profession  étaient  essentiellement  paci- 
fiques. Comme  c'est  à  l'époque  de  la  cap- 
tivité de  Babylone  que  les  premières 
traditions  ,  commentées  plus  tard  par 
de  Talmud,  ont  été  recueillies  par  écrit, 
n'est  ici  qu'il  faudra  placer  ce  qu'il  nous 
apprend  sur  la  manière  de  rendre  la  jus- 
lice  criminelle  à  Jérusalem. 

On   sait  que  la  législation  mosaïque 
avait  assuré  la  publicité  des  débals,  et 
avait  donné  à  l'accusé  des  garanties  con- 
tre le  danger  des  faux  témoignages.  Un 
témoignage    unique  (1)    n'avait  aucune 
valeur  ;  il  en  fallait  au  moins  deux  ou 
trois  pour  la  conviction  de  la  justice. 
Le  témoin  qui  dénonçait  quelqu'un  de- 
vait èlre  conduit  en  présence  des  prê- 
tres et  des  juges  ,  pour  jurer  devant  l'E- 
ternel qu'il   disait   la   vérité.   Alors  les 
juges  prenaient  des  informations  exactes, 
et  s'il  se  trouvait  que  cet  homme  fût  un 
faux  témoin ,   ils  lui   faisaient  subir  la 
peine  à  laquelle  il  avait  exposé  son  con- 
citoyen. Les  débats   entre  l'accusateur 
et  l'accusé  avaient  lieu  devant  l'assem- 
blée du  peuple.  Lorsqu'un  homme  était 
condamné    à   la    lapidation ,    les    pre- 
miers témoins  lui  portaient  les  premiers 
coups  (2), 

D'après  les  principes  de  cette  législa- 
tion, se  fonda,  disent  les  rabbins,  la 
jurisprudence  hébraïque  dont  voici  les 
principaux  traits  : 

On  ne  soumettait  pas  l'accusé  à  des 
interrogatoires  occultes,  où,  dans  son 
trouble,  l'innocent  peut  fournir  des  ar- 
mes mortelles  contre  lui  ;  les  recherches 
sur  ïa  moralité  des  témoins  occupaient 
d'abord  la  pensée  des  juges.  On  ne  le 
laissait  pas  languir    indéfiniment  dans 

(i)  Deutêron.,\n^  JS-20. 

(2)  Nombres,  xxxv,  i2,  24,  —  Jesué,  Sî,  6.  — 
D9uléron.,  xvil,  7. 


une  détention  provisoire,  qui  est  deve- 
nue de  nos  jours  un  dommage  sans  in- 
demnité pour  le  citoyen  dont  la  justice 
abusée  d'abord  par  de  fausses  apparen- 
ces, proclame  ensuite  la  non-culpabilité. 
Tiers  le  cas  de  flagrant  délit ,  l'accusé 
hébreu  n'était  saisi  qu'après  un  grand 
nombre  de  formalités,  et  on  le  traduisait 
immédiatement,  pour  se  défendre  ,  de- 
vant l'assemblée.  S'il  s'agissai  t  d'un  meur- 
tre ,  il  attendait  l'heure  de  son  juge- 
ment, ayant  pour  prison  une  ville  eïf- 
tière  ,  et  pour  prolecteurs  tous  les  ma- 
gistrats de  celte  ville. 

Dans  ce  même  cas  de  meurtre  ,  le  plus 
proche  parent  de  la  victime  s'appelait  le 
garant  du  sang  (1),  c'est-à-dire  qu'il  était 
chargé  de  veiller  à  la  poursuite  du  cou- 
pable. 

Quand  l'accusé  avait  paru  ,  soit  devant 
les  anciens  de  la  ville  (2),  soit  devant 
l'un  des  deux  tribunaux  des  A'ingt-trois 
séant  à  Jérusalem,  on  lisait  les  pièces  du 
procès,  et  on  appelait  successivement 
les  témoins  accusateurs.  Le  président 
adressait  à  chacun  d'eux  ces  paroles  : 
«  Ce  ne  sont  point  des  conjectures ,  ou 
ce  que  le  bruit  public  t'a  appris,  que 
nous  te  demandons  ;  songe  qu'une  grande 
responsabilité  pèse  sur  toi  :  si  tu  faisais 
condamner  injustement  l'accusé ,  son 
sang,  même  le  sang  de  toute  sa  posté- 
rité ,  dont  tu  aurais  injustement  privé 
la  terre  ,  retomberait  sur  toi  :  Dieu  t'en 
demanderait  compte  ,  comme  il  de- 
manda compte  à  Caïn  du  sang  d'Abel  : 
parle.  » 

Une  femme  ne  pouvait  servir  de  té- 
moin. Josèphe  dit  que  c'était  à  cause  de 
la  légèreté  et  de  l'inconsistance  de  son 
sexe.  Les  rabbins  soutiennent  que  le  seul 
motif  de  cette  exclusion  était  l'obliga- 
tion où  elles  auraient  été  de  porter  les 
premiers  coups  aux  condamnés.  Un  es- 

(1)  Propinquus  occisi  homicidam  interficiet.  Sla- 
lim  ut  apprehenderit  euin  inlerficiet.  J^ombres, 
ïxxv,  10.  On  doit  traduire  inlerficiet  par  fera  con- 
damner à  mort.  Dans  le  même  chapitre  la  chose  est 
expliquée  par  ces  mots  :  Non  accipietis  pretium  ab  eo 
qid  reiis  est  sangui7iis.  Un  jugement  régulier  était, 
chez  les  Hébreux  ,  la  condition  de  l'application  de 
toute  peine.  Voir,  an  reste,  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  du  Gnél  et  de  Paholilion  de  la  composition 
pécuniaire. 

(2)  C'est  toujours  le  système  de»  rabbins. 
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clave,  placé  sous  la  puissance  d'un  maî- 
tre, pouvait  litre  facilement  influencé;  il 
n'était  pas  admis  à  déposer  en  justice.  On 
voit  que  ,  sur  ce  point ,  la  It^gislation  hé- 
braïque n'était  pas  barbare  et  absurde, 
comme  le  furent  depuis  les  législations 
grecque  et  romaine,  qui,  pour  éclaircir 
la  justice  ,  mettaient  à  la  torture  les  es- 
claves des  citoyens  assassinés  et  des  ci- 
toyens accusés.  On  écartait  également 
le  témoignage  de  l'enfant ,  de  l'homme 
de  mauvaise  réputation  ,  de  celui  qui 
avait  été  condamné  au  fouet,  de  celui 
que  ses  infirmités  empêchaient  de  jouir 
de  la  plénitude  de  ses  facultés,  etc. 

Les  témoins  devaient  certifier  l'iden- 
tité de  la  personne  ,  déposer  sur  le  mois, 
le  jour,  l'heure  et  les  circonstances  du 
crime.  Ils  avaient  à  répondre  à  cette  in- 
terpellation :  <  ]\'avez-vous  pas  fait  quel- 
ques efforts  pour  empêcher  l'accusé  de 
commettre  l'action  qui  lui  est  imputée?» 
La  moindre  discordance  entre  les  té- 
moignages en  détruisait  la  valeur.  Le 
président  faisait ,  dans  ces  débats,  les 
questions  indiquées  par  Moïse  :  «  Une 
haine  antérieure  (1)  a-t-elle  existé  entre 
l'accusé  et  la  victime?  lui  a-t  il  tendu 
des  embûches?  est-il  établi  qu'il  l'ait 
frappée  lui-même  ,  'à  dessein  ,  avec  un 
fer,  une  pierre  ou  du  bois ,  et  ce  coup 
a-t-il  déterminé  la  mort?  ou  bien  l'a-t-il 
poussée  ,  ou  a-t-il  fait  tomber  quelque 
chose  sur  elle? 

Suivant  les  rabbins  (2),  on  ne  devait 
pas  croire  celui  qui  s'accusait  en  justice, 
à  moins  que  le  fait  ne  fût  attesté  par 
deux  autres  témoins.  La  peine  infligée  à 
Hacan,  du  temps  de  Josué ,  aurait  été 
une  exception  occasionée  par  la  nature 
des  circonstances  :  Notre  loi ,  disent-ils. 
ne  condamne  jamais  sur  le  simple  aveu 
de  l'accusé .  ni  sur  le  dire  d'un  seul  pro- 
phète. 

Après  les  témoins  à  charge  ,  on  écou- 
lait toutes  les  personnes  favorables  au 
prévenuj  ensuite  les  anciens  qui  croyaient 
à  l'innocence  ,  exposaient  leurs  motifs  ; 
ceux  qui  croyaient  à  la  culpabilité  ré- 
pondaient avec  modération. 


tOii 


(1)  Deulèron.,  xix,  il.  Nombres,  xxxv,  16. 

(2)  Mischna,  loin,  iv,  de  Sijuedriis  ,  cap.  vi,  5  2. 
Coccejus,  de  Pwnis ,  etc.  Merlin  a  soutenu  le  con- 
traire ;  il  est  en  coDtiadiclioa  sur  ce  point  avec  les 
docteurs  juifs. 


I^cs  débats  finis,  l'un  des  juges  résu 
niait  la  cause.  On  faisait  éloigner  tous 
les  assistans.  Deux  scribes  transcrivaient 
les  voles  :  l'un,  ceux  qui  étaient  favora- 
bles ;  l'autre ,  ceux  qui  condamnaient. 
Si  la  majorité  des  suffrages  était  en  fa- 
veur de  l'acquittement,  l'accusé  était 
mis  immédiatement  en  liberté;  si,  au 
contraire,  la  majorité  était  pour  la  con- 
damnation, les  juges  attendaient  jus- 
qu'au surlendemain  pour  prononcer  leur 
sentence.  Pendant  le  jour  intermédiaire, 
ils  devaient  ne  s'occuper  que  de  la 
cause  ,  et  la  discuter  entre  eux  ;  durant 
tout  ce  temps,  ils  devaient  s'abstenir 
d'une  nourriture  trop  abondante,  de 
vin  ,  de  liqueurs  ,  et  de  tout  ce  qui  pou- 
vait rendre  leurs  esprits  moins  propres 
à  la  réflexion. 

Dans  la  matinée  du  troisième  jour  , 
ils  venaient  se  replacer  sur  leurs  sièges  : 
ceux  qui  n'avaient  pas  changé  d'opinion 
disaient  :  «  Je  persévère  dans  mon  avis 
et  je  condamne,  t  Les  juges  qui  avaient 
condamné  dans  la  séance  précédente 
pouvaient  absoudre ,  tandis  que  ceux 
qui  avaient  absous  une  fois  ne  pouvaient 
plus  condamner. 

Sur  les  vingt-trois  suffrages  des  mem- 
bres du  tribunal,  douze  suffisaient  au 
prévenu  pour  l'acquittement  ,  mais 
douze  n'emportaient  pas  la  condamna- 
tion. Les  anciens  s'adjoignaient  deux 
nouveaux  juges,  puis  deux  autres,  et  suc- 
cessivement ,  jusqu'à  ce  qu'ils  formassent 
un  conseil  de  soixante-onze.  Il  fallait  la 
majorité  de  plus  d'une  voix  pour  la  con- 
damnation définitive.  La  peine  de  mort 
ne  pouvait  être  prononcée  que  contre 
l'homme  parvenu  à  l'âge  de  vingt  ans 
accomplis. 

Dans  le  cas  de  condamnation ,  deux 
des  magistrats  ou  anciens  accompa- 
gnaient sur  le-champ  le  condamné  au 
supplice.  Les  autres  magistrats  ne  des- 
cendaient pas  de  leurs  sièges  ;  ils  pla- 
çaient à  l'entrée  du  lieu  où  le  jugement 
avait  été  rendu  un  prévôt  tenant  un  pe- 
tit drapeau  à  la  main;  un  second  prévôt 
à  cheval  suivait  le  condamné,  et  tour- 
nait sans  cesse  les  yeux  vers  le  point  de 
départ.  Si,  pendant  ce  temps,  quel- 
qu'un venait  annoncer  aux  anciens  de 
nouvelles  preuves  favorables .  le  pre- 
mier   prévôt   agitait   son  drapeau  ,    et 
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l'autre  ,  dés  qu'ii  avait  aperçu  ce  signe  , 
ramenait  sur  son  cheval  le  condamné. 
Si  ce  dernier  déclarait  aux  deux  magis- 
trats qui  présidaient  à  son  escorte  qu'il 
se  rappelait  quelques  faits  qui  lui  étaient 
échappés,  et  qui  fussent  de  nalui  e  à  prou- 
ver son  innocence  ,  on  le  ramenait  jus- 
qu'à cinq  fois  devant  le  tribunal.  Q»e  si 
aucun  incident  (1)  ne  survenait,  le  cor- 
tège s'avançait  lentement,  précédé  d'un 
héraut  qui  adressait  d'une  voix  forte  ces 
paroles  au  peuple  :  i  Cet  homme  (il  le 
nommait)  est  conduit  au  supplice  pour 
tel  crime ,  les  témoins  qui  ont  déposé 
sont  tels  et  tels  (et  il  les  nommait  éga- 
lement) 5  si  quelqu'un  a  des  renseigne- 
mens  à  donner  en  sa  faveur,  qu'il  se 
hâte,  t 

Lorsque  personne  ne  se  présentait ,  les 
deux  magistrats  du  cortège  faisaient  au 
condamné  de  pieuses  el  solennelles  ex- 
hortations, puison  lui  présentait,  à  quel- 
que distance  du  lieu  de  l'exécution,  un 
breuvage  stupériant,pourîui  rendre  moins 
terribles  les  approches  de  la  mort.  C  est 
probablement  par  suite  de  cet  usage  que 
l'on  présenta  à  Jésus-Christ  le  vin  el  la 
myrrhe  qu'il  refusa  de  boire.  Les  magis- 
trats disaient  ensuite  au  coupable  :  «  Tu 
as  troublé  l'ordre  focial,  Dieu  te  trouble 
à  son  tour  ;  lu  souffriras  à  cette  heure , 
mais  non  dans  l'autre  vie(2).  »  Le  criminel 
condamné  à  la  lapidation  était  couché 
la  face  contre  terre,  et  les  témoins  ac- 
cusateurs s'avançaient  pour  lui  jeter  les 
premières  pierres ,  instrumens  du  sup- 
plice. Le  peuple  tout  entier  venait  en- 
suite prendre  part  à  Texécution. 

Quand  le  supplice  était  terminé,  le 
corps  était  rendu  aux  parens,  qui  pou- 
vaient pleurer  le  condamné,  mais  sans 
donner  les  témoignages  solennels  de 
douleur  usités  dans  un  deuil  de  famille. 
A  la  première  rencontre,  ils  devaient 
dire  aux  juges  et  aux  témoins ,  en  les 
saluant  :  «  ]Ne  crojez  point  qne  nous 
conservions  quelques  ressentiraens  con- 
tre vous  ,  nous  savons  que  vous  avez  agi 
suivant  le  droit,  s 
Basnage  et  dom  Calmet  ont  révoqué 

(1)  C'est  dans  une  pareilte  circonstance  que  Su- 
zanne fut  arrêtée  par  Daniel  et  ramenée  devant  ses 
juges. 

(2)  Quid  lurljuàli  nos?  Turbabit  le  Dominus  iu 
hoc  dit .  hot  élit'  lurbabcris,  non  in  fuiuro  sicculo. 


en  douîe  tous  ces  détails  sur  la  procé- 
dure criminelle  des  Hébreux;  iis  y  ont 
vu  une  espèce  de  roman  philanlropique 
inventé  après  coup.  Cependant  si  ces 
faits  ne  sont  pas  confirmés  directement 
par  l'Ecriture  sainte  elle-même,  iis  ne 
sont  pas  démentis  par  elle,  D'un  autre 
côté,  il  faut  avouer  que  l'historien  Jo- 
sèphe ,  qui ,  quoique  dévoué  aux  Ro- 
mains, était  un  auteur  grave  et  très  in- 
struit des  antiquités  de  son  pays,  aurait 
dû  dire  qtîelque  chose  de  ces  formalités 
compliquées,  étranges  et  protectrices  de 
l'innocence  des  accusés.  Son  absolu 
silence  à  cet  égard  est  difficile  à  expli- 
quer. 

M.  de  Pastoret,  dans  son  Histoire  de  la 
législation  (1),  se  prononce  en  faveur  de 
l'authenticité  des  faits  que  nous  avons 
extraits,  soit  de  la  Mischna,  soit  des  com- 
mentateurs de  ce  livre.  Bien  avant  lui, 
le  père  Lamy  les  avait  également  admis 
comnie  des  vérités  historiques. 

Au  reste,  on  peut  croire  que  tout  n'est 
pas  controuvé  dans  ces  détails  judi- 
ciaires ;  seulement,  les  rabbin'?  auront 
ajouté  quelque  chose  aux  traditions 
qu'ils  avaient  recueillies  sur  ce  point,  afin 
d'en  compléter  les  lacunes  ;  et  ils  auront 
raconté  ce  qui  aurait  dû  être,  plutôt  que 
ce  qui  était. 

Quant  au  sjnedrion  ou  tribunal  su- 
prême des  soixante-onze,  il  a  pu  ne  pas 
avoir  une  existence  continue  pendant 
Ses  temps  d'anarchie  et  souslespremier 
juges  de  la  république  des  Hébreux  ; 
aucun  critique  ne  conteste  qu'il  a  été 
réorganisé  à  Jérusalem,  plusieurs  siè- 
cles avant  la  domination  romaine.  Cette 
ïéorganisation  pourrait  remonter,  non 
seulement  jusqu'à  Josaphat,  mais  même 
jusqu'à  Samuel  ou  tout  au  moins  jusqu'à 
David ,  ainsi  que  semblent  l'indiquer 
ces  paroles  du  psalmistc  :  quià  illic  se- 
derunt  sedes  ad  judicium,  super  domum 
David. 

La  restauration  judiciaire  et  la  réac- 
tion théocratique  dirigées  par  Esdras  et 
Néhémie  durent  se  consolider  pendant  la 
longue  paix  qui  suivit  la  captivité  de 
Babylone.  Plus  tard,  les  persécutions  des 
rois  syriens  amenèrent  la  pieuse  résis- 
tance   des  Machabées  qui   finirent  par 

(1)  Ui$t.  lie  la  législation,  loin,  iv,  p.  118. 


PAR  M.  ALBERT  DU  BOYS. 


107 


triompher,  et  qui,  pour  prix  de  leurs 
efforls.  furent  revt^Uis  du  souverain  sa- 
cerdoce. Cette  grande  dignité  ecclésias- 
tique, conquise  en  quelque  sorte  par  les 
armes,  se  ressentit  de  cette  nouvelle 
origine.  Elle  donna  à  celui  qui  la  possé- 
da toutes  les  attributions  gouvernemen- 
tales. Ce  fut  l'apogée  de  la  prépondérance 
de  la  théocratie  dans  le  gouvernement 
des  Hébreux. 

Pendant  l'ère  de  tranquillité  que  don- 
nèrent aux  Juifs  les  troubles  intérieurs 
de  Syrie,  après  le  pontificat  du  dernier 
des  Simon  Machabée,  les  sectes  se  mul- 
liplièrent  chez  les  Juifs  comme  les  hé- 
résies se  multipliaient  à  Constantinople 
lors  de  la  décadence  de  l'Empire.  Les 
sophisraes  et  l'ostenlation  religieuse  des 
scribes  et  des  pharisiens  ne  pouvaient 
donnera  la  république  des  Hébreux  une 
force  morale  capable  de  les  défendre 
co/ilre  l'épée  coiiquérante  des  Romains. 
La  défaite  d'Aristobule  fut  le  signal  de  la 
destruction  de  l'indépendance  nationale 
de  la  Judée.  Ce  pays,  que  ses  mœurs  et 
ses  lois  avaient  mis  pendant  long-temps 
à  l'abri  de  tout  mélange  durable  avec 
les  naiions  étrangères,  devint  une  pro- 
vince romaine  et  fut  annexé  à  l'empire 
du  monde. 

Les  Romains  nommèrent  Antipater 
gouverneur  de  la  Judée,  et  laissèrent  à 
ce  pays  l'extérieur  de  ses  formes  judi- 
ciaires, en  réservant  à  leurs  agens  le 
pouvoir  réel.  Le  concilium  ousynedrion 
continua  d'exister,  mais  le  souverain 
pontife  ne  pouvait  pas  le  rassembler  sans 
l'agrément  du  procurateur,  et  les  mem- 
bres du  synedrion  ne  faisaient  que  re- 
connaître la  culpabilité  d'un  accusé  sans 
pouvoir  sévir  contre  lui  (1)  :  il  fallait  que 
le  procurateur  donnât  force  exécutoire 
à  leurs  arrêts. 

Les  Juifs  ne  laissèrent  pas  imposer  ce 
joug,  qui  s'appesantissait  de  jour  en  jour 
sur  eux,  sans  protester  et  sans  conibat- 
tre.  Ils  se  soulevèrent  sous  la  conduite 
d'Alexandre,  fils  d'Aristobule.  Ils  furent 
encore  vaincus  parGabiisius  qui  modifia 
de  nouveau  la  constitution  de  la  Judée. 
Il  ajouta  quatre  synedrions  ou  conseils  à 
celui  qui  existait  déjà  et  distribua  la 
Judée  en  cinq  juridictions.  Le  piemier 

(1)  Josùphe,\\y,  xx. 


conseil  fut  confirmé  h  Jérusalem,  un 
second  fut  établi  à  Gad,  un  troisième  à 
Amalhouthe,  un  quatrième  à  Hiéricon- 
Ihe  (Jéricho),  un  cinquième  à  Séphoraen 
Galilée. 

A  la  même  époque,  le  premier  Hérode 
reçut  des  Romains,  avec  le  titre  de  roi, 
une  partie  des  attributions  de  la  souve- 
raineté. Ce  prince  se  défit  de  soixante 
sénateurs  des  plus  illustres,  qu'il  rem- 
plaça par  des  hommes  plus  souples  et 
plus  dévoués  à  ses  intérêts. 

C'est  alors,  suivant  Philon  et  les  tal- 
mudistes,  que  le  Synedrion  cessa  d'être 
composé  des  membres  de  la  famille  de 
David. 

Après  la  mort  du  roi  Hérode,  Arché- 
laùs,  son  fils  aîné,  fut  relégué  à  Vienne 
par  les  Romains,  et  Hérode  Antipas,  un 
autre  de  ses  fils,  fut  nommé  tétrarque  de 
Galilée.  La  Judée,  redevenue  province 
de  l'Empire,  fut  gouvernée  par  un  pro- 
curateur, li  ne  parait  pas  que  dans  toutes 
ces  vicissitudes,  saconstilutionjudiciaire 
ait  souffert  de  graves  altérations  j  seule- 
ment, quand  Jérusalem,  sous  Yespasien, 
eut  secoué  la  domination  romaine,  Josè- 
phe  nous  apprend  que  le  grand-prêtre 
'et  les  sénateurs  admirent  le  peuple  au 
partage  du  pouvoir  judiciaire.  C'est  à 
cette  époque  que  soixante-dix  plébéiens 
renommés  par  leur  probité  jugèrent  le 
traître  Zacharie  et  le  condamnèrent  à 
mort. 

Celte  justice  énergique,  retrempée  aux 
sources  populaires,  ne  prévint  pas  toute 
trahison  chez  les  Hébreux  et  ne  les  sauva 
pas  des  atteintes  meurtrières  de  i'aigle 
romaine.  On  connaît  la  prise  de  Jérusa- 
lem par  Titus,  et  l'affreux  massacre  qui 
en  fut  la  suite.  On  sait  que  les  débris  de 
ce  peuple  furent  asservis  et  dispersés  sur  la 
face  du  monde,  et  qu'ils  gardent  encore, 
après  plus  de  trente  siècles,  la  vive  em- 
preinte d'individualité  nationale  et  re- 
ligieuse dont  leurs  fronts  furent  marqués 
par  Moïse. 

Dans  un  prochain  et  dernier  article 
sur  la  justicedes  Hébreux,  nousparlerons 
de  plusieurs  procès  fameux  dans  leur 
histoire  afin  de  mettre  ,  pour  ainsi  dire, 
en  action,  et  d'achever  de  faire  bien  con- 
naître la  législation  dont  nous  avons 
tracé  un  rapide  tableau.  Nous  finirons 
par  quelques  observations  sur  le  juge- 
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meut  de  Jésus-Christ,  que,  naguère  en- 
core, des  docteurs  juifs  se  sont  efforcés 
de  justifier  sons  le  double  point  de  vue 
de  l'équité  et  de  la  légalité,  comme  s'ils 


CYCLE  DES  APOCRYPHES, 

avfiient  voulu  continuer  d'assumer  sur 
eux  la  pesante  solidarité  du  déicide. 

Albert  du  Boys, 
ancien  magistrat. 


1Cittcratnvt\ 

COURS  SUR  L^HISÏOIRE  DE  LA  POÉSIE  CHRÉTIENNE. 

CYCLE  DES  APOCRYPHES. 


QUATRIÈME  LEÇON  (1). 

Derniers  monumens  primitifs  tlu  cycle  des  apocry- 
phes. —  L'£cangile  de  Nicodème  et  les  Actes  de 
Pilale.  —  Origine  de  ces  légendes.  —  Crédit  dont 
elles  ont  joui.  —  Leur  caractère.  —  Analyse  et 
citations. 

Il  ne  nous  reste  plus ,  pour  achever 
de  faire  connaître  les  monumens  primi- 
tifs du  cycle  des  apocryphes,  qu'à  ana- 
lyser VE\'angile  de  Nicodème.  Cette 
légende  c!ot  magnifiquement  l'histoire 
Iraditionnelle  du  Sauveur.  Dans  celles 
qui  nous  ont  occupé  jusqu'à  présent,  il 
n'y  avait  guère  qu'une  poésie  en  germe, 
se  produisant  sous  l'humble  forme  du  ré- 
cit populaire.  Ici  c'est  une  poésie  déjà 
adulte  et  qui  se  meut  dans  un  récit  dont 
l'ampleur  et  l'éclat  atteignent  presque  h 
l'épopée.  Klopstock  et  Milton ,  qui  s'en 
sont  inspirés,  n'ont  eu  souvent  qu'à  y 
ajouter  la  cadence  pour  en  tirer  les  plus 
beaux  de  leurs  chants. 

L'Evangile  de  Nicodème  n'a  pas  tou- 
jours été  connu  sous  ce  nom  ;  on  l'a  pu- 
blié dans  beaucoup  de  recueils  sous  le 
titre  à' Actes  de  Pilaie,  parce  que  le  rap- 
port supposé  du  gouverneur  de  la  Judée 
en  forme  le  début.  Mais  ce  récit  de  la 
condamnation  de  Jésus-Christ ,  attribué 
à  son  juge,  ne  fait  que  la  moindre  partie 
de  la  légende  ;  son  sujet  principal  ,  son 
véritable  sujet,  est  la  descente  de  Jésus- 
Clirist  aux  enfers,  tableau  grandiose  et 
empreint  d'une  forte  teinte  orientale. 

•  ;(i)  Voir  la  3'  leçon  dans  le  n-^  28,  t,  v,  page  270. 


Des  savans  ont  pensé,  Beausobre  entre 
autres  (1),  que  V Evangile  de  Nicodème, 
dans  la  forme  oîi  il  nous  est  parvenu, 
était  une  compilation  de  deux  ou  trois 
fables  primitives,  des  prétendus  Acles  de 
Pdatej,  par  exemple,  et  de  la  fin  du  faux 
Evangile  perdu  de  saint  Pierre.  Cette 
supposition  n'a  rien  que  de  très  con- 
forme aux  transformations  bien  cons- 
tatées des  traditions  populaires,  et  la 
différence  du  style  dans  les  diverses  par- 
lies  de  la  narration  semble  la  confirmer. 
Toutefois  cette  compilation  n'a  point  le 
caractère  inculte  de  celles  qui  ont  passé 
sous  nos  yeux  3  la  rédaction  en  est  plus 
harmonieuse,  et  révèle  une  main  indé- 
pendante et  exercée.  M.  Thilo  pense  que 
c'est  l'œuvre  d'un  Juif  lettré  qui  aura 
réuni  avec  art  les  témoignages  épars 
des  premiers  chrétiens  sur  la  passion  et 
la  mort  du  Sauveur,  pour  les  opposer  à 
l'incrédulité  de  ses  compatriotes  rebelles 
h  l'Evangile.  Quel  que  soit  le  but  de  ce 
travail,  il  date  évidemment  d'une  épo- 
que relativement  récente.  En  assigner  le 
siècle  précis,  serait  chose  difficile  ;  mais 
on  peut  affirmer  sans  crainte  qu'il  n'est 
pas  antérieur  au  cinquième. 

Ce  n'est  pas  qu'avant  cette  époque  les 
Actes  de  Pilate  ne  fussent  connus.  Saint 
Justin  (2),  Tertullien  (3),  Eusèbe  (4), 
invoquent  ce  document;  saint  Jean  Chry- 


(l)  Histoire  du  Manichéisme ,   I 

Apolog.,  I ,  c.  3Set  48. 
(5)  Àpologcliq.,  C.  21. 
(4^    Hùf.  Ecclés.,  U,  c.  2. 
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soslome  (  1  ),  Orose  et  plusieurs  autres 
écrivains  posK'rieurs  y  font  allusion. 
Mais  il  est  probable  que  le  rej^istre  offi- 
ciel auqiiel  les  premiers  apologistes 
renvoyaient  leurs  adversaires  difft-rait, 
au  moins  pour  la  forme,  du  récit  qui  ou- 
vre VE^angile  de  Nicodvtnc.  D'ailleurs 
le  tableau  de  la  résurrection  du  Messie, 
qui  en  compose  la  presque  totalité,  ne  se 
rencontre  dans  aucun  des  premiers  au- 
teurs chrétiens.  Cet  évangile  est  donc, 
dans  son  ensemble,  un  souvenir  pri- 
mordial ,  transmis  oralement  pendant 
plusieurs  siècles,  et  écrit  au  moment  où 
il  avait  atteint  ce  développement  spon- 
tané qui  constitue  le  premier  âge  de  la 
poésie  populaire. 

Bien  qu'écrit  en  grec,  l'Evangile  de 
Nicodhne  ne  paraît  pas  avoir  été  fort 
répandu  dans  l'Eglise  grecque.  Les  écri- 
vainsde  celte  communion  eu  font  à  peine 
mention.  En  revanche,  il  a  eu  chez  les 
Latins  une  immense  popularité.  Gré- 
goire de  Tours,  le  premier,  le  fit  con- 
naître en  Occident  par  une  traducfion 
abrégée  [Hist.  Franc,  I,  21,  2Î).  Mais 
depuis  cet  historien  jusqu'au  Xlli*  siè- 
cle, il  n'est  presque  pas  un  chroniqueur, 
pas  un  poète  .  pas  un  prédicateur,  qui 
ne  l'ait  narré  à  sa  guise,  tant  en  langue 
latine  qu'en  langue  romane.  L'Angle- 
terre, la  France,  l'Allemagne  en  possè- 
dent de  nombreuses  copies  et  de  cu- 
rieuses versions.  Outre  les  manuscrits 
spéciaux  qui  nous  restent  de  cette  lé- 
gende, nous  la  possédons  presque  tout 
entière  dans  quelques  uns  de  nos  vieux 
romans  de  chevalerie  ,  notamment  dans 
La  très  élégante  ,  délicieuse,  mellifluc  , 
et  très  plaisante  histoire  du  très  noble  et 
victorieux  roi  Perceforest  j  roi  de  Gran- 
de-Bretagne. Paris,  pour  IV.  Courteau, 
pour  G  allât  du  Pré.  1528.  Elle  fait  par- 
tie du  chapitre  66e  ^  ainsi  intitulé  :  Com- 
ment le  roi  Al  far  an  s'en  alla  en  l'ysle  de 
Vie  publier  la  foy  catholique  et  racomp- 
ter  au  long  la  passion  et  résurrection  de 
Jésus- Christ  au  rof  Gadiffer  d'Escosse 
et  au  roy  Perceforest  d'Angleterre,  à  la 
sage  rojneet  aux  aultres,  et  du  contenu 
des  lettres  que  Pylate  escripvit  à  Clau- 
dius,  empereur  de  Romnie. 

Le  poète  raconte  que  le  roi  Alfaran , 

(!)  Uomil,  in  Patc,  t. 


arrivé  avec  son  aumônier  rsatacl  dans 
l'île  de  Vie,  se  mita  en  prêcher  les  ha- 
bitaus,  et  à  leur  annoncer  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ.  Son  aumônier,  qui 
portait  ordinairement  la  parole,  entre 
autres  récits,  leur  fait  celui-ci  ; 

«  Madame  et  vostre  conipaignie,  si  dé- 
«  sirés  à  sçavoir  comment  le  sainct  pro- 
«  phelte  fut  traictc   en  son  vivant,  ce 
i  n'estpas  merveilleet  j'en  sçay  bienpar- 
«  1er;  car  lorsque  mon  maistre  que  je 
«  servoye  adonc ,  qui  estoit  nommé  Jo- 
«  seph  Dabarimathie  ,  Pylate  estoit  sou- 
«  verain   chevalier  des  Juifs  ;  car  c'est 
«  l'aison  que  vous  saches,  sitôt  que  mon 
f  maistre  eut  despendu  de   la   croix  le 
«  vray  crucifix  ,  et  mis  en  son  sépulchrc, 
«  INycodemus,  qui   estoit  des  maistres, 
i  manda  Joseph  mon  maistre,  et  j'allay 
i  avecluy.  Mais  quant  il  vint  à  Nycode- 
«  mus,  il  fut  receu  à   grand  joye  ;  car 
f  tous  les  deux  tenoient  le  prophette  à 
«  tressaint  homme,  et  moult  leur  pesoit 
<  de  la  mort  et  du  tort  qu'on  luy  faisoit. 
«  Adonc  parla  Nycodemus  et   dict  :  Jo- 
i  seph,  j'entens  que  vous  avés  despendu 
c  le  prophette  de  la  croix.  Sire,  dict  Jo- 
^  seph,  il  est  vray,  et  l'ay  mis  dans  ung 
î  sépulchre  que   j'avoye  fait  faire.  Jo- 
«  seph,  disl  Nycodemus,  je  le  vous  dis 
€  pour  ce  que  les  seigneurs  delà  loy  en 
«  sont  moult    troublés;  si    fais  doubte 
«  qu'il  ne  vous  en  preigne  mal.  Sire,  dist 
«  Joseph,  de  si  noble  besogne  ne  peult 
«  prendre  mal,  que  plus  grand  bien  ne 
m'en  advienne  après  ;  car  ils  ont  à  tort 
rais  à  mort  le  sainct   prophette.  Si  ai 
grant  merveille  où  ils  en  preindra  Poc- 
casion  :  car  par  faulx  témoins  et  juge- 
mens,  ils  Pont  jugé;  et  vous,  qui  estes 
des  saincts,  en  sauriez   mieulx   parier 
que  les  forains  :  si   vous   prie  que  me 
veuillez  compter  la  manière  du  traicle- 
ment.  Certes,  dict  Nycodemus,  je  ne 
fus  oncques  consentant  de   sa  mort- 
ainçoys  le  destournay  à  mon  pouvoir. 
Mais  que  à  présent  je  vous  raconipte 
comment  il   fut  traicté,  ce  ne  feray-je 
pas;  car  trop  demoureriez  céans,  et 
je  suis  tenu  pour  soupçonneux  ,   pour 
quoy  vous  en  yrez  et  je  retiendray  vo- 
tre clerc,  auquel  je   feray  mettre  par 
escript  toute  la  passion    du  bon  pro- 
phette à  toutes  les  heures  que  j'auray 
loisir.  Et  ainsi  je  demouray  avec  Ny- 
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t  coclemus  et  Joseph  se  partit,  qui  ce 
i  jour  lust  prins  des  maisîres  de  la  loy 

<  et  rais  en  prison,  dont  je  ne  le  vis  avant 
(  l'an  ensnyvant.  Et  toutefois  me  fistde- 
I  puis  Nycodemus  escripre  toute  la  pas- 
«  sion  du  sainct  prophétie,  et  comment 

<  il  fust  accusé  et  traicté.  Et  je  vous  11- 
t  ray  cette  benoîte  passion  tout  ainsi 
c  que  la  me  fist  escripre  mot  à  mot  :  car 
«  il  y   fust  toujours   présent,   laquelle 

<  passion  j'ay  sur  moy  escripte  de  ma 
I  propre  main ,  et  mal  volontiers  yrais 
(  sans  lavoir. 

«  Adonc  ,  continue  l'auteur,  print  Na- 

<  tael  la  passion  du  sainct  prophétie,  et 
i  la  leur  leut  en  telle  manière  :  IncipU 
f  liber.  Il  advint  au  dix-neufviesme  an  de 
€  l'empire  de  Tibère  ,  césar  de  Romme, 
«  et  de  Hérode,  roy  de  Gaiil(^e  ,  consul 
«  Ruffîbsllionis,  procureur  de  Jutiée, 
(  Ponce  Pylate  fut  le  prince,  Provoyres 

<  des  Juifs  Joseph  et  Cayphas.  La  neu- 
(  fième  Calende  d'apri  Anne  et  Cay- 
«  phas,Sonn  et  Salhaiiiel ,  Cormaly  et 
«  Judas,  Levy  elNephtalin,  Alexandre 
«  et  Sirus,  et  moult  d'autres  des  Juifs, 
t  vindrent  à  Pylate  à  l'encontre  de  Jé- 
I  sus,  en  l'accusant  en  maintes  maniè- 
f  res...  » 

Nous  ne  suivrons  pas  cette  narration 
naïve  et  quelque  peu  veibeuse,  dont  nous 
n'avons  voulu  donner  qu'un  avant-goiit 
au  lecteur.  Le  temps  viendra  de  la  faire 
connaître,  ainsi  que  la  Passion  de  N.  S. 
Jésus-Christ j  faicte  et  tr aidée  par  le  bon 
maislre  Ganialiel  et  Nycodenius  son 
nepveii ,  et  le  bon  chevalier  Joseph  d' A- 
brimatie;  —  La  vie  de  Jésus  -  Christ,  sa 
mort  et  passion  ,  lesquelles  furent  com- 
posées par  les  bons  et  experts  maistres 
jyycodemus  et  Joseph  d'Arimathie ; — La 
passion  du  Seigneur,  par  maislre  Nyco- 
dente j  mise  en  francois  ;  —  La  Repen- 
tance  de  Pylate,  et  mille  autres  récits 
du  même  genre,  plus  ou  moins  ornés  par 
l'imagination  des  conteurs  du  moyen 
âge.  Revenons  à  la  légende  qui  en  a  été 
le  thème  primitif. 

Elle  s'ouvre  d'une  manière  très  drama- 
tique. On  est  au  jour  de  l'entrée  triom- 
phante de  Jésus  à  Jérusalem.  Les  cla- 
meurs de  la  foule  qui  entoure  le  Messie 
ont  fait  accourir  vers  Pilate  les  princi- 
paux d'entre  les  Juifs,  les  chefs  de  la  sy- 
nagogue, Anne,  Caii)he,  Summas,  Da- 
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Ihan  ,  Gamaliel,  Judas,  Lévi,  Nephtalin, 
Alexandre,  Syrus,  et  une  foule  de  doc- 
teurs. Ils  somment  le  gouverneur  d'arrê- 
ter cet  élan  de  la  populace  abusée,  et 
d'intenter  une  action  contre  le  fils  no- 
toire du  charpentier  Joseph,  qui  se  dit  le 
fils  de  Dieu,  qui  se  fait  appeler  roi,  et  qui 
viole  l'antique  loi  du  sabbat.  Pilate  ,  cé- 
dant à  leurs  importuniiés,  appelle  un 
huissier  de  son  palais,  et  lui  ordonne 
d'amener  devant  lui  Jésus,  mais  sans  em- 
ployer la  violence.  Mais  bientôt  on 
vient  dire  au  gouverneur  que  l'huissier 
qu'il  a  expédié  pour  arrêter  le  perturba- 
teur s'est  joint  aux  démonstrations  du 
peuple,  qu'il  a  adoré  Jésus,  qu'il  a  étendu 
sous  ses  pas  le  drapeau  qu'il  portait 
roulé  autour  d'une  lance  en  signe  de 
ses  fonctions.  Les  Juifs  qui  attendaient 
chez  Pilate  s'indignent  de  cette  audace 
d'un  fonctionnaire  public,  et  demandent 
sa  punition.  Il  entre  en  ce  moment  lui- 
môme.  Pilate  lui  reproche  sa  conduite  : 
Pourquoi  avez-vous  fait  cela? —  Sei- 
gneur gouverneur,  répond  l'huissier, 
quand  vous  m'avez  envoyé  de  Jérusa- 
lem auprès  de  Jésus  ,  je  l'ai  trouvé 
monté  sur  un  âne,  entouré  des  Juifs 
qui  tenaient  des  rameaux  à  la  main  et 
criaient  :  Gloire  au  fils  de  David!  Il  y 
en  avait  qui  étendaient  leurs  vêlemens 
à  terre  par  les  rues  où  il  devait  passer, 
lui  disaient  :  Sauvez-nous,  vousquiêtes 
aux  cieux  !  Béni  soit  celuiqui  vient  au 
nom  du  Seigneur  !  Je  Pai  adoré  comme 
eux.  > 

Cependant  Jésus  est  introduit  devant  Pi- 
late, et  ta  garde  abaisse  les  aigles  devant 
lui.  Alors  les  Juifs  de  se  récrier  et  de  ré- 
clamercontre  ce  scandale.  Mais  les  soldats 
déclarent  qu'ils  n'en  sont  point  cause,  et 
que  les  enseignes  se  sont  inclinées  malgré 
eux.  On  refuse  de  lescroire^  et  une  nouvel- 
le épreuve  est  faite.  Jésus  est  ramené  de- 
vant la  garde,  et  les  drapeaux  se  baissent 
derechef.  Les  Juifs  frémissent  de  rage,  et 
Pilate,  pâlissant ,  veut  quitter  son  siège. 
Retenu  par  le  sentiment  de  son  devoir  et 
par  les  clameurs  de  la  foule,  le  malheu- 
reux demeure  et  la  scène  se  prolonge  au 
milieu  d'une  foule  de  prodiges  aussi  pué- 
rils que  les  premiers  :  vers  la  fin,  elle 
prend  un  caractère  vraiment  imposant. 
Au  moment  où  les  adversaires  du  Messie 
vocifèrent  contre  lui,  tous  les  boiteux 


PAR  M.  DOUHAIRE. 


m 


qu'il  a  riidressés,  Ions  les  aveugles  aux- 
quels il  a  rendu  la  vue,  tous  les  malaies 
qu'il  a  guéris,  tous  ceux,  en  un  mot ,  qui 
ont  éprouvé  ses  ])ieiifaits  arrivent  à  la 
iile  et  viennent  témoigner  en  sa  faveur. 
C'est  d'abord  îNicodème  qui,  en  sa 
qualité  de  magistrat,  demande  le  pre- 
mier la  parole,  et  rappelle  le  sage  avis 
qu'il  a  donné  dès  le  principe,  dans  la  sy- 
nagogue, sur  la  conduite  à  tenir  avec 
Jésus.  Piiis  c'est  le  paralytique  guéri  sur 
le  bord  de  la  piscine  ;  puis  l'aveugle  de 
naissance,  puis  le  boiteux,  puis  le  lé- 
preux, puis  enfin  la  femme  guérie  du 
flux  de  sang,  que  ,  par  une  fiction  pleine 
d'âme,  le  légendaire  identifie  à  celle  qui 
essuya  le  front  du  Sauveur  surle  chemin 
du  Calvaire,  et  que  la  tradition  a  appelée 
du  nom  de  Véronique. 

11  y  a  de  la  grandeur  dans  cette  appa- 
rition spontanée  des  témoins,  qui  ne  ré- 
pugne point  d'ailleurs  aux  habitudes  des 
tribunaux  juifs  et  romains.  JNous  verrons 
dans  les  leçons  postérieures  comme  les 
compositeurs  de  mystères  surent  saisir 
ce  qu'elle  leur  offrait  de  ressources  dra- 
matiques, et  quel  usage  ils  en  tirent.  Le 
sentiment  quia  fait  une  même  personne 
de  la  femme  guérie  du  flux  de  sang  et  de 
celle  que  l'on  connaît  socs  le  nom  de 
Véronique,  ne  leur  a  pas  échappé  non 
plus;  ni  cette  supposition,  d'une  bien- 
veillance toute  chrétienne ,  qui  place 
parmi  la  foule  ameutée  devant  le  palais 
du  gouverneur  d'honnêtes  âmes  de  Juifs 
qui  pleurent  à  la  vue  du  sort  qui  attend 
Jésus-Christ  :  Intrans  prœses  in  popiilnni 
circumstantem  judœomnij  viditplurimos 
lacr y  niantes. 

A  part  cet  incident  de  pure  invention , 
et  les  miracles  bizarres  du  commence- 
ment ,  la  partie  de  V Evangile  de  Nico- 
dême  qui  raconte  la  passion  n'a  rien  qui 
diffère  essentiellement  du  récit  des  1 
Evangiles;  ce  n'en  est  guère  qu'une  para- 
phrase enrichie  de  quelques  noms  pro- 
pres et  de  quelques  anecdotes  suspectes 
et  sans  grande  portée.  C'est  seulement  à 
partir  de  la  résurrection  que  la  légende 
se  relève  et  devient  sublime. 

Jésus  est  mort,  les  ténèbres  se  sont 
répandues  sur  la  terre  ,  Jérusalem  est 
dans  la  confusion  ,  le  peuple  murmure  ; 
mais ,  sans  se  troubler  de  ces  signes  ,  les 
chefs  des  prêtres  achèvent  leur  œuvre, 


font  .vceller  la  pierre  du  sépulcre  de 
Jésus  Christ,  placent  auprès  des  gardes, 
et  jettent  en  prison  Joseph  d'Arimathie 
qui,  au  nom  des  disciples,  était  venu 
demander  le  corps  de  leur  maître.  Mais, 
vaines  précautions  !  les  gardiens  du  tom- 
beau accourent  dire  que  le  Christ  est 
ressuscité,  qu'ils  l'ont  vu  s'élancer  de 
son  tombeau  et  parler  aux  femmes  qui 
veillaient  aux  environs.  On  refuse  de  les 
croire,  mais  ils  s'obstinent  à  Foutenir 
ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu.  On  leur 
donne  de  l'argent  pour  qu'ils  se  taisent , 
mais  inutilement.  La  nouvelle  de  la  ré- 
surrection se  répand,  de  moment  ea 
moment  arrivent  des  personnes  qui  ea 
confirment  la  réalité  et  en  apprennent 
les  détails.  Ce  sont  d'abord  trois  hommes 
du  Temple  dont  on  achète  le  silence , 
puis  le  vénérable  Joseph  d'Arimathie, 
dont  la  parole  est  pleine  d'autorité  et 
qui  redouble  l'agitation  des  magistrats, 
en  leur  apprenant  que,  non  seulement 
le  Christ  est  sorti  vivant  de  son  tombeau, 
mais  que  plusieurs  autres  morts  il- 
lustres sont  revenus  à  la  vie  avec  lui. 

«  Ecoutez-moi  maintenant,  dit-il  :  Nous 
avons  tousconrm  le  bienheureux  Siméon, 
le  grand-prêtre  ,  qui  re(,ut  Jésus  enfant 
quand  il  fut  présenté  au  Temple.  SiméoB 
eut  deux  lils  ,  et  nous  avons  tous  assisté  à 
leur  mort  et  à  ieur  sépulture.  Or  venez 
avec  moi  et  voyez  leurs  tombeaux;  ils 
sont  ouverts!  Carinus  et  Leucius  n'y 
sont  plus  ;  ils  sont  en  ce  moment  dans  le 
bourg  d'Arimathie,  où  ils  prient  en  si- 
lence et  sans  parler  à  personne.  » 

Cette  nouvelle  jette  l'effroi  dans  l'âme 
des  princes  des  prêtres  et  des  phari- 
siens. Cependant  comme  elle  est  cer- 
taine, comme  la  parole  de  Joseph  d'A- 
rimathie ne  permet  pas  d'en  douter,  on 
s'interroge,  on  se  concerte  sur  le  parti  à 
prendre.  Sur  la  proposition  de  Joseph 
d'Arimathie  lui-même,  les  fils  ressuscites 
de  Siméon  sont  appelés  à  la  synagogue 
et  priés  par  les  magistrats  de  raconter  les 
événemens  qui  se  sont  passés  dans  le  sé- 
jour des  morts,  et  comment  ils  ont  été 
rendus  à  la  vie.  A  cette  demande,  Carinus 
et  Leucius  s'émeuvent  et  lèvent  les  yeux  au 
ciel;  puis  ayant  fait  le  signe  de  la  croix  sur 
leur  langue,  ils  disent  :  Donnez-nous  à 
chacun  un  livre,  afin  que  nous  écrivions 
ce  que  nous  avons  vu.  On  leur  donna  à 
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chacun  un  livre.  Ils  s'assirent  el  écrivi- 
rent en  silence  ce  qui  suit  : 

«  INous  étions  avec  nos  pères  assis  dans 
les  ténèbres  ,  au  fond  des  enfers ,  quand 
tout-à-coup  une  lumière  chaude  el  bril- 
lante pénétra  comme  un  rayon  des  cieux 
dans  notre  nuit,  et  nous  illumina  tous. 
Aussitôt  le  père  du  genre  humain.  Adam, 
tous  les  patriarches  et  tous  les  prophètes 
se  levèrent  avec  transport  et  s'écrièrent: 
Cette  lumière  vient  de  l'auteur  de  toute 
lumière  ,  et  nous  promet  l'arrivée  du 
.         jour  éternel! 

<  Alors  Isaïe  se  leva  et  dit  :  Voici  la 
lumière  du  Père  ,  du  Fils  et  de  l'Es- 
prit-Saint  dont  j'ai  dit  quand  j'étais  sur 
la  lerre  :  Terre  de  ZahuLon ,  terre  de 
IVephthali j  hommes  de  Galilée j  le  peu- 
ple gui  est  dans  les  ténèbres  verra  une 
grande  lumière,  et  le  jour  brillera  sur 
ceux  qui  sont  assis  à  l'ombre  de  la 
mort. 

i  Et  comme  nous  nous  réjouissions 
tous  à  la  clarté  du  jour  qui  nous  avait 
lui,  arriva  notre  père  Siméon,  criant  A 
haute  voix  :  Gloriliez  Jésus-Christ,  Fils 
de  Dieu,  de  qui  j'ai  dit  autrefois  ,  en  le 
tenant  dans  mes  bras  ,  dans  le  Temple  : 
Mes  yeux  ,  Seigneur,  ont  vu  mon  salut , 
le  salut  que  vous  avez  préparé  àlaface 
du  monde,  la  lumière  qui  doit  être  ré- 
vélée aux  nations  ,  la  gloire  du  peu- 
ple d'Israël. 

c  Et  la  foule  ,  en  entendant  ces  paro- 
les, redoubla  de  transports. 

f  Alors  s'avança  au  milieu  de  nous 
comme  un  ermile  du  désert,  et  nous  l'in- 
terroj^eâmes  :  Qui  es-tu?  Il  nous  répon- 
dit :  Je  suis  Jean  ,  la  voix  du  Très- 
Haut,  son  prophète,  le  précurseur  qui 
marcha  devant  lui  pour  préparer  ses 
voies  el  donner  au  peuple  la  science  du 
salut.  Ayant  vu  venir  à  moi  le  Sau- 
veur, je  criai  au  peuple  :  Voici  V Agneau 
de  Dieu,  celui  qui  remet  les  péchés  du 
monrfe.  Et  je  le  baptisai  dans  les  eaux 
du  Jourdain  ,  et  je  vis  l'Esprit-Saint  des- 
cendant sur  lui  en  forme  de  colombe, 
et  j'entendis  une  voix  disant  :  Celui-ci 
^  est  mon  fils  bien-airaé ,  dans  lequel  je  me 

suis  complu;  écoutez-le.  Et  maintenant 
encore  je  marche  devant  lui ,  et  je  viens 
TOUS  annoncer  que  sa  visite  est  proche. 

<  En    apprenant   que    Jésus  avait  été 
baptisé  dans   le  Jourdain  ,   le  premier 


créé  des  hommes  ,  Adam  ,  dit  à  son  fils 
Seth  :  Mon  fils,  raconte  à  tes  fils,  aux 
patriarches  et  aux  prophètes  ce  que 
te  dit  autrefois  l'archange  Michel  , 
quand,  vieux  et  souffrant,  je  l'envoyai 
aux  portes  du  Paradis  terrestre  deman- 
der de  l'huile  de  l'arbre  de  miséricorde 
pour  en  oindre  mon  corps  (1).  Alors  Seth, 
s'approchant  des  patriarches  et  des  pro- 
phètes, leur  raconta  ce  qui  suit  : 

«  Mon  père  étant  devenu  vieux  et  ap- 
prochant de  la  mort  ,  m'envoya  prier 
le  Seigneur  à  la  porte  du  Paradis,  et  lui 
demander  de  m'y  laisser  entrer  et  d'ap- 
procher de  l'arbre  de  la  miséricorde 
pour  y  prendre  de  l'huile.  Je  lui  obéis. 
Comme  je  priais  .  Pange  du  Seigneur 
m'apparut  et  me  dit  :  Que  demandes-tu? 
lu  demandes  l'huile  de  l'arbre  de  la  mi- 
séricorde pour  rendre  la  santé  à  ton 
père?  Tu  n'en  trouveras  point  ici  main- 
tenant. Va-t-en ,  et  dis  à  ton  père  que 
quand  cinq  mille  cinq  cents  ans  seront 
écoulés,  le  Fils  bien-aimé  de  Dieu  des- 
cendra sur  la  lerre ,  qu'il  ressuscitera 
le  corps  d'Adam  ,  et  avec  lui  le  corps  de 
tous  ceux  qui  seront  morts  à  celte  épo- 
que ;  et  que,  lorsqu'il  sera  sorti  des 
eaux  du  Jourdain,  il  oindra  de  l'huile 
de  la  miséricorde  tous  ceux  qui  auront 
cru  en  lui  ,  et  que  cette  huile  durera 
jusqu'à  la  fin  des  temps.  Alors  Jésus- 
Christ  descendant  sur  la  terre  ,  intro- 
duira ton  père  dans  le  Paradis. 

I  Les  patriarches  et  les  prophètes  fu- 
rent comblés  de  joie  en  entendant  ce 
récit  de  Seth.  n 

A  cette  douce  et  majestueuse  réunion 
des  Saints  de  Pancienne  loi ,  la  légende 
oppose  un  sombre  conciliabule  de  dé- 


(1)  C'est  ici  le  premier  vestige  de  celle  légende 
de  Seth  ,  que  le  moyen  âge  a  reproduite  sous  tant 
de  formes,  qui  tient  une  si  longue  place  dans  la  lé- 
gende du  Juif  errant ,  et  que  les  Allemands  ont  re- 
mise en  lumière  dans  ces  derniers  temps,  après  en 
avoir  fait  au  seizième  siècle  le  sujet  d'une  ancienne 
satire.  Ce  n'est  pas  au  surplus  la  seule  fable  que 
l'imagination  des  chrétiens  orientaux  brode  sur  le 
nom  de  Seth.  Il  parait ,  d'après  une  foule  de  témoi- 
gnages recueillis  par  Fabricius  {Codex ,  y  ,  t.  i, 
p.  141.  —  H  ,  p.  49) ,  tout  une  histoire  Imaginative 
de  ce  premier  des  patriarches  ,  où  il  est  représenté 
comme  l'inventeur  des  lettres,  des  sciences,  de» 
beaux-arts ,  etc.  Voyez  Seldenis  ,  Dissert,  de  Uorlo 
Hedensi. 
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mons  délibérant  sur  la  manière  de  rece- 
voir et  de  traiter  l'Ame  de  Jésus,  «  dont 
j'ai  triomphé,  dit  t^atlian.  contre  lequel 
j'ai  excité  la  rage  des  Juifs,  et  qui  est  en 
ce  moment  près  de  mourir  sur  une 
croix.  »  Ce  chef  des  mauvais  anges ,  qui 
préside  les  délibérations  de  la  milice 
infernale,  parle  de  Jésus  avec  une  amère 
ironie ,  <  de  Jésus  qui  se  proclame  Fils 
de  Dieu ,  et  qui  n'est  qu'un  homme 
ayant  peur  de  mourir  ,  et  s'écriant  : 
j)Jon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort.  > 
«Toutefois,  ajoute  Sathan,  il  m'a  fort 
contrarié,  il  a  guéri  un  grand  nombre 
de  misérables  que  j'avais  faits  boiteux, 
sourds,  lépreux,  et  plusieurs  morts  que 
je  l'amenais,  ô  Lucifer!  il  me  les  a  ar- 
rachés!....» 

Lucifer,  qui  est  le  roi  des  sombres  em- 
pires dont  Salhan  est  le  premier  fonc- 
tionnaire, le  ministre  suprême,  Lu- 
cifer qui  trône  avec  orgueil,  ne  com- 
prend pas  trop  ce  dédain  de  son  lieute- 
nant pour  un  homme  qui  lui  a  fait 
éprouver  tant  de  pertes.  <  Qu'est-ce  donc, 
demande-t-il ,  que  cet  être  qui  est  hom- 
me, qui  craint  la  mort,  et  qui  cependant 
surpasse  en  puissance  tous  les  puissans 
de  la  terre,  qui  ont  été  conduits  ici 
sans  résistance?....  S'il  en  est  comme  tu 
le  dis,  Sathan,  ce  pourrait  bien  être  un 
Dieu.  Il  feint  d'avoir  peur  de  la  mort 
pour  te  tromper.  Malheur  à  toi  pour 
toujours  si  tu  te  laisses  prendre  !  j  Sathan 
fait  le  rodomont .  proteste  qu'il  ne  craint 
pas  Jésus,  qu'il  le  tient  sous  sa  main, 
et  que  ses  amis  les  prêtres,  scribes  et 
Pharisiens  vont  le  lui  expédier  dans  l'in- 
stant. 

«  Tandis  que  conversaient  ainsi  , 
poursuit  la  légende  ,  Lucifer  et  son  pre- 
mier ministre,  une  voix  pareille  au 
tonnerre  se  fit  entendre  :  Tollite  portas, 
principes ,  vestras  ;  et  elevamini  portœ 
œternales,  et  introibit  re.v  gloriœ  :  Prin- 
ces, ouvrez  vos  portes  :  levez-vous  ,  por- 
tes éternelles  ,  le  roi  de  gloire  va  en- 
trer !  En  entendant  cet  ordre,  Lucifer 
dit  à  Sathan,  son  minisire  :  Fuis  devant 
moi ,  et  sors  de  ma  demeurej  ou  ,  si  tu 
es  un  si  vaillant  guerrier,  va  combattre 
ce  roi  de  gloire.  El  il  le  chassa.  Appe- 
lant alors  ses  cohortes  impies:  Fermez 
les  portes  d'airain,  placez  les  verroux 
de  fer  et  résistez   courageusement ,  si 


vous    ne  voulez   être  faits   prisonniers. 

«  Les  Saints  entendant  cet  ordre  de 
JiUcifer  s'indignèrent,  et  lui  crièrent 
unanimement  :  Ouvre  tes  portes  et  laisse 
entrer  le  lloi  de  gloirje.  Et  David  élevant 
la  voix  ,  s'écria:  ]N'avais-je  pas  dit  déjà, 
quand  j'étais  sur  la  terre  :  Chantons  au 
Seigneur  ses  miséricordes ,  célébrons  ses 
meneilles  envers  les  fils  des  hommes  ,  car 
il  a  brisé  les  portes  d'airain  et  rompu 
la  gonds  de  fer.  —  iS'avais-je  pas  dit  éga- 
lement ceci  quand  j'étais  sur  la  terre 
avec  vous  ;  Les  morts  ressusciteront , 
ceux  qui  sont  dans  le  tombeau  se  lève- 
ront,  et  ceux  qui  seront  sur  la  terre  se 
réjouiront  j  parce  que  la  rosée  leur  sera 
venue  du  ciel. 

i  Et  tous  les  Saints  répétaient  :  Luci- 
fer, ouvre  tes  portes  ;  de  ce  jour  ta  puis- 
sance a  cessé. 

«  Et  la  voix  du  dehors  retentit  de  nou- 
veau comme  un  tonnerre  :  AttollUe  por- 
tas, principes,  vestras;  et  elevamini  por- 
tœ œternales ,  et  introibit  rex  gloriœ. 

i  Lucifer  feignant  de  ne  pas  com- 
prendre, demanda:  Qui  est  ce  roi  de 
gloire?  —  Je  reconnais  ces  paroles, 
répondit  David,  je  les  ai  autrefois  an- 
noncées. Je  te  dirai  donc  ce  que  je  disais 
autrefois  ,  Lucifer  :  C'est  le  Dieu  fort  et 
puissant ,  le  Dieu  puissant  dans  la 
guerre  ;  c'est  lui  qui  est  le  Roi  de  gloire. 
Il  s'est  incliné  des  deux  vers  la  terre 
pour  écouter  les  gémisseniens  des  cap- 
tifs,  et  délivrer  les  fils  des  morts. 

I  Comme  il  achevait  ces  mots,  apparut 
le  Roi  de  gloire  sous  une  forme  hu- 
maine. Sa  présence  illumina  les  ténèbres 
éternelles  ,  et  rompit  nos  liens  indes- 
tructibles. > 

On  trouverait  difficilement  une  scène 
plus  hardie  de  conception  ,  d'une  forme 
plus  dramatique  et  plus  grandiose.  L'art 
imaginerait  il  de  contraste  plus  expressif 
que  cette  opposition  de  l'assemblée  des 
Saints  accourus  autour  de  leur  Père 
commun  à  la  première  lueur  du  jour  de 
la  délivrance .  et  du  congrès  des  démons 
réunis  pour  aviser  aux  moyens  de  se 
venger  de  Jésus?  Mais,  à  notre  avis, 
l'idée  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  belle, 
est  celte  solennelle  confrontation  des 
deux  mondes,  ancien  eî  nouveau,  cette 
vérification  de  la  prophétie  par  les 
prophètes    eux-mêmes;     et    ce  réveil 
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d'uno  génération  de  quatre  mille  ans  au 
bruit  de  !a  voIk  qu'elle  avait  enlendiu; 
dans  de  mystérieuses  communications. 

Un  instant  la  légende  descend  de  celte 
hauteur  et  retombe  dans  les  pu(^ri!ilés 
habituelles  au\  œuvres  populaires,  et 
plus  fréquentes  d:ins  les  évangiles  apo- 
cryphes que  dans  aucune  autre  produc- 
tion de  la  même  nature.  L'arrivée  si  ma- 
jestueuse du  Christ  aux  enfers  est  suivie 
immédiatement  de  je  ne  sais  quelle  ro- 
domonlade  grotesque  de  la  Mort,  et 
d'une  sortie  de  Lucifer  contre  .son  mi- 
nistre Sathan,  valet  lâche  et  vantard  ;  il 
y  a;irait  du  comique  si  une  trivialité 
prolixe  ne  l'étouffait.  Il  faut  se  faire  à 
ces  brusques  alternatives  de  beautés  et 
de  défauts  quand  on  se  livre  à  l'étude 
des  monumens  d'un  âge  incuite  ;  le  re- 
tour en  est  nécessairement  multiplié.  Là 
où  la  spontanéité  domine,  règne  rare- 
ment l'harmonie.  Au  surplus  ,  le  passage 
disparate  que  nous  signalons  n'a  qu'une 
étendue  assez  restreinte  ;  le  récit  reprend 
bientôtsa grandeur.  L'ébranlement  causé 
par  l'apparition  du  Christ  dans  le  séjour 
des  morts  se  propage  dans  toute  l'éten- 
due de  l'obscure  région.  Les  morts  évo- 
qués se  lèvent  comme  un  homme  préoc- 
cupé d'un  rêve  joyeux  qui  a  traversé  son 
soiraneil,  et  contemplent  dans  une  sainte 
extase  l'accomplissement  des  promesses 
dans  la  foi  desquelles  ils  s'étaient  en- 
dormis. 

Le  Christ  a  étendu  sa  main  vers  les 
justes  ;  Adam  ,  le  père  des  hommes  ,  est 
à  ses  pieds  chantant ,  dans  l'effusion  de 
sa  joie  ,  le  plus  beau  des  psaumes  de 
David.  David  lui-même  s'écrie  :  Cantate 
Domino  canticum  novuni,  qttia  mirabi- 
lia  fecit ,  etc.,  et  la  masse  des  justes  re- 
pele  :  alléluia,  amen  !  tandis  que  sur  un 
autre  point  s'entendent  les  malédictions 
et  les  grincemens  de  dents  des  démons. 

«  Alors  se  joignirent  à  la  foule  sainte 
deux  hommes  des  vieux  jours.  Qui  êtes- 
Tous ,  dirent  les  justes,  vous  que  nous 
n'avons  point  vus  aux  enfers,  et  qui  entrez 
avec  nous  dans  les  cieux  ?  —  L'un  d'eux 
répondit  :  Je  suis  Enoch  ,  transporté  de 
la  terre  au  ciel  parla  parole  du  Seigneur. 
Celui-ci  est  Elie  ,  de  Thesbites  ,  enlevé 
sur  un  char  de  feu.  Jusqu'à  ce  jour  nous 
n'avons  point  goûté  la  mort ,  comme  le 
reste  des  hommes  ;  le  Seigneur  nous  ré- 


serve pour  le  jour  de  l'avènement  de 
l'anle  Christ.  Après  avoir  combattu  con- 
tre lui  par  df's  prodiges  et  des  merveil- 
les ,  nous  serons  misa  mort  dans  Jérusa- 
lem ,  et.  le  quatrième  jour  ,  nous  serons 
de  nouveau  enlevés  dans  les  nues.  » 

A  cette  grande  apparition  des  deux 
athlètes  des  temps  futurs  ,  en  succède 
une  autre  plus  humble  mais  plus  tou- 
chante: 

?  Enoch  et  Elie  parlaient  encore,  lors- 
que survint  un  homme  d'une  apparence 
très  misérable  ,  et  qui  portait  une  croix 
sur  ses  épaules.  Tous  les  justes  le  regar- 
dèrent. Oui  es-tu  ?lui  dirent-ils  .  carton 
aspect  est  celui  d'un  voleur.  Pourquoi 
portes-tu  cette  croix  sur  tes  épaules  ?  Il 
répondit  :  Vous  dites  vrai  ;  j'ai  été  ,  fai- 
sant le  mal  sur  la  terre.  Les  Juifs  me 
crucifièrent  en  môme  temps  que  Jésus  et 
avec  lui.  Voyant  le  trouble  surnaturel 
qu'éprouvaient  les  créatures  à  sa  mort  , 
je  le  reconnus  pour  l'auteuret  le  maître 
souverain  des  créât  ures  ,  et  je  le  priai  en 
lui  disant  :  Souvenez-vous  de  moi ,  Sei- 
gneur, quand  vous  serez  dans  votre 
royaume  !  Accueillant  ma  prière  ,  il  in- 
clina la  tête  et  me  dit  :  En  vérité,  en  vé- 
rité, je  te  ledis.  tu  seras  aujourd'hui  avec 
moi  dans  le  ciel.  Porie  avec  toi  cette 
croix,  présente-toi  à  l'archange  Michel, 
gardiendes  portes  du  ciel,  et  dis-lui  :  Jé- 
sus fils  de  Dieu,  maintenant  crucifié,  m'a 
envoyé.  Je  fis  ainsi  .  et  l'ange  m'ouvrit  , 
et  il  me  plaça  à  la  droite  du  paradis  en 
me  disant  :  Attends  ici  un  peu,  Adam  ,  le 
père  des  hommes,  va  venir  avec  les  jus- 
tes. Lorsque  je  vous  ai  vus  tous  réunis  , 
je  suis  venu  me  joindre  à  vous. 

€  Ainsi  parla  le  larron,  et  tous  les  saints, 
après  l'avoir  entendu,  s'écrièrent  :  Vous 
êtes  grand  ,  ô  Seigneur,  et  grande  est 
votre  puissance. 

Avec  ce  tableau  ,  quelque  peu  familier 
dans  ses  détails,  finissent  les  révélations 
de  Cariniisel  de  Leucius.  Les  deux  fils 
de  Siméon  avaient  défense  d'en  appren- 
dre davantage  aux  hommes  sur  les  mys- 
tères du  ciel.  Ils  devaient,  après  s'être 
montrés  dans  Jérusalem  ,  se  retirer  au 
delà  du  Jourdain  dans  une  riche  et  fraî- 
che vallée  ,et  y  célébrer  la  Pûque  avec 
d'autres  saints  personnages  rendus  com- 
me eux  à  la  vie  pour  accomplir  avec  eux 
ce  grand  mystère.    Trois  jours  étaient 
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pour  les  uns  et  les  autres  le  terme  de 
leur  résidence  sur  la  terre. 

«  Quand  ils  curent  achevé  d'écrire  ,  dit 
en  terminant  la  légende,  ils  se  levèrent, 
et  remirent  leurs  tablettes  ,  l'un  ai«x 
magistrats  ,  l'aulre  à  Joseph  d'Arimathie 
et  à  IVicodème.  Apii\s  quoi  ils  furent 
transformés  à  leurs  yeux  et  devinrent 
resplendissans comme  la  neige,  et  puis 
on  no  les  vit  plus.  Leurs  tablettes  fu- 
rent trouvées  parfaitement  semblables, 
n'ayant  une  lettre  de  plus  l'une  que 
l'autre.   » 

La  légende  ,  dont  le  texte  grec  finit  ù 
cet  endroit ,  ajoute  dans  la  version  latîne 
que  les  Juifs  de  la  synagogue  reconnu- 
rent àcesmerveillesla  main  du  Seigneur, 
et  qu'ils  se  retirèrent  pleins  de  confusion 
et  en  frappant  leur  poitrine.  A  l'en  croi- 
re, Piîate  aurait  ordonné  aux  prêtres  du 
Temple  de  conserver  dans  leur  bibliothè- 
que ces  précieux  manuscrits,  et  aurait 
commandé  sur  la  divinité  de  Jésus  une 
enquête  dont  le  résultat  aurait  été  la  re- 
connaissance formelle  de  sa  qualité  de 
Messie.  Sur  quoi  le  gouverneur  aurait 
écrit  à  Rome  pour  informer  l'empereur 
Claude  de  tous  ces  événemens. 

Le  complément  ajouté  au  texte  grec 
nous  paraît ,  quant  à  nous  ,  une  simple 
transition  ,  imaginée  pour  rattacher  à 
VE\'angile  de  Nicodème  les  prétendues 
lettresde  Pilate.  Nousne  traduirons  point 
celte  correspondance  apocryphe  qu'on 
trouve  partout,  et  qui  n'intéresse  point 
notre  travail,  n'ayant  été  ,  que  nous  sa- 
cliions  du  moins,  le  sujet  d'aucun  déve- 
loppement poétique. 

Pour  rendre  aussi  complète  que  pos- 
sible cette  revue  des  monumens  primitifs 
et  en  quelque  sorte  générateur  s  du  Cycle 
des  Apocryphes ,  il  nous  faudrait  faire 
connaître  les  faux  Actes  des  apôtres  et 
les  fauses  Apocalypses.  Ces  libres  ex- 
cursions de  l'imagination  des  premiers 


chrétiens  n'ont  pas  été  sans,  action  en  ef- 
f <  t  sur  la  poésie  et  sur  l'art  du  moyen 
âge.  Les  AojV7^e.ç  deSl.-Paul  notamment 
ont  fourni  plusieurs  scènes  intéressan- 
tes aux  faisnursde  mystères,  et  imaigiers 
des  cathédrales.  Un  drame  entier  ,  le 
mystère  des  ylcies  des  Apôtres,  nous  seni- 
ble  être  sorti  de  ces  voyages  ,  et  d'autres 
traditions,  aujourd'hui  perdues,  sur  les 
premières  missions  apostoliques.  Certes, 
c'est  avec  un  vif  plaisir  que  nous  aurions 
reproduit  les  touchantes  anecdotes  con- 
tenues dans  les  fragmens  qui  nous  res- 
tent de  ces  mémoires  populaires  de  la 
prédication  chrétienne.  Mais  il  nous 
semble  que  le  lecteur  doit  être  impatient 
de  voir  It^s  fruits  de  la  semencepoétique 
que  nous  avons  montrée  germant  dans 
les  simples  intelligences.  C'est  pourquoi 
nous  laissons,  pour  y  revenir  en  temps 
opportun  .  ce  que  nous  pouvions  en- 
core avoir  à  recueillir  et  à  apprécier  des 
traditions  apocryphes  dans  le  premier 
âge  de  l'Eglise.  —  IVos  regards  vont  se  por- 
ter désormais  sur  les  époques  postérieu- 
res du  Christianisme  pour  y  suivre  l'in- 
fluence des  nouveaux  élémens  de  poésie 
dont  nous  avons  signalé  l'apparitiondans 
le  monde ,  et  que  nous  avons  cherché  à 
caractériser.  La  vie  patriarchale  de  Joa- 
chim  et  de  Saint  Anne  ,•  —  la  naissance 
de  Mariedeciandéeavec  larmes,  et  reçue 
avec  allégresse  ,•  —  la  vie  angélique  de  la 
Vierge  au  temple  et  le  mariage  plein  de 
mystères  de  Joseph,-  —  la  mort  de  ce  saint 
tuteur  de  Jésus  •  —  la  naissance  du  Sau- 
veur et  la  fuite  en  Egypte;  —  l'enfance 
du  Messie  et  son  adolescence,-  —  la  pas- 
sion et  la  résurrection  des  morts;  — 
enfin  la  prédication  de  l'Evangile  ,  tels 
sont  les  sujets  distincts  et  spéciaux  au- 
tour desquels  se  concentre  la  tradition 
primitive,  et  qui  doivent  servir  de  thème 
à  la  plus  grande  partie  des  poètes  et  des 
artistes  du  moyen  âge.        P.  Douhaire. 
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SECONDE  LETTRE  D'UN  VOYAGEUR  CATHOLIQUE  (1). 

Les  Religieux  arméniens  de  Fienne. 

Trieste  ,  ce  16  noTembre  1857. 


Toutes  choses  étaient   providentielle- 
ment préparées  sur  la  terre  pour  la  pro- 
pagation de  l'Evangile,  lorsqu'il  fut  prê- 
ché aux  hommes.  A  la  division  politique 
des  royaumes  et  des  empires,   cause  di- 
recte et  inévitable   de    la  diversité  des 
cultes  et   des  symboles,  avait   succédé 
l'unité  sociale  du   monde  grec-romain. 
Autour    de    ce    centre     civilisateur   se 
groupaient    les    peuples    nouvellement 
conquis  du  nord  de  l'Afrique  et  de  l'Asie 
occidentale.  Régis   par  les  mêmes  maî- 
tres et  administrés   par  des   lois  égales, 
tous  formaient  comme  un  milieu  social 
compacte  et  homogène,  à  travers  lequel 
se  transmettaient  rapidement  d'un  pays 
à  l'aulre,  toutes   les  idées  religieuses  et 
philosophiques.  Voici  comment  le  Chri- 
stianisme, dès  le  commencement  du  se- 
cond  siècle,  avait    envahi   l'empire  ro- 
main, et  pourquoi  des  traces  de  la  nou- 
velle doctrine  se  manifestèrent  simulta- 
nément à  ses  extrémités  les  plus  oppo- 
sées.  La   frontière    où    s'arrêtaient   les 
hordes  appelées  plus  tard  à  partager  les 
dépouilles  de   leurs   dominateurs,  était 
aussi  la  limite   du  mouvement  intellec- 
tuel ;  et  ces   peuples   ne   pouvaient  être 
initiés  à  une  idée   religieuse  que  par  la 
propagande     de     V apostolat.    Il    fallait 
qu'un  ou  plusieurs  hommes  se  dévouas- 
sent, en  venant  révéler  à   leurs  frères  la 
vérité  qu'ils  avaient  connue.  Cet  impor- 

(1)  Voir  la  première  dan»  le  numéro  précédent , 
page  6S. 


tant  devoir  de  l'initiation  était  rempli  , 
chez  les  uns,  par  un  pauvre  missionnaire, 
chez  d'autres  par  quelque  saint  évêque, 
etchezplusieurs,  ainsi  que  nousle  voyons 
parmi  les  nations  du  nord  de  l'Europe, 
par  une  pieuse  reine  qui  gagnait  d'abord 
son  époux  à  sa  croyance. 

L'apôtre  des  Arméniens  fut  leur  pre- 
mier patriarche,  l'illustre  saint  Grégoire 
surnommé  à  juste  titre  V  illumina  leur, 
puisque  c'est  lui  qui,  selon  les  anciens 
chants  liturgiques  de  leur  église,  i  les 
«  tira  des  épaisses  ténèbres  de  l'idolâtrie 
<  et  fit  luire  à  leurs  yeux  la  lumière  in- 
i  créée  du  Verbe  fait  chair,  i  Elevé  à  l'é- 
cole de  Césarée,  Grégoire  y  avait  puisé, 
avec  la  science  grecque,  les  principes  de 
la  foi  chrétienne.  Il  revient  dans  sa  pa- 
trie, convertit  le  roi  Tiridate,  son  per- 
sécuteur, et  jette  lesfondemens  de  l'Eglise 
arménienne  que  les  lumières  et  la  sain- 
teté de  ses  pères  et  de  ses  docteurs  ont 
élevée  à  un.haut  degré  de  gloire  dansl'O- 
rient.  Les  successeurs  de  Grégoire  se 
montrèrent  dignes  par  leur  savoir  et 
leurs  vertus  d'occuper  le  siège  patriar- 
cal, tant  qu'ils  demeurèrent  dans  l'or- 
thodoxie, c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  du 
concile  de  Chalcédoine.  Mais  lorsque  la 
doctrine  d'Eulychès  et  les  principes  du 
monophysisme  eurent  altéré  l'intégrité 
de  la  foi ,  la  nation  entière  fut  comme 
frappée  d'une  impuissance  soudaine  : 
elle  s'arrêta  dans  la  voie  de  la  civilisa- 
tion ;  elle  perdit  son  indépendance  poli- 
tique, et  le  clergé  déchut  de  la  gloire  lit- 
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téraire  que  les  écrivains  »hi  quatrij'ime  et 
du  cinqiiiôme  siècle  avaient  fait  rejail  ir 
sur  le  corps  tout  entier.  On  concevra  fa- 
cilement la  raison  de  ce  changement,  si 
l'on  r(^flécliit  que  les  Armt^niens.  en  se 
sf^parant  de  l'Eglise  romaine  et  de  l'E- 
glise grecque,  encore  orthodoxe,  se  pri- 
vaient des  ressources  de  la  civilisation 
dont  Rome  et  Constantiriople  étaient  les 
deux  principaux  foyers,  en  même  temps 
qu'ils  ne  devaient  plus  espérer  de  trou- 
ver dans  leurs  gouv^rnemens  des  protec- 
teurs contre  la  puissance  envahissante 
des  Arabes.  Car,  dès  le  second  sièi  le  de 
rHé;<ire,  les  khalifes  étendaient  leur  ju- 
ridiciion  sur  la  majeure  partie  de  ces 
contrée^,  dont  les  habiians,  abandonnés 
à  eux-mêmes,  étaient  dépouillés  de  la 
liberté  civile  et  religieuse.  Il  y  eut,  à  la 
vérité,  une  ou  deux  époques  plus  heu- 
reuses où  la  royauté,  rétablie  avec  de 
persévérans  efforts,  semblait  reprendre 
vie  et  où  les  lettres  jetèrent  de  nouveau 
un  assez  vif  éclat  ;  mais  comme  ni  les 
patriarches,  ni  les  rois  ne  désiraient  vé- 
ritablement se  réunir  au  centre  de  la  ca- 
tholicité, et  qu'ils  persistaient  avec  un 
tristeorgueil  à  s'isoler  dans  leur  propre 
faibit'sse,  la  nation  ne  put  se  relever,  et 
elle  resta  gisante  sous  le  joug  des  Seld- 
joukides,  des  Ortokideset  des  Perses  qui 
tour  à  tour  emportaient  un  lambeau  de 
son  territoire. jusqu'à  ce  que  la  puissance 
ottomane  vint  définitivement  lui  porter 
le  dernier  coup. 

Au  milieu  des  révolutions  politiques 
et  religimses  qui  boulevirsèrent  perpé- 
tuellement la  face  du  pays,  il  s'était  con- 
servé dans  la  nation  môme  une  autre 
nation  bien  inférieure  en  nombre  et 
presque  inaperçue,  qui  était  constam- 
ment restée  fidèle  à  la  foi  de  l'Eglise 
catholique.  Elle  avait  généreusement 
ré!^isté  à  des  sédu(  tions  de  tout  genre,  et 
travaillant  sans  cesse  à  la  réunion  des 
deux  Eglises  arménienne  et  latine,  elle 
avait  encouru  la  grave  accusation  d'agir 
contre  les  intérêts  du  pays,  taiuliî  que  , 
dans  la  réalité,  elle  pouvait  seule  servir 
efficacement  sa  cause,  en  resserrant  les 
liens  qui  l'unissaient  anciennement  à  la 
catholicité  tout  entière.  Quelques  niis- 
sir.nnaii  es  envoyés  par  la  propagande  de 
Rome,  contribuèrent  malheureusement 
par  leur  zèle  indiscret  et  par  leur   com- 
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plèl»»  ignorance  de  la  langue,  des  mœurs 
et  des  prf'jngés  de  la  nation,  à  retarder 
l'époque  de  cette  réunion,  au  lieu  de  la 
hâter.  Il  fallait,  pour  qu'une  tentative  de 
cette  nature  réussît,  qu'elle  eût  un  ca- 
ractère national,  ou  autrement  que  soa 
plan  fût  conçu  et  exécuté  par  des  Armé- 
nif'îis  versés  dans  la  littérature  et  dans 
l'histoire  politique  et  religieuse  de  leur 
patrie.  A  cet  effet.  Dieu  suscita  au  com- 
mencement du  dernier  siècle,  un  homme 
qui  consacra  les  sueurs  et  les  fatigues  de 
sa  longue  vie  à  préparer  le  retour  de  ses 
frères  à  l'unité  catholique.  Il  se  nommait 
Méchitar,  nom  d'un  heureux  augnre 
pour  les  siens,  puisqu'il  a  dans  sa  langue 
la  signification  de  consolateur. 

]\léchitar  que  ses  fréquentes  relations 
avec  les missionnairescatholiques avaient 
conduit  à  étudier  les  lettres  et  les  lan- 
gues de  l'Occident,  comprit  bientôt  que 
la  civilisation  et  la  science  s'étaient  ré- 
fugiées df  puis  long-temps  en  Europe,  et 
qu'il  fallait  élever  sa  nation  à  la  hauteur 
des  peuples  latins,  pour  la  tirer  de  l'état 
d'abjection  où  l'avait  réduite  le  despo- 
lismedes  Turcs.  Mais  il  sentit  aussi  qu'un 
seul  homme  ne  pouvait  effectuer  cette 
régénération  intellectuelle  et  que  ses  ef- 
forts isolés  viendraient  toujours  se  briser 
inutileuîetit  contre lesobstaclessansnom- 
bre  semés  sur  sa  roule.  Le  travail  de  plu- 
sieurs coordoinié  vers  ce  but  commun  et 
ennobli  par  une  pensée  chrétienne  était 
à  ses  yeux,  avec  raison,  le  seul  moyen  de 
réussite.  Ce  n'était  autrement  que  l'asso- 
ciation religieuse  proscrite  aujourdhui 
par  les  mômes  lois  qui  proclament  con- 
tradictoirement  la  liberté  de  conscience  ; 
elle  qui,  fécondée  par  le  catholicisme, 
a  fait  éclore  dans  son  sein  toutes  ces  ad- 
mirables institutions  de  frères  pénitens 
expiant  nos  fautes  par  leurs  austérités, 
de  moines  laborieux  entretenant  pendant 
les  jours  de  barbarie  le  feu  sacré  de  la 
science,  de  religieux  soldats  mourant 
sons  le  fer  des  musulmans  pour  la  croix, 
etdevierges  dévouant  leur  vie  ausoulage- 
menl  de  toutes  les  souffrances  humaines; 
sans  parler  des  confréries  et  des  corpo- 
rations qui.  durant  le  moyen  <'ige.  ont 
couve.'t  riiurope  de  ces  merveilleux  mo- 
numens  que  notre  art  devenu  poïen  ne 
peut  même  imiter. 

Notre  pauvre  piêlre  arménien  parcou- 
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rut  pendant  quinze  ans  l'Asie-Mineure  et 
l'Arménie  pour  s'adjoindre  quelques  ou- 
vriers. Il  endura  les  persécutions  des 
Turcs  et  de  ses  frères  dissidens,eî  il  eut  à 
lutter  contre  mille  autres  difficultés  inat- 
tendues. Mais  sa  constanca  fut  bénie  du 
cielet  il  parvint  à  trouver  un  asile  à  Blodon 
où  il  se  retira  sous  la  protection  un  gou- 
vernement vénitien  qui  possédait  alors  la 
Morée.  Lorsque  les  Turcs  s'emparèrent 
de  ce  pays,  les  Arméniens  se  réfugièrent 
à  Venise.  La  république  leur  accorda 
l'île  de  Saint-Lazare,  et  ils  y  ont  fondé  un 
couvent  qui  depuis,  par  le  savoir  de  ses 
religieux  et  par  les  publications  de  ses 
belles  presses  orientales,  s'est  acquis  une 
haute  renommée  (1). 

Le  nombre  des  disciples  de  Méchi- 
tar  s'accrut  si  rapidement,  qu'il  songea 
bientôt  à  établir  ailleurs  une  succursale 
de  son  monastère.  On  raconte  que,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  il  eut  un  songe 
dans  lequel  un  de  ses  enfans  bien-aiméj, 
le  jeune  Sutchkardanchéan,  lui  apparut 
cueillant  un  rameau  d'un  arbre  qu'il  ve- 
nait de  planter  et  le  portant  dans  une 
autre  terre  fertile,  où  il  prit  soudain  ra- 
cine et  poussa^  des  rameaux  couronnés 
de  fleurs  et  de  fruits.  Cette  espèce  de  vi- 
sion se  réalisait  vingt  ans  après  la  bien- 
heureuse mort  du  fondateur. 

En  effet,  les  deux  religieux  Dieudonné 
Babik  et  Minas  Gasparenz  quittaient  Ve- 
nise en  1773  et  se  transportaient  sur  la 
rive  opposée  du  golfe,  dans  les  murs  de 
Trieste,  vieille  colonie  romaine,  laquelle, 
dès  le  quatrième  siècle  de  notre  ère,  ma- 
nifestait déjà  ce  goût  et  celte  habileté 
commerciales  qui  prodigieusement  dé- 
veloppés dans  ces  derniers  temps,  lui  as- 
surent à  tout  jamais  le  sceptre  de  la  mer 
Adriatique.  En  1775,  Marie-Thérèse  au- 
torisait leur  établissement  dans  une  por- 
tion du  terrain  occupé  précédemment  par 
les  jésuites  qui  étaient  tombés  sous  le 
coup  d'une  proscription  générale.  A  cet 
emplacement  attenait  l'église  de  Sainte- 
Lucie,  dite  aussi  l'église  des  Sainls- 
Maityrs.  Nous  avons  admiré  la  position 

(1)  Le  lecteur  qui  voudrait  avoir  de  plus  amples 
renseignemens  sur  la  congrégation  des  Mêchitarisles 
de  Venise,  pourra  consulter  le  petit  ouvrage  publié 
à  Venise  en  1î!ô;>  ,  et  réimprimé  à  Paris  on  1U57 , 
ftiu  ie  titre  à'' liisloire  du  couvent  de  Sainl-Lazare. 


de  ce  lieu  gracieusement  situé  sur  le 
versant  occidental  de  la  colline  qui  do- 
mine la  ville  de  Trieste  et  sa  rade,  et 
d'où  l'œii,  arrêté  seulement  à  l'est  et  au 
nord  par  le  gigantesque  rempart  des 
monts  d'Opeina,  s'étend  indéfiniment  à 
l'ouest  sur  une  mer  toujours  tranquille 
et  d'où  s'élève  à  l'horizon,  comme  un 
point  bleu,  l'église  d'Aquileia,  autre  co- 
lonie romaine  dont  les  ruines  attestent 
l'incroyable  opulence,  et  qui  a  été  le 
siège  du  patriarchat  transféré  postérieu- 
rement à  Venise. 

Les  instituts  religieux  appelés  à  vivre  et 
à  prospérer  croissent  lentement  dans  la 
pauvreté  et  l'humiliation  ;  tels  ont  été 
les  commencemens  même  du  Christia- 
nisme et  de  la  vie  de  son  divin  auteur. 
C'est  que  l'esprit  de  dénuement  et  de  sa- 
crifice peut  seul  pénétrer  les  membres 
d'une  corporation  de  cette  force  de  vo- 
lonté qui  est  la  condition  première  de  la 
durée  do  son  existence.  La  maison  des 
Arméniens  se  forma  à  Trieste  sous  ces 
favorables  auspices.  Les  religieux,  d'a- 
bord en  petit  nombre,  ne  s'occupaient 
que  delà  direction  spirituelle  des  négo- 
cians  leurs  compatriotes  qui  habitaient 
la  ville.  Les  catholiques  d'Orient  leur 
ayant  envoyé  quelques  nouveaux  frères, 
ils  purent  étendre  le  cercle  de  leurs 
fonctions.  En  môme  temps,  le  monastère 
s'agrandissait  et  deux  écoles  étaient  ou- 
vertes, l'une  pour  les  novices  et  l'autre 
pour  les  enfans. 

Lorsque  Joseph  II  attentant  aux  droits 
imprescriplibles  de  l'Eglise,  entreprit 
de  la  réformer  dans  son  empire,  il  épar- 
gna la  maison  des  Arméniens.  En  visi- 
tant Trieste  il  avait  pu  lui-même  appré- 
cier l'utilité  de  leur  institut,  et  non  seu- 
lement il  confirma  le  diplôme  d'instal- 
lation que  leur  avait  accordé  Marie-Thé- 
rèse, mais  il  leur  concéda  encore  le 
privilège  d'avoir  une  imprimerie.  Les 
livres  arméniens  sortis  de  ces  presses, 
sont  plutôt  élémentaires  qiie  scientifi- 
quesj  avant  de  songer  à  composer  des 
ouvrages  d'érudition,  les  religieux  de- 
vaient s'occuper  du  premier  enseigne- 
ment littéraire  et  moral  de  la  jeunesse. 

La  révolution  française  amena  en  1797 
nos  armées  conquérantes  dans  l'Istrie  et 
rillyrie  ;  mais  elles  respectèrent  le  culte 
que  les  chefs  tentaient  d'abolir  dans  la 
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luèrc-palrie,  et  ainsi,  les  nuiiies  arn)é- 
nieiis  n'eurent  pointsujel  de  se  plaindre 
de  l'intolérance  de  nos  géntîraux.  La  se- 
conde invasion  qui  eut  lieu  en  1805  ne 
porta  aussi  aucun  détriment  à  l'ordre  , 
dont  les  progrès,  quelque  lenls  qu'ils 
fussent,  étaient  bien  manifestes.  Le  vé- 
nérable supérieur,  Dieudonné  Babik, 
avait  été  sacré  en  1800.  ù  Venise,  arche- 
vêque d'Eczmiazin.etle  premier,  il  avait 
donné  à  ses  religieux  le  nom  de  mcchita- 
ristes ,  que  ne  portaient  point  encore  les 
pères  de  Saint-Lazare  appelés  alors  Anto- 
niens,  du  nom  de  saint  Antoine  dont  ils 
avaient  pris  d'abord  la  règle  pour  base. 

ftlais  au  moment  où  la  maison,  aptes 
avoir  surmonté  les  premières  difficultés, 
paraissait  se  consolider  définitivement, 
elle  fut  soumise  à  une  épreuve  si  rude 
que  les  âmes  d'une  foi  timide  ou  portées 
à  se  défier  de  la  Providence,  durent  dés- 
espérer de  son  salut.  L'an  1807,  époque 
de  la  troisième  invasion  des  Fiançais, 
les  religieux  arméniens  furent  dépossé- 
dés de  leur  couvent  et  chassés  de  Trieste. 
Nous  avons  avec  douleur  entendu  le  ré- 
cit des  souffrances  et  de  la  misère  que 
fit  peser  sur  eux  cet  acte  révoltant  d'in- 
justice, et  il  faut  avouer  que  nous  rou- 
gissions en  quelque  sorte,  dans  celte 
circonstance,  de  porter  le  nom  de  Fran- 
çais, puisque  nous  voyions  le  chef  de 
notre  armée  occupant  ce  pays,  accusé 
d'une  concussion  honteuse  et  sacrilège. 
Nous  ne  prétendons  point  défendre 
l'honneur  du  générai  Marmont,  qui  a 
laissé  de  déshonorans  souvenirs  dans 
toutes  ces  provinces  qu'il  régissait  en 
vrai  proconsul  romain,  et  nous  n'ose- 
rions également  certifier  de  la  complète 
innocence  de  son  agent,  M.  Deval,  si 
connu  depuis  par  le  coup  d'éventail 
qu'il  reçut  du  dey  d'Alger;  néanmoins 
nous  dirons,  dans  l'intérêt  de  la  vérité 
et  aussi  pour  laver  notre  nation  d'un 
injuste  opprobre,  que  ni  le  général  Mar- 
mont, ni  son  agent  M.  Dsval  ne  se  sont 
approprié  aucune  partie  des  dépouilles 
du  couvent  arménien.  Nous  affirmons  ce 
fait  d'après  les  renseigneniens  que  nous 
avons  pris  surles  lieux  et  prèsdesmagis- 
trats  ayant  entre  les  mains  toutes  les  piè- 
ces relatives  à  celte  affaire  et  sur  laquelle 
certes  ils  doivent  juger  aujourd'hui  avec 
iaipartialilé.  Seulement  le  général  et  son 


secrétaire  ont  pu  prêter  une  oreille  trop 
facile  aux  perfides  suggeslioris  des  créan- 
ciers à  qui  les  religieux  devaient  encore 
une  faible  somme  pour  le  terrain  qu'ils 
avaient  acheté  et  d'où  l'on  trouvait  fort 
comiîîode  de  les  expulser,  sous  prétexte 
qu'ils  étairmt  insolvables,  afin  d'en  res- 
saisirl'entière  propriété.  Après  cela,  nous 
ne  garantissons  point  que  les  accusés 
s  élevassent  assez  au  dessus  des  préjugés 
puérils  du  temps  contre  tout  ce  qui  te- 
nait aux  corporations  monastiques  pour 
no  pas  trahir  imprudemment  la  joie  se- 
crète qu'ils  ressentaient  de  voir  le  pays 
délivré  de  ces  hôtes  incommodes  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  congrégation  fut 
dissoute  par  un  arrêté  du  gouverneur  et 
les  membres  reçurent  l'ordre  de  retour- 
ner en  Orient,  ou  d'aller  dans  la  Tran- 
sylvanie qui  est  toujours  occupée  par 
des  colonies  arméniennes  considérables. 
Plusieurs  se  soumirent  à  cet  ordre  et 
d'autres  essayèrent  de  le  faire  révoquer 
ou  de  s'y  soustraire.  D'abord  le  supé- 
rieur Babik.  fort  de  lajustice  de  sa  cause, 
voulut  aller  lui-même  l'exposer  à  Napo- 
léon qui  s'était  déclaré  ouvertement  le 
protecteur  des  Arméniens  de  Venise.  A 
Milan,  le  vice-roi  Beauharnais  l'écouta 
favorablement,  et  il  était  déjà  arrivé  à 
Gênes,lorsque  par  les  nouvelles  intrigues 
de  Marmont,  ou  plutôt  des  ennemis  qui 
se  servaient  de  l'autorité  du  général,  il 
recul  l'ordre  de  retourner  à  Trieste  et  de 
s'embarquer  pour  l'Orient. 

Babik  trouva  encore  le  moyen  d'élu- 
der ce  commandement,  et  il  se  réfugia 
sous  la  protection  de  l'Autriche.  Il  se 
relira  donc  à  Vienne  où  il  fut  rejoint  par 
Aristaces,  économe  du  couvent  et  au- 
jourd'hui archevêque  et  supérieur  de 
l'ordre  dont  il  peut  être  considéré  aussi, 
sous  un  rapport,  comme  le  fondateur, 
ainsi  que  nous  le  montrerons  ensuite. 
Aristaces  avait  été  détenu  trois  mois  à 
Trieste  comme  instigateur  des  démar- 
ches du  supérieur  Babik  et  comme  étant 
la  cause  de  sa  reiraite  en  Autriche, 

(1)  La  perte  supporlée  par  la  congrégation  peut 
être  évaluée  à  un  million  de  irancs,  à  cause  de  la  va- 
leur prodigieuse  qu'avait  acquise  cette  partie  de  la 
ville  par  le  prompt  accroissement  de  la  population. 
Outre  leur  mobilier.  Us  religieux  ont  eu  encore  à 
regretter  une  faiblioliièque  dans  laquelle  se  trou- 
vaient des  manuscrits  arméniens. 
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Plusieurs  autres  frères  impatiens  de  se 
réunir  à  leur  chef  avaient  également 
pris  !a  route  de  Vienne,  mais  leur  ex- 
trême misère  ne  leur  permettant  pas 
d'achever  le  voyage,  ils  s'arrêtèrent  dans 
la  petite  ville  de  Cilli  dont  le  voyageur 
admire  l'heureuse  position  au  pied  des 
montagnes  neigeuses  qui  servent  de  li- 
mites à  la  Styrie  et  à  la  Croaiie.  La  cha- 
rité est  aussi  \ivante  que  la  fui  chez  les 
pauvres  montagnards  de  celte  contrée 
qui  présente  le  singulier  phénomène 
d'une  race  slave  bizarrement  jetée  au 
milieu  de  populations  d'origine  hongroi- 
se, latine  et  germaine,  et  ils  prêtèrent 
assistance  aux  religieux  étrangers. 

Ceux-ci    traînaient    avec    résignation 
leur  chétive  existence  en  attendant  des 
jours  meilleurs,  et  Dieu  ne  tarda  pas  à 
juslilier  l'espoir  qu'ils   mettaient  en  sa 
providence.  L'empereur    François  ,   en 
passant  à  Cilli,  fut  frappé  de  la  vue  de 
ces  frères  dont  l'épaisse  barbe  noire  ca- 
chait mal  les  traits  amaigris  par  la  faim 
et  l'indigence.  Il  s'informa  de  leur  état, 
et  dès  qu'il  le  connut,  il  leur  fournit  les 
moyens  d'aller  à   Vienne  près   de  leur 
supérieur  en  s'engageant  à  donner  à  la 
congrégation  un  lieu  de  retraite.  En  ef- 
fet, l'an  1810,  il  choisit  dans  le  Joseph- 
stadt  qui  fait  partie  de  l'immense  réseau 
de  faubourgs  circonvenant  les  glacis  de 
la  ville  de  Vienne,  un  ancien  couvent  de 
capucins  à  demi  ruiné    ainsi    que  son 
église.  Les  Arméniens  s'y  retirèrent,  et 
l'année  suivante,  les  aumônes  abondan- 
tes qu'ils  recueillirent  en  Orient  et  en 
Allemagne  leur  permirent  d'acheter  de 
leurs  propres  deniers  ce  terrain  dont  ils 
devenaient  ainsi  les  tranquilles  et  libres 
possesseurs.  Afin  de  favoriser  le  dévelop- 
pement de  la  société,  l'empereur  ajouta 
à  ses  anciens  privilèges  celui  de  pouvoir 
imprimer  le  bréviaire  latin,  droit  que  la 
Hongrie  seule  partage  avec  eux  dans  tout 
le  reste  de  la  monarchie,  el  il  leur  permit 
de  recevoir  des  héritages  et  d'acquérir 
tout  ce  qu'ils  voudraient,  avaniagns  dont 
ne  jouissent  pas  les  autres  corporations 
religieuses. 

JJiiti  1826  le  vénérable  archevêque 
d'Eczmiazin  ,  Dieudonné  Babik,  mourut 
après  une  vie  remplie  de  bonnes  œuvres 
et  il  laissa  la  direction  de  la  commu- 
nauté entre  les  mains  d'Aristaces  Azaria 


qui,  la  même  année,  fut  sacré  archevê- 
que de  Césarée.  Ce  vertueux  prélat  doué 
d'une  activité  infatigable  et  formé  dès  sa 
première  jeunesse  à  la  discipline  de  l'or- 
dre qu'il  avait  vu  traverser  ses  différen- 
tes phases  de  décadence  et  de  prospérité, 
put,  à  la  faveur  deï  ressources  nouvelles 
qu'il  possédait  et  de  celles  qu'il  a  su  en- 
core heureu^ernetit  se  créer,  imprimer 
un  mouvement  progressif  à  la  maison  et 
l'élever  à  l'état  florissant  qui  assure  dé- 
sormais son  existence.  Il  demanda  de 
Constantinople  et  des  autres  parties  de 
l'empire  turc  une  recrue  de  jeunes  dis- 
ciples qu'il  a  formés  suivant  la  méthode 
européenne  et  qui  sont  destinés  à  rever- 
ser sur  les  contrées  encore  ténébreuses 
de  leur  patrie  les  lumières  qu'ils  sont 
venus  puiser  à  la  source  de  notre  civili- 
sation. Ilsdépassenl  aujourd'hui  le  nom- 
bre de  trente  et  ils  sont  divisés  suivant 
la  triple  classe  de  professeurs,  de  novices 
et  de  simples  élèves.  Nous  les  avons  vi- 
sités avec  joie  d<tns  leur  maison  de  cam- 
pagne que  le  supérieur  a  acquise  en  1827. 
Cette  retraite,  qui  dès  le  treizième  et 
qua  orzième  siècieservaitde  communau- 
té à  des  religieux  el  qui,  en  1451,  trans- 
formée en  couvent  de  franciscains,  s'é- 
tait conservée,  jujiqu'à  la  réforme  de 
Joseph  II,  époque  où  elle  devint  une 
raffinerie,  a  été  réparée  avec  une  sim- 
plicité décente,  et  l'église  totalement 
détruite  a  été  convenablement  rebâtie. 
Elle  est  située  à  Klosterneuburg  près  de 
ce  magnifique  couvent  d'augustiniens 
dont  nousavons  parlé'dans  la  lettre  précé- 
dente et  avec  l'excessive  opulence  du- 
quel elle  contraste  admiraljlement.  Un 
des  bras  sinueux  du  Danube  qui  em- 
brasse une  île  verte  et  touffue  comme 
celles  de  notre  Loire,  baigne  les  pieds 
du  jardin  élevé  en  amphithéâtre  el  que 
domine  la  maison  blanche  qui  se  sépare 
aux  extrémités  en  deux  ailes  régulières. 
La  bibliothèque,  placée  à  l'étage  supé- 
rieur, est  rangée  avec  un  ordre  biblio- 
graphique vraiment  louable.  Lorsque 
les  religieux  nous  ont  montré  leurs  ma- 
nuscrits orientaux,  ils  nous  racontèrent, 
en  soupirant,  comment  une  riche  col- 
lection qui  leur  était  envoyée  de  Cons- 
taniinople  et  des  provinces  arméniennes 
s'était  perdue  dans  le  trajet  de  mer, 
par  un  naufrage.  Nous  comprîmes  aisé- 
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ment  toute  ramerlunic  de  leurs  regrets. 
Ils  nous  inonlrèrcMil  ensuite  à  iio'regrand 
étonnement,  un  observatoire,  un  cabinet 
de  physique.  d'Iiisloire  naturelle,  et  une 
collection  de  minéraux  f  t  de  niédailles. 
Leur  zèle  les  dispose  à  ne  négli{^er  au- 
cune branche  de  la  science,  et  h  mesure 
que  leurs  ressources  augmentent,  ils 
•veulent  aussi  suivre  ses  progrès.  Que  le 
clergé  catholique  de  France  et  d'Alle- 
magne n'imile-l-il  au  moins  ces  catholi- 
ques arméniens  ! 

Mais  cette  maison  n'était  que  px'Ovi- 
soirement  habitée  par  les  religieux  qui 
doivent  seulement  y  venir  passer  la  sai- 
son des  vacances.  Monseigneur  Aristaces 
Azaria  a  bâti,  dans  le  court  espace  dune 
année  ,  un  vaste  couvent ,  à  la  place 
des  masures  qui  formaient  l'ancien  cloî- 
tre des  capucins.  Nous  sommes  arrivés 
en  quelque  sorte  à  Vienne  pour  assister 
à  l'inauguration  de  l'édifice,  La  fête 
fixée  au  18  octobre  était  solennelle  et 
louchante.  L'empereur  Ferdinand,  ac- 
compagné de  l'impératrice  et  de  loutesa 
cour,  se  tenait  avec  un  pieux  recueille- 
ment dont  nous  avons  été  édifié  .  au  mi- 
lieu des  jeunes  novices  et  prêtres  armé- 
niens récitant  les  prières  de  leur  liturgie, 
pendant  que  le  nonce  du  pape  et  l'ar- 
chevêque de  Vienne  bénissaient  le  ci- 
ment que  sa  majesté  posa  sur  la  dernière 
pierre,  par  un  usage  diamétralement 
opposé  au  nôtre,  bien  que  le  but  et  la 
signification  symboliques  soient  les  mê- 
mes. L'empereur  visita  ensuite  l'impri- 
merie qui  a  reçu  une  extension  considé- 
rable; huit  presses,  dont  quelques  unes 
sont  mécaniques,  et  qui  occupent  plus 
de  soixante-dix  ouvriers,  furent  mises 
en  œuvre  pour  tirer  devant  ses  yeux  un 
exemplaire  d'une  prière  arménienne  tra- 
duite en  vingt-quatre  autres  langues  tant 
orientales  qu'européennes  et  imprimée 
avec  les  caractères  spéciaux  de  chaque 
idiome.  Les  langues  principales  d'Europe 
sont  le  françiis,  l'angla  s,  l'italien,  l'al- 
lemand, le  russe,  le  hongrois,  et  celles 
de  l'Asie  le  lurc,  l'arabe,  le  persan,  l'ar- 
ménien littéral  et  vulgaire.  Toutefois  ce 
luxe  typographique,  quelque  surprenant 
qu'il  soit,  ne  peut  nt^anmoins  être  mis 
en  parallèle  avec  le  même  travail  exécuté 
par  les  méchitaristes  de  Venise  qui  ont 
eu  à  leur  disposition  les  types   les   plus 


nioilernes  et  les  plus  rares,  tels  que  ceux 
du  caractère  syriaque  Estrangeioz  ,  de 
l'hébreu  et  du  chinois,  tandis  que  le  ca- 
ractère oriental,  dans  le  travail  dont 
nous  parions,  se  borne  à  un  type  arabe- 
neski  assez  correct. 

Jusqu'à  l'an  1806,  nos  religieux  n'a- 
vaient cessé  de  publier  chaque  année  à 
Trieste  quelque  ouvrage,  mais  ces  im- 
pressions n'avaient  ni  la  correction,  ni 
limportance  de  celles  de  leur  nouvel 
établissement.  Leurs  presses  ne  furent 
réellement  restaurées  qu'en  1816,  et  jus- 
qu'en 1837  on  compte  environ  vingt-un 
ouvrages  arméniens.  Ils  achèvent  en  ce 
moment  un  dictionnaire  arménien-turc 
qui  sera  suivi  de  la  contre-partie  en 
turc-arménien  ,  publication  fort  utile 
pour  les  sujets  de  l'empire  ottoman.  Ils 
ont  également  mis  au  jour  un  certain 
nombre  d'ouvrages  turcs,  mais  imprimés 
avec  des  caractères  arméniens.  Désor- 
mais ils  veulent  aussi  employer  le  ca- 
ractère Neski,  surtout  pour  l'arabe  et  le 
persan,  et  leur  premier  essai  a  été  fort 
heureux  dans  la  publication  d'un  ou- 
vrage mystique  de  Djeldlleddin  Roumi, 
traduit  du  persan  par  M.  Rosenzweig, 
orientaliste  fort  versé  dans  la  conrjais- 
sance  decetie  langue,  ainsi  que  le  prouve 
déjà  son  édition  du  poème  de  Joseph  et 
Suleïcha  (1). 

L'imprimerie  des  méchitaristes  de 
Vienne  n'est  pas  seulement  destinée, 
comme  celle  de  Saini-Lazare  de  Venise, 
à  donner  des  éditions  d'ouvrages  armé- 
niens propres  à  accroître  la  culture  in- 
tellectuelle de  leur  nation  ;  on  peut  dire 
qu'elle  a  quelque  chose  de  plus  com- 
plet et  de  moins  exclusif,  puisque  l'Oc- 
cident y  est  au  moins  aussi  en  honneur 
que  l'Orient  même.  Car  il  faut  savoir 
que  monseigneur  Aristaces  Azaria  a 
conçu  la  généreuse  idée  de  créer  une 
société  bibliographique  semblable  à  la 
société  des  bons  livres,  chez  nous,  dans 
le  but  de  développer  l'inslruclion  du 
peuple  et  d'y  répandre  les  ouvrages  qui 
serviront  à  l'affermir  dans  la  foi  catho- 
lique. Outre  une  infinité  d'ouvrages  al- 

(l)  Le  litre  est  ainsi  conçu  :  Auswahl  aus  den 
diicanen  des  Mewlana  Dschelaleddin  liumi  aus  dent 
l'ersisehfti  mil  bcignfûglrm  original  texte,  etc. 
Wien  ,  18.^8, 
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lemands,  on  y  imprime  encore  des  livres 
français,  hongrois,  italiens  et  latins. 
Tout  c«la  se  vend  dans  la  monarchie 
autrichienne,  et  le  profit  commercial 
qui  peut  en  résulter,  constitue  la  princi- 
pale et  peut-être  l'unique  ressource  du 
couvent. 

Si  après  avoir  essayé  de  faire  connaî- 
tre l'origine  et  la  consolidation  de   cet 
institut  si  digne  d'intéresser  les    catho- 
liques, nous  voulionsentrer  dans  le  détail 
des   autres    observations    avantageuses, 
pour  l'ordre  en  général  et  pour  chaque 
membreenparticulier,  nos  éloges  fatigue- 
raient le  lecteur.  La  qualité  d'étranger 
attaché  à  la  même    foi  orthodoxe  suffi- 
sait d'abord  pour  nous  attirer  l'accneil 
leplushospitalier  j  mais  comme  à  ce  titre 
nous  réunissions  celui  d'ami  des  lettres 
arméniennes,  alors  nous  avons  été    ho- 
noré   d'une    attention     vraiment    trop 
flatteuse.   D'ailleurs  les  Arméniens  ca- 
tholiques sont  naturellement   portés  à 
aimer  la  France ,  par  l'effet  de  l'expé- 
rience qu'ils   ont  faite  depuis  plus  de 
deux  siècles  que  son  gouvernement  est 
et  a  toujours  été  en  Orient  leur  unique 
et  légal   protecteur.  Pendant   notre  sé- 
jour à  Vienne  la  cellule  des  deux  jeunes 
pères  Thomas  et  Alexandre   s'est  con- 
vertie en  une  école  où  nous  apportions, 
en   échange  de  la   langue  arménienne, 
notre  propre  langue.  Le  savoiret  l'habi- 
leté   de  nos  maîtres,  en  étalant  à  nos 
yeux  toutes   les   richesses  de  la  gram- 
maire et  de  la  littérature  dotées  si  ri- 
chement par  Moïse  de  Chorène  (I),  Eli- 
sée  et  ]Nersès-le-Gracieux,    stimulaient 
heureusement  notre  ignorance,  et  nous 
avons  encore  mieux  compris  quel  parti 
on  en  pouvait  tirer  soit  pour  l'exégèse 
sacrée,    soit  pour  l'histoire  générale  de 
l'Eglise  et  du  Christianisme  en  Orient. 

(1)  Moïse  de  Chorène  et  Elisée  sont  deux  liislo- 
riens  qui  ont  ouvert  l'ère  littéraire  de  la  nation  ar- 
ménienne, et  qui  sont  devenus  classiques  Tua  et 
l'autre  par  la  pureté  et  i'étégance  de  leur  diction. 
Le  premier  offre  un  intérêt  incomparablement  plus 
grand,  en  ce  qu'il  remonte  aux  origines  de  la  mo- 
narchie et  qu'il  indique  des  sources  précieuses  et 
aujourd'hui  inconnues,  tandis  que  le  second  se 
borne  ;\  décrire  les  guerres  religieuses  qui  mirent 
aux  prises  la  Perse  et  l'Arménie,  lors  de  l'établisse- 
ment du  christianisme.  Nersès  peut  être  considéré 
comme  le  s;iinl  Chrysoslôrae  de  la  liltératurc. 


L'insatiable  avidité  de  savoir,  qui  lient 
en  éveil  l'esprit  de  ces  jeunes  religieux 
et  de  leurs  confrères  sur  tous  les  points 
capitaux  de  la  science,  nous  fait  conce- 
voir de  belles  espérances  sur  l'avenir  de 
la  congrégation  et  sur  les  avantages  que 
le  reste  de  la  nation  doit  en  retirer.  Ils 
comprennent  parfaitement  que  leurs  tra- 
vaux antérieurs  ne  sont  guère  que  pré- 
paratoires et  qu'il  leur  reste  encore  beau- 
coup à  faire  pour  rivaliser  avec  la  maison 
de  Venise  dans  les  travaux  d'érudition 
historique  et  philologique  :  mais  ils  se 
sentent  la  force  detenler  cettelutte,etils 
nous  répétaient  avec  assurance,  qu'ils 
ont  à  leur  disposition  des  matériaux  as- 
sez complets  pour  écrire  une  histoire  de 
leur  église  plus  exacte  que  celle  de 
Tchainlchéam  (1).  Ils  se  disposent  même 
à  imprimer  prochainement  un  exposé 
des  huit  premiers  conciles  généraux 
d'Orient. 

Nous  ne  pouvons  trop  les  encourager 
tous  à  marcher  d'un  pas  ferme  et  soutenu 
dans  la  voie  qu'ils  se  sont  ouverte  par 
leurs  sueurs  et  leur  patience,  et  nous  se- 
rions trop  heureux  si  ce  public  hommage 
de  reconnaissance  rendu  à  la  société  des 
méchitaristes  de  Vienne  pouvait,  en  ex- 
primant notre  gratitude,  être  pour  les 
membres  un  nouveau  motif  obligatoire 
de  remplir  plus  promptement  les  espé- 
rances qu'ils  font  naître  chez  ceux  qui 
les  visitent  et  qui  les  connaissent. 

En  réclamant  de  nouveau  l'indulgence 
du  lecteur,  nous  le  prions  de  ne  consi- 
dérer celte  notice  d'une  congrégation 
particulière ,  que  comme  un  épisode 
ajoutée  l'étude  que  nous  nous  proposons 
de  faire,  pendant  notre  voyage,  sur  l'état 
des  Arméniens  catholiques  de  l'Orient; 
et  sur  les  Grecs  orthodoxes  répandus 
dans  les  îles  de  l'Archipel,  ou  disséminés 
sur  la  côte  de  l'Asie  mineure.  Puis,  siDieu 
nous  jtige  digne  de  remplir  le  plan  que 
nous  avons  conçu,  nous   pourrons  aussi 

(l)  Tchamlchéam  était  un  religieux  de  la  congré- 
gation de  Venise,  vivant  à  la  fin  du  dernier  siècle.  Il 
a  composé  une  histoire  générale  en  5  gros  volumes 
in-i°,  dans  laquelle  il  fait  entrer  les  documens  four- 
nis par  tous  les  principaux  historiens.  Cette  compi- 
lation savante  est  exlrèmemeut  précieuse  pour  la 
connaissance  de  la  vie  politique  et  religieuse  de  sa 
nation,  et  l'ou  peut  aussi  y  trouver  une  multitude 
(le  renseignemens  relatifs  à  sa  littérature. 
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dire  quelle  est  la  sitiialion  cIps  «'glises  et 
des  couvens  catholiques  de  la  Syrie,  en 
méir.c  temps  que  nous  jugerions  comme 
très  utile  d'ajouter  quelques  considiVa- 


lions  sur  les  autres  églises  qui  ont  eu  le 
mallieur  de  se  détacher  du  centre  de 
l'orthodoxie. 

Un  Voyageur  catholique. 
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Un  duel  polémique  sur  la  peine  de 
mort  (1),  entre  deux  athlètes  exercés  aux 
combats  intellectuels,  est  venu  nous  rap- 
peler à  quelques  études  que  nous  avions 
essayées,  il  y  a  déjà  quelques  années,  sur 
la  philosophie  du  droit  pénal.  INous  lais- 
sions alors  au  temps  et  aux  circonstances 
le  soin  de  nous  présenter  l'occasion  d'en 
manifester  quelque  chose  par  la  voie  de 
la  presse.  Le  moment  est  favorable;  la 
question  de  la  peine  de  mort  ne  peut 
rester  long -temps  indécise,  et  nous  re- 
fjrettons  de  n'avoir  pas  connu  plus  tôt 
l'ensemble  de  la  belle  discussion  où  elle 
a  été  si  savamment  traitée  ,  non  pour  in- 
tervenir entre  les  comhattans ,  aucun 
d'eux  n'a  besoin  d'appui  ni  de  second  , 
mais  pour  faire  connaître  à  temps  le  ré- 
sultat abrégé  de  notre  conviction  pro- 
fonde sur  l'une  des  plus  hautes  questions 
de  la  philosophie  sociale  j  question  qui 
préoccupe  aujourd'hui ,  quoique  diver- 
sement, tant  d'esprits,  et  sur  laquelle 
chacun  est  comme  appelé  à  déposer  son 
vote. 

D'ailleurs ,  notre  but  n'est  point  de 
considérer  ici  la  question  de  la  peine  de 
mort  sous  tous  ses  aspects,  de  discuter 
dans  toutes  leurs  conséquences  les  théo- 
ries que  l'on  a  édifiées  pour  ou  contre 
son  abolition.  Autant  que  le  permettait 
le  terrain  sur  lequel  ils  ont  combattu, 
les  deux  adversaires  dont  nous  venons 
de  signaler  la  lutte  brillante,  ont  fourni 
la  carrière  de  manière  à  déconcerter  le 
courage  de  ceux  qui  voudraient  les  y 
reniplacer.  Mais  ce  qui  nous  préoccupe 
dans  ce  moment,  c'est,  premièrement, 

(1)  Voyez  les  discours  do  M.  de  Lamailine  el 
de  M.  Hello ,  procureur-général,  alors  à  la  Cour 
loyale  de  Rennes ,  el  maintenant  avocat-général  à 
.a  Cour  de  cassation.  [Gazelle  des  Tribunaux,  nu- 
méros du  21  avril  et  du  2a  mai  1830  ,  et  du  47 ,  18 
ayril  et  18  mai  1857.) 


la  manière  dont  la  question  a  été  envisa- 
gée, depuis  trop  long-temps,  sous  le  rap- 
port religieux  et  moral.  Selon  nous,  on 
l'a  trop  isolée  de  cet  ordre  d'idées  ;  car 
c'est  là  que  s'en  trouve  la  solution,  ainsi 
que  les  véritables  principes  de  l'origine 
et  de  la  légitimité  du  droit  de  punir.  On 
l'a  trop  oublié  de  nos  jours  ;  toutes  les 
questions  de  sociabilité  sont  aussi  des 
questions  religieuses  et  morales.  Ceux 
qui  veulent  les  diviser,  ne  fût-ce  que  par 
la  pensée  dans  la  discussion,  sont  néces- 
sairement conduits  à  une  solution  fausse 
ou  inexacte  ;  et  arrivassJtit-ils  par  une 
suite  d'heureuses  inconséquences  à  un 
résultat  vrai  en  soi ,  les  fondemens  sur 
lesquels  reposent  leurs  théories  n'en  sont 
pas  moins  contestables,  et  la  logique  est 
toujours  en  droit  d'en  nier  la  consé- 
quence dernière. 

Secondement,  et  il  importe  surtout  de 
le  faire  remarquer,  c'est  la  tendance  obli- 
que et  périlleuse  de  plusieurs  écrivains 
philosophes,  publicistes  ou  législateurs, 
au  nombre  desquels  vient  se  placer  le 
nom  de  M.  de  Lamartine.  Poussés  par 
un  instinct  naturel  aux  esprits  élevés  à 
croire  que  c'est  dans  un  monde  supé- 
rieur, dans  un  ordre  d'idées  autre  que 
celui  que  le  rationalisme  conçoit  et  ma- 
nifeste, qu'apparaît  la  lumière  qui  éclaire 
celte  grande  question,  ils  ont  étayé  leurs 
théories  de  quelques  notions  religieuses 
plus  ou  moins  inexactement  comprises, 
pour  ruiner  ce  qui  découle  de  la  source 
même  oti  ils  vont  puiser  des  objections, 
el  édifier,  au  nom  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
divin  dans  l'univers,  des  systèmes  que 
l'esprit  humain  seul  a  conçus  et  déifiés. 

Comme  l'a  établi  avec  une  profonde 
raison  M.  Hello,  le  droit  de  punir  se  rat- 
tache à  l'une  des  grandes  lois  de  l'ordre 
moral ,  à  l'expiation.  L'expiation  est  la 
base  fondamentale  et  nécessaire  de]  la 
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justice  pénale.  Si  l'accomplissement  de 
celte  loi  n'était  pas  obliiïatoire  et  inévi- 
table pour  les  sociétés  humaines  ,  la  jus- 
tice pénale  ne  serait  qu'un  odieux  iibus 
de  la  force,  et  l'illégitimité  en  serait 
flagrante. 

M.  de  Lamartine  conteste  ce  principe  ; 
il  rejelte  l'expiation  dans  ses  rapports 
avec  l'ordre  social  ;  il  la  relègue  dans 
l'ordre  purement  religieux  et  surnaturel. 
En  en  restreignant  ainsi  l'action,  il  con- 
sacre l'erreur  que  nous  venons  de  signa- 
ler et  qui  consiste  à  croire  et  à  prétendre 
que  les  lois  religieuses  et  morales  ne  sont 
pas  les  véritables  principes  de  la  socia- 
bilité. 

L'expiation,  il  est  vrai,  peut  et  doit 
être  considérée  sous  deux  rapports  prin- 
cipaux, relativement  aux  hommes  pris 
individuellement  et  relativement  à  la  so- 
ciété. Mais  quel  que  soit  l'aspect  sous  le- 
quel on  l'envisage,  l'action  en  est  une  et 
indivisible,  la  nature  et  le  but  en  sont 
les  mômes.  Elle  est  toujours  destinée  à 
ramener  dans  l'homme,  dans  la  société 
et  dans  le  monde  moral  l'ordre  et  l'har- 
monie que  le  mal  y  a  troublés. 

Ke  pas  reconnaître  que  l'expiation  est 
non  seulement  un  principe  vital  et  orga- 
nique pour  Ihomme,  mais  encore  une 
loi  de  régénération  et  de  conservation 
pour  la  société  ;  ne  pas  reconnaî:re 
qu'elle  lutte  incessamment  contre  la 
chair  pour  spiritualiser  l'humanité,  pour 
l'arrêter  sur  le  penchant  de  l'abîme  qui 
conduit  à  la  dégradation  et  à  l'état  sau- 
vage ,  c'est  nier  l'histoire  et  les  traditions 
universelles  des  peuples;  c'est  ni^r  le 
christianisme,  et  l'homme,  et  la  société: 
car  tous  la  proclament  le  salut  du  monde 
social  aussi  bien  que  de  l'homme,  et  tous 
ont  en  elle  une  invincible  foi. 

La  pénalité  est  donc  une  des  branches 
de  l'expiation  en  général,  ei  plus  spécia- 
lementde  l'expiation  qui  a  lieu  dans  l'in- 
térêt et  la  conservation  de  la  société,  et 
qu'à  cause  de  cela  même,  on  pourrait 
appeler  expiation  sociale.  La  société,  qui 
ne  peut  se  soustraire  à  l'accomplisse- 
ment de  celte  loi  ,  parce  que  tout  s'ac- 
complit pour  elle  dans  le  monde  du 
temps,  déverse  avec  justice  sur  les  cou- 
pables la  partie  de  l'expiation  dont  leurs 
crimes  ont  rendîi  l'accomplissement  né- 
cessaire. 


Hors  de  cette  grande  vérité  religieuse 
et  sociale,  la  légitimité  de  la  justice  pé- 
nale échappe  ou  disparaît.  Comment,  en 
effet,  la  société  aurait-elle  le  droit  de 
punir?  L'intérêt  individuel,  l'intérêt  mê- 
me de  tous,  serait-il  suffisant  pour  con- 
stilui  r  la  légitimité  d'un  droit  aussi  ex- 
orbitant, si  une  loi  morale,  obligatoire 
antérieurement  à  toutes  les  conventions 
et  institutions  humaines,  n'en  était  la 
source  et  le  principe?  Comment  l'hom-  , 
me,  qui  n'a  envers  son  semblable  que  le 
«Iroit  légitime  ,  mais  très  instantané  de 
la  défense,  aurait-il  pu  déléguer  à  la  so- 
ciété un  pouvoir  qu'il  n'a  pas? 

Aussi  le  rationalisme  a-t-il  vainement 
travaillé  jusqu'à  l'épuisement  complet 
de  ses  forces  pour  é'ab'ir  la  légitimilf*  du 
droit  de  punir;  mais,  dans  le  cercle  étroit 
et  terrestre  où  il  se  meut,  il  n'a  jamais 
pu  donner  à  la  socii^té  satisfaction  en- 
tière sur  ce  point.  Souvent  même  il  a  fini 
pnr  nier  ce  droit,  ou  au  moins  par  le  dé- 
figurer et  l'anéantir  en  le  transformant, 
comme  le  veut  aussi  M.  de  Lamariine,  en 
une  sorte  de  droit  défensif  ou  répressif 
qui  nn  se  rattiche  à  aucune  loi  mora'e , 
qui  n'est  basé  que  sur  l'intérêt  matériel , 
et  qui  ne  satisfait  pas  plus  les  lois  de  la 
logique  que  les  besoins  de  !a  société. 

3Iais  de  ce  que  l'expiation  est  une  loi 
sociale  en  même  t'mps  que  morale;  de 
ce  que  la  conservation  de  l'ordre  social 
ei>t  intimement  liée  à  son  accomplisse- 
ment, s'ensuit-il  que  la  sociéié  ait  véri- 
tablement le  droit  de  la  faire  accomplir? 
En  d'autres  termes,  la  légitimité  du  droit 
de  punir  est-elle  suffisamment  établie? 

On  pourrait,  sans  doute,  en  procé- 
dant par  une  suite  d'inductions  morales, 
soutenir  l'affirmative  ,  et ,  comme  l'a 
fait  avec  un  rare  talent  M.  Hello,  établir 
que,  puisque  l'accomplissement  de  l'ex- 
piation par  la  pénalité  est  évidemment 
nécessaire  au  maintien  de  l'ordre  dans  la 
société  et  à  sa  conservation.  Dieu,  qui  a 
certainement  pourvu  à  tout  en  créant 
riiomuie  et  en  réglant  les  destinées  de 
rh'.iiiianité,  avoulu  quecemoyenvivifiant 
et  conservateur  fùi  employé  par  la  so- 
ciété, et  a  ainsi  légitimé  le  droit  de  pu- 
nir. Mais  celte  tlu  orie,  vraie  en  soi,  n'a- 
t-e!le  pas  cependant  l'inconvénient  d'ê- 
tre un  peu  vague,  abstraite  et  surtout 
incomplète?  IVe.>'. -elle  point  attaquable 
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par  quelque  côté,  et  ne  pourrait  on  pas 
dire  en  t;éiiéral  q>ie  pour  It^i^iliiuer  en 
tout  point  l'exercice  d'un  droit  aussi 
énorme,  aussi  formidable  que  !e  droit 
de  punir,  et  de  punir  de  mort  (M.  Hello 
va  jusque  l"i),  des  inductions,  quelque  lo- 
giques qu'elles  soient,  sont  peul-6lie  in- 
suflisanles  et  peu  rassurantes  pour  la 
conscence  du  l«*gi.slatei-i'et  du  ma^'istrat? 

Ces  observations,  se'on  nous,  ne  se- 
raient pas  sans  portée ,  alors  surtout 
qu'on  éiend  le  droit  de  punir  jusqu'à  la 
peine  de  mort.  La  raison  humaine  n'a- 
perçoit pas,  en  effet,  de  corrélation  né- 
cessaire entre  le  crime,  même  très  ^rave, 
et  la  peine  de  mort.  Elle  pourrait  peut- 
êtie  se  contenter  d'une  expiation  qui .  à 
ses  yeux  .  ferait  suffisante  ,  et  sous  quel- 
que rapport  plus  efficace.  Aussi  .  nous 
n'hésitons  pas  à  penser  que,  pour  don- 
ner au  droit  de  punir  un  caractère  de 
légitimité  iuconlestable  et  plus  directe- 
ment divin,  une  puissance  qui  n'a  de 
bornes  qu'où  s'arrêtent  les  exigences  de 
l'ordre  social ,  il  faut  remonter  à  un 
principe  ,  dur  .  il  est  vrai  ,  au  temps  ^ù 
nous  vivons,  mais  qui  néanmoins  doit 
durer  autant  que  la  race  humaine.  Ce 
principe ,  qui  est  la  véritable  garantie  de 
l'ordre  dans  la  société  et  que  le  Chî  islia- 
nisme  enseigne  et  proclame  .  c'est  l'ori- 
gine divine  du  pouvoir  social.  Dieu  lui- 
môme  a  armé  ce  pouvoir,  qui  vient  de 
lui ,  du  glaive  de  la  justice  5  et  ceux  qui 
reconnaissent  à  la  société  le  droit  de  pu- 
nir ,  ne  peuvent  logiquement  s'arrêter 
qu'à  ce  point.  En  effet,  qtiel  autre  que 
Dieu  aurait  le  droit  de  contrainfire  les 
volontés  rebelles,  de  briser  le  coupable 
par  le  châtiment  et  d'arracher  à  l'homm.e 
la  vie  et  la  liberté  qu'il  lui  a  données? 

A  ceux  qui  établissent  si  pompeuse- 
ment l'inviolabilité  de  la  vie  humaine 
envers  et  contre  tous  .  nous  pouvons 
donc  dire  :  Oui ,  la  vie  dans  l'homme  est 
chose  sainte  ;  personne  sur  la  terre  n'a  le 
droit  d'en  priver  son  frère,  dans  son  pro- 
pre intérêt  ou  dans  tout  autre  iniérêt 
humain  ;  mais  quand  le  crime  a  lioublé 
l'ordre,  non  seulement  sur  la  terre,  mais 
encore  dans  les  sphères  où  règne  Dieu, 
quand  il  a  contrarié  ses  plans  sublimes, 
croyez-vous  que  ce  Dieu,  dont  la  justice 
est  l'essence,  n'ait  pris  aucun  moyen 
pour  venger  cet  outrage,  même  dans  ce 


monde?  Croyez -vous  qu'il  n'ait  pns  dé- 
légué quelque  pa't  ici  -bas  une  partie  du 
pouvoir  formidable  par  lequel  il  frappe 
et  il  renverse?  Croyez-vous  qu'il  ait  ainsi 
abandonné  les  hommes  à  eux-mêmes  et  à  * 
leurs  passions  «lésorganisatrices? 

Et  si  vous  croyez  toutes  ces  choses,  de 
quel  droit  voulez -vous  donc  enfouir  la 
liberté  de  l'homme  ,  cet  autre  don  de 
Dieu  ,  cette  faculté  inviolable  et  sacrée, 
dans  vos  ba">;nes,  dans  vos  prisons  colo- 
niales ou  autres  .  dans  vos  pénitenciers, 
où  que  ce  soit  enfin? 

Youlez-vous  coimaître  l'adhésion  de 
l'une  de  plus  vives  et  des  plus  profondes 
intelligences  qui  ait  écl<iiré  le  monde  ,  à 
la  doc  rine  du  Christianisme,  telle  que 
nous  venons  de  l'exposer.  Ecoutez  Pas- 
cal ,  dans  sa  quinzième  lettre  provin- 
ciale : 

«  Cette  défense  générale,  dit -il,  ôfe     ' 
Il  aux  hommes  tout  pouvoir  sur  la  vie 

<  des  hommes  j  et  Dieu  se  l'est  tellement 
«  réservé  à  lui  seul ,  que ,  se'on  la  vérité 
«  chrétienne,  opposée  en  cela  aux  faus- 

<  ses  maximes  du  paganisme,  l'homme 
f  n'a  pas  même  pouvoir  sur  sa  propre 
«  vie.  Mais  parce  qu'il  a  plu  à  sa  provi- 

<  dence  de  conserver  les  sociétés  des 
«  hommes  et  de  punir  les  méchans  qui 
«  les  troublent ,  il  a  établi  lui-même  des 
s  lois  pour  ôter  la  vie  aux  criminels;  et 
i  ainsi  ces  meurtres,  qui  seraient  des  at- 
«  tentats  punissables  sans  son  ordre,  de- 
«  viennent  des  punitions  louables  par 
c  son  ordre  ,  hors  duquel  il  n'y  a  rien 
i  que  d'injuste.  C'est  ce  que  saint  Augus- 

<  tin  a  représenté  admirablement  au  li- 
i  vre  premier  di  la  Cité  de  Dieu,  chapitre 
1  21.  <  Dieu,  lui-même,  dit-il,  afaitquel- 
t  ques  exceptions  à  celte  défense  géné- 

<  raie  de  tuer,  soit  par  les  lois  qu'il  a 
€  établies  pour  f  lire  mourir  les  crimi- 
i  nels  ,  soit  par  les  ordres  particuliers 

I  qu'il  a  donnés  quelquefois,  pour  faire 
€  mourir  quelques  personnes  ;  et  quand 
«  on  tue  eu  ces  cas-là,  ce  n'est  pas  l'hom- 

II  me  qui  tue  ,  mais  Dieu,  dont  l'homme 

<  n'est  que  l'instrument  ,  comme  une 
«  épée  dans  les  mains  de  celui  qui  s'en 
«  sert;  mais,  si  on  excepte  ces  c:'..s  ,  qui- 

<  conque  tue  se  rend  coupable  d  homi- 
i  cide.  » 

«  11  est  donc  certain  que  Dieu  seul  a 

<  le  droit  d'ôter   la   vie  :  et  que  néan- 
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€  moins,  ayant  établi  des  lois  pour  faire 
(  mourir  les  criminels,  il  a  rendu  les 
f  rois  ou  les  républiques  dépositaires  de 
«  ce  pouvoir  ;  et  c'est  ce  que  saint  Paul 
f  nous  apprend,  lorsque,  parlant  du 
«  droit  que  les  souverains  ont  de  faire 
I  mourir  les  hommes,  il  le  fait  descen- 
I  dre  du  ciel  en  disant  ;  Que  ce  n'est  pas 
f  en  vain  qu'ils  portent  l'épée ,  parce 
(  qu'ils  sont  ministres  de  Dieu  pour  exé- 
t  cuter  ses  vengeances  contre  les  coupa- 
«  blés.  > 

Cependant,  au  risque  évident  de  se 
mettre  en  opposition  directe  avec  la 
doctrine  de  saint  Paul,  avec  saint  Augus- 
tin et  Pascal,  M.  de  Lamartine  prétend 
que  la  ju4ice  sociale  a  été  en  quelque 
sorte  abolie  par  la  charité  ;  que  Dieu 
s'est  réservé  le  soin  de  toute  vengeance 
et  de  toute  expiation,  depuis  qu'un  juste 
a  pardonné,  a  ses  bourreaux  du  haut 
d'une  croix. 

Cette  manière  de  concevoir  la  charité, 
et  de  la  posor,  pour  ainsi  dire,  au  sein 
de  l'ordre  social,  comme  un  principe  au- 
quel tout  doit  céder  et  qui  suflit  à  tout, 
est,  à  notre  sens,  l'erreur  la  plus  énorme 
du  dix-neuvième  siècle,  el  en  général 
l'une  des  plus  gigantesques  qui  se  puisse 
imaginer.  Plus  l'erreur  a  placé  haut  son 
point  de  départ,  et  plus  en  effet  elle  est 
vaste  et  redoutable.  Il  y  a  telle  doctrine 
qui,  formulée  aujourd'hui  au  nom  de  la 
charité,  ce  principe  éternel  de  vie,  tue- 
rait la  société,  s'il  était  au  pouvoir  des 
hommes  de  la  réaliser  dans  tous  ses 
points. 

Oui,  un  pardon  divin  est  descendu  du 
haut  d'une  croix;  mais  celte  croix  a-t- 
elle  détruit  l'expiation,  elle  qui  en  est  le 
signe  et  le  type  visible  "•'  N'en  a-t-elle  pas 
rendu  la  nécessité  plus  sensible,  et  ne 
l'a  t-elle  pas  seulement  rendue  plus  fé- 
conde en  magniiiques  résultats? 

En  mourant  sur  la  croix  pour  le  salut 
du  monde,  le  Christ  a  montré  que  la 
souffrance  estla  voiequicomiuit  à  la  vie; 
en  se  faisant  lui-même  holocauste,  il  a 
convoqué  l'humanité  tout  entière  au 
banquet  du  sacrifice  et  des  douleurs,  et, 
loin  qu'elle  ait  aboli  l'expiation,  sa  mort 
l'a  glorifiée.  Relativement  à  la  lin  im- 
morlelle  de  l'homme,  un  grand  change- 
ment seul  a  été  opéré.  Le  sacrifice  de  la 
croix  a  donné,  sous  ce  rapport,  à  l'expia- 


tion un  caractère  de  mérite  et  d'effica- 
cité qu'elle  n'avait  pas  jusque  là  ;  mais, 
relativement  à  la  société  considérée  dans 
le  monde  du  temps,  l'accomplissement 
de  ce  principe  conservateur  y  est  tou- 
jours également  nécessaire  pour  y  main- 
tenir l'ordre  et  la  vie. 

Les  inductions  à  établir  de  l'observa- 
tion faite  par  M.  de  Lamartine  sont  tout 
autres,  ce  semble,  que  celles  qu'il  pré- 
sente. Si,  en  effet,  l'humanité  était  ar- 
rivée à  ce  point  de  dégradation  qu'il 
fallait  que  le  sang  de  Dieu  même  coulât 
sur  la  terre  par  la  régénérer  et  pour  lui 
conquérir  les  belles  destinées  qui  lui 
étaient  échappées  ;  s'il  n'a  fallu  et  s'il  ne 
faut  encore  rien  moins  que  la  vertu  de 
ce  sang  divin  pour  effacer  les  traces  des 
crimes  qui  se  sont  commis  depuis  le 
commencement  du  monde  et  qui  se  com- 
mettront jusqu'à  la  fin  ;  cela  peut  faire 
comprendre  ce  que  c'est  que  le  mal,  le 
prodigieux  désordre  qu'il  jette  dans  le 
monde  moral  et  l'immense  réparation 
que  le  coupable  doit  à  la  justice  de 
Die  u 

La  philantropie,  qui  ne  veut  ou  ne  sait 
se  placer  à  ce  point  de  vue,  met  dans  la 
balance  la  peine  et  le  crime,  mais  ne 
voyant  pas  celui-ci  tel  qu'il  est,  parce 
que  sa  sensibilité  la  trouble  et  que  sa 
raison  seule  ne  peut  lui  en  faire  aperce- 
voir îni  toute  l'étendue,  ni  toute  la  pro- 
fondeur, elle  le  trouve  léger  et  d'une 
expiation  facile,  ou  croit  même  qu'une 
expiation  quelconque  est  inutile,  au 
moins  dans  ce  monde.  Mais,  sans  sortir 
ici  d'un  ordre  d'idées  plus  à  sa  portée, 
ne  pourrait-on  pas  lui  demander,  elle 
qui  a  tant  de  larmes  et  de  compassion 
pour  les  assassins,  les  empoisonneurs  et 
les  parricides,  pourquoi  elle  en  a  si  peu 
pour  leurs  victimes?  A  part  toute  espèce 
de  motifs  atléuuans,  qu'y  a-t-il  de  plus 
inexprimablement  horrible  que  ces  at- 
tentats lorsqu'ils  sont  commis  sur  des 
personnes  inoffensives,  qui  ne  connais- 
sent pas  même  la  main  qui  les  frappe,  et 
souvent  avec  un  grandiose  d'inspirations 
atroces,  tel  que  le  génie  du  mal  ne  le 
désavouerait  pas.  Il  faut  le  dire,  et  s'il 
se  pouvait  avec  une  voix  tonnante  :  qui- 
conque ,  sans  être  préoccupé  d'aucune 
théorie  de  jui-tice  pénale,  ne  sent  pas 
alors  dans  son  cœur  une  horreur  infinie, 
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le  besoin  inné  d'uno  expiation  terrible, 
a  altthé  dans  son  âme  les  plus  nobles 
instincts,  a  perdu  jusqu'à  un  certain  de- 
gré le  sens  moral  du  bien,  la  vision  na- 
turelle et  intuitive  de  la  justice  et  de  la 
vérité. 

Comment  donc  s'expliquer  l'empresse- 
ment presque  enlbousiaste  avec  lequel 
on  réclame  dans  tous  les  cas  et  pour 
toujours,  l'abolition  de  la  peinede  mort? 
M.  de  Lamartine  n'est  pas  le  seul  à  la 
demander.  Les  méaioires  dont  il  parle 
dans  son  lapportà  la  Société  de  la  mo- 
rale chrétienne,  exprim.ent  le  même 
vœu,  et  ce  vœu,  depuis  un  certain  nom- 
bre d'années,  est  reproduit  sous  mille 
formes  dans  les  livres,  les  romans,  les 
revues,  les  journaux  et  même  à  la  tri- 
bune législative.  Ce  fait,  sans  doute,  est 
remarquable,  mais  il  faut  en  chercher 
l'explication  ailleurs  que  dans  le  désir 
très  louable,  il  est  vrai,  mais  trop  peu 
mesuré,  d'épargner  au  crime  quelques 
angoisses  et  quelques  remords  au  pou- 
voir social.  Selon  nous,  ce  n'est  autre 
chose  que  la  tendance  naturelle  de  l'es- 
prit humain,  toujours  désireux,  et  main- 
tenant plus  que  jamais,  de  mettre  ses 
propres  conceptions  à  la  place  des  lois 
établies  de  Dieu  môme,  pour  le  gouver- 
nement temporel  des  sociétés  humaines^ 
c'est  une  conséquence  plus  ou  moins 
clairement  entrevue  comme  telle  de 
ceux  qui  l'admettent,  decette  philosophie 
rationaliste  qui  tend  sans  cesse,  et  avec 
un  infatigable  zèle  .  à  séparer  l'huma- 
nité de  toute  doctrine  dont  le  principe 
fondamental  est  divin. 

Suivant  la  doctrine  du  Christianisme, 
on  a  toujours  compris,  qu'en  ce  qui  tou- 
che la  pénalité,  le  droit  du  pouvoir  so- 
cial va  jusqu'à  la  peine  de  mort.  Tous  les 
peuples  du  monde  l'ont  entendu  de 
même,  avant  et  depuis  la  religion  chré- 
tienne, et  leurs  lois  et  leurs  usages  ont 
été  conformes  à  leur  conviction  sur  ce 
point.  Comment  pouvez-vous  donc  au- 
jourd'hui contester  et  méconnaître  ce 
droit?  Est- ce  que  vous  pouvez  le  scinder 
et  dire  :  Oui,  le  pouvoir  a  le  droit  de 
punir,  mais  il  n'a  pas  le  droit  de  punir 
de  mort.  Qui  vous  l'a  dit?  Que  s'est-il 
passé  dans  le  monde,  quelle  révélation 
avez-vous  eue,  pour  que  vous  osiez  ainsi 
renier  les  croyances  du  genre  humain? 


Vous  prétendez  que  la  société  a  pu  avoir 
ce  droit  anciennement,  ou  que,  croyant 
l'avoir,  elle  a  pu  en  faire  un  légitime 
usage,  mais  que  maintenant  elle  l'a  per- 
du. Si  vous  disiez  qu'elle  doit  mainte- 
nant y  renoncer  parce  qu'il  est  inusité,  il 
pourrait  peut-être  y  avoir  lieu  à  examen; 
mais  dans  votre  hypothèse,  où  donc  est 
la  notion  du  droit  en  général?  Vous  l'a- 
bolissez aussi  dans  votre  philantropique 
indignation.  Si  la  notion  du  juste  ou  de 
l'injuste,  de  ce  qui  est  légitime  ou  non, 
ne  se  trouve  pas  en  effet  dans  le  Christia- 
nisme, dont  la  doctrine  renferme  le  plus 
beau  code  de  morale  qui  ail  été  promul- 
gué sur  la  terre;  si  elle  ne  se  trouve  pas 
dans  les  traditions  des  peuples,  dans 
leurs  usages  constans  et  unanimes  ;  si 
elle  ne  se  trouve  pas  dans  le  cri  de  la 
conscience  humaine  qui  s'unit  au  cri  du 
sang  injustement  versé,  pour  demander 
réparation  et  justice,  il  faut  alors  le  re- 
connaître et  !e  publier  hautement,  le 
pouvoir  social  et  les  lois  humaines  ne 
sont  que  d'effroyables  inventions  qu'il 
faut  se  hâter  d'abolir. 

Ceci  est-il  une  conséquence  outrée? 
Ne  sommes-nous  pas  au  contraire  rame- 
nés à  des  faits  positifs  ctvivans,  à  l'his- 
toire contemporaine?  ]N'a-t-on  pas  com- 
pris comme  nous  les  conséquences  du 
système  d'athéisme  social  dont  nous 
combattons  ici  la  funeste  influence? 
Après  avoir  répudié  les  doctrines  du 
Christianisme,  ou  1rs  avoir  interprétées 
à  l'aide  de  la  raison  individuelle,  après 
avoir  rompu  avec  les  traditions  sociales, 
après  avoir  rejeté  comme  usés  les  usages 
de  tous  les  peuples,  n'a-t-on  pas  attaqué 
le  pouvoir  sous  toutes  les  formes  imagi- 
nables? Ne  lui  a-t-on  pas  dénié  tous  ses 
droits?  N'a-t-on  pas  dit  que  la  souverai- 
neté ne  repose  sur  aucun  principe  d'or- 
dre moral  ?  N'a-t-on  pas  également  atta- 
qué le  principe  fondamental  et  divin  de 
toutes  les  lois  humaines,  le  principe  qui 
en  consacre  la  légitimité  et  les  rend  obli- 
gatoires à  la  conscience  humaine?  N'a- 
t-on  pas  rêvé  un  ordre  de  choses  où  le 
pouvoir  social  n'aurait  qu'à  s'occuper 
des  intérêts  matériels  de  la  société,  sans 
avoir  sur  elle  aucune  action  morale  di- 
recte ou  indirecte?  Et,  pour  nous  borner 
h  ce  qui  touche  de  plus  près  à  la  question 
que  nous  traitons,  n'a-t  on  pas  bien  com- 
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pris  que  si  le  droit  de  punir  de  mort 
n'est  pas  légitime,  le  pouvoir  n'est  pas 
divin  dans  son  origine,  abstraction  faite 
ici  de  sa  (orme  politique  et  de  son  mode 
de  transmission  :  ou,  procédant  en  sens 
inverse,  n'a-t-on  pas  pensé  que,  si  l'ori- 
gine du  pouvoir  n'est  pas  divine,  il  est 
rationnel  et  logique  d'attaquer  une  peine 
qui,  dans  son  principe,  présuppose  l'in- 
tervention d'une  puissance  supérieure 
représentée  elle-même  dans  la  société 
par  le  pouvoir? 

C'est  un  fait  extrêmement  remarqua- 
ble qu'on  n'ait  jamais  formulé  quelque 
théorie  contre  la  peine  de  mort  sons 
qu'on  ait  en  même  temps  attaqué  quel- 
que loi  de  l'ordre  moial,  quelque  grand 
principe  de  la  sociabilité.  Tour  à  tour 
on  a  nié  ou  l'origine  divine  du  jiouvoir, 
ou  les  rapports  de  l'expiation  avec  la 
pénalité,  ou  même  que  l'homme  fùl  né 
pour  vivre  en  société.  Mais  que  suit-il  de 
là?  Qu'il  n'y  a  plus  de  pénalité  possible, 
partequ'il  n'y  en  a  plus  de  légitime,  et  la 
société  est  livrée  nue  et  sans  défense,  les 
pieds  et  les  mains  liés,  au  crime  auda- 
cieux et  impuni. 

La  peine  de  mort  est  donc  nécessaire- 
ment, et  malgré  vos  réclamations,  le 
premier  degré  de  l'échelle  de  toute  pé- 
nalité. Tout  système  qui  îie  part  pas  de 
ce  point,  au  moins  quant  à  la  légitimité 
du  droit,  croule  par  sa  base.  11  y  a  tnlre 
lui  et  les  lois  morales  qui  régissent  la 
société  une  intime  corrélation.  Retran- 
chez cette  peine  de  la  législation  et  vous 
effacez  la  preuve  la  plus  sensible  du  droit 
de  punir  et  sa  manifestation  la  plus  écla- 
tante. Elle  est  dans  le  cycle  temporel,  la 
sanction  visible  des  lois  divines,  le  point 
qui  unit  le  monde  social  et  terrestre  au 
monde  invisible  et  éternel. 

M.  de  Lamartine  ,  au  contraire ,  n'y 
voit  qu'une  loi  de  sang,  faite  pour  l'état 
sauvage;  une  loi  de  la  chair  qui  combat 
-contre  l'esprit;  une  loi  qui  appartient  à 
l'étal  de  nature  et  que  la  civilisation  mo- 
derne rejette  et  répudie.  Il  se  demande 
s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  une  vertu  sociale 
dans  le  sang  versé,  et  il  ajoute  que  l'hu- 
manité répond  à  toules  ces  questions 
par  son  horreur  du  sang  et  son  nn'pris 
du  bourreau.  Mais  alors  comment  se  fait- 
il  que  depuis  six  mille  ans,  l'humanité 
souffre    la   peine    de  mort  et  tolère  le 


bourreau  malgré  l'effroi  qu'ils  lui  inspi- 
lent?  Cela  est-i!  humainement  explica- 
ble? N'est-ce  pas  une  sorte  de  mystère?  et, 
pour  en  avoir  l'intelligence,  ne  fdut-il 
pas  forcément  remonter  à  un  ordre  de 
choses  supérieur,  à  une  volonté  souve- 
raine qui  domine  ici  de  toute  sa  hauteur 
les  instincts  et  les  répugnances  naturel- 
les de  l'homme,  aussi  bien  que  les  pAles 
clartés  de  sa  raison  ? 

Cette  difficulté  apparente  se  résoud 
donc  en  faveur  de  la  doctrine  contre  la- 
quelle lutte  en  vain  M.  de  Lamartine.  Il 
fait  encore  d'autres  efforts  pour  repous- 
ser la  conséquence  accablante  de  ce  fait, 
dont  la  permanence,  l'universalité,  le 
carac  ère  mystérieux  et  extraordinaire 
ne  peuvent  être  méconnus.  Il  insiste  ail- 
h^urs  en  dianl  :  que  la  peine  de  mon  est 
L'instinct  brutal  de  la  justice  matérielle, 
l'instinct  du  bras  qui  se  levé  et  qui  frap- 
pe, parce  qu'on  a  frappé;  et  c'est  parce 
que  cela  est  vrai,  dit-il,  à  l'instinct  de 
nature,  que  cela  est  faux  pour  la  société 
à  l'étal  de  raison  et  de  civilisation.  D'oii 
il  résulte  que  comme  la  peine  de  moi  t  a 
été  infligée  à  certains  coupables  depuis 
le  commencement  des  sociétés  humaines 
et  même  chez  les  peuples  reconnus  pour 
les  plus  civilisés  tt  les  mieux  policés,  il 
n'y  a  jamais  eu  de  société  qui  soit  sortie 
de  l'état  de  nature  et  qui  se  soit  élevée  à 
l'état  de  raison  et  de  civilisation. 

Une  sembliible  conséquence  dispense- 
rait d'aller  plus  loin  et  de  suivre  pas  à 
pas  les  progrès  de  la  civilisation  nouvelle 
que  la  philantropie  prépare  en  spécula- 
tion au  getire  humain  ;  si  elle  ne  s'obsti- 
nait à  proclamer,  au  risque  certain  de  le 
tromper  en  se  trompant  elle-même,  que 
ces  principes  doivent  enfin  le  perfection- 
ner, le  spiritualiser  et  le  diviniser  en 
quelque  sorte ,  lorsqu'au  contraire  ils 
tendent  manifestement  à  le  soustraire  à 
l'action  vivifiante  des  lois  providentiel- 
les de  Dieu,  pour  le  conduire  et  le  main- 
tenir dans  cette  voie.  En  voici  une  nou- 
velle  preuve,   M.  de  Lamartine  ajoute  : 

I  Les  religions  et  les  civilisations  ne 

<  sont   autre  cho?e  que  ces  triomphes 

<  successifs  du  principe  divin  sur  le  prin- 
«  cipe  humain.  Ecoutez  en  tout  ce  que 
c  dit  la  nature  et  ce  que  dit  la  loi.  La 

<  nature  dit  à  l'homme  :  la  terre  est  à  tes 
«  besoins:  voilà  un  arbre  chargé  de  fruits; 
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(  tu  as  faim,  mange!  La  loi  sociale  lui  dit  : 

<  meurs  au  pied  de  l'arbre  sans  toucher 
I  le  fruit  :  Dieu  et  la  loi  vengent  la  pro- 

<  priétt*.  La  nature  dit  :  choisis  au  hasard 
1  parmi  ces  femmes  dont  la  beauté  te 
«  séduit,  et.  quand  cette  beauté  sera  fa- 
«  née,  délaisse-la  pour  l'attacher  à  une 

<  autre.  La  loi  sociale  lui  dit  :  tu  n'auras 
t  qu'une  compagne  pour  que  la  famille 
I  se  constitue  et  se  resserre  par  un  nœud 
«  indissoluble  et  assure  la  vie,  l'amour  et 
f  la  protection  aux  enfans.  La  nature  dit 
f  à  l'homme  :  demande  le  sang  pour  le 

<  sang,  tue  ceux  qui  tuent.  Une  loi  plus 
i  parfaite  lui  dit  :  la  vengeance  n'est  qu'à 
I  Dieu,  parce  que  lui  seul  est  infdillible, 
i  la  justice  humaine  n'e^t  que  défensive; 
I  lu  ne  tueras  point,  et  moi,  pour  con- 

<  server  à  tes  yeux  le  dogme  de  l'invio- 

<  labilité  de  la  vie  humaine,  je  ne  tuerai 
f  plus.  ) 

Pourquoi  donc  M.  de  Lamartine  se 
T^jette-t-il  ici  sur  une  loi  plus  parfaite ^  a'd 
lieu  de  dire  la  loi  f-ociale,  comme  il  l'a 
fait  si  bien  jnsque  là?  Est-ce  qu'il  y  en  a 
de  plus  parfaite  que  celle-ci?  Nest-e!le 
pas  la  loi  morale,  le  véritable  principe 
divin?  Mais  celle  loi  ne  consacre  telle 
pas  le  droit  de  punir  de  mort,  comme  le 
•droit  de  la  proprit^té;  aussi  bien  que  l'in- 
dissolubilité du  mariage?  C'est  donc  lui 
qui  veut  faire  prévaloir  le  principe  hu- 
main sur  le  principe  divin,  et  qui  parle 
le  langage  de  la  nature  contre  la  loi  so- 
ciale et  la  civilisation. 

Qu'on  y  prenne  g  irde,  un  pareil  sys- 
tème a  une  immense  portée  ^ous  le  rap- 
port politique  comme  sons  le  rapport 
social.  Il  est  facile,  en  effet,  de  compren- 
dre que  plus  la  société  tend  à  se  sous- 
traire à  l'influence  d«"s  principes  divins, 
plus  la  vie  morale  s'alière  dans  son  sein, 
et  plus  le  pouvoir  a  besoin  d'êlre  fort  1 1 
armé.  Ce  que  la  croyance  et  les  convic- 
tions religieuses  n'opèrent  pis,  il  faut 
•que  la  force  le  remplace  par  des  moyens 
«d'autant  plus  énergiques  qu'elle  a  néces- 
:sairemeiit  une  lutte  plus  violente  à  sou- 
'tenir  contre  les  passions  tlésorganisatri- 
ces  et  anti-sociales. 

11  peut  même  arriver,  et  cela  s'est  vu 
qiiselquefois  dans  l'histoôre  des  peuples, 
que  ces  mêmes  passions,  violemment  re- 
foulées et  devenues  rugissantes ,  fassent 
enlin  irruption  et  parvienneipit  à  dominer 


le  pouvoir.  Ministres  implacables  de 
Dieu  pour  chûtier  les  nations,  eMes  s'em- 
parent alors  du  glaive  sacré  de  la  justice, 
l'agitent  en  tous  sens,  et  frappent  de  tous 
côtés  avec  une  infernale  délectation.  Ce 
n'est  plus  alors  le  principe  divin  qui  agit 
dans  le  cercle  des  lois  morales,  mais  bien 
un  principe  toiit  humain,  un  principe 
de  sang  et  d'extermination;  ce  n'est  plus 
là  la  loi  conservatrice  de  l'expiation  qui 
s'accomplit  par  la  pénalité  ;  et  le  sang  de 
l'innocence,  de  la  venu  et  du  génie  qui 
coule  contre  les  prescriptions  de  la  loi 
divine,  appelle,  au  contraire,  de  terri- 
bles expiations  et  de  nouvelles  calamités 
sociales. 

Sans  chercher  à  approfondir  ici  quel 
est  à  cet  égard  l'état  actuel  de  la  société 
en  France,  qu'on  ne  se  hâte  pas  d'en  con- 
clure que  nous  veuillons  soutenir  qu'au- 
cune modilication   dans  la  distribution 
de  la  pénalité  n^  soit  possible  ni  même 
indiquée  sous  plusieurs  rapports. 
Lesmolilslesplus  puissans.parexemple, 
militenlen  faveur  de  l'abolit  ionde  la  peine 
de  mort  en  matière  politique;  les  disposi- 
tions gî^nérales  des  esprits,  la  succ^'ssion 
si  rapide  et  si  variée  des  révolutions  po- 
litiques, ont  pnut-être  ôté  aux  ci  imes  de 
cette  espèce  une  parue  de  leur  immora- 
lité. ^olre  législation  pénale,  conçue  et 
formulée  sans  une  entente  suffisante  des 
lois  fondamentales  de  la  sociabilité,  sans 
un  sens  politique  as-^ez  profond  de  l'étal 
de  la  société  au  XIX^  siècle,  ressemble 
trop  à  un  tarif,  dont  l  application  fatale 
fait  souvent  gémir  l'exacte  justice  ainsi 
que  la  conscience  du  magistrat.  Les  tra- 
vaux forcés  y  sont  employés  avec  une  trop 
grande  prodigalité;  comme  contamna- 
li  on  temporaire, Cl' tte  peine  ne  devrait  être 
que  raiement  prononcée,  jamais,  peut- 
être.  Il  y  aurait  encore  à  signaler  beau- 
coup d'autres    modifications;  mais  tout 
ceci  appelle,  il  est  vrai,  un  changement 
dans  le  mode  de  pénalité  qui   paraît  le 
mieux  convenir    à   l'époque   actuelle,  à 
savoir ,  la  privation  de  la  liberté,  ou  la 
détention  des  coupables  dans  des  condi- 
tions  diverses  et  modifiées    suivant   la 
gravité  du  crime  et  le  degré  de  perversité 
des  condamnés. 

Ce  changement,  nous  l'invoquons  aussi 
de  tous  nos  désirs  et  de  toutes  nos  for- 
ces; c'est  un  de  nos  plus  doux  pressenti- 
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mens.  Le  système  pénilejîliaire  en  est 
l'expression.  Combiné  avec  une  légisia- 
tiOEi  pénale  modiiiée  eUe-méme  suivant 
les  besoins  actuels  da  l'ordre  social,  il 
pourrait  devenir  la  cause  et  tout  à  la 
fois  le  moyen  d'un  adoucissement  de  la 
pénalité  sur  beaucoup  de  points. 

Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  le  sys- 
lèine  pénitentiaire,  tel  que  nous  le  con- 
cevons, peut  difficilement  s'établir  dans 
une  société  qui ,  comme  la  nôtre,  est  en- 
core travaillée  par  des  doctrines  vagues, 
contradictoires,  souvent  anli-socia!es,  et 
par  de  perpétuelles  révolutions  dans 
l'ordre  intellectuel  et  politique.  De  sem- 
blables améliorations  présupposent  un 
état  social  très  fixe,  la  prédominance  des 
croyances  religieuses  dans  la  société, 
ainsi  que  l'esprit  de  dévouement  et  de 
sacrifice;  elles  présupposent  encore  des 
ressources  matérielles  permanentes  ,  et 
une  direction  uniforme  et  constamment 
protectrice  de  la  part  du  pouvoir  socicl, 
dans  ce  qui  serait  de  son  ressort.  Car,  il 
faut  bien  le  remarquer,  l'aclion  seule  du 
pouvoir  est  insuffisante  ici,  et  l'on  est 
naturellement  conduit  à  l'opinion  mani- 
festée  quelque  part  par  M.  Bérenger , 
c'est-à-dire  à  l'établissement  d'un  ordre 
religieux  pour  arriver  au  parfait  établis- 
sement de  cette  grande  œuvre. 

C'est  bien,  en  effet,  en  pareille  ma- 
tière qu'il  faut  invoquer  les  secours  de  la 
charité,  non  pour  la  faire  entrer  directe- 
ment dans  la  loi  pénale  ,  celle-ci  n'a  be- 
soin que  de  la  justice,  mais  pour  fonder 
une  institution  qui  doit  être  tout  à  la  fois 
religieuse,  morale  et  sociale,  et  qui  ne 
se  ra! tache  que  par  un  puint  à  la  péna- 
lité, l'accomplissement  de  l'expiation. 

La  charité  seule  sait  traiter  comme 
il  faut  avec  le  crime,  comme  avec  la 
pauvreté  et  toutes  les  misères  humaines; 
ce  que  nous  savons  du  système  péniten- 
tiaire, tel  qu'il  est  établi  aux  États-Unis, 
nous  porte  à  penser  qu'elle  n'a  pas  été 
suffisamment  consultée  dans  les  disposi- 
tions réglementaires  dei  divers  péniten- 
ciers. Ce  système  est  dur  sous  plusieurs 
rapports,  et  notamment  sur  un  point  qui 
heureusement  a  été  supprimé  ou  modi- 
fié; autrement  il  faudrait  dire,  non  seu- 
lement qu'il  est  dur ,  mais  qu'il  est  illé- 
gitime. 

Le  confinent  solitaiy,  employé  comme 


peine  perpétuelle  ou  môme  temporaire, 
est  repoussé  tout  h  la  fois  par  la  raison, 
l'humanité  et  le  Christianisme.  Le  pou- 
voir social  a  sans  doute  le  droit  de  punir 
et  même  de  punir  de  mort  ;  le  corps  qui 
appartient  à  la  terre,  il  peut  en  disposer, 
et  même  l'anéantir  quand  le  crime  lui  a 
donné  ce  formidable  pouvoir.  Mais  a-t-il 
le  droit  de  mutiler  l'intelligence  humai- 
ne, ce  souffle  divin  et  immortel?  a-t-il 
le  droit  de  la  condamner  à  la  folie,  en 
empruntant  h  l'enfer  ses  supplices;  de 
la  livrer  à  un  horrible  désespoir  (I)? 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  déve- 
lopper ici  quelques  pensées  sur  le  ré- 
gime pénitentiaire,  tel  que  la  charité 
peut  le  comprendre  et  le  réaliser,  sans 
porter  atteinte  aux  droits  de  la  justice. 
Peut  -  être  reviendrons  -  nous  quelque 
jour  sur  ce  point ,  ainsi  que  sur  le  droit 
de  punir  et  sur  la  justice  pénale.  Mais, 
quelles  que  soient  les  institutions  ou 
les  améliorations  que  l'avenir  réserve 
à  cet  égard  à  la  patrie,  on  peut  dire  au 
moins  que  c'est  là  que  se  doivent  diriger 
les  efforts  et  les  travaux  de  la  philantro- 
pie,  en  s'aidant  des  lumières  et  de  l'in- 
fluence du  Christianisme ,  et  non  à  dé- 
fendre ou  à  couronner  des  doctrines  so- 
ciales plus  ou  moins  chimériques ,  et 
périlleuses,  dans  la  conception  desquel- 
les le  feu  même  du  génie  s'est  naguère 
lamentablement  éclipsé. 

Enfin  dans  l'état  actuel  des  choses,  et 
môme  en  adoptant  l'hypothèse  de  modi- 
fications possibles  dans  le  mode  d'action 
de  la  pénalité ,  la  peine  de  mort  doit- 
elle  et  devrâit-elle  encore  subsister? 

Malgré  les  vœux  empressés  de  la  phi- 
lantropie  à  cet  égard  ,  il  s'en  faut  beau- 
coup que  la  société  présente  sous  le  rap- 
port du  nombre  des  crimes  et  notam- 
ment de  leur  gravitéuntableauqui puisse 
flatter  et  nourrir  ses  espérances.  Ils  se 
perpétuent  au  contraire  et  se  manifestent 
trop  souvent  avec  un  caractère  nouveau 
d'immoralité  ou  d'atrocité.  Ceux  qui  rê- 
vent le  progrès  sur  ce  point  ignorent  les 
faits  ou  les  perdx^nt  de  vue  ;  peut-être  que 
s'ils  allaient  plus  souvent  respirer  l'air 
des  cours  d'assises;  s'ils  consultaient  et 

(l)  On  sait  que  des  individus  condamnés  au  sup- 
plice du  confinent  solilanj  sont  devenus  fous  ou  sont 
tooibés  dans  lo  désespoir. 
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étudiaient  avec  pluà  de  soin  les  ^azeltes 
des  liibunaiix,  les  annales  judiciaires  , 
les  statistiques  diesst^es  par  le  pouvoir, 
consentiraient  ils  au  moins  ià  ajourner 
ieur  proposition;  pour  se  borner  à  un 
seul  exemple  ,  que  feraient-ils  d'un  autre 
Lacenaire  V 

Cet  assassin  ,  philosophe  et  bel  esprit, 
a  manifesté  un  caractère  de  perversité 
et  d'immoralité  si  profondément  et  si  ar- 
tistement  calculées  que  la  philantropiea 
dû  cette  fois  en  frémir  et  douter  d'elle- 
même,  au  moins  en  ce  qui  touche  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort. 

Que  faire  ,  en  effet,  de  celui  qui  .  par 
un  calcul  digne  de  l'enfer,  a  rompu  sys- 
lématiquemeut,  non  seulementavec  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon  ,  de  généreux  et  de 
divin  ,  mais  encore  avec  tout  ce  qui  rap- 
pelle Ihommeet  le  distingue  desanimaux 
féroces  ou  des  génies  de  l'abîme,  qui  s'est 
déclaré  l'inflexible  et  irréconciliable  en- 
nemi d(>  Dieu  ,  des  hommes  ,  de  toute 
notion  d'ordre  et  de  moralité  ,  et  qui  a 
réalisé  sa  sinistre  doctrine  autant  et  jus- 
qu'où il  l'a  pu  ,  sans  témoigner  ni  p^ur  , 
ni  remords,  ni  repentir?  Un  pareil  hom- 
me s'est  placé  lui-même  en  dehors  de 
l'humanité  et  de  toute  lui  morale  ;  où 
que  vous  le  placiez  ,  sa  présence  sur  la 
terre  ,  fût  il  dans  un  obscur  cacfiot  ,  est 
un  outrage  envers  Dieu  ,  une  violatii^n 
vivante  des  lois  divines  et  humaines  ,  un 
scandale  et  un  effroi  pour  la  société.  En- 
tre ce  monde  et  lui ,  il  ne  peut  y  avoir 
de  commun  que  l'échafaud  :  le  reste  ap- 
partient à  Dieu. 

Si  donc  il  se  commet  encore  des  cri- 
mes qui  appellent  inévitablementla  peine 
de  mort  ,  c'est  un  devoir  rigoureux  pour 
le  pouvoir  de  l'infliger  dans  ces  cas-là. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que,  relativement 
au  dogme  de  l'expiation,  l'humanité  est 
solidaire;  qu'une  effrayante  réversibilité 
de  châtimens  et  de  souffrances  alieu  dans 
les  sociétés  humaines  ,  et  qu'elles  ont  à 
supporter  dans  le  monde  du  temps  ,  une 
certaine  masse  d'expiations  (1). 

II  en  résulte  qu'un  crime  impuni  ou 
qui   ne  l'est  pas  d'une   manière  piopor- 

(1)  Voyez  Diclionnaire  de  la  Conversation,  arti- 
cle Expiation,  où  nous  avons  essayé  d'expliquer, 
quoique  1res  brièyemenl ,  la  nature  ,  le  caractère  el 
les  principaux  effets  de  TexpiatioD. 


tionnée  à  sa  gravité  ,  sous  le  rapport  so- 
cial ,  liis<;e  derrière  lui  une  souffrance  à 
suppoi'ter  ,  une  expia  ion  inévitable. 

Ceci  n'est  point  une  opinion  ,  c'est  un 
principe  vieux  comme  le  genre  humain  # 
et  certain  comme  son  histoire.  C'est  lui 
qui  donne  au  juge  la  force  dont  il  a  be- 
soin pour  remplir  son  pénible  devoir  ; 
car,  l'accomplissement  de  ce  devoir  a 
aussi  ses  compensations  et  nous  dirons 
presque  ses  consolations.  Si  d'un  côtil 
il  frappe;  de  l'autre  il  défend  et  il  pro- 
tège. Si,  armé  d'un  pouvoir  divin,  il  fait 
tomber  une  tête  ,  en  même  temps  il  en 
p;éserveplusieurs.Ceux-!à  qui  voudraient 
arrêter  son  bras  ressemblent  à  l'enfant 
qui  frappe  sa  mère  parce  que  cellG-ci 
refuse  de  satisfaire  tous  ses  caprices  : 
ils  rejettent  sur  la  société  innocente 
l'expiation  que  le  crime  seul  doit  sup- 
porter. 

Riais  on  insiste  et  Ton  dit  :  L'adoucis- 
sement préalable  de  la  pénalité  aurait 
pour  effet  de  diminuer  le  nombre  et  la 
gravité  des  crimes.  Ainsi  c'est  au  législa- 
teur à  donner  le  bon  exemple,  et  à  fuir,  en 
quelque  sorte  ,  devant  le  crime  ,  et  à  lui 
proposer  uae  lionteuse  capitulation  ! 
IN'esl-ce  pas  là  le  bouleversement  de  tou- 
tes les  notions  d'ordre  ,  de  raison  et  de 
justice  ?  PoYirqiioi  vouiez  vous  que  la 
société  se  désarme  quand  on  l'attaque 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux,  en 
violant  leslois  morales  dont  l'observation 
est  sa  vie  même '/Dussent  leslois  pénales 
n'être  que  comminatoires,  si  elles  n'ex- 
cèdent pas  les  limites  d'une  juste  expia- 
tion ,  pourquoi  voulez-vous  qu'elle  re- 
nonceà  ce  moyen  d'intimidation  ?  Pour- 
quoi voulez-vous  donner  au  crime  une 
sécurité  qui  augmenlebon  audace  ?  Lais- 
sez-lui toutes  ses  anxiétés  et  sesterreurs, 
il  n'a  pas  droit  à  autre  chose. 

Pour  nous  ,  notre  choix  est  fait  aussi. 
Alors  môme  que  le  nombre  des  crimes 
diminuerait  dans  une  proportion  très 
sensible  ,  encore  bien  que  la  peine  de 
mort  put  être  reservéepour  un  petit  nom- 
bre de  crimes  très  graves  ,  modification 
heureuse  et  que  nous  désirons  autant  que 
qui  que  ce  soit  ,  tant  qu'il  y  aura  sur  la 
terre  des  assassins  et  des  parricides,  cette 
peine  doit  demeurer.  Alors  même  que  , 
faute  de  crimes  ,  el  ce  temps  viendra-t-il 
jamais?  l'exercice  du  droit  de  punirsem- 
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blerait  êîre  périmé  entre  les  mains  du 
pouvoir,  il  faudrait  qu'elle  restât  encore 
comme  une  formidalde  menace  ,  et  ia 
sanction  solennelle  de  la  parole  de  celui 
qui  a  dit  :  tune  tueras  poin'. 

M.  de  Lamartine  arrive  à  une  conclu- 
sion toute  différen'e  ,  il  lance  des  ana- 
thèmes  contre  la  peine  de  mort  et  appelle 
de  ses  vœux  le  jour  où  elle  sera  enfin  ef- 
facée du  livre  de  nos  lois  pénales.  11  tcr- 
miiie ainsi  son  premier  discours,  en  fai- 
sant l'apothéose  ou  la  glojificalion  de  sa 
doctrine. 

«  Heureux  le  jour  ,  dit-il  .  où  la  législa- 
«  tioii  consacrera  enfin  dans  ses  codes 
«  ces  saintes  iîtspiralions  de  la  charilé 
«  dociale  !  heureux  le  jour  où  elle  verra 
«  disparaître  devant  la  luinièie  divirie 
«  ces  deux  grands  scandales  de  la  raison 
«  du  XlX^  siècle:  l'esclavage  el  la  peine 
«  de  mon  !  heureux  le  jour  où  la  société 
«  humaine  pourra  dire  à  Dieu ,  en  lui  res- 
«  tiluant  ses  générations  tout  entières  : 
«  Nous  rendons  intactes  à  la  nature  tou- 
«  tes  les  vies  qu'elle  nous  a  confiées. 
«  Comptez,  Seigneur,  il  n'en  manque 
«  pas  une  :  si  le  crime  a  répandu  encore 
«  quelques  gouttes  de  sang  sur  la  terre  , 
«  nous  l'avons  eflacé  sous  nos  larmes. 
«  Nous  avons  rendu  son  innocence  à  la 
«  loi.  La  société  est  une  religion  aussi  ; 
«  mais  son  autel  n'est  pas  un  échafaud. 
«  Elle  reçoit  l'iiomme  de  la  nature  pour 
«  Iransforuieret  sanctifier  l'humanité,  et. 
«  à  la  place  du  crime  et  de  la  mort  .  elle 
«  lenvoie  aux  pieds  du  juge  supiême  le 
«  repei.tirtt  la  réparation.  L'Evangile  est 
«  à  la  fois  son  inspiration  el  sonmodèle, 
«  et  la  iégislaiionnesera complète  qu'au- 
«  tant  que  chacune  des  lois  humaines 
«  sera  une  traduction  et  un  reflet  d'une 
«t   des  lois  de  Dieu.  » 

Dieu  ne  pourrait-il  point  répondre  à 
ceux  qui  lui  tiendraient  ce  langage: 
«  Vous  avez  cherché  la  vérité  en  vous- 
mêmes,  et  elle  était  en  moi.  Seul,  vous 
av^z  interprété  mon  Evangile,  et  il  y  a 
sur  la  terre  que  vous  hahitez  un  pouvoir 
qui  a  mission  de  moi  de  l'enseigner  et 
de  le  commenter.  Vous  avez  pris  les  ins- 
pirations de  votre  cœur  égf-ré  par  votre 
imagination,  pour  une  loi  sociale  et  bien- 
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faisante  ,  et  cette  loi  était  écrite  autre- 
ment dans  les  traditions  des  peuples. 
L'esc'avage  ,  c'est  le  joug  de  l'homme  ; 
la.  peine  de  mort ,  c'est  m  i  j  ustice.  Vous 
avez  vu  une  main  de  la  terre  là  où  c'était 
ma  mainqui  frappait.  Les  générations  que 
vous  me  restituez  ne  sont  pas  entières; 
il  y  manque  des  tètes  qui  m'étaient  chè- 
res et  sur  lesquelles  ma  providence  éten- 
dait avec  amour  sa  main  maternelle  ;  le 
crime  que  vous  avez  épargné  ne  leur  a 
point  fait  grâce.  La  philantropie  a  aus'^i 
son  glaive  .  miis  contre  la  justice.  Vous 
me  promettez  le  repentir!  est-ce  donc 
que  voiis  disposez  de  la  volont-^  humaine? 
la  réparation  !  mais  vous  n'en  voulez  pa'. 
Les  larmes  que  vous  avez  versées  pour 
effacer  le  sang  que  des  m.tins  homicides 
ont  répandu  ne  valent  pas  celles  que 
votre  faiblesse  a  fait  couleur  des  yeux  de 
l'innocence.  II  manque  une  réparation,* 
où  est-elle  ?  il  y  a  un  vide  dans  le  monde 
des  expiations  ;  qui  le  comblera? 

«  La  charité  .  dites-vous  ?  mais  savez- 
vous  ce  que  c'est  que  la  charité  ?  elle 
respecte  ma  justice;  elle  ne  saurait  la 
contrarier  sans  attaquer  la  loi  constitu- 
tive de  tout  ordre,  la  suprême  raison 
des  choses,  moi-même  dans  mcnessence 
la  p'us  intime.  Personnifiée  dans  les  mi- 
nistres de  ma  loi ,  elle  monte  aveclecon- 
pable  sur  l'échafaud  ;  au  milieu  d'une 
atmosphère  d'effroi  ,  elle  s'abreuve  de 
ses  angoisses  pour  en  adt)ucir  la  rigueur 
et  préparer  ia  joie  du  repentir  :  après 
quoi  ,  elle  bénit  ,  elle  pardonne ,  et  sou- 
tenue par  une  ineffable  e-pérance  ,  elle 
m'offre  le  sang  qui  va  couler.  Mais  elle 
s'arrête  là  :  il  faut  que  l'expiation  de  la 
terre  s'acl'ève. 

«  Ma  religion  ,  qui  met  en  pratique 
ce  sublime  dévouement  de  la  charité,  n'a 
point  de  foudres  ni  d'analhèines  contre 
la  peine  de  mort.  Elle  les  réserve  pour 
ces  doctrines  qui,  dérobant  au  ciel  un 
nom  divin  ,  veulent  ainsi  couvrir  la  fai- 
blesse et  la  témérité  de  la  pensée  humai- 
ne, et  travaillent  à  détruire  l'ordre  établi 
par  moi-même  pour  le  gouvernement 
temporel  de  la  société.  « 

Laimè, 
Ancien  magi»lrat. 


HISTOIRE  DU  PAPE  GRÉGOIRE  Vil  ET  DE  SON  SIÈCLE. 


133 


HlSTOlllE  DU  PAPE  GHÉGOIRE  MI 

ET  DE  SON  SIÈCLE,  PAR  YOIGT  (l). 


Ce  n'est  pas  une  des  clioses  les  moins 
extraordinaires  de  notre  époque,  que  de 
voir  des  écrivains  allemands,  des  profes- 
seurs ,  des  minisires  luthériens,  dont 
personne  ne  conteste  la  science,  mais 
qui  nés  et  élevés  au  sein  de  l'erreur,  ont 
été  nécessairement  imbus  dès  l'enfance 
de  préjugés  hostiles  aux  institutions  ca- 
tholiques, de  les  voir  se  senlir  tout-à- 
coup  attirés  vers  la  plus  grande  et  la  plus 
calomniée  de  ces  institutions,  la  papau- 
té,  pour  en  faire  l'objet  de  (profondes 
éludes  et  très  souvent  de  leur  admira- 
tion. Voilà  pourtant  ce  qui  ce  passe  sur 
la  terre  de  Luther,  de  Carloslad,  de  Bu- 
cer,  de  Zwingle,  de  Mélanchthon,  dans 
cet  ancien  duché  de  Saxe  qui  fut  le  pre- 
mier à  renier  la  foi  catholique  au  seiziè- 
me siècle,  dans  cet  ancien  Brandebourg 
qui  semble  n'avoir  cédé  à  ses  voisins  le 
pas  de  l'apostasie,  que  pour  conserver 
le  privilège  de  demeurer  le  dernier  et  le 
plus  violent  persécuteur  de  l'Eglise.  Là 
où  la  papauté  avait  été  jugée  et  condam- 
née en  dernier  ressort  par  les  pères  de 
la  réforme,  on  vient  aujourd'hui  appeler 
de  leur  jugement,  on  veut  reviser  leurs 
anathèmes.  Or,  sans  prétendre  assi- 
gner où  aboutira  ce  mouvement,  nous 
pouvons  déjà  considérer  ce  nouvel 
examen  qui  suit  de  trois  siècles  une 
décision  trop  prématurée  sans  doute, 
comme  d'un  fatal  augure  pour  la  réfor- 
me, comme  une  flétrissure  d'autant  plus 
Sensible  qu'elle  lui  est  infligée  par  des 
hommes  qui  comptent  au  nombre  de  ses 
enfans  les  plus  honorables  et  les  plus 
éclairés. 

L'un  des  premiers  auteurs  d'outre- 
Rhin  qui  ait  pris  cette  direction,  M.  J. 
Voigt,  professeur  à  l'université  de  Hall, 
a  voulu  de  prime  abord  toucher  le  fond 
de  la  difficulté,  il  n'a  point  reculé  devant 
le  pape  le  plus  injurié  du  moyen  ûge, 
celui  qu'on  était  parvenu  à  défigurer  au 
point  d'en  faire  un  grand  scandale,  une 
accusation    permanente    contre     notre 


glisedont  il  est  une  des  gloires  les  plus 
pures.  J.  Voigt  a  voulu  connaître  à  fond 
Grégoire  VII;  il  l'a  étudié  dans  les  mo- 
numens  contemporains,  dans  la  consti- 
tution du  moyen  ûge,  dans  ses  actes  et 
dansseslettres,  et  du  fruit  de  son  travail, 
il  a  composé  l'ouvrage  dont  nous  avons 
à  nous  occuper.  Cet  ouvrage  qui  se  pré- 
sente avec  un  caractère  incontestable  de 
science  et  d'impartialité,  aura  le  mérite 
de  porter  le  coup  de  grâce  aux  accusa- 
tions du  siècle  dernier  et  de  réformer 
sur  beaucoup  de  points  les  systèmes  que 
notre    nouvelle    école   historique   avait 
bâtis  un  peu  trop  à  la  hâte  sur  le  nom 
d'Hildebrand.  On  ne  saurait  nier  en  effet 
que  l'école  dont  nous  parlons,  estimable 
à  beaucoup  d'égards,  et  particulièrement 
à  cause  de  l'enthousiasme  qu'elle    pro- 
fessa pour  Grégoire  VII,  n'eût  mal  com- 
pris notre  saint  Pontife  ■  cju'elle  n'en  eût 
fait  mal  à  propos  une  sorte  de  tribun, 
un  autocrate   populaire,   moins  odieux 
sans  doute  que  l'arrogant  et  ridicule  per- 
sonnage de  Voltaire,  des  centuriateurs 
et(  pourquoi  ne  pas  le  dire  aussi?  )  de 
Fleury,  mais  qui  n'était  guère  plus  res- 
semblant. Nous  devons  à  M.  Voigt  d'avoir 
passé  l'éponge  sur  ces  portraits  outra- 
geans  ou  infidèles,  et  cela   suffit   pour 
attribuer  à  son  livre  une  place  distinguée 
parmi  les  publications  historiques.  Nous 
n'irons  pas  jusqu'à   dire  toutefois  qu'il 
soit  au  dessus  de  toute  critique  sous  le 
rapport  de  l'exécution  ;  il  y  a  des  lon- 
gueurs, des  digressions  qui  détournent 
la  vue  du  personnage  principal  ;  l'auteur 
a  été,  selon  nous,  trop  préoccupé  de 
l'histoire  nationale  et  pas  assez  de  l'his- 
toire pontificale.  L'ouvrage  nous  semble 
manquer,  en  certaines  parties,   d'ordre, 
de  lucidité,  de  mouvement,   et  surtout 
de  ce  puissant  intérêt  dont  la  vie  de  saint 
Grégoire  VU  est  susceptible  à  un  si  haut 
degié.  Enfin  il  s'en  faut  que  l'admirable 
figure  de  Grégoire  ait  été  montrée  dans 
tout  son  jour,  dans  toute  sa  splendeur. 


(1)  Traduiie  de  l'allemand,  augmcnlùe  d'une  IntrodacHun  par  l'abbé  i  ager.  A  Paris,  chez  Valon,  libraire, 
rue  du  Bac,  4G.  2  vol.  in-8.  Prix  12  fr. 
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L'histoire  de  Voigt  n'en  est  pas  moins 
très  remarquable  sous  le  rapport  de  la 
science,  de  la  justice,  de  la  bonne  foi, 
des  vues  souvent  très  élevées  et  très  droi- 
tes de  l'auteur,  et,  pour  notre  compte, 
nous  n'avons  pas  à  exiger  davanta^-e 
d'un  auteur  allemand  et  prolestant. 
Mais  d'un  autre  côté  nous  serions  fâ- 
chés de  paraître  encourager  un  certain 
engouement  de  toutes  les  productions 
d'outre-Rhin,  qui  pourrait  avoir  de  fâ- 
cheuses conséquences  pour  la  gloire  lit- 
téraire de  notre  pays  et  pour  la  cause 
de  la  vérité,  s'il  allait  jusqu'à  une  admi- 
ration exclusive  etuneservile  imitation. 
On  a  dit  depuis  long-temps  que  les  ma- 
tériaux exhumés  par  la  science  alleman- 
de n'étaient  recevables  dans  le  commerce 
européen  qu'après  être  passés  au  crible 
et  à  la  filière  de  l'esprit  français.  Dieu 
nous  préserve  en  outre  de  penser  que 
l'histoire  de  notre  sainte  religion  puisse 
être  jamais  écrite  comme  il  convient  par 
des  hommes  qui  [ne  partagent  point  nos 
croyances.  Nous  aurons  occasion  de  re- 
venir sur  cette  pensée  dans  l'exposé  de 
la  vie  de  Grégoire  YII. 

Vers  le  milieu  du  onzième  siècle, 
le  fils  d'un  charpentier  de  la  petite 
ville  de  Sodano,  en  Toscane,  vint  à  Rome 
au  couvent  de  Sainte-Marie  du  mont 
Aventin.  Il  eut  là  pour  maître  l'archiprê- 
tre  Jean  Gralien  qui  devint  pape  sous  le 
nom  de  Grégoire  VI.  Ce  pontife  ayant 
renoncé  à  sa  dignité  pour  procurer  la 
paix  de  l'Eglise,  se  retira  au  monastère 
de  Cluny  et  y  mena  notre  jeune  moine 
nommé  Hildebrand,  qu'un  autre  pape 
devait  venir  chercher  plus  tard  en  ce 
même  cloître,  pour  le  ramènera  Rome. 

Les  affreux  malheurs  qui  désolèrent 
l'Eglise  au  dixième  siècle,  avaient  abouti 
à  diviser  la  chrétienté  en  trois  factions. 
Troispontifes,  Benoit  IX,  Sylvestre III  et 
Grégoire  VI  se  disputaient  la  tiare, 
lorsque  par  un  de  ces  mystérieux  des- 
seins de  la  Providence,  qui  font  sortir  le 
bien  de  l'excès  des  plus  grands  maux,  ce 
futdu  pouvoir  temporel  et  de  la  violation 
des  formes  constitutives  de  la  papauté 
que  le  salut  vint  à  cette  époque.  L'inter- 
vention de  l'empereur  dans  réltction  du 
chefde  l'Eglise  qui  avait  produit  tant  de 
funestes  résu-ltats,  peut  être  regardée  en 
ce  moment  exceptionnel,comme  wne  des 


causes  principales  du  nouvel  éclat  que 
jeta  la  papauté. 

Henri-le-Koir  mit  fin  au  schisme  en 
faisant  élire,  sous  son  influence ,  trois 
papes  successivement,  en  deux  ans.  On 
ne  peut  rien  dire  des  deux  premiers.  Clé- 
ment II  etDamase  II.  sinon  qu'ils  jouis- 
saient d'une  haute  réputation  de  vertu 
et  que  le  temps  leur  manqua,  plutôt  que 
la  volonté  de  travailler  au  salut  de  l'E- 
glise. Il  n'en  fut  pas  ainsi  du  troisième, 
saint  Léon  IX  (Bruno,  évoque  de  Toul), 
à  qui  il  était  réservé  de  préparer  les  voies 
à  Grégoire  VIL 

Afin  de  rendre  cette  mission  manifeste 
dès  l'aurore  du  nouveau  pontificat,  Dieu 
permit  que  Léon,  élu  en  Allemagne,  vou- 
lût voir  une  dernière  fois  son  église  de 
Toul, avant  de  se  rendre  à  Rome,  et  qu'il 
passât  par  Cltiny  où  se  trouvait  Hilde- 
brand,  alors  revêiu  de  la  charge  de 
prieur.  La  rericontre  de  ces  deux  hom- 
mes est  un  événement  que  l'histoire  doit 
noter,  car  il  marque  l'origine  de  la  vie 
publique  de  Hildebrand,  son  apparition 
sur  la  scène  dn  monde,  la  première  oc- 
casion qu'il  eut  de  travailler  à  l'exécu- 
tion de  ses  vastes  desseins,  —  «  C'était, 
dit  Voigt,  de  séparer  l'Eglise  de  l'Etat, 
le  pouvoir  spirituel  de  la  puissance  tem- 
porelle, d'élever  l'un  au  dessus  de  l'autre, 
de  rendre  le  pape  indépendant  de  l'em- 
pereur, d'assurer  même  au  premier  la 
supériorité  sur  le  dernier,  et,  par  cette 
indépendance ,  faire  naître  l'unit»^  et 
développer  dans  l'Eglise  une  réforme 
qui  s'étendît  sur  toute  la  chrétienté  et 
procurât  le  salut  du  genre  humain.  Cer- 
tes ,  personne  ne  pourra  révoquer  en 
doute  ce  qu'il  y  avait  de  grand,  de  subli- 
me et  de  saint  dans  un  pareil  projet.  » 

La  gloire  des  plus  grands  hommes,  ce 
qui  fait  le  géuie,  c'est  d'avoir  un  plan 
tracé,  une  idée  qui  domine  toute  la  vie, 
à  laquelle  tous  les  actes  se  rapportent 
comme  à  leur  principe  et  dont  la  réali- 
sation se  poursuit  invariablement,  à  tra- 
vers tous  les  obstacles.  Plus  cette  idée 
est  élevée,  plus  ses  applications  sont 
vastes  et  utiles,  plus  la  gloire  s'agran- 
dit. S'il  en  est  ainsi,  nul  personnage  dis- 
tingué ne  saurait  être  mis  au  dessus,  ni 
peut-être  à  côté  de  Grégoire  \  11.  ÎSousn'o- 
serions  dire  toutefois,  comme  'Voigt  sem- 
ble l'insinuer,  qu'il  ait  eu  dès  le  principe 
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toute  la  conscience  de  sa  deslince,  qu'il 
en  ait  prévu  tout  le  développement.  Ce 
n'est  du  moins  pas  ainsi  qu'a  coutume 
de  procéder  la  nature  humaine.  Mais  s'il 
fallait  assi,;^ner  ce  qu'ily  eut  de  primitif 
et  de  fondamenial  dans  les  pensées  de 
saint  Grégoire  VII,  nous  n'irions  pas  le 
chercher  ailleurs  que  dans  les  vertus 
chrétiennes  élevées  à  un  degré  héroïque  : 
une  foi  ardente,  un  violent  amour  du 
Christ  et  de  son  Eglise,  un  désirimmense 
de  se  consacrer  à  leur  service;  sentimens 
qui,  nés  au  sein  de  l'Eglise  romaine  et  à 
l'ombre  des  saints  Apôtres  Pierre  et 
Paul,  que  Grégoire  aimait  à  nommer  ses 
pères  nourriciers,  fortifiés  parles  prati- 
ques de  la  vie  monastique  et  pénétrant 
toutes  les  profondeurs  de  celle  Ame  à  la 
fois  très  sensible  et  très  forte,  tantôt  la 
remplissaient  d'inexprimables  douleurs 
à  la  vue  des  maux  présens,  tantôt  i'en- 
flammaient  de  courage  au  seul  espoir 
d'y  porter  remède.  Hildebrand  était  pro- 
prement dévoré,  du  ztle  de  la  maison  de 
Dieu.  Moine,  il  se  fût  consumé  pour  elle 
en  quelque  cloître  obscur;  Pape,  il  la 
glorifia,  il  la  défendit  contre  tous  ses 
ennemis,  en  face  du  ciel  et  de  la  terre. 

Lorsque  Grégoire  VI  vint  à  Cliiny.  il 
s'était  revêtu  des  insignes  de  la  dignité 
papale;  le  prieur  Hildebrand  lui  per- 
suada de  s'en  dépouiller  et  de  se  rendre 
en  habit  de  pèlerin,  à  Rome,  où  il  décla  • 
rerait  lui-même  que  ie  choix  de  l'empe- 
reur ne  lui  donnait  aucun  droit  au  siège 
de  saint  Pierre,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été 
procédé  canoniquement  à  son  élection. 
Grégoire  VI  était  digne  d'entendre  un 
tel  discours,  digne  de  comprendre  Hilde- 
brand :  il  l'emmena  avec  lui. 

Durant  les  vingt-quatre  ans  qui  s'écou- 
lèrent entre  cette  seconde  arrivée  d'Hil- 
debrand  à  Rome  et  son  élévation  au  pon- 
tificat, il  ne  cessa  de  prendre  la  plus 
grande  part  à  la  direction  des  affiiires 
ecclésiastiques.  Promu  successivement 
aux  charges  d'administrateur  et  d  abbé 
de  Saint-Paul,  de  sous-diacre,  d'archidia- 
cre, de  chancelier  de  l'Eglise  romaine,  il 
devint  l'ûme  du  conseil  pontifical,  et 
celte  première  partie  de  sa  vie  publiqut? 
est  d'autant  plus  importante  à  étudier 
qu'elle  renferme  le  germe  et  l'explication 
de  tout  ce  qu'il  opéra  par  la  suite.  On  y 
peut  voir  ses  nobles  facultés  croissant 


avec  les  cii'oonstances  et  se  manifestant 
selon    les  directions  diverses  qui    s'ou- 
vraient devant  lui.  Les  maux  de  l'Eglise 
avaient  deux  causes  principales:  son  as- 
servissement au  pouvoir  civil,  et  par  suite 
la  corruption  de  ses  membres.  Voiîà  les 
deux  plaies,  l'une  extérieure,  l'autre  in- 
térieure ,    que    Grégoire    entreprit   de 
guérir:  il  n'eut  jamais  d'autre  but.  Tous 
ses  travaux  se  résument  en  deux  mots  ; 
Réforme  au  dedans,  liberté  au  dehors. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  des 
désordres  dont  lesauteurs  contemporains 
nous  ont  laissé  de  si    effrayans  récits. 
Les  vices  du  clergé  au  onzième  siècle, 
peuvent  se  réduire  h  deux  :  la  simonie 
et  l'incontinence,  la  double  concupis- 
cence de  la  riches5;e  et  des  sens.  I/or- 
gueil  de   l'esprit  était  devenu  une  trop 
noble  passion  pour  celle  triste  époque  ; 
aussi  n'y  eut-il  ni  schisme,  ni  hérésie  (I). 
On  s'occupait  peu   des  choses  intellec- 
tuelles;  les  âmes  étaient  entraînées  en 
bas,  vers  la  terre  et  la  chair   (2).  Il   ne 
faut  pas  oublier  surtout  que  cette  dégra- 
dation du  clergé  tirait  son  origine  de  la 
sécularisation  de  l'Eglise,  de  sa  soumis- 
sion au  pouvoir  terrestre,  par  suite  des 
guerres,  de  l'établissement  féodal  et  de 
l'usurpation  des  bénéfices  ecclésiastiques 
p.Tr  les  laïques.  De  là  vient  que  l'affran- 
chissement de  l'Eglise  était  une  condi- 
tion indispensable  de  sa  réforne,    tout 
comme  la    réforme  de  l'Eglise  iUait  né- 
cessaire pour  son  affranchissement. 

(1)  Nous  entendons  une  secte  schismatiqi;e  ou  hé- 
rétique, et  l'on  peut  regarder  comme  telle  la  tenta- 
tive isolée  de  Bérenger,  qui  n'eut  point  de  dsciple», 
se  rétracta  autant  de  fois  qu'on  voulut,  et  f.nit  par 
mourir  dans  le  seiû  de  l'Église. 

(2)  Voici  quelques  vers  de  saint  Pierre  Damien  , 
qui  donnent  une  idée  des  mœurs  d'une  partie  du 
clergé,  et  des  vœux  que  formait  la  portion,  consi- 
dérable encore,  qui  était  demeurée  irréprochiable. 

Cédant  equi  piialerati, 
Cédant  cœci  rabulœ, 
Cédant  canes  venatores 
Ac  mimorum  fabul», 
lit  accipitres  rapaces 
Kec  non  aves  ;;arrula'. 
Dat  hKC  Simonis  leprosam 
Exccrate  haresim; 
Saccrdotum  siuiul  alque 
Scelus  ndulterii  ; 
Laicoriim  dominatus 
Cédai  al>  ecclesiis. 
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Telle  fut  la  conviction  de  l'archidiacre 
Hildebrand;  il  comprit  que  ces  deux 
choses  étaient  étroitement  unies,  que 
l'une  ne  pouvait  aller  sans  l'autre;  aussi 
le  voyons-nous,  dès  l'origine,  mener  de 
front  ce  douhle  projet.  Il  ne  cessa  de  le 
poursuivre  dans  le  conseil  des  papes, 
dans  les  conciles,  dans  les  légations.  La 
légation  qu'il  remplit  en  France  mériie 
attention,  en  ce  que  notre  patrie  semble 
avoir  été  choisie  pour  offrir  la  première 
manifestation  des  plans  d'Hildebrand  et 
comme  un  aperçu  de  tout  ce  qu'on  pou- 
vait en  attendre.  Il  y  tint  deux  conciles. 
L'un  dans  la  province  de  Lyon  qui  tendit 
spécialement  à  la  réforme  du  clergé.  Le 
légat  y  déploya  toute  la  puissance  d'un 
envoyé  d'en  haut.  La  punition  miracu- 
leuse qu'il  infligea  publiquement  à  un 
archevêque  coupable  de  simonie  et  de 
parjure,  produisit  une  impression  si  pro- 
fonde, que  quarante-cinq  évéques,  outre 
vingt-sept  autres  dignitaires  de  l'Eglise, 
se  démirent  de  leurs  fonctions,  sans 
qu'on  eût  besoin  de  les  poursuivre.  — 
Le  second  concile  qui  se  tint  à  Tours, 
eut  des  suites  encore  plus  importantes, 
pour  l'affranchissement  de  l'Eglise.  Hil- 
debrand (ut  reconnu  juge  d'un  commun 
accord,  par  les  deux  plus  puissans  mo- 
narques de  l^Europe,  dans  une  question 
d'une  extrême  gravité.  Ferdinand  roi  de 
Castille  et  d'Aragon  refusait  l'hommage 
qu'il  devait  à  l'empereur  Henri  III,  il 
alla  mcme  jusqu'à  usurper  le  titre  d'em- 
pereur. Plainte  au  concile  de  la  part 
d'Hen/  i  ,  avec  prière  d'excommunier 
le  roi  de  Castille  et  de  mettre  son  royau- 
me e.i  interdit.  Les  pères  prononcèrent 
selon  le  droit  de  l'époque,  et  signifièrent 
à  Ferdinand  d'avoir  à  donner  satisfac- 
tion, sous  peine  d'anathème.  Ferdinand 
n'eut  garde  de  désobéir.  Par  cet  acte 
deux  princes,  entre  lesquels  l'empereur 
lui-même,  reconnaissaient,  comme  Voigt 
le  remarque  très  bien,  gue  le  pape  seul 
pouvait  faire  un  empereur ,  lui  accorder 
ou  lui  enlever  ce  titre. 

Mais  nulle  part  Tinfluence  d  Hildebrand 
ne  se  fit  sentir  d'une  manière  plus  efficace 
pour  le  rétablissement  de  la  liberté  ecclé- 
siastique, que  dans  l'élection  des  papes 
qjii  succédèrent  à  saint  Léon  IX.  Il  avait 
si  bien  gagné  la  confiance  des  Romains,  il 
leur  avait  donné  une  si  h^ute  idée  de  sa 


capacité  et  de  son  mérite,  qu'à  la  mort  de 
chaque ponlife  on  ledépulaitversl'empe- 
reur  pour  traiter  du  choix  d'un  nouveau 
p?pp.  Si  l'on  veut  bien  considérer  dans 
quelle  position  se  trouvait  alors  Hilde- 
brand et  ce  qu'il  avait  à  faire  :  d'un  côté 
rétablir  l'-nncien  droit  ecclésiastique , 
ramener  à  l'exécution  des  saints  canons, 
atténuer  de  plus  en  plus  la  prépondé- 
rance usurpée  du  pouvoir  civil;  et  de 
l'autre,  agir  de  concert  avec  l'empereur, 
éviter  tout  sujet  de  rupture,  car  l'empe- 
reur avait  bien  mérité  de  l'Eglise  et  les 
malheurs  des  temps  rendaient  son  assis- 
tance nécessaire,  on  sera  convaincu  que 
toute  l'habileté  d'un  n<^gocialeur  con- 
sommé n'était  pas  de  trop  pour  se  tirer 
de  circonstances  si  délicates.  On  a  beau- 
coup parlé  delà  fermeté,  de  la  force  de 
caractère  de  Grégoire  VII,  on  n'a  pas 
assez  remarqué  sa  prudence,  sa  modéra- 
tion, que!  esprit  de  conduite  il  déploya 
dans  les  affaires  et  à  quel  point  il  réunis- 
sait les  qualités  qui  font  les  hommes 
sages  et  les  hommes  forts. 

La  marche  que  suivit  Hildebrand,  et 
si  j'ose  dire,  sa  tactique  était  de  présen- 
ter à  l'empereur  un  candidat  irrépro- 
chable, un  évoque  qu'il  était  impossible 
de  refuser  :  quelquefois  un  Allemand 
(Victor  II),  quelquefois  un  ami  de  l'em- 
pereur (Alexandre  II),  et  de  le  faire  aus- 
sitôt élire  à  Rome  selon  le  droit  canoni- 
que. Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  suivre  les 
progrès  qu'obtenait  Hildebrand  et  com- 
ment il  arrachait  peu  à  peu  les  élections 
à  la  dépendance  du  pouvoir  impérial. 
Victor  II  fut  élu  par  l'empereur  et  con- 
firmé à  Rome.  INicolas  II  au  contraire  fut 
d'abord  élu  canoniquement  et  puis  re- 
connu par  l'impératrice  régente.  Enfin 
l'élection  d'Alexandre  II  eut  lieu  sans 
aucune  intervention  séculière.  Il  est  vrai 
qu'il  s'éleva  quelques  oppositions,  les 
Lombards  nommèrent  un  anti-pape  , 
mais  au  bout  d'un  an  tout  ren'ra  dans 
l'ordre  et  Alexandre  fut  universellement 
reconnu. 

Ainsi  les  rapports  naturels  se  rétablis- 
saient entre  les  deux  pouvoirs,  lorsqu'un 
changement  de  règne  vint  tout-àcoup 
interrompre  ces  heureux  et  pacifiques 
progrès. 

Le  jeune  roi  d'Allemagne  Henri  IV 
n'avait  que  cinq  ans,  lorsqu'il  succéda  à 
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son  père  Henri-lc  Noir.  Il  paraissait  doué 
d'heureuses  qualités,  qui  furent  étoulTéPS 
par  une  mauvaise  éducation ,  ou  plutôt 
par  le  défaut  de  toute  éducation.  Les 
seigneurs  se  disputaient  la  possession  de 
sa  personne  ,  ù  laquelle  était  attaché 
IVxercicedu  pouvoir  suprême.  Ceux  qui 
parvenaient  à  s'en  emparer  ,  contens  d'a- 
voir en  main  les  rênes  du  gouvernement, 
ne  s'occupaient  qu'à  flatter  les  goûts  du 
jeune  roi,  sous  prétexte  de  ménager  son 
enfance;  ils  le  livraient  à  la  chasse  et  aux 
plaisirs.  On  parvint  à  en  faire  un  homme 
violent  ,  dissimulé,  d'un  dévergondage 
de  mœurs  qui  ne  connaissait  point  de  bor- 
nes. A  peine  eut-il  épousé  une  princesse 
d'un  noble  caractère  et  d'une  grande 
beauté,  qu'il  songea  à  faire  prononcer  le 
divorce.  Entre  les  moyens  qui  furent  em- 
ployés pour  obtenir  une  séparation  lé- 
gale, il  en  est  d'une  telle  nature,  au  rap- 
port des  contemporains,  qu'on  aimerait 
pouvoir  n'y  pas  croire.  Ce  fut  la  première 
cause  de  ses  démêlés  avec  la  cour  romai- 
ne. Les  différends  entre  Rome  et  les  pou- 
voirs politiques  ont  toujours  eu  leur  prin- 
cipe dans  quelque  violation  des  droits 
les  plus  sacrés  de  la  famille  ou  de  la  so- 
ciété ,  et  presque  toujours  dans  quel- 
que atteinte  portée  à  la  sainteté  du  ma- 
riage qui  en  est  le  fondement.  Le  pape 
Alexandre  multipliait  avertissemens  et 
menaces  sans  que  Henri  y  fît  beaucoup 
d'attention  ;  mais  le  scandalecontinuant 
et  le  trafic  des  biens  ecclésiastiques  s'é- 
tablissantà  la  cour  germanique  avec  une 
impudeur  dont  on  n'avait  pas  eu  d'exem- 
ple ,  Alexandre  somma  le  roi  de  com- 
paraitre  devant  le  siège  de  Saint-Pierre, 
afin  de  rendre  compte  de  sa  conduite. 
Cet  acte  n'eut  pas  d'autre  résultat  que 
d'arrêter  un  moment  le  monarque  ,  mais 
ce  n'en  était  pas  moins  un  sévère  aver- 
tissement qu'on  recevait  en  Allemagne  , 
de  cette  Italie  si  long-temps  courbée  sous 
le  joug  des  empereurs  germains.  Telle 
était  la  situation  des  affaires  ,  lorsque 
Alexandre  II  vint  à  mourir  avec  la  gloire 
d'avoir  engagé  sur  tous  les  points  le  com- 
bat d'où  devait  sortir  le  triomphe  de 
1  Eglise  et  d'avoir  ouvert  le  chemin  qu'un 
grand  homme  allait  parcourir  ,  àl'éton- 
nement  de  tout  l'univers. 

«  Alexandre  ,   dit    Voigt  ,  était  plus 
qu'un  instrument  d'Hildebrand.  Il  parla- 
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geait  sans  doule  ses  idées,  il  était  intime- 
ment convaincu  qu'elles  étaient  utiles  et 
nécessaires  ,  quoique  dans  son  esprit  , 
elles  n'eussent  pas  encore  la  clarté  ,  la 
perfection  et  la  vivacité  qu'on  pouvait 
désirer,  quoique  dans  sa  conduite  elles 
ne  fussent  pas  encore  en  parfaite  harmo- 
nie. Mais  elles  ne  pouvaient  pas  avoir 
dans  sa  tête  la  même  vivacité  qu'el- 
les avaient  dans  celle  de  Hildebrand  , 
parce  qu'il  les  avait  empruntées  ;  tandis 
que  Hildebrand  les  avait  conçues  et  pou- 
vait seul  les  conduire  à  leur  maturité. 
Car  les  idées  ne  reçoivent  leur  vie  ,  leur 
énergie,  leur  force  invincible  et  ne  se  pro- 
duisent dans  le  monde  avec  toutes  leurs 
conséquences  que  par  celui  qui  les  con- 
çoit .  qui  les  nourrit  ,  qui  les  fortifie  et 
leur  donne  toute  l'impulsion  nécessaire. 
«  Maintenant,  continue  notre  historien, 
se  présente  une  grande  époque  :  gran- 
de ,  non  pas  précisément  par  des  événe- 
niens  nouveaux,  extraordinaires  et  fé- 
conds en  résultats,  ou  par  des  scènes  ter- 
ribles ou  soudaines,  mais  par  l'exécution 
d'un  vaste  plan  concerté  depuis  long- 
temps :  grande,  par  l'ébranlement  gé- 
néral que  cause  en  Europe  le  génie  d'un 
seul  homme,  par  la  secousse  et  l'impul- 
sion donnée  à  toutes  les  affaires  :  gran- 
de ,  parce  qu'à  la  voix  d'un  seul  homme, 
les  trônes  chancellent ,  les  peuples  trem- 
blans  quittent  leurs  anciens  maîtres; 
parce  que  la  volonté  d'un  prêtre  fait 
changer  la  face  de  la  terre  ,  fait  naître  de 
nouvelles  loiset  denouvelles  institutions, 
et  cela  depuis  le  nord  de  l'Europe  ,  de- 
puis l'Angleterre  jusqu'au  midi,  jusqu'aux 
déserts  de  l'Afrique,  depuisla  mer  Atlan- 
tique jusqu'à  la  Palestine ,  où  le  fondateur 
de  notre  religion  avait  enseigné,  com- 
battu et  versé  son  sang,  où  l'apôtre  saint 
Pierre  avait  annoncé  des  paroles  pleines 
de  vie  :  grande ,  parce  qu'un  homme 
sortant  de  l'obscurité  ,  conçoit  le  projet 
déiablir  une  monarchie  universelle  au 
centre  de  la  Chrétienté,  au  siège  de  saint 
Pierre ,  siège  qui  fondé  par  de  pauvres 
pêcheurs  s'éleva  successivement  ,  soit 
par  lui-même,  soit  par  le  secours  d'au- 
trui,  et  s'établit  si  solidement  que  les  puis- 
sances de  l'enfer,  comme  on  le  croyait, 
ne  pouvaient  l'ébranler  :  grande  enfin  , 
parce  qu'un  simple  moine,  lilsd'un  char- 
penlier,  se  met  dans  la  télé  que  le  soleil 
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de  l'ancienne  Piome  doit  éclairer  tous  les 
hommes  et  former  leurs  croyances.  Si 
l'on  se  représente  ensuite  des  peuples  qui 
se  soulèvent ,  bien  déterminés  à  vaincre 
ou  à  mourir  pour  la  défense  de  leurs 
droits  et  de  leurs  libertés  ,  pour  la  con- 
servation de  la  couronne  de  leurs  em- 
pereurs et  de  leurs  princes  ;  un  pape 
aux  prises  avec  l'empereur  et  l'empe- 
reur avec  les  princes  ses  sujets  ;  toute 
l'humanité  en  mouvement ,  des  étals 
et  des  familles  qui  se  divisent  et  se  sépa- 
rent pour  soutenir,  les  uns  leur  foi,  les 
autres  leurs  libertés;  si  l'on  voit  des  peu- 
ples qui  combattent  contre  leurs  rois, 
des  parens  contre  leurs  enfans  :  la  for- 
tune qui  élève  un  hommejusqu'àen  faire 
le  dominateur  universel  et  qui  l'abaisse 
ensuite  jusqu'à  le  conduire  en  exil  ;  qui , 
d'un  autre  côté,  donne  une  couronne  à 
un  prince  lorsqu'il  est  jeune  ,  et  le  con- 
damne presque  à  la  mendicité  lorsqu'il 
est  dans  la  maturité  de  l'âge  ;  si  l'on  se 
représente  toutes  ces  choses,  on  voit 
certainement  devant  soi  une  époque 
grande  et  extraordinaire.  » 

Tout  cela  est  grand,  mais  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  grand  encore ,  quelque 
chose  de  plus  élevé  qui  a  échappé  et  de- 
vait échapper  à  la  vue  d'un  auteur  protes- 
tant. C'est  quecet  homme,  dontil  admire 
la  force  morale,  devenu  tout-à-coup, 
par  l'effet  de  son  exaltation  sur  le  siège 
des  pontifes  romains,  le  représentant  de 
la  justice  sur  la  terre  ,  comprit  et  voulut 
remplir  sa  mission  dans  toute  son  éten- 
due. Par  une  coïncidence  qui  n'est  pas 
unique  ,  il  se  trouva  qne  l'homme  qu'on 
peut  considérer  comme  la  plus  haute  ex- 
pression du  pouvoir  temporel,  prit  sur 
lui  de  représenter  la  violence,  le  meur- 
tre, Pusurpation,  toutes  les  injustices.  La 
lutte  qui  s'établit  entre  eux  n'était  pas  une 
lutte  d'homme  ,  mais  bien  plutôt  une 
phase  du  combat  entre  le  bien  et  le  mal, 
entre  le  droit  et  Piniquité,  combat  qui  ne 
cesse  point,  mais  se  reproduit  de  temps 
à  autre  ,  sous  des  formes  plus  arrêtées 
et  plus  terribles  j  surtout  quand  ces  deux 
éternels  ennemis  se  personnifient  dans  les 
deux  sommités  humaines  d'une  époque. 
En  étudiant  la  vie  de  Grégoire  VII ,  il 
faut  prendre  garde  de  perdre  de  vue  le 
successeur  de  saint  Pierre,  le  vicaire  de 
J.-C,  l'homme  chargé  du  fardeau  de  tou- 


tes les  âmes  rachetées  ,  à  qui  le  divin  fon- 
dateur de  l'Eglise  en  avait  confié  ladéfense 
contre  toute  espèce  d'ennemis  intérieurs 
et  extérieurs.  Grégoire  s'était  pénétré  de 
longue  main  de  la  grandeur  d'une  telle 
mission  ;  il  avait  senti  le  poids  de  la  pa- 
pauté. Aussi  lorsqu'il  se  trouve  en  face 
d'elle,  il  s'effraie,  il  veut  détourner  le 
coup  qui  le  menace  .  il  conjure  le  peuple 
et  le  clergé  de  chercher  un  autre  pontife, 
ii  s'adresse  à  l'empereur  pour  l'engager 
à  repousser  l'élection.  Ses  premières  let- 
tres pontificales  .^ont  pleines  de  gémisse- 
mens  et  de  larmes  (l).  La   plupart  des 

(1)  Dans  une  lettre  à  Didier,  abbé  du  Mont-Cas- 
sin,  il  s'applique  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Veniin 
allitudinem  maris  el  lempeslas  deinersit  me.  Labo- 
ravi  damans,  raucœ  factœ  sunl  faticcs  OTe<i;.(Episl.  I, 
l.)Il  dit  encore  à  Guiberl ,  archevêque  de  Ravcn- 

nes  (epist.  5)  :  ((  Ad  ferendum  onus mihi  invité 

et  valdè  reluctanli  imposiluin.  »  V.  Ep.  4  à  Béalrix. 
Ep.  8  et  9  ;  au  duc  Godefroi  :  <c  Noslra  promolio  , 
quœ  tibi  cœlerisque  fidelibus  piam  de  nobis  cxisti- 
iiiationem  et  gaudium  administrai,  nobis  interni  do- 
loris  amaritudinem  et  nimiffî  anxietatis  augustias 
générât.  »  Epist.  i,  70,  59.  —  Voir  surtout  le  com- 
mencement de  la  magnifique  allocution  que  Gré- 
goire adressa  au  concile  de  Rome  avant  de  pronon- 
cer le  dernier  anathème  sur  la  tête  d'Henri;  le  voici  : 
«  Saint  Pierre  ,  prince  des  apôtres,  et  vous  saint 
Paul,  docteur  des  nations  ,  daignez,  je  vous  prie, 
me  prêter  l'oreille  et  m'écouter  favorablement. 
Comme  vous  êtes  les  fervens  disciples  de  la  vérité, 
aidez-moi  pour  que  je  ne  m'en  écarte  pas,  en  sorte 
que  mes  frères  aient  plus  de  confiance  ,  qu'ils  sa- 
chent et  qu'ils  comprennent  que  c'est  par  la  foi  que 
j'ai  en  vous,  après  Dieu  et  sa  sainte  mère,  la  Vierge 
Marie,  que  je  résiste  aux  pécheurs  et  aux  méchans 
et  que  je  soutiens  vos  fidèles  serviteurs.  Vous  savez 
en  effet  que  c'est  malgré  moi  que  j'ai  été  promu 
aux  ordres  sacrés,  que  c'est  malgré  moi  que  j'ai 
suivi  le  pape  Grégoire  au  delà  des  monts,  que  c'est 
malgré  moi  que  je  suis  revenu  avec  le  pape  Léon 
vers  l'Eglise  romaine,  dans  laquelle  je  vous  servis  j 
enfin,  c'est  surtout  contre  mon  gré,  au  mépris  de 
ma  douleur ,  de  mes  gémissemens  et  de  mes  larmes 
que  j'ai  été  placé,  quoique  indigne,  sur  votre  trône. 
Si  je  fuis  cette  déclaration  ,  ce  n'est  pas  pour  dire 
que  je  vous  ai  choisis,  mais  que  c'est  vous-même 
qui  m'avez  imposé  le  lourd  fardeau  du  gouverne- 
ment de  voire  Eglise;  et  parce  que  vous  m'avez 
fait  monter  sur  celle  montagne  sainte  ,  que  vous 
m'avez  ordonné  de  crier  el  de  reprocher  au  peuple 
de  Dieu  el  aux  enfans  de  l'Eglise  leurs  prévarica- 
tions et  leurs  crimes,  les  ouvriers  de  Satan  se  sont 
élevés  contre  moi ,  voulant  répandre  mon  sang  de 
leurs  propies  mains.  Les  rois  delà  terre,  les  prin- 
ces du  siècle,  les  ecclésiastiques  ,  les  courtisans  et 
lo  peuple  se  sont  réunis  contre  le  seigneur  et  contre 
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historiens  n'ont  pas  su  comprendre  celle 
douleur  de  Grégoire  au  niouienl  oùihHait 
rev<^lu  de  la  plus  luuile  dignité  à  laquelle 
un  honiuic  puisse  atteindre.  Les  uns  n'y 
ont  vu  qu'hypocrisie,  mensonge  :  nous 
n'avons  pas  à  rt'^potïdre  à  ceux  là  j  d'au- 
tres, el\oigt  avec  eux,  aiment  mieux 
déclarer  que  la  vraie  cause  leur  est  in- 
connue j  qui  peut  pénétrer  assez  avant 
dans  le  cœur  de  l'Iumnie  pour  y  décou- 
vrir des  pensées  et  des  senlinienis  qui  ne 
se  manifestent  pas  au  dehors  (Voigt)?... 
Pour  nous  ,  il  nous  semble  impossible  de 
mieux  ouvrir  son  cœur  que  ne  fit  Gré- 
goire en  celle  occasion  ,  entre  mille  con- 
fidences qu'on  trouve  dans  ses  lettres, 
nous  nous  borneions  à  citer  cette  élo- 
quente effusion  ,  qu'il  adresse  à  son  an- 
cien maître,  i'abbé  de  Cluny. 

«  Je  voudrais  pouvoir  vous  faire  com- 
prendre toute  l'étendue  des  tribulations 
dont  je  suis  assailli ,  des  travaux  sans 
cesse  renaissans  qui  m'accablent  et  m'é- 
crasent sous  leur  poids  de  jour  en  jour 
plus  pesans.  Maintes  fois  j'ai  demandé  au 
divin  Sauveur  de  m'enlever  de  ce  monde 
ou  de  permettre  que  je  devinsse  utile  à 
notre  mère  commune.  Une  indicible  dou- 
leur ,  une  tristesse  exirème  s'emparent 
de  mon  âme  à  la  vue  de  l'Église  d'orient 
que  l'esprit  des  ténà!)res  a  séparée  de  la 
foi  catholique.  Quand  je  tourne  mes  re- 
gards à  l'occident,  au  midi,  au  septen- 
trion, j'y  découvre  à  peine  quelques  évo- 
ques qui  soient  entrés  dans  l'épiscopat 
par  des  voies  canoniques,  qui  vivent  en 
évêques,  qui  gouvernent  leur  troupeau 
dans  un  esprit  de  charité  et  non  avec  l'or- 
gueil despotique  des  puissans  de  la  terre. 
Parmi  les  princes  séculiers,  je  n'en  con- 
nais aucun  qui  préfère  la  gloire  de  Dieu 
à  la  sienne  propre  ,  et  la  justice  à  l'inté- 
rêt. Pour  ceux  au  milieu  desquels  je 
vis,  les  Romains,  les  Lombards  et  les 
Kormands  ,  je  leur  reproche  souvent 
qu'ils  sont  pires  que  des  juifs  et  des 
payens.  Lorsqu'enfin  je  reviens  ù  moi- 
même,  je  me  trouve  tellement  accablé 
du  poids  de  ma  conduite  ,  qtie  je  ne  vois 
presque  plus  d'espoir  de  salut,  si  ce  n'est 
dans  la  seule  miséricorde  de  Jésus-Christ. 


ses  saints,  et  ont  dit  :  Brisons  leur  joug  et  jetons-lo 
loin  de  nous  :  et  dès  lors  ils  ont  mis  tout  en  œuvre 
pour  se  défaire  de  moi  par  la  mort  ou  par  l'exil.  » 


Car  si  je  n'avais  espérance  d'une  vie  meil- 
leure et  la  perspective  d'être  utile  à  l'É- 
glisa.  Dieu  lésait,  je  ne  demeurerais  plus 
à  Rome  où  je  suis  comme  enchaîné  de- 
puis vingt  ans.  C'est  ainsi  que  partagé 
entie  la  douleur  qui  chaque  jour  se  re- 
nouvelle pour  moi  et  un  espoir,  hélas  ! 
trop  lointain,  je  suis  assailli  par  mille 
tempêtes  et  ma  vie  n'est  plus  qu'une  a- 
gonie  continuelle. 

«  Je  dis  souvent  à  Dieu  ;  hâtez-vous,  nô 
tardez  pas  ,  délivrez-moi  pour  l'amour 
de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Pierre: 
mais  comme  les  prières  d'un  pécheur 
ne  sont  pas  sitôt  exaucées,  priez  pour 
moi  et  faites  prier  ceux  qui  méritent 
d'être  écoutés.  » 

C'était  dans  ces  ardentes  prières,  dans 
ce  profond  sentiment  d'humilité  chré- 
tienne que  Grégoire  trouvait  le  principe 
de  sa  force  :  c'est  là  que  son  génie  ache- 
vait de  dépouiller  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
d'humain  et  de  personnel  dans  les  vas- 
tes desseins  dont  no  us  allons  le  voir  pour- 
suivre l'exécution, 

A  peine  assis  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre ,  il  ouvre  à  Rome  cette  série  de 
conciles  où  il  venait  chaque  année  lan- 
cer de  solennels  analhêmes  contre  tous 
les  abus  et  tous  les  ennemis  de  l'Église. 
Dès  le  premier  concile,  la  simonie  et 
l'incontinence  desclercs  sont  proscrites; 
Toute  fonction  de  l'autel  est  interdite 
aux  clercs  impudiques  ;  défense  au  peu- 
ple d'assister  aux  offices  des  prêtres  vio- 
lateurs fies  saints  canons;  défense  aux 
clercs  de  conserver  une  dignité  acquise 
a^ec  de  l'argent.  Il  n'était  pas  facile  de 
faire  entendre  ces  choses  aux  prélats 
d'Allemagne,  à  ces  pontifes  guerriers, 
moitié  princes,  moitié  prêtres,  plus  ac- 
coutumés à  la  vie  des  camps  et  des  cours, 
qu'à  la  discipline  ecclésiastique.  On  mur- 
murait, on  se  soulevait  de  toute  part. 
Ici  le  peuple  chasse  les  prêtres  concu- 
binaires;  en  Lombardie,  les  évêques  se 
révoltent  contre  le  pape,  ailleurs  on  ou- 
trage les  légats.  L'archevêque  de  Mayence, 
l'évêque  dePassau,  manquent  d'être  mas- 
sacrés par  leur  propre  clergé.  Ceux  qui 
se  trouvaient  atteints  par  les  nouveaux 
décrets  accusaient  le  pape  d'hérésie  et 
de  doctrine  insensée,  «  puisqu'il  semblait 
avoir  oublié  les  paroles  de  l'Evangile  : 
Tous  ne  comprennent  pas  cette  parole  : 
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que  celui  qui  peut  la  couiprendre,  la  com- 
prenne ;  et  celles  de  l'apôtre  :  Que  celui 
qui  ne  peut  garder  la  continence,  se  ma- 
rie; car  il  K'aut  mieux  se  marier  que 
brûler.  Ils  lui  reprochaient  de  vouloir 
contraindre  les  hommes  à  vivre  comme 
les  anges ,  et  de  causer  la  débauche  en 
■voulant  changer  le  cours  ordinaire  de  la 
nature.  «Que  si ,  disaient-ils,  il  voulait 
presser  l'exécution  de  son  décret,  ils  ai- 
maient mieux  quitter  le  sacerdoce  que 
le  mariage,  et  qu'alors  le  pape  verrait 
s'il  peut  trouver  des  anges  pour  gouver- 
ner les  églises,  puisque  les  hommes  élus 
déplaisaient.  «Grégoire  voyait  cet  orage 
avec  le  plus  grand  calme  et  le  laissait 
gronder;  mais  il  ne  continua  pas  moins 
d'envoyer  de  nombreuses  légations  et 
d'écrire  aux  évoques  pour  réprimander 
leur  faiblesse  et  leur  négligence,  et  pour 
les  menacer  de  censure ,  s'ils  n'exécu- 
taient promptement  ses  ordres  ;  les  effets 
suivaient  les  menaces.  11  commencja  par 
frapper  les  plus  grands  coups  sur  les  ré- 
fractaires  les  plus  redoutables.  Le  puis- 
sant archevêque  de  Brème ,  l'évêque  de 
Bamberg  furent  déposés.  Celui  de  Cons- 
tance, s'élant  permis  des  propos  inju- 
rieux au  pape,  reçut  une  lettre  fou- 
droyante :  —  «  O  impudence  !  ô  singulière 
audace  !  un  évoque  mépriser  les  décrets 
du  siège  apostolique;  fouler  aux  pieds 
les  décisions  des  saints  Pères  et  prêcher 
dans  la  chaire  de  vérité  ce  qui  est  es- 
senliellement  opposé  à  la  foi  chrétienne  ! 
C'est  pourquoi,  en  vertu  de  l'autorité 
apostolique  ,  nous  vous  ordonnons  de 
comparaître  au  prochain  synode  ,  pour 
y  rendre  compte  de  votre  désobéissance 
et  du  mépris  de  l'autorité  du  Saint-Siège, 
et  pour  répondre  à  toutes  les  autres 
accusations  canoniques  qui  pèsent  sur 
vous.  > 

Même  injonction  est  adressée  à  l'ar- 
chevêque de  Mayence. 

Le  second  concile  tendit  plus  directe- 
ment à  rétablir  la  liberté  de  l'Eglise  en 
brisant  le  joug  que  les  pouvoirs  tempo- 
rels étaient  parvenus  à  lui  imposer.  On 
y  prononça  l'importante  prohibition  de 
l'investiture  conférée  par  des  laïcs.  11  fut 
défendu  aux  laïcs  de  la  donner,  et  aux 
clercs  de  la  recevoir  sous  peine  d'ana- 
thème  contre  les  uns  et  les  autres.  Ces 
décrets  furent  suivis   de  la  déposition 


d'un  grand  nombre  d'évêques  en  Alle- 
magne et  dans  la  haute  Italie.  En  même 
temps  Grégoire  voulut  montrer  que  les 
dignités  temporelles  ne  mettaient  pas  de 
simples  laïcs  au  dessus  des  lois  de  l'E- 
glise. 11  retrancha  de  la  communion  ec- 
clésiastique cinq  officiers  de  la  maison 
impériale,  accusés  d'avoir  trafiqué  des 
biens  du  clergé,  avec  menace  d'excom- 
munication, s'ils  ne  venaient  se  justifier 
à  Rome  dans  un  bref  délai.  Le  roi  de 
France  fut  menacé  d'un  semblable  châ- 
timent, s'il  ne  promettait  de  s'amender. 

Pour  arriver  à  la  réforme  et  à  l'indé- 
pendance de  l'Eglise  ,  Grégoire  n'avait 
qu'à  faire  exécuter  les  décrets  de  ces 
deux  conciles.  C'est  à  quoi  il  ne  cessa  de 
travailler  par  de  nouveaux  synodes,  par 
ses  lettres,  par  ses  légats.  L'institution 
des  légats  reçut  une  nouvelle  existence. 
Grégoire  YII  en  fit  ses  véritables  repré- 
sentans,  à  la  fois  missionnaires,  ambas- 
sadeurs, juges,  rendant  la  papauté  pré- 
sente et  agissante  sur  tous  les  points  de 
la  chrétienté.  Leurs  décisions  devaient 
être  regardées  comme  les  siennes  pro- 
pres; aussitôt  qu'ils  apparaissaient  quel- 
que part,  rois,  princes,  archevêques, 
tous  devaient  s'abaisser  comme  devant 
le  pape  en  personne.  Il  savait  du  reste 
choisir  les  hommes"  auxquels  il  confiait 
son  autorité.  Parmi  ses  légats,  nous  trou- 
vons saint  Pierre-Damien.  saint  Anselme- 
de  Lucques,  Lanfranc,  Hugues,  évêque 
de  Die ,  dont  Grégoire  était  souvent 
obligé  de  modérer  le  zèle.  Il  eut  encore 
pour  coopérateurs,  le  B.  Altmann  de  Pas- 
sau,  saint  Annon  de  Cologne,  saint  Ar- 
nulfe  de  Soissons,  saint  Gébuin  de  Lyon, 
saint  Stanislas  de  Cracovie  ,  le  grand 
martyr  de  la  Pologne,  qui  répandit  son 
sang  au  pied  des  autels,  sous  i'épce  du 
roi  Boleslas,  un  siècle  avant  le  meurtre 
de  saintThomas  de  Cantorbéry,  cet  auti  e 
martyr  royal  du  moyen  âge. 

Ce  que  saint  Grégoire  VII  ne  pouvait 
faire  par  ses  conciles  et  ses  légats,  il  le 
faisait  par  ses  lettres.  Sa  correspondance 
qui  s'étendait  à  tout  l'univers  chrétien, 
fut  peut-être  son  plus  puissant  moyen 
d'action  ,  car  c'est  là  que  son  âme  se  dé- 
ployait tout  entière,  il  agissait  alors  li- 
brement, directement ,  avec  toutes  les 
ressources  et  tout  l'ascendant  de  sa  foi 
et  de  son  génie.  La  collection  de  ses  let- 
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très  qui  forment  un  des  plus  pr<5cieux  nio- 
nuniens  de  l'histoire  du  christianisme, 
renferme  aussi  les  documens  les  plus 
sûrs  et  les  plus  instructifs  pour  toute  la 
suite  de  sa  vie.  Là  seulement  on  apprend 
à  connaître  à  fond  cette  âme  si  grande, 
si  complète,  qu'aucun  historien  n'est  en- 
core parvenu  à  la  montrer  tout  entière. 
Esprit  d'une  parfaitereclitude,  possédant 
deux  qualits^s  rares  à  trouver  ensemble, 
l'étendue  et  la  profondeur  ;  remontant 
aux  principes  des  choses,  en  prévoyant  de 
loin  lesrésultats,  et  descendant  avec  une 
égale  facilité  aux  moindres  détails  d'exé- 
cution^ embrassanld'un  même  coupd'œil 
toutes  les  affaires,  toutes  les  sollicitudes 
des  é;^lises,  les  conduisant  de  front,  sans 
qu'aucune  souffrit  de  leur  multitude  et 
de  leur  complication.  Ajoutez  un  cœur 
plus  admirable  encore  :  au  dessus  de 
toute  crainte,  parce  qu'il  était  vide  de 
toute  affection  égoïste  ,  qui  renfermait 
une  volonté  de  fer,  à  côté  d'une  ten- 
dresse, d'une  sensibilité  maternelles,  qui 
n'agissait  que  par  amour,  ne  répriman- 
dait, ne  châtiait  que  par  amour,  ne  con- 
naissait qu'une  passion,  l'amour,  l'amour 
immense,  éternel,  fort  comme  la  mort ^ 
l'amoiir  du  Christ  et  de  son  Eglise  ,  de 
Dieu  et  des  nommes.  Le  vice  que  Gré- 
goire détestait  le  plus  était  l'orgueil,  l'a- 
mour de  soi,  la  tendance  à  se  constituer 
centre  de  ses  propres  affections  ;  toutes 
les  vertus  se  résolvaient  pour  lui  dans  la 
charité. —  i  Oui,  certes,  écrivait-il  à  Béa- 
trix  et  à  sa  lille  Mathilde,  deux  femmes 
héroïques ,  dignes  à  tous  égards  d'être 
les  amies  de  Grégoire  Yll  ;  oui,  certes, 
aimer  et  aider  le  prochain  par  amour  de 
Dieu,  soutenir  les  malheureux  et  les  op- 
primés est,  dans  mon  opinion,  bien  pré- 
férable aux  oraisons,  aux  jeûnes,  aux 
veilles  et  à  une  foule  d'autres  bonnes 
œuvres;  car  je  n'hésite  pas,  avec  l'apôtre, 
à  placer  la  charité  au  dessus  de  toutes 
les  vertus.  Et  si  cette  charité,  mère  de 
toutes  les  vertus,  qui  a  porté  Dieu  à 
quitter  le  ciel  pour  venirsupporter  notre 
misère,  ne  m'enseignait  que  c'est  elle 
qui,  dans  vos  personnes,  secourt  les  égli- 
ses opprimées  et  malheureuses,  qui  sert 
aussi  l'Eglise  universelle ,  croyez  bien 
que  je  vous  conseillerais  de  quitter  le 
siècle  et  tous  ses  soucis.  Mais  comme 
vous  ne  chassez  pas  Dieu  de  votre  cœur, 


ainsi  que  font  tant  d'autres  princes; 
comme  au  contraire  vous  l'invitez  à  y 
venir  en  lui  offrant  un  sacrifice  de  jus- 
tice ,  je  vous  demande,  je  vous  supplie, 
très  chères  filles,  d'accomplir  le  bien  que 
vous  avez  commencé...  »  Rapprochez  ces 
paroles  des  reproches  si  vifs  qu'il  adres- 
sait à  Pierre  Damien  de  ce  qu'il  aban- 
donnait le  champ  de  bataille^  pour  aller 
se  reposer  dans  la  solitude ,  quoique  le 
saint  évèque  paraisse  avoir  acquis  ce 
droit  par  ses  lonf<s  travaux.  Comparez 
encore  cette  autre  lettre,  une  des  plus 
belles  de  la  collection,  adressée  à  l'abbé 
deCluny,  saint  Hugues,  coupable  d'avoir 
cédé  aux  instances  d'un  duc  de  Bour- 
gogne qui  avait  voulu  prendre  l'habit 
de  moine  :  —  i  Pourquoi  ne  considérez- 
vous  pas  en  quel  péril  et  dans  quel  triste 
état  se  trouve  l'Eglise?  où  sont  ceux  qui 
résistent  aux  impies  et  qui  ne  craignent 
pas  de  mourir  pour  la  justice  et  pour  la 
vérité?  les  hommes  qui  semblent  crain- 
dre et  aimer  Dieu  abandonnent  la  guerre 
de  Jéf  us-Christ,  et  sans  se  mettre  en  peine 
du  salut  de  leurs  frères,  ils  cherchent  le 
repos  et  n'aiment  qu'eux  seuls.  Les  pas- 
teurs s'enfuient  et  même  les  chiens  qui 
devraient  défendre  le  troupeau.  Ainsi 
les  loups  et  les  larrons  ne  trouvent  plus 
aucune  résistance.  Vous  avez  enlevé  ou 
du  moins  reçu  le  duc  Hugiues  dans  le 
repos  de  Cluny,  et  vous  avez  laissé  cent 
mille  chrétiens  sans  protecteurs.  Que  si 
vous  avez  été  peu  touché  de  mes  exhor- 
tations, pourquoi  ne  l'avezvous  pas  été 
des  larmes  des  pauvres,  des  veuves  et  des 
orphelins,  du  murmure  des  moines  et 
des  prêtres,  de  la  ruine  des  églises?  Que 
vous  diront  saint  Benoit  et  le  pape  Gré- 
goire ,  dont  l'un  ordonne  un  noviciat 
d'une  année,  et  l'autre  une  attente  de 
trois  ans  pour  qu'un  guerrier  soit  fait 
moine?  On  trouve  assez  de  moines,  de 
prêtres,  de  laïcs  craignant  Dieu,  mais 
dans  tout  l'occident,  à  peine  trouve-t-on 
un  prince  qui  craint  et  aime  Dieu.  Si 
nous  avons  tant  tardé  à  vous  écrire,  c'est 
que  nous  avons  espéré  que  votre  charité 
chrétienne  percerait  suffisamment  votre 
cœur,  et  vous  montrerait  toute  la  dou- 
leur que  j'éprouve  en  voyant  un  bon 
prince  enlevé  à  lEglise  sa  mère.  » 

C'est  ainsi  qu'il  faut  étudier  Grégoire 
VII  dans  ses  lettres,  dans  sa  vie  de  pré- 
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tre  et  de  pontife,  dans  ses  combats  pour 
la  réforme  de  l'Eglise,  si  Ton  veut  le  com- 
prendre dans  sa  lutte  contre  le  pouvoir 
temporel.  Alors,  dit  un  historien  philo- 
sophe, ayant  repris  sa  vertu  et  sa  force, 
l'Eglise  interrogea  le  siècle  et  le  somma 
de  lui  rendre  la  primatie  qui  lui  était 
due.  L'adultère  et  la  simonie  du  roi  de 
France ,  l'iso'ement  schismatique  de 
l'Angleterre,  tous  les  vices,  toutes  les 
violences  personnifiées  dans  l'empereur 
furent  appelés  à  rendre  compte.  Les 
longs  démêlés  entre  Grégoire  et  Henri 
IV  sont  reproduits  par  Voigt  avec  intel- 
ligence et  boime  foi;  et  il  en  résulte  la 
plus  entière  justification  de  notre  grand 
pontife.  Les  accusations  élevées  contre 
lui  par  ses  plus  viohns  dt^tracteurs  peu- 
vent se  réduire  à  quatre  chefs  :  —  Inien- 
tion,  supposition  d'un  droit  nouveau  qui 
n'existait  pas  avant  Grégoire. — Violence 
et  emportement  dans  la  défense  de  ce 
droit.  —  Trouble  de  l'ordre  social,  des- 
truction de  toute  liberté.  —  Orgueil  pro- 
digieux qui  voulait  établir  un  pouvoir 
illimité  sur  la  ruine  de  tous  les  droits 
sociaux. 

Or,  premièrement  l'histoire  de  Voigt 
et  surtout  les  recherches  auxquelles 
s'est  livré  M.  l'abbé  Jager  dans  son  Intro- 
duction, achèvent  de  démontrer  que 
Grégoire  ne  fit  qu'user  d'un  droit  mani- 
feste, ressortant  de  la  constitution  de 
l'Europe,  drot  reconnu  par  tous  et  par 
ceux-là  même  qui  avaient-le  plus  d'inté- 
rêt à  le  contester. 

Eichhorn,  le  savant  et  renommé  pro- 
testant, Eichhorn  résume  à  peu  près  en 
ces  termes  le  système  du  droit  public 
de  l'Allemagne  au  moyen  âge  :  «  La 
chrétienté,  qui .  d'après  la  destination 
divine  de  l'Eglise,  embrasse  tous  les  peu- 
ples de  la  terre,  forme  un  tout  dont  le 
bien-être  est  à  la  garde  du  pouvoir  que 
Dieu  lui-même  a  donné  à  certaines  per- 
sonnes. Le  pouvoir  est  de  deux  sortes,  le 
spirituel  et  le  temporel.  L'un  et  l'autre 
est  confie  au  pape  ;  c'est  de  lui  que  i'em- 
pereur,  en  qualité  de  chef  visible  de  la 
chrétienté  pour  les  affaires  du  siècle  et 
que  tous  Ips  princes  en  g'^néral  tiennent 
le  pouvoir  temporel.  Les  deux  pouvoirs 
doivent  se  prêter  un  mutuel  appui.  Tout 
pouvoir  vient  donc  de  Dieu,  vu  que 
l'état  est  d'institution  divine.   Mais   ie 


pouvoir  spirituel  n'appartient  qu'au 
pape  seul,  qui  en  co^nniunique  une  par- 
tie aux  évoques,  comme  à  ses  aides  (ad- 
jutores)  pour  l'exercer  sous  lui.» 

Les  preuves  de  ces  assertions  se  trou- 
vent dans  le  droit  public  de  l'époque, 
car  voici  comme  s'exprime  le  droit  sa- 
xon qui  était  d'un  usage  général  dans 
l'empire  germanique  ;  «  Dieu  a  laissé 
deux  épées  sur  la  terre  pour  protég'^r  la 
chrétienté;  au  pape  l'épée  spirituelle,  à 
l'empereur  l'épée  temporelle.  Il  est  aussi 
permis  au  pape  de  moiler ,  à  urf  temps 
déterminé,  «^ur  un  cheval  blanc  et  1  empe- 
reur doit  liîi  tenir  l'étrier,  afin  que  la 
selle  ne  bouge  pas.  Cela  signifie  que 
quand  on  résiste  au  pape  avec  une  opi- 
niâtreté qu'il  ne  peut  vaincre  par  la  puis- 
sance spirituelle,  l'empereur  doit  con- 
traindre à  l'obéissance  par  la  puissance 
séculière;  de  même  la  puissance  spiri- 
tuelle doit  prêter  assistance  au  pouvoir 
séculier,  lorsque  cela  est  nécessaire.» 

Le  droit  de  Sonabe  exp'ique  cet  article 
de  la  manière  suivante  :«  Dieu,  qui  est 
appelé  le  prince  de  la  paix,  a  laissé,  en 
moiitant  au  ciel,  deux  épées  sur  la  terre. 
Ces  deux  épées,  Dieu  les  confia  à  saint 
Pierre  ;  l'une  pour  la  justice  temporelle, 
l'autre  pour  la  justice  spirituelle.  Pour 
l'épée  temporelle,  le  pape  la  confie  à 
l'empereur.  »  La  glose  du  droit  saxon 
d^nne  à  ce  passage  la  même  explication. 

D'après  le  même  droit  saxon,  on  ne 
pouvait  élire  ni  empereur,  ni  roi  celui 
que  le  pape  aurait  justement  banni. 
L'empereur  élu  n'obtenaii  le  pouvoir  et 
le  titre  impérial  qu'après  avoir  été  sacré 
par  le  pape.  Lorsqu'il  allait  à  Rome  pour 
y  être  sacré,  il  devait  être  accompagné 
des  six  premiers  électeurs  qui  rendaient 
compte  dfl  la  régularité  de  son  élection. 

Le  même  code  réservait  au  pape,  mais 
au  pape  seul,  le  droit  d'ex<onimunier 
l'empereur,  et  cela  pour  trois  causes  :  l" 
lorsqu'il  déviait  de  la  vraie  foi  ;  2"  qu'il 
répudiait  sa  légitime  épouse;  3°  qu'il 
ruinait  les  églises  ou  troublait  le  culte 
divin.  Or,  pour  comprendre  toute  l'éten- 
due de  ce  pouvoir,  il  faut  savoir  que 
suivant  la  jurisprudence  de  l'époque, 
l'excommunication  entraînait  la  déposi- 
tion lorsqu'au  bout  d'un  certain  temps, 
qui  était  ordinairement  celui  d'un  an, 
oa  n'était  pas  réconcilié  avec  l'Eglise. 
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Eiclihorn,  après  avoir  fait  l't;num(^ra- 
tion  des  droits  qu'avait  l'empereur  com- 
me chef  de  la  chrt^tieiiK^,  ajoute  :  «  Ce 
pouvoir,  l'empereur  le  tient  de  Dieu; 
mais  il  est  obligé,  à  son  couronnement, 
de  jurer  au  pape  fidélité  et  obéissance.  » 

En  second  lieu,  il  ne  fit  usage  de  co 
droit  qu'avec  une  grande  modération. 
Ln  lutte  violente  entre  Grégoire  et  Henri 
avait  été  précédi^e  d'une  autre  lutte  de 
remontrances,  d'avis  paternels  d'une 
part,  de  vaines  promesses,  d'obstination, 
d'outrages  de  l'autre.  On  lira  avec  inl'^ 
rêt  le  tableau  qu'en  a  tracé  M.  l'abbé 
Jager  : 

«  Déjà  n'étant  encore  que  diacre  de 
l'Eglise  romaine  Hildebrand  donna  à 
Henri  quelques  avertissemens,  l'exhor- 
tant, comme  i!  l'atteste  lui-môme,  à  me- 
ner une  i'i'e  plus  digne  de  sa  naissance 
et  de  son  rang.  Mais  inutilement  ;  car 
Henri  n'écoutait  que  les  conseils  de  ses 
flatteurs.  Grégoire  parvenu  au  souverain 
pontificat  et  le  voyant  dans  un  âge  mûr, 
espère  le  ramener;  il  y  met  tous  ses 
soins.  L'affaire  était  importante,  c^r 
Henri  était  alors  le  premier  monarque 
de  l'Europ;»,  à  la  tête  d'un  vaste  empire. 
La  Bourgogne,  !a  Lorraine,  les  Pays-Bas, 
la  Hongrie,  la  Bohême,  la  Saxe,  la  Polo- 
gne, tous  les  états  du  Rhin,  une  grande 
partie  de  l'Italie  le  reconnaissaient  pour 
leur  souverain.  Ainsi ,  en  ramenant 
Henri  tout  ét^it  gagné  pour  la  chrétienté. 
Grégoire  sentant  l'importance  de  la 
chose  s'y  applique  d'une  manière  spé- 
ciale. Que  dis-je?  il  en  fait  une  étude 
particulière.  Il  cherche  d'abord  à  se 
lier  «"troitement  avec  lui.  Il  lui  écrit  les 
lettres  les  plus  douces  et  les  plus  affec- 
tueuses. Henri  est  le  plus  excellent  et  le 
plus  cher  de  ies  fils;  et  s'il  lui  donne 
quelques  avis,  ils  sont  dictés  par  l'ami- 
tié la  plus  sincère  ;  mais  Henri  n'a  pas  de 
cœur ,  ses  habitudes  criminelles  sem- 
blaient avoir  emporté  toutes  ses  affec- 
tions. Grégoire  ne  désespère  pas  :  il  em- 
ploie l'intermédiaire  des  personnes  qui 
lui  sont  le  plus  chères.  C'est  tantôt  sa 
mère,  ce  sont  tantôt  ses  plus  proches  pa- 
rons, tantôt  ses  amis  et  ses  généraux, 
confidens  de  tous  ses  secrets,  qui  sont 
chargés  de  lui  parler.  Henri  semble 
céder;  le  cœur  du  pontife  est  plein  de 
joie  ,   il  le  félicite  .  mais  Henri  revient 


bientôt   à   ses   anciennes   habitudes. 

«  Grégoire  recourt  à  d'autres  moyens. 
Il  excommunie  des  évèqufs,  ses  amis, 
qui  avaient  reçu  leur  dignité  de  ses 
mnns.  Henri  laisse  faire,  mais  sans  pro- 
fiter d«  l'avertis'^ement. 

«  Grégoire  ne  désespère  pas  encore ,  il 
redouble  ses  soins;  sacha«>t  que  Henri 
était  guerrier,  il  tente  son  jeune  cœur, 
s'insinue  dans  son  rsprit  et  lui  propose 
une  croisade.  IVîais  Henri  n'y  répond  pas; 
il  semble  mieux  aimer  se  souiller  du 
sang  de  ses  sujets  qiie  de  s'illustrer  dans 
une  guerre  lointaine. 

«  Grégoire  ayant  épuisé  les  moyens  de 
douceur,  emploie  la  sévérité;  il  mf^nage 
encore  l'empereur,  mais  il  frappe  au- 
tour de  lui.  Cinq  officiers  de  sa  maison 
sont  excommuniés,  pour  avoir  vendu  les 
dignités  ecclésiastiques.  La  leçon  était 
forte,  Henri  ne  la  comprend  pas,  ou  ne 
veut  pas  la  comprendre. 

«Grégoire  ayant  échoué,  revint  encore 
une  fois  à  la  douceur.  Henri  avait  mar- 
qué quelques  dispositions  vers  le  bien, 
du  moins  il  n'avait  pas  soutenu  les  évo- 
ques frappés  par  le  Saint-Siège,  tels  que 
celui  de  Bamberg.  Grégoire  s'empresse 
de  le  féliciter;  il  l'encourage,  il  lui  don- 
ne des  éloges. 

«f  Mais  Henri  n'était  pas  sincère.  Il  va 
d'une  usurpation  à  l'autre,  il  donne  un 
nouvel  évêq'ie  à  l'Eglise  de  Milan,  lors* 
qu'il  y  en  avait  déjà  deux.  Cependant 
n'ayant  pas  entièrement  soumis  les  Sa- 
xons, et  ne  voulant  pas  avoir  sur  les  bras 
deux  ennemis  à  la  fois,  il  écrit  à  Gré- 
goire une  lettre  hypocrite.  Grégoire  ne 
se  trompe  pas  sur  ses  intentions;  quoi- 
que fortement  blessé,  il  lui  répond  en- 
core avec  la  plus  grande  douceur. 

«  Henri  une  fois  vainqueur  d*^s  Saxons 
ne  connaît  plus  de  mesure.  Il  lève  le 
masque  en  foulant  aux  pieds  toutes  les 
règles  de  l'Eglise.  H  nomme  aux  sièges 
vacans,  selon  ses  caprices  ou  selon  ses 
intérêts.  Tous  les  jours  un  nouvel  ou- 
trage est  porté  an  Saini-Siége.  De  plus 
par  ses  ordres,  ou  du  moins  avec  sa  par- 
ticipation, le  pape  est  maltraité  jusque 
sur  l'autel.  H  est  arrêté,  prisonnier,  et 
sur  le  point  d  être  amené  à  l'empereur. 
Grégoire  reste  calme,  il  évite  tout  éclat, 
il  se  contente  d'avertissemens  donné? 
cependant  avec  fermeté  et  dignité.  » 
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Nous  ne  poursuivrons  pas  ce  parallèle. 
Il  y  a  du  reste  un  fait  décisif  qui  prouve 
jusqu'à  quel  point  Gr<^^oire  VIT  porta 
la  modération,  c'est  qu'il  n'excommunia 
Henri,  qu'après  que  Henri  eut  osé  dépo- 
ser Grégoire  dans  deux  conciliabules.  Il 
était  didicile,  ce  semble  ,  de  pousser  la 
longanimité  plus  loin. 

Le&  intentions  de  Grégoire  VU  ne  sont 
pas  moins  placées  au  dessus  de  toute  at- 
taque, son  seul  but  était  l'extirpation 
des  vices  qui  désolaient  l'Eglise,  le  réta- 
blissement de  sa  constitution,  son  entier 
affranchissement  du  pouvoir  laïque.  Mais 
comme  cet  esprit  profond  aimait  à  saisir 
les  objets  sous  leurs  formes  les  plus  gé- 
néralt-s,  toutes  ces  idées  secondaires  se 
résolvaient  pour  lui  en  une  seule  idée, 
toujours  présente  à  son  esprit  :  La  jus- 
tice. La  justice,  tel  était  le  seul  mobile, 
le  seul  cri  de  saint  Grégoire  VII.  Il  y 
revient  sans  cesse  dans  ses  lettres.  — 
<  Kous  serons  heureux  et  il  le  sera  lui- 
même,  dit-il  en  parlant  du  roi  Henri  IV, 
si  marchant  dans  la  voie  de  la  justice^ 
il  se  rend  à  nos  avertissemens;  mais  si, 
dissimulant  la  justice  de  Dicu^  il  rend  au 
Tout-Puissant  le  mépris  pour  l'honneur, 
nous  ne  risquerons  pas  d'encourir  les 
menaces  divines  ;  car  nous  ne  pouvons 
abandonner  le  chemin  de  la  justice  pour 
conserver  la  faveur  des  hommes.  »  — 
«  JNous  cherchons  à  faire  cesser  dans  vo- 
tre royaume  les  meurtres  et  les  dissen- 
sions qui  le  désolent,  afin  de  lui  rendre 
la  paix,  la  justice  et  son  ancienne  splen- 
deur. Nous  avons  ordonné  qu'on  convo- 
que une  diète  et,  qu'en  présence  de  nos 
légats,  on  décide  de  quel  côté  est  la  jus- 
tice... Personne  ne  nous  croira  jamais 
capable  de  favoriser  celui  dont  la  cause 
aura  été  reconnue  injuste ^  car  nous  ai- 
mons mieux  la  mort  pour  votre  salut, 
que  toute  la  gloire  du  monde  pour  vo- 
tre perle.  »  (  Lettre  aux  étals  d'Allema- 
gne.) —  «  Agissez,  écrivaii-il  à  ses  légats, 
avec  force  et  avec  prudence,  afin  que 
tout  se  fasse  selon  la  ch.trilé.  Que  ceux 
qui  sont  opprimés  trouvent  en  vous  des 
défenseurs,  et  les  oppresseurs,  des  hom- 
mes qui  aiment  la  justice,  t  —  <  Persua- 
dez-vous bien  que  personne  ne  pourra 
jamais  me  faire  dévier  du  sentier  de  la 
justice,  soit  par  amour,  soit  par  crainte, 
soit  par  cupidité;  Celui  qui  persévérera 


jusqu'à  la  fin  sera  sauvé  (t).  »  Si  nous 
nous  j-eportons  maintenant  à  l'éléva- 
tion de  Grégoire  sur  le  trône  pontifical, 
et  que  nous  nous  souvenions  qu'un  des 
principaux  motifs  qui  lui  gagnèrent  l'u- 
nanimité des  suffrages  fut  son  amour 
p;  ur  la  justice,  ainsi  que  porte  en  pro- 
pres termes  le  décret  de  son  élection  (2), 
si,  nous  transportant  à  Salerne,  auprès 
de  son  lit  de  mort,  nous  écoutons  ses 
derniers  adieux  :  «  Mes  frères  bien  ai- 
«  mes,  je  compte  mes  travaux  pour  peu 
«  de  chose  ;  ce  qui  me  donne  de  la  con- 
«  fiance,  c'est  que  j'ai  toujours  aimé  la 
t  justice  et  haï  l'iniquité.  »  Et  encore  ; 
a  J'ai  aimé  Injustice  et  haï  V  iniquité  ; 
«  voilà  pourquoi  je  meurs  dans  l'exil,  » 
qui  furent  ses  dernières  paroles,  nous 
demeurerons  convaincus  que  la  pensée  et 
l'amour  de  la  justice,  placées  à  l'origine 
et  à  la  fin,  et  ne  cessant  de  retentir  du- 
rant le  cours  de  cette  admirable  vie,  la 
remplissent  tout  entière  et  peuvent  être 
considérés  comme  en  formant  le  type 
particulier,  l'ineffaçable  caractère. 

Quant  à'I'influence  générale  du  ponti- 
ficat de  saint  Grégoire  VII  sur  la  civili- 
sation européenne,  les  résultats  en  sont 
assez  généralement  appréciés  aujour- 
d'hui, pour  que  nous  n'ayons  pas  à  nous 
arrêter  sur  ce  qui  n'est  plus  guère  con- 
testé de  personne;  et  que  nous  fassions 
encore  une  fois  admirer  l'accomplisse- 
ment de  la  prophéîie  de  Joseph  de  Mais- 
tre  :  Un  temps  viendra  où  les  papes  con- 
tre lesquels  on  s'est  le  plus  récrié,  tels 
que  Grégoire  VII,  par  exemple,  seront 
regardés  dans  tous  les  pays,  comme  les 
amis,  les  tuteurs,  les  sauveurs  du  genre 
humain  ,  comme  les  véritables  génies 
constituans  de  l'Europe.  Personne  n'en 
doutera,  ajoutait  l'illustre  écrivain  ,  des 
que  les  savans  français  seront  chrétiens 
et  dès  que  les  savans  anglais  seront  ca- 
tholiques. 

L'Allemagne  semble  avoir  entendu  la 

(1)  On  peut  voir  encore  parmi  lc8  leUres  de  Gré- 
goire VU  :  t.  I,  ep.  9,  26,  39  ;  —  m,  6  ;  —  iv  ,  12 , 
24  ; —  y,  7,  15  ;  —  vi,  14,  etc. 

(2)  Régnante  D.  N.  Jesu-Christo....  nos  S,  Rom. 
et  apost.  Ecclesi»  cardinales,  clerici,  etc..  eligiraus 
nobis  in  pastorem  et  summum  pontificem  virum  re- 

ligiosum œqui(alis  et  justitiœ  prœstantissimum 

amatorem,  in  adversis  fortem  ,  in  prosperis  tempe- 
ratum...  Hildebrandum,  etc.  Labhe,  t.  x,  p.  6. 
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première  l'appel  que  le  comte  deMaisfre 
adressait  aux  Anglais.  Or  n'est  il  pas  cu- 
rieux de  remarquer  comment  les  savans 
français ,  sans  être  devenus  tout-à-fait 
chrétiens,  et  \(if>sa\.'ans allemands ,c\mne 
sont  pas  encore  catholiques,  semblent 
avoir  conspiré  pour  réhabiliter  la  mé- 
moire des  ponlifes  romains.  La  marche 
suivie  relativement  à  Grégoire  VII  nous 
paraît  surtout  digne  d'attention.  D'abord 
est  venue  notre  école  historique  rationa- 
liste, qui  a  vengé  les  actes  de  ce  pontife 
des  accusations  intentées  par  les  philo- 
sophes du  siècle  dernier. 

Les  Allemands  viennent  à  leur  tour  et 
défendent  les  intentions  de  Grégoire 
contre  les  calomnies  des  écrivains  pro- 
testans.  Contre  Voltaire,  nous  avons 
M.  Guizot  et  son  école  ;  contre  Mosheim 
et  les  centuriateurs,  nous  avons  Voigt, 
Luden,  Eichhorn,  H.  Steffens,  Schmidt, 
Jean  de  Muller.  Les  philosophes  ont  re- 
fait l'homme  de  génie,  les  protestans 
l'homme  de  bien.  Maintenant  tout  est-il 
dit  sur  saint  Grégoire  VII?  Non  ;  car  il 
reste  à  refaire  l'homme  de  foi,  l'homme 
d'amour,  l'homme  de  la  justice j^onr 
tout  dire  en  un  mot,  le  saint  ;  et  cette 


gloire  ne  saurait  être  réservée  qu'à  un 
écrivain  qui  croie  et  qui  aime,  c'est-à- 
dire,  à  un  catholique  (l). 

A.    COMBEGUILLE. 


(I)  Nous  croyons  devoir  engager  les  éditeurs  d« 
riiisloire  de  Grégoire  Vil  à  faire  disparaître  un  cer- 
tain nombre  d'incorrections  et  de  fautes  qui  déparent 
la  traduction  et  à  revoir  avec  soin  les  indications 
géographiques.  On  pourrait  encore  sans  inconvé- 
nient éliminer  la  gravure  placée  en  tête  du  premier 
Volume,  qui  a  la  prétention  très  mal  fondée  de  re- 
produire la  figure  de  saint  Grégoire  VII.  Ce  por- 
trait est  un  petit  chef-d'œuvre  d'anachronisme. 
Non  seulement  il  a  le  tort  grave  de  donner  à  Gré- 
goire VII  des  aimoiries,  les  clefs  et  la  tiare  à  troi» 
couronnes,  qui  sont  d'une  époque  bien  postérieure, 
mais  encore  il  lui  met  sur  les  épaules  un  ornement 
qui  n'est  point  Panlique  pa/hwm.mais  bien  Vomo- 
phorion  des  patriarches  orientaux.  Nous  ne  parlons 
ni  de  la  coiffure  ni  de  la  robe  ;  toutefois,  ce  qui  es| 
une  véritable  irrévérence,  c'est  d'avoir  attaché  uno 
barbe  au  menton  de  Grégoire  Vil.  Ce  pape  ,  loin  de 
porter  la  barbe  ,  regardait  cet  usage  comme  con- 
traire à  la  discipline  ecclésiastique.  Il  voulut  la  pros- 
crire même  parmi  le  clergé  d'Orient.  Voir  sa  letlred 
Farchevêque  Jacob  de  Calaris  (viii,  10),  dans  la- 
quelle il  lui  prescrit  de  se  raser  la  barbe  selon  lu* 
sage  de  l'Eglise  d'Occident,  et  d'engager  tout  la 
reste  de  son  clergé  à  en  faire  autant. 


RELATION  D'UN  VOYAGE  A  JERUSALEM, 

PAR  M.  DL   COUEDIC, 


Nous  devons  à  M.  Thomassy,  notre  collaborateur, 
la  communication  de  l'intéressante  relation  que 
M.  Raoul  du  Couëdic,  capitaine  de  corvette,  lui  a 
écrite  de  son  voyage  en  Orient. 


J'ai  à  vous  entretenir,  mon  cher  ami , 
d'un  délicieux  voyage  que  je  viens  de 
faire.  N'attende^  point  des  descriptions 
de  lieux  :  pourr.ais-je  écrire  sur  la  Syrie 
après  MM.  de  Chateaubriand,  IMichaud 
et  Poujoulat  doi  it  j'ai  admiré  l'exactitude 
en  toiites  chos  es.  Je  ne  pourrais  pas 
en  dire  autant  de  M.  de  Lamartine;  son 
ouvrage  ne  me  semble  composé  que  de 
phrases  entassé  es  les  unes  sur  les  autres 


pour  composer  un  livre.  En  tout,  exagé- 
ration et  erreurs  de  jugement.  Je  ne  vous 
parlerai  ,  mon  ami,  que  des  impressions 
et  des  émotions  qui  ont  agité  mon  cœur 
sur  la  terre  des  miracles.  Je  n'ai  connu 
le  voyage  que  j'allais  faire  que  deux  jours 
avant  de  partir.  J'ai  quitté  Toulon  le  6 
février ,  chargé  d'un  million  pour  le  gou- 
vernement grec  et  d'un  magnifique  os- 
tensoir envoyé  par  le  roi  au  couvent  du 
Saint-Sépulcre.  J'eus  un  temps  affreux; 
j'arrivai  cependant  le  28  février  à  Athè- 
nes et  après  avoir  remis  l'argent  dont  j'é- 
tais porteur  ,  je  me  rendis  à  Soiyrne 
pour  y  prendre  les  ordres  de  M.  l'amiral 
Gallois  qui  commande  l'escadre  du  Le- 
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vant.  cl  je  fis  voile  pour  la  Syrie  où  j'ar- 
rivai le  l*^!  avril.  Je  ne  pus  débarquer  à 
Caïpiia,il  fallut  alirr  purger  ma  qua- 
raniaii  e  à  Beyri.lh  ;  je  ne  mis  pied  à 
terre  à  Caïplia  sous  le  mont  Carmel  que 
le  8  avril  à  neuf  heures  du  matin.  J^*.  ren- 
voyai le  Sylphe  à  Beyrulh  qui  offre  un 
mouillage  plus  sur.  Je  pris  le  même  jour 
la  route  de  Japha  j  j'étais  accompagné 
par  plusieurs  officiers  du  Sylphe  et  par 
trois  capitaines  d'état-major  détachés  à 
Ja  carte  de  Grèce,  qui  avaient  demandé  à 
faire  le  voyage.  Nous  visitâmes  le  châ- 
teau des  pèlerins ,  nous  couchâmes  à 
Tantoura  :  le  second  jour  nous  déjeiinâ- 
mes  sur  les  ruines  de  Césarée,et  le  len- 
demain nous  parvînmes  à  Japhaà  11  heu- 
res du  matin.  Pressé  d'arriver  à  Jérusa- 
lem ,  afin  de  m'y  trouver  pour  le  jeudi 
saint,  je  partis  de  suite  :  ie  11  avril  au 
soir  j'étais  à  Jérusalem.  Je  ne  saurais 
vous  dire,  mon  ami,  ce  que  j'éprouvai 
à  la  vue  de  la  ville  sainte  :  nous  avions 
franchi  la  vallée  de  ïé.ébinlhe  et  nous 
montions  péniblement  la  montagne  du 
sommet  de  laquelle  nous  allions  aper- 
Icevoir  Jérusalem.  Un  père  de  Terre  Sainte 
nous  attendait;  tout  à-coup  il  annonça 
Jérusalem  ;  le  temps  était  sombre  ,  le 
vent  du  désert  souillait  avec  force;  le  so- 
leil éiait  d'un  bleu  pâle  :  tout  eîifin  por- 
tait à  la  tristesse,  à  la  mélancolie.  A 
quelque  distance  nous  apercevions  les 
murs  gris  de  Jérusalem  et  à  gauche  s'é- 
tendait le  mont  des  Olives.  Nous  nous 
arrêtâmes  spontanéhit-nt  et  chacun  se 
découvrit  :  mon  cœur  batiait  avec  vio- 
lence :  c'était  là  que  s'était  accompli  le 
mystère  de  la  rédemption  ;  tout  dans  la 
nature  annonçait  qu'il  fallait  se  recueil- 
jir  et  prier.  Nous  continuâmes  à  marcher 
et  après  quelques  minutes  nous  arrivâ- 
mes au  couvent  de  Saint-Sauveur.  Je  fus 
reçu  à  bras  ouverts  par  le  supérieur.  La 
caisi-e  que  j'apportais  fut  ouverte  et  tous 
les  bons  pères  restèrent  dans  l'admira- 
tion à  la  vue  du  superbe  ostensoir  que 
j'apportais.  Cet  ostensoir  est  du  meil- 
leur goût;  un  ange  dont  le  pied  repose 
sur  le  monde  soutient  sur  les  épaules  le 
soleil  du  Saint- Sacrt ment  surmonté 
d'une  croix  :  d'une  main  il  montre  le 
mystère  au  dessus  de  sa  tète  ,  et  au  des- 
sous du  monde  est  représentée  en  relief 
i'instituliou  de  l'Eucharistie.  Tout  y  est 


d'un  travail  achevé  .  nous  avons  compté 
80  diam,"ns  d"oi'ncment. 

L(i  lendem-in  12  avril  nous  assistâ- 
mes tous  à  l'office  du  jeudi  saint.  Je  m'ap- 
prochai de  la  table  sainte  devant  le  Saint- 
Sépulcre  :  c'était  un  beau  moment, 
mon  ami  ,  et  je  me  sentais  tout  trem- 
blant de  crainte,  de  confiance  et  d'es- 
pérasxe  ;  il  me  semblait  que  cp  jour 
Dieu  devait  exaucer  toutes  mes  prières  , 
aussi  je  voulais  réunir  tous  mes  amis 
dans  ma  pensée  qi  demander  pour  eux 
les  grâces  du  ciel.  Après  la  procession 
que  nous  suivîmes,  nous  entrâmes  un  à 
un  dans  le  tombeau  et  nous  baisâmes  la 
pierre  sépulcrale.  Je  ne  dirai  pas  ,  mon 
ami ,  que  j'ai  senti  une  grande  lumière 
de  raison,  mais  une  grande  lumière  de 
foi.  Il  me  semblait  que  je  m'unissais  à 
tout  jamais  au  Chris'ianisme  et  que  rien 
au  monde  ne  pouvait  m'en  séparer.  Non 
jamais  je  ne  saurai  rendre  compte  de 
l'attendrissement  que  j'ai  éprouvé.  Nous 
visitâmes  toutes  les  parties  de  l'église  ; 
les  émotions  succédaient  aux  émotions. 
Au  Calvaire  il  me  semblait  que  la  vie 
passait  comme  un  songe  avec  toutes  ses 
traverses  et  ses  douleurs,  et  je  me  de- 
mandais si  nous  pouvions  nous  plaindre 
à  la  vue  du  Veibe  incarné  qui  venait 
s'offrir  à  son  Père,  souffrir  toutes  les 
humiliations  et  mourir  d'une  mort  hon- 
teuse pour  racheter  le  genre  humain  et 
donner  à  l'homme  par  son  exemple  le 
courage  de  souffrir  sans  se  plaindre. 
En  descendant  du  Calvaire  je  me  sentais 
le  cœur  plein  d'une  immense  consola- 
tion ,  d'une  immense  espérance  :  j'aurais 
voulu  faire  passer  dans  l'âme  de  tous 
ceux  que  j'aime  la  douce  et  triste  joie 
qui  remplissait  la  mienne.  Le  curé  de 
Jérusalem  nous  conduisit  ensuite  au 
jardin  des  Olives,  nous  parcourûmes  la 
voie  douloureuse  ;  nous  visitâmes  le  cé- 
nacle et  nous  rentrâmes  au  couvent  pour 
aller  le  soir  voir  la  colonne  de  la  flagel- 
lation conservée  dans  la  chapelle  des  La- 
tins et  qu'on  ne  montre  que  lejeudi  saint. 

Nous  trouvâmes,  mon  cher  ami,  qu'il 
y  avait  quelque  chose  de  délicieux  à  al- 
ler prier  lejeudi  saint  au  jardin  des  Oli- 
ves. C'était  ce  jour-là  que  le  Christ  avait 
prié;  comme  lui  ne  pourrions-nous  pas 
dire:  Détournez  de  moi  le  calice  ;  mais, 
mon  père  ,  si  vous  ne  ie  voulez  pas,  que 
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voire  volonté  snit  faite.  Chacun  n'a-t-il 
pas  dans  sa  vie  des  pt'iues  et  des  dou- 
leurs? Quel  est  riionime  qui  eu  so't 
ex»'inpl?  31allicur  en  quoiqvie  sortie  à  ce- 
lui qui  n'eu  a  pas  ;  car  alors  Dieu  ne 
l'aime  pas  puisqu'il  ne  lui  envoie  p  is  des 
épreuves.  Il  ne  lui  donne  pas  alors  les 
moyens  de  mérierlui-mûme  la  couronne 
immortelle  promise  à  celui  qui  observe 
la  loi  de  Jésus-Christ  ? 

M.  de  Lamariine  critique  M.  de  Cha- 
teaubriand sur  la  description  qu'il  donne 
delà  voie  douloureuse; il  est  bien  possi- 
ble que  les  rues  ne  soieni  pas  les  mêmes  , 
mais  tependaul  il  doit  y  avoir  peu  de 
différence.  On  sait  où  les  portes  étaient 
placées,  et  bien  que  la  ville  ait  «té  dé- 
triiitt-  plusieurs  fois,  ii  est  cependant  pos- 
sible que  les  maisons  d'aujourd'hui  aient 
été  construites  sur  les  anciens  fonde- 
ments. Les  positions  «iu  C.ilvaire  et  du 
temple  de  Salomon  qui  n;^  sont  pas  dou- 
teuses peuvent  bien  donnera  peu  près 
l'itinéraire  du  Sauveur.  Mais,  mon  ami  , 
ce  n'est  point  de  la  critique  que  je  veux 
faire,  je  ne  veux  que  faire  passer  dans 
votre  âme  les  élans  de  foi  que  j'ai  reçus; 
je  ne  le  ferai  qu'imparfaitement  ;  car  il  y 
a  des  choses  qui  se  sentent ,  mais  qui  ne 
se  rendent  point. 

Pendant  que  j'étais  à  Jérusalem,  les  di- 
verses secles  chrétiennes  avaient  aussi 
leurs  cérémonies  et  leuri  oflices.  Le  jeudi 
saint  cependant  les  Latins  seuls  pouvaient 
posséder  leSainl-Sépuicie.  Le  vendredi, 
après  l'adoiatin  de  la  Croix,  cérémonie 
bien  touchante  au  pied  duCalvaire,  l'é- 
glise fut  envahie;  des  marchands  s'y  éta- 
bli: ent  et.  ie  lieu  saint  devint  un  véritable 
marché.  Je  dîuui  avec  les  pères  dans 
l'une  des  galeries  supérieures  de  l'égiise  ; 
le  repas  consistait  en  un  morceau  de 
pain  noir  ei  un  peu  de  salade  et  de  sel  ; 
tous  se  mirent  à  genoux  et  dînèrent  en 
silence  ;  un  religieux  lisait  la  passion.  Je 
n'ai  jamais  mieux  vu  le  sceau  de  la  pé- 
nitence, je  fis  de  profondes  réilexions 
sur  la  vie  de  ces  hommes  qui  ont  renoncé 
au  monde  pour  ne  penser  à  chaque  in- 
stant du  jour  qu'à  l'éternité.  Dans  la  soi- 
rée il  y  eut  un  grand  tumulte  dans  l'église, 
les  pères  latins  se  retirèrent  dans  leur 
chapelle  ,  les  lumières  furent  éteintes  et 
au  milieu  de  l'obscurité  le  supérieur  prê- 
cha la  passion.  Au  dehors  se  ruait  une 


fonle  en  fureur,  on  n'entendait  que  des 
cris  de  discorde  et  des  hurlemens  épou- 
vai. tables.  Cette  scène,  nr  n  dur  ami, 
rep.ébentail  assez  bien  la  parole  catho- 
lique au  mil'cu  du  monde,  elle  se  fait 
toujours  entendre  quels  que  soient  les 
orages  et  les  tempêtes  qui  grondent.  En- 
lin  la  porte  s'ouvrit  et  la  procession  sor- 
tit. Des  janissaires  la  précédaient  et  ou- 
vraient le  passif,'e  à  grands  coups  de 
butons.  Après  plusieuis  stations  on  ar- 
riva au  Calvaire;  on  lit  toute  la  cérémo- 
nie de  la  plantation  de  la  croix,  et  je 
n'oublierai  jamais  (jue  j'étais  placé  au 
pied  de  la  croix  assis  auprès  de  la  fente 
du  rocher...  Le  gouverneur  de  Jérusalem 
était  présent  et  avec  la  cravache  qu'il 
tenait  à  la  main  il  fustigeait  to  it  Grec 
ou  Arménien  qui  troubiait  l'ordre  :  il  y 
avait  vraiment  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire à  voir  un  enfant  de  Mahomet 
armé  pour  défend: e  la  vérité.  Après  la 
procession  laiine,  les  autres  se  firent, 
mais  au  milieu  d'un  affieux  désordre. 
Ce  n'était  là  que  le  préiude  de  ce  que 
nous  devions  voir  le  lendemain.  Le  sa- 
medi saint  est  le  grand  jour  des  Grecs  et 
des  Arméniens ,  le  feu  du  ciel  descend 
sur  eux,  disent-ils.  Heureux  qui  peut  en 
prendre,  il  devient  saint,  sou  salut  est 
certain  :  aussi  viennent-ils  de  tous  les 
coins  du  monde  pour  le  recevoir.  Dès  le 
malin  il  y  avait  dans  l'église  une  foule 
immense,  on  criait,  on  se  ruait,  on  se 
battait,  on  chantait  ;  c'était  comme  une 
mer  en  furie  sur  laquelle  passaient  encore 
de  fortes  rafales  :  il  faut  voir  cela  pour 
le  croire.  De  temps  à  autre  des  Turcs 
frappaient  à  coups  redoublés  sur  cette 
populace  comme  sur  des  bêtes  de  somme. 
Enfin  les  processions  grecques  et  armé- 
niennes sortirent  de  leurs  chapelles  et 
firent  le  tour  du  tombeau  en  appelant  le 
feu  sacré.  Les  patriarches  fuient  intro- 
duits et  à  un  signe  du  gouverneur,  au- 
près duquel  j'étais  placé  dans  la  tribune 
latine,  on  se  prépara  à  recevoir  le  feu. 
Deux  faisceaux  de  boiigies  furent  jetés 
par  les  ouvertures  pratiquées  de  chaque 
côté  du  sépulcre,  et  alors  le  tumulte  de- 
vint épouvantable  :  un  Grec  avait  acheté 
six  mille  francs  le  bonheur  de  prendre 
le  premier  la  lumière  du  salut.  L'églisa 
devint  bientôt  une  nappe  de  feu,  on  ne 
pouvait  plus  respirer  dans  les  tribunes... 
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Horrible  profanation,  mon  cher  !  il  fallait 
ensuite  aller  gémir  dans  la  grotte  de 
Gethsémani.  Les  patriarches  furent  em- 
portés en  triomphe.  IVglise  fut  évacuée 
et  chacun  reprit  le  chemin  de  son  pays. 
Dès  lors  le  calme  succéda  h  l'orage,  on 
ne  voyait  plus  que  quelques  pauvres  fem- 
mes et  quelques  humbles  pèlerins  qui 
venaient  prier  en  silence  devant  le  Saint- 
S(*pulcre. 

Le  curé  de  Jérusalem  qui  était  notre 
guide  nous  conduisit  au  mont  des  Olives, 
au  lieu  de  l'Ascension.  Je  restai  une 
heure  à  contempler  le  vaste  panorama 
qui  se  déroulait  autour  de  moi  :  puis  ne 
sera-ce  pas  là  où  se  trouvera  réuni  le 
genre  humain  à  la  lin  des  temps.  C'rst  là 
où  nous  entendrons  la  voix  formidable 
qui  donnera  à  chacun  le  châtiment  ou  ia 
récompense.  Ah!  mon  ami,  cette  pensée 
est  bien  faite  pour  donner  de  grandes 
résolutions,  et  à  la  vue  de  notre  vie  fu- 
gitive et  qui  n'est  que  d'un  instant,  on  ne 
comprend  pas  comment  on  passe  dans 
le  temps  sans  songer  quelquefois  à  ce 
grand  jour.  La  grand'messe  du  jour  de 
Pâques  fut  chantée  devant  le  Saint-Sépul- 
cre pour  le  roi  et  la  famille  royale, 
nous  y  assistâmes  tous  en  corps,  en  uni- 
forme, ce  qui  faisait  un  grand  plaisir  au 
supérieur  et  aux  pères,  parce  que,  di- 
saient-ils, notre  présence  les  faisait  res- 
pecter; ils  voudraient  bien  chaque  année 
avoir  tout  un  état-major  français  autour 
d'eux. 

J'employai  les  journées  du  16,  17  et  18 
à  visiter  Bethléem,  Saint-Saba,  la  mer 
Morte  ,  le  Jourdain  et  Jéricho.  Lisez 
Chateaubriand,  mon  ami,  on  ne  peut 
rien  voir  de  plus  parfailement  exact, 
il  a  eu  parmi  nous  tous  de  grands  admi- 
rateurs. En  quittant  Bethléem  nous  mar- 
châmes au  milieu  de  montagnes  affreu- 
sement arides,  tantôt  sur  les  soramels, 
tantôt  sur  des  pentes  rapides,  d'autre^  fois 
nous  suivions  un  sentier  étroit  sur  le 
bord  d'affreux  précipices.  A  mesure 
qu'on  approchait  de  Saint-Saba,  les  ra- 
vins devenaient  plus  profonds,  les  mon- 
tagnes sont  comme  d'immenses  murail- 
les taillées  à  mains  d'hommes  pour 
contenir  le  torrent.  Saint  Saba  est  dans 
une  solitude  profonde,  c'est  ain^i  que  je 
comprends  la  vie  monastique,  oubli  to- 
tal de  ce  monde.  L'âme  s'élève  et  s'é-  j 


chauffe  dans  ce  désert  des  déserts,  on 
peut  y  méditer  à  l'aise  et  f;tre  tout  à  Dieu; 
car  on  ne  voit  que  le  ciel  et  le  fond  du 
torrent  de  Cédron  dans  lequel  on  est 
enseveli. 

Des  Anglais  et  des  Autrichiens  nous 
avaient  demandé  à  faire  partie  de  notre 
troupe,  nous  formions  donc  une  nom- 
breuse caravane  capable  de  résister  à 
toutes  les  attaques  dans  ces  déserts  au- 
trefois infestés  de  voleurs  :  nous  passâ- 
mes sans  avoir  vu  face  humaine.  Depuis 
qu'lbrdhim-Pacha  a  désarmé  les  habi- 
tans  ,  on  n'entend  plus  parler  de  droits 
de  passage  et  d'attaques  comme  naguère. 
Nous  déjeunâmes  sur  les  bords  de  la  mer 
Morte,  plusieurs  s'y  baignèrent,  et,  chose 
extraordinaire  et  cependant  parfaite- 
ment concevable,  ne  purent  enfoncer 
malgré  tous  leurs  efforts.  L'eau  est  pe- 
sante et  vient  mourir  sur  le  rivage,  elle 
n'a  pas  môme  la  force  de  se  briser.  On  se 
purifia  ensuite  dans  le  Jourdain  et  nous 
fûmes  passer  la  nuit  à  Jéricho  :  nous 
nous  établîmes  sous  des  arbres  et  nous 
dormîmes  à  la  belle  étoile  tous  pêle-mêle, 
hommes,  chevaux  et  mulets.  Notre  camp 
offrait  quelque  chose  d'assez  pittores- 
que ;  ces  uniformes  de  marine,  d'état- 
major,  ces  costumes  turcs,  arabes,  italiens 
offraient  un  contraste  qui  aurait  donné 
sujet  à  un  intéressant  tableau  ;  et  puis 
dans  le  silence  de  la  nuit  la  voix  du  fac- 
tionnaire criant  qui  vive  au  moindre 
bruit  sur  les  ruines  de  Jéricho  vaut  le, 
portez  armes  de  M.  de  Chateaubriand.  Les 
trompettes  ne  nous  réveillèrent  point, 
nous  nous  mîmes  en  route  à  la  pointe 
du  jour  et  disant  adieu  au  Jourdain,  à  la 
montagne  de  Moïse  et  au  désert  de  la 
péniience  du  Sauveur,  nous  nous  enfon- 
çâmes de  nouveau  dans  les  montagnes 
de  la  Judée  :  nous  arrivâmes  à  Jérusalem 
à  trois  heures  de  l'après  midi.  Le  lende- 
main je  devais  être  reçu  chevalier  du 
Saint-Sépulcre.  Le  matin  du  19  je  m'im- 
posai un  devoir  bien  doux;  j'aimais  de 
prédilection  la  grotte  de  Gethsémani, 
c'était  là  où  le  Christ  avait  prié;  c'était 
là  où  il  avait  répandu  une  sueur  de  sang; 
c'était  là  où  défaillant  il  avait  éié  sou- 
tenu par  un  ange  ;  il  me  semblait  que 
par  ces  souffrances  de  l'Homme-Dieu  on 
devait  obtenir  de  grandes  bénédictions. 
Eh  bien  !  mon  ami,  toutç  ma  pensée  fut 
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alors  pour  celle  qui  a  élé  bénie  avec  moi 
au  pied  du  même  autel.  A  neuf  heures 
du  matin  je  me  rendis  à  la  sombre  grotte 
avec  un  religieux  qui  offrit  le  saint  sa- 
crifice pour  elle  et  je  communiai  à  son 
intention  :  ce  moment ,  mon  cher  Tho- 
massy,  a  été  le  plus  doux  de  ma  vie,  mon 
âme  s'exhalait  en  douces  espérances 
parce  que  je  voyais  comme  une  bénédic- 
tion sainte  descendre  sur  elle;  pouvais- 
je  ne  pas  être  exaucé?  Je  sortis  delà 
grotte  avec  confiance  et  plein  de  la  pen- 
sée que  peut-être  au  même  moment  le 
même  élan  de  foi  avait  embrasé  son 
âme  chrétienne. 


A  dix  heures  je  fus  reçu  chevalier  du 
Saint  Sépulcre  ;  j'étais  bien  petit,  mon 
cher  ami,  sous  l'épée  de  Godefroy.  Je  ne 
vous  parlerai  pas  de  cette  cérémonie, 
elle  est  bien  rapportée  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  Chateaubriand.  Je  me  mis  à  ge- 
noux à  la  même  place  que  lui  et  je  lis  les 
mêmes  sermens  (jue  lui  ;  pendant  mon 
voyage  j'ai  pensé  plus  d'une  fois  à  cet 
illustre  compatriote. 

Raoul  du  Couedic  , 

Capilaine  de  corvette. 
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DISCOURS  DE  M.  L'ABBÉ  FOISSET  ET  DE  M.  BERRYER. 


Le  lundi  20  de  ce  mois  ,  a  eu  lieu  à 
Juilly  la  solennité  annuelle  de  la  dis- 
tribution des  prix  .  au  milieu  d'un 
nombreux  concours  de  parens,  d'amis, 
d'anciens  élèves  ,  que  des  affections  de 
famille  ou  des  souvenirs  de  jeunesse, 
y  avaient  rassemblés.  Tous,  élèves,  pro- 
fesseurs ,  parens  et  étrangers,  désiraient 
surtout  entendre  le  plus  célèbre  orateur 
de  notre  époque  ,  M.  Berryer ,  qui  de- 
vait présider  cette  solennité.  Nous  ne 
parlerons  pas  ici  des  exercices  ordinai- 
res qui  ont  précédé  ou  accompagné  la 
distribution  des  prix.  On  sait  que  Juiily, 
pour  la  direction  et  l'enseignement,  con- 
serve la  haute  réputation  que  lui  ont 
faite  ses  anciens  et  ses  nouveaux  élèves. 
Tous  les  ans,  il  se  voit  visiter  par  des 
professeurs  qu'envoient  différens  col- 
lèges de  la  France,  qui  désirent  se  régler 
sur  ses  méthodes  et  sur  ses  usages.  Mais 
s'il  est  une  chose  qui  distingue  Juilly, 
c'est  surtout  la  haute  direction  donnée  à 
la  partie  religieuse  de  son  enseignement. 
Déjà  l'an  dernier  ,  nous  avons  cité  (1)  le 
plan  général  des  études  religieuses  et 
philosophiques  de  la  maison  ;  aujour- 
d'hui, nous  sommes  assurés  que  nos  lec- 

(I)  Voir  le  numéro  île  .iuillet  1837,  (.  iv,  yi.  \'t. 
TOMB  IV.   —  N"  52.   1S.",0. 


teurs  nous  sauront  gré  de  leur  faire 
connaître  le  discours  où  M.  l'abbé  Fois- 
set  ,  un  des  directeurs,  expose  comment 
on  apprend  aux  élèves  de  Juilly  ce  que 
c'est  que  l'Église,  et  quelle  obéissance  on 
lui  doit.  Bien  connaître  l'Église ,  c'est  là, 
en  effet ,  le  premier  devoir  de  l'époque 
actuelle. 

Nous  citerons  ensuite  le  beau  discours 
où  M.  Berryer  est  venu  ,  devant  cette 
jeunesse  ,  prendre  la  défense  des  métho- 
des suivies  dans  les  études  classiques , 
et  lui  prouver  que  ces  études  n'auront 
pas  seulement  pour  but  et  pour  effet  de 
lui  apprendre  des  mots  latins  ou  grecs  , 
mais  encore  de  former  toutes  les  facul- 
tés de  l'entendement  humain. 

Voici  le  discours  de  M.  l'abbé  Foisset  : 
Messieurs  , 

Il  nous  tardait,  comme  à  vous,  de  voir 
après  les  jours  de  travail,  luire  le  jour 
plus  doux  des  récompenses.  Il  nous  tar- 
dait de  nous  féliciter  avec  vous  du  piix 
inestimable  attaché  ,  cette  année  encore, 
à  ces  couronnes  qui  vont  être  posées  sur 
vos  fronts  par  \m  ancien  élève  de  Juilly, 
par  l'homme  supérieur  dont  la  gloire  re- 
flète un  si  vif  éclat  sur  la  maison  qui  l'a 
élevé. 
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Cette  pensée  nous  commande  de  nous 
hâter. 

Ce  n'est  point  ici  le  Heu  de  redire  ce 
qu'est  votre  enseignement  ;  depuis  long- 
temps il  est  connu  des  familles.  Mais 
chargés  de  former  ces  enfansque  de  gra- 
ves destinées  attendent ,  notre  mission 
ne  se  borne  point,  Messieurs,  à  les  ini- 
tier aux  sciences  humaines  :  ce  nous  est 
encore  un  devoir  de  les  pi-émunir  contre 
les  sophismes  qu'ils  rencontreront  hors 
de  cette  enceinte,  au  début  de  la  carrière 
qu'il  leur  sera  donné  de  fournir.  Grande 
est  notre  tâche  ;  car  il  s'agit  de  donner  à 
une  société  nouvelle  des  hommes  nou- 
veaux, à  une  société  sceptique  et  épicu- 
rienne des  hommes  de  foi  et  d'action. 

J'ai  dit.  Messieurs,  des  hommes  de  foi. 
L'éducation ,  telle  au  moins  qu'elle  est 
conçue  dans  cette  maison,  n'admet  point 
ce  je  ne  sais  quoi  de  spéculatif  et  de  va- 
gue, ces  tendances  indéfinies  et  indéfinis- 
sables ,  cette  religiosité  dont  le  nom  n'est 
pas  plus  français  que  la  chose,  et  qu'on 
voudrait  pourtant  propager  en  France  , 
au  mépris  du  sens  ferme  et  net  de  notre 
nation,  au  grand  scandale  des  âmes  vrai- 
ment croyantes.  Comme  si  la  foi  que  nous 
enseignons  n'était  pas  celle  qui  a  civilisé 
le  monde  ,  celle  qui  parle  tout  ensemble 
aux  savans  et  aux  simples  un  môme  lan- 
gage entendu  et  béni  de  l'univers  :  la  foi 
de  V Eglise f  la  foi  en  l'Eglise. 

Il  n'y  a  point  d'équivoques  dans  nos 
paroles.  D'autres  peuvent  parler  de  mo- 
rale, de  spiritualisme,  de  religion  même, 
respectable  mais  élastique  vocabulaire 
dont  on  n'a  que  trop  abusé  pour  pallier 
des  doctrines  flottantes  ,  insaisissables , 
sans  racines,  sans  œuvres.  Nous  parlons, 
nous,  de  la  foi  de  l'Église.  Ce  mot  dit 
tout.  L'Église  !  c'est  le  christianisme  com- 
plet, à  la  fois  lumière  et  chaleur  ,  prin- 
cipe et  action.  L'Église  !  on  la  sent,  on  la 
voit,  elle  se  laisse  toucher  du  doigt  j  elle 
n'a  rien  de  fantastique  et  qui  trahisse  l'i- 
nanité des  imaginations  humaines.  L'É- 
glise! elle  vit  :  ce  n'est  point  une  abstrac- 
tion ,  une  formule  ,  un  je  ne  sais  quoi 
pliable  en  tout  sens,  comme  parle  Pascal- 
c'est  un  fait,  le  plus  grand  ,  le  plus  fé- 
cond ,  le  phis  immuable,  le  plus  invinci- 
ble des  faits. 

Aussi  notre  enseignement  religieux  de 
cette  année  a-t-il  eu  pour  objet  surtout 


d'établir  l'autorité  de  l'Église  dans  ces 
jeunes  esprits  par  la  logique  et  par  l'his- 
toire. Aux  intelligences  les  plus  dévelop- 
pées, des  conférences  hebdomadaires  ont 
exposé  les  caractères  fondamentaux  de 
l'Église,  son  origine  divine,  sa  sainteté  , 
son  unité ,  son  universalité  quant  aux 
temps  et  quant  aux  lieux  ,  son  infaillibi- 
lité fondée  à  la  fois  sur  l'essence  de  sa 
mission  immortelle  et  sur  les  promesses 
impérissables  qui  lui  furent  faites.  Aux 
autres  nous  en  avons  raconté  l'histoire 
dans  les  douze  premiers  siècles.  Nous 
avons  montré  le  monde  préservé  dans  la 
décadence  de  la  domination  romaine  , 
par  la  sève  vivifiante  et  les  enseignemens 
régénérateurs  de  l'Évangile  ;  l'auréole 
resplendissante  du  lye  siècle,  du  siècle 
d'Athanase,  de  Basile-le-Grand,  de  Gré- 
goire de  Nazianze  ,  de  Chrysostome  , 
d'Ambroise  ,  d'Augustin ,  de  Jérôme,  de 
Théodose;  puis  l'unité  brisée  en  Orient 
par  les  hérésies,  l'Afrique  livrée  aux 
"Vandales  par  les  débris  de  l'Arianisme 
et  du  Donatisme,  l'Asie  ouverte  au  cime- 
terre de  Mahomet  par  l'incurie  d'un  em- 
pereur monothélite,  Constantinople  mi- 
née par  le  schisme,  avant  d'être  occupée 
par  le  croissant  ,  la  civilisation  succom- 
bant partout  oi"i  l'unité  catholique  fut 
méconnue  ;  l'Occident  au  contraire  sauvé 
par  son  dévouement  à  l'unité,  les  barba- 
res transformés  par  l'Église,  les  flots  mu- 
sulmans refoulés  par  delà  les  Pyrénées 
et  bientôt  jusqu'en  Asie  ;  et,  dans  un  ave- 
nir qui  commence  à  poindre,  un  nouveau 
Droit  public  se  levant  sur  les  peuples.  la 
guerre  et  la  paix  soumises  aux  notions 
du  juste  et  de  l'injuste  ;  le  sentiment  du 
beau  retrempé  et  agrandi  par  la  Foi,  en- 
fin la  civilisation  victorieuse  et  tout-à- 
fait  maîtresse  :  de  ce  côté  progrès  conti- 
nu ;  de  l'autre  confusion  des  langues , 
dépérissement  intellectuel,  dissolution 
morale,  asservissement  politique,  sceau 
de  dégradation  et  de  mort. 

Après  des  épreuves  si  glorieuses,  après 
une  expérience  de  tant  de  siècles,  il  sem- 
blerait que  l'Église  n'a  plus  rien  à  crain- 
dre j  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  L'Église, 
(ces  enfans  le  savent,  et  qu'ils  ne  l'ou- 
blient jamais!)  l'Église  a  été  instituée 
pour  combattre.  Placée  sur  la  terre  par 
son  fondateur  divin ,  pour  être  comme 
lui  un  signe  permanent  de  la  lutte  du 
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bien  conlre  le  mal ,  elle  a  déjà  vu  bien 
des  adversaires  l'insulter  en  passant  (1)  : 
les  âges  se  succèdent,  les  points  d'atta- 
que changent ,  les  ennemis  se  renouvel- 
lent j  niais  depuis  dix-huit  siècles  deux 
choses  demeurent ,  le  combat  et  la  vic- 
toire. 

Ainsi  l'Église  a  connu  au  siècle  dernier 
des  attaques  ouvertes.  Le  génie  du  mal 
lui  avait  suscité  des  adversaires  formida- 
bles, ellepeut  l'avouer,  car  ils  sont  morts 
et  elle  est  debout.  Certes  il  est  permis  de 
croire  qu'elle  ne  rencontrera  pas,  fût-ce 
de  nos  jours,  un  contradicteur  plus  élo- 
quent ,  et  d'une  éloquence  plus  saisis- 
sante et  plus  populaire  que  Rousseau,  un 
ennemi  plus  souple  ,  plus  actif  et  doué 
de  plus  de  séductions  que  l'homme  de 
Ferney.  Et  pourtant  ils  sont  passés  ,  et 
l'Église  survit  ! 

Aujourd'hui  ces  grands  combats  sesn- 
blent  épuisés.  Ce  ne  sont  plus  guère  des 
attaques  directes,  violentes,  haineuses  , 
la  visière  haute  et  le  front  découvert. 
Won  qu'il  n'y  ait  encore,  et  en  plus  grand 
nombre  qu'on  ne  le  croit  peut-être^  bien 
des  demeurans  dhm  autre  âge  (2)  atro- 
phiés dans  les  erreurs  de  leur  jeunesse. 
(Toujours  le  siècle  qui  s'en  va  projette 
son  ombre  au  loin  sur  le  siècle  qui  suc- 
cède. )  Mais  ce  sont  gens  qui  achèvent 
de  mourir,  et  le  combat  n'est  point  avec 
des  mourans.  Désormais  le  péril  vient 
d'ailleurs.  Il  vient  de  ces  hommes  pro- 
pres à  notre  temps  qui,  contraints  par 
révidence  de  rendre  hommage  à  l'his- 
toire de  l'Église,  ont  pour  elle  des  paro- 
les d'une  apparente  impartialité  ,  que 
dis-je  ?  des  élans  môme  d'une  fausse  sym- 
pathie et  d'une  admiration  trompeuse  , 
lui  cédant  volontiers  le  passé,  à  condi- 
tion qu'elle  s'effacera  de  plus  en  plusdans 
le  présent ,  et  qu'elle  sera  déshéritée  de 
Tavenir. 

Les  enfans  de  Juilly,  Messieurs ,  pren- 
nent acte  des  aveux  que  font  ces  hommes 
quant  au  passé,  mais  ils  n'accepleat  point 
leurs  étranges  oraisons  funèbres. 

A  Juilly,  on  a  étudié  l'histoire  de  tou- 
tes les  philosophies  ([ui  se  sont  disputé 
jusqu'à  nous  l'empire  de  la  science  ;  et 
à  ceux  qui  parlent  si  dédaigneusement 

\\)  Massillon. 
(2)  Bossuct. 


de  la  mort  du  vieux  dogme,  il  ne  tien- 
drait qu'à  ces  enfans,  non  d'imaginer  , 
maisde  vaconlar  comment  les  philosophies 
finissent  (1).  Juilly  n'a  point  oublié  que 
les  premiers  philosophes  qui  ont  ainsi 
mené  le  deuil  de  l'Eglise,  il  y  a  sept  an- 
nées à  peine,  étaient  des  liommes  aux- 
quels ,  pour  la  plupart,  l'intelligence 
et  l'élan  d'âme  n'ont  pas  manqué  ;  mais 
l'Eglise  ,  comme  le  vieillard  de  Lafon- 
taine,  n'en  a  pas  moins  compté  l'aurore 
plus  d'une  fois  sur  la  tombe  des  Saint-Si- 
moniens. 

En  vérité,  qu'y  a-t-il  donc  dans  les  pré- 
dictions et  dans    les  enseignemens    de 
leurs  successeurs  qui  puisse  effrayer  ceux 
qui  croient  à  l'Eglise?  Que  disent-ils  de 
raisonnable  qu'elle  n'ait  dit  avant  eux? 
Egalité  devant  Dieu,  fraternité  humaine, 
assistance   mutuelle  ;  que   bégaient  -  ils 
qu'elle  ne  leur  ait  enseigné?  Ne  sont-ils 
pas  réduits  à  lui  emprunter  jusqu'aux 
formes  de  langage   des  livres  inspirés, 
dont  le  dépôt  est  confié  à  sa  vigilance 
maternelle  (2)?  L'Eglise  d'ailleurs  n'est- 
elle  pas  surtout  la  mère  de  ceux  qui  souf- 
frent? ses  ennemis  eux-mêmes  ne  recon- 
naissent-ils pas  aujourd'hui  combien  ses 
fêtes,  que  l'incroyance  a  proscrite,  étaient 
un  triple  bienfait  pour  le  pauvre,  puis- 
qu'elles ménageaient  ses   forces  ,   rele- 
vaient son   intelligence,  lui  assuraient 
indirectement  un  équitable  salaire?  Qui 
donc  a  fondé  et  fonde  encore  des  hospi- 
ces pour  le  malade   indigent ,  pour  la 
vieillesse  sans  secours,   pour   l'enfance 
abandonnée,  pour  la  folie,  pour  toutes 
les  misères  de  l'âme  et  du  corps?  Qui 
donc  a    ouvert ,  qui   multiplie  chaque 
jour  sous  nos  yeux  des  écoles  gratuites 
pour  le  peuple  j  qui ,  si  ce  n'est  l'Eglise  ? 
Et  si  des  souffrances,  hélas!  demeurent 
néanmoins  inconsolées  ,   si  l'assistance 
manque  à  trop  d'infortunes,  à  qui  faut-il 
s'en  prendre,  sinon  aux  ravages  de  l'es- 
prit de  doute  qui  s'efforce  de  tarir  les 
sources  incessamment  ouvertes  par  l'es- 
prit de  foi  et  l'esprit  de  charité? 
Ces  faits  sont  notoires,  je  le  sais.  Et 

(1)  On  se  rappelle  un  article  Cameux  de  l'ancien 
Globe  ayant  pour  lilre  :  Comment  les  dogmes  fuiis- 

sent. 

(•i)  Les  Paroles  d'un  Croyant ,  par  exemple ,  et 
le  Livre  du  Pevjjle. 
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pourtant  il  faut  bien  les  répéter  en  pré- 
sence de  tant  d'aveugles  volontaires,  qui 
parlent  chaque  jour  ,  dans  leurs  ency- 
clopédies et  dans  leurs  petits  livres  po- 
pulaires, comme  si  tout  cela  n'existait 
pas.  Ce  qu'ils  appellent  de  leurs  vœux, 
nous  le  faisons  tous  les  jours  et  sans 
relâche.  A  eux  les  livres,  à  eux  les  dis- 
cours, à  nous  les  œuvres.  Il  y  a  une  dif- 
férence encore  :  c'est  qu'ils  ne  cessent 
de  verser  l'amertume  sur  les  plaies  du 
pauvre  comme  un  poison  brûlant  ;  c'est 
qu'ils  le  poussent  par  la  haine  au  déses- 
poir, à  l'injustice,  à  la  vengeance.  Et 
l'Eglise,  que  fait-elle?  En  prononçant  la 
sentence  éternelle  du  mauvais  riche,  elle 
n'a,  pour  le  pauvre,  que  des  conseils  de 
résignation,  qui  sont  comme  un  baume 
divin  sur  ses  blessures.  Le  chrétien  pau- 
vre souffre  sans  doute  ;  mais  il  ne  s'irrite 
point,  car  l'irritation  envenimerait  son 
mal  sans  en  hâter  la  fin  j  il  souffre,  mais 
il  espère,  car  il  voit  les  cieux  ouverts,  et 
il  en  descend,  pour  lui,  des  paroles  d'une 
ineffable  douceur;  des  consolations  in- 
comparables et  toutes  divines. 

Il  est  bon,  Messieurs,  de  rappeler  à 
notre  époque  superficielle  et  oublieuse, 
ces  choses  si  simples  et  si  méconnues. 
Aussi  bien  le  temps  des  erreurs  spécula- 
tives est  passé.  L'erreur  de  nos  jours,  et 
surtout  en  France,  a  des  tendances  tou- 
tes pratiques;  elle  aspire  tout  haut  à  se 
résoudre  en  actes  :  tendances  anti-socia- 
les s'il  en  fut,  qui  nous  forcent  à  com- 
battre sur  un  sol  que  l'ennemi  s'ingénie 
partout  à  miner ,  moins  encore  par  des 
théories  que  par  des  provocations  ou- 
vertes à  ce  je  ne  sais  quoi  d'envieux  qui 
se  remue  au  fond  du  cœur  de  l'homme. 

Ce  n'est  pas  que  nous  redoutions  d'a- 
border les  sophismes  théoriques  des  ad- 
versaires de  l'Église. 

Ils  parlent  de  néochristianisme ,  de 
réhabilitation  de  la  chair,  de  progrès  hu- 
manitaire. Mais  ce  ne  sera  pas  nous  qui 
nous  inclinerons  devant  des  mots. 

Qu'est-ce  que  le  néochristianisnie ,  si- 
non une  appellation  sonore,  mais  creuse, 
inventée  en  attendant  la  chose  ? 

Qu'est-ce  que  la  réhabilitation  de  la 
chair  j  sinon  un  appel  aux  appétits  les 
plus  grossiers,  à  ce  sensualisme,  la  ma- 
nifestation la  moins  noble  assurément  de 
l'éçoïsme contemporain? Oh! que  l'Eglise 


est  à  la  fois  plus  grande,  plus  féconde, 
plus  vraie,  lorsque,  sans  nier,  sans  sup- 
primer, comme  on  affecte  de  le  dire,  le 
côté  infcriaur  de  notre  nature,  elle  l'en- 
noblit, elle  le  transfigure,  si  je  puis 
parler  ainsi,  en  subordonnant  la  matière 
à  l'intelligence,  en  consacrant  la  supré- 
matie dç  l'âme,  jusqu'à  ce  que  le  corps, 
purifié  de  plus  en  plus  par  l'empire  de 
l'esprit,  se  revête  d'incorruptibilité  et  de 
gloire  pour  rayonner  à  son  tour  d'im- 
mortalité. 

Vous  parlez  de  progrès  humanitaire. 

Qu'est-ce  que  le  progrès,  sinon  un  mot 
chrétien  ,  faussé  par  des  hyperboles 
menteuses?  Et  qui  donc  a  trouvé  le  mot 
humanité  J  inconnu,  dans  son  acception 
moderne,  à  toute  l'antiquité  païenne? 
Qui,  si  ce  n'est  l'Eglise? 

Les  apôtres  du  progrès  ne  convain- 
cront jamais  d'insuffisance  ces  belles 
paroles  d'un  docteur  de  l'église  des  Gau- 
les 

«  O  prêtre,  ô  écrivain,  6  homme,  qui 
enseignes  d'autres  hommes,  si  tu  as  reçu 
de  Dieu  le  don  du  génie ,  de  l'élocution, 
de  la  science,  que  chaque  dogme  du 
symbole  divin  te  soit  un  diamant  sans 
prix,  que  tu  as  mission  de  polir,  dont  tu 
dois  mettre  en  relief  la  splendeur ,  la 
grâce,  la  beauté.  Ce  qui,  avant  toi,  était 
accepté  comme  certain,  mais  comme  obs- 
cur, que  tes  explications  le  fassent  res- 
plendir aux  yeux  de  l'intelligence ,  de 
plus  de  développement  et  de  plus  d'éclat. 
Que  par  toi  la  postérité  se  félicite  de 
mieux  concevoir  ce  qu'avait  cru  jus- 
qu'alors l'antiquité  sans  le  bien  compren- 
dre. Enseigne  toutefois  avec  scrupule  les 
mêmes  choses  qui  te  furent  enseignées, 
de  peur  qu'en  ne  voulant  qu'être  neuf, 
lu  ne  deviennes  nouveau. 

i  Qu'est-ce-à-dire?  n'y  aura-t-il  donc 
aucun  progrès  dans  l'Eglise  chrétienne? 
Il  y  en  aura  un,  fcertes,  et  un  très  grand. 
Qui,  en  effet,  serait  assez  l'ennemi  des 
hommes,  assez  maudit  de  Dieu,  pour 
s'efforcer  d'y  mettre  obstacle  ?  Mais  ce 
sera  un  progrès  dans  la  foi,  et  non  un 
changement.  Aussi  bien,  ce  qui  constitue 
le  progrès,  c'est  que  chaque  chose  se  dé- 
veloppe et  s'accroisse  en  elle-même;  ce 
qui  constitue  le  changement,  c'est  qu'une 
chose  se  transvertisse  en  une  autre. 
Croissons  donc,  il  b  faut,  avançons  be?u- 
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coup  et  avec  ardeur,  nous  élevant  comme 
par  autant  de  degrés  sur  l'aile  des  Ages 
et  des  siècles  :  croissons,  je  ne  dis  pas 
seulement  un  à  un,  mais  tous  ensemble; 
je  ne  dis  pas  un  seul  homme,  mais  toute 
l'Eglise,  en  intelligence,  en  science,  en 
sagesse  :  progressons,  mais  de  l'unique 
progrès  qui  convienne  à  TEglise,  c'est-à- 
dire  dans  l'unité  de  dogme,  de  sentiment, 
de  pensée.  Que  la  religion,  qui  est  le  lien 
des  âmes,  imite  dans  son  développement 
celui  des  corps  :  l'effloraison  de  l'en- 
fance ne  ressemble  pas  à  la  maturité  de 
la  vieillesse,  et  pourtant  le  corps  n'a 
point  perdu  son  identité  par  l'évolution 
qui  s'est  faite  en  lui  suivant  le  cours  des 
années.  Le  vieillard  n'est  pas  un  autre 
homme  que  l'adolescent  :  l'extérieur  s'est 
modifié  ;  mais  c'est  toujours  la  même 
nature,  la  même  personne.  Tout  ce  que 
la  virilité  a  montré  dans  ce  vieillard  était 
caché,  était  en  gei-me  dans  cet  enfant; 
l'enfant  qui  devient  homme  se  dévelop- 
pe ,  il  ne  change  pas,  il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau en  lui  (1).  I 

(l)  0  sacerdos ,  ô  Iraclator,  ô  ductor,  si  te  divi- 
num  munus  idoneum  fecerit,  ingenio ,  exercila- 
lione,  doctrinà ,  esto  spiritualis  labernaculi  Bese- 
leel ,  pretiosas  divini  dogmatis  gemmas  exsculpe  , 
fideliler  coapla ,  adorna  sapienter,  adjice  splendo- 
rem,  gratiam,  Tenuslalem.  Intelligatur,  te  expo- 
nenle,  inluslriùs  quod  anteà  obscuriùs  credebalur. 
Per  te  posteritas  intellectum  gralulelur ,  quod  ante 
Telustas  non  intellectum  venerabalur.  Eadem  tamen 
quœ  didicisti  doce;  ut  cura  dicas  novè  non  dicas  nota. 

Sed  forsitan  dicit  aliquis  :  NuUus  ne  ergo  in  Ec- 
clesià  Christi  profectus  habebitur  religionis  ?  Habea- 
tur  plané,  et  maximas.  IS'ara  quis  ille  est  tam  invi- 
dus  hominibus,  tam  exosus  Deo,  qui  istud  prohibere 
conetur  ;'  Sed  ita  tamen  ut  verè  profectus  sit  ille  fi- 
dei,  non  permutatio.  Si  quidem  ad  profectum  perti- 
net  ut  in  semetipsum  unaquaeque  res  amplificetur  ; 
ad  permutalionem  verô,  ut  aliquid  ex  alio  in  alias 
transyertalur.  Crescat  igitur  oportet,  et  mulliim  ve- 
hementerque  proficiat,  tam  singulorum  quam  om- 
nium ,  tam  unius  hominis  quam  totius  Ecclesiœ, 
îetatum  ac  sœculorum  gradibus,  intelligenlià,  scien- 
tià,  sapientià  ;  sed  in  suo  duntaxat  génère,  in  eodem 
scilicet  dogmale,  eodem  sensu,  eàdemque  senlen- 
tià.  Imitetur  animarum  religio  ralionem  corporum, 
quae  licet  annorum  processu  numéros  suos  evolvant 
et  explicent ,  eadem  tamen  qua;  erant  permanent. 
Wullùm  inlerest  inter  pueritia;  florem  et  senectutis 
maturilatem  ;  sed  iidem  tamen  ipsi  fiunt  senes  ,  qui 
fuerant  adolescentes  ,  ut  quamvis  unius  ejusderaque 
hominis  status  habilusque  mulelur,  una  tamen  nihi- 
1  ommus eàdemque  nalura,  unaeadeinquepersonasit. 


Voilà  ce  que  disait  Vincent  de  Lérins 
il  y  a  quatorze  siècles,  et  que  pourrions- 
nous  y  ajouter  aujourd'hui?  I\e  dirait-on 
pas  que  cet  admirable  langage  est  d'hier, 
que  l'éloquent  solitaire  s'adresse  à  ces 
hommes  de  notre  temps  pour  qui  le  rêve 
du  progrès  illimité  n'est  pas  seulement 
une  philosophie,  mais  une  religion.  On 
leur  a  répondu  cent  fois.  Mais  puisque 
l'erreur  continue  à  surprendre  de  jeunes 
consciences  en  reproduisant  sans  cesse 
les  mêmes  sophismes,  il  faut  bien  redire 
aussi  leur  réfutation.  Pourquoi  la  vérité 
craindrait-elle  plus  que  l'erreur  de  se 
répéter  elle-même? 

IXous  ne  ferons  nulle  difficulté  de  l'a- 
vouer ,  il  y  a  dans  la  doctrine  de  la  per- 
fectibilité INDÉFINIE  de  1  humanité  plus 
d'une  séduction  et  plus  d'un  péril.  Cette 
doctrine  est  vague  et  flottante  comme 
les  destinées  de  l'âge  où  Dieu  nous  a  fait 
vivre  ;  mais  elle  a  des  promesses  pom- 
peuses et  saisissantes ,  de  brillantes 
explications  du  passé,  des  paroles  sonores 
sur  le  présent,  de  magnifiques  divina- 
tions de  l'avenir.  Élastique  d'ailleurs  par 
le  vague  même  de  ses  prédictions  en- 
thousiastes, elle  se  prête  à  tous  les  rêves 
d'une  imagination  adolescente;  elle  ca- 
resse la  confiante  ardeur  de  la  jeunesse, 
elle  chatouille  l'orgueil  rassis  de  l'âge 
mûr.  Comment  n'eùt-elle  pas  trouvé  un 
facile  accueil  dans  nos  écoles  où  elle 
faisait  resplendir  à  tous  les  yeux  de  ma- 
giques espérances? 

Aussi  nous  a-t-il  été  donné  de  voir 
d'étranges  fascinations,  des  illusions  sur- 
humaines, d'incroyables  chutes,  des  er- 
reurs et  des  débauches  d'esprit  sans  nom 
dans  aucune  langue.  Nous  avons  vu  les 
étoiles  se  détacher  du  ciel  ;  mais  la  foi 
de  ces  enfans  n'en  a  point  été  troublée. 
Ils  n'ignorent  pas  que  ce  siècle  est  le 
siècle  des  suicides ,  et  ils  ont  vu  sans 
alarmes,  sinon  sans  douleur,  des  hommes 
qui ,  suscités  pour  défendre  l'Église  ou 
pour  chanter  ses  triomphes  ,  semblaient 
entraîner  tant  d'hommes  sur  leurs  pas, 
se  condamner  eux-mêmes  à  l'isolement 
en  quittant  la  voie  glorieuse  qu'ils  s'é- 
taient choisie  sous  la  bannière  de  l'Église, 
se  frapper  ainsi  volontairement  d'ostra- 
cisme et  d'impuissance,  et  se  faire  plus 
de  mal  mille  fois  que  ne  leur  en  eussent 
fait  les  plus  mortels  ennemis.  Nous  ne 
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pouvons  en  douter,  Dieu  permet  ces 
chutes  pour  prévenir  toute  idolâtrie, 
pour  montrer  qu'il  n'y  a  d'autre  Dieu 
que  Dieu,  et  que  l'encens  de  l'adoration 
ne  doit  brûler  que  pour  lui  seul  ;  pour 
faire  voir  aux  esprits  les  plus  incroyans 
que  Dieu  peut  se  passer  du  génie;  pour 
faire  toucher  du  doigt  aux  moins  péné- 
trans  quelle  stérile  et  misérable  chose 
est  le  génie  ,  lorsqu'il  est  seul,  lorsqu'il 
ment  à  sa  mission  divine.  Ce  même  Dieu 
nous  est  témoin  qu'il  n'y  a  pas  de  haine 
au  fond  de  nos  paroles ,  qu'elles  sont  un 
gémissement  et  non  une  insulte.  Mais 
que  ces  exemples  formidables  nous  ap- 
prennent à  nous  tenir  en  garde  contre 
l'infatuation  de  nos  pensées,-  bénissons 
la  Providence  de  ce  que  ces  écarts  sont 
demeurés  des  défections  isolées  ;  eh  !  ne 
savons-nous  pas  que  des  retours  subits, 
d'éclatantes  réparations  ne  sont  pas  im- 
possibles? Le  chrétien  ne  désespère  ja- 
mais du  salut  de  son  frère. 

Et  comment  en  désespérer  ici,  en  scru- 
tant l'inanité  des  utopies  qui  ont  séduit 
ceux  que  nous  pleurons?  L'infirmité  lo- 
gique de  cette  école  est  palpable.  Elle 
n'a  qu'un  mot  sur  ses  drapeaux  :  Pro- 
grès.... Ses  moyens  d'argumentation  se 
réduisent  à  deux  :  l'analogie  et  l'histoire. 

A  en  croire  ces  nouveaux  maîtres, 
l'analogie  conduit  à  la  doctrine  du  pro- 
grès indéfini.  L'humanité  est  un  être 
collectif  qui  grandit  de  génération  en 
génération,  comme  un  seul  homme  gran- 
dit dans  la  succession  de^  âges. — Soit. 
Mais  osez  pousser  la  comparaison  jus- 
qu'au bout  ;  l'enfant  grandit ,  il  est  vrai  ; 
mais  son  accroissement  a  un  terme.  Si 
l'humanité  ressemble  à  l'individu ,  ne 
doit-elle  pas  décroître  et  périr  comme 
lui ,  comme  les  familles ,  comme  les 
peuples? 

Il  y  a  exception ,  dites-vous,  pour  le 
genre  humain.  Il  vous  plaît  de  l'affirmer, 
à  la  bonne  heure;  mais  cessez  d'invo- 
quer l'analogie.  Votre  hypothèse  paraît 
grande  ;  mais  elle  manque  de  base  :  l'a- 
nalogie ,  que  vous  invoquez  ,  est  contre; 
c'est  une  hypothèse  gratuite. 

Disons  plus,  sa  grandeur  n'est  qu'ap- 
parente, car  pourquoi  s'enfermer  dans 
la  sphère  sublunaire?  Pourquoi  pas  une 
cosmogonie,  pourquoi  pas  une  création 
incessante  ?  De  nouveaux  soleils,  de  nou- 


veaux mondes ,  de  nouvelles  intelligen- 
ces ;  soleils  toujours  de  plus  en  plus 
beaux,  mondes  toujours  de  pius  en  plus 
vastes,  intelligences  toujours  de  plus  en 
plus  parfaites?  L'idée  de  cette  perfec- 
tibilité indéfinie  qui  ne  convient  pas  à 
l'individu  (on  l'avoue),  qui  n'est  pas  l'at- 
tribut essentiel  des  êtres  collectifs  (car 
enfin  les  peuples  meurent  aussi  bien  que 
l'homme)  ,  et  qu'ainsi  l'on  ne  pourrait 
essayer  de  faire  admettre  qu'en  la  rat- 
tachant à  l'ensemble  des  êtres,  pourquoi 
la  restreindre  à  ces  quelques  êtres  hu- 
mains qui  s'agitent  à  la  surface  de  notre 
planète? 

ISon  seulement  donc  votre  hypothèse 
est  gratuite ,  mais  elle  est  mesquine. 
Voyons  si,  comme  vous  le  dites,  elle  est 
confirmée  par  l'histoire. 

Et  d'abord,  quand  l'histoire  déposerait 
en  votre  faveur  tout  d'une  voix ,  que 
prouverait  son  témoignage?  Une  expé- 
rience de  trois  mille  ans,  qu'est-ce  pour 
un  être  impérissable?  Cet  enfant  a  grandi 
jusqu'à  trois  ans,  est-ce  à  dire  qu'il  gran- 
dira toujours?  Ce  peuple  a  progressé 
durant  trois  siècles, est-ce  à  dire  qu'il  pro- 
gressera durant  une  éternité  ?  L'histoire 
tout  entière  serait  donc  pour  vous  de 
nulle  valeur,  car  il  n'y  a  pas  d'expé- 
rience possible  en  ce  qui  touche  l'être 
humain  collectif.  Il  n'y  a  point  à  raison- 
ner du  semblable  au  semblable  à  l'égard 
d'un  être  sans  analogue  connu.  ]\ulle 
conclusion  légitime  des  durées,  passa- 
gères après  tout,  que  nous  offre  l'his- 
toire, à  une  durée  sans  fin. 

Ainsi  l'analogie  vous  est  contraire  ,  et 
l'histoire,  dans  votre  hypothèse ^  est  non 
recevable.  L'histoire,  certes,  fait  autorité 
pour  nous.  Trois  mille  ans  sont  quelque 
chose  dans  le  point  de  vue  de  ceux  qui 
assignent  un  terme  au  pèlerinage  du 
genre  humain  sur  la  terre.  Mais  dans  le 
point  de  vue  opposé  que  seraient  trois 
mille  siècles  ?  De  ce  que  l'humanité  au- 
rait progressé  trois  cent  mille  ans,  s'en- 
suivrait-il qu'elle  n'eût  pas  atteint  enfin 
son  apogée,  et  qu'elle  ne  dût  décroître 
jamais? 

Est-ce  tout?  Evidemment  non.  Car  de 
ce  que  le  témoignage  favorable  de  l'his- 
toire ne  démontrerait  pas  le  progrès 
comme  une  loi,  mais  bien  comme  un  fait 
qui  peut  cesser  demain ,  il  ne  faut  pas 
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conclure  que  le»  adorateurs  de  la  per- 
fectibilité indéfinie  puissent  récuser  l'his- 
toire, si  elle  leur  est  contraire.  En  eflet, 
il  faut  que  riiomuie  ait  été  en  progrès 
dès  le  second  jour  de  la  création  ,  ou  la 
loi  du  progrès  est  en  défaut,  elle  n'est 
plus  une  loi. 

Or,  l'état  d'abrutissement  primitif  qu'il 
vous  plaît  d'imaginer  est  anti-historique  : 
il  est  contredit  par  le  plus  ancien ,  le 
plus  authentique  des  témoignages  ,  par 
la  tradition  la  moins  suspecte,  le  récit  de 
Moïse  sur  les  origines  et  les  commence- 
mens  du  genre  humain.  Des  mythes  uni- 
versels ,  d'ailleurs,  ne  placent-ils  pas 
l'âge  d'or  au  berceau  du  monde,  le  siècle 
des  Titans  et  des  demi-dieux  avant  l'ère 
des  hommes  que  nous  connaissons,  dont 
la  vie  a  été  abrégée  et  les  forces  amoin- 
dries? Les  pyramides  d'Egypte,  les  con- 
structions cyclopéennes ,  ne  sont-ce  pas 
autant  de  témoins  muets  qui  confondent 
d'étonneraent  la  faiblesse  physique  des 
hommes  de  l'âge  présent?  Encore  une 
fois,  où  voyez-vous  là  une  vérification  de 
la  loi  du  progrès  ? 

Et  d'ailleurs,  pour  prouver  que  cette 
loi  est  celle  du  genre  humain,  il  fau- 
drait montrer  le  progrès  hors  des  na- 
tions visitées  par  le  Christianisme.  C'est 
ce  que  vous  n'avez  pas  fait ,  ce  que 
vous  ne  ferez  point. 

Puis,  voyez  les  conséquences  de  cette 
doctrine. 

Un  mysticisme  sans  support,  l'enthou- 
siasme dans  le  vide,  voilà  ses  fruits  im- 
médiats. 

La  religion  nouvelle  dont  vous  prêchez 
l'avènement  prochain,  ne  pouvant  être 
absolument  vraie  ,  mais  une  approxima- 
tion de  moins  en  moins  inexacte  de  la 
vérité,  d'avance  vous  ruinez  toute  foi.  11 
n'y  a  plus  pour  l'homme  de  vérité  adé- 
quate et  absolue,  si  ce  n'est  peut-être 
(et  c'est  dans  votre  système  une  incon- 
séquence de  plus)  les  seules  vérités  ma- 
thématiques. Mais  qu'est-ce  qu'une  vérité 
approximative,  c'est-à-dire  susceptible 
de  plus  ou  de  moins  ?  La  morale  dès  lors 
devient  flottante  et  mobile;  la  vertu  est 
chose  variable  et  toute  relative.  La  litté- 
rature, ce  sont  des  rayons  sans  foyer, 
sans  point  central  d'irradiation  ,  d'er- 
rantes lueurs  sur  un  abîme.  La  conclu- 
sion rationnelle  de  tout  cela  est  donc 


un  scepticisme  universel  et  incurable. 

Wous  n'insistons  pas  sur  le  danger  po- 
litique de  ces  doctrines.  Qui  ne  voit 
qu'un  enseignement  dans  lequel  l'huma- 
nité est  sans  cesse  haletante  à  la  pour- 
suite du  mieux,  nous  constitue  dans  un 
malaise  perpétuel  et  se  résout  naturelle- 
ment en  tentatives  turbulentes  ? 

Mais  c'est  assez  poursuivre  des  fantô- 
mes, des  simulacres  de  doctrines ,  simic- 
lacra  modis  pallentia  miris^  comme  a 
dit  le  poète.  Craignons  de  paraître  nous 
acharner  sur  un  système  mort-né,  fils 
posthume  du  saint-simonisme,  et  sans 
avenir  comme  lui.  Le  progrès  indéfini, 
le  progrès  en  dehors  de  l'Église,  c'est  le 
mirage  du  ciel  stérile  de  la  Libye  :  ceux 
qui  voudront  se  désaltérer  à  cette  soui*ce> 
ne  rencontreront  que  les  sables  du  dé- 
sert. 

Oh  !  si ,  à  ces  élucubrations  sans  lien, 
à  ces  systèmes  sans  base,  à  cette  philo- 
sophie sans  nourriture  et  qui  est  la 
ruine  de  toute  littérature,  de  toute  mo- 
rale, de  toute  société  civile,  les  bornes 
que  le  temps  nous  prescrit  nous  permet- 
taient d'opposer  dans  son  plus  simple 
développement  I'unité  catholique  ! 

\ihinitéf  A  ce  mot  tout  seul,  que  nous 
sommes  loin  déjà  de  ces  négations  hau- 
taines ,  incohérentes ,  qu'on  décorait 
au  siècle  dernier  du  nom  de  philosophie! 
L'unité  !  c'est  l'attribut  suprême  de  l'es- 
sence divine;  c'est  celui  de  toute  in- 
telligence. C'est  la  loi  culminante  de 
l'homme  créé  à  l'image  de  Dieu.  L'unité  ! 
Dans  les  sociétés  humaines,  c'est  la  con- 
dition de  l'ordre  ;  en  littérature,  c'est  la 
forme  du  beau  ;  en  philosophie,  c'est  le 
sceau  du  vrai. 

Aussi  l'homme  a  faim  et  soif  de  l'unité. 
Il  s'agite  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  trouvée. 
Le  rationalisme  contemporain  l'a  com- 
pris, et  il  a  tenté  de  la  contrefaire,  ne 
pouvant  se  la  donner.  C'est  dans  ce  be- 
soin qu'a  été  conçu  l'éclectisme  de  no- 
tre siècle  :  il  avait  prorais  l'unité,  et  il 
n'a  donné  que  la  confusion.  C'est  encore 
en  vue  de  l'unité  que  des  esprits  épars, 
des  intelligences  errantes  et  fatiguées  se 
sont  laissé  aller  à  des  velléités  de  pan- 
théisme, aimant  mieux  s'absorber  dans 
une  unité  décevante,  dans  une  grande 
ombre  qui  enveloppe  d'autres  ombres, 
que    de    chercher   plus   longtemps  en 
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vain,  obstinés  qu'ils  sont  à  détourner  les 
yeux  de  l'unité  véritable  qui  les  offus- 
que de  son  éclat.  Mais  il  ne  leur  sera  pas 
donné  de  se  reposer  à  cette  ombre,  si 
grande  qu'elle  soit.  Le  panlbéisme  a  pu 
suffire  aux  extases  philosophiques  de 
l'Asie  païenne;  peut-être  lui  serait-il 
donné  de  bercer  quelque  temps  dans  ses 
rêves  la  contemplative  Allemagne  :  mais 
le  génie  de  l'action  ,  qui  est  le  génie  de 
l'Europe  et  de  l'avenir,  le  dément  et 
le  repousse;  le  soleil  de  l'Occident  lui 
sera  mortel. 

Si  ceux  qui  combattent  l'Église  pou- 
vaient savoir  combien  tout  cela  est  vide 
et  pauvre  aux  yeux  de  ceux  qui  vivent 
dans  l'unité  véritable,  qui  la  possèdent, 
qui  en  jouissent!  aux  yeux  de  ceux  dont 
l'esprit  a  grandi ,  dont  le  cœur  s'est  dé- 
veloppé dans  la  vraie  foi  ,  dans  la  foi 
nourrissante  et  agissante  du  catholi- 
cisme! aux  yeux  de  ceux  qui  ont  trouvé 
la  vérité  et  la  charité  dans  l'unité!  IXos 
adversaires  auront  beau  se  complaire  à 
représenter  la  foi  comme  une  borne,  et 
l'Église  comme  un  cachot  ;  nous  en  ap- 
pellerons aux  Érasme,  au  Reuchlin,  aux 
Montaigne,  aux  Grotius,  aux  Leibnifz, 
aux  Stolberg  et  à  tant  d'autres  hommes 
éminens  qui  ont  incliné  vers  la  commu- 
nion catholique  et  l'ont  ouvertement  pré- 
féréeaux  communions  dissidentes,  préci- 
sément par  un  amour  immense  de  lu- 
mières et  de  liberté.  L'art  catholique,  à 
son  tour,  avait ,  certes,  une  tout  autre 
idée  de  la  foi,  quand,  la  personnifiant, 
il  mettait  dans  sa  main  un  flambeau, 
symbole  de  lumière  et  de  chaleur. 

Voyez  plutôt.  Le  siècle  où  la  foi  s'est 
amoindrie  dans  les  intelligences  cultivées 
(je  me  borne  à  cet  exemple  si  près  de 
nous),  n'est  il  pas  aussi  le  siècle  du  mor- 
cellementde  la  science  ?  A  quelle  époque 
le  sens  de  l'universalité  éclate-t-il  da- 
vantage dans  l'histoire  des  connaissan- 
ces humaines?  Est-ce  à  l'époque  de 
Diderot  et  de  d'Alembert,  ou  à  celle  de 
Galilée,  de  Bacon,  de  Descartes,  de 
Leibnitz  et  IXewton?  Le  siècle  dernier 
s'est  usé  à  faire  des  encyclopédies  ;  il  a 
ramassé  laborieusement  des  pierres 
éparses  du  sanctuaire  de  la  science  et 
leur  a  donnée  des  étiquettes.  A-t-il  re- 
construit le  temple?  non,  messieurs,  et 
le  rationalisme  n'y  réussira  jamais.  Pour 


monarchiser  la  science  comme  le  de- 
mandait Saint  Simon  à  l'Institut,  il  faut 
une  synthèse,  et  il  n'y  a  de  synthèse  pos- 
sible que  par  l'unité,  ni  d'unité  possible 
que  par  l'Église.  La  science ,  dans  la 
haute  et  pleine  acception  du  mot,  est 
scindée  dans  son  unité,  compromise  dans 
son  ensemble,  sinon  dans  ses  détails,  par 
les  froides  étreintes  du  rationalisme.  Elle 
ne  peut  retrouver  sa  plénitude  et  sa 
grandeur  originelle  que  dans  les  embras- 
semens  de  la  Foi. 

O  mes  enfans,  ô  vous  surtout  à  qui 
nous  nous  adressons  pour  la  dernière 
fois  dans  cette  enceinte,  vous  qui  allez, 
parvenus  au  terme  de  vos  premières  étu- 
des, vous  séparer  de  votre  seconde  fa- 
mille, des  amis  que  vous  laissez  dans 
cette  maison,  de  vos  maîtres  que  vous 
avez  toujours  comptés  à  si  bon  droit 
au  nombre  de  ces  amis  ,  ah  !  n^oubliez 
jamais  ces  hauts  et  salutaires  enseigne- 
mens  !  Bien  des  pièges  vous  seront  dres- 
sés, bien  des  séductions  vous  attendent. 
Souvenez-vous  de  ces  mots  de  notre  Bos- 
sue t  :  Jeunes  gens  ,  vous  êtes  dans  la 
force  ;  mais  votre  force  n'est  que  fai- 
blesse ^  si  elle  ne  se  fait  paraître  que  par 
l'ardeur  et  la  violence  des  passions...  Et 
pour  ne  pas  sortir  du  sujet  de  ce  discours, 
on  tâchera  de  surprendre  votre  imagi- 
nation, de  soulever  votre  orgueil  par 
de  fantastiques  tableaux.  Mais  quelles 
imaginations  de  l'iiomme  vaudraient  ja- 
mais ce  don  de  Dieu,  la  Foi!  Et  de  quoi 
pourriez-vous  être  liers,  sinon  de  possé- 
der la  vérité  complète,  la  vérité  abso- 
lue, la  seule  philosophie  qui  ait  réponse 
à  tout,  la  seule  qui  ne  soit  pas  d'hier  et 
qui  ne  meure  pas  demain  ! 

Mais  j'oublie  trop,  jeunes  amis,  qu'une 
parole  bien  autrement  puissante  que  la 
mienne  vous  est  promise.  Une  voix  de- 
vant laquelle  toutes  les  voix  se  taisent 
dans  une  autre  enceinte,  va  se  faire  en- 
tendre dans  celte  maison  qui  lui  est  de- 
meurée chère.  Il  est  temps,  messieurs, 
de  céder  la  parole  à  M.  Berryer.  Que 
pourrais-je  ajouter  qui  ne  fût  dérobé 
encore  au  bonheur  que  vous  aurez  à  l'en- 
tendre ?  » 

Voici  maintenant  le  discours  de  M. 
Berryer  : 

JEUNES  ÉLÈVES  , 

1 11  nous  a  donc  été  donné  de  remplir, 
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avec  une  entière  lil)erlé,  la  promesse 
que  nous  nous  tUions  failo  l'an  dernier, 
de  nous  revoir  à  ce  jour  dans  notre  an- 
tique et  chère  maison  de  Juilly.  C'est 
pour  moi  une  immense  satisfaction  et 
vous  le  comprenez  :  si  ce  lieu  réveille  en 
mon  cœur  les  plus  rians  souvenirs  de 
mes  premières  années ,  cette  place  hono- 
rable où  l'on  m'invile  après  trente  ans  à 
m'asseoir,  me  permet  de  penser  que  je 
ne  les  ai  pas  parcourus,  sans  acquérir 
quelque  titre  à  l'estime  des  gens  de  bien. 
Je  voudrais  ,  en  ce  moment ,  vous  faire 
ainsi  comprendre  toutes  les  pensées  qui 
s'émeuvent  en  moi,  au  milieu  des  dou- 
ces et  vives  impressions  que  je  ressens 
en  me  retrouvant  parmi  vous  ,  dans  cette 
grande  solennité  de  la  distribution  des 
prix  du  Collège. 

Tout  ce  que  vous  éprouvez  vous-même, 
l'émotion  curieuse  et  inquiète  de  vos 
père  et  mère  ,  la  douce  satisfaction ,  la 
tendre  préoccupation  de  vos  maîtres,  le 
louchant  intérêt  qu'expriment  autour  de 
vous  les  personnes  qui  assistent  à  cette 
séance  ,  tout  vous  dit  assez  haut  qu'il  ne 
s'agit  point  ici  de  triomphes  d'enfans  et 
de  succès  frivoles. 

De  plus  graves  pensées  remplissent  les 
coeurs.  On  se  plait  à  pressentir,  dans  le 
jeune  lauréat  du  collège,  l'homme  illus- 
tre que  le  public  hommage  doit  envi- 
ronner un  jourj  on  aime  à  penser  que 
nous  déposons  sur  le  front  du  bon  éco- 
lier les  couronnes  que  le  bon  citoyen 
doit  mériter  plus  tard. 

C'est  de  ce  point  de  vue  sérieux  ,  que 
vous  devez  envisager  les  éludes  auxquel- 
les vous  vous  livrez  ,  les  travaux  dont 
vous  allez  recevoir  la  récompense. 

Je  ne  parle  même  pas  des  plus  graves 
parties  de  l'instruction  ,  de  ces  grandes 
bases  de  l'éducation  qui  sont  si  soigneu- 
sement et  si  solidement  développées  par 
les  chefs  religieux  de  cet  établissement. 

Nourris  dans  la  religion  de  nos  pères, 
vous  savez  trop  bien  déjà  quelle  est  la 
haute  importance  de  ces  enseignemens 
sacrés  ,  et  vous  ne  perdrez  jamais  rien 
de  celte  foi  catholique  ,  qui  donne  tant 
de  puissance  et  tant  de  dignité  à  l'ac- 
complissement de  tous  les  devoirs. 

Mais  je  voudrais  aussi  vous  convaincre 
profondément  de  l'utilité  ,  de  la  gravité 
de  vos  études  classiques. 


Destinés  à  vivredans  cette  France  éclai- 
rée par  tant  de  grands  esprits  ,  si  riche 
de  tous  les  trésors  de  la  littérature  et  de 
la  science  ;  appelés  à  exercer  voire  intel- 
ligence ,  à  manifester  vos  pensées,  à 
communiquer  avec  les  hommes,  dans  ce 
bel  idiome  français  que  Bossuet,  Fénelou 
et  Racine  ont  parlé,  peut-être  ne  recon- 
naissez-vous pas  toute  l'importance  de  la 
longue  et  pénible  étude  des  langues  grec- 
que et  latine. 

Cependant  la  connaissance  approfon- 
die du  langage  de  l'antiquité ,  ne  nous 
met-elle  pas  comme  en  relation  familière 
avec  les  grands  hommes  qui  ont  illustré 
le  monde,  ne  nous  fait-elle  pas,  en  quel- 
que sorte,  citoyens  d'Athènes  et  de  Rome, 
ne  nous  convie-t-elle  pas  à  vivre ,  pour 
ainsi  dire  ,  dans  la  société  de  ces  morts 
célèbres,  dont  la  pensée  et  la  parole  ont 
traversé  les  siècles? 

Oui ,  quoique  nous  soyons  trop  étran- 
gers aux  mœurs ,  aux  habitudes ,  aux 
croyances  religieuses  ,  à  l'organisation 
sociale  au  milieu  desquelles  ils  ont  vécu, 
quoique  leurs  ouvrages  soient  ainsi  pri- 
vés pour  nous  de  la  vie  qui  les  animait, 
nous  pouvons  ,  selon  l'expression  d'un 
vieil  écrivain  ,  retirer  de  leurs  livres , 
comme  de  leurs  mortes  efiigies  et  des 
statues  de  leurs  tombeaux,  les  plus  beaux 
traits  de  ces  superbes  génies. 

Mais  ce  n'est  encore  là  parler  que  du 
bienfait  de  la  science  des  langues. 

De  nos  jours,  des  hommes  agités  de 
la  téméraire  pensée  de  réformer  les  vieil- 
les études  littéraires  qui  ont  si  magnifi- 
quement enrichi  notre  France  ,  se  sont 
plaints  de  voir  épuiser  les  premières  an- 
nées de  la  jeunesse  ,  dans  une  longue 
étude  des  langues  anciennes. 

Comme  si,  dans  le  système  de  l'instruc- 
tion donnée  dans  les  collèges,  il  ne  s'a- 
gissait que  d'apprendre  le  grec  et  le  la- 
tin ,  on  propose,  pour  l'enseignement  de 
ces  langues,  des  méthodes  plus  simples 
et  plus  rapides.  Croit-on  que  ce  soit  là 
une  idée  nouvelle  ':'  Et  qui  donc  met  en 
doute  qu'il  soit  facile  de  trouver  ces  mé- 
thodes commodes  ?  Peut-être  vos  esprits 
actifs  et  impatiens  s'étonnent  aussi  d'être 
condamnés  à  remuer,  pendant  six  et  sept 
années  ,  les  rudimens,  les  livres  ,  les  dic- 
tionnaires grecs  et  latins. 

Mais  no  vous  y  trompez  pas.  11  y  a  de 
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bien  autres  avantages  que  celui  de  la 
science  des  langues,  dans  cette  division 
des  études  gx-ecques  et  latines  en  un  si 
grand  nombre  déclasses. 

Tout  est  admirablement  combiné,  tout 
est  d'une  utilité  profonde  dans  cette  mar- 
che lente  et  progressive  des  études ,  sui- 
vant, pas  à  pas,  et  le  mouvement  d'esprit 
qui  s'anime  et  croit  en  vous  avec  l'âge, 
et  le  développement  naturel  de  vos  jeu- 
nes intelligences,  de  votre  jeune  raison. 

En  sixième,  en  cinquième,  en  qua- 
trième ,  pendant  les  plus  frivoles  et  les 
plus  délicates  années  de  l'enfance,  s'ac- 
quièrent et  la  connaissance  aride  des 
mots ,  et  les  difficiles  rudimens  du  lan- 
gage j  en  même  temps  que  de  premières 
leçons  d'histoire ,  de  morale,  de  science, 
s'impriment  dans  l'esprit,  parla  traduc- 
tion laborieuse  des  livres  grecs  et  latins, 
d'une  façon  bien  plus  durable,  que  si  elles 
étaient  puisées  en  des  ouvrages  écrits 
dans  la  langue  maternelle. 

En  troisième,  en  seconde,  la  traduc- 
tion des  grands  poêles,  des  grands  ora- 
teurs ,  les  narrations,  l'heureux  et  indis- 
pensable essai  de  la  versification  latine , 
exercent  à  connaître  la  propriété  des 
mots,  la  précision  du  langage,  à  goûter 
les  formes  ingénieuses  de  la  parole,  à 
sentir  la  logique  du  style,  la  variété,  la 
puissance  des  mouvemens;  les  pensées 
se  développent  et  prennent  des  forces  li 
ce  travail  qui  les  produit  dans  un  lan- 
gage rebelle. 

En  rhétorique  ,  l'imagination  s'élance 
avec  une  séduisante  liberté  j  riche  déjà 
de  souvenirs  et  fécondée  par  les  labeurs 
passés,  elle  essaie  ses  premières  créa- 
tions; bientôt  îa  philosophie  vient  tem- 
pérer cette  fougue  brillante,  et,  par  l'é- 
tude du  raisonnement,  soumet  au  joug 
de  la  raison  les  plus  impétueux  mouve- 
mens  de  l'esprit. 

Dans  ce  collège,  l'habile  création  d'une 
conférence  des  hautes  éludes,  heureuse 
restauration  de  l'Académie  royale  que 
Louis  XIII  avait  fondée  à  Juilly,  livre,  à 
ces  travaux  animés,  les  plus  hautes  ques- 
tions des  sciences  historiques,  morales 
et  littéraires. 

C'est  donc  à  tout  autre  chose  qu'au 
simple  enseignement  du  grec  et  du  latin 
que  vous  êtes  appelés  dans  vos  classes; 
c'est  à  l'immense  élaboration  de  toutes 


les  facultés  de  Tintelligence  humaine; 
c'est  à  l'art  de  penser,  d'écrire  ,  de  par- 
ler que  vous  vous  formez  dans  le  cours 
de  vos  études.  C'est  ainsi  que ,  par  la  pra- 
tique assidue  des  grands  maîtres,  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays,  vous  ac- 
quérez et  le  jugement  et  le  goût;  ainsi, 
vous  apprenez  à  fuir  ce  dérèglement  du 
langage  qui  toujours  accompagne  et 
trop  souvent  enfante  le  dérèglement  des 
idées. 

Concevez  bien  et  embrassez  avec  cou- 
rage ce  grand  objet  des  études  qui  par- 
fois peut-être  vous  fatiguent. 

Qu'animés  par  des  conseils  amis,  par 
de  premiers  succès ,  par  de  tendres  en- 
couragemens,  s'avancent  du  milieu  de 
vous,  les  hommes  éminens  et  vertueux 
que  le  pays  réclame  et  dont  l'avenir  s'en- 
orgueillira. 

Dans  les  temps  de  calme ,  au  sein  des 
sociétés  fortes  et  paisibles,  les  lettres 
peuvent  n'être  que  d'agréables  et  nobles 
délassemens;  mais  aux  jours  orageux, 
les  lettres  deviennent  sérieuses,  elles  ar- 
ment la  raison,  guident  l'esprit,  déve- 
loppent et  fortifient  les  droites  et  géné- 
reuses pensées. 

Tel  est  le  besoin  du  temps  où  nous 
sommes. 

Aussi ,  pensant  au  jour  où  je  devais  ve- 
nir vous  distribuer  des  couronnes,  exci- 
ter encore  votre  zèle  et  vous  faire  enten- 
dre une  voix  que  vous  écoutez  avec  con- 
fiance, j'ai  cru  que  je  ne  saurais  mieux 
faire  que  de  vous  redire  les  paroles 
qu'un  éloquent  magistrat  adressait  aux 
jeunes  hommes  de  France,  alors  que 
les  portes  de  Paris  étaient  fermées  à 
Henri  IV  : 

4  J  ai  flotté  au  monde  en  de  grandes  et 
dangereuses  tourmentes  ;  elles  ont  agité 
mon  âme,  mais  elles  ne  l'ont  pu,  grâce 
à  Dieu  ,  renverser. 

«  Je  voudrais  bien  à  mon  dernier  sou- 
pir faire  encore  quelque  service  au  pu- 
blic ;  mais  n'en  ayant  autre  moyen,  je  me 
retournerai  vers  vous,  qui  êtes  de  mes 
meilleurs  amis  et  des  siens,  et  pour  le 
dernier  office  que  je  puis  rendre  à  une  si 
sainte  amitié,  je  vous  conjurerai,  que 
puisque  vous  demeurez  ici  pour  clore  la 
tin  d'un  misérable  siècle  ,  vous  affermis- 
siez vos  esprits  par  de  belles  et  constan- 
tes résolutions.  Les  âges  passés  ont  vu 


peu  de  miscres  et  calamit(5s  que  vous  ne 
puissiez  voir  en  nos  jours.... 

<i  Souvenez-vous  lors  que  vous  êtes 
hommes  cl  que  vous  ôtcs  Fraru-nis,  que 
voire  courage  ne  s'enfuie  pas  avec  votre 
bonheur.  Fiez-vous  au  droit  et  à  la  rai- 
son,  cl  si  la  vague  a  à  vous  emporter, 
qu'elle  vous  accable  le  timon  encore  en 
la  main.... 

<  Vous  saurez  bien  toutefois  tempérer 
par  prudence  ce  qu'une  obstinée  austé- 
rité ne  ferait  qu'aigrir  et  empirer,  et 
suivre  le  destin  sans  abandonner  la 
vertu.,..  (1)  » 

Oîii,  jeunes  élèves  de  Juilly,  vous  se- 
rez de  tels  hommes  pour  la  France  ,  et 
j'ai  hâte  de  vous  en  donner  le  gage,  en 


(I)  Guillaume  du  Vair,  garde-des-sceau.\ 
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vous  remettant  les  prix  que  vous  avez 
mérités  par  vos  premiers  travaux.» 

Des  applaudissemens  prolongés  ont 
couvert  ces  nobles  paroles;  ils  n'ont  cessé 
qu'à  la  proclamation  solennelle  des  ré- 
compenses méritées  par  les  élèves ,  ré- 
compenses d'autant  plus  honorables  et 
plus  flatteuses  ù  Juilly  ,  qu'elles  y  sont 
données  non  sur  les  hasards  d'une  seule 
épreuve ,  mais  sur  les  compositions  de 
toute  l'année. 

Les  lauréats  le  plus  souvent  couron- 
nés ,  et  dont  les  noms  ont  été  remar- 
qués, sont  MM.  de  la  Chaumelle,  Sour- 
dat ,  de  Lavaur ,  Guiringaud  ,  de  My- 
thon  ,  Lacarrière ,  de  Seze ,  de  Mérode , 
Chagot  ,  de  Montcalm  ,  de  Sanois,  Tro- 
plong  de  Seze,  d'Espeaux ,  de  Maupeou  , 
de  Montmaur  et  de  Préaulx. 
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LEXICOLOGIE.  Dictionnaire  grec-français  de  Plan- 
che remanié  par  Alexandre  Pillon,  de  la  biblio- 
thèque royale,  et  L.-A.  Vkndel-Heyl  ,  profes- 
seur au  collège  royal  de  Saint-Louis  (1). 

Voici  un  de  ces  ouvragés  dont  nous  venons  parler 
d'autant  plus  volontiers  qu'ils  ont  coulé  plus  de  re- 
cherches, plus  de  peines,  qu'ils  sont  plus  utiles ,  et 
que  l'on  s'en  occupe  moins  dans  le  monde  littéraire, 
et  que  souvent  même  ils  sont  moins  appréciés  jus- 
que dans  les  collèges ,  où  l'on  s'en  sert  chaque  jour, 
ou  l'on  y  trouve  toute  sa  science  d'étudiant  et  tous 
les  élémens  de  ses  lumières  à  venir.  Les  bons  dic- 
tionnaires sont  la  base  des  bonnes  études;  ce  sont 
les  inslrumens  avec  lesquels  on  apprend  les  langues, 
avec  lesquels  on  pénètre  dans  les  lettres,  dans  les 
pensées ,  dans  les  mœurs  et  dans  l'histoire  des  na- 
tions étrangères.  Un  bon  dictionnaire  est  un  encou- 
ragement, un  guide,  un  précieux  secours. 

Du  dictionnaire  dépend  bien  souvent  la  racilité  ou 
la  difficulté,  le  goiit  ou  le  dégoût  d'un  enfant  pour 
l'étude  d'une  langue.  Sans  ce  malheureux  Schreve- 
lius,  j'en  connais  qui  auraient  peut-être  aimé  et  fort 
bien  su  le  grec  dès  le  collège  ;  mais  Schrevelius, 
avec  son  latin  et  son  laconisme  écourtés,  qui  jamais 
ne  donne  qu'un  sens  d'un  mot  qui  en  a  dix  ,  qui  ja- 
mais ne  cite  d'exemples  à  l'appui  du  sens  qu'il  leur 
donne;  oui,  Schrevelius,  avec  le  chaos  de  sa  brièveté 

(1)  Paris,  rue  de  Seine,  8,  chez  Le  Normant. 
Prix  15  fr. 


ténébreuse,  déplaît,  décourage,  abat  un  commençant 
et  lui  fait  souvent,  de  guerre  lasse,  jeter  là  sa  version. 
Si ,  au  lieu  de  l'incomplet  et  insuffisant  lexique  de 
Schrevelius,  on  m'avait  mis  tout  d'abord  en  main  le 
dictionnaire  de  Planche,  j'aurais  vu,  pour  mon  comp- 
te, mes  commencemens  moins  ennuyeux,  et  peut- 
être  mes  progrès  et  ceux  de  mes  condisciples  à  la 
fois  plus  faciles  et  p'us  rapides. 

Les  bons  dictionnaires  sont  donc  la  pierre  angu- 
laire des  bonnes  éludes;  c'est  la  clef  des  langues  , 
et  dés  qu'une  langue  a  un  bon  dictionnaire,  cette 
langue  est  sue  ou  s'apprendra  facilement. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celles  qui  n'en  ont  pas. 
Que  d'ennuis!  que  de  longueurs I  que  de  peines! 
que  de  tortures! 

Mais  combien  aussi  ne  faut-il  pas  de  science ,  de 
recherches,  de  travail  et  de  peines  pour  arriver  à 
faire  un  bon  dictionnaire!  Combien,  par  conséquent, 
ne  devrait-on  pas  remercier  ceux  qui  se  livrent  à 
celte  tâche  utile  et  modeste  ! 

Je  dis  modeste  ,  car  il  est  certain  que  savans  et 
ignorans  ,  maîtres  et  écoliers  ,  ne  savent  pas  assez 
reconnaître  le  prix  d'un  ouvrage  de  ce  genre  :  tous 
les  jours  ils  s'en  servent  comme  tous  les  jours  on  se 
sert  de  la  lumière  du  soleil;  mais  parce  qu'elle  est 
toujours  là,  on  n'en  fuit  cas,  on  n'eu  lient  compte; 
on  ne  pense  pas  à  la  science ,  aux  recherches ,  à  la 
patience  laborieuse  qu'il  a  fallu  pour  le  composer. 

Quant  à  nous  qui,  dans  nos  fré(|ucntcs  visites  à 
la  bibliothèque  royale  ;,  avons  vu  depuis  sept  ans 
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M.  Pillon  s'occuper  de  celui  que  nous  annonçons 
aujourd'hui ,  nous  avons  quelque  idée  de  ce  qu'il 
faut  de  connaissances,  de  critique  et  de  soin  pour 
faire  un  bon  dictionnaire  ,  et  surtout  pour  l'élever  à 
la  hauteur  de  la  science  philologique  de  nos  jours , 
hauteur  qui,  cependant,  doit  s'élever  encore. 

Est-ce  donc  à  dire,  me  demandera-t-on ,  que 
dans  un  temps  il  faudra  retoucher  encore  le  diction- 
naire de  MM.  Pillon  et  Vandel-Heyl,  comme  ils  ont 
remanié  eux-mêmes  celui  de  Planche?— C'est  pos- 
sible, mais  ce  temps  est  bien  éloigné,  si  tant  est 
qu'il  doive  jamais  venir;  et  il  faudra  nous  donner 
des  travaux  bien  parfaits  en  ce  genre  avant  que  ce- 
lui dont  M.  Le  Normant  vient  d'enrichir  sa  librairie 
soit  replacé  au  second  rang  et  cesse  d'occuper  le 
premier.  I 

Depuis  trente  ans  qu'il  comptait  et  d'existence  et 
de  succès,  celui  de  M.  Planche  était  aussi  au  premier 
rang  dans  le  commerce  de  la  librairie  et  dans  la  lit- 
térature classique  de  France  ;  c'est  même  (  preuve 
nouvelle  des  avantages  et  de  l'influence  d'un  bon 
dictionnaire),  c'est  de  l'introduction  du  dictionnaire 
de  Planche  dans  nos  écoles  que  date  l'impulsion 
immense  que  les  études  grecques  ont  reçue  en 
France  ;  impulsion  telle  que,  malgré  les  améliora- 
tions successives  qu'il  a  reçues  dans  plusieurs  édi- 
tions, cet  estimable  livre  est  resté  lui-même  en  ar- 
rière du  mouvement  qu'il  avait  fait  naître  ,  comme 
toute  œuvre  qui  commence  une  ère  de  progrès. 

Dans  cet  état  du  livre  ,  le  besoin  d'une  nouvelle 
édition  se  faisait  sentir;  il  fallait  mettre  ce  diction- 
naire au  courant  de  la  science  ;  il  fallait  coordonner 
avec  les  admirables  travaux  de  Henri  Estienne  les 
travaux  de  la  critique  moderne,  et  principalement 
ceux  de  l'érudition  allemande,  dont  les  résultats 
sont  consignés  dans  les  excellons  lexiques  des 
Schneider,  des  Riemer  et  des  Passovr,  qui  aujour- 
d'hui ,  justement  appréciés  en  France  ,  y  sont  ce- 
pendant encore  généralement  peu  connus. 

Depuis  le  Trésor  de  Henri  Estienne,  le  travail 
lexicographique  le  plus  important  qui  ait  été  pu- 
blié sur  la  langue  grecque  est  sans  contredit  celui  de 
Schneider.  C'est  une  mine  féconde  d'observations 
précédemment  omises  ou  négligées  sur  l'histoire  na- 
turelle, la  botanique,  la  physique  et  les  mathémati- 
ques, et  d'indications  peut-être  encore  trop  généra- 
les ou  trop  scientifiques  ,  mais  devant  conduire  et 
conduisant  déjà  à  ies  dénominations  plus  vulgaires, 
et  par  cela  même  plus  restreintes  et  plus  précises. 
Riche  d'une  foule  d'expressions  et  de  significations 
nouvelles,  recueillies  non  seulement  dans  des  prosa- 
teurs et  des  poètes  moins  généralement  lus  ,  tels 
qu'Aratus ,  Apollonius  de  Rhodes,  Appien,  Quintus 
de  Smyrne,  Nonnus,  Aristide,  Héliodore  ,  Jambli- 
que,  Thémistius.Synésius,  etc.,  mais  même  dans  les 
auteurs  les  plus  classiques  et  les  plus  connus, 
comme  Pindare,  Aristophane  ,  les  trois  tragiques, 
Thucydide,  Théophrasle,  Polybe,  Denys  d'Halicar- 
nasse,  Arrien,  Josèphe,Plutarque,  etc.,  et  toujours 
accompagnées  de  citations  qui  permettent  de  remon- 
ter aux  sources  et  de  vérifier  l'exactitude  des  recher- 
cheget  des  explications ,  cet  ouvrage,  en  devenant 


le  complément  du  grand  dictionnaire  de  Henri  Es- 
tienne, est  devenu  en  même  temps  ou  a  dû  deve- 
nir le  point  de  départ  et  la  base  de  tous  les  ouvra- 
ges du  même  genre. 

Cependant,  il  ne  faut  point  s'y  méprendre,  le  mé- 
rite de  ce  livre  est  bien  plutôt  dans  l'abondance 
que  dans  rexaclitude  des  détails;  bien  des  formes 
et  des  significations  de  mots  y  ont  été  admises  sur 
la  foi  de  leçons  et  d'interprétations  aussi  contestables 
et  aussi  hasardées  que  celles,  par  exemple,  de  Brunk 
etdeSchutz  sur  les  tragiques.  La  plupart  donc  ne 
pouvaient  et  ne  devaient  trouver  accès  dans  un  au- 
tre dictionnaire  qu'après  un  mùr  examen  et  un  con- 
trôle sévère ,  ou  qu'à  condition  de  garder ,  comme 
dans  les  lexiques  de  Passow  et  deRiemer,  les  si- 
gnes à  l'aide  desquels  il  était  primitivement  pos- 
sible d'en  reconnaître  le  bon  ou  le  mauvais  aloi; 
ou  bien  il  fallait  les  exclure  :  c'est  ce  dernier  parti 
qu'avait  choisi  M.  Planche  ;  et  si  l'on  considère  ea 
effet  quelle  tâche  c'était,  d'une  part,  que  de  repro- 
duire pour  la  première  fois  dans  un  dictionnaire 
grec-français  toute  la  nomenclature  du  Thésaurus 
de  Henri  Estienne  ,  combien  ,  d'autre  part ,  l'œuvre 
critique  dont  nous  parlons,  commencée  par  Biemer, 
et  à  peine  aujourd'hui  achevée  par  les  auteurs  du 
Dictionnaire  que  nous  annonçons ,  augmentait  les 
longueurs  et  les  difficultés  de  cette  grande  entre- 
prise, et  pouvait  même  écarter  l'auteur  du  but  qu'il 
s'était  proposé  ,  comme  du  plan  qu'il  s'était  tracé, 
on  lui  saura  gré  d'avoir  mieux  aimé  laisser  subsister 
dans  son  ouvrage  des  lacunes  qui  pouvaient  se 
remplir  successivement  et  à  la  longue,  que  de  les 
combler  trop  précipitamment ,  en  transcrivant  des 
erreurs  ;  ou  si  peut-être  on  le  blâme,  ce  ne  sera  plus 
que  d'un  excès  de  réserve. 

C'est,  sous  un  autre  point  de  vue,  par  une  cir- 
conspection et  une  timidité  semblable  que  Schnei- 
der lui-même  n'avait  point  osé,  en  1819,  admettre 
dans  son  dictionnaire  les  réformes  si  heureuses  in- 
troduites par  Buihmann  dans  la  partie  lexique  de  la 
grammaire  grecque.  C'était  un  sacrifice  de  ses  con- 
victions qu'il  faisait  aux  habitudes  routinières  qui, 
à  une  époque  si  récente,  régnaient  encore  à  ce  qu'il 
parait  dans  la  plupart  des  écoles  de  l'Allemagne  :  et 
le  reproche  que  lui  fait  Passow  d'avoir  dédaigné  de 
porter  son  attention  sur  un  objet  si  important  n'est 
point  mérité  ,  car  il  regrette  d'être  obligé  ,  par  con- 
descendance pour  des  préjugés  invétérés  ,  de  con- 
server dans  les  verbes  grecs  tant  de  formes  qui  ne 
sont  point  des  formes,  tant  de  mots  qui  ne  sont  point 
des  mots,  et  de  se  voir  forcé  ,  selon  sa  propre  ex- 
pression, à  jouer  de  la  vieille  lyre. 

Mais  le  premier  de  nos  livres  classiques  d'où 
aient  été  bannis  ces  types  barbares  créés  par  certains 
grammairiens,  dont  les  inventions  n'avaient  abouti 
qu'à  hérisser  de  dilficullés  une  élude  qu'ils  avaient 
sans  doute  la  louable  intention  de  rendre  plus  fa- 
cile, est  une  grammaire  grecque  (l)  publiée  en  1817 
par  l'un  des  auteurs  de  cette  nouvelle  édition  du 
dictionnaire  de  Planche. 

(1)  Cours  de  thcmfs  grecs ,  précédé  d'une  gram- 
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Coite  p;rammaire  distingue  aussi  la  langue  des 
prosaU'urset  celle  des  poètes ,  par  cela  iiième  qu'elle 
présenlail  uni(iueinenl  et  spécialeinenl  les  formes 
appartenant  à  la  première.  Cette  distinction  d'ail- 
leurs se  trouve  très  clairement  établie  par  tous  les 
lexicographes  allemands. 

Cependant,  pour  rendre  celte  distinction  plus  sai- 
sissable  au  premier  coup  d'œil,  MM.  Vandel-lleyl 
et  Pillon  ont  emprunté  à  M.  Alexandre  son  astérisque; 
de  même  que,  comme  indice  des  formes  et  des  signi- 
fications douteuses,  ils  ont  aussi  préféré  le  point  d'in- 
terrogation du  même  auteur  à  toute  autre  traduction 
ou  équivalent  du  ;«'  de  Schneider  et  de  Passow. 

Je  me  fais  un  plaisir  de  rendre  ici  un  juste  hom- 
mage aux  travaux  helléniques  de  M.  Alexandre;  ils 
sont  excellens  ,  et  ils  ont  beaucoup  contribué  aussi 
à  l'avancement  des  études  grecques.  C'était  surtout 
le  dictionnaire  de  M.  Alexandre  qui,  venu  après  ce- 
lui de  Planche  ,  en  avait  profité,  ainsi  que  des  autres 
résultats  de  la  science  moderne  :  oui  c'était  sur- 
itout  le  dictionnaire  de  M.  Alexandre,  cet  heureux 
^dernier  venu,  qui  avait  fait  vieillir  en  les  dépassant 
2es  premières  éditions  du  dictionnaire  de  Planche, 
«t  qui ,  avec  le  progrès  toujours  ascendant  de  la 
science,  avait  pour  conserver  sa  vogue  et  sa  supé- 
riorité dans  nos  écoles,  nécessité  une  édition  nou- 
velle, et  même  une  refonte  en  quelque  sorte. 

Cette  importante  et  grave  opération  ne  pouvait 
mieux  tomber  qu'aux  mains  exercées  de  MM.  Pillon 
et  Vandel-Heyl ,  qui  tous  deux  ont  déjà  fait  leurs 
preuves.  Ils  ont  pu  profiterdu  travail  de  J>I.  Alexan- 
dre, comme  M.  Alexandre  avait  profité  de  celui  de 
•Planche,  et  Planche  lui-même  de  celui  de  Henri, 
iq^ii  a  un  titre  fort  juste  ,  et  qui  est  en  effet  un  yéri- 
Sable  trésor,  mais  un  trésor  où  tout  n'est  pas  or  pur, 
et  où  un  alliage  sans  contrôle  se  glisse  quelquefois. 

Les  auteurs  de  ce  nouveau  dictionnaire  reconnais- 
sent ces  emprunts  d'autant  plus  volontiers  ,  nous 
idisent-ils,  que  a  M.  A  lexandre  lui-même  ne  désavoue 
fas  d'en  avoir  fait  d'au^'si  iraportans,  pour  le  moins, 
au  dictionnaire  dont  notJS  publions  une  nouvelle 
édition,  et  que  les  nôtres  t^e  hornent  réellement  à 
l'emploi  des  mêmes  signes;  car  notre  critique  ,  sous 
ce  rapport,  est  souvent  fort  dîi'férente  de  la  sienne.» 

Nos  auteurs  citent  ensuite  des  exemples  Irèspè- 
xemptoires  de  cette  différence  entre  la  critique  de 
M.  Alexandre  et  la  leur  :  cette  différence  est  à  leur 
avantage. 

«  En  résumé  donc,  rejet  des  types  imaginaires, 
désignation  des  expressions  et  des  significations 
douteuses,  délimitation  précise  de  ■".e  qui  appar- 
tient à  la  langue  des  prosateurs  estimé  s,  et  de  tout 
ce  qui  s'en  écarte  d'une  ou  d'autre  manière ,  voilà 
des  points,  assez  nombreux  déjà,  sur  lesquels  nous 
nous  trouvions  d'avance  et  nous  sommes  restés  par- 
faitement d'accord  avec  les  plus  récens  de  nos  de- 
vanciers. Mais  le  soin  que  nous  avons  pris  de  véri- 
fier en  grande  partie,  sur  les  textes  racmtis,  les  si- 

maire  grecque.  Paris,  Le  Normant,2  vol.  in-8".  Prix 
du  cours  et  de  la  grammaire,  G  fr.;des  deux  parties 
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gnilications  données  par  Schneider  ,  et  quelquefois 
niêuïc  par  Henri  Estienne,  constitue  entre  notre 
lexique  et  celui  de  M.  Alexandre  particulièrement 
des  différences  essentielles  sur  lescjuclles  nous  ap- 
pelons à  notre  tour  un  contrôle  que  nous  avons  ren- 
du facile  par  des  renvois.  * 

«  Ces  renvois  sont  nombreux  dans  notre  diction- 
naire, trop  peut-être,  plus  du  moins  que  nous  ne 
l'aurions  voulu;  mais  d'un  autre  côté  absolument 
nécessaires  dans  des  ouvrages  du  même  genre , 
tant  que  les  données  de  la  science  lexicographique 
ne  seront  pas  plus  certaines  que  celles  qui  existent 
aujourd'hui;  cependant,  de  même  que  les  lexico- 
graphes allemands,  nous  les  préférons  généralement 
aux  exemples,  qui  trop  souvent  sont  une  source  de 
upntre-sens  ou  de  sens  louches  ou  équivoques,  ou 
men  encore  qui  font  supposer  dans  la  langue  des 
locutions  qui  n'y  sont  pas.  » 

Je  n'ai  rien  à  dire  contre  les  inconvéniens  des 
exemples  donnés  dans  les  dictionnaires  pour  éclair- 
cir  le  sens  des  mots,  mais  j'avoue  que  j'y  liens  fort 
et  que  j'en  suis  le  partisan  très  décidé.  Je  regarde 
les  exemples  comme  l'un  des  principaux  avantages 
d'un  dictionnaire,  comme  un  des  meilleurs  moyens 
de  parvenir  à  la  connaissance  d'une  langue.  Quant 
aux  renvois,  je  les  respecte,  ils  sont  la  preuve  de  la 
bonne  foi  de  l'auteur  et  de  son  exactitude  ;  mais  à 
cela  près,  de  quelle  utilité  peuvent-ils  être  ?  Quel 
sera  l'écolier ,  car  c'est  surtout  aux  écoliers  que  s'a- 
dressent et  que  servent  les  dictionnaires  abrégés  et 
classiques  ;  oui,  quel  écolier  se  donnera  la  peine  ou 
aura  les  moyens  d'aller  vérifier  les  citations  que 
pourront  lui  indiquer  les  renvois  V  Puis,  en  suppo- 
sant ,  contre  toute  probabilité  ,  qu'il  le  fasse,  quel 
avantage  lui  en  reviendra-t-il  ?  Comprendra-t-il 
mieux  un  mot  grec  dans  le  texte  de  l'auteur  ori- 
ginal qu'il  ne  l'aurait  compris  dans  son  dictionnaire, 
son  dictionnaire  qui  est  presque  toujours  sa  seule 
science  ,  son  seul  guide  et  sa  seule  lumière  ?  De  tel- 
les comparaisons  sont  bonnes  pour  des  savans  :  or 
les  savans  peuvent  s'en  passer.  Pourquoi  donc  les 
conserver  dans  un  dictionnaire  classique  ,  dont  les 
premières  qualités  sont  d'être  exact  et  bref,  et  où  il 
y  aurait  tant  d'autres  choses  intéressantes  et  utiles  à 
consigner,  tant  de  développemens  précieux  à  dérou- 
ler plus  au  long  ? 

Oui ,  voilà  notre  pensée  ,  mais  il  ne  faudrait  pas 
lui  donner  plus  d'étendue  qu'elle  n'en  a;  il  ne  fau- 
drait pai  croire  que  l'œuvrede  MM.  Pillon  et  Vendel- 
Heyl  soit  incomplète  et  tronquée.  Non.  Nous  l'avons 
déjà  dit,  et  nous  le  répétons  ,  ce  dictionnaire,  aug- 
menté de  plus  de  quinze  mille  mots  ,  sans  parler  des 
autres  améliorations  dont  nous  avons  déjà  dit  plus 
haut  quelque  chose  ,  est  le  plus  complet  de  tous  les 
dictionnaires  abrégés  et  classiques  que  possède 
maintenant  la  librairie  de  la  France,  et  même  la  li- 
brairie de  l'Europe. 

D'ailleurs  si  ces  messieurs  ont  été  sobres  et  sé- 
vères sur  le  choix  des  exemples  dont  ils  reconnais- 
sent eux-mêmes  l'utilité,  ils  ont,  nous  disent-ils, 
«  cherché  et  atteint  le  même  but  d'une  manière 
plus  difficile  pour  eux,  mais  d'ailleurs   plus   sûre. 
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moins  prolixe  et  moins  confuse,  en  présentant  dans 
chaque  article  Tensemble  et  le  résumé  de  toutes  les 
variétés  de  construction  qui  en  modifient,  sinon  la 
signification  en  elle-même ,  au  moins  la  traduction 
dans  une  antre  langue,  en  passant  graduellement  de 
la  plus  simple  aux  plus  complexes. 

«  Telle  est  la  méthode  que  nous  avons  le  plus 
souvent  suivie,  et  qui,  fondée  sur  l'analyse  et  la 
synthèse ,  a  le  mérite  incontestable  d'une  grande 
précision,  nécessaire,  à  notre  avis,  dans  tout  ou- 
vrage classique,  tandis  que  la  marche  historique  de 
Passow,ne  pouvant  s'appuyer  que  sur  l'analyse, 
l'avait  déjà  forcé  de  dépasser  de  beaucoup  les  di- 
mensions d'un  livre  auquel  nous  donnerions  en 
France  le  nom  de  manuel.  Ce  nom  qu'il  voulait  ce- 
pendant conserver  à  son  ouvrage,  n'appartient 
sous  aucun  rapport  à  un  vaste  réperloire  où  doivent 
être  analytiquement  consignés  tous  les  faits  qui,  se- 
lon son  heureuse  expression,  furent  la  vie  et  sont 
l'histoire  de  la  langue  grecque. 

«  Nous  pouvons  encore  nous  faire  un  mérite, 
ajoutent  les  auteurs,  d'avoir  su  nous  tenir  constam- 
ment en  garde  contre  un  défaut  trop  ordinaire  aux 
lexicographes  et  même  à  beaucoup  d'antiquaires, 
celui  d'attribuer  aux  anciens  des  connaissances 
beaucoup  plus  avancées  que  celles  qu'ils  ont  eues 
réellement,  et  des  procédés  que  les  modernes  n'ont 
dus  qu'à  la  marche  lente  et  progressive  des  sciences 
et  des  beaux-arts.  » 

Nous  ne  saurions  trop  louer  nos  auteurs  de  cette 
prudence,  ni  de  la  grande  clarté  qu'ils  ont  fait  ré- 
gner dans  leur  riche  dictionnaire.  Que  la  jeunesse 
de  nos  jours  est  heureuse!  on  lui  prépare,  on  lui 
facilite  la  science  de  tous  côtés;  pour  elle,  tous  les 
livres  anciens  se  refondent  et  se  perfectionnent  ; 
pour  elle,  mille  méthodes,  mille  procédés  ingénieux 
et  nouveaux  s'inventent  :  elle  n'a  en  quelque  sorte 
qu'à  se  baisser  pour  prendre  la  science,  qu'à  regar- 
der pour  devenir  savante  en  tous  points  et  en  peu 
de  temps. 

Le  dictionnaire  que  nous  annonçons  se  vend  en 
feuillles  14  fr.,  en  parchemin  ou  toile,  IS  fr.;  en 
basane  propre  ,  13  fr.  L'édition  précédente  se  vend 
5  fr.  de  moins. 

J.  Daniélo. 


Nous  recevons  la  lettre  suivante  ,qui ,  nous  en 
sommes  assurés  ,  sera  lue  avec  beaucoup  d'intérêt 
par  tous  les  abonnés  de  V  Université  catholique. 

Provins,  IG  août  1838. 
M.  de  Genoude  ,  dont  la  vie  se  partage  depuis 
long-temps  entre  deux  pensées  fécondes  ,  la  restau- 
ration des  idées  politiques  et  celle  des  principes  re- 
ligieux ,  est  venu  poursuivre  hier  le  cours  de  ses 
prédications  dans  notre  ville.  Quoique  la  population, 
après  les  lourdes  chaleurs  de  la  journée,  fût  plus  dis- 
posée peut-être  à  chercher  la  fraîcheur  du  soir  qu'à 
se  recueillir  dans  la  coutemplatioa  des  vérités  sain- 


tes, une  foule  nombreuse  s'était  réunie  dans  l'anti- 
que église  consacrée  à  saint  Ayoul.  Elle  était  cu- 
rieuse de  savoir  si  un  prêtre  dont  elle  avait  déjà 
entendu  les  éloquentes  inspirations  soutiendrait  la 
hauteur  de  ses  débuts.  L'orateur  sacré  devait  pro- 
clamer les  triomphes  et  les  grandeurs  de  la  Vierge 
mère;  l'incarnation  d'un  Dieu  ,  la  maternité  d'une 
Vierge ,  sujet  plein  de  sublimité  et  de  profondeur, 
qui ,  d'une  part,  élève  les  âmes  pieuses  accoutu- 
mées à  abaisser  leur  raison  devant  les  ténèbres  de 
la  foi  ;  d'autre  part ,  réveille  d'orgueilleuses  incré- 
dulités et  appelle  le  rire  sur  quelques  bouches.  L'ora- 
teur sacré  a  pleinement  satisfait  les  unes ,  a  coa- 
fondu  les  autres  en  exposant  la  divine  économie  de 
ce  dogme.  Au  reste,  ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  la  basilique  où  il  nous  annonçait  les  grandeurs 
de  la  religion  a  vu  les  triomphes  de  la  foi.  Sous  ces 
voûtes  fameuses ,  deux  hommes  qui  imprimèrent 
profondément  leurs  sillons  aux  siècles  du  moyen 
âge,  Abeilard  et  saint  Bernard,  soutinrent  jadis  l'un 
contre  l'autre  une  lutte  qui  est  restée  fameuse  dans 
l'histoire  de  l'Eglise.  Le  disciple  d'une  scolastique 
plus  déliée  que  solide,  plus  subtile  que  profonde, 
dégageait  tout  simplement  le  dogme  de  la  Trinité  de 
ses  mystérieuses  obscurités  et  l'abaissait  au  niveau 
de  la  raison.  Le  saint  de  la  Bourgogne  replaça  le  dog- 
me sur  sa  véritable  base,  bien  loin  des  témérités  de 
l'homme,  et  vengea  la  vérité  catholique.  L'élève  de 
Guillaume  de  Chumpeaux  suceomba  dans  cette  lutte 
en  dépit  de  sa  dialectique  serrée  et  de  sa  dextérité 
à  manier  la  parole.  En  effet,  que  peut  le  talent  une 
fois  qu'il  se  met  au  service  de  l'erreur  i*  Le  men- 
songe, quel  que  soit  son  drapeau  et  celui  qui  l'ar- 
bore, vit  un  jour,  et  meurt  ici-bas  avec  les  intérêts 
qui  Tout  enfanté  ,  tandis  que  la  vérité ,  elle,  de- 
meure, parce  qu'elle  est  une  émanation  de  Dieu. 
Ces  réflexions  nous  ont  été  suggérées  par  la  prédi- 
cation que  nous  entendions  hier.  L'orateur  qui  suc- 
cédait, à  de  longues  années  de  dislance,  à  ces  deux 
grands  hommes,  nous  rappelle,  autant  que  l'on  peut 
en  juger  à  travers  six  siècles,  la  dialectique  serrée 
de  celui-ci ,  les  mouvemens  pathétiques  de  celui-là  , 
la  vaste  science  de  tous  les  deux.  Il  est  impossible 
de  contester  à  M.  de  Genoude  l'onction ,  la  force  du 
raisonnement,  la  chaleur  et  une  prodigieuse  érudi- 
tion. Qu'il  faisait  beau  de  l'entendre  développant  cette 
triple  vérité  ;  lumières  communiquées  à  Uarie  en 
vertu  de  son  humilité,  ses  immenses  douleurs  dans 
le  sacrifice  de  la  rédemption,  qu'elle  connut  et 
qu'elle  accepta  dès  qu'elle  dut  y  coopérer,  enfin  sa 
gloire  et  ses  triomphes,  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  , 
toute  puissance  suppliante,  selon  la  belle  expression 
de  saint  Epiphane,  rappelée  par  l'orateur! 

La  seconde  partie  de  ce  discours  où  M.  de  Ge- 
noude exprima  en  termes  énergiques  toute  la  subli- 
mité de  l'amour  maternel ,  considéré  dans  la  Vierge, 
nous  a  paru  faire  une  impression  profonde  sur  l'as- 
semblée. Ce  n'est  pas  que  les  deux  autres  parties 
manquent  de  considérations  non  moins  élevées. 
Tout  dans  cette  éloquente  composition  nous  a  paru 
de  la  même  solidité  et  de  la  même  hauteur.  Mais 
comme  mallieureusement ,  à  la  honte   de   notre 
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sexo ,  les  femmes    sont  plus  nombreuses  dans  les  | 
églises  que  les  hommes,  reloge  île  celle  qui  est  leur 
modèle  romnie  ûUe,  comme  épouse,  comme  mère  , 
ne   pouvait  que   flaUcr    leur   noble  fierté.   Comme 
elles  apptaudissaicDt  ïi  ces  paroles  d'une  vérité  si 
profonde;  que  partout  où  lo  culte  de  la  Vierge  mère 
avait  pénétré ,   partout  la    femme  avait    repris   son 
rang  dans  la  société ,  y  avait  perfectionné  l'éduca- 
lion  ,  épuré  les  mœurs,  agrandi  les  ûmes,  cnaobli 
le  courage.  Au  contraire,  partout  où  ces  consolantes 
vérités  n'étaient  point  parvenues  ,   la   femme  était 
restée  dégradée  ,  abaissée  quelquefois  au  rang  de 
ranimai,  ici,  venda-e  avec  mépris,  là,  vil  instrument 
de  voluptés.   Si  les   prédictions   d'une   plume    bien 
obscure,  et  qui  n'a  d'autre  mérite  que  celui  de  sa- 
voir   rendre  justice  ,  pouvaient  être  un   encoura- 
gement   pour  M.    de    Genoude,    nous   pourrions 
lui  promettre  de  beaux    et  durables  succès   dans 
les  chaires  de  la  cathédrale.  En  général,  ses  sujets 
sont  vus    de   haut^    ses  divisions    justes,  ses  dé- 
veloppemens  disposés  dans  un  ordre   lumineux  et 
progressif,   non  moins  conforme  aux  règles  de  la 
raison  qu'à  celles  d  e  l'art.  Nous  ne   dirons  rien  de 
son  style.  Loin  de  courir  après  les  effets  mesquins, 
les  ornemens  ambit.ieux ,   ou  les  artifices  oratoires 
qui  forment  comme  une  sorte  de  marqueterie  indi- 
gne de  la  gravité  évangélique,   M.  de  Genoude  se 
rappelle  qu'il  annonce   la  parole  de  Dieu.   Elle  a 
dans  sa  bouche  la  pompe  et  la  majesté  des  livres 
saints;  jamais  elle  ne  descend  aux  banalités  acadé- 
miques, ni  aux  oripeaux  de  quelques  prédicateurs 
modernes  ;  il  est  t  jop  riche  de  son  propre  fonds  pour 
adopter  ce  qui  n'ttst  que  l'apparence  de  la  richesse. 
Il  a  un  immense  aTantage,  à  notre  avis,  sur  ses  de- 
vanciers dans  la  cliaire  chrétienne.  Sa  connaissance 
profonde  de  l'Anci  en  et   du  Nouveau  Testament , 
ses  études  sur  les  I?ères  et  les  écrivains  ecclésiasti- 
dues  colorent  son  éloculion  et  l'enrichissent  d'ima- 
ges, habilement  fondues  avec  ses  idées.   Le  secret 
des  succès  dans  la  chaire  nous  paraît  être  là  !    La 
meilleure  manière  d'être  neuf  aujourd'hui ,  c'est  de 
prêcher  avec  et  comme  les  Pères  de  l'Église.  Résu- 
mons-nous :  le  talent,  le  savoir,  la  beauté  de  l'or- 
gane ,  promettent  à  l'Eglise   un  grand,  orateur  de 
plus.  H.  D. 


DES  RAPPORTS  NATURELS  ENTRE  LES  DEUX 
PUISSANCES  D'APRÈS  LA  TRADITION  UNI- 
VERSELLE ,  par  l'abbé  R  ohrbàcher  ,  de  la  so- 
ciété asiatique  jde  Paris,  de  la  société  royale  des 
Sciences  ,  Lettres  et  Arts     de  Nancy  ,  etc.  (1). 

Il  y  a  dans  les  hautes  intell  ligences  de  notre  épo- 
que quelque  chose  du  poait  if  et  do  la  gravité  de 
l'histoire.  Les  préjugés  de  n.  ilion,  les  afl'ections  po- 
litiques, les  systèmes  qui  ne   sont  que  do  s  systèmes, 

(lyii  vol.  in-8'\  Paris,  0  nthenin-Cha.landre,  rue 
Gît-le-Cœur,  4  ;  Besançon ,  même  maisoi  i  de  com- 
merce. 


déclinent  prodigieusement.  Une  certaine  impartia- 
lité courageuse  cherche  les  faits,  les  expose  dans 
leur  originelle  naïveté  et  en  reconnaît  les  naturel- 
les conséquences.  De  là  des  rapprochemens  inat- 
tendus entre  bien  des  hommes  et  bien  des  choses; 
rapprochemens  qui  annoncent  et  préparent  une  ré- 
conciliation générale. 

L'Allemagne  protestante  a  donné  l'exemple.  De- 
puis quarante  ans  ,  elle  a  produit  plus  d'un  ouvrage 
historique  où  l'Église  romaine  et  les  papes  trouvent 
leur  justification  contre  les  préjugés  de  quelques  ca- 
tholiques mêmes.  C'est  un  pas  immense  vers  la 
paix  intellectuelle  du  monde.  La  France  n'est  pas 
restée  en  arrière.  Presque  chaque  jour  nous  révèle 
à  cet  égard  des  faits  qui  surprennent ,  des  hommes 
nés  dans  le  protestantisme  ou  élevés  au  milieu  de 
l'irréligion,  et  qui,  par  la  droiture  de  leur  esprit  et 
de  leur  cœur,  sont  amenés  à  rendre  publiquement 
hommage  à  la  vérité.  Puisse  celte  noble  tendance 
s'accroître  de  plus  en  plus.  Les  rapports  naturels 
entre  les  deux  puissances  d'après  la  tradition  uni- 
verselle ,  nous  paraissent  propres  à  y  contribuer. 
«  Cet  ouvrage  ,  dit  l'auteur,  a  pour  but  d'éclaircir 
«  une  des  questions  les  plus  importantes  du  passé  , 
«  du  présent  et  de  l'avenir  :  du  passé  où  elle  a  été, 
<c  soit  méconnue ,  soit  mal  envisagée,  par  la  plu- 
«  part  des  historiens  modernes;  du  présent,  où, 
«  n'étant  pas  éclaircie ,  elle  est  une  cause  inces- 
«  santé  de  méprises  et  de  perturbations  sociales  ;  de 
«  l'avenir,  où  si  l'on  n'en  accepte  la  solution  his- 
«  torique  et  naturelle  avec  franchise  et  bonne  foi , 
«  elle  amènera  tôt  ou  tard  la  fin  des  sociétés  pu- 
«  rement  humaines.  » 

Nous  ajouterons  que  cette  question  si  importante 
et  si  délicate  est  abordée  franchement ,  et  que  l'au- 
teur a  pris  les  vrais  moyens  pour  l'éclaircir.  Il  ex- 
pose les  principaux  faits  qui  s'y  rapportent,  depuis 
l'origine  des  sociétés  politiques  jusqu'en  l'an  3800  : 
il  les  expose  dans  les  termes  mêmes  des  relations 
originales  ,  et  puis  en  tire  les  conséquences  natu- 
relles. Le  lecteur  pourra  s'étonner  de  tant  d'érudi- 
tion; ce  qui  le  surprendra  peut-être  plus  encore, 
c'est  une  foule  de  découvertes  qui  rectifient  des  er- 
reurs sans  nombre  accréditées  dans  bien  des  livres. 
Cet  ouvrage  mérite  d'être  lu  par  les  hommes  politi- 
ques qui  sondent  les  maladies  sociales  et  y  cherchent 
le  remède;  par  les  philosophes  qui  cherchent  l'é- 
nigme de  l'humanité;  par  les  amis  de  l'histoire,  et 
qui  en  cherchent  le  sens.  Quant  aux  amis  de  la 
religion  et  do  l'Église  romaine,  ils  y  trouveront  un 
nouvel  arsenal  pour  défendre  sous  plus  d'un  rap  • 
port,  l'une  et  l'autre. 


LE  CATHOLIQUE,  dirigé  par  M.  Weiss,  doyen  du 
chapitre,  à  Spire. 

Livraison  de  juin  1838. 

T.  Anti-Spinosisme  du  Christianisme. 
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II.  Impossibilité  d'arriver  à  une  notion  des  cho- 
ses divines  hors  de  l'Église,  par  M.  de  Schdtz. 

III.  Suite  de  l'examen  du  droit  de  collation  ou  de 
patronal,  exercé  parles  souverains  sur  l'Eglise  ca- 
tholique. —  5''  SKCTiON.  Du  patronat  sous  la  cons- 
titution féodale  des  peuples  germaniques. 

IV.  De  l'état  de  l'Église  en  Suisse.— Persécutions 
exercées  par  les  gouvernemens  de  Lucerne  ,  Argo- 
vie,  Thurgovie,  Soleure  et  Berne. 

Bibliographie.  —  1.  Manuel  de  l'histoire  des 
dogmes,  par  le  D' Klee,  professeur  de  théologie  à 
l'université  de  Bonn,  — 1"  vol.  Mayence,  1JJÔ7. 

2.  Rituel  romain ,  à  Tusage  du  diocèse  de  Linz 

—  Vienne,  1836. 

(  Ce  diocèse  a  été  créé  sous  Joseph  II.  Le  Catho- 
lique blâme  avec  raison  l'introduction  de  certaines 
nouveautés  arbitraires  dans  ce  rituel.) 

.1.  Sermons  et  ouvrages  de  piété  par  MM.  TiscHBn, 
SisTZL,  Nickel,  etc. 

Supplément. —  Tableau  des  droits  et  redevances 
perçus  par  le  clergé  protestant  dans  le  grand-duché 
de  Weimar.  —  Statistique  ecclésiastique  du  Tyrol. 

—  Pièces  officielles  relatives  à  Mgr  l'archevêque  de 
Posen,  —  Nouvelles  et  mélanges,  —  Services  ren- 
dus par  M.  de  Golbéry ,  député  du  Haut-Rhin  ,  à  la 
conservation  des  anciennes  églises  d'Alsace. 

Livraison  de  juillet. 

1.  Le  Christianisme  envisagé  comme  religion 
universelle  :  extrait  du  troisième  volume  de  VUis- 
toire  d'Innocent  III ,  par  Frédéric  IIurter. 

II.  Sur  la  Révélation  comme  initiation  à  la  vie 
supérieure. 

III.  Suite  de  l'histoire  du  droit  de  collation  dans 
lo  moyen  âge. 

IV.  Lettres  de  divers  évêques  et  missionnaires 
en  Amérique, 

Bibliographie,  l.  Liiurgia  Avicra,  ou  explication 
de  tous  les  usages  et  antiquités  de  l'Eglise  catholi- 
que, par  MM,  Marzoiil  et  Schnellkr.  3<-  vol..  Lu- 
cerne,  1837, 

2,  Histoire  de  l'Église  ,  pour  les  écoles  et  les  fa- 
milles. Stuttgard,  1857. 

(C'est  une  compilation  audacieuse  de  toutes  les 
calomnies  qui  ont  été  inventées  contre  l'Eglise,  qui 
est  répandue  dans  une  partie  de  l'Allemagne,  et 
jusque  dans  les  hôpitaux,  où  on  la  fait  lire  aux 
malades  et  convalescens  catholiques.) 
^S,  Spicilegium  VaUcanum,  ou  poésies  alleman-  j 


des  du  moyen  âge,  contenues  à  la  bibliothèque  du 
Vatican,  par  M.  Greitb.  Frauenfeld.  1838. 

Appendice.  —  Suite  du  tableau  des  droits  et  re- 
devances perçus  par  le  clergé  prolestant, —  Nouvel- 
les lettres  de  Mgr  l'archevêque  de  Posen, 


ANNALES  DES   SCIENCES  RELIGIEUSES  ,    rédi- 
gées par  l'abbé  de  Luca ,  à  Rome. 

Livraison  de  juillet-août  1838. 

I.  Dixième  conférence  de  Mgr  Wiseman.  Etudes 
orientales.  Première  partie.  Littérature  sacrée  : 
examen  des  principaux  systèmes  de  critique  et  de 
philologie  professés  en  Angleterre  ,  en  Hollande  et 
en  Allemagne,  sur  la  langue  hrîbraïque  et  les  sain- 
tes Ecritures, 

(Réfutation  approfondie  des  rationalistes ,  et 
apologie  des  anciens  commentateurs  catholiques.) 

II.  Examen  du  recueil  intitulé  Acta  Hermesiana, 
du  professeur  Elvcnich  ,  par  le  R.  P.  Perrone  ,  de 
la  compagnie  de  Jésus, 

(Résumé  parfaitement  clair  et  concluant  de  la 
biographie  d'Hermès,  «le  sa  complicité  avec  le  gou- 
vernement prussien  dans  ses  t'andances  anti-catho- 
liques, de  la  conduite  de  ses  disciples,  et  de  la  mar- 
che suivie  par  le  Saint-Siége  dans  cette  affaire.  Cet 
excellent  travail  mériterait  assurément  les  honneurs 
de  la  traduction.  On  y  a  joint  l'original  latin  de  la 
correspondance  entre  les  professeurs  hermésiens  et 
le  cardinal  secrétaire  d'État.) 

III.  De  l'état  actuel  de  l'Eglise  catholique  en 
Grèce ,  par  l'abbé  de  Luca. 

(  On  voit  par  cet  article,  fondé  uniquement  sur 
des  textes  officiels,  que  l'Eglis*!  est  à  la  merci  de 
l'autorité  civile,  dans  ce  nouveau  royaume,  et  que 
ses  droits  sont  méconnus ,  malgré  la  part  glorieuse 
prise  par  les  eatholiques  à  l'affranchissement  de  la 
Grèce  et  les  stipulations  diplomatiques  les  plus  for- 
melles.) 

IV.  Le  Christianisme  progressif,  article  traduit 
de  l'Univers   du  2  mai,  et  signé  L.  D, 

Appendices.  Décret  de  la  congrégation  del'/w- 
dex.  —  Dissertation  de  M.  le  cardinal  Mai  sur  la 
Publication  des  manuscrits  orientaux  renfermés 
dans  les  bibliothèques  de  Rome.  — Extrait  d'un  ou- 
vrage du  D"^  BoBR,  sur  les  poètes  latins  chrétiens. 
—  Nouvelles  et  mélanges.  —  Nécrologie  du  cha- 
noine Nardi.  —  Bibliographie  catholique  de  la 
France  et  de  l'Italie. 
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LA  BIBLE,  PAR  M.  L'ABBÉ  DE  GENOUDE. 


Il  existe  dans  le  monde  un  livre  qui 
vient  de  Dieu,  sans  lequel  le  monde  se- 
rait replongé  dans  le  chaos,  un  livre  qui 
a  brillé  comme  le  soleil  sur  tous  les 
âges ,  un  livre  fait  pour  tous  les  hom- 
mes et  pour  tous  les  temps,  propre  à 
enflammer  le  génie,  à  inspirer  toutes 
les  vertus,  à  soutenir  la  faiblesse,  à  con- 
soler le  malheur;  ce  livre  c'est  la  Bible. 
La  première  page  nous  montre  le  com- 
mencement des  temps;  la  dernière  page, 
la  fin  des  siècles;  et  toute  l'iiistoire  de 
l'humanité  s'y  trouve  contenue. 

Partout  vous  verrez,  dans  ce  livre,  les 
principes  les  plus  admirables  de  philoso- 
phie, de  législation,  de  morale.  Il  n'existe 
nulle  part  une  sagesse  plus  haute  et  plus 
pure,  des  maximes  plus  élevées  pour  la 
conduite  de  l'homme  ,  des  règles  plus 
justes  et  plus  applicables  de  gouverne- 
ment et  de  politique.  Si  vous  ajoutez 
que  ce  livre  est  plein  d'une  poésie  qu'au- 
cune langue  humaine  n'a  jamais  pu  éga- 
ler ,  vous  serez  forcés  d'avouer  que  Dieu 
se  révèle  et  parle  dans  la  Bible.  Le 
génie  de  l'homme  a  pénétré  les  profon- 
deurs de  la  terre  ;  il  a  étudié  l'immensité 
des  cieux  ,  il  a  dérobé  à  la  création  un 
grand  nombre  de  ses  secrets.  Rien  de  ce 
qu'il  a  découvert  n'a  contredit  la  parole 
divine.  De  nos  jours  encore  la  science  , 
trouvant  partout  des  témoignages  de  la 
création  du  premier  homme  dans  un  état 
d'innocence  et  de  bonheur,  de  la  chute. 
de  la  promesse  d'un  rédempteur,  de  la 
corruption  de  la  race  humaine,  de  l'uni- 
versalité du  déluge  ,  est  obligée  de  s'hu- 
milier devant  ces  preuves  de  la  vérité  et 

T03I1  VI.  —  «<•  53.  1838. 


de  l'antiquité  des  traditions  recueillies 
par  Moïse  (1). 

Ce  livre,  dépositaire  de  la  parole  de 
Dieu  ,  est  donc  le  plus  grand  des  biens 
que  nous  trouvions  à  notre  entrée  dans 
ce  monde,  puisqu'il  nous  apprend  ce  que 
nous  sommes,  d'où  nous  venons,  où  nous 
allons.  Grâce  à  ce  livre,  la  parole,  la 
vérité  de  Dieu  ,  deviennent  visible  dans 
le  monde  comme  sa  puissance. 

Simple  et  sublime ,  ce  livre  étonne 
l'esprit  et  parle  au  cœur,  et  l'on  sent  à 
toutes  les  pages  qu'il  vient  de  celui  qui 
a  formé  le  cœur  et  l'esprit  de  l'homme. 
Unique  comme  Dieu  ,  immuable  comme 
lui ,  toutes  ses  parties  concourent  à  un 
même  but  :  il  a  traversé  tous  les  temps 
et  triomphé  de  toutes  les  attaques. 

C'est  à  ces  caractères  que  nous  recon- 
naissons sa  divinité  ,  et ,  pour  la  faire 
ressortir,  il  nous  suffira  de  montrer  com- 
ment il  a  été  conservé  à  travers  les  siè- 
cles ,  les  attaques  qu'il  a  subies,  les  véri- 
tés et  les  beautés  qu'il  renferme. 

(l)  Il  n'existe  chez  aucune  nalion  de  monument 
comparable  par  PantiqDité  au  Pentaleuque,  écrit 
par  Moïse  environ  quinze  siècles  ayant  Jésus-Christ. 
L'histoire  certaine  de  la  Grèce  ne  remonte  pas  plus 
haut  que  la  première  olympiade  (77o  arant  Jésus- 
Christ).  Hérodote  viTait  sous  Artaxercès;  Sancho- 
nialon  ,  Manélhon  ,  Mégasthène,  dont  il  nous  reste 
quelques  fragmens ,  ne  peuvent  guère  être  plus  an- 
ciens; quelques  savans  présument  même  qu'ils  ne 
sont  pas  antérieurs  au  règne  de  Ptolémée  Philadel- 
phe.  Bérose  écrivait  au  temps  d'Alexandre.  Il  est 
également  reconnu  que  les  livres  des  Perses,  des  In- 
diens et  des  Chinois  appartiennent  à  une  époque 
beaucoup  plus  récente  que  le  législateur  des  Juifs. 
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Comment  douter  que  Dieu  ait  parlé  à 
l'homme,  et  que  le  premier  homme  soit 
né  avec  le  don  de  la  parole?  Que  lui  au- 
rait servi  d'exister  ,  s'il  n'avait  pu  com- 
muniquer ses  pensées  et  ses  sentimens  à  sa 
compagne  et  à  ses  enfans?  Comment  com- 
prendre dès  lors  que  Dieu  ne  lui  eût  pas 
dit  pourquoi  il  l'avait  créé?  La  vérité  reli- 
gieuse, c'est-à-dire  ses  rapports  avec  Dieu, 
lui  était  aussi  nécessaire  que  la  vie,  et  la 
connaissance  de  cette  vérité  supposait  une 
parole ,  une  révélation.  Qu'importerait 
à  l'homme  l'existence,  s'il  ne  connaissait 
ni  son  origine  ,  ni  sa  fin  ?  Que  serait-il 
sans  le  lien  qui  l'unit  à  Dieu,  sans  la  re- 
ligion? Aussi  tous  les  peuples  ont  cru 
que  Dieu  a  parlé  ù  l'homme  ,  et  qu'il  lui 
a  révélé  son  origine  et  sa  fin  en  lui  don- 
nant une  loi.  Mais  cette  parole  de  Dieu 
où  est-elle?  Elle  est  dans  la  Bible. 

La  Bible  n'est  que  la  parole  de  Dieu 
écrite,  et  si  Dieu  a  parlé  à  l'homme  pour 
établir  ses  rapports  avec  lui  ,  il  a  voulu 
que  l'Écriture  conservât  cette  parole, 
afin  que  les  vérités  divines  ne  fussent  ja- 
mais altérées  ,  que  le  lien  entre  Dieu  et 
l'homme  ne  fût  jamais  rompu;  mais  en 
même  temps  Dieu  a  confié  l'Écriture  à 
un  corps,  la  Synagogue,  puis  à  TEglise, 
afin  qu'elle  ne  fût  pas  livrée  à  l'interpré- 
tation arbitraire  des  hommes(l). 

L'Écriture  Sainte  étant  la  conservation 
de  la  parole  de  Dieu  à  notre  premier 
père ,  à  Noé ,  à  Abraham  ,  à  Moïse  ,  aux 
prophète;» ,  et  plus  tard  de  la  parole  de 
Jésus-Christ  à  ses  apôtres,  la  transmis- 
sion de  la  Bible  a  dû  être  aussi  impor- 
tante aux  yeux  de  Dieu  que  la  propaga- 
tion de  la  vie  parmi  les  hommes.  Aussi 
est-ce  une  histoire  toute  miraculeuse  , 
que  rhistoire  de  celivre  arrivant  jusqu'à 
nous  dans  sa  pureté,   à  travers  les  siè- 

(1)  Tout  fat  conservé  d'abord  par  la  tradition , 
mais  toute  la  tradition  ne  fut  pas  écrite.  «  Ce  fut , 
ditMaimonide,  une  grande  sagesse  et  un  moyen  de 
prévenir  les  inconvéniens  où  Ton  est  tombé  dans  la 
suite,  c'est-à-dire  la  diversité  des  opinions  ,  les  per- 
plexités et  les  doutes  mêmes  que  fait  naître  ordinai- 
rement la  parole  écrite  et  consignée  dans  un  livre  : 
de  là  proviennent  les  dissensions,  les  controverses, 
les  schismes  ,  les  sectes  et  une  effroyable  confusion  ; 
mais  autrefois  tout  se  terminait  par  les  décisions  du 
grand  Sanhédrin,  comme  je  l'ai  montré  dans  les 
commentaires  sur  le  Talmud ,  et  comme  la  loi  même 
en  rend  témoignage,  » 
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clés  ,  au  milieu  des  vicissitudes  des  em- 
pires et  des  révolutions  qui  ont  détruit 
ou  défiguré  les  ouvrages  des  hommes  ! 

Rien  de  plus  obscur  que  tout  ce  que 
nous  savons  de  l'antique  Egypte  ,  de  Ba- 
bylone ,  de  INinive  :  les  origines  de  la 
Grèce  païenne  ne  nous  offrent  que  des 
fables,  nos  histoires  modernes  même  ne 
nous  présentent  dans  leurs  commence- 
mens  que  l'incertitude  de  faits  contes- 
tés. Mais  les  traditions  des  livres  sacrés, 
les  promesses  et  les  prophéties  qui  s'ac- 
complissent encore  de  nos  jours,  embras- 
sent dans  leur  ensemble  ,  avec  tous  les 
caractères  de  la  vérité  et  de  la  certitude, 
la  longue  chaîne  des  faits  divins  qui  in- 
téressent tous  les  hommes ,  depuis  la 
création  jusqu'au  jour  marqué  pour  la 
fin  du  monde. 

Les  moyens  que  Dieu  a  employés  pour 
conserver  sa  parole  sont  aussi  simples 
que  ceux  dont  il  s'est  servi  pour  perpé- 
tuer la  vie  parmi  les  hommes.  Par  la 
longévité  des  patriarches,  la  parole  de 
Dieu  à  Adam  a  pu  se  transmettre  fidèle- 
ment à  Moïse  ;  la  longue  vie  des  patriar- 
ches alors  assurait  la  tradition  ,  à  défaut 
de  l'Ecriture.  «La  nature  ,  dit  Cuvier  , 
nous  tient  partout  le  même  langage,  par- 
tout elle  nous  dit  que  l'ordre  actuel  de 
choses  ne  remonte  pas  très  haut ,  et,  ce 
qui  est  bienremarquable,  partout  l'hom- 
me nous  parle  comme  la  nature  ,  soit 
que  nous  consultions  les  vraies  traditions 
des  peuples,  soit  que  nous  examinions 
leur  état  moral  et  politique  et  le  dévelop- 
pement intellectuel  qu'ils  avaient  atteint 
au  moment  où  commencent  leurs  monu- 
mens  authentiques.»  Cinquante  hommes 
qui  auraient  vécu  chacun  un  siècle  suf- 
fisent pour  nous  mettre  en  rapport  avec 
le  premier  homme ,  puisque  Adam  a 
vécu  près  de  mille  ans. 

La  parole  fixée  par  l'Ecriture  est  con- 
sacrée parla  tradition,  tel  est  le  lien 
que  Dieu  a  établi  avec  l'homme  de- 
puis sa  chute.  C'est  ainsi  que  la  pensée 
de  Dieu  est  en  communication  mainte- 
nant avec  la  pensée  de  l'homme  par  le 
Verbe,  la  sagesse  ,  l'intelligence,  la  rai- 
son de  Dieu ,  communication  qui  exis- 
tait avant  le  péché  d'une  manière  plus 
immédiate.  Comment  l'homme  aurait-il 
écrit  s'il  n'avait  pas  parlé  ,  et  comment 
aurait-il  parlé,  si  Dieu  lui-même  ne  lui 
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avait  enseigné  la  parole?  «  La  parole,  a 
dit  Rousseau  .  est  nécessaire  à  l'Iioinma 
pour  inventer  la  parole.» 

Ainsi  Dieu  adonné  à  l'homme  !a  vie  et 
la  vérité,  et  sa  Providence  a  veillé  con- 
stamment à  la  conservation  de  l'une  et 
de  l'autre. 

La  loi  donnée  à  Adam  ,  renouvelée  sur 
le  montSinaï,est  devenue  le  dépôt  divin 
que  Dieu  a  conservé  lui-même.  LePenta- 
leuque  ,  écrit  par  Moïse  sous  l'inspira- 
tion divine  ,  a  été  gardé  dans  le  taber- 
nacle. Le  peuple  hébreu  est  le  premier 
peuple  dépositaire  de  la  parole  même  de 
Dieu;  et  de  même  qu'avant  et  après  le 
déluge  il  y  avait  une  race  patriarchale 
chargée  de  conserver  et  de  transmettre 
la  tradition,  de  même  Dieu  établit  chez 
les  Hébreux  une  tribu  de  prêtres,  de  lé- 
vites et  de  pontifes  chargés  du  dépôt  sa- 
cré qui  portait  les  titres  de  l'origine  et 
de  la  destinée  du  genre  humain.  Comme 
la  paternité  transmet  la  vie,  le  sacerdoce 
transmet  la  vérité. 

Quand  Jacob  descendit  en  Égyple,  sa 
famille  avait  seule  conservé  le  culte  du 
vrai  Dieu.  Cette  famille  devint  un  peuple, 
suivant  la  promesse  faite  à  Abraham,  et 
ce  peuple  seul  reconnaissait  l'unité  de 
Dieu.  Voilà  le  fait  le  plus  éclatant  de 
l'histoire  de  l'univers.  Pendant  long- 
temps il  n'y  eut  dans  le  monde  qu'un  li- 
vre et  un  temple  où  l'erreur  et  l'idolâ- 
trie n'eussent  pas  pénétré. 

Dans  toutes  les  circonstances  nous 
voyons  la  main  de  Dieu  s'étendre  pour 
proléger  visiblement  sa  parole  écrite, 
pour  la  préserver  de  toute  atteinte.  Quel 
plus  grand  miracle  que  cette  transmis- 
sion sous  diverses  formes  de  gouverne- 
ment et  parmi  tant  de  vicissitudes  qui, 
chez  les  nations  païennes,  anéantissaient 
jusqu'à  leur  nom  !  Et  comment  s'en 
étonner?  Le  peuple  qui  conservait  la 
parole  donnée  était  le  pruple  d'où  devait 
sortir  le  Christ,  le  Yerbe  incarné,  la  pa- 
role éternelle  de  Dieu. 

Les  tribus  se  divisent,  Samarie  se  sé- 
pare de  Jérusalem,  deux  royaumes  se 
forment  chez  les  Juifs,  Juda  et  Israël. 
Samarie  élève  un  temple  à  Dieu,  mais 
Samarie  vénère  les  livres  de  Moïse  :  et  sa 
séparation  donne  une  date  certaine  au 
livre  du  grand  législateur.  Samarie  ne 
reçoit  pas  les  livres  des  prophètes  qui 


ont  écrit  depuis  le  pai  lage  des  tribus, 
mais  elle  garde  le  Penlaleuque,  et  elle 
témoigne  ainsi  que  le  Pentaleuque  est  de 
Moïse.  Comment  douter  de  l'authenticité 
et  de  l'intégrité  de  ce  livre?  Deux  peu- 
ples ennemis,  divisés  sur  tous  les  points, 
se  réunissent  pour  nous  offrir  le  Penta- 
teuque  comme  l'ouvrage  de  Moïse,  et 
tous  deux  le  conservant  avec  le  môme 
respect  et  se  surveillant  l'un  et  l'autre,  le 
présentent  à  la  vénération  de  l'univers  (1). 
Trois  cents  ans  avant  Jésus-Christ, 
Plolémée  désire  connaître  les  livres  des 
Hébreux,  et  soi.\ante-dix  Juifs  envoyés 
par  le  grand-prêtre  traduisent  en  grec, 
la  langue  la  plus  répandue  de  l'uni- 
vers ,  le  Pentateuque  et  les  Prophètes , 
afin  que  le  monde  entier  puisse  lire, 
écrits  d'avance,  les  événemens  qui  al- 
laient s'accomplir  à  la  face  des  nations. 
Ce  livre  a  été  traduit  au  moment  où  les 
prophètes  se  turent  dans  Israël.  Depuis 
David  jusqu'à  Malachie,  le  règne  du  Mes- 
sie avait  été  annoncé  avec  des  circons- 
tances et  des  détails  qui  ne  permettaient 
pas  de  se  tromper  sur  sa  venue  ;  mais  il 
importait  que  les  Juifs  ne  pussent  altérer 
le  sens  des  prophéties,  et  la  Providence 
disposait  tout  pour  faire  connaître  à  l'u- 
nivers la  parole  divine  à  la  faveur  de  la 
version  des  Septante. 


(l)  «  La  partie  de  l'ancien  Testament  que  l'on 
«  nomme  le  Pentateuque  ,  dit  M.  Cuvier,  existe  sous 
((  la  forme  actuelle,  au  moins  depuis  le  schisme  de 
u  Jéroboam,  puisque  les  Samaritains  la  reçoivent 
«  comme  les  Juifs ,  c'est-à-dire  qu'elle  a  maintenant 
I'  à  coup  sur  plus  de  deux  mille  huit  cents  ans.  Il 
((  n'y  a  nulle  raison  pour  ne  pas  attribuer  la  rédac- 
«  lion  de  la  Genèse  à  Moïse  lui-même ,  ce  qui  la  fe- 
«  rait  remonter  à  cinq  cents  ans  plus  haut,  à  trente- 
«  trois  siècles;  et  il  suffit  de  la  lire  pour  s'aperce- 
«  voir  qu'elle  a  été  composée  en  partie  avec  des 
«  morceaux  d'ouvrages  antérieurs  :  on  ne  peut  au- 
«  cunement  douter  que  ce  ne  soit  l'écrit  le  plus  an  - 
((  cien  dont  notre  occident  soit  en  possession.  Or, cet 
«  ouvrage  et  tous  ceux  qui  ont  été  faits  depuis, 
«  quel(|ue  étrangers  qu'aient  été  leurs  auteurs  à 
«  Moïse  et  à  son  peuple,  nous  présentent  les  nations 
«  des  bords  de  la  Méditerranée  comme  nouvelles; 
«  ils  nous  les  montrent  encore  demi-sauvages  ,  quel 
a  ques  siècles  auparavant;  bien  plus,  ils  nous  par. 
<c  lent  tous  d'une  catastrophe  générale  ,  d'une  irrup- 
«  tion  des  eaux  qui  occasionna  une  régénération 
«  presque  générale  du  genre  humain  ,  et  ils  n'en 
<(  font  pas  remonter  l'époque  A  un  intervalle  bien 
«'   éloigné.  » 
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Rien  de  douteux,  r'en  d'obscur  dans  les 
diverses  parties  de  la  Bible.  Si  les  pre- 
miers livres  ont  acquis  une  authenticité 
irrécusable  par  la  séparation  de  Samarie, 
après  la  mort  de  Salomon,  les  prophéties 
de  David,  d'Isaïe  et  de  Daniel  ont  main- 
tenant acquis  une  date  infaillible  par  la 
traduction  des  Septante,  écrite  trois  siè- 
cles avant  Jésus-Christ ,  et  enfin  par  la 
dispersion  des  Juifs  sur  toute  la  terre.  La 
dispersion  des  Juifs  et  la  version  des 
Septante,  quelle  base  inébranlable,  en 
effet,  pour  appuyer  toute  la  prédication 
des  Chrétiens  devant  les  Gentils!  La  con- 
troverse allait  s'établir  entre  les  Juifs  et 
les  Chrétiens  à  la  face  des  nations;  il 
fallait  que  les  livres  sur  lesquels  cette 
controverse  devait  reposer  fussent  à  l'a- 
bri de  tout  soupçon  de  supposition  ou 
d'altération.  Et  les  Juifs,  au  milieu  de 
toutes  les  révolutions,  de  toutes  les  vicis- 
situdes qu'ils  ont  subies  depuis  dix-huit 
cents  ans,  conservent  l'Écriture,  la  pa- 
role de  Dieu  dans  la  langue  de  Moïse, 
miracle  vivant  qui  n'a  été  fait  pour  aucun 
autre  peuple  ;  car  où  sont  les  annales 
des  Assyriens,  des  Chaldéens,  des  Phéni- 
ciens, des  Perses  et  des  Égyptiens,  si  cé- 
lèbres sur  la  terre?  Le  temps  les  a  ense- 
velies dans  l'oubli. 

L'ancien  Testament,  interrompu  pour 
les  Samaritains  après  Moïse,  continué 
pour  les  Juifs  jusqu'au  temps  des  Macha- 
bées,  est  un  livre  incomplet  sans  le  nou- 
veau Testament,  car  Dieu  n'aurait  parlé 
au  peuple  hébreu  que  pour  se  taire  tout- 
à-coup. 

Mais,  grâce  au  nouveau  Testament,  le 
livre  de  Dieu  continue  :  à  l'histoire  du 
peuple  juif  vient  se  joindre  l'histoire  de 
l'Eglise  et  de  la  fin  du  monde:  aux  pro- 
messes du  Messie  se  réunissent  sa  vie  et 
ses  paroles.  Un  livre  nouveau,  complé- 
ment de  l'ancien,  est  confié  à  un  peuple 
nouveau.  Rome  remplace  Jérusalem; 
Pierre,  le  souverain  pontife  des  Chré- 
tiens, succède  au  grand-prêtre  des  Juifs, 
Ananie.  Le  sacerdoce  commencé  à  Aaron 
continue  jusqu'à  Grégoire  XVI. 

Le  nouveau  Testament,  qui  achève  la 
révélation,  a  été  l'objet  de  la  même  solli- 
citude de  la  part  de  Dieu  :  ce  livre  est 
l'accomplissement  de  la  promesse,  la  fin 
de  l'enseignement  divin,  la  parole  du 
Yerbe  incarné,  la  réalisation  des  figures, 


la  lumière  qui  éclaire  toute  la  loi. 
Pour  le  nouveau  comme  pour  l'ancien 
Testament,  Dieu  a  prodigué  les  miracles 
afin  d'autoriser  sa  parole.  L'Esprit  saint 
qui  inspirait  les  prophètes  est  descendu 
visiblement  sur  les  apôtres.  A  la  face  de 
toutes  les  nations  réunies,  les  disciples 
de  Jésus-Christ  parlent  toutes  les  lan- 
gues, parce  qu'ils  doivent  convertir  tou- 
tes les  nations.  Des  hommes  du  peuple 
écrivent  des  livres  sublimes;  des  hom- 
mes séparés  les  uns  des  autres  racontent 
ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu,  sans  aucune 
dissidence  par  rapport  aux  faits  essen- 
tiels: c'est  aux  Eglises  de  Rome,  d'Athè- 
nes, de  Smyrne,  des  lieux  les  plus  connus 
de  l'univers,  que  ces  livres  sont  adressés: 
des  hérésies  nombreuses  s'élèvent  et  s'ap- 
puient sur  les  livres  du  nouveau  Testa- 
ment. De  même  que  le  schisme  de  Sa- 
marie a  servi  à  constater  l'authenticité 
du  Pentateuque  ,  ainsi  Dieu  fait  servir 
les  hérésies  à  prouver  l'authenticité  de 
l'Évangile.  La  ruine  de  Jérusalem  donne 
à  ces  livres  une  date  certaine.  Des  évê- 
ques,  des  philosophes  convertis,  écrivent 
aux  Eglises,  aux  empereurs;  et  leurs  ci- 
tations de  tous  les  livres  du  nouveau 
Testament  sont  un  témoignage  irrécusa- 
ble de  son  authenticité.  Les  Nestoriens, 
les  Eutychéens,  les  Grecs,  se  séparent  de 
l'Eglise,  et  retiennent  l'Évangile  pour 
attester  son  intégrité,  tandis  que  l'Eglise, 
comme  autrefois  la  Synagogue,  main- 
tient son  infaillibilité. 

Ainsi,  Dieu  a  pris  des  précautions  in- 
finies pour  assurer  l'authenticité  et  l'in- 
spiration de  toute  sa  parole  écrite,  et 
deux  peuples  miraculeux  lui  servent, 
pour  ainsi  dire,  de  témoins:  l'un  échappé 
par  des  prodiges  au  glaive  des  Pharaons, 
l'autre  au  glaive  des  empereurs  par 
une  suite  de  miracles.  L'établissement 
du  premier  à  Jérusalem  ,  du  second  à 
Rome,  est  l'effet  de  la  puissance  divine 
visiblement  manifestée.  La  dispersion 
des  Juifs  répand  une  partie  de  l'Écriture 
en  tous  lieux,  la  conversion  des  nations 
propage  l'autre  dans  l'univers,  et  la  loi 
nouvelle,  rattachée  à  l'ancienne,  a  con- 
quis le  monde  à  la  suite  des  aigles  romai- 
nes. Rome,  après  avoir  subjugué  les  na- 
tions pour  n'en  faire  qu'un  seul  peuple 
témoin  de  l'établissement  du  Christia- 
nisme, combat  et  triooiphe  pour  que  le 


PAR  M.  DE  GEJN'OUDE. 


169 


Chiri.sliiinisine  se  prop;if;e  plus  rapide- 
menl  dans  l'univers.  Voyez  la  puissance 
de  la  vérité  contenue  dans  ce  livre!  Sa 
lumière  se  répand  dans  les  forêts  de  ia 
Gaule  et  de  la  Germanie;  elle  s'éîend 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  Grande-Breta- 
gne, jusqu'aux  glaces  du  Word,  elle  y  dé- 
veloppe les  prodiges  de  la  civilisation. 
Les  peuples  barbares  accourent  à  la  lu- 
mière du  Christianisme,  et  se  proster- 
nent devant  ce  livre  qui  annonce  leur 
conversion.  Un  monde  nouveau  est  dé 
couvert,  et  1  Évangile  est  le  flambeau  qui 
lui  apporte  la  lumière.  La  civilisation  à 
son  tour  sert  à  propager  la  parole  divine; 
cette  parole  franchit  les  mers  et  fait  la 
conquête  de  mondes  nouveaux  ,  et  les 
prodiges  de  l'industrie,  dont  nous  som- 
mes aujourd'hui  témoins,  semblent  des- 
tinés à  achever  ce  que  les  aigles  romaines 
et  le  génie  de  Charlemagne  et  de  Louis 
XIV  avaient  commencé,  c'est-à-dire,  à 
rendre  définitives  et  complètes  l'autorité 
de  la  révélation  et  les  victoires  du  Verbe 
sur  l'univers.  Voilà  que  l'Angleterre  qui 
étend  son  commerce  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  établit  des  sociétés  qui 
répandent  l'ancien  et  le  nouveau  Testa- 
ment dans  le  monde  entier.  Elle  propage 
ainsi  la  parole  que  le  catholicisme  vien- 
dra ensuite  féconder.  Elle  ouvre  ainsi 
les  voies  à  nos  missionnaires,  comme  les 
Romains  les  avaient  ouvertes  à  la  prédi- 
cation des  apôtres. 

Qui  peut  douter  qu'un  livre  composé 
pendant  seize  siècles  par  des  hommes 
différens,  et  qui  ne  renferme  aucune 
erreur,  ne  soit  sorti  de  la  main  de  Dieu 
même?  Dieu  est  la  vérité  pour  tous  les 
lieux  et  pour  tous  les  temps  ;  le  livre  qui 
renferme  la  parole  de  Dieu  ne  devait 
donc  être  en  contradiction  avec  aucune 
vérité.  Aussi,  voyez  si  la  Bible  contient 
une  seule  erreur  en  philosophie,  en  his- 
toire, en  politique,  en  législation,  en 
morale,  en  théologie,  en  astronomie,  en 
physique.  Le  siècle  dernier  a  vu  une  secte 
de  philosophes  attaquer  toutes  les  parties 
de  ce  livre  et  en  contester  l'inspiration. 
On  a  nié  non  seulement  les  miracles  qu'il 
porte,  mais  on  a  voulu  convaincre  de 
faux  tout  ce  qu'il  raconte  de  l'origine  de 
la  race  humaine,  de  la  création,  du  délu- 
ge, etc. 

Les  astronomes  du  siècle  dernier  s'é- 


taient donné  toutes  les  peines  imagina- 
bles pour  justifier  la  chronologie  des 
indiens  et  soutenir  l'exactitude  et  l'au- 
thenticité de  leurs  tables  astronomiques, 
qui  ne  remontaient  pas  à  moins  de  vingt 
millions  d'années.  L'incrédulité  triom- 
phait, elle  se  flattait  que  la  chronologie 
mosaïque  ne  se  relèverait  jamais  du  coup 
qui  lui  était  porté.  Les  Bentley,  les  La- 
place,  les  Delambre,  qui  ne  sont  pas  ici 
des  témoins  suspects,  reprennent  tous  les 
calculs,  suivent  toutes  les  observations 
et  découvrent  l'erreur.  Ils  démontrent 
jusqu'à  la  dernière  évidence  que  ces  ta- 
bles astronomiques  ne  remontent  pas  au 
delà  du  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétien- 
ne. C'est  ainsi  qu'à  leur  insu  les  savans 
servirent  à  confondre  l'imposture  des 
bramines,  la  crédulité  de  leurs  interprè- 
tes, et  à  confirmer  l'exactitude  de  la 
chronologie  de  Moïse. 

D'après  les  données  superficielles  du 
siècle  dernier ,  les  naturalistes  avaient 
prétendu  qu'il  existait  réellement  plu- 
sieurs races  d'hommes  bien  distinctes  , 
alléguant  la  couleur  des  nègres,  leur 
front  redressé  sensiblement,  et  la  laine 
de  leurs  cheveux  ;  mais  on  sait  mainte- 
nant que  la  couleur  se  modifie  encore 
plus  que  la  forme. 

Quel  abus  n'avait-on  pas  fait  des  pre- 
mières notions  de  la  géologie  contre  les 
livres  de  Moïse!  Mais  à  peine  celte  scien- 
ce a-t-elle  été  plus  étudiée ,  qu'elle  a  ren- 
versé toutes  les  théories  d'une  ignorance 
orgueilleuse. 

La  présence  des  fossiles  gigantesques 
dans  les  plus  profondes  entrailles  de  la 
terre,  s'explique  par  l'intervalle  qui  a 
existé  entre  la  création  et  la  première 
organisation  de  l'univers.  La  chronolo- 
gie donne  six  ou  sept  mille  ans  à  la  race 
humaine,  mais  ne  détermine  pas  l'épo- 
que de  la  création  de  la  terre.  Rien  ne 
prouve  même  que  le  récit  de  Moïse  ne 
soit  pas  l'histoire  d'une  restauration  et 
non  d'une  création.  Les  jours  dont  il  est 
question  dans  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse  ne  peuvent  être  que  des  périodes 
indéfinies;  et  comment  douter  mainte- 
nant du  déluge  lorsque  Cuvier,  d'accord 
avec  Deluc  et  Dolomieu ,  a  dit  que  «  s'il 
y  a  quelque  chose  de  constaté  en  géolo- 
gie, c'est  que  la  surface  de  notre  globe 
a  été  victime  d'une  grande  et  subite  ré- 
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volution  ,  dont  la  date  ne  peut  remonter 
au  delà  de  cinq  mille  ans.  > 

Le  dix-huitième  siècle  disait  :  Com- 
ment est-il  possible  que  Dieu  ait  créé  la 
lumière  le  premier  jour  et  le  soleil  trois 
jours  après  ,  ainsi  que  le  raconte  Moïse? 
Comment  la  lumière  sans  le  soleil?  Et 
tous  les  physiciens  s'accordent  aujour- 
d'hui à  dire  que  la  lumière  est  un  fluide 
répandu  dans  l'espace ,  et  mis  en  mou- 
vement par  le  soleil. 

Ainsi ,  le  résultat  de  l'étude  des  scien- 
ces ,  c'est  la  victoire  de  la  religion ,  c'est 
le  triomphe  de  notre  foi  ;  et  en  effet,  de- 
puis quelques  années ,  les  travaux  des 
géologues,  les  découvertes  des  vo.ya- 
geurs,  les  calculs  chronologiques,  les 
études  des  polyglottes,  les  recherches 
des  naturalistes,  en  un  mot  toutes  les 
investigations  de  la  curiosité  humaine , 
viennent  chaque  jour  nous  apporter  un 
nouveau  témoignage  de  leur  concor- 
dance avec  nos  livres  sacrés. 

Tous  les  passages  de  la  Bible  ont  été 
soumis  aux  controverses  les  plus  vives  : 
la  science  humaine  l'a  sans  cess3  exami- 
née dans  tous  les  sens  et  dans  toutes  ses 
parties ,  et  la  Bible  est  sortie  triom- 
phante de  toutes  les  épreuves. 

Nous  ne  faisons  que  tracer  légèrement 
les  attaques  et  les  réponses;  les  notes  de 
ma  Bible,  les  Prolégomènes,  la  Raison  du 
Christianisme,  l'ouvrage  du  docteur  Wi- 
seman,  offrent  tous  les  développemens. 
(  Il  n'est  pas  une  science ,  dit  un  écri- 
vain moderne,  qui  ne  concoure  à  prou- 
ver l'exactitude  tous  les  jours  mieux  re- 
connue des  annales  rédigées  par  Moïse. 
La  philosophie  du  dernier  siècle  ne  par- 
lait que  de  la  prodigieuse  antiquité  des 
Egyptiens,  des  Chaidéens,  des  Indiens, 
des  Chinois.  Aujourd'hui  les  écoliers 
même  se  moquent  de  cette  antiquité  chi- 
mérique dont  les  Fréret,  les  Benneti  et 
autres  savans  du  premier  ordre  ont  mis 
à  découvert  la  fausseté.  Plus  on  appro- 
fondit l'histoire  de  ces  nations,  plus  on 
la  voit  se  rapprocher,  en  ce  qu'elle  offre 
de  certain  ,  de  la  chronologie  mosaïque; 
celle  des  Indiens  ne  remonte  pas  plus 
haut  qu'Alexandre.  Enfin,  l'on  sait  com- 
ment le  fameux  zodiaque  de  Dendérah, 
transporté  à  grands  frais  d'Egypte  en 
France,  semble  n'y  avoir  paru  que  pour 
détruire  les  objections  de  l'incrédulité. 


Il  nousre^te  maintenant  ù  montrer  les 
vérités  et  les  beautés  que  renferme  l'Ecri- 
ture. 

Ce  livre  contient  l'histoire  du  genre 
humain  .  la  plus  belle  législation  ,  la  plus 
haute  philosophie,  la  plus  riche  poésie  ; 
il  nous  offre  l'histoire  de  la  création  , 
du  paradis  terrestre ,  de  la  chute  de 
l'homme  et  de  la  rédemption  ;  il  ren- 
ferme toute  l'histoire  du  monde  dans  la 
prophétie  de  Daniel  annonçant  les  gran- 
des monarchies  ;  il  se  termine  par  l'Apo- 
calypse ;  et ,  comme  il  n'y  a  rien  dans  la 
Bible  au  delà  de  cette  prophétie  dont  le 
temps  soulève  tous  les  jours  les  voiles,  il 
n'y  aura  rien  pour  la  terre  au  delà  de  ce 
que  ce  livre  contient.  Alors  tout  sera  expli- 
qué, le  livre  du  temps  sera  fermé  et  le 
livre  de  l'éternité  s'ouvrira. 

La  Biblecontient  les  trois  dogmes  prin- 
cipaux de  la  religion  universelle  :  l'exis- 
tence de  Dieu,  la  chute  de  l'homme  et 
la  rédemption.  Voilà  tout  le  Catholi- 
cisme ,  ces  croyances  existaient  avant 
Jésus-Christ  comme  après  Jésus-Christ, 
La  seule  différence  entre  les  patriarches , 
les  Juifs  et  les  Chrétiens,  c'est  que  les 
uns  attendaient  le  Rédempteur  qui  de- 
vait venir,  tandis  que  nous  adorons  le 
Rédempteur  venu. 

Telles  sont  les  croyances  primitives  du 
genre  humain,  telle  est  la  tradition  du 
monde  entier. 

Dans  la  Bible  ,  nous  trouvons  l'éton- 
nante vocation  d'Abraham  ,  si  célèbre 
tlans  l'Orient:  Abraham,  le  père  des 
Arabes  par  Ismaël,  des  Juifs  par  Isaac  , 
et  des  Chrétiens  par  Jésus-Christ.  C'est 
ici  une  des  plus  grandes  preuves  qui 
aient  jamais  été  données  aux  hommes  de 
la  vérité  de  la  religion.  La  prédiction 
faite  à  Abraham  qu'en  un  fils  de  sa  race 
toutes  les  nations  de  la  terre  seraient 
bénies  ou  séparées  de  l'idolûtrie ,  s'est 
accomplie  à  la  lettre,  et  nous  pouvons 
défier  les  adversaires  du  Christianisme 
de  nous  montrer  aujourd'hui  sur  la  terre 
une  nation  professant  l'unité  de  Dieu  , 
qui  ne  descende  pas  d'Abraham  selon 
l'esprit  ou  selon  la  chair. 

La  Bible  contient  les  lois  religieuses  , 
politiques  et  civiles  des  Juifs ,  modèle    i 
étonnant  d«  législation  au  milieu  de  la 
barbarie  qui  couvrait  alors  la  terre  ,  et 
les  prophéties  qui  annonçaient  comment 
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ce  Réd(^inptenr,  fils  d'Adam  et  d'Abra- 
ham ,  devait  ôlre  reconnu.  Tel  est  l'objet 
de  l'ancien  Testament.  Le  nouveau  Tes- 
tament contient  l'histoire  du  Rédemp- 
teur et  de  ses  apôtres. 

Toutes  les  vérités,  toutes  les  lois  que 
Dieu  a  révélées  à  l'homme ,  se  trouvent 
dans  l'Ecriture;  et  depuis  l'origine  du 
monde,  un  seul  livre  forme  un  corps  de 
doctrine  toujours  le  même,  et  que  rien 
n'a  pu  altérer.  Où  trouver  un  ensemble 
aussi  imposant ,  aussi  soutenu  ,  aussi  lié 
dans  toutes  ses  parties? 

t  La  belle  philosophie,  dit  le  grand 
évêque  de  Meaux,  que  celle  qui  nous 
donne  des  idées  si  pures  de  l'auteur  de 
notre  être!  La  belle  tradition  que  celle  qui 
nous  conserve  la  mémoire  de  ses  œuvres 
magnifiques  !  Que  le  peuple  de  Dieu  est 
saint,  puisque,  par  une  suite  non  inter- 
rompue depuis  l'origine  du  monde  jus- 
qu'à nos  jours,  il  a  toujours  conservé 
une  tradition  et  une  philosophie  si 
saintes  !  » 

Les  hommes  qui  ont  réfléchi  surla  mar- 
che des  sociétés  humaines  voient  qu'elles 
sont  encore  conduites  secrètement  dans 
leur  gouvernement  temporel,  comme 
les  Hébreux  l'ont  été  ,  d'une  manière  mi- 
raculeuse et  visible  ,  sous  Moïse  ,  les  ju- 
ges et  les  rois.  Il  est  à  remarquer  que  ce 
peuple  a  passé  sous  toutes  les  formes  de 
gouvernement,  afin  que  les  nations  trou- 
vassent des  exemples  de  la  conduite  de 
la  Providence  sur  les  différenséîats.  Que 
l'on  rapproche  les  situations  semblables 
entre  le  peuple  juif  et  les  sociétés  mo- 
dernes ,  et  l'on  verra  que  la  manière  dont 
Dieu  a  agi  ostensiblement  par  rapport 
aux  Israélites  se  répète  dans  tous  les 
événemens  qui  arrivent  chez  les  autres 
nations.  Dieu  est  le  conservateur  des  so- 
ciétés, il  en  est  le  chef  véritable,  il  pu- 
nit, il  récompense  ;  et  parce  que  les  peu- 
ples ne  comparaîtront  point  comme  peu- 
ples à  son  tribunal ,  il  les  juge  dès  cette 
vie.  Cette  pensée  sublime  a  été  indiquée 
par  saint  Augustin  dans  la  Cité  de  Dieu, 
et  développée  par  Bossuet  dans  son  Dis- 
cours sur  l'Histoire  universelle  et  sa 
Politique  tirée  de  l'Ecriture-Sainte. 

Ainsi,  dans  la  primitive  Eglise,  Dieu 
s'est  montré  d'une  manière  sensible.  Les 
langues  de  feu  du  cénacle ,  les  miracles , 
les  prophéties,  n'étaient  que  la  mani- 


festation visible  de  tout  ce  qui  se  fait  au- 
jourd'hui d'une  manière  invisible. 

Le  peuple  hébreu  n'a  été  qu'un  grand 
tableau  exposé  à  la  face  des  nations,  pour 
leur  montrer  par  quels  moyens  Dieu  les         * 
dirige  encore  aujourd'hui. 

Que  dirons-nous  du  langage  de  l'Ecri- 
ture? Aucune  littérature  humaine  ne 
peut  être  comparée  à  la  littérature  des 
Hébreux. 

«  Jusque  dans  le  langage  de  l'Ecriture, 
dit  un  de  nos  écrivains,  son  inspiration 
se  manifeste.  On  pourrait  dire  des  au- 
teurs sacrés  ce  que  disaient  les  Phari- 
siens de  Jésus-Christ  :  IVid  ne  parla  ja- 
mais comme  cet  homme.  On  voit  en  les 
lisant  que  le  doigt  de  Dieu  a  touché  leurs 
lèvres.  Quelle  simplicité  naïve  dans  les  ^ 
récits!  Quel  charme  de  candeur  et  de 
vérité  !  Quelle  grâce  ingénue  !  C'est  la 
parole  dans  sa  pureté  et  dans  son  inno- 
cence primitive  !  Et  puis  quelle  force  ! 
quelle  profondeur  !  quelle  richesse  d'ima- 
ges !  quel  regard  jeté  jusqu'au  fond  de 
la  nature  humaine  !  Qui  a  mieux  senti 
ses  misères,  qui  a  mieux  connu  sa  gran- 
deur !  » 

I  L'Ecriture,  dit  Fénelon,  surpasse  in- 
finiment les  auteurs  profanes  en  naïveté, 
en  vivacité,  en  grandeur  !  Jamais  Ho- 
mère n'a  approché  de  la  sublimité  de 
Moïse  dans  ses  cantiques,  particulière- 
ment le  dernier  que  les  enfans  des  Is- 
raélites devaient  apprendre  par  cœur. 
Jamais  nulle  ode,  grecque  ou  latine,  n'a 
pu  atteindre  les  hauteurs  des  psaumes. 
Par  exemple,  celui  qui  commence  ainsi: 
le  Dieu  des  dieux,  le  Seigneur,  a  parlé 
et  il  a  appelé  la  terre,  surpasse  toute 
imagination  humaine.  Jamais  Homère  ni 
aucun  poète  n'a  égalé  Isaïe  peignant  la 
majesté  de  Dieu,  aux  yeux  duquel  les 
royaumes  ne  sont  qu'un  grain  de  pous- 
sière, l'univers  qu'une  tente  qu'on  dresse 
aujourd'hui  et  qu'on  enlèvera  demain. 
Tantôt  ce  prophète  a  toute  la  douceur 
et  toute  la  tendresse  d'une  églogue  dans 
les  riantes  peintures  qu'il  fait  delà  paix  ; 
tantôt  il  s'élève  jusqu'à  laisser  tout  au- 
dessous  de  lui.  Mais  qu'y  a-t-il  dans  l'an- 
tiquité de  comparable  au  tendre  Jérémie 
déplorant  les  maux  de  son  peuple,  ou  à 
Kahum,  voyant  de  loin  en  esprit  tomber 
la  superbe  Winive  sous  les  efforts  d'une 
armée    innombrable?    On    croit    voir 
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cette  armée ,  on  croit  entendre  le 
bruit  des  chariots.  Tout  est  dépeint 
d'une  manière  vive  qui  saisit  l'imagina- 
tion. Il  laisse  Homère  loin  derrière  lui. 
Lisez  encore  Daniel  dénonçant  à  Baltha- 
sar  la  vengeance  de  Dieu  toute  prête  à 
fondre  sur  lui,  et  cherchez  dans  les  plus 
grands  poètes  de  l'antiquité  quelque 
chose  que  l'on  puisse  comparer  à  cet 
endroit-là.  Au  reste,  toutse  soutient  dans 
l'Ecriture  j  tout  y  garde  le  caractère 
qu'il  doit  avoir.  L'histoire,  le  détail  des 
lois,  les  descriptions,  les  endroits  véhé- 
mens,  lesmystères,lesdiscours  de  mora- 
le ,•  enfin  il  y  a  autant  de  différence  entre 
les  poètes  profanes  et  les  prophètes 
qu'il  y  en  a  entre  le  véritable  enthou- 
siasme et  le  faux.  Les  uns,  véritablement 
inspirés,  expriment  sensiblement  quel- 
que chose  de  divin  ;  les  autres ,  s'effor- 
çant  de  s'élever  au  dessus  d'eux-mêmes, 
laissent  toujours  voir  la  faiblesse  hu- 
maiiîe.  > 

Qu'y  a-t-il  de  plus  touchant  que  l'his- 
toire de  Joseph  ?  Où  trouver  un  drame 
plus  sublime  que  celui  de  Job,  des  hym- 
nes, des  odes,  des  cantiques  compara- 
bles à  ceux  de  Débora,  de  David,  d'Isaïe? 
Quoi  de  plus  gracieux  que  le  Cantique 
des  Cantiques,  de  plus  attendrissant  que 
le  livre  de  Ruth  et  d'Esther,  de  plus  mo- 
ral que  le  livre  de  Tobie?  Quelle  histoire 
plus  élevée  que  celle  des  Machabées?  Où 
rencontrer  une  morale  plus  haute  et  plus 
ornée  que  celle  des  Proverbes  ,  de  la  Sa- 
gesse et  de  l'Ecclésiastique?  Quelle 
peinture  plus  vraie  du  néant  des  choses 
humaines  que  l'Ecclésiastede  Salomon? 

La  simplicité  de  l'Evangile  contraste 
admirablement  avec  la  majesté  de  l'an- 
cien Testament.  On  y  voit  le  Dieu  caché. 
Il  semble  que  l'Esprit  saint  ait  voulu  tem- 
pérer l'éclat  de  la  Divinité  sous  les  for- 
mes les  plus  humbles  du  langage.  Ce 
qu'il  y  a  déplus  admirable  dans  le  style 
desévangélistes,  c'est  qu'ils  ne  s'éton- 
nent de  rien  et  qu'ils  parlent  des  plus 
hautes  merveilles  comme  familiarisés 
avec  tous  les  secrets  du  ciel. 

Mais  ce  qui  confond  d'admiration  dans 
les  épîtres  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Jean,  c'est  de  penser  que  d'obscurs  ba- 
teliers du  lac  de  Génésareth  aient  pu  s'é- 
lever à  des  pensées  et  à  des  sentiraens 
si  sublimes.  Saint  Paul  suffirait  pour  per- 


suader le  Christianisme.  Dansses  épitres, 
la  religion  présente  le  caractère  le  plus 
imposant.  Les  mystères  y  sont  liés  les 
uns  aux  autres  ;  la  chute  ,  l'incarnation 
de  l'homme,  la  rédemption  ,  la  grâce  , 
toutes  ces  merveilles  du  monde  nouveau 
sont  expliquées.  Ces  épîtres  sont  l'abrégé 
de  toute  la  théologie  chrétienne. 

«J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention, 
disait  le  fondateur  de  la  Société  asiati- 
que de  Calcutta,  les  saintes  Ecritures ,  et 
je  pense  que  ce  volume,  indépendam- 
ment de  sa  céleste  origine,  contient  plus 
de  vérités  historiques,  plus  de  morale, 
plus  de  richesses  poétiques  ,  en  un  mot, 
plus  de  beautés  de  tous  les  genres  qu'on 
n'en  pourrait  recueillir  de  tous  les  au- 
tres livres  ensemble  ,  dans  quelque  lan- 
gue et  dans  quelque  siècle  qu'ils  aient 
été  composés.  » 

Ecoutons  les  aveux  d'un  philosophe 
du  siècle  dernier  : 

i  L'Ecriture  est  le  dépôt  de  toutes  les 
vérités  et  la  solution  de  toutes  les  diffi- 
cultés; mais  c'est  la  foi  qui  tient  la  clef 
de  ce  dépôt,  il  est  fermé  pour  la  curio- 
sité maligne  et  contentieuse.  La  foi  n'y 
trouve  que  des  lumières  :  l'incrédulité  y 
porte  ses  propres  ténèbres,  d'autant  plus 
épaisses  qu'elles  sont  volontaires.  Pour 
être  au  dessus  des  autres  hommes  ,  elle 
se  place  sur  des  hauteurs  en  précipice  , 
d'où  sa  vue  trouble  et  égarée  confond 
tous  les  objets  ;  elle  croit  avoir  le  vol  et 
les  yeux  de  l'aigle,  quand  ses  yeux  ne 
distinguent  plus  rien.  I\'avez-vous  pas 
voyagé  quelquefois  vers  le  lever  de  l'au- 
rore, sur  une  de  ces  routes  taillées  dans 
les  montagnes,  au  moment  où  les  va- 
peurs de  la  terre,  élevées  à  mi-côte, 
étendent  de  toutes  parts  autour  de  vous 
un  rideau  nébuleux  qui  vous  dérobe  l'ho- 
rizon ,  et  où  se  trace  une  foule  d'images 
formées  par  le  mélange  de  l'ombre  et  de 
lalumière?Amesureque  vous  descendez, 
cette  espèce  de  nuée  terrestre  fond  et  se 
dissipe ,  et  vous  la  traversez  sans  qu'il 
en  reste  rien  que  quelques  traces  humi- 
des et  bientôt  séchées.  Alors  se  rouvre  et 
se  prolonge  devant  vous  le  vaste  hori- 
zon; vous  découvrez  les  campagnes,  les 
moissons  et  les  troupeaux  qui  les  cou- 
vrent ,  les  habitations  qui  s'y  élèvent,  les 
coteaux  qui  les  couronnent  :  toute  la 
nature  vous  est  rendue.  C'est  l'erabiéme 
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de  rincrédulilé  et  de  la  foi  !  Descendez 
de  ces  sommets  de  l'orgueil  où  vous  gra- 
vissez ,  sur  le  bord  des  précipices  ,  l'œil 
attaché  sur  des  illusions;  descendez,  ap- 
pelé et  soutenu  par  lliumble  foi  ;  allez 
droit  vers  ces  nuages  trompeurs  qui 
montent  de  la  terre,  et  vous  cachent  les 
réalités  en  n'offrant  que  des  fantômes  ; 
descendez  et  passez  à  travers  cette  lu- 
mière de  vapeurs  et  d'illusions,  et  vous 
la  verrez  céder  sans  résistance  et  s'éva- 
nouir; et  vos  yeux  retrouveront  l'im- 
mense perspective  des  vérités,  toutes  les 
consolations  réelles  de  ce  séjour  terres- 
tre ,  et  le  ciel  au  delà.  » 

Nous  n'avons  fait  que  tracer  ici  rapide- 
ment les  attaques  que  l'Ecriture  a  subies, 
les  moyens  que  la  Providence  a  pris  pour 
la  conserver  ,  les  vérités  et  les  beautés 
qu'elle  renferme  ;  ce  simple  exposé  suf- 
fit pour  exciter  l'admiration  en  faveur 
de  ce  monument  admirable  de  notre 
foi  ,  et  pour  donner  à  tous  les  hommes 
de  bonne  volonté  le  désir  de  l'étudier  , 
mais  c'est  dans  la  Bible  elle-même  qu'il 
faut  chercher  toutes  les  beautés  qui  y 
sont  contenues. 

«  Quand  les  ouvrages  de  Moïse,  de  Da- 
vid et  des  prophètes,  ne  nous  auraient 
été  transmis  que  comme  des  productions 
purement  humaines,  disait  La  Harpe,  ils 
seraient  encore,  pour  leur  originalité  et 
leur  antiquité,  dignes  de  toute  l'alteu- 
tion  des  hommes  qui  pensent,  et,  par 
les  beautés  uniques  dont  ils  brillent,  di- 
gnes de  l'admiration  et  de  l'étude  de 
tous  ceux  qui  ont  le  sentiment  du  beau. 
C'est  l'hommage  qu'on  leur  a  toujours 
rendu.  La  mode  de  l'irréligion,  qui  date 
en  France  du  milieu  du  dernier  siècle, 
n'a  pas  même  détruit,  parmi  nos  lit- 
térateurs, l'impression  que  doivent  faire 
les  poésies  sacrées  sur  quiconque  est  ca- 
pable de  les  sentir.  On  a  vu  les  plus  dé- 
terminés ennemis  de  la  Religion  révérer 
comme  poètes  ceux  qu'ils  rejetaient 
comme  prophètes,  et  Diderot  laissait  à 
la  Bible  une  place,  dans  sa  bibliothèque 
choisie,  à  côté  d'Homère.  Voltaire  seul 
affecta  le  plus  grand  mépris  pour  l'Ecri- 
ture, et  n'a  cessé  de  la  travestir  en  prose 
et  en  vers  pour  se  donner  le  droit  de 
s'en  moquer.  Il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage pour  entraîner  à  sa  suite  une  foule 
d'igDorans  et  d'étourdis  qui  n'étaient  pas 
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même  en  état  d'entendre  le   latin  de  la 
Vulgate.» 

11  faut  l'avouer,  les  différentes  versions 
qui  ont  été  laites  de  la  Bible  dans  notre 
langue  n'étaient  pas  propres  à  détruire 
ce  préjugé.  Parmi  les  traducteurs,  les 
uns,  selon  le  jugement  de  notre  plus  cé- 
lèbre critique,  avaient  plus  ou  moins  pa- 
raphrasé, et  effacé  souvent  le  principal 
caractère  de  l'original,  cette  simplicité 
touchante,  d'oii  naît  ce  qu'on  appelle 
onction;  les  autres,  en  voulant  être 
trop  précis,  avaient  cessé  d'être  clairs. 
D'ailleurs,  et  c'est  toujours  La  Harpe 
qui  parle,  presque  tous  manquent  de 
celte  espèce  d'élégance  qui  s'accorde 
avec  la  simplicité. 

Une  traduction  nouvelle  qui  repro- 
duirait l'élévation,  la  force,  la  hardit^sse 
de  la  poésie  hébraïque  ,  qui  transporte- 
rait dans  notre  langue  ses  mouvemens, 
ses  images,  ses  sentimens,  ses  métapho- 
res les  plus  audacieuses,  sa  majesté  et  sa 
douceur,  qui  rendrait  enfin  ce  sublime 
des  Livres  saints,  aussi  loin  de  tout  au- 
tre sublime  que  Vesprit  de  Dieu  L'est  de 
r homme j  serait  donc  la  meilleure  ré- 
ponse à  opposer  au  mépris  de  Voltaire 
et  de  ses  adeptes. 

Il  faut  répondre  à  une  objection  qu'on 
entend  souvent  répéter  contre  une  tra- 
duction de  la  Bible  en  langue  vulgaire  : 
«  Doit-on  livrer  les  secrets  de  Dieu  à  la 
multitude,  et  la  provoquer  à  juger  ce 
qu'elle  est  incapable  de  comprendre? 
L'ignorance  et  les  passions  u'abusent- 
elles  pas  des  meilleures  choses  ,  et  des 
précautions  infinies  ne  sont-elles  pas  né- 
cessaires pour  instruire  le  peuple  sans 
l'exposer  aux  périls  qui  naissent  de  la 
faiblesse  de  l'esprit  et  de  l'orgueil  du 
cœur?  Il  ne  doit  rien  rester  d'obscur 
dans  ses  idées ,  d'incertain  dans  ses 
croyances  ,  de  douteux  dans  ses  devoirs  ; 
ainsi  la  doctrine  chrétienne  lui  doit  être 
enseignée  par  l'autoriié  vivante  des  pas- 
teurs, et  le  vrai  moyen  de  lui  rendre  l'É- 
criture utile  n'est  pas  seulement  de  la 
lui  faire  lire,  mais  de  la  lui  faire  croire 
et  pratiquer.  » 

Nous  pourrions  à  cela  n'opposer  qu'un 
seul  fait.  Ces  Livres  ont  été  traduits,  et 
dès  lors  il  est  à  désirer  qu'ils  le  soient  le 
mieux  possible.  Mais  il  y  a  plus  :  depuis 
quelques  années  des  sociétés  appelées 
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bibliques  s'efforcent  de  répandre  par- 
tout l'Écriture  ,  et  la  livrent  au  peuple 
dans  des  traductions  sans  chaleur,  sans 
onction,  où  l'on  ne  trouve  ni  la  simpli 
cité  ,  ni  l'énergie,  ni  la  magnificence  du 
texte  sacré.  Publier  une  traduction  de 
l'Écriture  ,  qui  en  conserve  l'esprit  dans 
un  langage  simple  et  pur  ,  est  donc  une 
entreprise  appropriée  à  ce  temps-ci.  Il 
ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que  ce  soit 
quelque  chose  d'inouï  dans  l'Église  ,  et 
il  faudrait  bien  prendre  garde,  dans  cette 
question,  de  confondre  les  temps. 

Écoutons  Fénelon,  parlant  de  la  disci- 
pline de  l'Église  dans  les  premiers  siè- 
cles : 

«  Je  crois  qu'on  s'est  donné  de  nos 
jours  une  peine  inutile  pour  prouver  ce 
qui  est  incontestable,  savoir,  que  les  laï- 
ques lisaient  les  saintes  Écritures  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Église.  Pour  s'en 
convaincre,  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  li- 
vres de  saint  Chrysostome.  Il  dit,  par 
exemple,  dans  sa  préface  sur  l'épître  aux 
Romains,  qu'il  ressent  une  vive  douleur 
de  ce  que  beaucoup  de  lidèles  n'enten- 
dent pas  saint  Paul  comme  il  faudrait , 
et  de  ce  que  l'ignorance  de  quelque^uns 
va  jusqu'à  ne  pas  savoir  le  nombre  de 
ses  Epitres  ;  il  ajoute  que  ce  désordre 
vient  de  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  avoir  as- 
sidûment ses  écrits  dans  leurs  mains ,  et 
que  l'ignorance  des  saintes  Écritures  est 
la  source  de  la  contagion  des  hérésies  et 
de  la  négligence  dans  les  mœurs. 

I  En  ces  temps-là  les  saintes  Écritures 
et  la  Liturgie  étaient  en  langue  vulgaire. 
Tout  l'occident  entendait  le  latin  ,  dans 
lequel  il  avait  l'ancienne  version  de  la 
Bible  que  S.  Augustin  nomme  la  Vieille 
Italique.  L'occident  avait  aussi  la  litur- 
gie dans  la  même  langue,  qui  était  celle 
de  tout  le  peuple.  Pour  l'orient,  c'était 
la  même  chose  ;  tout  le  peuple  y  parlait 
le  grec 5  il  entendait  la  version  des  Sep- 
tante et  la  Liturgie  grecque,  comme  nos 
peuples  entendraient  une  version  fran- 
çaise. Ainsi,  sans  entrer  dans  aucune 
question  de  critique,  il  est  plus  clair  que 
le  jour  que  tout  le  peuple  avait  dans  sa 
langue  naturelle  la  Bible  et  la  Liturgie  ; 
qu'on  faisait  lire  la  Bible  aux  enfans  pour 
les  bien  élever;  que  les  saints  pasteurs 
leur  expliquaient  de  suite,  dans  leurs 
sermons ,  les  livres  entiers  de  l'Écriture  : 


que  le  texte  était  très  familier  aux  peu- 
ples ;  qu'on  les  exhortait  à  le  lire  conti- 
nuellement, qu'on  les  blâmait  d'en  né- 
gliger la  lecture  ;  enfin  qu'on  regardait 
cette  négligence  comme  la  source  des 
hérésies  et  du  relâchement  des  mœurs. 
Voilà  ce  qu'on  n'avait  aucun  besoin  de 
prouver ,  parce  que  cela  est  clair  dans 
lesmonumens  de  l'antiquité. 

I  II  semble,  ajoute  Fénelon,  que  les 
vaudois  et  les  albigeois  ont  obligé  l'É- 
glise à  user  de  son  droit  rigoureux  pour 
ne  permettre  la  lecture  du  texte  socré 
qu'aux  personnes  qu'elle  jugeait  assez 
bien  préparées  pour  le  lire  avec  fruit. 
Rien  ne  prouve  mieux  la  sagesse  de  cette 
mesure  que  ce  qui  arriva  depuis.  Wiclef, 
Luther,  Calvin,  et  tous  les  chefs  de  secte 
du  xvie  siècle  ,  qui  ont  entraîné  les  peu- 
ples, abusaient  de  ces  paroles,  scruta- 
mini  Scripturam  j  approfondissez  les 
Écritures ,  et  ih  achevèrent  de  mettre 
l'Église  dans  la  nécessité  de  réduire  les 
peuples  à  ne  lire  les  Écritures  qu'avec 
une  permission  expresse  des  pasteurs.  > 

Mais  aujourd'hui  tout  est  changé.  Ce 
ne  sont  plus  des  objections  contre  tel  ou 
tel  dogme,  tirées  des  passages  de  l'Écri- 
ture maljinterprétés  ;  c'est  l'Écriture  elle- 
même  qui  a  été  attaquée  par  une  nou- 
velle hérésie  plus  funeste  que  toutes  les 
autres ,  c'est  sa  vérité  qui  a  été  niée 
avec  acharnement.  On  a  fait  plus  ;  on  a 
tronqué  une  foule  de  passages,  on  l'a 
travestie  ;  et  les  livres  où  sont  contenues 
ces  parodies  indécentes  sont  jetés  par- 
tout à  profusion.  Quel  moyen  existe-t-il 
de  faire  justice  de  ce  nouveau  scandale  , 
et  de  venger  la  majesté  de  nos  Livres 
saints  outragée?  Pas  d'autre  que  d'oppo- 
ser la  vérité  au  mensonge  ,  le  portrait  à 
la  caricature ,  à  d'indécentes  parodies 
une  version  fidèle. 

INous  reconnaissons  toutefois  que  le 
dépôt  des  saintes  Écritures  ayant  été  di- 
vinement confié  à  l'Église,  qui  seule  a  le 
droit  de  les  interpréter  avec  une  infail- 
lible autorité  ,  nul  ne  doit  en  détourner 
le  sens  selon  son  esprit  particulier;  que 
les  simples  fidèles  ne  doivent  le  lire 
qu'avec  précaution ,  et  d'après  les  con- 
seils des  pasteurs  légitimes  ;  que  les  plus 
habiles  eux-mêmes  ne  doivent  pas  les  re- 
garder comme  l'unique  source  où  l'on 
puisse  trouver  les  règles  et  les  principes 
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delafoi.latraditioniransmise  par  l'ensei- 
gnetnenl  de  l'Églisfî  cailiolique  cHant  é'^à- 
leincnt,  el  pour  tons,  le  moyen  le  plus 
assuré  comme  le  plus  dircc',  el  le  plus 


facile  de  recevoir  et  de  conserver   la 
saillie  doctrine. 

L'abbé  de  Genoude. 
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TROISIÈME   LEÇON    (1). 
Les  Grecs.  —  5  1-  Lacédémone. 

La  civilisation  moderne  de  l'Europe 
remonte  par  deux  chaînons  divers  aux 
civilisations  de  l'antiquité.  Elle  procède, 
pour  l'influence  religieuse,  des  Hébreux 
et  du  christianisme  :  pour  l'influence  lit- 
téraire et  philosophique,  des  Grecs  et 
des  Romains. — Kos  mœurs  et  nos  lois  ne 
peuvent  donc  s'expliquer  que  par  l'étude 
de  ces  influences  diverses  (2).  Après  avoir 
commencé  nos  investigations  par  la  terre 
que  consacrent  les  traditions  de  notre 
foi ,  nous  allons  porter  aujourd'hui  nos 
regards  sur  la  Grèce  .  sur  ces  républiques 
célèbres  qui  durèrent  à  peine  trois  ou 
quatre  siècles,  et  qui,  dans  ce  court  es- 
pace de  temps,  vécurent  plus  sous  le  rap- 
port moral  et  intellectuel  que  la  Chine  ou 
l'Inde  en  trois  ou  quatre  mille  années. 

Déjà  nous  avons  tâché  desaisiret  de  ca- 
ractériser d'une  manière  générale  l'état 
du  droit  criminel  dans  les  âges  fabuleux 
et  héroïques.  Ces  observations  s'appli- 
quent à  l'histoire  de  tous  les  peuples  du 
monde.  ]Nous  ne  devrons  donc  pas  re- 
monter au  delà  de  ce  qu'on  appelle  les 
âges  héroïques,  et  prenant  pour  types 
des  républiques  grecques  Lacédémone  et 
Athènes,  nous  ne  nous  épuiserons  pas  en 
recherches  conjecturales  sur  les  siècles 

(1)  Voir  la  2=  dans  le  n"  52,  p.  93. 

(2)  Les  peuples  primitifs  ou  barbares  présentent 
encore  aujourd'hui  les  mêmes  phénomènes.  Le  lair 
ou  vengeur  du  sang  existe  toujours  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Asie;  les  compositions  pécuniaires 
sont  encore  en  usage  chez  les  Ossétes  et  autres  peu- 
ples du  Caucase.  La  vendetta  n'est  abolie  en  Corse 
que  depuis  un  petit  nombre  d'années. 


obscurs  qui  précédèrent  les  premiers  lé- 
gislateurs de  ces  contrées  célèbres. 

Lycurgne  fut  antérieur  à  Dracon  et  à 
Solon  :  occupons-nous  donc  d'abord  des 
lois  que  ce  grand  homme  donna  à  sa 
patrie. 

La  forme  du  gouvernement  de  Sparte 
était  une  oligarchie  farouche  et  exclu- 
sive. Les  Héraclides  et  les  Doriens  chas- 
sés du  Péloponèse  après  la  guerre  de 
Troie,  y  étaient  rentrés  ensuite  à  main 
armée,  et  y  avaient  établi  une  domina- 
tion territoriale  semblable  à  celle  qui  fut 
le  fruit  de  l'invasion  des  Gaules  par  les 
conquérans  germains.  Ils  enchaînèrent 
durement  à  la  glèbe  les  Péloponésiens 
des  campagnes ,  et  leur  victoire  dut  s'ag- 
graver des  caractères  sanglans  de  la  réac- 
tion et  de  la  vengeance.  Entre  eux  et  les 
opprimés,  nulle  puissance  morale  capa- 
ble d'une  intervention  salutaire  :  nul  tri- 
bunal religieux  revêtu  de  la  noble  mis- 
sion d'imposer  un  frein  aux  excès  de  la 
conquête,  i^ycurgue ,  qui  eut  à  régulari- 
ser cet  état  de  choses,  ne  s'occupa  qu'à 
ordonner  les  rapports  des  conquérans 
entre  eux,  qu'à  exaller  leur  féroce  cou- 
rage, qu'à  les  rendre  durs  à  eux-mêmes 
comme  ils  l'étaient  aux  autres,  afin  de 
leur  assurer  une  glorieuse  rationalité. 
Mais  on  chercherait  en  vain  dans  ses  lois 
quelque  souci  des  races  asservies.  La  voix 
de  l'humanité  se  taisait  devant  le  terrible 
droit  de  guerre  de  l'antiquité ,  et  les  ora- 
cles menteurs  de  la  Pythie  de  Delphes, 
consultés  par  le  législateur  de  Sparte ,  ne 
venaient  jamais  au  secours  que  de  la  puis- 
sance et  des  prérogatives  de  la  race  vic- 
torieuse. 

Dans  la  république  de  Lacédémone,  il 
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n'y  avait  que  39,000  propriétaires,  30,000 
Périèces  ou  Laconiens  des  villes  (1),  et 
9,000  Spartiates  proprement  dits,  jouis- 
sant seuls  de  la  plénitude  des  droits  de 
cité.  Une  multitude  d'Ilotes,  soigneuse- 
ment désarmés,  habitaient  les  campa- 
gnes et  les  cultivaient  au  profit  de  leurs 
maîtres. 

On  comprend  dans  quel  esprit  de  pri- 
vilège aristocratique  devait  être  conçue 
la  législation  criminelle  d'une  nation 
ainsi  constituée. 

Le  gouvernement  de  Sparte  et  la  con- 
naissance des  crimes  les  plus  graves  ap- 
partenaient au  sénat.  Ce  corps  était  com- 
posé de  vingt-huit  membres  élus  par  les 
Spartiates  parmi  les  citoyens  âgés  de  plus 
de  soixante  ans ,  et  jouissant  d'une  estime 
laborieusement  acquise  par  leur  valeur 
et  leur^sagesse.  A  ces  vingt-huit  sénateurs 
s'adjoignaient  les  deux  rois  de  Sparte ,  de 
la  race  des  Héraclides.  Ils  présidaient  al- 
ternativement l'assemblée. 

Cette  partie  de  la  constitution  de  Sparte 
nous  rappelle  le  gouvernementdes  temps 
héroïques  et  paraît  en  être  la  continua- 
tion. L'Odyssée  nous  prouve  qu'Alcinoûs 
et  d'autres  rois  ses  contemporains  réu- 
nissaient aux  droits  du  pontificat  ceux  de 
l'administration  et  de  la  justice,  et  s'en- 
touraient dans  toutes  les  circonstances 
graves  d'un  conseil  consultatif  de  vieil- 
lards. C'est  là  l'origine  de  la  gérontie  ou 
du  sénat  de  Sparte.  L'une  des  modifica- 
tions à  cet  état  fut  la  co-souveraineté  de 
deux  rois  pris  dans  l'une  et  l'autre  bran- 
che des  Héraclides.  Ce  partage  du  scep- 
tre ,  antérieur  à  Lycurgue ,  fut  adopté  par 
lui  comme  un  moyen  de  plus  de  limiter 
l'autorité  royale. 

Lycurgue  ne  se  contenta  pas  de  trans- 
former en  conseil  délibératif  le  conseil 
primitivement  consultatif  des  vieillards  : 
il  y  admit  encore  l'intervention  du  peuple 
de  race  pure  dans  les  affaires  publiques. 
Il  y  avait  une  assemblée  générale  des 
Spartiates  à  chaque  pleine  lune  ;  ils  de- 
vaient adopter  ou  rejeter  sans  amende- 
ment les  lois  proposées  par  le  sénat  ou  la 
gérontie  ;  ils  connaissaient  des  crimes 
commis  contre  l'État. 

Sous  le  roi  Théopompe*fut  établie  ou, 

(1)  Arist.,  Polit.,  lib.  II,  cap.  ix.  Voir  aussi  Plut. 
in  Lycurg. 


suivant  d'autres  auteurs,  fut  reconsti- 
tuée (1)  la  magistrature  des  Éphores  dans 
laquelle  l'aristocratie  sénatoriale  cher- 
cha un  contre  poids-démocratique  à  l'au- 
torité des  rois.  Ces  magistrats,  au  nombre 
de  cinq,  étaient  renouvelés  annuellement 
par  l'élection  :  ils  ne  jugeaient  dans  le 
principe  que  des  causes  criminelles  et  ci- 
viles de  peu  d'importance. 

Ainsi  nous  distinguerons  à  Sparte  trois 
juridictions  diverses:  l'assemblée  du  peu- 
ple, la  gérontie  ou  le  sénat ,  et  le  tribunal 
des  éphores. 

Dans  les  cas  très  rares  oîi  le  peuple  ju- 
geait des  crimes  politiques,  il  était  pré- 
sidé par  les  éphores ,  et  le  jugement  était 
précédé  de  celte  formule  ;  «  H  a  paru  aux 
éphores  et  à  l'assemblée.  » 

Lorsqu'il  s'agissait  de  crimes  ordinai- 
res emportant  la  peine  capitale,  le  sénat 
était  le  tribunal  compétent.  Il  jugeait  ces 
causes  avec  une  grave  maturité^  il  em- 
ployait plusieurs  jours  à  l'examen  des 
charges  qui  pesaient  sur  l'accusé  :  il  ne 
le  condamnait  pas  à  mort  sur  de  sim- 
ples présomptions;  il  ne  se  décidait  au 
parti  de  la  sévérité  que  d'après  des  preu- 
ves bien  évidentes.  Sparte,  qui  n'eut  ja- 
mais plus  de  9  à  10,000  citoyens  de  race 
pure,  avait  besoin  de  ménager  le  sang 
de  ses  enfans:  la  vie  de  chacun  d'eux  lui 
était  trop  précieuse  pour  qu'elle  ne  la 
défendît  pas  avec  circonspection  contre 
de  haineuses  préventions  et  môme  contre 
la  clameur  publique.  Ces  formes  lentes  et 
sages  de  procédure  criminelle  avaient 
été  dictées  par  l'intérêt  de  l'État  auquel 
Lycurgue  avait  tout  sacrifié,  bien  plus  que 
par  des  considérations  d'humanité  qui  fu- 
rent toujours  étrangères  à  l'esprit  de  sa 
législation. 

Du  reste,  il  faut  remarquer  que  quand 
môme  le  sénat  acquittait  un  accusé  pour 
défaut  de  preuves,  il  ne,' perdait  pas  pour 
cela  le  droit  de  le  remettre  en  jugement, 
si  on  venait  plus  tard  à  acquérir  de  nou- 
velles preuves  de  sa  culpabilité. 

Les  rois  ou  archagèles  avaient  d'abord 
exercé  eux-mêmes  la  juridiction  qui  fut 


(1)  Sclilosser  et  quelques  critiques  allemands  pré- 
tendenl  que  Lycurgue  ne  fit  qu'ériger  en  lois  des 
coutumes  existantes  avant  lui.  L'anglais  Mitford 
combat  cette  opinion  d'une  manière  très  judi- 
cieuse. (Mitford,  Story  of  Greece  ,  vol.  I,  p.  287.J 
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plus  tard  dévolue  aux  éphores  :  quoi- 
qu'ils eussent  conservé  le  droit  de  prési- 
der ce  tribunal,  ils  en  usaient  rarement 
à  cause  de  leurs  expéditions  guerrières 
qui  ne  leur  permettaient  guère  de  résider 
à  Sparte.  Cependant  on  conservait  dans 
les  jugemens  cette  formule  :  Jl  a  paru 
aux  rois  et  aux  cphores.  En  réalité,  les 
rois  ou  archagètes  n'avaient  conservé 
une  certaine  part  d'influence  politique 
qu'à  l'aide  des  prérogatives  religieuses 
qui  leur  avaient  été  conférées.  Ils  exer- 
çaient eux-mêmes  certains  sacerdoces  et 
présidaient  à  toutes  les  cérémonies  du 
culte.  Ils  avaient  à  leur  nomination  deux 
augures  ou  pythiens  qui  prenaient  leurs 
ordres,  qui  les  accompagnaient  partout, 
et  qui  allaient,  quand  il  le  fallait,  con- 
sulter la  pythie  de  Delphes.  Les  oracles 
de  la  prêtresse,  rapportés  par  les  augu- 
res, étaient  pour  les  archagètes  un  moyen 
détourné  et  sûr  de  faire  prévaloir  leur 
volonté. 

Mais  à  mesure  que  l'esprit  religieux 
s'affaiblît,  le  pouvoir  des  rois  ne  larda 
pas  à  déchoir.  Jl  fut  de  plus  en  plus  res- 
treint et  limité  par  celui  des  éphores.  Peu 
à  peu,  ces  magistrats  électifs,  soutenus 
par  la  faveur  du  peuple,  c'est-à-dire 
des  9,000  guerriers  de  Sparte  ,  étendi- 
rent à  l'infini  leurs  attributions  politi- 
ques eu  même  temps  que  leurs  attribu- 
tions judiciaires. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  républi- 
que, le  sénat  seul  avait  le  droit  d'infliger 
aux  citoyens  des  flétrissures  morales,  et 
de  les  priver  de  quelques  uns  de  leurs 
privilèges.  Ce  droit  fut  plus  tard  usurpé 
en  partie  par  les  éphores. 

L)  curgue  avait  voulu  que  quand  un  roi 
était  accusé  d'avoir  violé  les  lois  ou  trahi 
les  intérêts  de  l'État,  le  tribunal  qui  de- 
vait le  condamner  fût  composé  de  vingt- 
huit  sénateurs,  de  cinq  éphores  et  des 
roisde  l'autre  maison:  il  lui  avait  réservé, 
en  cas  de  condamnation,  son  recours  à 
l'assemblée  générale  du  peuple.  Lesépho- 
res  ne  devaient  jouer  dans  ce  cas  que  le 
rôle  de  magislras  instructeurs  et  accusa- 
teurs. Après  avoir  reçu  d'eux  trois  som- 
mations réitérées ,  le  roi  inculpé  ne  pou- 
vait plus  se  refuser  à  comparaître  devant 
le  tribunal  pour  y  être  interrogé. 

Mais  bientôt  les  éphores ,  au  lieu  de  se 
contenter  du  rôle  d'accusateurs  qui  leur 


avait  été  accordé  dans  ce  cas,  s'attribuè- 
rent plus  d'une  fois  les  fonctions  de  juge. 
Ils  condamnèrent  Agésilas  à  une  amende, 
parce  que  ce  prince  se  montrait  trop  gé- 
néreux. Plus  tard ,  ils  épièrent  la  condu  ite 
de  Pausanias,  qui  avait  des  intelligences 
avec  les  Perses,  et  le  firent  mourir  de 
faim  en  le  fermant  dans  l'asile  où  il  s'é- 
tait réfugié.  Dans  les  derniers  temps  de 
la  république,  ils  étranglèrent  de  leurs 
propresmains  le  jeune  roi  Agis,  pour  des 
motifs  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

On  a  comparé  les  éphores  aux  inquisi- 
teurs d'état  de  Venise,  il  y  avait  entre 
eux  cette  différence  que  les  inquisiteurs 
d'état  étaient  choisis  dans  la  classe  la 
plus  riche  et  la  plus  puissante  de  la  répu- 
blique ,  tandis  que  les  éphores  étaient  le 
plus  souvent  des  citoyens  pauvres  et  cu- 
pides, qui  cherchaient  à  s'enrichir  rapi- 
dement dans  leur  magistrature  d'une  an- 
née. Vers  la  fin  de  la  république  lacédé- 
monienne,  soit  comme  juges,  soit  comme 
dépositaires  du  pouvoir  exécutif,  les 
éphores  ne  repoussèrent  pas  toujours  la 
corruption  avec  une  rigidité  vraiment 
spart  iate.  Affranchis  dans  leurs  sentences 
judiciairesde  toutesles  prescriptions  des 
lois  écrites,  et  abusant  de  ce  que  Lycur- 
gue  n'avait  tracé  que  quelques  règles  gé- 
nérales de  péna  lité ,  leur  tribunal  donnait 
trop  souvent  de  scandaleux  exemples  d'i- 
niquité, d'arbitraire  (1)  et  d'ignorance. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  la  répu- 
blique, ils  montrèrent  contre  les  progrès 
des  arts  et  du  luxe  une  sévérité  outrée  et 
voisine  de  la  barbarie.  L'éphore  Ecpre- 
pes  coupa  les  deux  cordes  que  le  musicien 
Prysicus  avait  ajoutt'es  à  sa  lyre  (2)  :  plus 
tard,  d'autres  éphores,  furieux  contre 
Timolhée ,  qui  ravissait  les  Spartiates  par 
la  beauté  de  ses  chants ,  retranchèrent 
quatre  cordes  à  l'instrument  avec  lequel 
il  s'accompagnait.  Ils  chassèrent  de  La- 
cédémone  un  rhéteur  ou  improvisateur 
qui  offrait  de  parler  sur  toutes  sortes  de 
sujets  (3). 

Danscetteespècedecloitre  guerrier,  où 
l'on  ne  se  reposait  des  expéditions  mili- 
taires que  par  les  exercices  de  la  gymnas- 
tique, on  recherchait  l'estime  que  pro- 

(1)  Arist.,  Polit.,  cap.  is. 

(2)  Plut.,  in  Âgide. 

(5)  VM,,  Inslilut.  Lacedcem. 
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enraient  l'adresse  ,  la  force  corporelle,  la 
science  stratégique  :  mais  on  ne  faisait 
aucun  cas  de  la  culture  raffinée  de  l'es- 
prit et  des  jouissances  idéales  de  l'ima- 
gination. Aussi  l'éloquence  ,  considérée 
comme  art,  n'existait  pas  à  Lacédémone  : 
elle  ne  venait  pas  couvrir  de  son  égide 
l'innocence  accusée.  Chacun  n'avait  que 
soi-même  (1)  pour  défenseur,  et  l'on  ne 
tenait  aucun  compte  de  la  fâcheuse  in- 
fluence que  devait  avoir  sur  l'esprit  d'un 
prévenu  la  vue  des  magistrats  accusa- 
teurs et  l'appareil  des  juges  chargés  de 
prononcer  sur  son  honneur  et  sur  sa  vie. 

Les  éphores,  quand  il  s'agissait  de  cri- 
mesconlre  l'État, avaientdes  attributions 
semblables  à  celles  du  ministère  public 
dans  les  gouvernemens  modernes.  Leur 
intervention  donnait  de  puissantes  ga- 
ranties à  la  société  :  l'absence  d'un  dé- 
fenseur en  laissait  bien  peu  au  prévenu. 
Quelle  déplorable  situation  que  celle 
d'un  simple  citoyen  en  présence  de  cette 
magistrature  si  puissante  et  si  redoutée  ! 
Sous  les  gouvernemens  vraiment  libres, 
l'espèce  de  duel  judiciaire  que  le  pouvoir 
social  et  l'individu  isolé  se  livrent  dans 
les  jugemens  criminels  offre  des  armes  à 
peu  près  égales  à  la  ^défense  et  à  l'accu- 
sation ;  les  chances  les  plus  probables  de 
triomphe  sont  uniquement  pour  la  vé- 
rité dont  aucun  obstacle  insurmontable 
ne  vient  intercepter  la  lumière.  Mais  à 
Lacédémone  l'accusé  sans  crédit  traîné 
devant  les  tribunaux,  n'était  qu'une  vic- 
time dévouée  d'avance  à  une  condamna- 
lion  dont  rien  ne  pouvait  le  sauver. 

Les  éphores  dictaient  en  quelque  sorte 
les  arrêts  de  la  justice  :  ils  n'eurent  donc 
qu'un  bien  petit  pas  à  faire  pour  réunir 
les  attributions  déjuges  à  celles  d'accusa- 
teurs. Pourquoi  refuser  à  ces  inflexibles 
poursuivans  du  crime ,  qui  obtenaient 
toujours  des  condamnations ,  la  jouis- 
sance de  les  prononcer  eux-mêmes  ?  Ce 
n'était  plus  qu'abréger  un  détour,  que 
détraire  une  fiction. 

Cependant,  Isocrates  semble  s'expri- 
mer d'une  manière  absolue,  quand  il 
dit  que  les  Ephores  pouvaient  mettre  à 
mort  qui  bon  leur  semblait  (2).  Le  pou- 

(1)  Plut.,  in  Âgesil, 

(2)  E^£(TTl  TOIÇ  EçopctÇ  aXplTWÇ  aTTOXTSlVat  TOCOUTOUÇ 

cffouî  PwXYiâûxjiv.     (Isocrates,  Panalhénées.) 


voir  de  disposci"  en  dernier  ressort  de 
la  vie  d'un  Spartiate  de  race  pure  ,  ne  fut 
jan)ais  reconnu  aux  Ephores ,  et  s'ils 
l'exercèrent  quelquefois  à  de  rares  inter- 
valles, ce  ne  fut  que  dans  des  circon- 
stances politiqiies  d'une  haute  gravité. 
Des  coups  d'état  faits  pour  le  salut  de  la 
république  ne  pouvaient  passer  en  force 
de  loi. 

Quand  une  accusation  était  portée 
contre  un  citoyen .  un  jour  était  fixé 
pour  entendre  les  deux  parties.  Si  l'ac- 
cusé était  absent  pour  le  service  de  la 
république  ,  on  1  informait  par  un  mes- 
sage (1)  ou  on  le  rappelait  par  le  minis- 
tère des  huissiers  (2). 

A  défaut  de  témoignages  oraux,  on  de- 
vait produire  contre  le  prévenu  des  ta- 
blettes appelées  en  dialecte  dorique 
xXapta  (3j. 

Quand  il  s'agissait  de  faire  condamner 
un  Spartiate,  les  témoignages  des  escla- 
ves et  des  Ilotes  n'étaient  pas  reçus  en 
justice  (4).  Il  ne  parait  pas  que  ces  té- 
moignages fussent  rejetés  dans  les  pro- 
cès instruits  contre  les  autres  habilans 
de  la  Laconie  (5). 

Il  y  avait  une  grande  inégalité  de  garan  - 
ties  pour  les  diverses  classes  d'hommes 
qui  étaient  soumises  au  gouvernement 
de  Lacédémone.  Les  Laconiens  n^étaient 
pas  aussi  efficacement  protégés  par  les 
lois  que  les  Spartiates  proprement  dits. 
Il  ne  parait  pas  que  dans  les  affaires  ca- 
pitales, ils  eussent  droit  à  la  juridiction 
privilégiée  de  la  Gérontie.  Quant  aux 

(2)  \'~r.^r-y.'..  Plut.,  in  Agide  j  Tliucyd.,  lib.  i. 

(."))  Plut,  in  Lysandro. 

(i)  Ttjucyd.,lib.  I. 

(s)  Outre  Véphoral ,  it  y  avait  encore  quelques 
autres  magistratures  assez  importantes  :  la  plus  re- 
marquable était  celle  des  gardiens  des  lois  (voaoœu- 
Xaxiï;).  Ils  devaient  veiller  à  ce  que  la  législation 
fût  maintenue  dans  la  pureté  de  son  esprit  primi- 
tif, empêcher  que  les  prescriptions  de  Lycurgue  ne 
s'effaçassent  de  la  mémoire  des  citoyens  ,  appeler 
faltention  des  magistrats  sur  l'observation  des 
lois  et  rexécutiou  de  leurs  devoirs.  Ils  se  réunis- 
saient sur  la  place  publique  {Siiid.,  Pausan.).  Les 
EaTïîÀMoci  étaient  des  espèces  d'inspecteurs  de  po- 
lice attachés  à  la  place  publique  pour  quMl  ne  s'y 
passât  rien  que  de  décent  et  de  convenable.  Les 
PsiS'iatci  étaient  les  présidons  ou  chefs  des  épbèbes 
ou  jeunes  gens,  et  avaient  le  droit  de  les  punir 
dans  certains  cas  (Hésych,,  Pausan.,  cic). 
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Ilotes  ,  la  loi  ,  loin  de  les  protéf^er  ,  leur 
vouait  une  UK'-liauce  hostile,  el  les  con- 
sidérait {'oninie  des  ennemis  plac«^s  en 
embuscade  an  cœur  de  l'état.  S'il  faut  en 
croire  les  auteurs  les  plus  -graves  de  l'an- 
tiquité grecque,  lorsque  les  Ephores  en- 
traient en  charge,  ils  proclamaient  sou- 
vent lacryptie,c'est-à  dire  la  guerre  con- 
tre les  ilotes.  AlorsdejeunesSparliatesse 
répandaient  dans  les  campagnes,  se  ca- 
chaient le  jour  dans  les  bois,  el  tuaient,  la 
nuit ,  tous  les  malheureux  habitans  des 
champsqu'ilstrouvaient  sur  leur  passage. 
Barthélémy  (1),  toujours  partial  pour  sa 
Grèce  chérie,  a  voulu  en  vain  jeter  quel- 
que doute  sur  un  fait  attesté  par  Héra- 
clide  de  Pont  (2),  par  Aristote  et  par  Plu- 
tarqiie  :  la  faiblesse  de  ses  preuves  né- 
gatives est  évidente  :  il  n'ose  même  pas 
affirmer  d'une  manière  absolue  que  le 
fait  est  controuvé.  Ainsi,  les  horreurs  de 
la  cryptie  restent  acquises  à  l'histoire, 
malgré  les  efforts  de  cet  auteur  qui  a 
voulu  voiler  de  l'élégance  de  son  style 
ce  qu'il  y  a  de  plus  monstrueux  dans  la 
législation  de  Sparte.  Or  ,  vit-on  jamais 
pousser  plus  loin  le  dédain  légal  pour  la 
vie  de  l'homme  ,  déshérité  des  droits  de 
citoyen? 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  la  loi  avait 
des  punitions  pour  les  Spartiates  qui  ne 
mutilaient  pas  ceux  de  leurs  esclaves  nés 
avec  une  constitution  robuste  ;  et  dans 
une  circonstance  rapportée  par  le  sage 
et  judicieux  Thucydide  (3),  les  Spartiates, 
qui  avaient  armé  un  grand  nombre  d'i- 
lotes, firent  mettre  à  part  après  le  com- 
bat ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués 
par  leur  courage  sous  prétexte  de  les 
couronner  de  fleurs  et  de  leur  donner  la 
liberté,  etr,  au  moment  que  ces  braves 
gens,  au  nombre  de  deux  mille,  croyaient 
recevoir  le  prix  promis  à  leurs  services, 
ils  furent  tous  massacrés  et  disparurent 
à  jamais. 


(i)  Barlhétemy  ,  Voyage  (TAnachar sis  ,  noies  à 
la  fin  du  3*^  volume  se  rapportant  au  cliap.  xlvi. 
«  Dans  tous  les  cas,  ajoute-t-il,  les  Ilotes  n'avaient 
qu'à  laisser  les  jeunes  gens  faire  leur  tournée  et  se 
tenir  la  nuit  chez  eux.»  Jusqu'où  peut  mener  le  parti 
pris  de  vouloir  tout  justifier  dans  les  anciennes  ré- 
publiques! 

(2)  Héracl.,  de  Polit,  in  anliquit.  Grœciw. 

(5)  Tliucyd.,  lib.  ly,  cap.  80. 


Telle  était  la  justice  des  Spartiates  à 
l'égard  de  leurs  serfs. 

INos  colons  n'ont  jamais  été  si  cruels  à 
l'égard  des  esclaves  de  couleur,  i^'aristo- 
cratie  de  la  peau  elle-même  n'atteignit 
jamais  ce  degré  d'insolence  et  de  perfidie 
que  les  conquérans  doriens  déployaient 
envers  les  races  asservies  du  Péloponèse, 

La  législation  de  Lycurgue,  sans  auto- 
riser précisément  ces  excès,  y  avait  pré- 
paré les  Spartiates  en  les  endurcissant. 
Il  ne  restait  plus  de  sentimens  doux  et 
humains  chez  ces  hommes  en  qui  les  in- 
fluences légitimes  de  la  famille  et  les  af- 
fections les  plus  intimes  du  cœur  avaient 
été  confisquées  au  profit  exclusif  du 
pouvoir  social.  Chacun  des  Spartiates 
tyrannisé  dans  tous  les  actes  de  sa  vie, 
devenait  tyran  à  son  tour  dans  le  cercle 
de  sa  domination  :  terrible  réaction,  dont 
les  esclaves  et  les  serfs  étaient  victimes 
sans  compensation  et  sans  espoir! 

Il  y  avait  plus  d'esclaves  domestiques 
(cuïTai)  à  Lacédémone  que  dans  aucune 
autre  ville  de  la  Grèce  (1).  Ils  étaient 
distingués  par  un  vêtement  particulier 
et  par  un  bonnet  de  peau.  On  les  traitait 
avec  une  excessive  rigueur,  et  la  peine 
de  mort  pouvait  leur  être  infligée  sur  les 
plus  légers  indices  de  crime  ou  d'infidé- 
lité (2). 

La  loi  de  Lacédémone,  qui  semblait 
mesurer  sa  protection  aux  individus 
suivant  la  plus  ou  moins  grande  pureté 
de  leur  race  ,  et  qui  la  refusait  entière- 
ment aux  esclaves,  admit  encore  par  la 
suite  même  parmi  les  Spartiates  propre- 
ment dits  des  distinctions  pour  l'éligibi- 
lité aux  charges  de  judicature.  Les  des- 
cendans  d'Ilotes  affranchis  ainsi  que  les 
citoyens  pauvres,  qui  ne  pouvaient  figu- 
rer dans  les  repas  pris  en  commun,  par- 
ce qu'ils  n'avaient  pas  de  quoi  payer  leur 
quote-part  (3) ,  étaient  rangés  dans  la 
dernière  classe ,  sous  le  nom  d'uirojjieiovs; 
(sous  les  moindres.)  Ils  avaient  droit  de 
suffrage  aux  assemblées  publiques  et 
dans  l'élection  des  magistrats;  mais  ils 
n'étaient  pas  éligibles  eux-mêmes,  tandis 
■que  les  égaux  en  droits  ,  oactoi ,  étaient  à 
la  fois  électeurs  et  éligibles  eux-mêmes, 

(1)  Thucyd.,  lib.  vni,  cap.  40. 

(2)  Myron,  Ap.  Aihen.,  lib.  xiv. 

(3)  Xénoplj.,  Ilist.  grœca. 
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et  pouvaient  aspirera  toutes  les  charges 
administratives  et  judiciaires.  Outre  ces 
deux  classes  de  citoyens,  connues  sous  la 
dénomination  générique  de  «poi,  il  s'é- 
tait formé  à  Lacédémone  une  noblesse 
qui  formait  une  espèce  de  corps  de  che- 
valiers (I).  Ainsi  l'égalité  que  Lycurgue 
s'était  efforcé  d'établir  entre  les  neuf 
mille  Spartiates,  en  attribuant  à  chacun 
un  lot  de  terre  ,  avait  été  profondément 
altérée.  Quand  le  roi  Agis  voulut  tenter 
un  coup  d'état,  pour  ramener  violem- 
ment Lacédémone  à  sa  constitution  pri- 
mitive, l'éphorat,  loin  de  favoriser  cette 
loi  agraire,  comme  le  fit  le  tribunal  de 
Rome,  prit  violemment  parti  pour  le  pa- 
triciat  et  la  richesse.  La  proscription  fut 
plus  forte  que  la  réforme.  La  royauté  se 
brisa  contre  l'aristocratie  en  voulant 
faire  revivre  des  lois  qui  n'étaient  plus 
dans  les  mœurs.  Tant  il  est  vrai  qu'il  y  a 
une  progression  constante  de  perfection- 
nement ou  de  décadence  dans  la  marche 
des  sociétés,  et  qu'il  n'est  donné  à  nulle 
main  humaine  de  faire  refluer  en  arrière 
le  cours  providentiel  des  siècles! 

Tout  d'ailleurs,  dans  les  institutions  de 
Lacédémone,  était  calculé  pour  le  main- 
tien du  statu  qiiOj  et  par  conséquent  des 
altérations  insensibles  qui  finissent  pres- 
que toujours  par  se  glisser  à  Ja  longue 
dans  les  constitutions  des  états.  La  jeu- 
nesse, toujours  plus  ardente  pour  les 
changemenset  les  réformes ,  était  exclue 
jusqu'à  l'âge  de  trente  ans  des  affaires 
publiques.  Au  dessous  de  cet  âge,  un  ci- 
toyen ne  pouvait  pas  paraître  en  son 
propre  nom  en  justice,  et  il  lui  était 
même  défendu  de  s'entretenir  des  lois  de 
son  pays.  Après  cette  longue  minorité 
politique,  il  n'était  pas  encore  apte  à 
tous  les  emplois.  Il  fallait  avoir  au  moins 
soixante  ans  pour  faire  partie  du  sénat. 

Ainsi ,  quand  il  était  enfin  permis  à  un 
Spartiate  d'avoir  quelque  influence  dans 
les  affaires  de  l'état,  il  se  trouvait  déjà 
façonné  à  ses  lois  austères  par  le  long 
et  puissant  empire  de  l'éducation,-  il  les 
avait  acceptées  jusque-là  sans  les  discu- 
ter ;  elles  étaient  devenues  pour  lui  une 
nécessité  comme  l'air  au  milieu  duquel 
il  respirait. 

Au  reste ,  rien  n'a  plus  de  prise  sur  les 

(1)  iTTTra-fpETai  (Slobée). 


jeunes  esprits  que  l'enthousiasme,  fùt-il 
mSme  poussé  jusqu'au  fanatisme,  et  tout, 
dans  la  législation  de  Sparte,  tendait  à 
exalter  ce  sentiment  en  faveur  de  la  pa- 
trie. C'était  surtout  par  l'attrait  des  hon- 
neurs et  des  distinctions  qu'elle  excitait 
le  dévouement  et  la  vertu  des  citoyens. 
La  couronne  d'olivier  (1)  donnée  comme 
la  récompensed'une  conduite  honorable, 
les  premières  places  dans  les  assemblées 
assignées  aux  guerriers  qui  s'étaient  il- 
lustrés par  leurs  exploits  dans  les  com- 
bats, les  statues  érigées  aux  héros  sur  les 
places  publiques  (2)  étaient  autant  de 
moyens  propres  à  nourrir  dans  la  jeu- 
nesse une  sainte  et  glorieuse  émulation. 

Les  honneurs  publics  les  plus  éminens 
n'étaient  accordés  aux  grands  hommes 
qu'après  leur  mort.  On  leur  élevait  des 
sépulcres  et  des  cénotaphes  d'une  grande 
magnificence^  on  allait  jusqu'à  leur  con- 
sacrer des  temples  (3) ,  et  à  leur  donner 
le  titre  de  divin,  ôsto;.  Enfin,  on  décerna  à 
quelques  uns  le  singulier  privilège  d'un 
jour  de  fête  consacré  en  leur  honneur  , 
et  dans  lequel  on  prononçait,  tous  les 
ans,  leur  éloge  public. 

On  ne  se  contentait  pas  de  récompen- 
ser par  des  distinctions  le  dévouement 
et  le  courage,  on  punissait  par  le  dés- 
honneur la  mauvaise  conduite  et  la  lâ- 
cheté. C'était  le  genre  de  peine  appelé 
a-w-ioL.  Celui  qui  subissait  cette  tache  in- 
famante était  forcé  d'abdiquer  la  ma- 
gistrature ou  la  charge  dont  il  était 
revêtu  ;  il  devenait  incapable  de  vendre 
ou  d'acheter  (4).  Ce  n'est  pas  tout  :  sui- 
vant le  degré  plus  ou  moins  grand  de 
culpabilité,  les  magistrats  pouvaient  ag- 
graver cette  peine  en  contraignant  celui 
qui  l'avait  encourue  à  parcourir  la 
place  publique  tout  nu  au  milieu  de  l'hi- 
ver et  à  chanter  des  vers  dans  lesquels  il 
faisait  sa  propre  satire  et  l'apologie  du 
jugement  qui  l'avait  condamné.  Le  Spar- 
tiate déshonoré  pour  avoir  pris  la  fuite 
sur  le  champ  de  bataille  (5),  était  dé- 
pouillé des  privilèges  et  des  honneurs 
du  citoyen ,    il  était  forcé  de  céder  sa 

(1)  Hérod.,  lib,  viii.  —  Plut.,  ï«  Thtmist. 

(2)  Tliucyd.,lib.  i. 

(3)  Pausan.  —  Plut.,  in  Lycurg. 

(4)  Ttiucyd.,  lib.  v. 

(5)  Tp£ff«vT6c.  Plut.,  t»  Àgesil. 
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propre  femme  h  un  autre,  de  se  laisser 
frapper  par  tous  ceux  qu'il  rcucon- 
tr.iii,  de  se  montrer  en  public  revêtu 
d'habirs  sales  et  en  lambeaux,  et  la  barbe 
h  moitié  rasée.  Dans  des  cas  moins  fjra- 
ves,  il  pouvait  être  astreint  à  se  tenir 
debout  et  immobile  sur  la  place  publi- 
que, son  bouclier  ù  la  main.  Enfin  (1) 
les  débauches  étaient  voués  à  Lacédé- 
mone,  au  mépris  public;  personne  ne 
voulait  loger  ni  jouer  avec  eux  :  ils 
étaient  obligés  de  céder  le  pas  aux  jeu- 
nes gens  et  à  se  tenir  debout  en  leur 
présence. 

Les  légères  fautes  commises  par  l'en- 
fance ou  la  jeun?  ss3  étaient  punies  par 
des  chAtimens  corporels  destinés  à  les 
endurcir  contre  la  douleur.  Les  enf.ins 
qui  répondaient  d'une  manière  ridicule 
ou  sotte  aux  questions  qui  leur  étaient 
adressées  étaient  condamnés  à  la  mor- 
sure du  pouce  (Ar,;i:  avTt/,afc;)  (2). 

Les  jeunes  gens  qui  s'adonnaient  à  la 
mollesse  ou  à  l'intempérance  étaient  con- 
damnés par  les  Ephores  à  être  fouet- 
tés (3). Il  yavaitune  fustigation  annuelle 
au  temple  de  Diane  surnommée  Orlhia  : 
la  prêtresse  tenait  dans  ses  mains  une 
petite  statue,  qui  éiait  celle  de  la  déesse, 
et  quand  elle  se  plaignait  de  ce  qu'elle 
ne  pouvait  plus  en  supporter  le  poids, 
les  coups  redoublaient.  Les  parons  en- 
courageaient les  victimes  j  les  victimes 
bravaient  la  douleur,  de  part  et  d'au- 
tre, c'était  une  constance  barbare  et 
forcenée. 

Pour  des  crimes  plus  réels  commis  par 
des  hommes  faits,  les  coups  étaient  une 
des  punitions  les  plus  usitées  (4).  On  pro- 
menait les  condamnés  dans  la  ville  en 
les  frappant  avec  force.  On  employait 
au  même  usage  l'aiguillon  Kav-r,at;.  Cet 
instrument  servait  aussi  à  donner  la 
torture  aux  malfaiteurs  qui  refusaient 
d'avouer  leur  crime  (.5i.  Les  anciens 
historiens  ne  nous  disent  pas  si  les  Spar- 
tiates de  pur  sangpouvaicnt  être  soumis 
à  la  question  :  il  est  probable  qu'ils  en 

(1)  Sur  ceUc  peine  décernée  ei;TVj;  xax.vj; ,  voir 
Xcnoph  ,  de  Rep.  Lacedem. 

(2)  l'Iul.,  in  Lycurg. 
(.")  ^■Elian.,  Var.  histor. 
(4)  MaoTi-j-wat;.  Xénopli. 
(r.)  Plut.,  Apophl. 

TOUI  Yi.  —  M»  S5,  1038. 
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étaient  dispensés,  comme  l'étaient  les  ci- 
toyens d'Athènes,  comme  le  furent  par 
la  suite  les  citoyens  de  Rome.  ]>e.s  fiers 
Lacédémoniens  devaient  jouir  de  tou- 
tes les  exemptions,  de  tous  les  privilè- 
ges accordés  de  leur  temps  à  la  liberté 
politique. 

La  peine  de  mort  était,  à  cequ'on assu- 
re, moins  redoutée  à  Sparte  que  la  plu- 
part des  autres  punitions.  Le  mépris  delà 
vie,  qui  y  faisait  le  fond  de  l'éducation, 
rendait  le  citoyen  presque  insensible  aux 
approches  du  moment  qui  devait  la  ter- 
miner. L'exécution  se  faisait  la  nuit, 
dans  la  prison,  de  peur  que  le  criminel 
par  sa  fermeté,  ne  ramenât  l'intérêt  sur 
sa  personne.  Le  supplice  de  lacorde,  ou 
l'étranglement,  encore  usité  aujourd'hui 
en  Orient,  était  le  seul  connu  à  Lacédé- 
mone. 

Le  bannissement,  •l.J7y),élaitd'ordina!re 
moins  un  châtiment  qu'un  moyen  de  l'é- 
viter. Il  était,  en  général  ,  volontaire. 
C'était  la  ressource  de  ceux  qui  ne  pou- 
vaient acquitter  l'amende  qui  leur  était 
imposée,  ou  qui  voulaient  se  soustraire 
à  l'ignominie  ou  à  la  mort.  Cependant 
les  Archagètes  ou  autres  citoyens  distin- 
gués étaient  quelquefois  bannis  pour 
certains  crimes  publics  et  forcés  de  ré- 
sider en  pays  étranger.  Le  bannissement 
pouvait  être  alors  de  deux  espèces,  sui- 
vant la  grandeur  du  crime.  L'un  avait 
pour  effet  de  forcer  le  coupable  ti  quitter 
la  Laconie  et  à  fixer  son  séjour  chez  les 
alliés  de  la  république  :  l'autre  em- 
portait des  exigences  plus  rigoureuses  ; 
il  astreignait  le  condamné  à  quitter  le 
sol  de  la  Grèce  et  à  aller  résider  en 
Asie  au  milieu  des  ennemis  de  Sparte  (1). 

Quelque  soit  l'amour  que  nous  ayons 
pour  le  so!  de  la  patrie,  nous  ne  pouvons 
pas  nous  figurer  de  quelle  gravité  était 
dans  les  républiques  anciennes  la  peine 
du  bannissement.  Bannir  un  citoyen  c'é- 
tait l'arracher  aux  Dieux  de  ses  foyers, 
aux  autels  de  sa  patrie,  aux  affaires  pu- 
bliques devenues  pour  lui  un  impérieux 
besoin  :  c'était  le  frapper  dans  ce  qu'il 
avait  de  plus  cher,  le  dégrader  de  ses 
droits  les  plus  sacrés,  le  priver  de  cette 
existence  politique  et  morale  plus  pré- 
cieuse encore  à  ses  ycu.\  que  celle  qu'il 


(l)  Xénopli.    Cyrop. 
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tenait  de  la  nature.  L'exil  irrémissible 
était  pour  le  Spartiate  une  espèce  de 
torture  j)rolongée ,  qu'il  préférait  rare- 
ment à  la  mort  quand  on  lui  en  laissait 

le  choix. 

L'immense  différence  des  mœurs  du 
monde  moderne  et  du  monde  ancien  se 
révèle  à  tous  les  pas  quand  on  com- 
pare leurs  législations  pénales.  Tel  fait 
qualifié  crime  capital  par  nos  lois,  était 
autorisé  par  celles  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  L'infanticide  ,  réprimé  sévère- 
ment aujourd'hui  par  tous  les  peuples 
civilisés,  était  généralement  permis  chez 
les  païens  au  père  de  famille  comme  fai- 
sant partie  de  ses  droits.  A  Sparte,  en 
particulier,  l'état,  qui  s'était  substitué 
au  pouvoir  paternel,  se  chargeait  lui- 
même  d'exposer  et  de  faire  périr  les  en- 
fans  mal  conformés  et  d'une  constitu- 
tion débile.  Ici  c'était  la  société,  là, 
c'était  le  père  qui  usurpaient  le  rôle  de 
la  Providence  et  disposaient  d'une  vie 
dont  les  destinées  leur  étaient  incon- 
nues. Orgueilleuse  et  absurde  divina- 
tion, qui  se  flattait  de  juger  l'âme  d'a- 
près le  corps,  et  le  génie  intellectuel 
d'après  les  apparences  physiques!  Si 
Esope  était  né  de  parens  libres  il  n'au- 
rait probablement  pas  vécu  un  jour.  Ses 
défauts  de  conformation  auraient  été 
pour  lui  la  cause  d'un  arrêt  de  mort,  et 
le  monde  eût  été  privé  des  chefs-d'œuvre 
de  l'immortel  fabuliste.  Si,  dans  nos 
temps  modernes,  la  même  loi  barbare 
eût  existé,  l'illustre  bossu  (1)  qui  rem- 
porta les  victoires  de  Fleurus  et  de 
INerwinde,  le  maréchal  de  Luxembourg, 
n'eût  pas  vécu  pour  l'honneur  de  nos 
armes  :  il  n'aurait  pas  défendu  glorieuse- 
ment la  France  attaquée  de  toutes  parts 
au  temps  de  la  vieillesse  de  Louis  XIV  •• 


(l)  Le  prince  d'Orange  disait  de  M.  de  Luxem- 
bourg :  Ne  battrai- je  jamais  ce  bossu-là:'  Et 
M.  de  Luxembourg,  quand  on  lui  rapporta  ce  pro- 
pos, s'écria  :  Comment  sait-il  que  je  suis  bossu ,  il 
ne  m'a  jamais  vu  par  derrière  !  Notre-Dame  fut 
remplie  de  drapeaux  que  Luxembourg  y  avait  en- 
voyés à  la  suite  de  ses  victoires,  et ,  à  celle  occa- 
sion ,  on  l'appela  le  Tapissier  de  Noire-Dame. 


il  n'aurait  pas  peuplé  nos  cathédrales  de 
drapeaux  enlevés  aux  ennemis. 

Et  ici,  nous  nous  renfermons  dans 
des  considérations  purement  sociales  et 
politiques  :  nous  ne  remontons  pas  à 
ces  lois  plus  élevées  qui  nous  ordonnent 
de  respecter  dans  tout  être  humain 
l'ouvrage  et  les  desseins  secrets  du  Créa- 
teur. 

Cependant,  en  se  reportant  au  point 
de  vue  de  l'antiquité  païenne,  chez  qui 
l'égoïsme  national  dominait  i'humaniié, 
et  où  la  patrie  était  en  quelque  sorte 
déiliée,  on  comprend  mieux  le  système  de 
Lacédémone  que  celui  des  autres  répu- 
bliques grecques  qui  s'en  remettaient 
aux  pères  pour  statuer  sur  le  sort  de 
leurs  nouveaux-nés.  Au  moins  l'état  ju- 
geait froidement  ce  qu'il  croyait  devoir 
faire  pour  sa  propre  utilité  ;  il  ne  se 
laissait  pas  dominer  par  un  intérêt  privé 
ou  par  le  cri  du  sang;  et  s'il  égorgeait 
l'innocente  victime,  ce  n'était  pas  parla 
main  d'un  père. 

Aucun  gouvernement  de  la  Grèce  ne 
tendit  aussi  violemment  que  Sparte,  les 
ressorts  du  patriotisme  antique  :  aucun 
n'assit  plus  brutalement  son  pouvoir  sur 
la  ruine  de  tout  sentiment  d'humanité. 
Il  réussit  par  là,  à  acquérir  de  la  force 
et  de  la  grandeur  au  milieu  des  démo- 
craties molles  et  faibles  du  reste  de  la 
Grèce.  Platon  admirait  moins  Athènes 
brillante  et  voluptueuse  comme  une 
courtisane  d'ionie ,  que  Lacédémone 
hère  et  robuste  comme  une  matrone  des 
temps  héroïques.  La  mobilité  et  les  dés- 
ordres de  l'une  lui  faisaient  aimer  la 
stabilité  et  la  ferme  discipline  de  l'autre. 
A  la  tendance  cosmopolite  et  mystique 
de  sa  philosophie  générale,  venait  se 
joindre  un  vif  sentiment  de  la  nécessité 
d'une  nationalité  restreinte  et  égoïste, 
dans  les  sociétés  imparfaites  au  milieu 
desquelles  il  vivait;  et  de  là  vintquedans 
l'utopie  de  sa  République,  il  renchérit 
encore  sur  l'excentricité  de  ce  type 
Spartiate  ,  qu'il  se  piut  à  idéaliser  à 
l'aide  de  sa  poétique  imagination. 

Albert  du  Boys, 
ancien  magistral. 


1   Qîff  SBi — 
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NELVIKMK   LEÇON   (1). 

De  la  Lune  , —  ses  diverses  révolutions  ;  —  ses  plia- 
ses.  —  Mobilité  des  élémens  de  son  orbite.  — 
Eclipses  et  occultations.  —  Détermination  de  son 
lieu  dans  le  ciel.  —  Sa  parallaxe  ,  sa  distance  à  la 
terre,  et  ses  dimensions  réelles. — Sa  rotation  sur 
son  axe  et  sa  libration. — Constitution  physique  et 
géographie  de  la  Lune. —  La  Lune  est-elle  habi- 
tée?—  Des  prétendues  découvertes  faites  dans 
la  Lune  par  J.  Uerschell. 

110.  Après  l'astre  qui  enfante  et  gou- 
verne le  jour ,  dont  l'éclat  fait  pâlir  et 
disparaître  tous  ceux  qui  parcourent  en 
mO^me  leaips  que  lui  cette  vaste  carrière 
où  ses  rayons  s'épanouissent,  celui  qui 
appelle  principalement  l'attention  de 
rhomine,  c'est  cet  autre  grand  laminaire 
dont  l'éclat  plus  doux  vivifie  les  sombres 
moiîiens  du  somnuil  de  la  nature.  La 
lune,  ce  soleil  de  nos  nuits,  qui  nous 
offre  l'image  de  l'astre  du  jour,  n'est 
qu'un  œiroir  où  se  reflètent  ses  rayons, 
en  y  perdant  leur  chaleur  et  la  plus 
grande  partie  de  leur  éclat.  C'est  un 
corps  qui  nous  paraît  vaste  et  même  le 
plus  grantl  do  tout  le  ciel ,  parce  qu'il 
est  fort  près  de  nous.  Il  nous  paraît  bril- 
lant, parce  que  le  soleil  l'éclaire  et  que 
les  rayons  qu'il  en  reçoit  se  réttécliisst;nt 
à  sa  surface ,  comme  ils  le  font  à  la  sur- 
face de  la  terre;  mais  par  lui-même  il 
est  opaque  ,  et  di-pourvu  d'éclat.  11  n'est 
pas  fixe  dans  le  ciel,  comme  le  prouver.t 
ses  positions  successives  si  diverses;  il 
en  parcourt  même  les  différentes  régions 
avec  une  vitesse  que  i'œil  peut  suivre 
dans  l'intervalle  d'une  nuit  ;  et  le  retour 
de  ses  phases  nous  montre  qu'un  mois 
l\ii  est  suffisant  pour  exécuter  une  évo- 
lution complète  ;  sa  proximité  de  nous, 
et  la  vitesse  de  son  mouvement  zodiacal 
qui  en  est  la  conséquesice ,  le  rendent 
l'agent  principal  du  flux  et  du  reflux  de 

(i)  Voir  la  G',  n"  31  ci-dessus,  p.  17. 


nos  mers  ,  le  fanal  le  plus  brillant  de  nos 
nuits,  le  point  de  repère  le  plus  avanta- 
geux pour  l'astronome,  et  pour  le  naviga- 
teurqui  cherche  à  lire  dans  le  ciel  sa  posi- 
tion précise  sur  l'Océan.  L'intervalle  de 
moins  de  cent  mille  lieues  qui  nous  en  sé- 
pare, met  sa  surface  à  la  merci  de  noire  in- 
discrétion favorisée  par  nos  puissans  in- 
strumens  d'optiqne.  Les  rayons  solaires 
se  distribuent  à  d'autres  corps  que  notre 

globe,  à  d'autres  mondes,  peut-être 

La  lune  ne  brille  que  pour  nous,  tourne 
autour  de  nous,  nous  suit  dans  notre 
cour  e  autour  du  soleil;  la  lune  c'est  le 
satellite  de  la  terre  ,  c'est  son  astre,  sa 
propriété  exclusive.  L'étude  de  ses  mou- 
vemens  est  facile,  si  on  ne  tient  pas  à  les 
déterminer  avec  précision;  dans  le  cas 
coniraire,  elle  est  pénible  et  fort  déli- 
cate. La  lune  a  fait  de  tous  temps  le 
tourment  des  astronomes ,  à  cause  des 
nombreuses  inégalités  auxquelles  son 
cours  est  assujéti.  Commençons  par  fixer 
les  principaux  faits  et  les  phénomènes 
dout  l'observation  est  facile. 

111.  D'abord  la  lune  est  un  corps  opa- 
que, ne  jouissant  que  d'une  lumière 
empruntée.  Cette  proposition  résulte  de 
plusieurs  faits  dont  le  principal  est  le 
système  de  ses  phases.  Si  la  lune  était 
un  corps  lumineux  par  lui-même,  il 
nous  offrirait  toujours  un  cercle  bril- 
lant comme  nous  le  voyons  à  l'époque 
d'.;  la  pleine  lune.  Si  l'on  se  rejetait  sur 
la  singulière  hypothèse  que  la  moitié 
seulement  de  la  lune  est  lumineuse  par 
elle  même,  tandis  que  l'autre  moitié  se- 
rait noire  et  opaque,  ce  qui,  il  est  vrai, 
suffirait  absolument  pour  expliquer  les 
phases ,  outre  que  ce  serait  alors  un 
double  emploi,  il  est  aisé  de  se  convain- 
cre que  la  lumière  projetée  par  notre 
satellite  à  l'époqtie  de  la  pleine  lune, 
n'appartient  pas  à  la  face  qui  nous  l'en- 
voie, mais  bien  au  soleil  ;  car  cette  lu- 
mière disparait  ù  celle  époque  duns  les 
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cas  d'éclipsés,  c'ost-à-dire  précisément 
quand  la  terre  interposée  entre  la  lune 
et  le  soleil ,  arrête  les  rayons  dirigés  de 
celui-ci  vers  la  face  que  la  lune  nous 
présente.  Aussi  le  télescope  permet-il 
d'apercevoir  à  sa  surface,  des  clairs  et 
des  ombres  qui  varient  avec  les  posi- 
tions des  saillies  de  celte  surface  par 
rapport  au  soleil ,  comme  cela  arrive  sur 
la  terre. 

112.  Le  phénomène  des  phases  est 
une  conséquence  du  déplacement  conti- 
nuel de  la  lune  dans  le  ciel  ;  mais  avant 
de  l'expliquer  en  détail ,  constatons  d'a- 
bord le  fait  et  les  circonstances  de  ce  dé- 
placement. Rien  de  plus  facile  que  de 
reconnaître  le  mouvement  de  transla- 
tion de  la  lune  à  travers  le  zodiaque. 
Qu'on  observe  un  certain  jour  et  à  une 
époque  quelconque  du  mois  lunaire  quel- 
que étoile  qui  soit  voisine  de  son  disque, 
dès  le  lendemain  à  pareille  heure  on 
verra  que  la  lune  en  sera  très  éloignée 
vers  l'Orient,  et  se  sera  transportée  dans 
les  parages  de  quelques  autres  étoiles 
qu'elle  abandonnera  aussi  rapidement. 
Au  bout  de  27  ou  28  jours ,  elle  aura  re- 
trouvé l'étoile  qui  lui  était  contiguë  au 
point  de  départ  de  ce  mouvement.  Si 
c'est  au  soleil  qu'on  la  compare ,  on 
verra  aussi  que  d'abord  contiguë  à  cet 
astre  ,  ou  plutôt  que  placée  d'abord  à 
une  certaine  distance  de  cet  astre  ,  sous 
la  forme  d'un  filet  lumineux  concave 
vers  l'Orient ,  elle  s'en  éloigne  d'une  ma- 
nière continue ,  pour  se  retrouver  dans 
la  même  position  ou  à  la  même  distance 
du  soleil,  après  un  intervalle  de  temps 
compris  entre  29  et  30  jours. 

Ainsi  la  lune  est  douée  d'un  mouve- 
ment de  translation  dans  le  ciel  ;  mou- 
vement propre,  puisque  les  astres  qu'elle 
rencontre  conservent  leurs  ligures  et  po- 
sitions relatives^  mouvement  très  rapide, 
puisque  le  zodiaque  entier  est  parcouru 
en  moins  d'un  mois  solaire.  Mais  il  faut 
distinguer  dans  ce  mouvement  deux  sor- 
tes de  périodes.  L'intervalle  qui  s'écoule 
entre  deux  retours  consécutifs  de  la  lune 
à  une  même  étoile,  ou  pour  parler  plus 
exactement,  à  la  même  longitude  qu'une 
certaine  étoile,  est  moindre  d'environ 
deux  jours  que  celui  qui  s'écoule  entre 
deux  retours  consécutifs  au  soleil.  Le 
premier  représente  une  révolution  com- 


plète de  la  lune  qui  a  parcouru  alors  un 
cercle  entier  de  3G0";  le  second  au  con- 
traire se  compose  d'un  cercle  entier, 
plus  d'un  arc  d'environ  29°  que  la  lune 
est  encore  obligée  de  parcourir  avant 
d'atteindre  le  soleil  j  par  la  raison  que 
celui-ci  s'est  éloigné  vers  l'Orient  en 
vertu  de  son  mouvement  annuel,  pen- 
dant que  la  lune  faisait  sa  révolution. 
Dans  les  27  à  28  jours  qui  se  sont  écoulés, 
le  soleil  a  parcouru  un  peu  plus  de  27°  en 
reculant  de  l'ouest  à  l'est  dans  l'éclipti- 
que  ;  il  s'écoule  encore  2  jours  jusqu'au 
moment  où  la  lune  l'atteint,  ce  qui  lui 
permet  de  parcourir  encore  environ  2°. 
De  sorte  qu'entre  deux  retours  consécu- 
tifs de  la  lune  à  la  même  longitude  que 
le  soleil,  elle  a  parcouru  environ  389°. 

L'intervalle  de  deux  retours  de  la  lune 
à  la  même  étoile ,  ou  à  la  même  longi- 
tude ,  constitue  sa  révolution  périodique 
ou  sidérale  ;  celui  qui  sépare  deux  con- 
jonctiojis  successives  avec  le  soleil ,  est 
sa  révolution  synodique.  Cette  dernière 
prend  aussi  le  nom  de  lunaison  ou  de 
mois  lunaire j  parce  que  c'est  elle  qui 
constitue  le  cycle  des  phases,  et  que 
plus  appréciable  aux  observations  com- 
munes ,  elle  est  entrée  comme  élé- 
ment principal  dans  tous  les  calendriers 
primitifs.  Ces  deux  révolutions  sont  liées 
entre  elles  par  le  mouvement  solaire;  et 
chacune  d'elles  peut  se  déterminer  au 
moyen  de  l'autre  ,  en  supposant  celle-ci 
fixée  par  l'observation;  ce  qui  est  égale- 
ment possible  pour  toutes  les  deux. 

Yoici ,  par  exemple  ,  comment  on  dé- 
terminera la  durée  précise  de  la  révolu- 
tion synodique.  Dans  les  éclipses  de 
lune,  le  milieu  du  phénomène  est  pres- 
que rigoureusement  l'instant  où  les  trois 
centres  du  soleil,  de  la  terre  et  de  la 
lune  sont  sur  une  même  ligne  droite. 
Qu'on  note  l'instant  précis  où  celle 
coïncidence  a  lieu.  Puis,  qu'à  quelques 
années  de  distance  ,  on  observe  encore 
l'instant  du  milieu  d'iaie  éclipse  lunaire. 
Si  l'on  divise  l'intervalle  qui  sépare  deux 
instans  par  le  nombre  des  lunaisons 
écoulées,  on  aura  la  valeur  d'une  lunai- 
son, avec  une  approximation  d'autant 
plus  grande  que  le  nombre  des  lunaisons 
écoulées  sera  plus  considérable.  Dans 
un  intervalle  de  100  ans  par  exemple  ,  il 
s'écoule   1210  lunaisons.  En  supposant 
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qut;  Ips  observations  sur  les  milieux  de 
deux  éclipses  de  lune  fussent  en  erreur 
d'un  quart-d'heure  ,  la  division  par  12W 
réduirait  l'erreur  sur  chaque  lunaison 
à  moins  iViaïc  seconde.  Or  ,  nous  avons 
plus  de  2000  ans  d'observations  d'cclip- 
sps;  aussi  la  durée  de  la  lunaison  est-elle 
fixée  d'une  manière  beaucoup  plus  pré- 
cise. Elle  est  de  29i,5305887,  ou  29'  12'' 44' 
2".87. 

La  révolution  synodique  se  compose 
d'une  révolution  périodique ,  plus  de 
l'arc  décrit  par  le  soleil  pendant  une 
lunaison  ;  et  celui-ci  est  égal  à  69'  8"  1/3, 
(mouvement  diurne  moyen  du  soleil)  mul- 
tiplié par  le  nombre  des  jours  de  la  lu- 
naison 291,5305887,  ce  qui  donne  29'  W 
24", 37.  Donc  pendant  une  lunaison,  la 
lune  a  parcouru  360"  +  29°  6'  24",37.  Le 
temps  nécessaire  pour  parcourir  360^ 
seulement  qui  composent  la  révolution 
périodique  sera  le  4"  terme  de  la  propor- 
tion : 

389»  6'  24",37  :  29i,5305...  :  :  360  :  a:,  ce 
qui  donne  271,32158  ou  27'  7''  43'  4",7. 

De  ces  valeurs  on  conclut  le  mouve- 
ment diurne  soit  absolu  soit  relatif  de 
notre  satellite.  En  effet ,  puisqu'il  par- 
court 360"  en  271,32158,  il  ne  s'agit  que 
de  diviser  le  premier  de  ces  deux  nom- 
bres par  le  second  ,  pour  avoir  l'arc  cé- 
leste décrit  par  la  lune  en  24  heures.  On 
trouve  ainsi  13%  176396  ou  13"  10'  35". 
Tel  est  le  mouvement  absolu.  Mais  en 
môme  temps  que  la  lune  parcourt  cet 
arc  d'occident  en  orient,  le  soleil 
avance  dans  le  même  sens  de  59'  8"  1/3. 
La  lune  n'avance  donc  sur  lui  que  de  la 
différence  de  ces  2  arcs  ;  ce  qui  donne 
pour  son  mouvement  relatif  12°,  19075, 
ou  12M1'  27". 

113.  Il  suildelà,que  si  un  certain  jour, 
la  lune  passe  au  méridien  d'un  lieu  en 
même  temps  qu'une  certaine  étoile  ou 
que  le  soleil ,  elle  y  passera  le  lendemain 
plus  tard  que  l'un  et  l'autre  ;  et  la  durée 
du  relard  est  facile  à  assigner.  En  effet , 
lorsque  l'étoile  repassera  au  méridien , 
la  lune  se  trouvera  alors  plus  à  l'est  de 
13°, 176...  elle  ne  passera  doncà  son  tour 
qu'après  un  temps  employé  par  un  point 
céleste  pour  parcourir  en  vertu  du  mou- 
vement diurne  un  arc  de  13°,  176..,,  ce 
qui  a  raison  de  1°  en  4'  de  temps,  donne 
&2'  42".  Mais  pendant  que  cet  arc  tra- 
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verse  le  méridien ,  la  lune  avance  en- 
core en  vertu  de  son  mouvement  pro- 
pre de  30'  de  degré  vers  l'ouest  ;  cet  écart 
retarde  encore  de  2'  l'instant  du  pas- 
sage. 11  en  résulte  que  le  passage  méri- 
dien de  la  lune  retardera  sur  celui  de 
l'étoile  de  54'  42".  On  trouve  de  même 
que  ce  passage  relarde  sur  celui  du  so- 
leil de  50'  47"  de  plus  pour  chaque  jour 
à  partir  d'une  conjonction.  De  sorte  que 
l'intervalle  compris  entre  deux  passages 
consécutifs  de  la  lune  au  méridien,  ou  le 
jour  lunaire,  est  de  24''  50'  47".  Nous 
verrons  que  c'est  précisément  cette  pé- 
riode qui  règle  l'action  de  la  lune  dans 
le  phénomène  des  marées. 

114.  Biais  remarquons  bien  que  dans 
tout  ce  qui  précède ,  il  n'est  question 
que  de  mouvemens  moyens.  Non  seule- 
ment les  arcs  diurnes  parcourus  par  la 
lune  n'ont  pas  chaque  jour  une  valeur 
constante  égale  à  celle  que  nous  avons 
assignée  ,  mais  la  durée  de  la  lunaison 
varie  elle-même  d'une  révolution  à  l'au- 
tre. Ainsi ,  si  l'on  compare  entre  elles 
les  lunaisons  de  l'année  1838,  on  les 
trouve  toutes  différentes  entre  elles ,  et 
comprises  entre  les  valeurs  extrêmes  29' 
9'' 16'  et  29'  17''  40' ,  qui  diffèrent  l'une 
de  l'autre  de  S'' 24'.  La  moyenne  entre 
ces  12  lunaisons  est  29'  12''  49'  ,  qui  dif- 
fère de  5'  de  la  véritable  valeur  moyenne 
qu'on  obtient  en  accumulant  et  en  divi- 
sant un  plus  grand  nombre  de  termes. 
Cette  variation  tient  à  des  causes  que 
nous  exposerons  plus  tard. 

115.  Après  avoir  établi  la  durée  de  la 
révolution  lunaire,  il  faut  reconnaître 
la  nature  du  mouvement  de  l'astre  dans 
son  orbite.  Je  à'xs'.dans  son  orbite;  car 
il  est  d'abord  évident  que  la  lune  circule 
autour  de  nous  dans  une  trajectoire 
courbe,  concave  vers  la  terre,  et  fermée; 
dans  toute  autre  hypothèse  en  effet ,  elle 
ne  resterait  pas  à  des  distances  de  notre 
globe  toujours  à  peu  près  égales.  Le 
fait  de  celte  égalité  approchée  résulte, 
comme  pour  le  soleil,  de  la  valeur  à  peu 
près  constante  de  ses  diamètres  appa- 
rens.  Mais  l'orbite  n'est  pas  un  cerc/e; 
car  cette  courbe  ne  peut  s'accorder  avec 
les  inégalités  du  mouvement  de  l'astre  j 
et  d'ailleurs  puisque  les  diamètres  appa- 
rens  varient  quelque  peu ,  les  distances 
de  la  lune  à  la  terre  varient  donc  aussi, 
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quoique  faiblement ,  d'une  manière  con- 
tinue. Il  est  donc  vraisemblable  que  la 
lune  circule  dans  une  ellipse,  comme  !c 
fait  le  soleil  en  apparence  et  la  terre  en 
réalité.  Cette  présomption  se  vérifie  à 
peu  près  exactement ,  si  l'on  procède 
pour  déterminer  la  trajectoire  de  la 
lune,  comme  nous  l'avons  fait  pour  celle 
du  soleil ,  eu  posant  en  principe  que  les 
dislances  sont  inverses  des  diamètres 
apparens.  Mais  les  valeurs  extrêmes  de 
ces  diamètres  diffèrent  entre  elles  beau- 
coup plus  que  les  limites  des  diamètres 
apparesis  du  soleiij  car  ceux-ci  sont 
compris  entre  31'  31"  et  32'  35";  tandis 
que  ceux  de  la  lune  varient  entre  29'  22" 
et  33'  31".  D'où  il  suit  que  les  distances 
apogée  et  périgée  de  la  lune  qui  corres- 
pondent à  ces  limites,  sont  proporlicn- 
nellement  plus  inégales  que  les  élémcns 
correspondans  de  la  courbe  du  soleil; 
ou  ce  qui  revient  au  même,  l'ellipse  iu- 
naire  est  plus  excentrique  et  plus  alon- 
gée  que  celle  du  soleil.  Aussi  l'excentri- 
cité de  l'orbile  de  la  lune  est-elle  égale 
à  0,  054845  de  sa  distance  moyenne  ,  ou 
plus  que  triple  à  proportion  de  l'excen- 
tricité de  l'écîiptique. 

116,  J'ai  dit  que  le  résultat  des  obser- 
vations et  des  mesures  donnait  à  peu 
prcs  une  trajectoire  elliptique.  Et  en 
effet,  non  seulement  aucune  ellipse  ne 
peut  représenter  rigoureusement  la  suc- 
cession des  distances  lunaires,  mais  en- 
core Vorhite  elle-même  iHest  pas  une 
courbe  plane.  Si  l'on  détermine  eiî  effet, 
pour  chaque  jour  le  lieu  de  la  lune,  par 
son  ascension  droite  et  sa  déclinaison, 
d'où  l'on  conclura  sa  longitude  et  sa  la- 
titude, on  trouvera  que  la  lune  est  gé- 
néralement hors  de  l'écîiptique  dont  elle 
s'écarte  à  chaque  révolution  de  5"  18'  au 
plus;  de  sorte  que  l'orbite  lunaire 
coupe  la  périphérie  de  l'écîiptique  en 
deux  points  qu'on  appelle  les  nœuds  ,  et 
dont  la  position  est  facile  à  déterminer 
à  chaque  passage.  Or ,  les  nœuds  chan- 
gent de  place  d'une  lunaison  à  Caulre  ; 
ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  la  lune  se 
mouvait  dans  une  courbe  plane.  Si  l'on 
considère  un  seul  de  ces  nœuds,  on 
trouve  que  son  mouvement  so  fait  en 
sens  contraire  de  l'ordre  des  signes  ; 
qu'il  parcourt  ainsi  19°  20'  par  an,  ou  en- 
environ  1  degré  ei.  demi  à  chaque  lunaison. 


La  lune  n'est  donc  qîi'accidenlelle- 
ment  dans  l'écîiptique  ,  dont  elle  tra- 
verse le  plan  au  moment  même  où  elle 
est  dans  son  nœud.  Si  par  l'élément  de 
l'orbile  qu'elfe  décrit  alors  et  le  centre 
de  la  terre,  on  mène  un  plan,  ce  plan 
coupera  celui  de  l'écîiptique  suivant 
une  droite  qui  sera  la  ligne  des  nœuds , 
bien  que  la  iune  ne  doive  pas  passer  par 
l'autre  intersection  de  cette  ligne  avec 
la  périphérie  de  l'écîiptique,  car  si  l'or- 
bile lunaire  passait  actuellement  par  ce 
point ,  elle  n'y  passerait  pas  à  la  révolu- 
tion suivante  ;  or  ,  le  déplacement  ayant 
lieu  d'une  manière  continue  ,  ce  second 
nœud  occupe  déjà  une  antre  place , 
lorsque  la  lune  y  arrive  après  une  demi- 
révolution.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut 
prendre  l'expresiionde  ligne  des  nœuds; 
l'un  est  réel,  l'autre  est  virtuel;  et  les 
deux  intersections  véritables  que  tra- 
verse successivement  la  lune  à  chaque 
révolution,  ne  sont  pas  en  ligne  droite 
avec  le  centre  de  la  terre. 

L'orbite  de  la  lune  est  donc  une  courbe 
à  double  courbure  ,  dont  on  simplifie 
néanmoins  la  théorie  par  la  supposition 
suivante.  Oa  considère  la  trajectoire 
comme  située  dans  un  plan  ,  mais  on 
imagine  que  ce  plan  tourne  en  entraî- 
nant avec  lui  la  ligne  des  nœuds  dans 
son  mouvement  rétrograde  ;  et  non  seu- 
lement ce  système  peut  représenter 
exactement  le  mouvement  de  la  lune , 
mais  encore  il  est  l'expression  de  faits 
réels,  comme  nous  l'exposerons  en  son 
lieu.  L'orbite  lunaire  est  donc  un  plan 
mobile  ,  pivotant  autour  d'un  axe  per- 
pendiculaire à  l'écîiptique  et  passant  par 
le  centre  de  la  terre;  son  déplacement 
amène  la  lune  dans  diverses  régions  cé- 
lestes comprises  dans  l'intérieur  d'une 
zone  de  10"  36'  de  largeur.  D'où  il  ré- 
sulte que  sa  hauteur  méridienne  sur 
l'horizon  d'un  même  lieu ,  varie  consi- 
dérablement avec  les  époques. 

117.  Si  l'on  détermine  la  série  des 
points  occupés  par  l'astre  pendant  la 
durt'e  d'une  lunaison,  on  trouve  que  sou 
écart  maximum  par  rapport  à  l'écîipti- 
que ,  varie  à  chaque  révolution  ,  entre  5° 
et  5"  18'.  La  valeur  moyenne  5"  9'  est 
donc  la  mesure  de  l'inclinaison  de  l'or- 
bite lunaire  sur  le  plan  de  l'écîiptique. 
Le  fait  de   cette  inclinaison,  combiné 


avec  celui  du  mouvement  nlvolutif  de 
l'orbile,  rend  raison  d'une  manière  fort 
simple  de  la  sticcession  des  dclipses.  Une 
éclipse  de  soleil  a  lieu,  lorsque  la  lune 
est  interposL'e  entre  cet  astre  et  la  terre 
de  manière  à  intercepter  ses  rayons  ; 
l'éclipsé  de  lune  au  contraire  se  produit 
par  l'interposition  de  notre  globe  entr^ 
le  soleil  et  la  lune  ;  ce  qui  prive  celle  ci 
des  rayons  du  premier,  et  la  fait  paraître 
obscure.  Or ,  la  lune  faisant  sa  révolu- 
tion autour  de  la  terre  pendant  la  durée 
d'un  mois,  il  y  aurait  éclipse  de  soleil 
ou  de  lune  tous  les  15  jours  ,  si  l'orbite 
lunaire  était  située  dans  le  plan  de  l'é- 
cliptique.  A  l'époque  de  la  conjonction  , 
la  lune  arrêterait  les  rayons  du  soleil 
dirigés  vers  la  terre,  et  il  y  aurait  éclipse 
de  soleil.  A  l'époque  de  l'opposition  au 
contraire,  la  terre  serait  placée  directe- 
ment entre  le  soleil  et  la  lune  ;  celle-ci 
serait  donc  privée  de  lumière  par  l'opa- 
cité de  notre  globe  ,  et  il  y  aurait  éclipse 
de  lune.  L'orbite  lunaire  étant  inclinée 
au  plan  de  l'écliptique,  la  lune  se  trouve 
en  général  élevce  au  dessus  de  ce  plan  , 
ou  abaissée  au  dessous,  aux  époques  de 
conjonction  et  d'opposition  j  les  rayons 
folaires  n'éprouvent  donc  pas  d'obstacle 
pour  arriver  soit  à  la  terre  soit  à  la  lune. 
Mais  alors  il  semble  qu'il  ne  devrait  ja- 
mais y  avoir  éclipse.  Mais  cette  consé- 
quence de  l'inclinaison  de  l'orbite  lu- 
naire ,  s'anéantit  de  temps  en  temps  par 
l'effet  du  mouvement  rétrograde  du  plan 
de  l'orbite  et  de  la  ligne  des  nœuds.  En 
effet ,  il  y  a  conjonction,  non  pas  quand 
la  lune  se  projette  sur  le  soleil ,  ce  qui 
n'est  qu'un  cas  particulier,  mais  en  gé- 
néral ,  quand  ces  deux  astres  ont  la 
même  longitude  ;  ou  autrement  quand 
les  trois  centres  ,  du  solei! ,  de  la  lune  et 
de  la  terre,  sont  situés  dans  un  même 
plan  perpendiculaire  au  plan  de  l'éclip- 
tique. Or,  ce  plan  de  conjonction  peut 
couper  l'orbite  lunaire  dans  ses  diffé- 
rens  points.  Si  le  point  de  rencontre  est 
voisin  de  la  ligne  des  nœuds,  la  lune  en 
conjonction  sera  peu  élevée  au  dessus 
du  plan  de  l'écliptique;  elle  pourra  donc 
arrêter  en  tout  ou  en  partie  les  rayons 
solaires.  Ce  cas  se  présentera  de  temps 
en  temps  par  l'effet  du  mouvement  ré- 
trograde de  la  ligne  des  nœuds  et  de 
l'orbite ,  qui  amène  les  divers  points  de 
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celle-ci  dans  le  plan  de  conjonclion.  Il 
y  aura  donc  quelquefois  éclipse. 

Ces  difiérens  résultats  sont  représen- 
tés par  la  ligure  29.  Soit  le  cercle  TBZP 

FiG.  29. 


l'orbile  de  la  terre,  nLmn ,  celle  de  la 
lune  perçant  la  première  aux  deux 
points  iif  m,  qui  sont  le  nœud  ascen- 
dant et  le  nœud  descendant ,  et  dansla- 
qiielle  le  point  L  ,  qui  est  le  plus  éloigné 
(le  la  ligne  des  nœuds,  est  le  point  élei'é 
de  l'orbite.  Par  l'effet  du  mouvement  ré- 
volutif  de  celle-ci,  les  nœuds  changent 
de  place ,  et  les  points  de  percement 
deviennent  successivement  K  et  g,  d  et  r, 
L  et  U  ;  lesquels  vus  de  notre  globe,  se 
projettent  sur  l'écliptique  aux  points  p , 
fj ,  Tj,  ce  qui  fait  le  mouvement  rétro- 
grade des  nœuds.  Le  point  éievc  étant 
toujours  l'extrémité  du  rayon  de  l'or- 
bite qui  est  perpendiculaire  à  la  ligne 
des  nœuds,  ce  point  à  mesure  que  le 
nœud  descendant  occupera  les  positions 
successives  /?? ,  K ,  L ,  se  transportera 
dans  le  même  sens ,  en  occupant  les 
positions  L,  x,  n...  Quand  le  point  élevé 
sera  en  L,  on  conçoit  que  les  rayons  so- 
laires passant  au  dessous  de  la  lune  lor.s- 
qu'elle  sera  en  ce  point,  puissent  arriver 
à  la  terre,  qui  alors  verra  le  soleil, 
malgré  la  conjonclion.  Mais  quand  le 
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nœud  sera  en  L  et  le  point  élevé  en  n ,  la 
lune  en  conjonction  sera  au  nœud  et 
par  conséquent  dans  le  plan  môme  de 
l'écliptique  ;  elle  pourra  donc  intercep- 
ter les  rayons  solaires.  On  conçoit  que 
ceux-ci  puissent  encore  être  arrêtés  ,  si 
la  conjonction  se  fait  dans  le  voisinage 
du  nœud.  Si  le  point  L  est  le  point  élevé, 
u  est  le  point  abaissé,  et  si  la  lune  s'y 
trouve,  elle  pourra  recevoir  les  rayons 
solaires,  par  dessous  notre  globe.  Mais 
si  le  point  élevé  étant  en  n,  la  lune  est 
en  u  dans  le  nœud  ascendant,  il  est  aisé 
de  comprendre  qu'il  y  aura  éclipse  de 
lune. 

118.  Passons  maintenant  à  l'explica- 
tion des  phases.  On  appelle  ainsi  ces 
différens  aspects  sous  lesquels  la  lune  se 
présente  à  nos  yeux  aux  diverses  épo- 
ques de  sa  révolution  synodique.  Ces  as- 
pects dépendent  des  rapports  de  position 
du  cercle  qui  sépare  sur  la  lune  l'ombre 
de  la  lumière  avec  le  rayon  vecteur 
mené  de  la  terre  à  notre  satellite.  Leur 
théorie  repose  sur  les  principes  suivans, 
qui  sont  fort  simples  en  eux-mêmes  et 
d'une  application  facile. 

1°  Les  rayons  solaires  arrivent  à  la 
lune  dans  des  directions  à  peu  près  pa- 
rallèles ;  comme  cela  a  lieu  pour  ceux 
que  reçoit  la  terre.  Le  soleil  étant,  il  est 
vrai ,  incomparablement  plus  grand  que 
la  lune,  ses  rayons  enveloppent  notre 
satellite  sous  la  forme  d'un  cône  ,  dont 
le  sommet  se  trouve  derrière  la  lune  à 
une  distance  à  peu  près  égale  à  sa 
moyenne  distance  de  la  terre.  Si  le  so- 
leil était  égal  à  la  lune,  ses  rayons  for- 
meraient un  cylindre  qui  enveloppe- 
rait la  planète,  en  éclairant  tout  juste 
la  moitié  de  sa  surface.  La  petitesse  re- 
lative de  la  lune  change  ce  cylindre  en 
un  cône  5  mais  le  sommet  de  celui-ci  se 
formant  derrière  la  lune  à  une  distance 
égale  à  220  fois  son  rayon  ,  on  voit  que 
ses  génératrices  sont  à  peu  près  parallè- 
les; et  en  effet,  l'angle  au  sommet  du 
cône  n'est  que  d'un  demi-degré  environ. 
Il  en  résulte  que  la  zone  éclairée  par  le 
soleil,  ne  diffère  que  de  celte  quantité 
de  celle  qui  reste  dans  l'ombre;  de  sorte 
que  ces  deux  surfaces  sont  sensiblement 
égales.  iS'ous  les  considérerons  donc 
comme  deux  hémisphères  égaux;  le  cer- 
cle qui  les  sépare  sera  un  grand  cercle , 
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et  comme  il  est  la  commune  limiie  de  la 
région  éclairée  et  de  l'hémisphère  ob- 
scur .  nous  lui  donnerons  le  nom  de  cer- 
cle scparaLeiir. 

2o  Tout  cercle  vu  obliquement,  c'est- 
à-dire  par  un  cône  de  rayons  visuels  ap- 
puyés sur  sa  circonférence  mais  dont 
l'axe  ne  serait  pas  perpendiculaire  à  son 
plan,  se  projette  suivant  une  ellipse;  car 
alors  il  est  la  section  du  cône  visuel  par 
un  plan  qui  est  le  sien  propre  ;  or  ce  plan 
coupant,  par  hypothèse,  toutes  les  géné- 
ratrices, il  en  résulte,  comme  on  sait, 
une  courbe  elliptique. 

3°  Une  demi-sphère  vue  de  face  a  pour 
projection  un  cercle;  un  quart  de  sphère 
se  projette  suivant  un  demi- cercle. 
Des  fuseaux  sphériques  compris  entre 
ces  valeurs  auront  des  projections  de 
grandeur  variable,  mais  comprises  entre 
le  demi-cercle  et  le  cercle  entier;  ceux 
qui  seront  inférieurs  au  quart  de  sphère  , 
auront  des  projections  comprises  entre 
le  demi-cercle  et  zéro. 

Ces  principes  posés  ,  voici  quelles  ap- 
parences doit  présenter  la  lune  aux  dif- 
férents points  de  sa  révolution  syno- 
dique. 

Supposons-la  d'abord  en  conjonction 
avec  le  soleil  en  A(  lig.  30).  La  courbe 
ABCPIiest  son  orbite,  où  elle  occupe  di- 
verses positions  successives;  la  terre  est 
en  T,le  soleil  en  S;  et  SR  indique  la  direc- 
tion constante  de  tous  les  rayons  solaires 
qui  tombent  parallèlement  sur  la  lune 
dans  ses  différentes  positions.  Le  fait  de 
la  conjonction  consiste,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  fait  observer,  non  dans  la  coïn- 
cidence des  disques  des  deux  astres,  mais 
dans  l'égalité  de  leurs  longitudes;  ou 
autrement,  le  centre  de  la  lune  se  trouve 
alors  dans  un  plan  perpendiculaire  à 
l'écliptique  et  qui  passerait  par  les  cen- 
tres de  la  terre  et  du  soleil  ;  de  sorte  que 
ceux-ci  étant  supposés  sur  le  plan  du 
papier ,  on  peut  imaginer  que  le  centre  A 
de  la  lune  soit  élevé  de  quelques  milli- 
mètres au  dessus  de  la  feuille.  Dans  celte 
position,  l'hémisphère  éclairé  de  la  lune 
étant  tourné  vers  le  soleil,  c'est  la  par- 
lie  obscure  qui  nous  fait  face  ;  et  la  base 
de  notre  cône  visuel  se  confond  avec  le 
cercle  séparateur.  L'astre  nous  est  donc 
alors  complètement  invisible  ;  c'est  la 
nouvelle  lune,   ou  néoménic,  qui  com- 
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mcnce  le  mois  lunaire;  et  l'aspect  de 
l'astre  est  celui  marqué  au  dessous  n"  1. 
Soit,  quelques  jours  après,  la  lune  ar- 
rivée en  B;  le  parallélisme  constant  des 
rayons  fait  que  le  cercle  séparateur  reste 
aussi  parallèle  à  lui-même  en  jcy  ;  mais 
la  base  de  notre  cône  visuel  qui  a  pour 
axe  le  rayon  vecteur  TB,  a  pour  diamè- 
tre l'élément  mn  de  l'orbite  ;  il  inter- 
cepte donc  de  notre  côté  un  fuseau  bril- 
lant B«j  ,  outre  la  partie  sombre  //l'^j. 

FiG.  30. 


in. 


Kous  verrons  donc  une  partie  de  clair 
de  lune  ,  comme  le  montre  l'aspect  n"  2. 
Cette  figure  est  un  croissant  terminé 
extérieurement  par  une  demi-circonfé- 
rence, intérieurement  par  une  demi- 
ellipse  ;  car  telles  sont  les  projections  de 
deux  demi-cercles,  dont  l'un,  savoir  la 
base  du  cône  visuel  ,  est  vu  de  face  ,  et 
l'autre  qui  est  le  séparateur ,  est  vu  obli- 
quehient.  La  plus  grande  largeur  du 
croissant  est  la  projection  de  la  plus 
grande  largeur  du  fuseau  éclairé  ;  et  l'on 
reconnaît  à  l'aidedesplussimplesnotions 
de  géométrie,  que  cette  largeur  qui  est 
la  mesure  de  l'angle  de  l'onglet  sphérique, 


l'est  aussi  de  l'angle  ATB  ,  qu'on  peut 
appeler  ïdge  de  la  lime.  On  voit  donc 
que  la  largeur  du  croissant  doit  aller  en 
augmentant  à  mesure  que  la  lune  avance 
dans  son  orbite.  Sa  longueur  ou  la  dis- 
lance des  pointes  est  constante  et  égale 
à  un  diamètre. 

Arrivée  au  qii  art  de  son  cercle  enC,la 
lune  a  atteint  son  premier  quartier,  et 
la  partie  éclairée  se  projette  suivant  un 
demi-cercle  (u"  3);  car  notre  cône  visuel 
dont  le  diamètre  est  y.^,  embrasse  la  moi- 
tié de  l'bémisphère  éclairé.  En  D,  le 
cercle  séparateur  approche  de  se  con- 
fondre avec  la  base  du  cône  visuel  ; 
celle-ci  embrasse  toute  la  partie  éclairée 
mBu  ,  qui  est  presque  une  demi-sphère 
et  se  projette  presque  suivant  un  demi- 
cercle;  c'est  l'aspect  n"  4.  Que  la  lune 
arrive  en  P,  à  180°  de  longitude  en  avant 
du  soleil,  et  dans  le  plan  de  conjonction 
qui  passait  par  TAS,  nous  aurons  Voppo- 
sition  et  la  pleine  lune.  Toute  la  partie 
éclairée  sera  tournée  vers  nous;  l'aspect 
sera  un  cercle  entier,  n"  5.  Il  est  aisé  de 
voir  qu'en  occupant  successivement  les 
positions  G,  H,  K  ,  symétriques  de  celles 
que  nous  avons  déjà  parcourues,  la  lune 
présentera  les  mêmes  aspects  que  dans 
la  première  partie  de  son  orbite,  mais 
dans  un  ordre  inverse.  Enfin,  après  avoir 
décru  progressivement  jusqu'à  la  dispa- 
rition de  son  dernier  lilet  de  lumière, 
elle  reprendra  la  position  A ,  où  se  re- 
produira une  autre  néoménie ,  suivie 
d'autres  phases  tout-à-fait  semblables. 
C'est  cette  succession  d'apparences  com- 
prise entre  deux  néoménies  consécutives 
qui  constitue  le  mois  lunaire  de  2yi  , 
530588. 

La  conjonction  et  l'opposition  s'ap- 
pellent aussi  d'un  nom  commun,  les  syzy-' 
gies ;  les  positions  intermédiaires  sont 
les  quadratures;  et  celles  qui  divisent 
l'orbite  en  8  parties  égales  ,  sont  les  oc- 
tants. Lorsque  la  lune  est  en  croissance, 
les  pointes  de  ses  cornes  sont  dirigées 
vers  la  gauche  du  spectateur  qui  lui  fait 
face;  clans  le  décours  ^  au  contraire, 
elles  sont  tournées  vers  sa  droite. 

A  l'époque  de  la  néoménie  ,  la  lune  se 
lève  et  se  couche  en  même  temps  que  le 
soleil ,  puisqu'elle  occupe  le  même  cer- 
cle de  longitude.  Quand  elle  est  dicho- 
loinc  ou  à  son  premier  quartier,  elle  est 
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à  90°  du  solei! ,  et  le  suit  à  6  heures  de 
distance  ;    elle  se  lève  vers  midi,  et  passe 
au   méridien  vers  G  heures  du  soir.  A 
l'époque  de  la  pleine  lune,  elle  est  à  180° 
du  soleil,  ou  à  12  heures  de  distancej 
elle  passe  donc  au  méridien  à  minuit  ; 
se  lève  quand  le  soleil  se  couche,  et  se 
couche   quand    il   se   lève.  Au  dernier 
quartier,   elle   se  lève  vers  minuit,  et 
passe  au  méridien  à  6  heures  du  matin. 
Lorsque  la  lune  est  nouvelle ,  elle  est 
d'ahord  à  peu  près  invisible  pendant  3  à 
4  jours,  parce  que  la  portion  lumineuse 
que  nous   pourrions    apercevoir    étant 
1res  petite,  son  faible  éclat  est  absorbé 
par  celui  du  soleil  dont  elle  est  très  voi- 
sine. Au  bout  de  ce  temps,  on  aperçoit 
le  croissant  lunaire  ,  tandis  que  la  parlie 
non  éclairée    par    le   soleil  reste    dans 
l'ombre ,  et  semble  ne  devoir  pas  être 
aperçue.  Cependant ,  on  sait  qu'à  celte 
époque  ,  cette   partie   noire   est  visible 
assez  distinctement  ;  et  qu'on  aperçoit 
assez  bien  le  reste  du  dis(iue  pour   que 
le  croissant  paraisse  faire  saillie  en  de- 
hors de  sa  circonférence ,  ce  qui  consti- 
tue le  phénomène  connu  sous  le  nom 
d'irradiation.  Le  disque  se  montre  donc 
avec  une  lumière  faible,  il  est  vrai,  mais 
très  sensible ,  connue  sous   le  nom  de 
Inmiire  cendrée  ^  et  qui   disparait  plus 
tard  ,  dès  que  la  lune  ,  par  exemple  ,  est 
arrivée  à  la    quadrature.    L'explication 
qu'on  donne  de  ce  fait  est  fort  simple. 
A  l'époque  de  la  nouvelle  luue  ,  la  terre 
présente  la  moitié  de  sa  surface  qui  est 
éclairée  par  le  soleil ,  à  la  moitié  noire 
de  notre  satellite ,  pour  laquelle  il  y  a 
alors  pleine  fe/ve.  Cette  lumière  réfléchie 
par  notre  globe  tombe  sur  la  partie  obs- 
cure de  la   lune,  en  façon  de  clair  de 
terre,    puis  est   réfléchie  par  la    lune 
vers  nos  yeux,  avec  une  intensité  très 
faible  à  cause  du  double  parcours,  mais 
sufiîsante  pour  nous  la  rendre  sensible. 
iSi  la  lumière  cendrée  disparaît  plus  tard, 
c'est  que  son  faible  éclat  est  absorbé  par 
l'éclat  croissant  que  jette  la  partie  éclai- 
rée, à  mesure  que  la  lune  avance  en  ûge. 
120.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  prin- 
cipales  phases   divisent  la    lunaison  en 
quatre  intervalles  égaux.  Les  seules  lois 
du  mouvement  elliptique  s'opposeraient 
à  la  propoitionaliié  des  temps  avec  les 
arcs  parcourus.  Aussi   la  division  des 
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29i,53  de  la  lunaison  en  4  parties  cor- 
respondantes aux  4  phases  principales, 
n'est  qu'un  à  peu  prcs  qui  peut  s'écarter 
de  la  vérité  d'une  journée  entière.  Il 
ne  faut  pas  croire  même  que  la  lune 
ait  parcouru  le  quart  de  son  orbite  ,  au 
moment  du  premier  quartier,  lorsqu'elle 
est  exactement  dichotome.  En  effet,  dans 
cette  phase  précise,  le  cercle  séparateur 
se  projetant  suivant  son  diamètre  ,  l'axe 
de  notre  cône  visuel  est  situé  dans  son 
plan  ,  lequel  étant  toujours  perpendicu- 
laire à  l'a  direction  des  rayons  solaires, 
il  s'ensuit  que  notre  axe  visuel  et  la  di- 
rection du  rayon  solaire  font  un  angle 
droit  au  centre  de  la  lune;  d'où  résulte 
un  triangle  reclangle  qui  a  pour  hypo- 
ténuse la  distance  du  soleil  à  la  terre, 
et  pour  l'un  de  ses  angles  celui  compris 
entre  cette  distance  et  notre  axe  visuel. 
Or  cet  angle  étant  essentiellement  aigu, 
la  partie  de  l'orbite  lunaire  qu'il  inter- 
cepte est  donc  moindre  qu'un  quart  de 
circonférence.  Mais  cette  différence  ,  il 
est  vrai,  ne  va  qu'à  quelques  minutes  de 
degré. 

12t.  Le  moment  précis  où  la  lune  de- 
vient dichotome  est  impossible  à  saisir 
par  la  simple  observation  ;  et  c'est  ce 
qui  rend  vicieux  dans  la  pratique  le  pro- 
cédé ingénieux  imaginé  par  Arislarque 
de  Samos  ,  pour  trouver  le  rapport  des 
distances  de  la  lune  et  du  soleil  à  la 
terre.  Soit,  en  effet ,  K  la  position  de  la 
lune  (Fig.  29)  au  moment  dont  il  s'agit , 
le  triangle  étant  alors  rectangle  en  K,  si 
l'on  mesure  l'angle  KiS,  compris  enire  la 
lune  et  le  soleil ,  ce  qui  donne  son  com- 
plément KS(!=w;  on  aura  la  proportion 

SK 
1  :  Sin  (0  ::  S^  :  SK  j  d'où  St  =—. ;  ce 


qui  réduisait  la  mesure  de  la  distance  du 
soleil  à  la  terre  ,  à  celle  incomparable- 
ment plus  facile  de  la  distance  de  la  lune 
à  notre  globe.  Mais  pour  peu  que  l'on  se 
trompe  d'un  quart  d'heure  dans  l'appré- 
ciation du  moment,  il  en  résulte  sur  la 
mesure  de  l'angie  en  t  une  erreur  qu'on 
peut  considérer  comme  énorme  ;,  içar 
cet  angle  est  droit  à  très  peu  de  diose 
près  ;  et  l'on  sait  avec  quelle  rapidité 
varient  ,  prés  de  l'angle  droit,  les  tan- 
gentes et  les  sécantes,  pour  quelques 
minutes  de  plus  ou  de  moins.  La  dis- 
tance ïS  est  une  sécante  que  ce  procédé 
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d(^lei minerait  au  plus  mal.  Aussi  ,  Aris- 
tarquc  Irouva-'.-il  un  rapport  20  fois 
plus  pelilque  sa  valeur  rtUîlle. 

122.  Kous  avons  dt'jà  dit  que  la  lune 
avait  pleine  terre,  quand  nous  avons  nou- 
velle lune  j  par  la  nicme  raison  elle  a 
/loui'clle  terre  ^  quand  nous  avons  pleine 
hinc.  Car  cette  dernière  phase  a  lieu 
quand  la  lune  est  en  opposition,  la  terre 
étant  placée  entre  elle  et  le  soleil.  Donc 
la  partie  obscure  de  la  terre  est  tournée 
vers  la  lune  qui  ne  nous  aperçoit  pas.  Au 
premier  quartier  de  la  lune,  la  terre  esten 
dernicrquartier  pour  elle,  ett'/ce  versa; 
car  le  rayon  visuel  de  la  lune  à  la  terre 
est  alors  perpendiculaire  au  rayon  so- 
laire central  qui  arrive  à  noire  globe,  et 
dans  le  plan  du  ceicle  séparateur.  La 
lune  ne  voit  donc  de  notre  globe  que  la 
moitié  de  l'hémisphère  éclairé;  et  il  est 
facile  de  reconnaître  sur  la  figure  oO, 
qu'elle  aperçoit  la  phase  opposée  à  la 
sienne.  En  f;énéral ,  les  phases  simulta- 
nées de  la  terre  et  de  la  lune  sont  com- 
plémentaires l'une  de  l'autre,  c'est-à-dire 
que  les  deux  parties  lumineuses  étant 
ajoutées  composeraient  un  cercle  com- 
plet. 

123.  Lorsque  la  ligne  des  nœuds  lunai- 
res est  dans  une  position  convenable,  il 
en  résulte  des  éclipses  de  soleil  ou  de 
lune ,  dont  nous  nous  occuperons  plus 
tard  avec  détail.  Slais  outre  ces  éclipses 
sensibles  ,  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  in- 
comparablement plus  fréquentes,  et  qui, 
quoique  moins  remarquables,  sont  néan- 
moins très  dignes  d'attention.  En  verSu 
de  son  mouvement  propre,  la  lus^e  en 
traversant  le  ciel  passe  souvent  devant 
des  étoiles  que  son  opacité  nous  dérobe. 
Ce  phénomène  qu'on  appelle  occulta- 
tion,  ne  diffère  d'une  éclipse  de  soleil 
que  par  des  circonstances  physiques 
moins  frappantes  et  par  sa  soudaineté. 
C'est  un  effet  fort  curieux  que  celui  que 
présente  l'occultation  d'une  planète  ou 
d'une  éloile  de  première  grandeur  dans 
les  circonstances  favorables.  Supposons 
en  effet  la  lune  à  l'état  de  simple  crois- 
sant, et  nous  dérobant  ainsi  la  plus  grande 
partie  de  son  disque.  L'étoile  l'abordant 
toujours  par  l'orient  en  sens  contraire 
du  mouvement  propre,  arrive  en  conli- 
giiité  avec  la  partie  obscure  de  la  lune, 
puis  disparaît  instantanément,  sansqu'on 


aperçoive  ce  qui  la  cache,  et  comme  si 
elle  s'éteignait  dans  le  ciel.  Vers  la  fin 
de  la  lunaison,  au  contraire,  l'étoile  qui 
a  abordé  l'astre  par  la  partie  lumineuse, 
sort  de  l'autre  côté  par  le  bord  de  la 
partie  obscure  invisible ,  et  semble  s'al- 
lumer soudainement.  Un  phénomène  de 
ce  genre  a  eu  lieu  le  27  juin  de  cette  an- 
née :  la  planète  Jupiter  a  été  occultée 
par  la  lune  qui  était  à  son  premier  oc- 
tant, avec  ces  circonstances  curieuses 
dont  le  concours  est  assez  rare. 

124.  ]Nous  avons  vu  dans  la  leçon  pré- 
cédente de  combien  d'élémens  dépen- 
dait cette  question  ••  Trouver  pour  un 
instant  donné  la  position  du  soleil  dans 
le  ciel.  La  détermination  du  lieu  de  la 
lune  est  une  question  beaucoup  plus 
pénible  encore,  parce  que  son  cours  est 
assujéli  à  une  foule  d'inégalités.  Ainsi , 
outre  la  correction  due  à  la  nature 
du  mouvement  elliptique,  sorte  d'équa- 
tion du  centre  beaucoup  plus  grande 
que  l'équation  solaire,  à  cause  de  la 
grande  excentricité  de  l'orbite  de  la 
lune,  i!  faut  encore  tenir  compte  de  plu- 
sieurs perturbations  dues  à  l'action  va- 
riable des  planètes  et  surtout  du  soleil 
sur  la  lune.  Pour  ce  qui  est  du  soleil, 
nous  ferons  remarquer  que  son  attrac- 
tion sur  la  lune  tend  d'une  part  à  faire 
tourner  la  ligne  des  nœuds,  à  cause  de 
l'obliquité  du  plan  de  l'orbite  lunaire, 
et  d'un  autre  côté  à  moditier  tous  les 
élémens  de  cette  orbite,  en  modifiant  à 
la  fois  la  vitesse  de  l'astre  et  sa  pesan- 
teur vers  la  terre,  suivant  que  la  lune 
en  tournant  auiour  de  nous,  fait  varier 
sa  distance  au  soleil.  Du  changement  de 
vitesse,  résulte  im  changement  des  absi- 
des, qui  correspondent  au  maximum  et 
au  minimum  de  cet  élément;  ce  qui 
produit  un  mouvei.ient  révolutif  du 
grand  axe  de  Pellipse  dans  son  plan  sui- 
vant l'ordre  des  signes  ;  révolution  qui 
s'achève  dans  une  période  de  9  ans.  Ce 
changement  entraîne  celui  de  l'excentri- 
cité ;  ce  qui  modihe  encore  la  vitesse; 
enfin  Porbite  de  la  lune  est  rapprochée 
ou  éloignée  du  sob'il ,  selon  que  la  terre 
qui  l'entraîne  dans  son  mouvement  an- 
nuel, s'éloigne  elle-même  ou  se  rappro- 
che de  l'astre  central;  d'oîi  une  nouvelle 
altération  dans  l'action  de  celui-ci.  Cette 
dernière  inégalité,    dont  les  effets  sont 
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compris  dans  une  période  précise  d'une 
année,  s'appelle  Vcguaiion  annuelle  ;  le 
changement  de  l'excentricité  produit 
Vcvection;  le  changement  principal  de 
vitesse  et  de  pesanteur  constitue  la  va- 
riation proprement  dite.  Qu'on  ajoute  à 
cela  les  perturbations  planétaires,  et  l'on 
aura  les  élémens  desquels  se  compose  la 
détermination  du  lieu  de  la  lune.  Nous 
donnerons  plus  tard  la  théorie  de  ces  iné- 
galités, qui  dépendent  de  la  grande  loi 
de  la  gravitation  universelle  ;  et  nous 
nous  contentons  de  les  signaler  ici, 
comme  jouant  un  rôle  important  dans 
la  détermination  du  lieu.  Nous  ajoute- 
rons qu'en  admettant  le  concours  des 
circonstances  les  plus  favorables,  le  lieu 
réel  de  la  lune  peut,  en  vertu  de  toutes  les 
causes,  s'écarter  du  lieu  moyen  de  8  à  9 
degrés,  dont  6  peuvent  appartenir  à  la 
seule  équation  de  l'orbite.  Cet  écart  cor- 
respond en  temps  aux  deux  tiers  d'une 
durée  de  24  h.  ;  de  sorte  qu'on  peut  se 
tromper  de  cette  quantité  dans  la  déter- 
mination du  moment  des  phases,  calcu- 
lées sur  les  durées  moyennes.  Enfin  outre 
les  inégalités  ci-dessus  qu'on  appelle 
périodiques^  parce  qu'elles  se  moulent 
sur  des  circonstances  de  position  qui  se 
renouvellent  périodiquement ,  le  mouve- 
ment de  la  lune  est  assujéti  à  des  iné- 
galités séculaires^  ou  à  très  longues  pé- 
riodes j  celles-ci  sont  d'une  extrême 
petitesse,  et  sont  sans  inlluence  appré- 
ciable sur  le  calcul  des  phénomènes  or- 
dinaires. On  sait  par  exemple  que  le 
mouvement  de  la  lune  s'accélère  de  11" 
par  siècle, 

125,  La  parallaxe  horizontale  de  la  lune 
calculée  par  les  moyens  indiqués  dans  la 
4"  leçon,  varie  entre  53  '  48"  et  Gl'  24  "  ; 
ce  qui  tient  à  ce  que  la  distance  de  la 
lune  à  la  terre  varie  continuellement,  et 
entre  des  limites  assez  larges.  La  paral- 
laxe moyenne  est  57'  36",  laquelle  donne 
par  un  calcul  très  simple  une  distan- 
ce moyenne  de  59,9  en  prenant  pour 
unité  le  rayon  de  la  terre.  Il  en  résulte 
une  distance  absolue  de  95,340  lieues  mé- 
triques. 

Etant  donnée  cette  distance,  et  l'angle 
que  fait  avec  elle  le  rayon  visuel  tangent  à 
la  lune,  angle  qui  a  15'  72"  pour  valeur 
moyenne,  on  en  conclut  le  rayon  ab- 
solu de  la  lune,  qui  se  trouve  élre  de 
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434  lieues,  ou  les  3/11  de  celui  de  la 
terre. 

Les  sphères  étant  entre  elles  comme 
les  cubes  de  leurs  rayons  ,  on  en  con- 
clut que  le  volume  de  la  lune  n'est  que 
1/49  de  celui  de  notre  globe  (1). 

126.  Non  seulement  la  lune  tourne 
autour  de  la  terre  dans  l'espace  d'une 
lunaison,  mais  encore  elle  tourne  sur 
son  axe,  comme  notre  globe  ;  et  ce  qui 
est  fort  singulier,  c'est  que  sa  rotation 
sur  son  axe,  est  précisément  égale  en 
durée  à  sa  révolution  mensuelle.  Ce  dou- 
ble fait  résulte  de  l'identité  des  taches 
qu'on  aperçoit  à  la  surface  de  la  lune. 
En  effet,  si  notre  satellite  ne  tournait 
pas  sur  lui-même  en  tournant  autour  de 
nous  ,  il  nous  présenterait  différentes 
parties  de  sa  surface  à  diverses  époques, 
ce  qui  n'est  pas;  puisque  les  taches  sont 
toujours  les  mêmes  en  forme,  en  gran- 
deur, en  position  à  l'égard  des  bords. 
D'un  autre  côté,  si  la  rotation  n'était  pas 
partout  égale  au  mouvement  angulaire, 
toutes  les  parties  de  la  surface  passe- 
raient encore  sous  nos  yeux  dans  un 
tempsplus  ou  moins  long. La  permanence 
des  mêmes  taches  est  au  contraire  une 
conséquence  de  l'égalité  des  deux  mouve- 
mens.  C'est  ainsi  qu'un  homme  qui  tour- 
nerait autour  d'un  arbre  en  ayant 
toujours  son  visage  dirigé  vers  cet  ar- 
bre,  aurait  fait  un  tour  entier  sur 
lui-même,  quand  il  aurait  achevé  son 
mouvement,  puisque  tous  les  points  de 
la  campagne  auraient  passé  sous  ses 
yeux.  La  lenteur  de  ce  mouvement  de  la 
lune  explique  pourquoi  on  n'aperçoit 
à  ses  pôles  de  rotation  aucun  aplatisse- 
ment appréciable;  et  on  l'explique  en 
admettant  avec  Lagrange ,  que  l'hémi- 
sphère tourné  vers  nous  est  plus  alongé 
et  plus  pesant  que  l'autre,  de  sorte  que 


(l)  La  parallaxe  lunaire  est  modifiée  par  l'apla- 
tissement de  notre  globe  ,  de  telle  sorte  ,  que  pour 
une  même  dislance  de  la  lune  la  parallaxe  variera 
selon  que  l'on  considérera  du  centre  de  la  lune  le 
rayon  des  pôles  ,  ou  celui  de  Téquateur,  ou  quelque 
rayon  intermédiaire.  La  différence  du  plus  petit  au 
plus  grand,  ou  environ  j'—,  sera  égale  à  la  diffé- 
rence des  parallaxes.  Celle-ci  peut  montera  12"  dont 
il  faut  tenir  compte  dans  certains  calculs  précis.  Il 
n'y  a  que  la  parallaxe  de  la  lune  qui  soit  sujette  à 
cette  correction  ;  l'effet  n'en  est  sens'ble  qu'à  cause 
de  la  proximité. 
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contenant  le  centre  de  f[rnvii(î  do  la 
masse  totale,  il  doit  toujours  tomber 
vers  la  terre,  et  se  tenir  sur  le  rayon 
vecteur.  Donc,  celui-ci  doit  toujours 
traverser  la  surface  lunaire  au  ni<jme 
point  ;  et  ce  point  étant  le  centre  du 
disque  qui  nous  fait  face,  cplui-ci  ne 
doit  varier  ni  réellement  ni  en  appa- 
rence. 

127.  Cependant  l'observation  attentive 
des  taches,  a  montré  que  cette  identité 
de  riiémisphère  que  nous  présente  la 
lune,  n'était  pas  rigoureuse,  et  que  cel- 
les qui  sont  voisines  des  bords  ont  un 
léger  mouvement  d'oscillation  qui  les 
montre  et  les  cache  successivement. 
Cette  espèce  de  balancement  constitue  la 
libration  lunaire ,  ])\\6nomène  qui  n'est 
qu'une  apparence  dont  on  rend  facile- 
ment raison. 

l'^n  effet,  pour  que  la  face  que  nous 
présente  la  lune  fût  toujours  rigoureu- 
sement la  même,  il  faudrait  que  le  rayon 
vecteur  la  perçât  en  un  point  qui  fût 
lui-même  identique  à  toutes  les  époques 
de  la  lunaison.  Or,  pour  cela,  il  faudrait 
encore  que  la  révolution  lunaire  et  sa 
rotation  sur  son  axe,  fussent  non  seule- 
ment égales  en  durée,  mais  aussi  d'une 
vitesse  uniforme  ;  dans  ce  cas,  deux  frac- 
tions égales  de  la  révolution  et  de  la  ro- 
tation se  correspondraient  parfaitement. 
Mais  la  rotation  seule  est  uniforme,  tan- 
dis que  ta  révolution  est  affectée  d'un 
certain  nombre  d'inégalités,  par  les- 
quelles le  mouvement  réel  diffère  du 
mouvement  moyen.  En  conséquence  de 
la  vitesse  variable  qui  en  résulte,  on 
conçoit  que  la  lune  présentera  au  rayon 
vecteur,  un  point  de  sa  surface  diffé- 
rent de  celui  qu'elle  lui  présenterait,  si 
elle  suivait  le  mouvement  moyen.  Le 
point  de  percement  variera  donc  en  os- 
cillant autour  de  sa  position  moyenne, 
et  se  portant  à  di'oite  ou  à  gauche  selon 
que  la  vitesse  lunaire  jer a  croissante  ou 
décroissante.  Mais  le  centre  du  disque 
ne  peut  se  déplacer,  que  les  bords  ne  se 
déplacent  aussi;  les  taches  qui  en  sont 
voisines  se  porteront  donc  tantôt  en  deçà 
des  bords,  tantôt  au  delà  sur  l'autre  hé- 
misphère. Cet  effet  a  reçu  le  nom  de 
libration  en  longiliide. 

En  second  lieu,  l'axe  de  la  rotation 
lunaire  n'est  pas  exactement  perpendi- 


culaire au  plan  de  so;i  orbite,  il  dévie 
decetie  position  de  l"  30'  11"  ;  du  reste  , 
il  se  conserve  toujours  parallèle.  S'il 
n'était  pas  incliné  à  l'orbite,  il  serait 
contenu  tout  entier  dans  le  plan  du  cer- 
cle qui  compose  pour  nous  le  disque  ;  eî 
nous  verrions  toujours  les  2  pôles.  Par 
l'effet  de  celle  inclinaison,  l'un  des  pôles 
se  projette  en  arrière  du  disque,  et  l'autre 
au  delà  ■  mais  par  l'effet  de  la  révolution 
de  la  lune,  celui  que  nous  voyons  d'abord 
devient  invisible  à  15  jours  de  là  ,  et  c'est 
celui  qui  se  projetait  derrière  le  disque 
qui  se  montre  alors  à  son  tour.  Il  y  a 
donc  autour  des  pôles  de  la  lune  deux 
petites  zones  de  S''  de  diamètre,  dont  les 
points  entrent  dans  notre  cône  visuel  et 
en  sortent  successivement.  C'est  ce  qui 
constitue   la  libration  en  latitude. 

Eniin,  quand  même  ces  deux  causes 
n'existeraient  pas.  la  parallaxe  seule 
produirait  un  effet  analogue.  Car  le 
rayon  visuel  dirigé  au  centre  de  la  lune 
par  un  observateui-  de  la  surface,  n'est 
pas  le  même  que  s'il  était  dirigé  du  cen- 
tre de  la  terre ,  et  leur  angle  est  égal  à 
chaque  instant  à  la  parallaxe  de  hauteur 
(n"  33).  Donc  les  deux  disques  vus  par 
les  deux  observateurs  ont  des  centres  dif- 
férens;  donc  leurs  bords  et  leurs  surfaces 
ne  sont  pas  toul-à-fait  les  mêmes;  et 
comme  pour  le  même  observateur,  le 
disque  varie  à  mesure  que  la  lune  s'élève 
sur  l'horizon  ,  l'effet  résultant  qui  peut 
aller  jusqu'à  1",  a  reçu  le  nom  de  de 
libration  diurne. 

Le  phénomène  de  la  libration  totale 
n'est  donc  qu'une  pure  illusion,  qui  se  ré- 
sout d'une  manière  facile  et  très  exacte 
dans  les  trois  élémens  que  nous  venons 
de  mentionner,  en  partant  de  l'hypothèse 
d'une  rotation  uniforme,  qui  se  fait  au- 
tour dun  axe  dont  l'angle  avec  l'orbite 
est  de  88"  30'.  L'équateur  lunaire  fait 
donc  avec  l'orbite  un  angle  de  I°30',  et  la 
coupe  suivant  une  droite  parallèle  à  la  li- 
gne des  nœuds  qui  rétrograde  avec  elle. 

12<S.  Occupons-nous mainienautde l'état 
physique  et  delà  géographie  de  la  lune. 

Lorsque  l'on  regarde  celte  planète  à 
l'œil  nu,  on  aperçoit  à  la  surface  des 
taches  de  diverses  formes,  dont  les  mas- 
ses se  rapportent  passablement  à  celle 
d'une  hgure  humaine.  Mais  celte  simili- 
tude est  détruite  par  le  télescope,  qui 
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fait  reconnaître  sur  la  lune  un  nombre 
de  taches  beaucoup  plus  considérable, 
entremêlées  de  parties  brillantes.  Ces 
ombres  et  ces  clairs  peuvent  s'expliquer 
de  deux  façons.  Ou  a  considéré  d'abord 
lesparties  lumineuses  comme  des  terres, 
et  les  taches  comme  des  mers  et  des  lacs  ; 
et  telles  sont  en  effet  les  apparences 
qu'olfrirait  ce  système,  parce  que  l'eau 
étant  perméable  à  la  lumière,  n'en  réflé- 
chit qu'une  petite  quantité,  et  doit  pa- 
raître obscure  à  distance.  Aussi  dans  la 
nomenclature  des  taches  lunaires  qui 
ont  reçu  des  dénomination»  nombreuses 
dont  la  plupart  rappellent  les  savans 
dont  l'astronomie  s'honore,  en  trouve- 
t-on  plusieurs  telles  que,  mer  des  crises^ 
mer  des  songes^  qui  consacrent  cette  hy- 
pothèse. Mais  on  peut  aussi  supposer 
simplement  que  les  clairs  sont  des  mon- 
tagnes, et  les  taches  des  vallées  ou  des 
cavités  quelconques  ;  d'autant  plus  qu'il 
est  prouvé  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  pas 
d'eau  dans  la  lune.  Au  reste,  l'existence  de 
nombreuses  montagnes  à  la  surface  de 
notre  satellite,  est  attestée  par  le  téles- 
cope, qui  fait  voir  les  ombres  que  pro- 
jettent ces  montagnes.  Ces  ombres  sont 
toujours  du  côté  opposé  au  soleil,  tour- 
nent avec  lui,  grandissent  ou  devien- 
nent plus  courtes  suivant  la  hauteur  du 
soleil  sur  l'horizon  de  leurs  pieds.  Le 
bord  extérieur  de  la  lune  est  toujours 
vu  d'une  manière  nette  et  tranchée  ;  le 
bord  intérieur  au  contraire  présente  de 
profondes  dentelures  dues  aux  ombres 
des  points  saillans  situés  près  du  cercle 
séparateur.  Pour  ce  cercle,  le  eoleil 
est  alors  dans  l'horizon  ;  donc  les  om- 
bres doivent  être  d'une  longueur  ex- 
trême, et  présenter  par  conséquent  des 
inégalités  fort  sensibles  dans  la  circon- 
férence de  séparation.  Au  contraire, 
dans  la  pleine  lune,  toutes  les  ombres 
disparaissent  ,  p'irce  que  nos  rayons 
visuels  se  confondent  sensiblement  avec 
la  direction  des  rayons  solaires.  On  re- 
marque aussi  quelques  poinis  ou  petites 
îles  lumineuses  placées  en  dehors  de  la 
partie  éclairée,  et  sur  les  confins  du 
cercle  séparateur.  Ainsi  doivent  paraître 
des  montagnes  voisines  de  l'horizon  au 
dessus  duquel  leurs  sommets  s'élèvent, 
et  dont  la  cime  est  dorée  par  l'astre, 
avant  que  ses  rayons  n'atteignent  ja  val- 


lée qu'elles  surniOfitent.  La  mesure  des 
ombres  comparée  à  rélévalion  du  soleil 
au  dessus  de  l'horizon  où  elles  se  pro- 
jettent, a  permis  de  calculer  la  hauteur 
des  montagnes  lunaires,  dont  la  plus 
élevée  a  2800  mètres  de  hauteur  vertica- 
le. Du  reste  ,  les  montagnes  sont  semées 
à  profusion  sur  la  lune,  et  l'on  croit  leur 
avoir  reccriuu  des  caractères  de  slratifi- 
calion  volcanique. 

Mais  cette  surface  est-elle  habiit'e  ? 

Et  d'abord  supposons  des  êtres  intel- 
ligens  ou  sentans  fixés  sur  le  sol  de  la 
lune.  Ces  gens-là  jouiront  comme  nous 
du  jour  et  de  la  nuit;  seulement  leurs 
jours  et  leurs  nuits  auront  des  durées  de 
15  jours,  puisqu'une  révolution  lunaire 
dure  le  double  de  ce  temps.  Ceux  qui  au- 
ront la  nuit  en  seront  en  partie  dédom- 
magés par  le  magnifique  luminaire  noc- 
turne que  leur  ofiVe  notre  globe;  c'est 
pour  eux  une  lune  qui  leur  paraît 
13  fois  plus  grande  que  nous  ne  voyons 
la  leur,  et  sur  laquelle  nos  mers  font  an- 
tard  de  taches.  Si  l'on  fait  abstraction 
des  influences  de  l'atmosphère  et  du 
sol,  ce  jour  de  15  fois  24  heures  doit 
amener  une  chaleur  insupportable  ;  de 
même  q\ie  la  longue  nuit  d'un  demi- 
mois  doit  se  résoudre  en  un  froid  mor- 
tel. Il  faut  supposer  sans  doute  que  les 
habitans  de  la  lune  se  soustraient  à  ces 
intolérables  vicissitudes,  en  faisant  le 
tour  de  leur  planète  à  mesure  que  le 
soleil  monte  sur  leur  horizo^n  ;  cet  état 
nomade  et  ce  mouvement  perpétuel  ne 
sont  pas  très  pénibles,  vu  la  lenteur  de 
la  rotation  de  l'astre.  Il  leur  procure 
d'ailleurs  cet  avantage,  que  ceux  qui, 
placés  sur  l'hémisphère  qui  nous  est  tou- 
jours opposé,  n'auraient  jamais  joui 
de  la  vue  de  notre  globe,  sont  amenés  par 
la  force  des  choses  à  s'en  donner  le  spec- 
tacle. 

Quant  à  la  nature  physique  des  habi- 
tans de  lune,  ii  est  difficile  de  s'en  faire 
une  idée  comparable  à  quelque  chose 
que  nous  connaissions.  Il  faut,  en  effet, 
se  placer  en  dehors  de  toute  vie  organi- 
que, ayant  pour  moteur  l'action  des  giz 
et  des  liquides  ;  ce  qui  exclut  non  seule- 
ment la  nature  humaine,  mais  toute 
constitution  animale,  ou  même  végétale. 
En  effet  ,  l'existence  des  animaux  et 
même  celle  des  plantes,  a  pour  principe 
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l'aclion  de  l'oxigèiie  de  l'air  atmosphé- 
rique; les  priver  de  celle  influence,  c'est 
leur  arraclier  la  vie.  Or,  il  parait  qu'il 
n'y  a  pas  d'atmosphère  dans  la  lune. 
Car  s'il  y  en  avait,  elle  serait  rendue 
sensible  par  la  réfraction  des  «Uoiles 
qu'elle  occulte;  les  rayons  émanés  de 
cette  étoile  la  déplaceraient  eu  entrant 
dans  l'atmosphère  lunaire,  et  en  en  sor- 
tant ;  l'immersion  et  l'émersion  seraient 
donc  séparées  par  un  iritervalle  que  mo- 
difierait l'effet  de  la  réfraction,  et  la 
différence  serait  quadruple  de  l'effet 
d'une  réfraction  simple.  Or,  à  en  jus^er 
par  la  durée  des  occultations,  rien  de 
semblable  n'a  lieu.  Donc  la  lune  n'a  pas 
d'atmosphère  appréciable.  De  plus  ,  il 
ne  peut  pas  exister  de  liquides  à  sa  sur- 
face ;  car  ceux-ci  s'évaporant  dans  le 
vide,  formeraient  eux-mêmes  une  at- 
mosphère, comme  tout  autre  gaz  ;  or, 
l'expérience  prouve  qu'il  n'y  en  a  pas. 
Mais  si  l'on  supprime  l'air  et  l'eau  dans 
la  lune  ,  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  placer 
des  êtres  organisés  quelconques.  On 
peut  soutenir  ,  il  est  vrai ,  qu'une  at- 
mosphère trop  rare  pour  être  rendue 
sensible  par  la  réfraction,  peut  suffire  à 
des  êtres  organisés  très  différens  de  ceux 
que  nous  connaissons;  et  l'on  pourra 
s'appuyer  encore  sur  l'existence  des 
volcans  lunaires,  dont  la  combustion  sup- 
pose la  présence  de  l'oxigène.  3Iais  il  y 
a  h  répondre  que  les  volcans  lunaires 
sont  bien  loin  d'être  constatés;  et  qu'on 
sait  d'ailleurs  que  la  production  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière  ,  peut  avoir 
lieu  sans  combustion  véritable,  et  qu'en 
admettant  la  possibilité  d'une  atmo- 
sphère excessivement  rare,  la  constitu- 
tion organique  qui  s'en  accommoderait 
serait  tellement  différente  de  ce  que  la 
nature  nous  offre ,  qu'on  peut  ne  la 
considérer  que  comme  un  jeu  de  l'ima- 
gination. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  discuter  ici. 
comme  chose  sérieuse,  le  singulier  conte 
des  découvertes  faites  récemment  dans 
la  lune  ,  par  J.  Hei'schell  II ,  au  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Tout  le  monde  sait 
à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  fable  qui  a  mis 
les  deux  mondes  en  émoi ,  et  qui  a  beau- 
coup amusé  Herschell  lui-mêmequin'en 
a  entendu  parler  que  le  dernier.  Disons 
cependant  un  mot  des  moyens  supposés 


auxquels  le  mystificateur  attribuait  la 
révélation  de  ces  prodiges,  et  dont  l'ab- 
surdité manifestait  à  ]>riori  la  fraude  à 
quiconque  possède  quelques  notions  de 
technologie;  et  de  physique. 

D'abord  il  s'agissait  d'un  télescope  im- 
mense dont  la  lentille  objective  avait  24 
pieds  de  diamètre ,  et  pesait  15,UUl) 
livres.  Or,  outre  une  foule  d'invraisem- 
blances de  détail  .  ceux  qui  savent  avec 
quelle  peine  on  parvient  à  faire  des  ob- 
jectifs de  lî  à  12  pouces  ,  qui  sont  consi- 
dérés comme  des  merveilles,  jugeront 
qu'un  objectif  de  24  pieds  serait  aussi 
inexécutable,  qu'il  le  serait  de  souffler 
une  bouteille  de  la  taille  de  la  plus 
grande  des  pyramides  d'Egypte. 

En  second  lieu  ,  ce  qui  permettait  de 
donnera  la  lunette  unénormepouvoiram- 
plifianr,  c'est  qu'on  pouvait,  dit-on,  ren- 
dre l'image  fort  nette  .  malgré  sa  diffu- 
sion, au  moyen  d'une  lumière  artificielle 
fort  vive  qu'on  dirigeait  sur  elle.  Or,  ceci 
est  un  absurde  contre-sens  en  physique. 
L'image  n'est  vive  que  par  la  lumière  de 
l'objet;  c'est  la  lune  qu'il  eût  fallu  éclai- 
rer artificiellement,  ei  beaucoup  mieux 
que  ne  fait  le  soleil.  Quant  à  la  lumière 
dirigée  sur  l'image  ,  bien  loin  de  rendre 
celle-ci  plus  sensible,  elle  l'eût  absorbée, 
comme  fait  le  soleil  de  la  flamme  d'une 
bougie  ;  de  sorte  que  c'était  M  tout  juste 
le  moyen  défaire  disparaître  l'image  elle- 
même,  et  de  rendre  la  lune  invisible. 

Après  tout,  les  prétendus  séléniensde 
J.  Herschell,  création  d'un  spéculateur 
ou  d'un  mauvais  plaisant,  n'ont  eu  qu'un 
jour  de  vogue.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  ceux  que  croit  avoir  découverts  un 
astronome  bavarois,  M.  Gruithuisen,  qui 
soutient  depuis  quinze  ans  ,  avec  une  in- 
téressante obstination,  qu'il  a  vu  et  qu'il 
voit  tous  les  jours  dans  la  lune  des  for- 
tifications rt'gulières  immenses ,  cyclo- 
péennes,  parfaitement  reconnaissables  , 
auxquelles  il  applique  le  raisonnement 
de  Fonlenelle,  sur  les  clochers  de  Saint- 
Denis.  Malheureusement ,  le  savant  de 
Munich  est  le  seul  qui  puisse  distinguer 
ces  produits  d'un  art  intelligent  ;  tous 
les  savans  du  uîonde,  armés  d'aussi  bon- 
nes lunettes  que  la  sienne,  s'accordent  à 
le  considérer  comme  dupe  de  son  ima- 
gination. Du  reste,  il  est  facile  à  chacun 
de  juger  ce  qu'il  en  doit  êlrc.  Les  boa- 
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neslunelles  amplifient  les  objets  comme 
1000-  el  la  plus  puissante  qu'on  ait  jamais 
faite,  le  grand  télescope  de  Herscheil  I, 
anipliliait,  dit-on  ,  comme  GOÛOj  ce  qui 
revient  à  dire  queles  objcls  y  étaient  vus, 
comme  s'ils  eussent  été  rapprochés  à  la 
6000e  partie  de  leur  distance.  Celle  de  la 
lune  étant  de  95,000  lieues,  jamais  on 
n'a  pu  la  voir  plus  avantageusement  que 
si  elle  eût  été  placée  à  16  lieues.  Or,  à 
une  distance  de  16  lienes,  l'œil  nu  dis- 
tinguerait-il des  animaux,  des  arbres,  des 
édifices  qiielconques  ?  Herscheli  n'a  rien 
vu  descmblableavec  son  immense  téles- 
cope; des  inslrumens  moins  puissans  en 


sont  encore  plus  incapables.  On  voit  que 
les  lunettes  doivent  recevoir  de  bien 
grands  perfectionnemens  ,  avant  d'être 
en  état  de  nous  faire  distinguer  dans  la 
lune  les  objets  au.xquels  aspire  notre  cu- 
riosité. D'ici  là,  ses  liabitans  doivent  être 
considérés  comme  non-avenus  ;  ce  qui  ne 
préjuge  eu  rien  cette  grande  question 
que  nous  examinerons  plus  tard,  de  la 
destination  des  corpscéleslesetde  la  plu- 
ralité des  mondes. 

L.-M.  Desdouits, 

Professeur  de  pliysique  an  Col- 
lège Stanislas. 
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QUATORZIÈME  LEÇON  (I). 

Résumé  général. 

Impressions  produites  par  la  vue  du  Latiuin.  — 
Harmonie  de  l'art  el  de  la  nature.  —  Des  liypo- 
gées  dispersés  dans  la  campagne  romaine.  —  Fê- 
les primitives  célébrées  aux  catacombes.  — Der- 
nières réflexions. 

Il  est  temps  de  clore  ces  recherches 
destinées  à  faire  connaître  les  nionu- 
raens  sacrés  des  premiers  siècles  de  l'E- 
glise dans  la  capitale  de  l'occident.  Ces 
monumens  sont  sans  doute  en  petit  nom- 
bre ,  de  nouvelles  fouilles  en  feraient 
peiit-élre  surgir  d'autres  ,  mais  depuis 
d'Agincourt  h  qui  l'on  doit  plusieurs  dé- 
couvertes précieuses  ,  les  savans  de  no- 
ire siècle  absorbés  dans  leurs  recherches 
sur  les  monumens  du  paganisme  ou  sur 
ceux  du  moyen  ûge  ,  ont  presque  oublié 
la  primitive  Eglise.  Puisse  ce  faible  tra- 
vail attirer  sur  elle  des  regards  plus  per- 
çans  ,  et  délerininer  des  archéologues  à 
franchir  ce  cercle  de  Rome  dans  lequel 
on  a  été  contraint  de  se  renfermer  ici  ! 

(1)  Voir  la  13''  dans  lo  no  51  ci-dessus ,  p.  29. 


Puissent-ils,  plus  heureux  ,  embrassant 
par  leurs  profondes  recherches  tout  l'an- 
cien monde  civilisé  ,  nous  donner  enfin 
complèle  la  touchante  histoire  de  ces 
monumens  primitifs,  qui  racontent  chez 
tous  les  peuples  la  rédemption  morale 
de  i'homme. 

On  s'est  permis  quelquefois  d'empiéter 
sur  le  second  âge  quand  les  ouvrages  ci- 
tés ne  contredisaient  pas  le  style  et  le 
caractère  primitifs,  et  étaient  une  confir- 
mation des  idées  dont  on  cherchait  les 
preuves.  Les  limites  du  premier  et  du 
second  âge  sont  au  reste  très  vagues  ; 
leurs  productions  s'enlacent  de  fait  les 
unes  dans  les  autres  ;  et  bien  qu'il  soit 
facile  de  les  classer  par  la  pensée  ,  leur 
chronologie  est  peu  distincte.  Les  ouvra- 
ges primitifs  .  ceux  qui  n'offrent  encore 
que  l'hiéroglyphe  ,  où  l'art  flotte  incer- 
tain de  sa  roule,  sans  aucune  direction, 
envahissent  en  effet  une  partie  du  second 
âge  ,  dans  lequel  ils  résistent  à  la  fois 
aux  commandes  nioitié  païennes  de  la 
cour  impériale  qui  tendaient  à  matéria- 
liser le  culte  ,  et  au  génie  réorganisateur 
et  progressif  de  l'Eglise  ,  qui  substituait 
en  toute  chose  l'histoire  à   l'allégorie. 
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Ainsi  chaque  ôlrc  résiste  à  la  niorl,  cha- 
que corps  social  môme  devenu  inutiie, 
veut  encore  se  prolonger.  Mais  chaque 
siècle  vieilli  a  pour  loi ,  comme  le  plié- 
nix  ,  de  se  brûler  lui-môme  pour  enfan- 
ter son  successeur  ;  c'est  pourquoi  la 
primitive  Ej^lise  ,  quelque  belle  qu'elle 
fût ,  devait  liiiir,  de  môme  son  art  et  ses 
monumens  devaient  faire  place  à  des 
travaux  plus  complets  et  plus  grands. 

Toutefois  les  catacombes  demeureront 
dans  l'histoire  comme  les  limbes  expia- 
toires de  l'humanité  antique  ,  soupirant 
vers  sa  transfiguration  moderne.  Ceux 
dont  le  monde  n'était  pas  digne  passaient 
leur  vie  méprisée  et  persécutée  dans  les 
cavernes  jusqu'à  ce  qu'ils  mourussent 
martyrs  ,  et  que  leur  sang  fécondât  de 
plus  en  plus  la  terre  nouvelle. 

A  Rome  une  foule  de  riches  veuves  , 
Hilaria  ,  Flavia  ,  Severina,  les  nombreu- 
ses Lucines,  Firmina,  Justa,  Cyriaca  , 
les  trois  saintes  matrones  connues  sous 
le  nom  de  Priscilla,  et  tant  d'autres  trans- 
formées en  diaconesses  ,  passaient  leurs 
jours  en  prières  aux  tombeaux  des  mar- 
tyrs construits  secrètement  par  elles  et 
disposés  en  oratoires  ,  ornés  de  riches 
peintures.  Chaquetombeau  de  saint  avait 
habituellement  ses  vierges  consacrées  , 
qui  veillaient  surluinuitet  jour,  comme 
des  vestales  sur  le  feu  chaste ,  et  à  chaque 
anniversaire  le  décoraient  de  guirlandes 
de  fleurs  et  préparaient  les  repas  des 
agapes. 

Dans  la  personne  de  ces  femmes  ,  pro- 
vidences terrestres,  naissait  l'ascétisme 
actif  et  éminemment  social  du  christia- 
nisme ,  qui  fondé  avant  tout  sur  la  cha- 
rité, se  distinguait  déplus  en  plus  de 
l'antique  ascétisme  oriental  ,  par  lequel 
l'homme  ,  devenu  étranger  et  inutile  à 
ses  semblables  ,  s'absorbe  dans  ses  pro- 
pres rêveries,  ne  voyant  plus  que  lui- 
même  et  Dieu.  La  femme,  source  du  mal 
pour  l'antiquité  ,  devenait  donc  par  le 
Christ  la  source  de  tout  bien  ,  et  renon- 
çant aux  joies  sensuelles  pour  mener  la 
vie  s(*rieuse  de  mère  et  de  vierge  snge, 
se  suspendait  les  mains  en  croix,  comme 
une  prière  expiatrice  entre  le  ciel  et  la 
terre.  Ainsi  tandis  que  dans  la  véritable 
Rome  tout  se  dissolvait  par  la  volupté  , 
dans  la  Rome  souterraine  des  martyrs 
des  colombes  pures  gémissaient  sur  les 
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moris ,  et  une  nouvelle  humanité  se  re- 
faisait dans  les  pleurs. 

GrAce  à  ses  confesseurs  ,  l'impur  La- 
tium  qui  a  porté  tant  de  monstres,  n'est 
plus  tout  entier  que  comme  une  sainte 
catacombe  ,  dans  laquelle  on  erre  avec 
un  pieux  ravissement.  Que  de  fois  je  me 
suis  égaré  dans  ces  bruyères  immenses 
qui  couvrent  la  Campagna.'  Changéesen 
forêt  de  roses  et  en  parterres  de  fleurs  que 
la  main  de  l'homme  ne  touche  jamais, 
cesvastessolitudesauprintempsetenété 
produisent  sur  le  voyageur  un  enchante- 
ment dont  rien  n'approche.  Tour  peu 
qu'il  s'écarte  de  la  route  battue  il  trou- 
vera des  ruines  maintenant  sans  nom  qui 
peut-être  ont  été  habitées  par  des  hom- 
mes dont  les  actes  remplissent  l'histoire 
des  rangées  de  tombeaux  que  des  tapis 
de  violettes  recouvrent, comme  pour  in- 
diquer que  la  mort  n'a  rien  d'affreux. 

Autour  de  l'antique  Préneste  on  ren- 
contre à  chaque  pas  de  verts  monticules 
de  tuf,  revêtus  de  myrtes  ou  de  lauriers- 
nains,  et  creusés  intérieurement ,  avec 
des  portes  sépulcrales  et  quelquefois  de 
longs  corridors.  Souvent  ces  arcades  se 
perdent  dans  d'épais  buissons  ,  d'où  , 
quand  vous  en  approchez ,  une  armée 
d'énormes  lézards  verts  s'élancent  en 
bondissant  comme  des  flammes. 

Yu  d'une  de  ces  éminencestumulaires, 
le  Latium  semble  une  mer  de  genêts  fleu- 
ris ,  qui  roule  ses  ondes  jaunes  dans  la 
plaine  sans  bornes.  Vous  y  marchez  tout 
un  jour  sans  rencontrer  un  homme.  Plein 
de  Dieu  et  de  l'histoire  du  passé,  vous 
parcourez  ces  ruines  au  milieu  d'un  solen- 
nel silence,  que  seuls  interrompentle  ma- 
tin les  rossignols  cachés  parmi  les  roses 
du  désert,  àmidi  lescigaleset  les  grillons 
monotones,  et  le  soir  le  chant  lointain  de 
quelque  pâtre  qui  se  relire  avec  ses  mou- 
tons. 

Qui  n'a  pas  soupiré  vers  les  soleils 
couchants  des  bords  du  Tibre  !  mais  qui 
pourra  peindre  l'effet  magique  qu'ils 
produisent ,  quand  le  voyageur  a  erré 
seul  tout  un  lonj  jour  d'été,  et  qu'il 
aperçoit  cet  astre  à  moitié  caclié  lancer 
encore  ses  rayons  d'un  jaune  si  profond 
qu'ils  semblent  de  l'or  en  fusion  ,  à  Ira- 
vers  les  grandes  fentes  des  tours  sépul- 
crales .  les  arcades  des  aqueducs  qui  cou- 
pent l'horizon  ,    ou    quelques  blocs   cv- 
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clopéens  ,  qu'enlacent  depuis  deux  miTe 
ans  des  lierres  aux  rameaux  forts  comme 
des  chênes  !  Plus  d'une  fois  l'indéfinis- 
sable volupîé  de  ce  spectacle  m'a  rete- 
nu tard  au  désert  ;  alors craisfnant  de  me 
perdre  dans  les  hautes  bruyères,  j'allais 
où  m'attirait  le  son  delà  cornemuse  qu'on 
entend  de  si  loin  dans  ces  plaines  muet- 
tes qui  semblent  terrifiées  par  tout  ce 
qu'elles  ont  vu.  Quelquefois  aux  derniè- 
res clartés  du  jour  qui  dans  ce  Latium 
illuminent,  comme  si  elles  étaient  tout 
près  ,  les  plus  lointaines  extrémités  de 
l'horizon,  je  voyais  apparaître  sur  la 
cime  d'un  roc  blanc  ,  l'une  des  cités 
pélasgiques  chantées  par  Virgile,  et 
dont  les  décombres  abritent  de  pauvres 
bergers.  Peu  à  peu  la  fraîcheur  descen- 
dait des  cieux  sur  la  terre  brûlante  ;  la 
rosée  humectait  les  végétaux  ardens  du 
désert.  Les  arméesde  cigalesqui  naguère 
remplissaient  les  oreilles  d'une  tempête 
de  sons  aigus  et  pour  ainsi  dire  métalli- 
ques ,  se  livraient  au  repos  ,  et  si  la  nuit 
devenait  épaisse,  il  m'arrivait  de  tomber 
à  l'improviste  sur  un  troupeau  de  grands 
bœufs  endormis  ,  dignes  descendans  par 
leur  beauté  de  ceux  qu'Horace  a  célébrés; 
un  silencieux  Romain  ,  debout  sous  un 
pin  ombellifère ,  et  contre  qui  j'allais 
heurter  comme  .contre  une  statue  ,  gar- 
dait ces  superbes  animaux.  Lui  deman- 
dais-je  la  route  de  Rome  ,  ce  roi  du  dé- 
sert ne  répondait  souvent  que  par  un  si- 
gne de  la  main ,  ou  en  détournant  la  tête, 
et  montrant,  d'un  regard  qui  disait  tout, 
le  terme  de  ma  course. 

Bientôt  les  longs  aqueducs  dispersés 
resserrent  leurs  lignes  ,  il  y  a  dans  leurs 
arcades  qui  filent  moins  d'interruption; 
leurs  gigantesques  pas  annoncent  qu'on 
approche  de  la  ville  ;  de  tous  côtés  on 
en  voit;  ils  vous  suivent  ,  vous  devan- 
cent commeàlacourse.  Aprèsune  courte 
disparition  vous  les  retrouvez,  qui  sem- 
blent vous  attendre  aux  porLes  de  Rome, 
pour  vous  verser  l'eau  de  leurs  urnes  ; 
des  fragmens  de  remparts  antiques  flan- 
quent cette  porte  à  demi  ruinée  que  gar- 
dent quelques  soldats  suisses  ou  alle- 
mands ,  logés  dans  des  débris  qui  furent 
peut-être  un    corps-de-garde   prétorien. 

Ainsi ,  lorsque,  désirant  donner  à  ces 
pages  descriptives  une  couleur  locale  et 
fidèle  ,  je  cherchais  à  descendre  dans 


toutes  les  catacombes  abordables  ,  la  na- 
tur;^  étalait  en  mène  temps  toutes  ses 
beautés  devant  mes  yeux  ,  les  plus  ma- 
gnifiques scènes  physiques  s'unissaient 
aux  plus  purs  souvenirs  de  la  religion. 
Après  avoir  vu  du  milieu  des  vignes  de 
St. -Laurent  ou  de  St. -Sébastien  se  lever 
l'aurore  d'Italie  ,  j'entrais  dans  ces  sou- 
terrains des  papes  martyrs  .  l'imagina- 
tion me  faisait  entendre  au  fond  des  co- 
lombaires  les  prières  ardentes  qu  y 
avaient  prononcées  autrefois  les  persé- 
cutés ,  mères  privées  de  leurs  enfans  , 
enfans  privés  de  leurs  mères,  jeunes  fian- 
cées veuves  dont  les  époux  martyrs  les 
attendaient  aux  cieux  pour  consommer 
l'hymen  sans  fin;  rois  détrônés,  philoso- 
phes déçus  par  la  science.  La  vue  de  ces 
milliers  de  tombeaux  me  remettait  sous 
les  yeux  les  10  persécutions  ,  qui  furent 
autant  de  grandes  guerres,  soutenues 
contre  les  tyrans  et  les  dieux  par  une 
race  de  gt^ans  dont  la  lutte,  reculant  les 
limites  du  chaos ,  en  a  fait  jaillir  la  créa- 
tion chrétienne. 

En  s'éloignant  des  environs  de  Rome, 
et  se  dirigeant  à  travers  la  Campagna  , 
sur  les  antiques  cités  laiines  de  Tibur, 
Oslie,  Prenestc,  Velletri .  on  rencontre 
une  foule  de  sépulcres  taillés  dans  le  roc, 
dont  l'histoire  est  inconnue  ,  mais  dont 
beaucoup  ont  recelé  probablement  des 
chrétiens  persécutés.  Ils  sont  vides  et  ou- 
verts, les  murs  en  sont  tapissés  d'une  lé- 
gère mousse  vert^^,  preuve  de  leur  haute 
antiquité;  les  inscriptions  sont  effacées  , 
les  sépulcres  ont  disparu  ,  mais  des  dé- 
bris de  vases  peints  s'y  trouvent  encore 
çà  et  là  ;  et  les  niches  ,  les  arcades  ,  les 
bancs  des  repas  funèbres  sont  intacts 
comme  il  y  a  deux  mille  ans.  Les  plus 
grandes  de  ces  chambres  servent  à  ren- 
feriaer  les  troupeaux  pour  la  nuit;  quel- 
quefoisun  pauvre  débitant  de  vin  y  place 
sa  taverne  d'été  ,  où  il  invite  au  frais  les 
passans  de  la  grande  route. 

Aux  approches  des  petites  villes  qui 
couronnent  les  Apennins  ,  ces  grottes  se 
multiplient  à  la  base  des  monts,  au  point 
de  former  des  rues  entières,  aujour- 
d'hui moitié  t  nsevelies  sous  la  mousse 
et  les  buissons;  telles  sont,  celles  qui 
avoisinetit  Palettrine.  En"  se  dirigeant 
sur  Yelletri  l'antique  voie  romaine  est 
bordée  de  tombeaux  creusés  dans  le  tuf, 
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ou  en  forme  de  hautes  tours  ou  en  lu- 
muli  coniques  avec  une  porte  funèbre  ; 
ils  sont  si  multiplies  qu'on  est  porté  à 
croire  que  du  temps  môme  des  Romains 
ces  longues  vallées  étaient  d(''jà  des  dé- 
serts consacrés  à  la  mort.  L'histoire  nous 
dit  d'ailleurs  que  chaque  cité  avait  sa 
nécropole,  vaste  terrain  dédié  aux  aïeux 
et  à  leurs  ombres  errantes  :  c'est  ce  qui 
avait  lieu  en  Orient,  en  Egypte,  en  Etru- 
rie  ;  les  Grecs  avaient  de  môme  une  ville 
des  morts  auprès  de  celles  des  vivans  , 
la  région  du  désert  en  face  de  la  région 
cultivée  et  habitée. 

Or  parmi  ces  innombrables  hypogées 
creusés  par  les  Pélasges  et  les  Etrusques 
dans  l'antique  Latium,  beaucoup  doivent 
être  devenus  chrétiens  ,  mais  la  plupart 
dépouillés  depuis  des  siècles  ,  n'ont  of- 
fert aux  archéologues  d'autre  intérêt  que 
celui  de  leur  existence.  Boldetti  ,  l'un 
des  hommes  qui,  après  Bosio  ,  ont  le 
plus  agrandi  le  champ  des  antiquités  ec- 
clésiastiques ,  tout  en  y  jetant  de  la  con- 
fusion ,  a  fouillé  un  grand  nombre  de 
ces  grottes;  il  en  a  ouvert  de  nouvelles 
et  a  percédans celles  déjà  connues  beau- 
coup de  colombairesencore  ignorés:  le!s 
sont  ceux  du  cimetièic  de  Conwiodilla ^ 
ornés  de  figures  pein'es  ,  ceux  àc  St.- 
Ilarius  ad  bUàuin  .  et  les  chambres  de 
tSV.-ZoZfCii^  découvertes  par  lui  en  1718, 
précédées  de  longs  corridors,  mais  sans 
peintures  ni  autres  monumens.  La  cata- 
combe  appelée  délia  Stella  ,T^rèi  d'Alba- 
no  ,  sous  le  couvent  de  la  Madone  de 
l'Etoile  ,  également  décrite  par  Boldetti, 
n'offrait  que  des  monumens  barbares.  A 
Spolète,  long-temps  capitale  de  l'Ombrie, 
près  d'un  pont  que  le  peuple  nomme  en- 
core le  pont  du  Sang,  il  y  avait  une  célè- 
bre catacombe  ,  creusée  par  la  riche 
veuve  romaine  Abundantia  ,  pour  y  re- 
cueillir les  corps  de  15  mille  confesseurs 
que  la  tradition  dit  avoir  été  précipités 
en  cet  endroit  dans  le  fleuve  par  ordre 
de  Dioclétien.  Sous  ce  même  empereur 
i'évêque  Severin  et  500  disciples  furent 
martyrisés  et  ensevelis  à  Terni,  où  l'on 
visita  long-temps  leur  sépulcre. 

La  catacombe  de  S.-Eutychius  ,  égale- 
ment ouverte  sous  Dioclélieu,  prèsd'Or- 
la,  est  maintenant  une  vaste  cryjjte, 
avec  plusieurs  corridors  sous  l'église  du 
même  nom  à    trois  nefs  ;  elle  se  trouve 


décrite  dans  le  père  Marangoni.  Quoique 
li's  corps  du  martyr  et  de  s(ïs  compagnons 
aient  tous  été  enlevés  de  leurs  cercueils 
maintenant  vides,  ce  lieu  continue  d'être 
le  but  de  fréquens  pèlerinages. 

Parmi  les  cryptes  dont  ne  parlent  ni 
Bosio  ni  Aringhi  est  celle  de  Sabinella, 
creusée  dès  le  premier  siècle  par  la 
pieuse  matrone  de  ce  nom  hors  des  murs 
de  Neri,  pour  y  ensevelir  I'évêque  S.  Pto- 
lomée  et  ses  38  néophytes  martyrs  ;  elle 
fut  découverte  en  1540  ,  lorsqu'on  dé- 
truisait l'antique  église  dédiée  à  ce  disci- 
ple de  S.  Pierre. 

Une  crypte  semblable  fui  ouverte  en 
1611  (1),  près  d'Otricoli  dans  le  diocèse 
de  Narni  ,  sous  une  église  ruinée,  dans 
l'emplacement  présumé  de  l'antique  et 
florissante  ville  d'Ocria.  On  y  trouva  57 
tombeaux  avec  des  corps  qu'on  avait  pro- 
bablement décapités  ,  la  plupart  n'ayant 
plus  leur  tête  ;  une  épitaphe  désignait 
comme  le  plus  distingué  de  ces  confes- 
seurs S.  IMedicusj  les  murs  de  cet  hypo- 
gée chrétien  étaient  partout  ornés  de 
croix  rouges  et  noires. 

Quand  on  visite  ces  pieuses  vallées  qui 
par  mille  détours  finissent  toutes  par 
aboutir  au  plateau  ondulé  du  Latium  , 
l'œil  est  sans  cesse  ravi  par  une  variété 
infinie  de  sites  :  à  chaque  pas  que  vous 
faites  ,  les  Apennins  s'ouvrent  ou  se  re- 
ferment ,  se  rapprochent  ou  s'éloignent , 
dévoilant  une  beauté  nouvelle  ,  un  de  ces 
points  de  vue  inattendus  ,  indescripti- 
bles ,  qui  font  le  désespoir  des  plus  ha- 
biles pinceaux. 

A  peine  rentré  dans  le  superbe  bassin, 
dont  ces  bleus  sommets  aux  si  gracieux 
contours  ne  sont  que  les  parois  ,  d'au- 
tres scènes  vous  attendent,  tous  les  mo- 
numens de  l'histoire  ancienne  se  dérou- 
lent terminés  par  lescatacombes.  Descen- 
dez dans  l'un  de  ces  souterrains  ;  d'ordi- 
naire un  moine,  le  flambeau  à  la  main  , 
y  précède  les  voyageurs;  il  les  mène  vile, 
malgré  les  aspérités  du  sol  dépavé  ,  car 
ces  étroits  corridors  sont  froids  ,  humi- 
des, pleins  de  miasmes  où  tremble  la 
flamme  des  torches.  Mais  que  de  choses 
ces  inscriptions  racontent!  L'imagination 
rend  comme  préseules  les  antiques  so- 
lennités.  Quand  une  fête  du  Christ  ap- 

(I)  BoldeUi,  Osservaz.,  i.  ii ,  1.  '2. 
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prochait,lesor^nfe^^  debout,  viristatio- 
TZi^jy  préludaient  par  des  psalmodies  noc- 
turnes aux   pieuses  joies  du  lendemain. 
Nous  montons  des  gardes,  dit  Lactance  , 
quand  notre  roi  doit  arriver  (1).  Pendant 
que  ces  sentinelles  ou  lévites  ,   se  rele- 
vant dans  leur  saintes  vigiles,   priaient 
sous  les  lampes  du  sanctuaire  ,  le  peuple 
iidèle  sortait  de  la  ville  en  silence;  au  pé- 
ril de  sa  vie  il  franchissait  les  portes  des 
palais  de  ses  maîtres  retentissans  de  cris 
de  volupté  ;  et  se  glissant  dans  l'ombre, 
il   suivait  des  vieillards     mutilés  ,  des 
évoques  en  cheveux  blancs  arrachés  par 
desanges  aux  bûchers,  et  qui  se  traînaient 
à  la  catacombe,  courbés   sur  leur   bâton 
de  pasteurs.  Descendus  dans  les  souter- 
rains ,   ces  hommes  ,  naguère  philoso- 
phes d'Alexandrie  ou  d'Athènes  ,  électri- 
sés  par  la   foi ,  devenaient   subitement 
thaumaturges  ;  leurs  fronts,  jadis  labou- 
rés par  toutes  les  tortures  du  doute,  mais 
sortis  vastes  et  triomphans  de  la  lutte  la 
plus  terrible  qu'ait  soutenue  l'esprit  hu- 
main ,  s'illuminaient  de  tout  l'éclat  des 
siècles  futurs  qu'ils  enfantaient  par  leurs 
travaux. 

Avec  ces  grandes  figures  contrastaient 
les  longues  files  de  blanches  vierges,  cou- 
vertes de  leurs  voiles  de  fin  lin  ,  et  des 
médaillons  avec  la  figure  de  l'agneau  sus- 
pendus à  leur  cou.  Pleines  d'une  dignité 
à  la  fois  humble  et  sévère  ,  des  matrones 
romaines  conduisaient  leurs  petits  en- 
fans  diU  Bon  Pasteur  ;  de  vieux  sénateurs 
éprouvés  par  tous  les  supplices  de  l'am- 
bition et  de  la  gloire ,  desveuves  de  pro- 
consuls qui  avaient  donné  à  l'Eglise  toutes 
leurs  richesses  ,  portant  l'austère  habit 
de  diaconesses,  traversaient  les  corridors 
bordés  des  cercueils  de  leurs  familles;  ri- 
ches et  pauvres,tous  s'asseyaient  en  frères 
sans  distinction  aux  tables  de  la  synaxe; 
les  grands  calices  pleins  du  sang  mysti- 
que de  l'agneau  circulaient  de  main  en 
main  ,  tous  ceux  qui  étaient  purs  en  bu- 
vaient pour  fortifier  leurs  âmes  et  leurs 
corps.  Après  avoir  communié  avec  Dieu , 
on  communiait  avec  la  nature  et  ses  dons. 
Les  pierres  sépulcrales  des  confesseurs, 

(1)  Nocte  vigilias  ceiebramus  propicr  adventum 
régis  et  Dei  nostri.  [Lib.  vu,  cap.  19)  InsHl.  divin. 

(2)  Boliletli,  Osservaz.,  lib.  i. 


chargées  de  mets,  servaient  de  tables  de 
festin.  La  vivacité  de  la  foi  transformait 
en  fêtes  d'amour  et  de  pardon  l'anniver- 
saire des  persécutions.  Ledies  natalisde 
chaque  martyr  se  célébrait  ainsi  dans 
sa  crypte  illuminée  comme  une  cha- 
pelle ardente.  Le  chant  des  hymnes  pé- 
nétrait avec  la  lumière  jusque  dans 
les  plus  tortueux  réduits  du  labyrinthe 
sacré  ;  il  montait  vers  les  cieux  des  en- 
trailles bénies  de  la  terre.  «  On  priait 

«  toute  la  nuit  le  martyr  , et  le  lende- 

«  main,  jour  de  sa  nativité  au  ciel,  après 
«  avoir  entonné  l'hymne  de  sa  résurrec- 
«  tion  ,  le  jeûne  rigoureux  de  la  vigile 
•t  était  rompu  ,  l'agape  se  célébrait...  sur 
«  le  mausolée  jonché  d    fleurs  (1).  » 

Ainsi  parle  Paulinus  de  Nola  ,  décri- 
vant la  catacombe  de  St. -Félix  ,  au  jour 
de  la  nativité  de  ce  martyr. 

Ces  fêtes  à  la  fois  joyeuses  et  funèbres , 
celte  vie  naissant  de  la  mort,  ce  pain  éter- 
nel pris  sur  la  tombe  et  distribué  aux  vi- 
vans  du  Christ  par  quelques  derniers  apô- 
tres échappésdescuves  d'huilebouillante 
ou  des  terreurs  de  la  prison  Mamertine, 
tout  cela  transporte  l'âme  et  désabuse  du 
monde.  On  conçoit  que  ces  souterrains 
aient  été  choisis  pour  demeure  par  Char- 
les Borromée  et  Philippe  de  Néri,  et  qu'ils 
en  soient  sortis  plus  tard  héros  et  sau- 
veurs de  leur  époque. 

Après  y  avoir  cherché  et  adoré  la  trace 
de  leurs  pas  ,  sentant  approcher  le  soir  , 
on  s'arrache  avec  peine  à  ces  ténèbres 
saintes,  les  oreilles  comme  retentissan- 
tes des  cantiques  d'il  y  a  18  siècles,  l'âme 
enivrée  du  parfum  des  vierges  divines  , 
la  mémoire  pleine  de  souvenirs  prodi- 
gieux ,  et  le  voyageur  ,  à  travers  tous 
ces  débris  d'un  autre  monde  ,  rentre  len- 
tement dans  Rome  ,  sous  le  voile  du  cré- 
puscule, qui  s'étend  toujours  si  mysté- 
rieux et  si  doux  sur  le  solennel  désert 
Romain. 

Cyprien  Robert. 


^t)  Aurea  nunc  niveis  oraantur  limina  velis, 
Clara  coronantur  allaria  lychnis. 
Lumina  ceralis  adolenlur  odora  papyris, 
Nocle  dieque  micant.  Sic  iiox  splendore  diei 
Fulget;  el  ipsa  dies,  cœlesli  illustris  honore  , 
Plus  micat,  innuiueris  lucem  geminala  lucerois. 
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REVUE. 


TROISIÈME  LETTRE  D'UN  VOYAGEUR  CATHOLIQUE  (1). 
Les  Catholiques  de  l'Archipel. 

Syra  ,  ce  50  novembre  1857. 


Hier,  à  l'aube  du  jour  éclairant  en- 
core à  peine  les  cimes  vaporeuses  de 
l'île  de  Salaraine  et  les  collines  plus  rap- 
prochées du  Pirée,  nous  entrions  dans 
ce  port  dont  le  nom  s'associe  naturelle- 
ment à  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  grand  et 
de  glorieux  dans  la  Grèce.  Kotre  œil 
cherchait  les  lions  de  marbre  qui  en 
gardaient  l'entrée ,  lorsque  nous  nous 
rappelâmes  que  l'un  d'eux  se  tient  ma- 
jestueusement aujourd'hui  à  la  porte  de 
l'arsenal  de  Venise.  Sur  son  rivage  où 
se  construisent  sans  ordre  des  maisons 
d'une  forme  moderne,  il  ne  reste  aucun 
vestige  des  immenses  murailles  qui  Ten- 
touraient ,  et  dont  le  prolongement  al- 
lait sur  deux  lignes  parallèles  se  réunir 
à  l'enceinte  d'Athènes.  La  route  nouvel- 
lement ouverte  qui  mène  à  la  ville  n'est 
plus  l'ancienne  voie  ,  et  le  pays  qu'elle 
traverse  est  tellement  nu  et  calciné  par 
le  soleil ,  qu'on  se  demande  à  plusieurs 
reprises  si  cette  terre  désolée  est  bien 
réellement  celle  si  vantée  par  les  poètes, 
et  dont  l'image  nous  apparaît  dès  l'en- 
fance parée  de  couleurs  riantes  et  vives, 
propres  à  nous  faire  regretter  le  climat 
fortuné  de  la  France.  Si  celui  qui  aborde 
aux  rives  de  la  Grèce  ne  veut  point 
être  tristement  déçu ,  il  doit  remonter 
au  delà  de  deux  mille  ans,  et  la  juger 
sous  l'impression  de  ses  souvenirs  clas- 
siques. Le  passé  seul  peut  compenser  la 
réalité  du  présent,  et  nul  doute  qu'on  ne 
rangeât  parmi  les  fictions  de  la  mytho- 
logie tout  ce  que  les  historiens  nous  ra- 
content des  merveilles  de  l'art ,  pendant 

(I)  Voir  la  2' dans  le  numéro  prccèdeat,  p.  IIG. 


leur  âge,  si  le  temps,  pour  sauver,  en 
quelque  sorte  ,  la  bonne  foi  assez  équi- 
voque des  Grecs  ,  n'avait  épargné  quel- 
ques monumens  qui  demeurent  comme 
d'irréfragables  témoins  de  leur  véracité. 
Ces  ruines  principales  sont  au  nombre 
de  trois  :  le  temple  de  Jupiter  Olympien, 
celui  de  Thésée  et  l'Acropole.  Après  les 
voyageurs  et  les  écrivains  illustres  qui 
ont  décrit  si  savamment  ces  chefs-d'œu- 
vre anciens ,  nos  éloges  seraient  bien 
faibles  et  probablement  inutiles.  Mais  un 
autre  motif  nous  empêche  d'essayer 
même  cette  description  :  c'est  qu'elle 
ressemblerait  à  une  appréciation  esthé- 
tique de  l'art  païen ,  tandis  que  notre 
but  est  de  ramener  ici  toutes  nos  consi- 
dérations au  point  de  vue  catholique.  En 
passant  devant  l'Attique  et  Athènes , 
nous  ne  pouvions  ne  pas  jeter  un  regard 
d'admiration  sur  ce  peuple  qui  transmet- 
tant au  reste  de  l'Europe  les  lumières  et 
la  science  qu'il  avait  reçues  de  l'Egypte 
et  de  la  Phénicie ,  fut  réellement  dans 
l'antiquité  comme  la  nation  médiatrice 
de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Une  petite  île  jetée  au  milieu  du  groupe 
des  Cyclades  à  quelque  trente  lieues  de 
l'Attique,  nous  ramène  à  notre  sujet  : 
c'est  Syra  ,  une  des  îles  de  l'Attique  ,  du 
côté  de  la  Turquie  ,  enclavée  dans  le 
royaume  de  la  Grèce.  Lorsqu'on  arrive 
dans  la  rade,  la  ville  qui  porte  le  même 
nom  que  l'île ,  présente  un  curieux  et 
plaisant  aspect.  Ses  maisons  blanches 
aux  toits  plats,  aux  fenêtres  étroites  et 
rares  ,  et  dont  la  façade  est  universelle- 
ment tournée  vers  la  mer ,  sont  étagées 
irrégulièrement  sur  une  haute   colline 
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dont  la  base  commençant  au  port  se  ter-  ]  être  la  clierclier  dans  le  mol  sémitique 


mine  en  cône  parfait.  Derrière  sciêve 
une  chaîne  de  montagnes  découpées  en 
deux  pics  réguliers,  lesquels  dominent  la 
ville,  et  l'abritent  des  vents  du  Word  et  de 
l'Ouest.  Le  voyageur  qui  se  hasarde  dans 
le  labyrinthe  des  ruelles  de  la  cilé  grec- 
que ,  est  tout  surpris,  lorsqu'après  avoir 
gravi  péniblement  jusqu'au  milieu  de  la 
colline  ,  il  voit  cette  forêt  de  maisons 
qu'il  croyait  d'abord  ,  par  un  effet  d'op- 
tique ,  agglomérées  en  une  seule  ville, 
séparées  par  une  petite  plaine  et  un  ruis- 
seau qui  forme  la  limite  de  deux  villes 
bien  distinctes  et  désignées  sous  le  dou- 
ble nom  de  supérieure  et  d'inférieure. 
L'étonnement  augmente ,  quand  il  ap- 
prend que  la  partie  supérieure  est  ex- 
clusivement catholique  et  la  basse  ville 
attachée  à  la  communion  grecque. 

D'où  provient  cette  différence?  Les 
citoyens  de  ces  deux  cités  n'auraient-ils 
pas  la  même  origine,  ou  les  uns  auraient- 
ils  eu  plus  de  courage  et  de  constance  à 
conserver  la  foi  que  les  autres?  A  quelle 
époque  et  à  quelle  cause  peut-on  assi- 
gner  ce  bizarre  assemblage?  Telles  sont 
les  questions  qu'on  se  pose  involontaire- 
ment et  que  nous  voulons  tâcher  de  ré- 
soudre. 

La  mythologie  des  temps  héroïques 
étend  sur  toutes  les  origines  de  la  Grèce 
des  ombres  flatteuses  qu'il  est  souvent 
impossible  à  la  pure  critique  de  dissiper. 
Comment,  en  effet,  distinguer  le  point 
qui  sépare  la  fiction  de  la  vérité ,  ou 
comment  dégager  celîe-ci  de  l'enveloppe 
étrangère  que  l'incrédulité  ou  l'igno- 
rance y  ont  ajoutée?  D'un  autre  côté, 
si  l'on  rejette  les  renseignemens  fournis 
par  les  poètes,  on  se  prive  d'un  secours 
que  nul  autre  ne  peut  quelquefois  sup- 
pléer. 

Nous  dirons  qu'on  a  vu  dans  Syra  l'an- 
cien Scyros,  dont  Homère  et  Ovide  font 
mention  ,  et  où  Achille  fut  caché  durant 
son  enfance.  L'ori;^ine  de  ce  nom  serait 
celui  de  Sirius,  fils  d'ApoUon  et  de  Sy- 
nope,  fille  d'Asope,  et  à  qui  son  père 
aurait  donné  pour  résidence  cette  île 
située  en  face  de  Délos,  où  il  eut  d'abord 
sa  cour  et  ensuite  des  autels.  Nous  lais- 
sons au  lecteur  entière  liberté  d'admettre 
ou  non  cette  étymologie,  et  si  nous  en 
proposions  une,  nous  préférerions  peut- 


Tsoitr  ou  Sour,  le  môme  que  le  nom  de 
Tyr ,  capitale  de  la  Phénicie ,  vu  qu'un 
des  pics  de  l'île  porte  encore  le  nom  de 
Phénissa  ,  et  que  réellement  la  significa- 
tion de  Rocher  lui  convient  parfaite- 
ment, ptiisque  sur  toute  sa  surface  qui  a 
près  de  dix  lieues  de  circonférence  ,  elle 
ne  présente  qu'un  amas  de  rocs  et  de 
pierres  à  peine  recouvert  en  certains 
endroits  de  quelque  terre  végétale  (1). 

L'histoire  nous  apprend  qu'elle  fut  la 
patrie  de  Phérécides,  maître  de  Pytha- 
gore,  et  si  nous  la  consultons  sur  les 
âges  ultérieurs  à  la  domination  des  Athé- 
niens dans  l'Archipel ,  nous  avons  lieu 
de  présumer  qu'avec  les  autres  Cyclades, 
Syra  passa  successivement  sous  la  puis- 
sance des  Ptoléraées,  rois  d'Egypte,  sous 
celle  de  Mithridates  et  des  Romains  qui 
les  érigèrent  en  province  conjointement 
à  la  Lydie,  la  Phrygie  et  la  Carie.  Quand 
l'empire  d'Orient  se  constitua,  les  em- 
pereurs grecs  demeurèrent  les  maîtres 
paisibles  de  l'Archipel ,  jusqu'à  l'année 
1207  où  Marc  Sanudo,  noble  vénitien,  fut 
créé  duc  de  Naxie  et  d'un  certain  nom- 
bre des  îles  de  l'Archipel ,  parmi  les- 
quelles Syra  devait  être  comprise. 

Toutefois  une  tradition  du  pays  rap- 
porte qu'à  une  époque  qu'il  serait  diffi- 
cile de  préciser,  toute  la  population  de 
l'île  fut  décimée  par  la  peste,  à  l'excep- 
tion de  quarante  femmes  qui  se  trouvè- 
rent réduites  à  un  triste  veuvage.  Par 
hasard  unegalère  vénitienne  vint  aborder 
à  la  côte,  et  le  capitaine  ayant  connu 
la  singularité  du  fait ,  choisit  parmi  ses 
rameurs  quarante  hommes  qui  devinrent 
les  époux  des  quarante  femmes.  Ce  récit 
populaire  signifie  probablement  que  la 
po^julation  fut  recrutée  sinon  renouvelée 
entièrement  par  les  Vénitiens  au  temps 
où  ils  tenaient  le  sceptre  de  la  Méditer- 
rannée. 

(i).Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  qu'un  pas- 
sage du  traité  d'Héraclide  du  Pont,  conservé  par 
Etienne  le  géograplie,  nous  apprend  qu'Oliaros, 
qui  est  vraisemblablement  l'Antiparos  des  Grecs , 
était  une  colonie  des  Sidoniens.  Or  Antiparos  n'est 
située  qu'à  une  dixaine  de  lieues  de  Syra.  Thucy- 
dide, dans  le  piemier  livre  de  son  admirable  his- 
toire, rapporte  que  les  Phéniciens  possédèrent  les 
premiers  toutes  les  îles  de  l'Archipel,  bien  avant 
l'arrivée  des  Cariens. 
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Il  est  bien  ceitain  que  les  habitaiis  de 
la  ville  supérieure  doivent  avoir  une 
origine  latine  :  l'usage  de  la  langue  ila- 
lienne  qui  se  perpétue  parmi  eux  ,  leur 
habitude  distinclive  de  prononcer  cer- 
taines lettres  de  l'alphabet  grec  selon  le 
dialecte  vénitien,  les  traits  du  visage, 
l'antipathie  qu'ils  manifestent  pour  les 
Grecs,  la  désinence  des  noms  propres, 
tout ,  enfin  ,  démontre  clairement  qu'ils 
viennent  de  l'Ouest  de  l'Europe  ,  et  si 
ce  n'étaient  le  costume  et  certains  usa- 
ges orientaux  qu'ils  ont  forcément  adop- 
tés ,  on  se  croirait,  en  gravissant  les 
rues  montueuses  de  leur  ville ,  dans 
quelque  province  de  l'Italie,  Parmi  les 
noms  de  famille,  quelques  uns  sont  fran- 
çais ;  ils  ont  été  apportés  soit  par  des 
aventuriers,  soit  par  des  artisans  que 
l'espoir  d'exercer  avantageusement  leur 
métier  ,  y  attirait  des  autres  parties  du 
Levant. 

Jusqu'à  la  dernière  révolution  de  la 
Grèce,  cette  colonie  latine  composait 
l'unique  population  de  la  ville  et  de  l'ile. 
Les  moyens  de  subsistance  étaient  le 
négoce  et  la  culture  du  peu  de  terrain 
que  la  nature  livre  au  bras  des  habitans. 
Plusieurs  d'entre  eux  allaient  servir 
comme  hommes  d'affaires  ou  comme 
simples  serviteurs  dans  les  consulats 
des  Echelles  ou  dans  les  ambassades 
de  Constanlinople ,  où  ils  se  distin- 
guaient généralement  par  leur  intelli- 
gence et  leur  probité.  Ils  revenaient  tou- 
jours comme  les  Suisses  ,  dans  leur  pa- 
trie ,  lorsqu'ils  avaient  amassé  un  petit 
pécule  propre  à  augmenter  l'aisance  de 
la  famille. 

La  colonie  avait  sa  constitution  propre 
dont  la  forme  était  une  république  aris- 
tocratique, nouvelle  preuve  que  ceux 
qui  l'avaient  établie  sortaient  de  Venise. 
Six  chefs  élus  chaque  année,  par  le 
peuple  formaient  une  espèce  de  sénat 
statuant  sur  les  lois  et  veillant  au  bien- 
être  de  la  société.  Une  sage  influence 
théocratique  tempérait  ce  pouvoir,  puis- 
qu'il soumettait  toutes  ses  délibérations 
à  la  sanction  de  l'évêque.  Lorsque  l'île 
passa  sous  la  dénomination  turque  ,  la 
liste  des  chefs  était  présentée  au  Grand- 
Seigneur  et  on  lui  offrait  en  même  temps 
le  tribut  annuel  de  15,0U()  piastres, 
moyennant  quoi  il  confirmait  l'élection 


et  s'engageait  à  protéger  l'île  contre  les 
attaques  df's  pirates. 

Au  temps  où  les  jésuites  avaient  le 
soin  des  missions  en  Orient,  ils  adminis- 
traient Syra  et  les  autres  îles,  telles  que 
Tinos,  Andros  et  Mycone.  Tournefort 
nous  dit  (1)  qu'il  en  trouva  huit  à  Naxie 
pitale  du  Naxos,  instruisant  la  jeunesse 
et  évangélisant  le  peuple.  La  foi  catholi- 
que fit  des  pertes  irréparables  quand 
ils  furent  rappelés  de  ces  lieux  devenus 
plus  tard  la  conquête  des  Russes,  sous 
Catherine,  parce  que  nul  autre  enseigne- 
ment ne  put  contrebalancer  l'influence 
des  propagandistes  schismatiques.  C'est 
ainsi  qu'on  compte  actuellement  à  peine 
300  catholiques  dans  la  même  île  de 
INaxos,  tandis  que  du  temps  de  Tourne- 
fort  ,  les  principales  églises  de  Naxie 
seule  montaient  à  dix-sept j  et  huit  cou- 
vens  réunissaient  un  grand  nombre  de 
religieux.  Les  Jésuites  se  sont  maintenus 
à  Syra  et  dans  l'ile  voisine  de  Tinos, 
et  le  peuple  y  bénit  leur  zèle  aposto- 
lique. 

Les  efforts  de  ces  religieux  ont  été  se" 
condés  efficacement  durant  les  quinze 
dernières  années  par  un  homme  que  le 
ciel  semble  avoir  envoyé  à   l'église  de 
Syra  pour   la  conserver  au   milieu  des 
circonstances  critiques  où  elle  s'est  trou- 
vée. Il  se  nomme  Louis-Marie  Blancis. 
Il  occupe  le  siège  épiscopal  de  l'île  et 
il  est  le  délégué  apostolique  de  la  Grèce. 
Kous  n'avions  pour  nous  présenter  de- 
vant lui  d'autre  titre  que  celui  de  catho- 
lique et  certes  il  suffit  dans  ces  lieux  où 
la  foi  n'a  jamais  été  aux  prises  avec  le 
doute,  et  surtout  près  des  hommes  qui 
l'alimentent  et  la  fortifient.  Pendant  le 
long  entretien  que  nous  eûmes  avec  ce 
digne  prélat  et  qu'il  égayait  par  son  amé- 
nité naturelle,   nous  essayâmes  de  sur- 
prendre sa  modestie  et  de  lui  arracher 
quelques  aveux  sur  sa  vie  pasée,  Is'ous 
les  reproduiroVis  fidèlement  ici  et  le  lec- 
teur comprendra  facilement  combien  ils 
sont  au  dessus  de  tout  éloge. 

Il  est  né  à  Turin  vers  l'an  1772.  Appelé 
par  sa  vocation  à  l'état  ecclésiastique  il 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-François  et 
reçut  les  ordres  ;  un  désir  irrésistible  de 

(1)  Relation    d'un    voyageur  au   Levant  ,   t.  i, 
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travailler  à  étendre  le  royaume  de  Dieu 
parmi  les  peuples  infidèles  ou  hétéro- 
doxes de  l'Orient,  le  porta  à  passer  à  la 
propagande.  Il  quitta  l'Italie  à  l'époque 
où  les  Français  entraient  victorieux  dans 
Rome  et  il  se  retira  à  Smyrne.  Sa  cha- 
rité a  élevé  dans  cette  ville  un  monu- 
ment auquel  s'attachera  le  souvenir  im- 
périssable de  son  nom  et  qui  ne  pouvait 
être  conçu  ou  exécuté  que  par  le  catho- 
licisme. Sur  un  roc  aride  situé  à  l'extré- 
mité du  golfe  qui  forme  le  port  de  la 
ville,  il  a  fait  bâtir  un  hôpital  unique- 
ment destiné  au  traitement  de  ceux  qui 
sont  atteints  de  la  peste,  maladie  terrible 
qui  semble  avoir  établi  son'domicile  dans 
les  rues  sales  et  étroites  de  la  cité  turque. 
Pendant  dix-huit  ans  il  a  rempli  les  fonc- 
tions d'aumônier  et  l'on  peut  dire  aussi 
de  frère  infirmier  près  des  malades,  et 
il  se  trouvait  amplement  dédommagé  de 
ses  fatigues   ou  de   ses  dangers  par  les 
conquêtes  multipliées  qu'il  faisait  à  la 
foi.  Elu  préfet  de  l'ordre  des  Francis- 
cains, il  fut  obligé  de  quitter  Smyrne  et 
d'aller  à  Constantinople.  Il  avait  trouvé 
le  moyen  d'utiliser   aussi  heureusement 
son   zèle   dans    la   capitale    ottomane , 
lorsqu'on   lui  proposa   le  siège  de  Syra 
dont    l'église,    faute    de  pasteurs,    cou- 
rait risque  de  se  perdre,  ainsi  que  celle 
de  plusieurs  îles   environnantes.  11  ac- 
cepra  ce  nouvel  emploi  comme  un  des 
avant-postes  que  Dieu  lui  coniiait  dans 
la  guerre  que  les  Grecs  dissidens  susci- 
taient aux  catholiques.  Pour  compren- 
dre cela,  il  faut  savoir  que  la  position  de 
ceux-ci   était  devenue   très   délicate  au 
temps  de  la    dernière  révolution.    Les 
Grecs  qui  avaient  toujours  affecté  de  les 
rejeter  du  sein  de  la  nation,  comme  sou- 
mis à  un  pouvoir  spirituel   étranger,  et 
par   conséquent   anti-national ,     redou- 
blaient,   en  ces  jours,   d'aniraositc,  et 
leur  reprochaient^injustement  de  refuser 
à  la  cause  de  l'affranchissement  de  la 
patrie,  un  concours  dont  ils  ne  voulaient 
aucunement.  Mais  nous  le  demandons, 
de  bonne  foi,  quel  avantage  les  calholi- 
ques  pouvaient-ils  espérer  du  triomphe 
delà  cause  grecque,  lorsqu'ils  avaient  de 
si  fortes  raisons  de  croire  que  les  vain- 
queurs déploieraient  à  leur  égard  une  in- 
tolérance plus    hostile     que    l'indiffé- 
rence asse;2  tolérante  des  Turcs?  Dans 


l'incertitude  où  ils  étaient  du  résultat 
définitif  de  ces  événemens,  le  parti  le 
plus  raisonnable  qu'ils  devaient  pren- 
dre, était  de  rester  dans  un  état  com- 
plet de  neutralité  ,  et  c'est  aussi  ce  qu'ils 
firent. 

Cependant   les   Grecs,   exaspérés   par 
les  revers  qui  les  accablaient   quelque- 
fois dans  la  lutte  douteuse  qu'ils  soute- 
naient contre  la  Porte,   s'en  prenaient 
aux  catholiques  qu'ils  disaient  les  aban- 
donner, et  alors  ils  se  disposaient  à  tirer 
des  représailles  terribles  de  ces  préten- 
dus ennemis.  Un  jour,  ils  menacent  les 
habitansde  Syra  de  monter  à  leur  ville 
et  de  la  livrer  au  pillage  ;  déjà  même  ils 
commençaient  les  hostilités,  lorsqu'une 
goélette  française ,  nommée  VEstafette, 
entre  à  pleine  voile  dans  le  port.  Les  ca- 
tholiques viennent  implorer  l'assistance 
de  ces  libérateurs  inattendus,  et  ils  l'ob- 
tiennent.  Le  capitaine,  homme  d'éner- 
gie, déclare  que  si  les  catholiques   ne 
sont  pas  respectés ,   il   détruira   la  cité 
grecque  qui  commençait  à  s'élever  sur 
le  port.  Les  Grecs  promettent  de  déposer 
les  armes,  et  les  catholiques,  pour  té- 
moigner  au   ciel    leur  reconnaissance, 
suspendent  à  la  voûte  de  leur  église  pa- 
tronale de    Saint- Georges  ,    en    forme 
d'ex-voto ,    une  petite  goélette  d'argent 
exécutée  sur  le    modèle    de  la   grande 
qui  les  avaient  sauvés.   Nous  avons  vu 
nous-raême  ce  témoignage  de  leur  grati- 
tude glorieux  pour  notre  nation,  et  nous 
savons  qu'en  plusieurs  autres  circonstan- 
ces, ils  ont  trouvé  leur  salut  en  se  met- 
tant sous  notre  protection.   Ainsi  à  la 
prière  de   monseigneur    Blancis  ,  l'ami- 
ral de  Rigny,    qui  commandait  la  sta- 
tion du  Levant,  laissait  continuellement 
dans    le   port  un    bâtiment  de  guerre 
pour  défendre  au  besoin  les  catholiques 
syriotes. 

La  France  est  encore  dans  le  Levant 
la  protectrice  de  l'orthodoxie.  Si  la  cause 
de  la  foi  pèse  bien  peu  dans  la  balance 
politique  de  ceux  qui  nous  gouvernent, 
du  moins  qu'en  vue  de  l'intérêt  et  de 
l'honneur  national,  ils  ne  négligent  ja- 
mais le  moyen  d'action  que  donne  notre 
titre  de  puissance  très  chrétienne,  et 
qui  suffit  pour  nous  assurer  l'alliance  et 
l'amour  des  catholiques  d'Orient.  Tous 
ont  les  yeux  tournés  vers  notre  pairie  , 
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et  ils  sont  fiers  d'arborer,  dans  les  jours 
de  solennité  ,  le  drapeau  français  sur  leur 
église.  Quelle  n'est  pas  leur  consolation, 
lorsque  celui  qui  les  visite,  leur  apporte 
des  paroles  d'encouragement ,  lorsqu'il 
leur  raconte  tous  les  progrès  de  notre 
clergé  dans  la  piété  et  dans  la  science 
et  qu'ils  le  montrent  assisté  d'une  jeu- 
nesse laborieuse  et  zélée  qui  a  juré 
aussi  de  consacrer  tous  les  instans  de  sa 
vie  à  la  défense  et  à  la  propagation  de  la 
vérité! 

Il  est  assez  remarquable  que  notre 
gouvernement  qui  se  déclare  ailleurs  si 
franchement  athée,  prenne  ici  un  carac- 
tère orthodoxe  et  qu'il  ne  change  rien  à 
l'ancienne  législation  des  consulats. 
Ainsi  chaque  consul  a  sa  chapelle  et  un 
prêtre  qui  la  dessert.  A  Syra  c'est  en- 
core un  vieux  et  digne  capucin.  ]Nos 
agens  s'efforcent  d'une  manière  louable 
de  favoriser  les  missions  des  Lazaristes, 
et  c'est  à  eux  que  recourent  toujours 
avec  succès  les  catholiques  de  toutes  les 
nations.  La  liberté  de  culte  accordée  aux 
Arméniens  de  Constantinople,  par  le 
crédit  de  notre  ambassadeur,  prouve 
la  justesse  de  cette  observation.  En  ou- 
tre ,  plusieurs  membres  du  clergé  reçoi- 
vent quelque  modique  allocation  qui 
devient  aussitôt  dans  ces  contrées  si 
pauvres  une  ressource  très  profitable.  Le 
bon  évéque  de  Syra  nous  parlait  avec 
reconnaissance  de  la  pension  de  300 
francs  qui  lui  est  remise  fidèlement  cha- 
que année. 

Pour  revenir  à  la  vie  de  ce  prélat  que 
nous  avons  interrompue  en  développant 
quelques  considérations  accessoires  , 
nous  ajouterons  qu'en  venant  prendre 
la  direction  de  son  troupeau,  il  le  trouva 
dans  un  état  de  découragement  et  d'af- 
fliction très  grand.  Les  deux  ou  trois  re- 
ligieux qui  lui  prodiguaient  leurs  soins, 
n'ayant  pas  un  caractère  temporel  assez 
imposant,  ne  pouvaient  imprimer  aux 
Grecs  la  considération  nécessaire  à  la 
prospérité  du  culte  catholique.  Chaque 
jour  la  ville  inférieure  s'accroissait  ra- 
pidement en  recevant  dans  ses  murs  tous 
les  Grecs  que  les  événemens  politiques  y 
poussaient  comme  vers  un  lieu  de  refuge, 
et  tous  les  étrangers  que  l'espoir  de  quel- 
que gain  y  attirait.  Ce  ramas  de  popula- 
tion composée  d'hommes  sans  croyances 


et  de  toutes  les  croyances,  n'offrait  point 
à  l'ancienne  colonie  de  fortes  garanties 
de  sécurité.  Aussi,  monseigneur  Blancis 
commença-t-il  l'exercice  de  ses  droits 
épiscopaux  par  fixer  une  ligne  de  démar- 
cation infranchissable  aux  habitans  de 
la  ville  basse  et  qui  détermine  la  limite 
de  la  ville  supérieure.  Jusqu'à  présent 
aucun  infidèle  n'a  pu  la  dépasser , 
ou  s'introduire  dans  la  cité  orthodoxe. 
Voici  la  cause  principale  de  la  conserva- 
tion de  la  foi  et  de  la  piété  parmi  les 
catholiques,  et  nous  pouvons  dire  encore, 
à  leur  louange,  qu'ils  ont  un  caractère 
national  propre  bien  distinct,  à  tel  point, 
qu'à  l'époque  de  la  constitution  du  nou- 
veau gouvernement,  ils  ne  voulaient  pas 
se  donner  aux  Grecs,  ni  retourner  sous 
la  domination  des  Turcs,  mais  bien  for- 
mer une  petite  république  indépendante, 
comme  celle  de  Saint-Marin,  ayant  son 
port  libre  et  ses  autres  franchises.  Ce 
beau  rêve  de  liberté  s'est  évanoui  sous  le 
souffle  de  la  diplomatie  européenne,  et 
les  vieux  Syriotes  ont  été  incorporés  à  ce 
qu'on  appelle  le  gouvernement  grec. 

Monseigneur  Blancis  s'occupa  de  la 
réparation  des  églises  qui  étaient  dans 
l'état  le  plus  déplorable.  Tout  le  trou- 
peau voulut  contribuer  à  cette  sainte  dé- 
pense et  les  plus  pauvres  apportèrent  leur 
lepta  {{).  Quatre  églises  furent  bâties  et 
restaurées,  et  celle  de  Saint-Georges  qui 
couronne  le  sommet  de  la  colline  a  ob- 
tenu par  sa  position  le  titre  de  cathé- 
drale. Elle  est  située  près  de  l'évéché  , 
petite  maison  simple  à  deux  étages,  d'où 
l'œil  plonge  sur  les  deux  villes  et  em- 
brasse un  horizon  immense,  dont  les  îles 
deTinos,  de  Micone  et  de  Délos,  perdues 
dans  une  mer  azurée,  sont  les  princi- 
paux points  d'arrêt.  Cette  modeste  de- 
meure n'était  pas  entièrement  achevée, 
lorsque  nous  la  visitâmes,  et  monsei- 
gneur Blancis  qui  craignait  de  notre  part 
quelque  reproche  de  luxe  ,  avait  bien 
soin  de  répéter  que  la  vétusté  de  sa  pre- 
mière demeure  qui  menaçait  ruine,  l'a- 
vait forcé  à  ce  surcroît  de  dépenses.  Du 
reste,  avant  de  songer  à  soi,  il  avait 
pourvu  à  toutes   les  nécessités  de  son 

(l)  Nom  de  ta  petite  monnaie  grecque  qui  a  moins 
de  râleur  que  le  cenlime.  Il  faul  cent  onze  leptas 
pour  faire  un  de  nos  francs. 
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troupeau,  il  avait  institué  des  écoles  et 
fait  réparer  près  de  cinquante  chapel- 
les. Le  nombre  de  ces  ciiapelles  s'élève 
à  plus  d'une  centaine  et  elles  sont  dis- 
persées dans  toutes  les  parties  de  l'île,  à 
cause  d'un  ancien  usa^^e  emprunté  à  la 
liturgie  grecque  et  arménienne  qui  dé- 
fend aux  prêtres  de  célébrer  le  niôme 
jour  plus  d'une  messe  dans  la  même 
église.  La  piété  des  fidèles  avait  imai^iné 
de  multiplier  indéfiniment  le  nombre 
des  lieux  propres  à  la  célébration  du  di- 
vin sacrifice,  afin  de  compenser  par  ce 
moyen  la  rigidité  liturgique  de  l'O- 
rient. 

Comme  les  prêtres  chargés  de  l'admi- 
nistration du  diocèse  étaient  tous  étran- 
gers, la  situation  de  l'Eglise  était  assez 
précaire,  puisqu'elle  pouvait  manquer 
de  pasteurs,  et  que  d'ailleurs  le  nombre 
des  siens  n'était  pas  suffisant  pour  ses  be- 
soins. Monseigneur  a  voulu  remédier  à 
cet  inconvénient  et  il  a  choisi  parmi  les 
enfans  des  écoles  primaires  ceux  que 
distinguaient  1»  ur  aptitude  au  travail  et 
leur  intelligence.  Il  a  complété  leur  édu- 
cation par  un  enseignement  analogue  à 
celui  de  nos  collèges.  La  rhétorique  et  la 
philosophie  sont  professées  par  le  P. 
Henri,  jésuite  belge  d'origine,  qui  nous  a 
paru  posséder  une  inst/uclion  soliiie  et 
variée.  Il  a  vieilli  dans  les  missions  du 
Caucase  et  il  est  versé  dans  les  langues 
tartare,  arménienne  et  russe.  Ce  savant 
est  relevé  par  d'autres  méi  iîes  infiniment 
plus  grands;  nous  vouions  parler  de 
ceux  d'une  carrière  vraiment  a^  osloli- 
que.  Ainsi,  dans  la  conversation,  nous 
avons  obtenu  de  sa  modestie  l'aveu  qu'il 
avait  baptisé  plus  de  huit  cents  idolâtres. 
La  vie  spirituelle  qu'il  mène  et  les  tra- 
vaux théologiques  qui  l'occupent,  ne 
l'empêchent  pas  de  cultiver  l'ancienne 
littérature  grecque.  11  a  fait  des  recher- 
ches philosophiques  sur  la  mythologie  , 
et  c'est  lui  qui  nous  a  proposé  l'étymo- 
logie  grecque  du  mot  Syra. 

Nous  sommes  entrés  dans  la  classe  des 
jeunes  clercs,  et  tout  ce  que  nous  avons 
vu  est  bien  propre  à  justifier  l'espoir 
que  Monseigneur  fonde  sur  ses  élèves. 
Il  a  eu  beaucoup  de  peine  à  les  retenir 
dans  une  maison  réglée  comme  nos  sé- 
minaires ,  parce  que  c'était  une  innova- 
lion  dans  les  mœurs  du  pays,  et  que 


d'ailleurs  ses  ressources  ne  lui  permet- 
taient pas  de  bâtir  un  local  convenable. 
Enfin,  depuis  plus  d'une  année  les  clercs 
venaient  recevoir  leurs  leçons  et  passer 
la  nuit  dans  l'établissement  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  séminaire;  à 
l'heure  des  repas,  ils  retournaient  dans 
leurs  familles.  Monseigneur  Blancis  a  en- 
core voulu  réformer  ce  point,  et  il  leur  a 
donné  un  cuisinier  qui  les  nourrit  moyen- 
nant la  rétribution  presque  incroyable, 
vu  sa  modicité  ,  de  6  francs  par  mois. 
Cependant  plusieurs  ne  peuvent  la  payer, 
et  c'est  la  charité  pastorale  qui  pourvoit 
à  leur  subsistance. 

Monseigneur  compte  toujours  sur  la 
Providence  pour  se  libérer  des  charges 
qu'il  s'impose,  et  il  nous  avouait  gaî- 
ment  qu'elle  ne  lui  avait  jamais  fait 
faute.  Ses  principales  ressources  consis- 
tent dons  les  dons  de  l'œuvre  de  la  Pro- 
pagation de  la  foi ,  et  si  ces  dons  étaient 
réguliers  et  plus  abondans,  il  pourrait , 
outre  une  infinité  de  bonnes  œuvres  ap- 
propriées à  la  circonstance,  bâtir  un  col- 
lège ,  institution  bien  utile  dans  le  temps 
actuel ,  parce  qu'elle  sauverait  de  ren- 
seignement gratuit  des  méthodistes  éta- 
blis ncemment  dans  l'ile,  un  grand 
nouibre  d'enfans,  et  qu'elle  exciserait  de 
plus  parmi  la  jeunesse  l'amour  de  l'étude 
et  de  l'instruction. 

Nous  n'avons  jamais  mieux  senti  com- 
bien belle  et  utile  est  l'institution  ca- 
tholique de  la  Propagation  de  la  foi , 
qu'eu  venant  sur  les  lieux  pour  lesquels 
elle  a  été  instituée.  On  connaît  setile- 
ment  alors  les  ressources  créées  par  cet 
impôt  annuel  levé  sur  la  piété  des  fi- 
dèles, et  l'on  entrevoit  toute  la  profon- 
deur de  la  charité  chrétienne  qui ,  dis- 
pensée sagement,  devient  une  cause  de 
salut  ou  de  rachat  pour  une  infinité 
d'âmes.  Une  somme  modique  qu'on  peut 
prélever  facilement  sur  quelque  vanité 
ou  sur  un  plaisir  promptement  oublié, 
devient  aussiiôl  un  trésor  de  joie  inépui- 
sable ,  certains  que  nous  sommes  d'avoir 
coopéré  pour  notre  part  à  l'extension 
du  royaume  de  Dieu.  Si  chaque  catho- 
lique capable  de  comprendre  la  gran- 
deur de  cette  œuvre,  versait  seulement 
une  goutte  de  sa  charité  dans  le  sein  de 
l'association  ,  ce  tribut  universel  forme- 
rait comme  un  océan  d'amour ,  dont 
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nulle  force  adverse  ne  pourrait  arrôler 
l'immense  effusion. 

L'esprit  de  propagande  né  du  calho- 
licisnie  s'est  développé  avec  lui:  car  les 
peuples  anciens  ne  connaissaient  que  la 
force  brutale  pour  imposer  leurs  symbo- 
les ou  leurs  lois.  Il  s'est  manifesté  sous 
toutes  les  fornues  ,  et  celle  qui  convient 
le  mieux  à  notre  époque  est  sans  contre- 
dit l'association  de  la  Propagation  de  la 
foi  ,  parce  que  parmi  ses  innombrables 
avantages  elle   renferme  celui    de  dé- 


truire direclement  'a  propagande  exer- 
cée par  les  sectes  cliréUenues,  lesquelles 
avec  des  moyens  d'actions  pécuniaire- 
ment beaucoup  plus  grands,  n'obtiennent 
néamoins  aucuns  résultats. 

Puissent  tous  ceux  qui  liront  par  ha- 
sard celte  lettre  ,  entrer  avec  non;;  dans 
l'association  et  exercer  la  double  in- 
fluence de  l'autorité  ou  de  l'amitié  pour 
y  attirer  les  autres!  Nous  les  en  conju- 
rons au  nom  de  la  Foi  et  de  la  Charité. 
Un  Voyageur  catholique. 


VOYAGE  EN  ABYSSINIE, 

DANS  LE  PAYS  DES  GALLA,  DE  CHOA  ET  D'IFAT,  PRÉCÉDÉ  D'UNE  EXCURSION 
DANS  L'ARABIE  HEUREUSE  ,  ET  ACCOMPAGNÉ  D'UNE  CARTE  DE  CES  DI- 
VERSES CONTRÉES^  Par  MM.  COMBES  et  TAMISIER  (1855-1857)  (1). 

PREMIER   ARTICLE. 


Bornée  au  nord  par  le  Seniiaar,  au  le- 
vant par  la  mer  Rouge,  au  midi  et  au 
couchant  par  la  Nubie  et  par  les  autres 
parties  de  l'Afrique,  l'Abyssinie  ,  débris 
de  l'ancienne  Ethiopie,  est  une  des  plus 
anciennes  contrées  de  cet  Orient  où  le 
monde  aime  aujourd'hui  à  retrouver  son 
berceau,  comme  le  vieillard  désenchanté 
de  la  vie  se  plaît  à  repasser  en  souvenir 
sur  les  traces  de  sa  première  enfance.  Son 
nom  arabe  qui  signifie  mélange  (haback) 
exprime  bien  cette  étrange  confusion 
de  mœurs,  de  langues,  dépeuples,  de  re- 
ligions qui  se  mêlent  et  se  heurtent  dans 
son  sein.  Juifs,  chrétiens,  musulmans, 
idolâtres  semblent  s'être  donné  rendez- 
vous  sur  celte  terre  neutre  où  ils  vivent 
tantôt  en  paix,  tantôt  en  guerre,  selon 
que  souffle  le  vent  des  intérêts  et  des 
passions.  Ses  provinces,  dont  les  princi- 
pales sont  le  Sémen,  l'Amhara,  le  Tigré 
et  le  royaume  de  Choa,  présentent,  dans 
un  cadre  assez  resserré,  le  spectacle 
d'une  civilisation  à  tous  ses  degrés,  de- 
puis le  luxe  de  l'Européen  jusqu'à  la  nu- 
dité du  Sauvage.  La  nature  elle-même  a 
pris  plaisir  à  y  réunir  toutes  les  varié- 
tés de  sa  luxuriante  fécondité.  Le  grain 


de  blé  de  nos  campagnes,  la  plante  éphé- 
mère de  nos  jardins  croissent  à  côté  du 
palmier  séculaire,  à  l'ombre  du  cusco  et 
du  daro ,  arbres  indigènes  dont  les  pro- 
priétés merveilleuses  sont  encore  un  pro- 
blème pour  nos  savans  et  sur  lesquels  se 
jouent  une  multitude  d'oiseaux  de  mille 
formes  et  de  mille  couleurs. 

Jusqu'au  xviP  siècle  l'Abyssinie  ne  fut 
connue  en  Europe  que  par  les  relations 
vagues  et  contradictoires  de  quelques 
missionnaires  portugais;  mais  depuis  lors 
l'allemand  Ludolf  et  surtout  les  deux  an- 
glais Bruce  et  Sait  ont  donné  à  ce  pays 
par  leurs  récits  pleins  d'intérêt  une  re- 
nommée presque  fabuleuse.  Il  restait  ce- 
pendant bien  des  faits  à  éclaircir,  bien 
des  notions  à  rectilier,  bien  des  décou- 
vertes à  faire  et  surtout  bien  des  contes 
à  décréditer.  C'est  cette  tâche  ingrate  et 
pénible  que  se  sont  imposée  MM.  Combes 
et  Tamisier  qui  seuls,  sans  autre  mission 
que  leur  amour  de  la  science,  sans  autre 
secours  que  leur  courage  et  leur  jeunesse, 
ont  exploré  dans  tous  les  sens  ces  con- 
trées à  demi  sauvages  où  le  voyageur  a 
souvent  à  la  fois  pour  ennemis  l'homme, 
la  terre  et  le  ciel,  où  l'hospitalité  rap- 


(I)  A  Pari»,  4  vol.  in-8»;  prix,  52  fr.;  chez  Louis  Desessart,  éditeur,  rue  des  Beaux-Arts,  18.  ISÔU. 
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pelle  tantôt  celle  des  patriarches  et  tan- 
tôt ne  cache  qu'un  piège  et  une  prison. 
Nos  deux  jeunes  compatriotes,  sortis  de 
Paris  comme  pour  une  partie  de  plaisir, 
ont  surmonté  en  gens  de  cœur  et  en  vrais 
savans  tous  ces  obstacles  et  tous  ces  pé- 
rils, à  l'exemple  du  révélateur  de  Tom- 
bouctou,  de  cet  intrépide  Caillé  qui  le 
premier  a  osé  s'aventurer  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique,  et  qui  après  avoir  doté  son 
pays  de  la  connaissance  d'un  monde 
vient  de  mourir  pauvre  et  dédaigné  dans 
un  village. 

Les  voyages,  sauf  quelques  rares  ex- 
ceptions ,  n'ont  guère  offert  jusqu'ici 
qu'un  intérêt  de  curiosité,-  c'était  le  dra- 
me de  la  vie  transporté  sur  une  autre 
scène  et  auquel  on  assistait  spectateur 
indifférent  ou  passionné  selon  le  degré 
d'habileté  de  l'écrivain.  Aussi  les  voya- 
geurs, à  l'exemple  des  poètes  dramati- 
ques,uniquement  préoccupés  des  moyens 
d'émouvoir  et  d'étonner,  ne  se  faisaient 
aucun  scrupule  à'c/nbellir  la  vérité  par 
des  fictions,  et  l'audace  du  narrateur  n'é- 
tait surpassée  en  ce  point  que  parla  cré- 
dulité du  lecteur.  Aussi  la  plupart  de  nos 
voyages  ne  sont  que  des  romans  géogra- 
phiques qui,  comme  les  romans  histori- 
ques, ont  legrave  inconvénient  de  trom- 
per par  un  mélange  adroit  du  vrai  et  du 
faux  la  mémoire  et  la  raison  au  profit  de 
l'imagination.  Aujourd'hui  que  les  scien- 
ces ont  fait  tant  de  progrès,  que  le  globe 
a  été  exploré  dans  tous  les  sens,  que  la 
curiosité  et  ce  premier  attrait  de  nou- 
veauté qui  s'attache  à  des  contrées  entiè- 
rement inconnues  sont  en  quelque  sorte 
épuisés,  les  voyages  ne  doivent  pas  se 
borner  à  une  topographie  plus  ou  moins 
exacte,  plus  ou  moins  brillante-  c'est  à 
eux  de  nous  faire  connaître,  outre  la  phy- 
sionomie extérieure  des  peuples  loin- 
tains, cette  partie  intime  de  leur  exis- 
tence qui  est  comme  leur  âme,  c'est-à- 
dire  leur  constitution  religieuse,  politi- 
que et  morale  j  de  nous  fournir  ainsi  les 
termes  de  comparaison  nécessaires  pour 
résoudre  les  grands  problèmes  sociaux 
qui  s'agitent  autour  de  nous,  et  qui  ne 
sont  hérissés  de  tant  de  difficultés  que 
parce  que  nous  ne  considérons  les  cho- 
ses et  les  hommes  que  du  côté  où  nous 
nous  trouvons,  semblables  à  des  naviga- 
teurs qui  croiraient  avoir  tait  le  tour  du 


monde  et  (jui  n'auraient  point  visité  les 
antipodes.  Le  monde  moral  a  aussi  ses 
antipodes  qu'il  faut  découvrir  afin  de 
pouvoir  l'embrasser  ensuite  dans  toute 
sa  circonférence.  L'histoire  ne  s'occupe 
que  des  faits  passés,  elle  ne  travaille  que 
sur  les  morts.  Les  voyages  nous  montrent 
l'homme  vivant  avec  toutes  les  harmo- 
nies du  ciel  qu'il  contemple,  du  sol  qui 
le  nourrit,  du  climat  dont  il  subit  les  in- 
fluences. Il  est  donc  facile  d'en  tirer  des 
instructions  étendues  et  solides,  àla  por- 
tée des  plus  vulgaires  comme  des  plus 
hautes  intelligences.  C'est  ce  que  nous 
allons  essayer  de  faire  du  livre  que  nous 
sommes  chargés  d'analyser. 

On  a  dit  :  <  Heureux'  le  peuple  qui  n'a 
point  d'histoire!  »  Ces  paroles  s'appli- 
queraient à  l'Abyssinie,  si  l'obscurité  qui 
couvre  son  passé  pouvait  être  considérée 
comme  une  preuve  de  sa  prospérité  inté- 
rieure. Mais,  d'après  les  traditions  re- 
cueillies ou  confirmées  par  MM.  Combes 
et  Tamisier,  ce  pays  a  été  et  est  encore 
fréquemment  en  proie  à  des  guerres  in- 
testines occasionnées  par  des  rivalités  de 
races  ou  par  des  révolutions  de  palais  as- 
sez semblables  à  celles  qui  agitent  l'em- 
pire ottoman;  quant  à  son  histoire  exté- 
rieure et  publique  elle  se  borne  à  un  pe- 
tit nombre  de  faits  remarquables  qui  ont 
surnagé  dans  le  covirs  des  âges. 

Les  annales  de  l'Abyssinie  s'ouvrent 
avec  éclatparle  règne  de  la  belle  ;T/^Aerf<2^ 
reine  de  Saba,  qui  alla  visiter  Salomon 
avec  tant  de  pompe  et  qui  revint  avec  un 
fils,  issu  de  ce  grand  roi,  Menileck,  fon- 
dateur d'une  dynastie  qui  occupe  encore 
le  trône.  L'antiquité  fait  ensuite  mention 
de  l'expédition  malheureuse  qu'entreprit 
dans  ces  contrées  Cambyse,  à  qui  le  roi 
d'Ethiopie  envoya  un  arc  démesuré  avec 
ces  mots  :  «  Portez-lui  de  ma  part  l'arme 
t  que  je  viens  de  vous  remettre  etdites- 
(  lui  :  Le  roi  d'Ethiopie  conseille  au  roi 
f  de  Perse  d'attendre  pour  lui  faire  la 
(  guerre  que  ses  soldats  puissent  facile- 
«  ment  bander  un  arc  de  cette  grandeur. 
«  Jusque-là,  qu'il  rende  grâce  aux  dieux 
€  de  n'avoir  pas  inspiré  aux  Ethiopiens 
f  le  désir  de  faire  des  conquêtes.  >  Plus 
tard,  le  successeur  de  l'un  de  ces  heureux 
capitaines  qui  s'étaient  partagé  l'empire 
d'Alexandre  ,  Ptolémée-Evergèle  voulut 
réunir  l'Ethiopie  à  l'Egypte  qu'il   com^ 
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mandait.  Plus  habile  que  Cambyse,  il 
conduisit  une  flotte  nombreuse  jusqu'au 
pays  des  Troglodytes,  puis  franchissant 
les  montagnes  qui  de  ce  côté  ferment 
l'Abyssinie,  il  parvint  à  Axum  et  y  éleva 
plusieurs  obélisques  dont  le  plus  {^rand 
est  encore  debout. 

Après  ces  deux  événemens  la  lueur 
douteuse  jetée  sur  l'Abyssinie  s'éteint  de 
nouveau.  Il  ne  reste  plus  pour  lier  les 
siècles  qu'une  stérile  nomenclature  des 
rois  qui  se  succèdent  ou  se  détruisent  les 
uns  les  autres  et  parmi  lesquels  surgit  le 
nom  mystérieux  de  Lalibela  dont  le  peu- 
ple se  souvient  comme  d'un  grand  hom- 
me, et  qu'il  vénère  comme  un  saint  sans 
qu'on  sache  précisément  ce  qu'il  a  fait. 

A  la  lin  du  \ui«  siècle  la  lumière  repa- 
raît; la  guerre  entre  les  Abyssins  et  les 
Mahométans  commence:  guerre  religieu- 
se et  politique,  guerre  tellement  acharnée 
qu'elle  semble  ne  devoir  finir  que  par  l'ex- 
termination del'un  des  deux  peuples.  Am- 
da-Sion,  le  césar  de  l'Abyssinie,  s'enfonce 
dans  les  déserts  de  l'Arabie,  se  fraie  un 
chemin  sanglant  jusqu'à  la  mer  en  écra- 
sant ses  ennemis  sous  son  char  de  victoi- 
re et  meurt  sans  avoir  accompli  ses  pro- 
jets. Ses  successeurs,  après  une  longue 
et  malheureuse  lutte,  laissent  échapper 
ses  conquêtes  et  les  Arabes  s'emparer 
pour  toujours  de  l'Yemen,  l'une  des  plus 
riches  provinces  de  l'Abyssinie.  C'est  à 
cette  période  que  se  rapporte  un  docu- 
ment curieux  recueilli  pour  la  première 
fois  par  nos  deux  jeunes  voyaj^eurs,  une 
lettre  de  Mahomet  ù  un  empereur  d'A- 
byssinie.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricor- 
«  dieux,  Mahomet,  apôtre  de  Dieu,  à  Najas- 
«  hi  Ashama,  empereur  d'Abyssinie;  salut. 

I  Gloire  à  Dieu!  au  Dieu  unique,  saint, 
«  pacifique,  fidèle  et  protecteur.  J'attes- 

<  te  que  Jésus,  fils  de  Marie,  est  l'esprit 
t  de  Dieu  et  son  Verbe.  11  le  fit  des- 
«  cendre   sur  Marie,    vierge  bien  heu- 

<  reuse  et  immaculée  et  elle  conçut. 
I  II  créa  Jésus  de  son  esprit  et  l'anima 
i  de  son  souffle,  ainsi  qu'il  anima  Adam; 
I  pour  moi  je  t'appelle  auculte  d'un  Dieu 
«  unique,  d'un  Dieu  qui  n'a  point  d'égal 

<  et  qui  commande  aux  puissances  du 
i  ciel  et  de  la  terre.  Croisa  ma  mission, 
«  suis-moi,  sois  au  nombre  de  mes  disci- 
«  pies.  Je  suis  l'apôtre  de  Dieu.  J'ai  en- 


«  voyé  dans  tes  états  mon  cousin  Jafar 
«  avec  quelques  musulmans  :  prends-les 
«  sous  ta  protection  et  préviens  leurs  be- 
K  soins.  Dépose  l'orgueil  du  trône.  Je 
«  l'invite  toi  et  tes  légions  à  embrasser 
«  le  culte  de  l'Être  suprême.  Mon  minis- 
«  tère  est  rempli,  j'ai  exhorté...  Fasse 
«  le  ciel  que  mes  conseils  soient  salu- 
«  taires!  I,a  paix  soit  avec  celui  qui 
«  marche  au  flambeau  de  la  vraie  foi.  » 

D'autres  lettres  adressées  par  David  , 
roi  d'Ethiopie,  au  Pape  et  au  roi  de  Por- 
tugal pour  les  exhorter  à  ne  faire  aucune 
trêve  aux  Maures,  prouvent  que  les  croi- 
sades n'ont  jamais  cessé  d'être  populai- 
res dans  cette  partie  de  l'Afrique,  et  on 
aime  à  entendre  les  échos  des  montagnes 
du  Tigré ,  renvoyer  à  l'Europe  qui  ne 
l'entend  déjà  plus  la  voix  des  Pierre  l'Her- 
mite  et  de  saint  Bernard. 

Après  les  Musulmans  venus  du  nord 
apparaissent  les  Galla,  tribus  à  demi 
sauvages  qui  attaquent  l'Abyssinie  du  côté 
du  sud.  Ils  sont  aujourd'hui  pour  elle  ce 
que  furent  autrefois  pour  la  Gaule  les 
Barbares  de  la  Germanie;  chaque  jour 
ils  font  de  nouveaux  progrès  ;  ils  séjour- 
nent là  où  ils  n'avaient  fait  d'abord  que 
camper  ;  ces  flots  qui  montent  sans  cesse 
menacent  d'envahir  l'Abyssinie  entière. 
Que  résultera-t-ildu  mélange  de  ce  sang 
jeune  et  vigoureux  avec  un  sang  déjà 
épuisé  par  la  corruption  ?  Quelle  in- 
fluence l'Egypte  et  l'Europe  sont-elles 
appelées  à  exercer  sur  un  pays  ainsi  li- 
vré à  l'anarchie  ?  Avant  de  rien  conjectu- 
rer sur  son  avenir  il  est  nécessaire  d'a- 
voir une  idée  exacte  de  son  état  actuel 
sous  le  rapport  de  la  religion ,  du  gou- 
vernement et  de  la  famille.  Cette  division 
de  notre  travail  résumera  dans  son  en- 
semble le  voyage  de  MM.  Combes  etTa- 
misier. 

La  religion  des  Abysiniens  est  comme 
le  peuple  qui  la  pratique  un  mélange  dif- 
ficile à  décrire.  Croyances  et  cérémonies 
juives  ou  païennes ,  mahométisme  avec 
ses  sectes  diverses,  catholicisme  pur,  hé- 
résies de  toute  sorte,  austérité  des  pre- 
miers anachorètes  ,  licence  effrénée  des 
mœurs,  tout  se  rencontre  et  se  mêle 
dans  la  même  contrée,  dans  le  môme 
royaume  ,  quelquefois  dans  la  même  fa- 
mille. Suivant  la  tradition  la  reine  de 
Saba  sortit  païenne  de  ses  états  ,  y  ren- 
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tra  juive  après  sa  visite  à  Salomon  et  fit 
partagera  sessujets  sa  nouvelle  croyance. 
On  raconte  même  dans  le  pays  que  son 
fils  Menileck  enleva  fiulivement  du  tem- 
ple de  Jérusalem  l'arche  d'alliance  et  la 
ht  transporter  à  Axum  où  elle  subsistait 
encore  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  récit  fa- 
buleux, il  est  remarquable  de  voir  la  reli- 
gion de  Moïse,  qui  semblait  par  ses  desti- 
nées mêmes  circonscrite  dans  la  Judée, 
voyager  de  nouveau  à  travers  les  déserts 
de  l'Afrique  et  aller  fonder  au  milieu  de 
nations  idolâtres  une  colonie  restée  fi- 
dèle à  la  mère-patrie.  Tel  fut  même 
l'attachement  des  Abyssins  à  ce  culte 
étranger,  qu'ils  en  ont  conservé  jusqu'à 
nos  jours  les  plus  importantes  pratiques, 
telles  que  la  circoncision,  le  sabbat,  l'abs- 
tinence de  certaines  viandes,  et  qu'ils  ont 
greffé  le  christianisme  sur  le  judaïsme, 
comme  une  jeune  tige  sur  un  vieux 
tronc. 

On  sait  que  l'évangile  de  saint  Mathieu 
parle  du  baptême  donné  par  le  prêtre 
Philippe  à  l'eunuque  de  la  reine  d'Ethio- 
pie, Candace.  Quelques  auteurs  ont  pensé 
que  la  conversion  des  Abyssiniens  au 
christianisme  date  de  cette  époque,  mais 
la  tradition  et  les  chroniques  éthiopien- 
nes assurent  que  la  foi  leur  fut  apportée 
par  Frumentius  sous  l'épiscopat  de  saint 
Athanase.  Ces  peuples  reçurent  donc  la 
religion  du  Christ  sous  sa  forme  primi- 
tive ,  mais  ils  l'ont  tellement  défigurée 
depuis  qu'il  serait  bien  difficile  de  dire 
à  quelle  secte  ils  appartiennent:  ils  cons- 
tituent une  église  à  part  quoiqu'ils  adop- 
tent théoriquement  les  croyances  de 
l'Église  cophie  d'Alexandrie  dont  le  pa- 
triarche qui  réside  au  Caire  leur  envoie 
depuis  leur  conversion  le  métropolitain 
chargé  de  leur  direction  spirituelle. 

L'Église  d'Abyssinie  est  arrivée  au  der- 
nier degré  de  l'avilissement,  si  l'on  en 
j«ge  par  son  clergé.  D'après  le  récit  de 
tous  les  voyageurs  il  est  ignorant .  cor- 
rompu ,  superstitieux.  JJ Abonna j  clief 
de  l'Eglise,  est  envoyé  comme  un  étran- 
ger parmi  des  étrangers  dont  il  ne  con- 
naît ni  la  langue ,  ni  les  mœurs  ,  ni  même 
la  religion  qu'il  est  cependant  chargé  de 
diriger.  Comme  cette  charge  qui  impose 
un  exil  éternel  ,  n'est  pas  recherchée  par 
les  membres  distingués  du  clergé  égyp- 


tien ,  elle  est  presque  toujours  confiée  à 
des  moines  s'ibaîternes  qui  une  fois  dé- 
livrés diî  la  surveillance  de  leurs  supé- 
rieurs, se  livrent  à  tous  les  vices  qu'auto- 
rise la  licence  abyssinienne  et  même 
souvent  à  des  infamies  importées  d'Egypte 
et  inconnues  dans  le  pays. 

«  Les  uns,  disent  MM.  Combes  et  Ta- 
ie misier  ,  ont  pris  des  femmes  avec  les- 
«  quelles  ils  ont  vécu  publiquement  quoi- 
«  que  l'Église  grecque  défendît  aux  évô- 
«  ques  de  se  marier.  D'autres  ont  eu  des 
«  harems  et  quelques  uns  ont  exposé  des 
«  enfansdont  ils  voulaient  cacher  la  nais- 
«  sance.  Plusieurs  ont  fait  un  usage  im- 
«  modéré  des  boissons  :  enfin  d'autres 
c(  achetaient  des  esclaves  sur  le  marché 
«  el  les  tuaient  pour  des  fautes  légères. 
«  L'abouna  Kerules  qui  est  mort  quel- 
«  ques  années  avant  notre  entrée  en 
«  Abyssinie  faisait  de  l'ordination  des 
«  prêtres  un  objet  de  plaisanterie;  en 
«  imposant  les  mains  aux  diacres  il  ré- 
«  pétait  ,  au  lieu  d'une  prière ,  cette 
«  phrase  très  ufitée  parmi  les  Arabes  et 
«  que  ses  ouailles  ne  comprenaient  pas: 
«  Allah  inelas  enté  ou  Jimas  Kelb  ibn 
«  el  Kclb.  C'est-à-dire  :  Dieu  te  maudisse 
«  toi  et  ta  race  ,  chien  fils  de  chrétien; 
«  enté  Cassis,  tu  es  prêtre.  > 

Les  jeunes  gens  qui  aspirent  à  la  prê- 
trise sont  ordinairement  sans  fortune  et 
vivent  d'aumônes.  Avant  de  recevoir  l'or- 
dination ils  parcourent  le  pays  en  pè- 
lerins, distribuant  sur  leur  passage  des 
amulettes  en  échange  de  l'hospitalité 
qu'ils  reçoivent. i  Pourarriveràla  prêtrise 
€  on  n'est  pas  obligé  d'avoir  été  pèlerin; 
4  dès  qu'un  homme  sait  réciter  quelques 
I  prières  et  lire  un  chapitre  des  Evangi- 
«  les, il  va  se  présenter  à  l'abouna  qui 
i  sans  lui  faire  subir  d'examen,  sans 
i  même  s'informer  de  sa  moralité  .  lui 
d  impo'^e  les  mains  et  lui  transmet  le 
4  pouvoir  de  lier  et  dedélier:  on  trouve 
€  même  des  iniiividus  qui  ne  savent  pas 
(  lire  et  qui  ont  eu  l'habileté  de  se  faire 
i  ordonner  piètres  ;  ils  avaient  appris 
I  par  cœur  des  passages  de  saint  RLirc 
I  ou  de  saint  Luc.  et  un  livre  à  la  main 
i  ilslesavaient  récités  devant  leur  évêque 
i  en  feignantde  lire  :  celui-ci  peu  scrupu- 
<  leuxparcequ'on  le  payait, recevaitdans 
I  le  sein  de  l'Eglise  des  hommes  de 
(  la  dernière  ignorance.  Du  reste  nous 
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<  devons  ajouter  que  si  Tonne  voulait  éle- 
«  ver  aux  lonctions  tîii  sacerdoce  que  des 

<  hommes  capables,  les  temples  d'Aiiyssi- 

<  nie  se  trouveraient   bientôt  privés  de 

<  desservons Kous  avons  vu  beaucoup 

«  de  prêtres,  nous  avons  souvent  convers  '^ 
«  aveceuxelleurif:;norancenousa presque 
i  toujoursclioqués.llscroienttousqueîes 
I  démons  peuvent  se  loger  dans  le  corps 
«  d'unhommeelluifaire  subir  d'affreuses 
i  torliires;ilssonf  persuadésqu'un  indivi- 

<  du  qui  serait  votreennemi  pourrait  jeter 

<  sur  vous  un  charme  f..tal,  vous  sucer  le 
€  sang  à  une  grande  distance  et  vous  faire 
*  mourir,  et  ils  attribuent  encore  aux  sor- 

<  ciers  le  pouvoir  de  métamorphoser  les 
i  victimes  de  leur  haine  en  toutes  sortes 
t  d'animaux  ,  comme  les  prophètes  de 
«  la  Judée  qui  envoyaient  les  rois  errer 
€  dans  les  forêts  avec   les  loups  et  les 

<  ours 

«  Lorsque  les  fidèles  vont  se  confesser, 
I  les  prêtres  leur  imposent  de  longs  jeù- 
€  nesj  si  le  pénitent  trouve  son  direc- 
€  teur  trop  rigoureux,  il  lui  donne  de 
«  l'argent  et  celui-ci  alors  se  charge  de 
«  jeûner  pour  le  pécheur... 

€  Un  prêtre  peut  se  marier  lorsqu'il 
î  reçoit  1  imposition  des  mains  j  mais  si 
i  la  femme  meurt  il  ne  peut  en  prendre 
«  une  nouvelle  sans  renoncer  au  sacer- 
«  doce  ;  en  sorte  que  ceux  qui  contrac- 
«  tent  un  second  mariage  rentrent  dans 
I  la  classe  des  laïques  sans  scandale,  car 
«  le  caractère  de  prêtre  n'est  pas  inef- 
€  façable  en  Abyssinie... 

A  ce  portrait  fort  abrégé  du  clergé 
séculier,  ajoutons  celui  du  clergé  régu- 
lier dont  les  mœurs  sont  en  général  plus 
pures.  » 

i  L'etchégué  est  le  chef  du  clergé  régu- 
lier, comme  l'abouna  est  le  chef  du  cler- 
gé séculier.  Pour  être  moine,  il  n'est  pas 
même  nécessaire  de  savoir  lire.  Les 
hommes  qui  aspirent  à  l'état  monasti- 
que vont  trouver  l'évêque  qui  fait  quel- 
ques signes  avec  une  croix  et  souffle  sur 
eux  en  leur  disant  :  «  Soyez  moines.» 
Ils  retournent  alors  chez  eux  et  se  réfu- 
gient dans  un  couvent  ou  dans  quelque 
grotte  solitaire;  mais,  depuis  quelque 
temps,  ils  préfèrent  vivre  en  société,  et 
ils  abandonnent  tous  leurs  sauvages  re- 
traites pour  venir  habiter  dans  les  mo- 
nastères. 


<  Les  femmes ,  pour  devenir  nonnes, 
prjti  )uenl  les  mêmes  C('*rémonies  que 
it  s  hommes,  et  la  reli;,Mon  les  condamne 
comme  ceux-ci  à  un  célibat  sévère.  Les 
époux  qui  veulent  entrer  dans  un  cou- 
vent sont  obligés  de  divorcer  :  ils  peu- 
vent néanmoins  se  reprendre  et  contrac- 
ter même  de  nouveaux  liens,  mais  alors 
ils  doivent  rentrer  dans  le  monde  et 
abandonner  les  monastères,  où  le  spec- 
tacle d'une  union  conju^^ale  scadalise- 
rait,  dit  on,  les  célibataires. 

«  Les  moines  et  les  nonnes  ont  la  tête 
rasée  et  portent  une  calotte  jaune.  Nous 
avons  quelquefois  rencontré  des  reli- 
gieuses chargées  d'énormes  livres  ren» 
fermés  dans  des  sacs  en  cuir,  et  qui,  par 
extraordinaire,  savaient  lire.  Eu  Abyssi- 
nie, les  femmes  ne  reçoivent  jamais  au- 
cune espèce  d'éducation.  Les  nonnes  ne 
peuvent  pas  être  admises  dans  tous  les 
couvens,  ceux  de  Dé  vra-Damô  et  de  Dévra- 
Libanos,  par  exemple,  ne  sont  composés 
que  d'hommes.  Saint  Aragoï  et  Técla- 
Haïmanout  ont  interdit  aux  femmes 
l'entrée  de  ces  monastères  dont  ils 
étaient  les  fondateurs,  pour  éviter  les 
désordres  qu'elles  occasionnaient  dans 
les  lieux  d'où  elles  n'étaient  pas  ex- 
clues. 

«  Les  moines  ne  vivent  pas  en  commun  ; 
ils  sont  répandus  autour  d'une  église,  et 
chacun  d'eux  a  pour  lui  une  petite  mai- 
son qui  lui  sert  de  cellule  et  un  champ 
qu'il  cultive  lui-même  :  les  propriétés  de 
ces  religieux  sont  respectées  par  les  sol- 
dats. Les  plus  paresseux  mendient  dans 
les  villages  leur  pain  de  chaque  jour,  et 
l'on  en  voit  quelques  uns  occupés  à 
creuser  leur  tombeau  dans  le  roc.  Cer- 
tains d'entre  eux  se  privent,  durant  toute 
leur  vie,  de  pain  et  de  viande,  et,  en  vé- 
ritables anachorètes  ,  ne  vivent  que  de 
légumes  et  de  racines  :  il  en  est  qui  cher- 
chent à  persuader  à  la  multitude  qu'ils 
ont  été  dix  et  vingt  ans  sans  prendre  au- 
cun aliment.  Le  nombre  des  monastères, 
autrefois  très  considérable,  diminue  tous 
les  jours. 

i  Comme  les  prêtres,  les  moines  sont 
divisés  en  deux  sectes,  et  ils  soutiennent 
mutuellement  leurs  croyances  avec 
acharnement  ;  à  l'arrivée  d'un  évêque, 
ils  abandonnent  leurs  retraites  et  se  ren- 
dent en  foule  auprès  de  lui  pour  counaî- 
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Ire  son  opinion  sur  le  point  qui  les  di- 
vise. 

«  L'etchégué  demeure  ordinairement  à 
Gondar,  et  le  quartier  qu'il  habite  est 
un  asile  inviolable  :  néanmoins,  dans  ces 
derniers  temps,  il  fut  pillé  par  les  soldats 
de  Ras-Marié,  comme  Axoum  l'a  été  par 
ceux  deDéjajOubi. 

«  Les  prêtres  qui  entreprennent  encore 
le  pèlerinage  de  Jérusalem  et  qui  ont 
assez  de  bonheur  pour  retourner  sains  et 
saufs  dans  leur  pays  sont  en  vénération 
auprès  de  leurs  compatriotes;  mais  l'ar- 
gent leur  manque  ordinairement  pour 
exécuter  ce  long  voyage,  et,  pour  s'en 
procurer ,  quelques  uns  ont  recours  à 
un  moyen  infâme  :  ils  séduisent  quelques 
jeunes  gens  qu'ils  amènent  avec  eux,  et 
arrivés  à  Massaouah ,  ils  les  vendent 
comme  esclaves.  MM.  Gobât  et  Isemberg 
étaient  servis  par  deux  Abyssiniens  qui 
avaient  été  victimes  de  la  mauvaise  foi 
de  ces  prétres-pélerins. 

«  Mais  s'il  est  des  individus  qui  embras- 
sent l'état  ecclésiastique  par  spéculation 
et  qui  parviennent,  à  force  d'hypocrisie, 
à  usurper  une  réputation  de  sainteté,  on 
trouve  aussi  de  vrais  croyans  qui,  pour 
mériter  la  vie  éternelle,  se  retirent  dans 
des  lieux  humideset  malsains,  mortifient 
leur  corps  qu'ils  chargent  quelquefois 
de  lourdes  chaînes,  et  vivent  dans  une 
continence  absolue.  » 

Quant  au  dogme,  les  pages  suivantes 
en  donneront  une  idée  assez  exacte  : 

«  Lorsque  les  enfans  naissent  avec  une 
faible  constitution,  on  s'empresse  de  les 
baptiser  ;  mais  lorsqu'ils  paraissent  bien 
portans,  on  ne  leur  administre  ce  sacre- 
ment qu'après  quatre-vingts  jours  si  ce 
sont  des  filleset  quarante  jours  si  ce  sont 
des  garçons  (1).  L'enfant,  qu'on  porte 
devant  l'église,  est  dépouillé  de  ses  vête- 
mens  ;  on  le  lave  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête  avec  de  l'eau  bénite  dans  laquelle 
on  a  versé  quelques  gouttes  de  iiiu- 
roum{2)  ;  le  prêtre  plonge  sa  main  dans 
l'eau  et  fait  une  croix  sur  le  front  de  l'en- 

(1)  Les  Abyssiniens  ne  donnent  le  baptême  après 
ce  laps  de  temps  que  parce  qu'ils  croient  qu'Adam 
ne  fut  introduit  dans  le  paradis  terrestre  et  ne  reçut 

e  Saint-Esprit  que  quarante  jours  après  la  création  , 
et  Eve  quarante  jours  après  lui. 

(2)  Le  murounj  n'est  autre  cliose  que  le  saint 
chrême.  ' 


fant  en  disant  :  <  Il  est  baptisé  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  (1).  » 
Il  met  ensuite  un  cordon  de  soie  bleue 
au  cou  du  nouveau  chrétien,  et  lui  donne 
la  communion  et  la  confirmation  (2). 
Après  cette  cérémonie,  on  revêt  l'enfant 
d'une  simple  toile  blanche,  et  le  parrain 
le  prend  alors  dans  ses  bras. 

«  Les  théologiens  d'Abyssinie  ne  sont 
pas  d'accord  entre  eux  sur  la  destinée  des 
enfans  qui  meurent  sans  avoir  reçu  le 
baptême  :  les  uns  croient  qu'ils  sont 
damnés,  d'autres  qu'ils  sont  sauvés,  et  il 
en  est  qui  les  condamnent  à  un  état  d'é- 
ternelle apathie.  Quelques  prêtres  pen- 
sent qu'après  un  certain  temps  d'expia- 
tion l'archange  saint  Michel  vient  les 
retirer  des  limbes  pour  les  introduire 
dans  le  ciel.  Ils  pensent  généralement 
que,  dès  que  le  fœtus  est  formé,  il  reçoit 
une  âme  parfaite  qui  a  conscience  du 
bien  et  du  mal  même  avant  que  l'enfant 
puisse  éprouverdes  sensations;  et  quand 
un  avorton  meurt,  ils  affirment  que  c'est 
une  punition  que  Dieu  a  infligée  à  l'âme 
qui  s'est  souillée  de  quelque  péché. 

«  Les  Abyssiniens  communient  sous  les 
deux  espèces  :  lorsqu'ils  n'ont  pas  de  vin, 
ils  emploient  une  liqueur  faite  avec  de 
l'eau  et  des  raisins  secs.  Le  pain  doit 
toujours  être  préparé  par  un  homme  et 
non  par  une  femme,  parce  que  celle-ci 
pourrait  se  trouver  dans  un  état  qui  la 
fait  considérer  comme  impure  par  les 
prêtres.  La  grosseur  du  pain  varie  selon 
l'importance  des  communians  (3). 

«  Les  prêtres,  comme  nous  l'avons  dit, 
donnent  l'eucharistie  aux  enfans  dès 
l'âge  le  plus  tendre  (4)  jusqu'à  leur  pu- 

(1)  On  sait  que  c'est  la  formule  grecque  :  il  est 
baptise,  au  lieu  de  je  te  baptise. 

(2)  Dans  les  premiers  tempg  du  Christianisme , 
on  administrait  ces  sacremens  après  le  baptême. 

(.")  «  J'ai  vu  des  gens  de  qualité  qui  ouvraient  la 
«  bouche  tant  qu'ils  pouvaient,  et  à  qui  le  prêtre, 
«  pour  prouver  son  respect ,  enfonçait  de  si  gros 
«  morceaux  de  pain,  que  les  larmes  leur  en  venaient 
«  aux  yeux.  »  Bruce,  pag.  581. 
(4)  «El  c'est  une  merveilleuse  et  épouvantable  chose 
(c  à  voirie  grand  mal  et  péril  qu'endurent  ces  pe- 
«  tils  enfans,  auxquels  ils  font  engloutir  la  commu- 
<(  nion  à  toute  force,  leur  versant  de  l'eau  dans  la 
<(  gueule,  tant  parce  que  l'hostie  est  de  grosse  pâte, 
«  comme  pour  leur  âge  tendre  et  leurs  gémisse- 
«  mens  continuels,  »  Pag.  S98. 
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berté;  mais  à  cette  époque,  ils  les  éloi- 
gnent de  la  sainte  table  à  cause  de  leurs 
déréglemens.  Les  hommes  et  les  femmes 
qui  ont  contracté  plus  de  trois  mariages 
en  sont  exclus  ,  et  ils  ne  peuvent  y  ùtre 
admis  qu'en  se  faisant  moines  et  en  re- 
nonçant à  toute  relation  avec  les  person- 
nes d'un  autre  sexe,  sacriiice  que  bien 
peu  d'Abyssiniens  sont  disposés  à  s'im- 
poser. 

<  On  ne  donne  pas  la  communion  aux 
polygames  :  aux  époques  d'abstinence  , 
les  prêtres  administrent  l'eucharistie 
après  trois  heures  du  soir,  et  ,  dans  les 
temps  ordinaires,  au  point  du  jourj 
ceux  même  qui  croient  à  la  transsub- 
stantiation craindraient  de  rompre  le 
jeûne  en  se  nourrissant  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ.  Les  Tigréens  ad- 
mettent la  présence  réelle,  mais  les  ha- 
bitans  d'Amhara  ne  partagent  pas  leur 
foi.  Un  prêtre  qui  donne  la  communion 
doit  être  assisté  de  quatre  diacres,  et, 
d'après  les  rites  grecs  ,  sept  ofticians 
sont  réunis  pour  administrer  i'extrôme- 
onction. 

i  L'Eglise d'Abyssinie  abdique  complè- 
tement sa  mission  religieuse  pour  la  cé- 
lébration du  mariage.  Lorsque  deux 
personnes  ont  résolu  de  se  marier  léga- 
lement et  qu'elles  ont  convoqué  à  un 
repas  les  parens  et  les  amis,  elles  invi- 
tent le  pasteur  du  lieu  qui ,  pour  la  for- 
me ,  adresse  une  courte  allocution  aux 
futurs;  mais  il  est  fort  rare  qu'on  ait  re- 
cours au  ministère  des  prêtres,  qui ,  du 
reste,  sont  les  premiers  à  conseiller  aux 
fidèles  de  se  marier  sans  eux. 

«  Lorsqu'un  homme  meurt,  les  prêtres, 
plus  ou  moins  nombreux,  selon  l'impor- 
tance du  défunt,  le  portent  à  l'église,  où 
ils  récitent  l'office  des  morts,  et  l'inhu- 
ment dans  le  cimetière,  qui  est  toujours 
dans  l'enceinte  sacrée  du  temple.  Après 
la  cérémonie,  les  prêtres  vont  à  la  mai- 
son du  défunt  et  prennent  part  au  repas 
funèbre  :  dans  cette  circonstance,  les 
gens  riches  immolent  ordinairement 
plusieurs  bœufs  et  distribuent  des  aumô- 
nes aux  pauvres.  Lorsqu'un  homme 
meurt  sans  se  confesser,  les  prêtres  re- 
fusent quelquefois  de  l'enterrer. 

«  Les  Abyssiniens  n'admettent  pas  le 
purgatoire  des  catholiques;    ils  croient 
que  les  pécheurs  seront  précipités  dans 
TOMB  VI.  —  N"  55.  iaô«. 


l'enl'er,  mais  ils  ne  pensent  pas  que  leur 
châtiment  soit  éternel  :  ils  sont  persua- 
dés qu'après  un  certain  temps  nécessaire 
à  l'expiation  de  leurs  fautes,  les  damnés 
sont  introduits  dans  le  séjour  des  bien- 
heureux. On  croit  aussi  généralement 
que  les  bonnes  œuvres  des  vivans  peu- 
vent hâter  le  moment  de  la  délivrance 
des  morts. 

«  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  vénéra- 
tion que  ces  peuples  ont  pour  Marie  : 
plusieurs  Abyssiniens  croient  que  le 
monde  a  été  créé  par  elle  et  pour  elle  ; 
néanmoins  quelques  prêtres  ont  avoué  à 
M.  Gobât  qu'elle  commit  une  faute  lors- 
qu'elle laissa  Jésus  dans  le  temple  à  Jé- 
rusalem (1). 

«  Les  Abyssiniens  honorent  les  saints  et 
les  invoquent  dans  le  malheur,  afin  qu'ils 
intercèdent  auprès  de  Dieu  en  leur  fa- 
veur; ils  ont  une  grande  confiance  en 
saint  Michel  et  en  saint  George  :  c'est 
en  leur  nom  que  les  pauvres  demandent 
l'aumône,  en  leur  nom  qu'ils  s'adressent 
aux  grands  pour  en  obtenir  quelque 
bienfait.  Outre  les  saints  qui  leur  sont 
communs  avec  l'Eglise  latine  ou  grec- 
q!ie,  ils  ont  canonisé  des  Abyssiniens 
renommés  par  leur  sagesse  (2).  On  trouve 
aussi  dans  leurs  calendriers  des  person- 
nages  de  V Ancien-Testament _,  saint  Sa- 
lomon,  saint  Roboam,  saint  Balaam  et 
son  ânesse.  Ils  croient  que  nos  âmes 
émanent  de  celle  d'Adam.  D'après  eux,  le 
premier  homme  serait  mort  quand  même 
il  n'aurait  pas  mangé  du  fruit  défendu  ;  ils 
attendent  la  résurrection  générale  et  un 
jugement  dernier. 

«Un  grand  nombre  d'Abyssiniens  pen- 
sent que  les  races  diverses  qui  peuplent 
le  globe  descendent  chacune  d'une  souche 
particulière  ;  plusieurs  croient  aussi  que 
toutes  les  religions  viennent  de  Dieu,  et 
que  chacun  peut  opérer  son  salut  dans 
la  foi  que  lui  ont  transmise  ses  parens. 
Celte  croyance  est  la  .raison  de  la  tolé- 
rance dont  ces  peuples  ont  si  souvent 
fait  preuve,  tandis  que  des  querelles  de 
religion  ensanglantaient  l'Europe;  elle 
explique  leur  peu  d'empressement  à  atti- 

(1)  Evangile  selon  saint  Luc,  cliap.  ii,  v.  i,".  et  41. 

(2)  Depuis  lo  XII<^  siècle,  les  papes  se  sont  réser- 
vé le  droit  de  canoniser  tes  saints  :  il  s'étendait  au- 
paravant jusqu'aux  évOqaes. 
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rer  dans  le  giron  de  leur  église  les  juifs 
ou  les  païens  qui  les  entourent.  Néan- 
moins, si  les  Abyssiniens  croient  que  tou- 
tes les  religions  sont  bonnes,  ils  sont 
persuadés  que  les  chrétiens  doivent  oc- 
cuper au  ciel  une  place  réservée. 

i  Quoique,  dans  le  fond,  les  Abyssiniens 
soient  tous  monophysistes,  ils  disputent 
depuis  long-temps  et  avec  acharnement 
sur  la  nature  du  Christ  sans  pouvoir 
s'accorder.  Ces  controverses  ont  divisé 
le  clergé  en  trois  partis  bien  distincts, 
qui  ont  tous  cherché  à  approfondir  cette 
matière,  et  s'ils  n'ont  pas  enfanté  des 
in-folio ,  c'est  que  l'imprimerie  leur  a 
manqué. 

«La  première  secte  prétend  que, lorsque 
l'Ecriture  dit  que  le  Christ  a  été  oinî  du 
Saint-Esprit,  elle  veut  nous  apprendre 
que  le  Saint-Esprit  a  opéré  en  lui  la  réu- 
nion de  la  nature  divine  et  de  la  nature 
humaine. 

«  L'autre  soutient  que  le  St-Esprit  n'a 
point  opéré  la  réunion  des  deux  natures 
divine  et  humaine,  mais  que  lui-môme 
était  la  nature  divine  qui  est  venue  se 
joindre  à  la  nature  humaine  de  Jésus. 

«  Et  la  dernière  affirme  que,  lorsque  le 
Christ  est  né,  il  était  Dieu  et  homme,  et 
que,  lorsque  le  Saint-Esprit  est  venu  à 
lui,  l'homme  seul  l'a  reçu. 

«La  première  opinion  est  très  répandue 
dans  l'Amharaj  la  seconde,  dans  le  Ti- 
gré, et  la  troisième  dans  le  royaume  de 
Choa.  » 

La  morale  chrétienne  est  encore  plus 
dégénérée  anbles  dogmes. Les  Abyssiniens 
admettentledivorce,  la  polygamie, le  con- 
cubinage public  ,  la  violation  de  toutes 
lesloisde  la  pudeur  et  de  la  chasteté,  ver- 
tus dont  bientôt  ils  auront  perdu  jusqu'à 
l'idée.  Si  leur  religion  proscrit  en  théorie 
tous  ces  excès,  en  pratique  elle  les  tolère 
parce  qu'elle  est  presque  sans  influence 
sur  la  population  et  qu'elle  ne  craint  pas, 
afin  de  conserver  le  peu  qui  lui  reste,  de 
se  faire  complice  du  mal  qu'elle  ne  peut 
empêcher. 

Yoilà  donc  ce  que  peut  devenir  la  reli- 
gion la  plus  pure,  séparée  du  centre  d'u- 
nité qui  la  vivifie,  et  livrée  sans  défense 
pendant  plusieurs  siècles  à  toutes  les 
aberrations  de  l'esprit  et  du  cœur  de 
l'homme.  Il  est  facile  de  suivre  pas  à  pas 
dans  les  traditions  historiques  et  dans  les 


récits  des  voyageurs,  la  décadence  du 
catholicisme  en  Abyssinie. 

Lors  de  la  conversion  de  ce  pays,  la 
doctrine  de  JXestorius  agitait  l'Eglise.  On 
sait  que  les  opinions  de  cet  évêque,  qui 
n'admettait  pas  que  Marie  fût  Id  mère  du 
Christ  considéré  comme  Dicii,  furent 
condamnées  par  un  concile.  Les  Abyssi- 
niens, dans  leur  enthousiasme  religieux, 
rejetèrent  l'hérésie  de  Nestorius  et  con- 
çurent alors  pour  Marie,  qu'ils  appellent 
quelquefois  mundi  cieatrix,  un  amour 
et  un  respect  sans  bornes. 

En  1430,  plusieurs  prêtres  abyssinifns 
envoyés  par  Zira-Jacob  leur  roi,  vinrent 
assister  au  concile  de  Florence  et  sui- 
virent la  bannière  des  Grecs,  qui,  à  l'ex- 
cepiion  de  Ma'C,  ('^vêque  d'Ephèse,  décla- 
rèrent qu'ils  étaient  prêls  à  s'unir  aux 
Latins  pnais,  à  l'époque  delà  prise  de 
Constantinople  par  Mahomet  II ,  les 
fidèles  partisans  de  l'église  grecque  qui 
avaient  réprouvé  la  conduite  de  leurs 
représentans  au  concile,  se  séparèrent 
de  Rome  pour  toujours. 

En  1524,  le  roi  David  écrivait  au  pape 
Clément  VII,  qu'à  V imilalion  de  ses  pré- 
décesseurs,  sa  déLerininalioii  avait  tou- 
jours été  de  maintenir  La  religion,  mais 
il  se  gardait  bien  d'expliquer  ce  qu'il 
entendait  par  religion. 

Daiîs  le  xviie  siècle,  des  missionnaires 
envoyés  chez  les  Abyssiniens  pour  les 
ramener  à  l'unité,  accusaient  plutôt  leur 
ignorance  que  leur  zèle  et  ne  désespé- 
raient pas  de  les  faire  rentrer  dans  la  bonne 
voie,  bien  qu'ils  s'en  fussent  déjà  bien 
écartés.  Un  siècle  après  ,  les  voyageurs 
Bruce,  Sait  et  Peaice  sign^ilent  dans 
les  croyances  et  dans  la  conduite  de  ces 
peuples  de  telles  erreurs  et  de  tels  scan- 
dales, qu'il  n'est  déjà  presque  plus  possi- 
ble de  les  considt'rer  comme  chrétiens. 
Nousvenonsde  décrire,  d'après  MM.  Com- 
bes et  Tamisier,  l'état  actuel  de  la  religion 
et  des  mœurs  en  Abyssinie.  On  peut  juger 
du  mal  et  de  ses  progrès. 

Telle  est  l'union  intime  desvérités  catho- 
liques, qu'en  rejeter  une  seule,  c'est  les  re- 
nier toutes.  Elles  ressemblentà  une  chaîne 
bien  liée;  détachez  un  anneau,  les  autres 
suivent.  C'est  ce  que  Bossuet  a  victorieu- 
sement démontréà  l'égard  desproiestans. 
Aussi  le  temps  n'a  fait  que  justifier  ses 
prévisions.  Aujourd'hui  en  effet  le  pro- 
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lestantisme  n'est  plus  une  doctrine,  m  lis 
la  négation  de  toute  doctrine.  11  reste 
cep'nd.int  une  barrière  qui  l'arrête  en 
qut^que  sorte  dans  le  vide  où  il  se  déb  .t, 
et  l'einpùclie  de  rouler  de  chute  en  chute 
jusqu'au  fond  de  l'abîme;  je  veux  parler 
de  cette  civilisation  européenne,  qui 
toute  saturée  encore  de  vrai  christianis- 
me, a  été  jusqu'ici  assez  forte  pour  sau- 
ver les  b  ises  de  la  morale  et  de  la  socié- 
té, et  qui  enveloppant  les  peuples  soumis 
à  son  influence, calholiquesou  non,  d'une 
sorte  d'atmosphère  lumineuse,  les  em- 
pêche de  retomber  dans  les  ténèbres  de 
la  barbarie.  Mais,  supposez  un  peuple 
séparé  du  reste  du  monde  par  sa  position 
géographique,  par  ses  mœurs,  par  sa 
langue  ,  par  sa  couleur,  par  son  passé 
comme  par  son  avenir,  jetez-le  sur  un 
sol  brûlé  par  le  soleil  africain,  où  tout 
fermente  et  se  corrompt  si  vite,  abandon- 
nez-le ensuite  à  sa  peitte  naturelle  sans 
direction  et  sans  guide,  et  vous  compte- 
rez le  nombre  de  siècles  qu'il  faudra  pour 
que  toute  vie  intelleclvielle  et  morale 
disparaisse  du  sein  de  ce  peuple! 

La  foi  chréiienne  est  donc  menacée  de 
s'éteindre  bientôt  entièrement  dans  TA- 
byssinie,  si  elle  ne  rallume  son  flambeau 
au  foyer  du  catholicisme  romain.  Celle 
œuvre  de  régénération  a  déjà  été  tentée 
anciennement  par  quelque^  missionnai- 
res étrangers;  mais,  d'après  les  rt'-cits  des 
historiens,  ils  auraient  manqué  d'habileté 
dans  cette  circonstance  en  voulant  réédi- 
fier ce  qui  n'av.it  besoin  que  d'être  répa- 
ré, ils  auraient  froissé  sans  nécessité 
l'amour-propre  el  les  préjugés  des  popu- 


lations, et  auraient  même  cherché  .'i  par- 
venir à  leurs  fins  par  d'autres  voies  que 
celles  de  la  persuasion,  ce  qui  aurait  été 
cause  de  leur  expulsion.  De  telles  fautes 
seraient    faciles    à    éviter    aujourd'hui. 
Comment  reprendre  en  sous-œuvre  l'é- 
difice  en  ruines?  renouer  un  nœud  si 
long-temps  relâché?  convertir  enfin  au 
catholicisme  un  prys  travaillédepuis  tant 
de  siècles  par  l'hérésie  et  la  corruption, 
et  déjà  saisi  au  cœur  par  le  froid  morte! 
de    l'indifférence  ?    Comment    surtout 
rallier   sous  la   même  foi  et  la   même 
discipline    toutes  les    parties    de  celte 
inextricable  Babel?  Je  ne  sais,  mais  la 
moisson  est  riche,  viennent  les  ouvriers! 
H  est  toujours  temps  même  à  la  dernière 
heure.  JVous  les  appelons  de  tous  nos 
vœux  et  de  toutes  nos  supplications.  Si 
le  cœur  s'émeut  à  la  pensée  de  quelques 
pauvres  tribus    idolâtres   et    sauvages , 
éparses  ç-i  et  là  dans  les  forêts  d'un  autre 
monde   e!;  qui   n'attendent  pour  naître 
à  la  civilisation  qu'un  premier  germe  de 
foi   chrétienne;   tn    grand   peuple   qui 
meurt  pour  n'avoir  pas  su  conserver  ce 
germe  précieux  après   l'avoir  reçu,  un 
peuple  de  plusieurs  millions  d'hommes, 
notre  aîné  dans  la  grande  famille  humai- 
ne, autrefois  chrétien  et  éclairé  comme 
nous,  succombant  peu  à  peu  sous  le  poids 
de  sa   propre  misère   lorsqu'il    suffirait 
peut-être  d'une  main  fraternelle  pour  le 
relever  :  voilà  ce  qui  me  préoccupe  et 
m'attendrit  encore  davantage  ,   voilà  ce 
qui  me  fait  crier  merci  ^k  genoux  de- 
vant la  chaire  de  saint  Pierre. 

Lldovic  Guyot. 
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PREMIÈRE   MÉDITATION. 


LE  PRÊTRE  DE  SAIS ,  ou  LES  TROIS  INSCRIPTIONS  DELPHIQUES  (1). 

(ONTOLOGIE.) 

El,   év! 

Tu  es ,  û  Unité  ! 
(Plut.) 


LE   PRETRE. 

Étranger,  tu  as  traversé  les  flots  des 
mers  lointaines  pour  venir  frapper  sup- 
pliant à  la  porte  du  sanctuaire.  Humble 
ministre  du  temple,  j'obéis  à  l'ordre  du 
maître.  Les  paroles  des  premières  initia- 
tions m'ont  été  confiées  j  le  feu  sacré  a 
touché  mes  lèvres,  mais  ces  lèvres  sont 
fermées  aux  profanes...  Le  maître  a  or- 
donné ,•  me  voici  pour  t^iniroduire  au  ves- 
tibule. Ton  front  porte  le  signe  grave  de 
la  maturité ,  pardonne  à  ma  jeunesse  d'é- 
lever la  voix  en  ta  présence.  Oublie  les 
lèvres  pour  ne  songer  qu'à  la  doctrine. 
Prends  ta  part  du  commun  trésor  qui  se 
communique  sans  s'épuiser. 

l'aspirant. 
Parle  j  je  suis  prêt... 

LE   PRÊTRE. 

LeseauxbienfaisantesduNil  sacré,  père 
des  fleuves, ne  fertilisent  que  les  terres  bas- 
sesetouverfesàson  influence. ..Lesmasses 
escarpées  et  orgueilleuses  des  monts  Ara- 
biquesont  leurscimes glacées  par  les  nei- 
ges éternelles;  leurs  flancs  et  leurs  bases 
sont  rendus  encore  plus  nus  et  plus  ari- 
des sous  les  feux  du  brillant  soleil,  source 
de  la  fécondité;  et  la  rosée  du  ciel  n'y 
tomba  jamais. 

l'aspirant. 

Il  n'est  que  trop  vrai,  l'orgueil  nous 
assiège  en  naissant;  et,  comme  si  notre 
faiblesse  avait  besoin  d'auxiliaire  pour  se 
mieux  tromper,  la  flatterie  lui  vient  en 
aide  pour  peu  que  la  nature  et  la  fortnne 
nous  aient  fait  notre  portion  plus  large 
des  biens  communs...  Les  écueils  qui  en- 


vironnèrent mon  berceau  furent  peut- 
être  bien  grands  et  bien  dangereux... 
Grâce  au  ciel ,  un  homme  de  Dieu,  le  gé- 
nie deSocrate  m'a  enseigné  à  m'apprécier 
moi-mêaie...  Mon  ignorance  s'incline  et 
écoute  ;  prêtre  de  la  première  initiation, 
je  suis  prêt... 

le  prêtre. 

Quand  ton  vaisseau  approcha  de  nos 
côtes,  tu  vis  de  près  ces  vagues  écuman- 
tes  qui  viennent  sans  cesse  fouetter  le  ri- 
vage et  se  briser  follement  contre  les  ro- 
chers... Le  tableau  magnifique  du  port  et 
des  côtes,  la  scène  non  moins  brillante 
de  la  nature  si  riche  et  si  féconde,  en 
se  réfléchissant  sur  les  flots  agités,  s'y 
brisent,s'y  décomposent,  s'y  renversent... 
L'œil  fatigué  a  beau  interroger  le  miroir 
infidèle...;  de  loinen  loin,  sur  la  crête  des 
vagues,  quelques  reflets  étincelans  jail- 
lissent ;  mais  entre  eux  sont  les  abîmes, 
profonds ,  noirs  ,  effrayans  ;  et  l'éclair 
passager  redouble  encore  le  trouble  et 
l'horreur... 

Dans  l'oasis  d'Amoun, auprès  du  temple 
révéré,  un  bosquet  d'aloès  et  de  palmiers 
s'élève,  délicieux  ombrage  au  voyageur 
fatigué  par  le  sable  brûlant  et  par  le  vent 
du  désert.  Une  source  y  jaillit,  humec- 
tant la  terre  ,  rafraîchissant  les  racines  , 
entretenant  le  luxe  des  feuilles  et  le  doux 
éclat  des  fleurs.  Au  milieu  du  bosquet, 
les  eaux  épanchées  en  mille  filets ,  se  réu- 
nissent dans  un  bassin  naturel,  lac  lim- 
pide et  calme,  qui  transmet  au  regard  la 
forme  fidèle  du  plus  petit  caillou ,  du  sa- 
ble d'or  qui  forme  le  lit,  ainsi  que  la 
brillante  et  pure  image  des  cieux. 


(I)  Voyest  Plularque,  ■772^1  raù  si,  dont  nous  avons  extrait  plusieurs  détails  curieux  et  des  idées  liien 
remarquables  chez  un  philosophe  païen. 
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l'aspirant. 
Depuis  long-temps  les  passions  et  les 
orages  de  la  vie  se  sont  apaisés  en  mon 
âme...  Les  paroles  de  Socrate,  les  retraites 
dePythagore  ont  fait  germer  sur  l'aridité 
de  mes  sables  comme  une  oasis  prolec- 
trice ;  le  vent  du  désert  ne  m'atteint  plus..  ; 
le  bassin  et  l'onde  sont  calmes  •  prêtre  de 
Sais,  mon  cœur,  libre  de  passions,  s'ou- 
vre vers  toi  et  t'écoute,  tu  peux  parler. 

LE    PRÊTRE. 

Étranger,  jadis,  comme  toi,  une  vague 
inquiétude  me  poussa  hors  du  nid  de  la 
patrie  ;  je  vis  ton  rivage  natal ,  et  la  Grèce 
s'étala  devant  moi  avec  la  magie  de  son 
ciel  et  de  ses  monumens ,  avec  l'harmonie 
de  sa  langue,  te  le  dirai -je?  avec  la  té- 
mérité présomptueuse  de  sa  jeunesse  et 
avec  la  sagesse  si  jeune  de  ses  vieillards. 
Eh  bien,  toutes  les  séductions  que  la  terre 
d'Hellen  offre  au  cœur  et  à  l'imagination 
ne  purent  remplir  mon  âme...  Je  voulais 
la  science...  J'allai  la  demander  aux  ro- 
chers prophétiques  de  Delphes...  La  paix 
et  les  harmonies  gracieuses  du  chemin 
de  la  vallée,  l'austérité  sévère  et  sublime 
de  la  montagne,  préparèrent  mon  es- 
prit... Avide  et  soumis ,  je  portai  mes  pas 
dans  l'enceinte  sacrée  ;  et,  sur  le  premier 
vestibule,  cette  inscription  frappa  mon 
regard  :  (j.y,3'£v  à-j'ocv,  rien  par  excès...  — 
L'excès,  medis-je,  c'est  l'abus,  c'est  l'in- 
justice, c'est  l'intempérance,  c'est  le  dés- 
ordre, c'est  la  fougue  fébrile,  la  convul- 
sion d'une  force  impuissante  à  se  com- 
mander elle-même.  L'excès ,  c'est  le  mal 
de  la  vie..:  —  Oracle  saint,  je  t'accepte 
comme  la  règle  de  ma  conduite.  Savoir  se 
commander,  c'est  savoir  être  vertueux. 

Tandis  que,  recueilli,  je  gravais  en  mon 
âme  pour  ne  jamais  l'oublier,  la  formule 
de  vérité,  voilà  que  sur  le  fronton  même 
du  portique  intérieur  je  lus  cette  seconde 
maxime,  pendant  de  la  première  :  ^vûôt 
oeauTÔv,  connais -toi  toi-même.  —  Me  con- 
naître ?  et  comment  parviendrai-je  à  cette 
connaissance?...  Mes  maîtres  ont  parlé  à 
mes  jeunes  ans  des  merveilles  des  cieux 
et  de  la  terre  ;  ils  m'enseignèrent,  dans 
de  pénibles  travaux ,  à  cadencer  des  sons , 
à  discourir  pertinemment  sur  les  formes 
et  sur  les  nombres...  N'est-ce  pas  là  ce 
qu'on  nomme  la  science?... 

Et  mon  âme  s'enfonçait  en  de  profondes 
réflexions. 


Cependant,  ajoutai-je  enfin,  que  sert  à 
l'homme  de  connaître  tant  de  choses, 
peut-être  vaines,  peut-être  stériles,  pâ- 
ture d'une  excessive  curiosité  ?  —  Que 
font  à  la  vertu  les  règles  des  élémens  et 
les  lois  des  astres?  Suis-je  meilleur  et 
plus  parfait  parce  que  je  sais  appeler  de 
leur  nom  les  plantes  que  mon  pied  foule; 
que,  par  d'habiles  calculs,  je  prédirais 
sans  crainte  d'errer  et  les  défaillances 
des  astres  errans  dans  le  ciel ,  et  le  re- 
tour des  comètes  capricieuses?...  Insensé 
l'homme  qui  répand  ainsi  et  évapore, 
dans  une  vaine  extériorité,  cette  source 
féconde  de  lumière  et  de  chaleur  desti- 
née à  illuminer  et  à  vivifier  les  ténèbres 
mystérieuses  de  son  propre  être  ;...  et  qui 
suis-je  donc  ?  et  d'où  viens-je  ?  et  où  vais- 
je?...  Parole  divine,  je  te  remercie;  dès 
ce  jour,  ma  propre  étude  sera  l'objet 
constant  de  mes  efforts  assidus ,  de  tous 
mes  travaux... 

Cependant ,  sans  m'en  être  aperçu,  j'a- 
vais pénétré  dans  les  solitudes  révérées 
du  sacré  parvis  :  une  crainte  solennelle 
s'empara  de  moi ,  je  ne  sais  quel  frisson 
de  respectueuse  horreur  me  passa  sur  la 
face  ;  je  sentis  comme  l'approche  de  la 
Divinité.  Or,  tandis  que  devant  moi  se 
dévoilait  par  degrés  la  profondeobscurité 
du  sanctuaire  et  que  les  ténèbres ,  sous 
mon  regard ,  perdaient  peu  à  peu  de  leur 
intensité,  une  nouvelle  parole  se  dessina 
au  fond  même  de  l'antre  prophétique  ; 
deux  caractères  d'or,  brillant  d'une  clarté 
douce,  se  détachaient  sur  le  fond  obscur; 
et.  —  Mon  œil  y  resta  attaché;  mais  mon 
âme  était  fermée  et  ténébreuse  encore... 
Me  repliant  sur  mon  incapacité  et  mon 
ignorance,  je  m'écriai  de  nouveau  :  Ora- 
cle saint.  Verbe  de  vérité,  qui  viens  de 
tracer  devant  ma  voie  le  double  sentier 
de  la  vertu  et  de  la  science,  achève  ton 
œuvre  !  —  Et  si  une  nouvelle  révélation 
est  utile  à  ma  faiblesse ,  parole  du  ciel 
parle  encore ,  instruis-moi  ! 

Fils  de  la  Grèce  ,  de  longues  nuits,  de 
longs  jours  m'ont  surpris  méditant  sur 
les  lettres  d'or  de  l'antre. 

Mais  toi  -  même ,  6  étranger,  tu  les  as 
lues  ces  formules  prophétiques...  Révèle- 
moi  ce  que  ton  âme  t'en  a  dit ,  ce  que  t'en 
ont  appris  tes  maîtres  si  renommés,  les 
Pythagoriciens  et  Socrate. 
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l'aspirant. 

Plusieurs  années  avant  l'époqne  où  les 
inscriptions  de  Delphes  frappèrent  tes 
regards  et  absorbèrent  tes  pensées,  un 
autre  homme  les  lut  et  les  médita.  C'é- 
tait un  pauvre  sculpteur  d'Athènes,  le  fils 
de  Sophronique  et  de  Phénarète.  Dès  ce 
jour,  il  quitta  le  ciseau.  Une  voix  impé- 
rieuse parlait  à  son  oreille-  et  Socrate 
se  dévoua  généreusement  à  l'instruction 
de  la  jeunesse  et  à  l'épuratioji  des  mœurs 
dans  une  cité  corrompue.  Je  l'ai  entendu, 
le  fils  de  la  sage-femme,  prêchant  la  vertu 
et  confondant  le  vain  étalage  des  préten- 
dus savans.  Ses  paroles  étaient  simples 
et  persuasives.  Il  sortait  de  ses  lèvres 
comme  un  glaive  acéré  qui  vous  péné- 
trait au  fond  du  cœur  et  vous  divisait  en 
deux  ;...  de  lui  j'appris  le  sens  des  deux 
premières  formules.  Socrate  est  mort 
pour  leur  enseignement.  Biais  toutes  les 
fois  qu'impatient  du  mystère  j'interro- 
geai le  moraliste  sur  la  troisième  inscrip- 
tion, il  s'obstina  au  silence  :  son  génie, 
me  disait -il.  lui  défendait  de  profaner 
un  tel  sujet  de  sa  parole  mortelle  et  lui 
ravissait  les  mots  des  lèvres. 

J'abordai  les  prêtres  du  temple  j  ils  me 
répondirent  je  ne  sais  quoi  d'absurde  et 
je  les  trouvai  même  divers  d'opinions  là- 
dessus. 

L'un  me  disait  :  Tu  connais  les  noms 
des  hommes  divins  que  nos  pères  vi- 
rent et  que  notre  admiration  appelle  en- 
core les  Sages  de  la  Grèce.  Ils  étaient 
cinq  :  Milon  ,  Thaïes ,  Solon ,  Bias  et  Pit- 
tacus.  Deux  hommes  puissans  voulurent 
se  joindre  à  eux:  Cléobule,  tyran  des  Ly- 
diens, et  Périandre,  tyran  de  CorinlliCj 
ils  étaient  riches  ;  ils  étaient  rois  ;  la  re- 
nommée n'osa  point  leur  résister  et  pro- 
clama sept  sages.  Les  cinq  premiers,  quoi- 
que outragés  par  l'union  disparate,  ne 
voulurent  point  troubler  de  divisions, 
peut-être  sanglantes ,  l'empire  naissant 
de  la  sagesse.  Ils  se  contentèrent  de  pro- 
tester à  l'écart; et  la  main  de  l'un  d'eux 
vint  déposer  au  sanctuaire  même  d'Apo!- 
ion  le  chiffre  justificateur  que  l'on  appelle 
pour  cela ,  coaôiv  àvâôriaa ,  l'inscriplion  des 
sages  :  e'  (cinq). 

Un  autre  voyait  dans  l'inscription  de 
^'antre  une  simple  p  articule  de  dialecti- 
que ,  zi ,  si.  Le  Dieu ,  dis  ait-il ,  par  ce  signe 
dubitatif  etconjorictif  en  même  temps,  a 
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voulu  nous  indiquer  et  toute  la  sublimité 
de  la  science  vraie,  et  toute  l'incertitude 
des  connaissances  des  hommes. 

Je  consultai  en  Italie  Architas  le  Pytha- 
goricien. Le  maître  lui  avait  dévoilé  le 
mystère  du  signe  ;  il  s'en  ouvrit  à  moi ,  et 
j'avoue  que  mon  âme  était  ravie  en  l'é- 
coutant : 

«  Les  nombres  sacrés  ,  me  dit-il ,  sont 
les  symboles  des  êtres,  et  se  distinguent 
en  pairs  et  impairs. 

t  L'unité  est  la  puissance  génératrice 
et  la  source  des  nombres. 

«  Le  un  enfante  le  deux,  premier  des 
nombres  pairs. 

»  Lorsque  Vunité  exécute  et  clôt  son 
évolution  sur  soi,  décrivantle  mystérieux 
triangle,  c'est  le  trois,  \q premier  impair 
et  le  prince  des  nombres. 

i  Du  premier  pair  avec  le  premier  im- 
pair est  engendré  le  cinq,  formule  gé- 
nésiaque,  expression  de  deux  substances 
qui  s'unissent  pour  tout  enfantement  :  le 
deux  représentant  la  substance  basse  et 
passive,  l'être  femelle;  le  trois,  formule 
de  puissance  et  d'activité,  signe  de  la 
substance  mâle. 

i  C'est  pour  cela  que  nous  avons  donné 
au  nombre  cinq  le  nom  de  mariage;  il  est 
le  symbole  de  notre  mère  à  tous,  la  na- 
ture (1). 

i  Et  observe  que  le  cinq,  se  multipliant 
par  soi,  reproduit  le  cinq. 

«  Ainsi,  dans  les  champs  de  la  nature, 
la  semence  est  émanation  et  voie  de  re- 
production. Le  froment  enfante  le  fro- 
ment, et  l'homme  l'homme. 

«  Ainsi  la  face  radieuse  du  brillant  so- 
leil nous  verse  la  lumière,  laquelle  re- 
monte à  lui  sur  les  ailes  brûlantes  de  la 
flamme. 

«  Et  vois  comme  le  principe  igné,  au- 
tre émanation  du  soleil,  se  transforme 
pour  cesser  d'être  soi,  sous  mille  appa- 
rences. Le  feu  ,  a  dit  Heraclite,  est  l'élé- 
ment fondamental,  principe  de  toutes 
les  formes ,  et  tout  se  résout  en  feu. 

«  Cette  rénovation  par  la  destruction 
est  figurée  sous  les  noms  symboliques 
que  les  prêtres  chantent  à  Delphes  : 


(1)  Ta  Tiâvra  tûv  us'v-e  'yi'pve  wapMVUu.a,  xat  to 
àpt6ariaxa0ai  TrEu.uâoacôai  XÉpuoiv  :  chez  les  Grecs, 
rà  wâvra  (l'univers)  dérive  de  -nevra,  cinq;  et  pour 
dire  compter,  ils  disent  quinter.  Plut.,  Isi$  el  Osiris. 
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^tiêoî,  l'irradié , 

AtîXioî,  vâvY)? ,  le  manifesté, 

Nu/.6viXio; ,  le  vivificateur  de  la  nuit , 

Aiovucroç,  le  diviseur, 

Atco'xxwv,  le  destructeur,  le  rénovateur, 

Za-jpeù; ,  le  chasseur  de  vie  , 

nXoÛTwv,  pluralité , 

KoW.;,  harmonie,  monde  : 
synonymie  poétique  et  figurée  ,  par  la- 
quelle les  Vales   inspirés  traduisaient  à 
leurs  grossiers  auditeurs  toute  la  portée 
du  mot  OiJai;,  nature. 

«  La  nature  est  la  fille  de  la  céleste  uni- 
té, enfantée  par  le  pair  et  Viinpairj  ado- 
rable merveille  qui  représente  aux  yeux 
des  sages  la  divine  constitution  du  nom- 
bre cinq.  s'. 

«  Pythagore  reconnaissait  cinq  accords 
fondamentaux  dans  la  musique. 

«  Les  physiciens  n'admettent  -  ils  pas 
cinq  parties  dans  la  nature  :  la  terre, 
l'eau,  l'air,  la  lumière  et  l'étherTet  cha- 
cun de  nous  ne  porte-t-il  pas  cinq  sens, 
cinq  appareils  de  relations  organiques.  » 

J'avoue  que  les  discours  d'Architas 
charmaient  mon  âme  :  en  l'écoutant  ex- 
pliquer les  rapports  symboliques  des 
nombres,  mon  imagination  ravie  croyait 
entendre  résonner  mélodieusement  les 
accords  divins  de  Pythagore. 
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Et  moi  aussi,  ô  Grec,  je  ne  puis  en- 
tendre ces  mélodies  gracieuses  de  l'ima- 
gi'ialion  grecque  sans  me  sentir  charmé , 
comme  embaumé  d'un  parfum  de  poésie. 
Mais  ce  coloris  se  luisant,  en  arrêtant  les 
regards  à  la  surface  des  choses,  ne  nuit  il 
point  aux  investigations  plus  intimes  de 
la  science? 

Faites  maintenant  silence,  harmonies 
du  divin  Pythagore  !  Écartez-vous ,  ligu- 
res, symboles,  pour  nous  laisser  con- 
templer face  à  face  la  vérité,  autant  du 
moins  que  l'œil  d'un  faible  mortel  le 
peut  faire  !...  Et  toi ,  écoute,  ô  étranger! 
car  la  doctrine  est  belle  et  sublime;  une 
âme  d'homme  tout  entière  suffit  à  peine 
pour  en  porter  quelques  reflets;  mais  ces 
reflets  ,  tout  incomplets  qu'ils  sont,  te 
dévoileront  le  sens  de  la  formule  de 
l'antre. 

Le  sable  d'Amoun  est  renfermé  dans  le 
bassin  ,  le  bassin  dans  Poasis ,  l'oasis  dans 
le  désert  ;  la  terre  entière  plonge  et  nage 
dans  les  champs  de  Péther,  espace  mer- 
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veilleux  et  flottant  à  des  étendues  oîi 
l'œil  se  perd  ,  jusqu'aux  limites  du  fini  et 
à  la  surface  mobile  de  Vindéfini  •  voilà  le 
monde  visible  des  corps  et  les  dimensions 
de  la  matière. 

Ainsi  en  est-il  dans  le  royaume  de  Pm- 
visible  et  de  V inétendu. 

La  pensée  repose  en  mon  âme  ,  mon 
âme  dans  Péther  lumineux  des  esprits, 
et  Péther  et  moi  dans  Vexislence,  dans 
Vôtre  y  base  de  toute  matière  comme  de 
toute  pensée. 
Et  d'où  vient  PÊti'e  ? 
Des  bouches  d'hommes  ont  osé  dire  : 
L'Être  a  commencé  et  il  finira;  en  d'au- 
tres termes,  le  néant  est  \e  principe  y  il 
est  la  limite;  il  sera  la  fin  de  l'Être.  In- 
sensés, qui  ne  voient  pas  qu'en  croyant 
affirmer ,  ils  nient  ;  affirmer  le  néant,  c'est 
le  détruire;  plus  encore,  c'est  dire  l'ab- 
surde, puisque  en  disant  ces  mots  inco- 
hérens  :  le  néant  e^f,  j'affirme  Pe^re  du 
non-être. 

]\on,  non  ;  ce  qui  n'est  pas  ne  saurait 
être  principe  pas  plus  que  home-  Ce  qui 
n'est  pas  est  rien;  et  rien  ne  saurait  être 
quelque  chose  ni  quelque  part. 

Je  ne  chercherai  donc  pas  à  te  donner 
la  définition  de  l'Être. 

Définir j  c'est  déterminer,  c'est  délimi- 
ter; c'est  montrer  la  fin,  le  terme  ,  la  li- 
mite. 
Où  est  la  limit«  de  l'Être? 
L'Être,  c'est  l'Être  ;  il  vient  de  l'Être; 
il  ne  saurait  aboutir  qu'à  l'Être;  il  est 
lui,  il  est  plein,  il  est  sans  bornes,  il  est 
infini,  il  est  éternel. 

Oh  !  l'Être,  il  n'est  pas  moi,  toi ,  ni  Pa- 
torae,  ni  Pétendue,  ni  le  fini,  ni  Pindé- 
hni. 

Non,  vous  n'êtes  point  l'Être,  espaces 
des  corps  que  mon  œil  pénètre  et  me- 
sure ,  si  vagues,  si  indéfinis  que  vous 
soyez  :  l'Être  est  immense. 

Vous  n'êtes  point  PÊtre  ,  années ,  siè- 
cles, profondeurs  des  temps;  le  monde 
vous  parcourt,  et  mon  sablier  vous  di- 
vise; vous  avez  commencé  avec  le  pre- 
mier mouvement ,  avec  la  première  évo- 
lution, avec  la  première  apparition  du 
premier  -  né  d'entre  les  finis  :  l'Être  est 
éternel. 

Vous  n'êtes  point  PÊtre ,  jour  d'avenir, 
dimension  des  siècles  futurs  ;  vousn'exis- 
lez  point  encore  ,  et  PÊtre  est;  il  est  in- 
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liniment,  i!  est  immensément,  il  est  es- 
sentiellement, 

L'évoltUion  et  le  mouvement  sont  des 
cliangemensde  bornes,  de  confinsj  l'Être 
n'a  point  de  limites;  donc  l'Être  ne  peut 
avoir  ni  évolutions  ni  changemens. 

O  infini  !  le  repos  ,  non  cette  inaction 
d'inertie  et  d'impuissance  qui  pèse  sur  le 
iini ,  mais  le  repos  véritable,  le  repos  de 
la  paix  ,  de  l'indépendance  absolue  ;  la 
paix  de  la  toute  félicité,  de  la  toute  har- 
monie règne  dans  les  mystérieux  et  in- 
sondables abîmes  de  ton  essence.  —  O 
Être  !  ô  Éternel  !  tu  es  avant,  tu  es  -pen- 
dant ,  tu  es  après;  et  ces  mots  ,  avant , 
pendant,  après,  signes  de  temps  et  d'évo- 
lution, ne  sauraient  s'appliquer  qu'au  fi- 
ni qui  dans  ton  sein  vit,  se  remue  et 
évolute. 

De  toi ,  il  est  faux  de  dire  :  Il  a  été  ,  il 
sera.  Tu  es  (1),  voilà  l'attribut  essentiel  et 
incommunicable  de  ton  essence. 

Le  fini ,  réalisation  temporelle  de  ton 
éternelle  fécondité  ,  nage  au  sein  de  tes 
splendeurs  et  des  espaces  lumineux  que 
ta  main  dressa  pour  lui  comme  un  pa- 
villon. 

Et  le  fini;  et  l'espace  ,  lieu  du  fini  ;  et 
le  temps,  évolution  du  fini  dans  la  du- 
rée :  tout  ce  qui  est  mesurable,  divisible  ; 
chiffrable  ,  rien  de  tout  cela  n'est  l'Être. 
Étranger,  garde -toi  de  te  laisser  sé- 
duire, comme  le  vulgaire,  au  mensonge 
de  l'œil,  ni  de  mesurer  l'infini  de  la  même 
aunedont  tu  mesures  le  fini  immobile  des 
corps,  ou  l'indéfini  flottant  de  l'élher  où 
les  corps  se  meuvent. 

Tout  ce  qui  est  étendu  a  des  parties  ; 
ce  qui  a  des  parties  a  des  bornes,  puis- 
que si  nombreuses  que  soient  ces  parties, 
ma  pensée  du  moins  peut  y  en  ajouter 
une  encore. 

L'Être  n'a  pas  de  parties  ;  il  est  simple, 
il  est  inétendu,  il  est  indivisible... 

Ainsi  V étendu  procède  de  ïinétendu  , 
le  composé  du  simple,  le  mortel  et  le  pas- 

(i)  Tô  t'  ^v,  to  t'  éarai,  xpo'vou  -ys-covoTo;  d^r\^  (fé- 
povTe;  ).a.v6âvop.sv  £7tl  Tviv  àïâ'iov  oùoîav,  oùx  ooôûi;.... 
Tïi  d£  TÔ  éuTi  [j,ovov,  xarà  tÔv  àXïiÔYi  Xd-j'ov,  Trpciavijcet  : 
Elle  fut,  Elle  sera,  ces  formes  du  temps  produit, 
notre  ignorance  se  trompe  quand  elle  les  transporte 
h  r Essence  éternelle,  {àusiant  les  termes...  D'Elte, 
dites  seulement  elle  est,  expression  vraie,  idée  juste. 
Platon,  Timée, 


sager  de  Yimmuahle  et  de  Véternel:  et  le 
temps  et  l'espace  sont  les  dimensions  du 
fini,  et  le  fini  n'est  pas  l'Être. 

Qu'est-il  donc  le  fini? 

Ici,  ô  Grec  !  la  définition  est  légitime  et 
facile. 

Le  fini,  c'est  la  borne,  la  limite,  la  dé- 
pendance (1),  le  phénomène.... 

Le  fini,  c'est  la  créature  sortie  du  sein 
de  la  fécondité  et  de  la  munificence  infi- 
nie du  Créateur,  pour  remplir  ses  des- 
tinées avec  les  moyens  et  dans  la  sphère 
réglés  par  la  sagesse  souveraine. 

Le  divin  ouvrier  n'a  eu  qu'à  souffler 
sur  la  matière  pour  y  faire  jaillir  des 
lorrens  de  vies  et  de  formes  ;  et  la  matière 
obéissante  est  devenue  tout  ce  que  tes 
sens  voient,  entendent,  goûtent,  odorent 
et  louchent. 

Il  n'aurait  qu'à  souffler  encore,  et  s'é- 
vanouissant  au  souffle  de  la  colère,  le  fini 
tout  entier  s'enfoncerait  aux  abimes  pro- 
fonds d'oii  il  est  sorti. 

Mais ,  plus  capricieux  qu'un  ouvrier 
mortel,  l'éternel  potier,  après  avoir  fa- 
çonné son  argile,  la  brisera-t-il,  et  d'un 
pied  dédaigneux  la  rejettera-t-il  loin  de 
lui,  loin  de  la  vie  ,  loin  de  l'existence? 


(I)  H[*îv  (i.£V  ovTwç  TOÛ  EÏvai  [j.éT£crTiv  cùS'ev  àXXà 
iràaa  Ôv/itt/  wûoiç,  i^^  (is'ao)  -Yîvs'asfoc  xal  i^ôopàî  •j'evo- 
u.irn,  i^àjp.a  Trape'j^êt  y-al  ^o')cy,aiv  àj/.'jS'pàv  Kxi  ièi- 
êaiov  oLÛTTii  :  Qoant  à  nous  ,  l'Etre  ne  nous  appar- 
tient pas  proprement;  toute  nature  périssable,  pla- 
cée entre  naître  et  mourir,  est  un  rêve,  une  appa- 
rence, une  ombre  d'être. 

Plut.,  Inscr.  Delph. 

Et  un  peu  plus  loin,  le  même  philosophe  ajoute 
ces  paroles  bien  belles  et  bien  remarquables  dans  un 
écrivain  païen  :  «  Quel  est  donc  l'Etre  véritable ,  — 
l'Etre  éternel,  l'Etre  sans  origine,  l'Incorruptible 
(to  iiSwi ,  >cxî  à-^svYiTcv,  Kxl  àcpôapTCv)  ,  à  qui  le 
temps  ne  saurait  apporter  de  changement? — Le 
temps  est  chose  mobile,  en  harmonie  avec  la  ma- 
tière si  changeante  ;  il  coule,  ne  saurait  être  arrêté  ; 
c'est  comme  un  vase  de  destruction  et  de  renais- 
sance (waTtsp  à-y^elov  (pflopàç  xat -j'EVEOEû)?) Dieu 

est  (é'ffTiv  6  0£o;},  il  est  dans  l'éternité,  immuable , 
indivisible,  nécessaire; — seul  il  est  ;  son  présent 
embrasse  toutes  les  durées  (  évI  tm  vûv  tô  id  TreirXvi- 

ptoxE) En  l'adorant,  saluons-le  de  cette  formule 

antique  :  Tu  es,  ô  UNITÉ!...  Non,  l'Être  divin  ne 
se  distribue  point  en  plusieurs  êtres;  VEtre  est  Vunité, 
V uni Iv  esl  l'Etre  (Iv  8tt  etvat   tÔ  ON,  (oa-Kiç   ovtÔ 

EN) 

id.  ibid. 
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La  sagesse  a  su  ce  qu'elle  fesait  ;  rien 
ne  l'embarrasse... 

La  liberté  est  le  cachet  d'immortalité 
imprimé  à  l'œuvre  j  et  tout  être  gravite 
vers  l'intelligence  et  la  liberté... 

Remontons  à  lui  et  redisons  les  formu- 
les sacrées  de  l'essence  de  l'Être  :  mys- 
tères redoutables  et  ravissans  qui  vivi- 
fient et  qui  tuent...  Suis  la  doctrine,  si 
tu  peux;  recueilles  -  en  du  moins  la  pa- 
role : 

Il  est,  l'Être  est  la  base,  la  dimension 
première  de  l'Être  :  berCeau  éternel  et 
infini  de  la  force  infinie  ,  de  la  plénitude 
infinie,  de  l'infinie  perfection... 

Au  berceau  de  l'Etre  rayonne  la  pen- 
sée ^  lumière  éclatante  et  pure ,  AÔro2 
éternel,  irradiation  infinie  et  complète 
de  la  sagesse  et  de  l'intelligence  infinies... 

Or,  entre  l'Être  et  le  Verbe,  le  mystère 
de  l'amour  et  de  la  vie  s'accomplit... 

L'Être  est  Base  et  puissance  ; 

L'Être  est  Verbe,  autre  puissance  ; 

Et,  se  réalisant  lui- môme  dans  sa  plé- 
nitude d'Être  complet,  l'Être  Vit  et  existe. 

Puissance , 

Verbe , 

Vie: 
éternel  et  indivisible  triangle;  et  le  trian- 
gle est  le  symbole  de  l'unité  se  complé- 
tant en  soi  et  par  soi,  sans  cesser  d'être 
l'unité: 

Unité  et  plénitude  de  la  toute  force  , 

Unité  et  plénitude  de  la  toute  intelli- 
gence , 

Unité  et  plénitude  de  la  toute  vie,  du 
tout  amour; 

Et  l'Unité  élevée  ù  sa  troisième  puis- 
sance égale  l'Unité,- 

Et  c'est  l'éternelle  genèse  de  l'Être... 

Un  peu  plus  bas  maintenant. 

En  face  de  l'Unité  et  par  l'unité  le  deux 
se  dessine ,  et  le  temps  et  l'évolution  com- 
mencent, ciVnmié  trois  avec  le  deux  en- 
fante \ecinq,  formule  cosmogonique.que 
nos  pères  dans  la  science  sacrée  repré- 
sentèrent sous  le  symbole  d'OsiriSj  d'isis 
et  A'Horus  (1). 

Osiris ,  c'est  la  force  ,  la  puissance  de 
l'Être  ;  c'est  l'Être  vivantet  fécond. 

(1)  Ô  (J.èv  6(jipiç  w?  àpx,Ti,  X  ^'  ï(Ttç  MÇ  OrcJ'îxr,,  b 
^ï  Opo;  wî  àTvoTc'Xadj/.a  ;  Osiris ,  le  principe  ;  Isis, 
le  récipient  ;  Horus,  le  produit. 

Plut.,  Itis  et  Osiris. 


Isis,  c'est  la  matière,  réceptacle  de  vie, 
épouse  temporelle  d'un  époux  éternel. 

Isis,  devenue  féconde  sous  la  divine 
influence  de  l'Être  tout  amour,  enfante 
Horus,  le  monde,  le  Koaao;  des  Grecs, 
jeune  enfant  couché  sur  les  eaux  géné- 
siaques  ,  figuré  par  la  fleur  du  lotos  qui 
forme  son  berceau..,. 

Le  triangle  éternel  de  l'infini  est  tou- 
jours plein,  toujours  complet,  toujours 
inondé  de  vie,  de  félicité,  de  lumière, 
sans  altération,  sans  nuage,  sans  fatigue , 

sans  satiété O  beauté  !  ô  vérité  !  ô 

amour,  dont  tressaillent  sans  fin  les  en- 
trailles mystérieuses  et  les  divins  abîmes 
de  l'Être!... 

Le  triangle  temporel  du  fini,  par  un  de 
ses  côtés,  participe  à  l'Éternel,  à  la  vie, 
à  l'amour,  adorable  hypothénuse,  iden- 
tique de  l'infini,  sur  laquelle  s'appuient 
et  s'élèvent  deux  côtés  d'argile ,  dimen- 
sion du  fini  :  symbole  cosmogonique. 

L'infini  d'un  côté,  le  fini  de  l'autre,  et 
l'infini  se  communiquant  au  fini  et  de- 
venant vie.  élément  du  fini  ;  et  l'infini  et 
le  fini  séparés  par  des  abîmes  sans  fond  ; 
et  cependant  le  fini,  alimenté  par  l'infini, 
convergeant  vers  lui  comme  vers  son  pô- 
le, et  destiné  par  la  nécessité  même  de 
son  origine  et  de  sa  nature,  à  progresser 
dans  l'infini  et  vers  l'infini,  se  rappro- 
chant sans  cesse  de  son  modèle  sans  s'y 
confondre  jamais  :  voilà  la  théorie  sa- 
crée et  la  formule  primitive  et  génésia- 
que  des  essences  ;  loi  toute  d'harmonie , 
d'ordre,  de  progrès... 

Et  maintenant ,  promenant  mon  regard 
sur  le  champ  des  réalités,  j'y  cherche  la 
manifestation  de  ces  lois  fondamentales 
des  existences 

Où  est  l'harmonie  ?  oii  est  Tordre  ,  le 
vrai  progrès  ?... 

D'un  côté,  il  est  vrai,  je  trouve  tou- 
jours l'Être;  et  ma  conviction  intime  me 
dit  que  l'infini  n'a  pas  cessé  d'être  in- 
fini... Mais  où  est-elle  cette  épouse  digne 
du  céleste  époux?...  les  splendeurs  nup- 
tiales d'Isis  se  sont  voilées  de  deuil  ;  et  le 
jeune  Horus  vagit  de  douleur  dans  le  lotus 
agité  parle  vent  glacial  de  l'abîme... 

Que  je  te  redise  un  souvenir  des  anti- 
ques traditions,  je  dirai  presque  un  rêve  : 

Parfois,  ma  pensée,  fatiguée  de  ce  qui 
est.  se  rejette  vers  ce  qui  n'est  plus.  Daas 
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la  solitude  de  mes  méditations  s'élève 
alors  le  chant  du  regret  ;  oh  !  puisse-t-il 
être  aussi  le  chant  de  l'espérance  ! 

Je  me  surprends  remémorant  des  jours 
plus  heureux  et  ravivant  dans  mon  âme 
un  être  puissant,  le  frère  des  chœurs  cé- 
lestes, génie  radieux,  couronné  de  la  ma- 
tière comme  d'un  gracieux  vêtement,  la 
rehaussant  de  sa  splendeur,  l'inondant 
de  sa  félicité  et  de  sa  gloire.  Sa  noble  in- 
telligence s'abreuvait  largement  au  sein 
même  de  la  vérité,  source  pure  de  la 
toute  beauté,  de  la  toute  science...  Ra- 
vissante Dyade.  ce  chef  d'œuvre  «lu  divin 
ouvrier,  se  reflétait  en  un  autre  lui-même, 
chair  de  sa  chair,  complément  de  son 
âme,  et  qui  lui  rendait  dans  de  célestes 
embrassemens,  des  torrens  de  vie  et  d'a- 
mour : 

Humanité,  ce  fut  ta  destinée  et  ton 
image  ! 

Un  long  cri  de  douleur,  d'innombra- 
bles gémissemens  ont  retenti  au  sein  de 
l'Etre 5  la  paix  éternelle,  les  ravissans 
concerts  des  célestes  harmonies  ei^  ont 
été  troublés...  abaissant  leurs  regards  vers 
la  partie  lointaine  de  l'éiher  où  graviti^ 
la  terre,  leur  sœur,  ces  génies  du  ciel  ont 
vu   d'immenses   misères,  des  angoisses 

inexprimables,  un   océan  de  larmes 

C'était  comme  des  êtres,  qui,  sous  le 
beau  soleil  du  midi,  auraient  lout-à-coup 
perdu  la  douce  lumière  du  jour  et  qui , 
errans  aux  humides  ténèbres  des  tom- 
beaux souterrains  des  pyr^^niides.  cher- 
cheraient, sans  pouvoir  trou\er,  appel- 
leraient, et  la  voix  seule  de  leur  douleur 
répondrait  à  leur  voix...  et  l'on  entendait 


des  grincemensde  malédiction  et  de  dés- 
espoir ;  puis,  comme  les  éclats  d'un  rire 
délirant,  comme  le  râle  de  la  débauche  : 

Voilà  l'homme  1... 

Oh  !  il  y  a  là,  perturbation,  boule- 
versement ,  grande  et  malheureuse  dé- 
chéance... 

Tu  me  demanderas  maintenant  si  la  dé- 
chéance est  sans  réhabilitation  :  mystère 
profond ,  ô  Grec  !  je  baisse  les  yeux  de- 
vant ses  abîmes  j  je  ne  suis  que  l'miiié 
des  premières  ini;iations....;  seulement, 
lorsque  mon  âme,  effrayée  de  tant  de 
corruption  et  de  ténèbres  ,  se  soulève  en 
mon  sein,  et  que  le  murmure  ou  l'abat- 
tement montent  jusqu'à  mes  lèvres,  j'en- 
tends a'ors  comme  une  voix  intérieure 
qui  me  dit  :  L'infini  n'est-il  pas  la  pléni- 
tude ,  la  perfection?  il  est  dot. c  tout  bon, 
tout  générosité  ,  tout  amour  !  O  mon 
âme!  rassure-toi  et  e  père. 

Toi,  ô  étranger!  tu  es  homme  aussi, 
et  tu  as  ta  part  des  douleurs  humaines; 
espère  donc  ;  l'espérance  allège  le  far- 
deau de  la  vie... 

Yoilà  ce  que  le  maître  m'a  permis  de 
te  révéler.  Si  la  parole  a  été  infidèle  à  la 
pensée ,  n'en  accu<.e  point  la  doctrine  , 
et  excuse  mon  ignorance  el  ma  jeunesse. 

Peut-être  tu  désires  lire  plus  claire- 
ment dans  tes  destinées ,  et  pénétrer  les 
ténèbres  du  sanctuaire...  Oh!  alors,  ô 
Grec  ,  gémis  et  purifie-toi  par  de  lon- 
gues expiations,  afin  que  tu  mérites  enfin 
de  monter  es;  de^i'è-"  du  saint  parvis  et 
d'entendre  les  paroles  mômes  du  Hicro- 
phante. 

H,  M.  Vert, 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE. 

COMMENCEMENS  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 

I 

SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 


Lorsqu'on  s'est  mêlé  souvent  au  mou- 
vement fébrile  de  ce  siècle,  que  l'on  a 
vu  tant  d'intelligences  qui  auraient  pu 
être  grandes  et  fortes  s'affaiblir  en  se 
répandant  par  les  mille  fleuves  de  la 
presse  périodique,  on  revient  avec  bon- 


heur à  l'étude  d'un  passé  austère.  Com- 
ment en  effet  espérer  aujourd'hui  quel- 
que mouvement  grandiose?  Dans  cette 
désespérance  des  esprits  les  plus  émi- 
nens,  dans  ces  petites  jalousies  qui  vont 
troublant    le  cours  de  leur  existence, 
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dans  cftte  préoccupation  de  jouissancos 
imuît'dialcs  el  iiilini' s,  dans  celte  ;-oif 
de  luxe  elde  bruit  uiiscrable,  dans  celte 
absence  de  toute  id(^e  élevée  el  domi- 
nante, de  patience  et  de  sérér)ité,  il  faut 
reconnaître  des  signes  infaillibles  de 
faiblesse. 

Il  y  a  dans  les  (écrivains  modernes  de 
beaux  talens,  des  hommes  de  sly'e  habi- 
les, des  imaginali' :ns  mobiles  el  b/iilais- 
tes  ;  mais  le  grand  homme  où  est -il? 
quel  est  celui  auquel  est  appiiru  une 
idée  haute  el  génératrice  et  qui  s'est  en- 
fermé trente  années  a^ec  elle,  insoucieux 
du  mouvement  du  siècle?  J.orsqu'un 
étranger  errant  au  milieu  de  celle  foule, 
vous  demande  qui  domine  aujourd'hui  la 
société  française  ,  quelle  intelligence 
guide  ces  masses  si  agitées  et  si  vivaces. 
vous  hé'itez  à  répondre.  Car  en  vf^rité  on 
ne  sait  le  nom  de  l'esprit  qui  circule  dans 
toutes  ces  âmes.  Si  elles  étaient  plus 
éprises  du  beau  et  du  bien,  si  elles  n'é- 
taient pas  si  étrangement  souillées  par 
l'égoïste  soif  de  l'or,  on  serait  tenté  de 
croire  qu'il  a  p!u  à  Dieu  de  ne  plus  se 
servir  d'elles  pour  inspirer  aux  peuples 
ses  idées  et  ses  lois.  On  croirai"  que  les 
intelligences  vont  se  niveler,  qu'il  ne  pa- 
raîtra p  us  sur  la  terre  de  rois  de  la  pen- 
sée el  que  l'humanité  poussée  comme  les 
flots  de  la  '.ner  par  une  force  invisible  va 
marcher  sans  drapeaux  et  sans  chefs. 

Les  hommes  qui  voyaient  il  y  a  quel- 
ques mois  la  mullilude  battre  des  mains 
à  leur  aspect,  la  retrouvent  aujourd'hui 
sourde  et  glacée.  D'où  vient  ce  ch-nge- 
menl?Esl-ce  que  réellement  il  n'y  a  plus 
de  ces  individualités  colossales  qui  don- 
nent leur  nom  à  une  époque;  la  société 
qui  marche  de  plus  en  plus  à  l'affran- 
chissement de  ses  membres,  doit-elle 
être  même  affranchie  de  la  domination 
du  génie?  Nous  ne  le  pensons  pas.  quoique 
des  doutes  s'élèvent  parfois  à  cet  égard 
dans  notre  âme.  Après  les  prodigieux 
bouleverseraens  de  cette  époque  les  ima- 
ginations ébranlées  flottent  dans  le  vague 
des  croyances  sociales  comme  descroyan- 
ces religieuses,  elles  ne  reviendront  à 
une  foi  politique  que  par  la  foi  chrétien- 
ne. Et  que  de  chemin  à  faire  encore 
avant  d'arriver  à  la  vie  pratique  chré- 
tienne sans  laquelle  l'idée  de  Dieu  n'est 
qu'une  espérance    rêveuse.    Or  ,  pour 


qu'un  nom  résume  une  société,  pour 
qu'il  représente  un  grand  mouvement, 
il  faut  que  cette  homogénéité  de  pas- 
sions eî  d'idées  existe  dans  les  masses. 
Le  travail  social  se  fait  lentement,  selon 
la  marche  imposée  par  la  Providence  ; 
D  ici  long  temps  encore  il  ne  faut  nous 
attendre  qu'à  des  essais;  des  brillan- 
tes lueurs,  mais  pas  de  soleils.  Quand 
le  jour  du  génie  sera  venu,  quand  ses 
ébloi»issantesclartés  chasseront  les  som- 
bres nuages  du  doute  ,  l'humanité  respi- 
rera après  ses  sanglantes  fatigues,  il  y 
aura  en  elle  un  tressaillement  d'allé- 
gresse. 

Les  petits  critiques  louangeurs  qui  s'a- 
gitent  autour  des  renommées  contem- 
poraines ont  élevé  bien  des  temples 
depuis  quelques  années;  mais  ces  mo- 
numens  fragiles  n'attendent  pas  le  ron- 
gement  des  siècles  pour  s'écrouler.  Quel- 
ques mois  suffisent  à  cette  destruction. 
Loin  de  nous  la  pensée  de  ne  pas  admirer 
ce  qui  est  admirable  dans  notre  époque  ; 
mais  toute  celte  littérature  orageuse  qui 
vietit  de  passer  sur  la  France  n'était 
autre  chose  qu'une  réaction  violente 
contre  l.i  poésie  liécolorée  où  depuis 
long  temps  s'«  ngourdissail  noire  patrie. 
Toutes  ces  convulsives  passions  expri- 
mées daris  un  style  chaleureux  et  pitto- 
resque ont  malheureusement  réussi  à 
troubler  quelques  jeunes  têtes ,  à  leur 
faire  prendre  pour  de  la  grandeur  tout 
ce  df^vergondage  insensé  qui  est  dans 
l'ordre  moral,  ce  quo  la  lièvre  cérébrale 
est  dans  l'o'dre  fliy^iq^e.  Mais  Dieu 
merci  ce  désordre  tchevelé  n'a  p^s  pé- 
nétré dans  le  cœur  même  de  la  nation  ; 
si  quelques  femmes  et  quelques  jeunes 
hommes  sont  encore  sous  celte  impres- 
sion, les  esprits  hérieux  ont  senti  le  ridi- 
cule de  ce  renvers  ment  moral,  et  une 
tendance  marquée  vers  la  lun)ière  et 
l'ordre  se  fait  déjà  sentir.  Que  l'on  étu- 
die les  œuvres  éternellemerit  admirables, 
Moïse,  Homère,  Bossuet,  quelle  calme 
sérénité  se  répand  sur  toutes  leurs  pein- 
tures! Ils  peignent  le  désordre  moral, 
ils  pénètrent  dans  l'intimité  de  ta  nature 
humaine.  Ils  voient  toutes  ses  inlirmités 
les  plus  abjectes  ;  mais  cette  pensée  n'en 
est  pas  troublée,  parce  qu'elle  domine 
les  hommes,  parce  que  surtout  dans  le 
premier  et  le  dernier  l'idée  de  Dieu  est 
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toujours  présente,  elle  est  le  fond ,  l'uni- 
vers de  ces  hautes  intelligences  ;  la  fai- 
blesse s'agite  et  gémit  ;  la  force  souffre, 
mais  demeure  calme  et  patiente. 

Les  passions  politiques  du  commence- 
ment de  ce  siècle  ont  beaucoup  influé 
sur  les  jugemens  littéraires ,  et  cela  ne 
pouvait  être  autrement.  Il  ne  faut  pas 
attendre  une  appréciation  calme  des 
choses  au  milieu  de  l'agitation  furieuse 
des  partis.  Ainsi  le  dix-septième  siècle  a 
été  méconnu  quelque  temps;  après  l'en- 
thousiasme si  légitime  du  monde  entier, 
on  en  était  venu  à  un  inconcevable  ou- 
bli, ou  à  une  insulte  plus  inconcevable 
encore.  Les  conseils  sévères  adressés  aux 
rois  par  les  plus  éloquentes  bouches  de 
cette  grande  époque  étaient  effacés  sous 
quelques  fades  et  insipides  louanges  de 
Despréaux.  Tous  ces  esprits  élevés  qui 
seront  à  jamais  la  gloire  de  notre  patrie 
étaient  montrés  aux  hommes  comme  des 
flatteurs  sans  dignité.  Ainsi  que  cela 
nous  arrive  toujours  en  France,  on  tomba 
dans  l'extrême.  Heureusement  ce  coupa- 
ble oubli  n'a  pas  été  très  long  et  ce  n'est 
pas  le  cas  de  blâmer  notre  inconstance. 
Tout  le  monde  le  reconnaît  aujourd'hui, 
l'étude  des  premiers  écrivains  de  la 
période  de  Louis  XIV  est  sans  contredit 
la  plus  noble  et  la  plus  féconde  que 
puisse  entreprendre  un  jeune  homme  en 
France.  Là  est  le  plus  magnifique  épa- 
nouissement de  la  pensée  française,  là 
cette  langue  qui  a  décliné  sous  Louis  XV 
malgré  de  merveilleuses  exceptions,  et 
qui ,  il  faut  le  dire  à  la  gloire  de  notre 
temps,  s'est  relevée  sous  la  plume  de  nos 
contemporains,  reçut  ses  développemens 
les  plus  brillans  et  les  plus  harmoniques. 
Bossuet  surtout  dans  ses  œuvres  aposto- 
liques, dans  les  sermons  par  exemple,  a 
conservé  au  langage  toutes  les  heureuses 
libertés  du  seizième  siècle.  Quand  on 
étudie  long-temps  ce  grand  homme  on 
trouve  que  les  efforts  de  notre  époque 
relativement  à  la  langue  tendent  à  la  ra- 
mener vers  lui. 

Cinquante  années  environ  avant  l'épo- 
que dite  de  Louis  XIV,  entre  Montaigne 
et  Pascal,  un  grand  écrivain,  saint  Fran- 
çois de  Sales,  revêtit  de  toutes  les  grâces 
du  style  les  divines  pensées  de  Jésus.  Les 
critiques  français  se  sont  peu  occupés 
de  lui.  Ses  œuvres  étaient  trop  saintes 


pour  eux  :  mais  F.  Schlegel  a  dit  dans  sa 
Philosophie  de  l'histoire. 

c  Quoique  parmi  tous  les  écrivains 
classiques  et  tous  les  orateurs  de  ce 
temps,  Bossuet  puisseêtre  regardé  comme 
le  plus  grand ,  le  plus  substantiel  et  le 
plus  riche  en  pensée  ;  cependant  la  naïve 
loquacité,  la  grâce  enfantine  du  langage 
encore  incorrect  ou  plutôt  des  archaïs- 
mes du  saint  évêque  François  de  Sales  , 
n'est  pas  moins  pleine  d'un  charme,  d'un 
attrait  particulier  ;  et  l'esprit  philoso- 
phique et  chrétien  a  chez  lui  beaucoup 
plus  de  profondeur  et  de  lucidité  ,  que 
chez  cet  autre  écrivain  si  célèbre  dans  le 
monde.  » 

Il  ne  nous  est  pas  démontré  que  le  ju- 
gement de  l'illustre  critique  de  l'Alle- 
magne soit  rigoureusement  vrai.  Bossuet 
reste  pour  nous  et  sans  comparaison  au- 
cune le  premier  écrivain  des  temps  mo- 
dernes, et  nous  prendrons  la  liberté  de 
remarquer  que  les  phrases  de  Schlegel , 
un  peu  embarrassées  peut  être ,  présen- 
tent des  contraires  assez  sensibles.  11  est 
difficile  que  l'écrivain  le  plus  substantiel 
et  le  plus  riche  en  pensée,  ne  soit  pas  en 
même  temps  le  plus  profond  en  philoso- 
phie chrétienne,  quand  tous  ses  travaux 
ont  pour  but  le  développement  des  doc- 
trines de  Jésus-Christ. 

Ce  qui  est  prouvé,  c'est  que  la  critique 
universitaire  de  l'Allemagne  ,  celle  qui 
parle  aux  hommes  du  monde,  a  encore 
ici  vu  nos  trésors  avant  nous-mêmes. 

Le  25  août  1567  ,  François  de  Sales 
vint  au  monde.  Comme  plusieurs  autres 
enfans  qui  sont  devenus  des  hommes  cé- 
lèbres, il  inspira  d'abord  les  plus  vives 
inquiétudes  pour  sa  vie.  L'amour  et  les 
prières  de  sa  tendre  mère,  la  comtesse 
de  Sales,  sauvèrent  cette  précieuse  exis- 
tence. Les  intentions  de  la  Providence 
sur  son  apôtre  se  manifestèrent  mer- 
veilleusement dès  le  berceau  du  faible 
enfant.  Le  pauvre  être  dont  l'âme  devait 
un  jour  répandre  dans  les  âmes  de  ses 
frères  des  flots  d'amour,  fut  réchauffé 
dans  le  sein  d'une  mère  angélique.  Cette 
femme  si  pieuse  et  si  aimante  était  digne 
de  donner  le  jour  au  grand  homme  dont 
nous  allons  étudier  les  œuvres.  Il  faut 
lire  dans  les  gracieuses  naïvetés  de  style 
d'un  biographe  contemporain  tous  les 
détails  de  cette  enfance  prédestinée.  Ce 
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sont  de  douces  prières  faites  sur  les  ge- 
nouxde  sa  mère  chérie,  interrompues  par 
des  baisers  et  des  caresses  :  dès  l'Age  de 
cinq  ans  des  visites  bienfaisantes  sous  le 
chaume  du  pauvre  ;  ses  joies  enfantines 
furent  les  larmes  que  la  charité  tire  des 
yeux  du  riche  digne  du  nom  de  chrétien. 

La  famille  de  François  de  Sales  était 
célèbre  depuis  long-temps  dans  les  ar- 
mes. Elle  est  mêlée  à  toutes  les  luttes 
qu'eurent  à  soutenir  les  ducs  de  Savoie. 
Son  père  était  un  homme  de  guerre,  vrai 
gentilhomme  de  nos  temps  de  foi,  un 
caractère  plein  de  sérénité  et  de  force. 
Sa  mère,  par  une  grâce  toute  particulière 
de  Dieu,  joignait  une  intelligence  distin- 
guée à  une  exquise  tendresse.  Nous  trou- 
vons ici  un  des  plus  illustres  exemples 
de  Tinfluence  puissante  des  mères  sur  les 
destinées  du  genre  humain.  Que  cette 
femme  soit  bénie,  car  elle  a  développé 
les  germes  d'amour  que  Dieu  déposa  dans 
le  sein  de  cet  enfant  j  à  elle  revient  une 
partie  de  la  gloire  du  grand  homme. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  sui- 
vre François  de  Sales  dans  tous  les  dé- 
tails de  sa  glorieuse  vie.  Nous  ne  l'es- 
quisserons qu'autant  qu'elle  sera  néces- 
saire à  l'intelligence  de  ses  œuvres.  ]Nous 
ne  le  suivrons  donc  pasdanstous  lescom- 
batsettoutesles  langueurs  de  sa  jeunesse. 
Frappé  plusieurs  fois  de  maladies  qui 
alarmèrent  pour  ses  jours,  il  y  eut  dans 
cette  âme  si  entraînée  d'abord  vers  Dieu 
des  découragemens  qui  allèrent  jusqu'au 
désespoir.  Mais  sa  grande  piété  pour  la 
Vierge  le  releva  de  cette  sombre  an- 
goisse. 

Après  six  années  passées  à  Paris  dans 
l'étude  des  langues  grecque  et  hébraï- 
que ,  son  père  l'envoya  à  Padoue.  Le 
docteur  Pancirole  y  enseignait  alors  la 
jurisprudence  avec  un  succès  qui  reten- 
tissait dans  toute  l'Europe.  François  de 
Sales  se  trouva  transporté  à  dix-huit  ans 
au  sein  de  cette  voluptueuse  Italie  qui  a 
dompté  tant  de  fiers  courages,  au  milieu 
de  jeunes  élèves  plongés  dans  toute  la 
mollesse  de  la  vie  énervée  des  climats 
que  le  soleil  brûle.  François  de  Sales 
était  doué  d'une  grande  beauté,  son  re- 
gard attirait  et  l'exquise  tendresse  de  son 
âme  se  faisait  sentir  dans  ses  gestes  et 
dans  les  accens  de  sa  voix.  Ses  camarades 
s'étonnaient  de  tant  d'austérité  jointe  à 


tant  de  grâces.  On  raconte  qu'ils  expo- 
sèrent François  de  Sales  à  toutes  les  sé- 
ductions, et  que  cette  âme  si  tendre  et  si 
forte  à  la  fois  sortit  victorieuse  de  toutes 
ses  luttes,  La  prière  et  le  travail  étaient 
ses  refuges  ;  mais  cette  laborieuse  vie 
épuisa  bientôt  l'énergie  du  jeune  homme. 
Il  tomba  dans  un  état  d'épuisement  tel 
que  les  médecins  de  Padoue  désespérè- 
rent bientôt  de  sa  vie.  Il  répondit  à  son 
précepteur  qui  lui  annonça  en  pleurant 
qu'il  fallait  se  préparer  à  mourir  :  i  Con- 
solons-nous, les  miséricordes  de  Dieu 
sont  grandes,  et  le  chrétien  qui  va  à  lui 
ne  doit  point  s'abattre.  Je  laisse  sur  la 
terre  des  amitiés  douces,  que  le  Sei- 
gneur en  accepte  le  sacrifice!  C'est  là 
mon  plus  grand  mérite  auprès  de  lui.  » 

François  de  Sales  s'endormit  après  ces 
paroles,  et  pendant  cet  heureux  sommeil 
il  s'opéra  en  lui  un  tel  changement  qu'il 
se  réveilla  avec  un  regard  plein  de  vie  et 
d'espérance.  A  la  grande  surprisedes  mé- 
decins italiens  il  revint  promptement  à 
la  santé. 

11  y  a  dans  la  vie  de  l'homme  des  épo- 
ques décisives  où  un  immense  travail  se 
fait  dans  l'âme.  Ce  fut  parmi  les  ombres 
de  la  mort  que  François  de  Sales  inter- 
rogea le  sombre  mystère  de  la  vie  humai- 
ne ;  en  face  de  l'éternelle  vie  les  passions 
qui  dévorent  notre  cœur  apparaissent 
dans  toute  la  misère  de  leur  néant.  Il  vit 
qu'il  n'y  avait  qu'une  grandeur  réelle, 
Dieu  et  l'amour  de  l'humanité  pour  Dieu; 
le  sacerdoce  lui  apparut  dans  toute  la 
magnificence  de  ses  sacrifices  et  de  sa 
sainteté. 

L'aspect  de  Rome  qu'il  visita  alors  ne 
fit  que  le  confirmer  dans  ses  résolutions. 
Ce  tombeau  de  la  gloire  terrestre  lui 
parla  une  langue  en  harmonie  avec  son 
âme. 

Il  avait  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  revint 
chez  son  père  au  château  de  Sales  en  Sa- 
voie :  sa  famille  était  depuis  long-temps 
occupée  d'un  projet  auquel  elle  attachait 
ses  plus  chères  espérances  de  bonheur. 
Le  comte  et  la  comtesse  avaient  remar- 
qué dans  le  voisinage  de  leur  demeure, 
au  sein  d'une  famille  chrétienne ,  une 
jeune  fille,  pleine  de  candeur  et  de  char- 
mes, mademoiselle  de  Vigy.  Ils  s'étaient 
dit  qu'elle  ferait  le  bonheur  de  leur  fils, 
et  dès  son  retour  sous  le  toit  paternel  ils 
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s'empressèrent  de  le  conduire  dans  celte 
famille.  François  de  Saies  eut  à  sHiletîir 
là  sa  plus  périUensM  lutte.  11  se  sentit  at- 
tiré \fss  celte  donce  compagne  qia  lui 
était  présentée  par  1  s  êtres  qu'il  vénérait 
et  aimait  le  plus  sur  la  tere.  Celte  puis- 
sance si  suave  et  si  forte  qui  se  prend 
aux  plus  intimes  besoins  du  cœur  de 
l'homoie ,  celle  d'une  femme  pure  et 
belle,  combattit  quel:;ue  leuips  avec 
énergie  les  idées  sublimes  qui  avaient 
absorbé  jusqu'alors  la  pensée  de  Fran- 
çois de  SaiCs  ;  d'autres  consiJérations  le 
retenaient  encore  dans  ces  doutes.  Il 
sentait  qu'en  se  refusant  au  désir  de  son 
père  et  de  sa  mère  ii  allait  désoler  îf  ur 
cœur.  D'ailleurs  qui  l'empêchait  de  se 
marier  et  de  se  livrer  également  au,\ 
études  théolo^^iques?  INe  pouvait-il  en 
restant  dans  le  monde  devenir  le  défen- 
seur de  l'Eglise  par  ses  écrits  et  sa  pa- 
role? Toutes  ces  raisons  se  présentaient 
en  foule  à  son  esprit  et  secondaient  la 
passion  qui  l'entraînait  vers  le  vœu  de  sa 
famille.  Oh  !  sans  doute  il  y  avait  du  vrai 
dans  ses  idées  j  mais  malgré  les  décla- 
mations auxquelles  on  s'est  livré  depuis 
des  siècles  contre  le  célibat  sacerdotal, 
les  hommes  consacrés  au  service  de  Dieu 
et  de  l'humanité  ne  doivent  pas  être  em- 
prisonnés dans  les  liens  t'i  les  intérêts 
étroits  d'une  famille. 

Au  temps  de  François  de  Sale;  l'Eglise 
était  en  proie  à  de  torriblei  orages. 
L'œnvre  de  Luther  s'achevait  dans  le 
sang  et  les  larmes.  Chaque  jour  des  en- 
fans  égarés  s'arrachaient  du  sein  de  leur 
mère  et  lui  prodiguaient  l'insulte.  Fran- 
çois de  Sales  comprit  les  besoins  de  la 
religion,  il  sentit  que  sa  vie  entière  déli- 
vrée de  toutes  les  attaches  du  monde  ap- 
partenait à  Dieu  et  serait  loin  de  suffire 
aux  travaux  qui  l'attend.iient.  La  gran- 
deur de  cette  mission  sainte  enflamma 
son  cœur  ;  il  se  rappela  les  sacrifices  des 
grands  hommes  qui  l'avaient  précédé  et 
les  vœux  qu'il  avait  faits  lui-même  plu- 
sieurs fois.  On  raconte  qu'errant  un  .soir 
dans  la  campagne  agité  de  ces  pensées, 
il  fut  jeté  à  terre  par  son  cheval  et  que 
dans  sa  chute  sou  épée  sortit  du  four- 
reau et  se  trouva  posée  de  manière  à 
former  une  croix,  qu'il  se  jeta  à  genoux 
devant  cette  croix,  et  pria  Jésus-Christ 
de  lui  pardonner  ses  hésitations. 


Il  y  fut  bien  des  orages  dans  sa  famille, 
bien  des  larmes  furent  versets  dans  le 
silence  des  nuits,  mais  rien  ne  put  vain- 
cre la  d<^tf*rmination  du  jeune  apôtre, 
qui  se  lia  bientôt  par  des  vœnx  solennels. 

Depuis  long-i' mps  I3  calvinissne  avait 
infesté  le  Chabiais.  L'exasptMation  con- 
tre l'Eglise  était  au  comble  dans  cette 
provinct',  dévastée  dans  s«s  temples  et 
^es  monastères.  Le  duc  de  Savoie  indi- 
gné de  toutes  cir's  violences  écrivit  à  l'é- 
vêfjue  de  Genève  pour  !ui  demander  des 
missionnaire.;.  L.^  jeune  prêtre  osa  solli- 
citer la  faveur  de  ce  rude  combat  et 
n'emmena  avec  lui  que  son  cousin  Louis 
de  Sales.  Toute  la  ville  d'Annecy  où  il 
étdit  tendrement  aimé  s'émut  à  cette 
nouvelle.  Qu'aiiait-il  faire,  di'ait-on, 
P'rmi  ces  barbares  qui  le  lapideraient, 
tandis  qu'il  pouvait  sécher  tant  de  lar- 
mes dan>  les  populations  catholiques. 
Le  comte  de  Saies  s'emporta  contre  son 
fils  :  Eh  !  mon  père,  lui  répondit  le  jeune 
homme,  qu'auriez-vous  dit  à  ceux  qui 
vous  auraient  conseillil  de  vous  cacher 
la  veille  d'une  b;i taille  ? 

—  Va,  dit  (C  comte  ému,  tu  es  à  Dieu 
plus  qu  à  moi.  Qu'il  soit  fait  selon  ses  dé- 
sirs et  sa  paro!e. 

Arrivés  à  Thonon  les  deux  jeunes  apô- 
tres furent  accueillis  par  les  buées  du 
peuple  ;  les  petits  enfans  leur  jetaient 
de  la  boue  au  visage. 

Eu  sortant  le  soir  de  cette  ville  Fran- 
çois de  Sales  embrassa  son  compagnon 
en  disant  :  Réjouissons-nous,  nous  avons 
eu  quelques  titres  de  ressemblance  avec 
le  Sauveur,  et  il  nous  a  jugés  dignes  de 
boire  quelques  gouttes  du  calice  dont  les 
Juifs  l'ont  abreuvé. 

La  patience  de  François  de  Sales  fut 
toute  divine  pendant  les  longs  et  rudes 
travaux  de  sa  mission  dans  le  Chabiais. 
Quand  il  avait  essuyé  bien  des  insultes 
des  habitans  de  Thonon,  il  allait  s'éga- 
rant  la  nuit  à  travers  les  montagnes, 
priant  Dieu  dans  les  solitudes,  pénétrant 
au  point  du  jour  dans  les  chaumières  où 
il  portait  des  consolations  et  des  aumô- 
nes. Il  se  jeta  un  jour  entre  les  épées  de 
deux  gentilshommes  qui  allaient  s'égor- 
ger. Le  courage  et  la  parole  pénétrante 
de  l'apôtre  arrachèrentces  deux  hommes 
à  l'hérésie.  Un  d'eux  fut  tellement  tou- 
ché des  enseignemens  de  François  de 
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Sales  qu'il  imita  les  sublimes  exemples 
donnés  tant  de  fois  dans  les  premiers 
siècles  du  Clirisliiinisme.  11  donna  ses 
biens  aux  pauvres  et  se  retira  dans  une 
petite  maison  sur  l'S  bords  du  lac  de 
Genève,  pour  se  livrer  à  la  mclitation 
el  à  la  prière.  Franc  »is  de  Sales  le  visi- 
tait souvent  dans  cette  solitude  où  il 
rencontrait  des  amis  et  des  parens  du 
{gentilhomme.  Il  y  eut  alors  quelques 
conversions  éclatantes.  Quelques  calvi- 
liistes  exaltés  résolurent  de  se  liéb  rras- 
ser  de  cet  homme  qui  menaçait  de  ren- 
verser le  nouveau  culte.  Des  assassins 
furent  payés,  mais  le  poignard  leur  tomba 
des  mains  à  la  vue  du  gr  nd  homme. 

Bientôt  l'Eglise  de  François  de  Sales 
compta  trois  cents  fidèles.  Elle  nous 
présente  un  spectacle  admirable  qui  re- 
porte la  pensée  aux  glorieux  cominen- 
cemens  du  Christianisme.  La  charité  et 
l'éloquence  de  l'apôtre  triomphèrent  à 
la  fin  de  tant  d'obstacles.  Infatigable 
dans  la  discussion  avec  les  ministres  cal- 
vinistes, il  les  força  bientôt  d'abandon- 
ner le  combat,  oîi  leur  amour-propre 
souffrait  étrangement,  et  la  vérité  régna 
de  nouveau  sur  celte  terre  désolée  par 
l'erreur. 

Les  bornes  de  cette  revue  nous  forcent 
à  analyser  succinctement  les  travaux  de 
François  de  Sales  depuis  la  mission  du 
Chablais  jusqu'à  son  épiscopat,  ses  vic- 
torieusr's  discussions  contre  l'orgueil- 
leux héritier  de  Calvin  ,  Théodore  de 
Béze,  son  zèle  prodigieux  au  milieu  de 
la  peste  d'Annecy,  sa  douleur  lorsque 
l'évêque  de  G»  nève  l'en  arracha,  son  hu- 
milité en  apprenant  que  ce  dernier 
l'avaitnommé  son  coadjuteur,  ses  trem- 
blemens  en  recevant  le  titre  sacré  d'évé- 
que.  L'âme  naïve  et  haute  d'Henri  IV 
sentit  la  grandeur  du  nouvel  apôtre,  iî 
voulut  étie  aimé  de  lui  et  il  le  fut.  Les 
lettres  da  Saint  nous  ont  conservé  des 
témoignages  de  sa  respectueuse  affection 
pour  le  roi  populaire,  mais  l'attachement 
qui  se  trouve  le  plus  mêlé  à  la  vie  de 
François  de  Sales  est  celui  qu'il  éprouva 
pour  madame  de  Chantai,  cette  âme  si 
tendre  et  si  forte  à  la  fois,  qui  remplit 
presque  toute  la  correspondance  du 
grand  homme.  Madame  de  Chantai  privée 
de  son  époux  tué  par  l'imprudence  d'un 
de  ses  parens,  se  sentit  entraînée  vers  l'a- 


mour de  Jésus-Christ.  11  y  a  de  mysté- 
rieu'<\s  communications  entre  les  âmes 
sympalliiq  les  des'inées  à  s'unir.  Etant  en 
chiire  à  Dij  n.  Franços  'le  Sa'es  remar- 
qua lans  l'auditoire  une  je'u.e  dame  qii'il 
avait  vue  en  songe  il  y  avait  quelques  an- 
nées. Il  avait  entendu  pe-;dant  ce  rêve 
une  voix  nsuruiurer  à  ses  oreilles  que 
Difu  avait  sur  ce'te  femme  de  grandes 
vues  de  gloire  et  de  miséricorde.  La  pa- 
role du  saint  évoque  .  si  onctueuse  et  si 
lucide,  avait  pénétré  dans  les  profon- 
deurs de  l'âme  de  madame  de  Chantai.  Il 
y  avait  alors  de  grandes  souffrances  en 
elle,  des  inquiétudes  et  des  combats; 
elle  se  confessa  à  François  de  Sales  et 
sentit  les  délices  du  calme  se  g'isser  dans 
son  cœur.  Chaque  jour  pendant  que  l'é- 
vêque de  Genève  resta  à  Dijon,  ces  deux 
nobles  âmes  s'approchèrent  et  se  con- 
fondirent. Il  faut  admirer  ici  la  réalisa- 
tion de  ce  que  l'amour  a  de  plus  pur  et 
de  plus  céleste,  isolé  de  toutes  les  misè- 
res de  la  passagère  forme  que  nous  traî- 
nons ici-bas.  Quand  on  vit  par  l'imagi- 
nation avec  ces  deux  êtres,  on  a  un  pres- 
sentiment de  l'existence  spiriiualiste  de 
l'avenir.  Pendant  plusieurs  années  Fran- 
çois de  Sales  écrivit  régulièrement  de 
Genève  à  son  amie  :  enfin  le  moment 
arriva  où  cette  sainte  alliance  devait  ré- 
pandre ses  bienfaits  sur  l'humanité. 
François  de  S-Ips  avait  rêvé  un  ordre 
religeux  où  toutes  les  infortunes  du  ri- 
che et  du  pauvre  seraient  soulagées  par 
l'amour  j  il  avait  vu  que  madame  de 
Chantai,  par  l'exquise  tendresse  de  son 
âme  et  l'ardeur  de  sa  foi,  était  appelée 
à  l'aider  dans  cette  mission  consolatrice. 
Il  lui  fit  part  de  ses  projets. 

Madame  de  Chantai  avait  un  père  dont 
la  vieillesse  était  charmée  par  sa  pré- 
sence, cette  jeune  veuve  avait  des  enfans 
qu'elle  chérissait.  Les  filles  et  les  mères 
apprécieront  l'immensité  du  sacrifice 
qui  était  imposé  à  ce  cœur  de  femme. 
M.  de  Fremiot  combattit  avec  des  larmes 
les  projets  de  sa  fille.  François  de  Sales 
vint  visiter  cette  famille  malheureuse  et 
sa  parole  eut  sur  l'âme  du  vieillard  sa 
puissance  accoutumée.  Hélas!  quels  dé- 
chiremens  dans  le  cœur  de  cette  mère 
lorsqu'au  moment  de  franchir  pour  la 
dernière  fois  le  seuil  de  sa  maison,  elle 
entendit  les  cris  de  son  iils  et  qu'elle  le 
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vit  couvrant  cette  entrée  de  son  corps, 
et  lui  disant  :  Marchez  sur  moi,  ma  mère  ! 

J'ai  entendu  accuser  de  dureté  celte 
héroïque  résolution.  Sans  doute  généra- 
lement les  plus  sacrés  des  devoirs  sont 
ceux  que  Dieu  a  mis  ainsi  sous  notre 
main  dans  la  famille.  Mais  il  faut  bien 
reconnaître  qu'il  est  dans  l'ordre  reli- 
gieux comme  dans  l'ordre  politique  des 
existences  exceptionnelles  destinées  à 
des  missions  plus  vastes.  Que  les  larmes 
de  cette  famille  ont  été  bienfaisantes! 
Que  de  douleurs  apaisées  par  elles  ! 
Combien  de  malheureux  ont  eu  depuis 
ce  temps  à  bénir  madame  de  Chantai  d'a- 
voir laissé  couler  ces  pleurs,  qui  ont  été 
une  rosée  d'amour  et  de  consolation  ! 

Vers  l'époque  oij  nous  sommes  arrivés, 
François  de  Sales  publia  un  livre  qui 
tient  selon  nous  une  place  éminente  dans 
la  renaissance  deslettresfrançaises,  Vln- 
troduction  à  la  vie  dévote.  L'insoucieuse 
ignorance  de  la  critique  a  éloigné  de 
tous  les  cours  de  littérature  les  pages 
ravissantes  que  contient  ce  livre  écrit 
pour  l'instruction  d'une  femme,  et  sans 
aucune  prétention  d'écrivain.  L'auteur 
de  la  vie  de  saint  François  de  Sales,  M. 
Loyau  d'Amboise  dit  que  ce  livre  fut 
demandé  à  l'auteur  par  Henri  IV  frappé 
du  ton  d'austérité  qui  éloignait  les  gens 
du  monde  de  la  plupart  des  livres  ascé- 
tiques. Il  est  singulier  que  la  correspon- 
dance de  saint  François  de  Sales  ne  men- 
tionne pas  ce  fait  si  remarquable.  Nous 
trouvons  dans  la  lettre  176^  ce  passage 
qui  explique  l'apparition  du  livre.  L'au- 
teur parle  à  l'archevêque  de  Vienne. 

«  Vous  avez  bien  remarqué,  monsei- 
gneur, que  celte  besogne  ne  fut  jamais 
faite  à  dessein  projeté.  C'est  un  mémo- 
rial que  j'avois  dressé  pour  une  belle  âme 
qui  avoit  désiré  ma  direction  ;  et  cela 
emmi  les  occupations  du  carême,  auquel 
je  prêchois  deux  fois  la  semaine.  Elle  le 
montra  au  révérend  père  Forier,  lors 
directeur  du  collège  de  Chambery,  et 
maintenant  de  celui  d'Avignon,  qu'elle 
savoit  être  mon  grand  ami,  et  auquel 
même  je  rendois  souvent  compte  de  mes 
actions.  Ce  fut  lui  qui  me  pressa  si  fort 
défaire  mettre  au  jour  cet  écrit.  Après 
l'avoir  hâtivement  revu  et  accommodé 
de  quelques  petits  agrémens,  je  l'envoyai 
à  rirapiimeur;  c'est  pour  quoi  il  s'est  pré- 


senté à  vos  yeux  si  mal  accommodé.  > 
Ce  petit  livre  écrit  sans  dessein  pro- 
jeté fut  admiré  dès  qu'il  parution  le 
traduisit  dans  toutes  les  langues  ;  les  sa- 
vans  et  les  grands  l'adoptèrent  comme 
les  simples  fidèles.  C'est  qu'en  effet  tout 
saint  François  de  Sales  apparaît  dans  ce 
volume.  Une  exquise  tendresse  d'âme, 
une  grande  élévation  d'idées,  une  péné- 
tration très  lucide  des  questions  méta- 
physiques, un  sentiment  profond  des  be- 
soins du  cœur,  telles  sont  les  qualités 
saillantes  de  l'Introduction  à  la  vie  dé- 
vote. Les  gens  du  monde  qui  jugent  su- 
perficiellement purent  croire  d'abord 
qu'il  ne  s'agissait  que  de  régler  les  pra- 
tiques extérieures  de  la  religion  ;  mais 
quand  on  apprit  que  ce  livre  embrassait 
toute  la  vie  morale  ,  étudiait  toutes  ses 
faiblesses  pour  les  combattre  ,  toutes  ses 
forces  pour  les  seconder,  toutes  ses  dou- 
leurs pour  les  consoler,  toutes  ses  joies 
pour  les  tourner  vers  Dieu,  ce  petit  livre 
se  répandit  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  et  le  nom  de  l'évêque  de  Genève 
retentit  dans  l'Europe. 

François  de  Sales  est  d'une  douceur 
et  d'une  profondeur  admirable  quand 
il  parle  de  l'amitié.  Les  hommes  qui  ont 
beaucoup  feuilleté  les  pères  de  l'Eglise 
trouveront  ainsi  que  nous  que  personne 
n'a  parlé  comme  eux  de  cette  sainte  pas- 
sion j  il  y  a  dans  les  Confessions  de  saint 
Augustin,  et  dans  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  des  pages  que  toute  l'antiquité 
païenne  n'aurait  pu  écrire.  Le  Christia- 
nisme a  ennobli  et  étendu  les  relations 
des  hommes.  «  Si  votre  mutuelle  et  réci- 
proque communication  se  fait  de  la 
charité,  de  la  dévotion,  de  la  perfection 
chrétienne,  ô  Dieu  que  votre  amitié  sera 
précieuse  !  Elle  sera  excellente  parce 
qu'elle  vient  de  Dieu ,  excellente  parce 
qu'elle  tend  à  Dieu,  excellente  parce 
que  son  lien  c'est  Dieu ,  excellente  parce 
qu'elle  durera  éternellement  en  Dieu.  O 
qu'il  fait  bon  aimer  en  terre  comme  l'on 
aime  au  ciel,  et  apprendre  à  s'entre  chérir 
en  ce  monde  comme  nous  ferons  éternel- 
lement en  l'autre.  Je  ne  parle  pas  ici  de 
l'amour  simple  de  charité  j  car  il  doit 
être  porté  à  tous  les  hommes  ;  mais  je 
parle  de  l'amitié  spirituelle,  par  laquelle 
deux  ou  trois  ou  plusieurs  âmes  se  com- 
muniquent leur  dévotion ,  leurs  affec- 
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lions  spirituelles,  et  se  rendent  un  seul 
esprit  entre  elles.  Qu'h  bon  droit  peuvent 
chanter  telles  lieureuses  Ames:  «  O  que 
voici  combien  il  est  bon  et  agréable  que 
les  frères  habitent  ensemble!  >  Oui,  car 
le  baume  délicieux  de  la  dévotion  distille 
de  l'un  des  cœurs  en  l'antre,  par  une  con- 
tinuelle participation,  si  qu'on  peut  dire 
que  Dieu  a  répandu  sur  cette  amitié  sa 
bénédiction,  et  la  vie  jusqu'aux  siècles 
des  siècles  (1).  » 

Saint  François  de  Sales  répand  partout 
cette  onctueuse  douceur,  il  abonde  en 
comparaisons  charmantes  ,  en  images 
puisées  dans  les  caresses  parfumées  des 
fleurs,  dans  les  grAces  des  colombes  et 
des  agneaux.  Toute  la  nature  !e  ravit,  et 
cette  âme  aimante  peint  habituellement 
ses  spectacles  les  plus  innocens  et  les 
plus  suaves.  Je  ne  connais  rien  de  plus 
gracieux  que  ce  petit  tableau  que  je 
trouve  dans  une  lettre  de  saint  François 
de  Sales  à  madame  de  Chantai  :  <  Il  avoit 
fort  neigé  et  la  cour  étoit  couverte  d'un 
grand  pied  de  neige.  Jean  vint  au  milieu 
et  balaya  certaine  petite  place  emmi  la 
neige,  et  jeta  là  de  la  graine  à  manger 
pour  les  pigeons,  qui  vinrent  tous  ensem- 
ble en  ce  réfectoire  là  prendre  la  réfec- 
tion avec  une  paix  et  respect  admirable: 
et  je  m'amusai  à  les  regarder.  Vous  ne 
sauriez  croire  la  grande  édification  que 
ces  petits  animaux  me  donnèrent  5  car 
ils  ne  dirent  jamais  un  seul  petit  mot.  et 
ceux  qui  eurent  plus  tôt  fait  leur  réfec- 
tion, s'envolèrent  là  auprès  pour  at- 
tendre les  autres.  Et  quand  ils  eurent 
vidé  la  moitié  de  la  place,  une  quan- 
tité d'oisillons  qui  les  regardoient  vin- 
rent là  autour  d'eux  5  et  tous  les  pi- 
geons qui  mangeoient  encore  se  retirè- 
rent en  un  coin  ,  pour  laisser  la  plus 
grande  part  de  la  place  aux  petits  oi- 
seaux qui  vinrent  aussi  se  mettre  à  table 
et  manger,  sans  que  les  pigeons  s'en 
troublassent. 

<  J'admirois  la  charité  ,  car  les  pauvres 
pigeons  avoienl  si  grand  peur  de  fâcher 
CCS  petits  oiseaux  auxquels  ilsdonnoient 
l'aumône  qu'ils  se  tenoient  tous  rassem- 
blés en  un  bout  de  table.  J'admirai  la 
discrétion  de  cesmendians  qui  ne  vinrent 
à  l'aumône  que  quand  ils  virent  que  les  pi- 
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(1)  Introduclion  ,  cliap.  xix. 
TOM.  VI,  K"  33,  Ilîôii. 


geons  étoient  sur  la  fin  du  repas,  etqu'il 
y  avoit  encore  des  restes  à  suffisance. 

«  En  somme  je  ne  sus  m'empècher  de 
venir  aux  larmes,  de  voir  la  charitable 
simplicité  des  colombes,  et  la  confiance 
dos  petits  oiseaux  en  leur  charité.  Je  ne 
sais  si  un  prédicateur  m'eût  touché  si  vi- 
vement. Celte  image  de  vertu  me  lit 
grand  bien  tout  le  jour.  » 

Le  Traité  de  l'amour  de  Dieu  ,  moins 
populaire  que  V Introduction  à  la  vie  dé- 
vote ,  a  une  plus  haute  portée  philosophi- 
que. Ce  n'est  cependant  pas  un  ouvrage 
synthétique.  ]|  faut  plutôt  le  considérer 
comme  une  suite  de  discours  sur  l'amour 
de  Dieu  écrits  selon  les  inspirations  et 
les  fantaisies  de  cette  âme  si  tendre  et  si 
belle.  Aujourd'hui  l'on  exigerait  d'un 
pareil  livre  une  histoire  de  la  pensée 
humaine  sur  l'amour.  Saint  François  de 
Sales  ne  s'occupe  ni  des  écrits  de  l'Orient 
sur  ce  magnifique  sujet  ni  de  ceux  de 
Platon,  qui  ont  inspiré  Rome  et  n'ont  été 
dépassés  que  par  la  parole  divine.  «  Tout 
me  manque  sans  doute,  écrit-il  à  l'ar- 
chevêque de  \ienne,  pour  l'entreprise 
des  œuvres  de  grand  volume  et  de  longue 
haleine.  Car  vraiment  je  n'ai  nulle  suf- 
fisance d'esprit  pour  cela.  Il  n'y  a  peut- 
être  évtque  à  cent  lieues  autour  de  moi 
qui  ait  un  si  grand  embrouillement  d'af- 
faiies  que  j'ai.  Je  suis  en  lieu  oii  je  ne 
puis  avoir  ni  livre  ni  communication 
propre  à  tels  effets.  Pour  cela  laissant 
aux  grands  ouvriers  les  grands  desseins, 
j'ai  conçu  certains  petits  ouvrages  moins 
laborieux,  et  néanmoins  assez  propres  à 
la  condition  de  ma  vie  non  seulement 
vouée,  mais  consacrée  au  service  du  pro- 
chain pour  la  gloire  de  Dieu. 

«  Je  médite  donc  un  livret  de  l'amour 
de  Dieu,  non  pas  pour  en  traiter  spécula- 
tivement,  mais  pour  en  montrer  la  pra- 
tique, j 

Le  pieux  écrivain  avec  cette  modestie, 
si  opposée  à  celle  de  certains  auteurs, 
qui  est  le  plus  grand  orgueil  que  je  con- 
naisse, nous  prévient  donc  qu'il  ne  faut 
pas  chercher  ici  un  traité  théorique.  Ce- 
pendant il  va  souvent  au  delà  de  ses 
promesses  et  plus  d'une  question  mé- 
taphysique est  traitée  par  lui  avec  une 
rare  profondeur.  Le  début  de  l'ouvrage 
est  très  remarquable  sous  ce  rapport. 
Cet  homme  qui  avait  combattu  et  triom- 
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phé  toute  sa  vie  consacre  ses  premiers 
chapitres  à  la  volonté,  et  ce  sujet  qui  n'a 
été  qu'un  abîme  pour  tant  d'autres,  lui 
suggère  des  pages  d'une  raison  ferme  et 
haute.  Il  démontre  d'abord  que  pour  la 
beauté  de   la  nature    humaine.  Dieu  a 
donné  le  gouvernement  de  toutes  les  fa- 
cultés de  l'âme  à  la  volonté.  On  ne  trouve 
pas  ici  toutes  ces  dangereuses  défaillan- 
ces du  philosophisme  humain,  qui  systé- 
matisant  ses   faiblesses,  veut   croire  à 
l'impossibilité  de  vaincre  ,  parce  qu'il  a 
tout  avantage  à  préconiser  les  chutes. 
Saint  François  de  Sales  n'a  cependant 
rien  de  rude  ni  de  repoussant.  Partout 
une  grande  pitié  déborde  de  cette  ûme, 
mais  on  la  sent  forte  parce  qu'elle  est 
appuyée    sur  Dieu.    Saint   François   de 
Sales  décrit  dans  une  suite  de  chapitres 
la  naissance  et  les  progrès  de  l'amour 
divin  dans  l'âme  humaine,  puis  sa  déca- 
dence et  sa  ruine.  Il  môle  à  ces  études , 
comme  dans  l'Introduction  à  la  vie  dé- 
vote ,  une  foule  d'anecdotes  d'un  grand 
intérêt,  des  faits  qu'il  a  observés  dans  le 
cours  de  sa  glorieuse  vie  apostolique. 
Çà  et  là  vous  rencontrez  des  chapitres 
qui  sont  de  suaves  élégies,  comme  ceux- 
ci   :    «  Du  recueillement  amoureux   de 
l'âme  en  la  contemplation  ;  du  repos  de 
Vâme  recueillie  en  son  bien  aimé  ;  de  la 
langueur  amoureuse  d'un  cœur  blessé 
de  dilection.  »  «  ODieu  éternel,  dit-il  au 
chapitre    neuvième   du    sixième   livre . 
quand  par  voire  douce  présence  vous 
jetez  les  odorans  parfums  dedans   nos 
cœurs,  parfums  rejouissans  plus  que  le 
vin  délicieux,   plus  que  le   miel,   alors 
toutes  les  puissances  de  nos  âmes  en- 
trent en  un  agréable  repos  avec  un  ac- 
croissement si  parfait  qu'il   n'y  a  plus 
aucun  sentiment  que  celui  de  !a  volonté, 
laquelle,  comme  l'odorat  spirituel,  de- 
meure doucement  engagée  à  sentir,  sans 
s'en  apercevoir,  le  bien   incomparable 
d'avoir  son  Dieu  présent.  « 

Il  y  a  au  chapitre  1"  du  septième  li- 
vre une  douce  peinture  qui  n'a  été  sur- 
passée ,  selon  nous  ,  par  aucune  poésie. 
«Voyonsdonc  ce  beau  petit  enfantauquel 
sa  mère  assise  présente  son  sein.  Il  se 
jette  de  force  entre  les  bras  d'icelle,  ra- 
massant et  pliant  tout  son  petit  corps 
dans  ce  giron  el  sur  cette  poitrine  aima- 
ble. Et  voyez  réciproquement  sa  mère, 


comme  le  recevant  elle  le  serre,  et  par 
manière  de  dire  le  colle  à  son  sein  ei  le 
baisant  joint  sa  bouche  à  la  sienne.  Mais 
voyez  de  rechef  ce  petit  poupou  appaslé 
des  caresses  maternelles,  comme  de  son 
costé  il  coopère  à  cette  union  d'entre  sa 
mère  et  lui  •  car  il  se  serre  aussi  et  se 
presse  tant  qu'il  peut  par  luy-mesme 
sur  la  poitrine  et  le  visage  de  sa  mère,  et 
semble  qu'il  se  veuille  tout  enfoncer  et 
cacher  dans  ce  sein  agréable  duquel  il 
est  extrait.  » 

Les  suaves  merveilles  du  pinceau  ita- 
lien ont  peut-être  contribué  à  inspirer 
ces  lignes  si  pures  et  si  gracieuses. 

Ce  que  nous  avons  cité  jusqu'à  présent 
des  écrits  de  saint  François  de  Sales  fe- 
rait supposer  qu'il  est  continuellement 
tendre  et  souriant  :  quoique  ce  soit  bien 
là  le  caractère  habituel  de  ses  pensées  et 
de  ses  images,  il  s'élève  souvent  à  la 
grande  et  sainte  mélancolie  des  récits 
sacrés.  L'allocution  suivante  à  la  Yierge 
rappelle  les  plus  beaux  accens  de  la  voix 
de  Bossuet. 

a  Eh  !  que  cherchez-vous,  ô  mère  de  la 
vie,  en  ce  mont  de  Calvaire  et  en  ce  lieu 
de  mort?  Je  cherche,  eust-elle  dit,  mon 
enfant  qui  est  la  vie  de  ma  vie.  Et  pour- 
quoi le  cherchez-vous  ?  Pour  estre  au- 
près de  lui.  Mais  maintenant  il  est  parmi 
les  tristesses  de  la  mort.  Hé!  ce  ne  sont 
pas  les  allégresses  que  je  cherche,  c'est 
luy  mesme,  et  partout  mon  cœur  amou- 
reux me  fait  rechercher  d'estre  unie  â 
cet  aimable  enfant,  mon  cher  bien  aimé.  » 
Le  Traité  de  l'amour  de  Dieu  au  milieu 
de  toutes  ses  beautés  philosophiques 
contient  des  récits  qui  ont  tout  le  charme 
du  poème  ;  tel  est  le  chapitre  xii''  du  li- 
vre vu  intitulé  :  «Histoire merveilleusedu 
trespas  d'un  gentilhomme  qui  mourut 
d'amour  surlemont  d'Olivet.»  Jamais  le 
vieux  langage  de  saint  François  de  Sales 
n'a  eu  plus  de  grâce  que  dans  celte  douce 
et  pieuse  légende  d'un  illustre  et  ver- 
tueux chevalier  qui  mourut  de  l'amour 
de  Jésus-Christ  en  visitant  les  lieux  où  le 
Sauveur  a  aimé  et  souffert. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  prouver 
que  ces  deux  ouvrages,  l'Introduction  à 
la  vie  dévote  et  le  Traité  de  l'amour  de 
Dieu,  doivent  hgurer  au  premier  rang 
parmi  les  productions  françaises  du  siè- 
cle. Une  foule  de  passages  ne  crain- 
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draient  pas  la  comparaison  avec  les 
meilleures  pages  de  Montaigne.  Mais  si 
saint  François  t^gale  Rlonlaigne  sons  le 
rapport  de  la  forme  ,  combien  il  l'em- 
porte sur  lui  sous  le  rapport  de  la  pen- 
sée. Personne  ne  rend  plus  justice  que 
nous  au  spirituel  douleur  dont  les  essais 
sont  juslement  admirés  du  monde  entier, 
mais  si  l'esprit  se  délecle  h  sa  lecture, 
l'âme  ne  s'y  fortifie  guère.  L'intelligence 
la  plus  déliée  et  la  plus  profonde,  si  elle 
ne  s'appuie  sur  la  foi,  ne  saurait  éclairer 
les  mystères  de  la  pensée  humaine  :  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  le  scepticisme  dessèche 
et  flétrit  ,  la  foi  rafraîchit  et  élève.  Les 
écrits  de  saint  François  de  Sales  sont 
surtout  bienfaisans  parce  qu'ils  respi- 
rent la  foi  et  l'amour,  ^ul!e  parole  hu- 
maine n'a  été  plus  aimante  ,  c'est  que 
nul  cœur  n'a  plus  aimé.  Malheureuse- 
ment les  hardiesses  de  sa  pensée  ne  per- 
mettent pas  de  mettre  ses  livres  dans 
toutes  les  mains.  Il  est  des  âmes  délicates 
et  neuves  qui  seraient  blessées  de  certai- 
nes audaces.  Saint  François  pénètre  dans 
Joutes  les  ramiticalions  de  la  vie,  c'est 
aux  persoiines  graves  qui  dirigent  les 
jeunes  gens  à  juger  quand  ils  peuvent 
supporter  cette  lecture.  La  sainteté  et  le 
giMiie  osent  beaucoup,  parce  qu'ils  voient 
toutes  ces  choses  d'un  regard  pur  et 
élevé.  Qui  n'a  quelquefois  été  surpris  , 
dans  les  sermons  si  étonnansde  Bossuet, 
de  la  nudité  de  cette  pensée  colossale? 
Il  faut  avoir  l'autorité  de  ces  grands 
hommes  pour  aborder  de  telles  ques- 
tions. 

Kous  avons  parlé  des  deux  seuls  ouvra- 
ges de  saint  François  de  Sales  qui  soient 
réellement  des  livres.  Il  nous  reste  à  je- 
ter un  coup  d'œil  sur  les  travaux  de  moin- 
dre importance  que  nous  a  laissés  ce 
grand  homme.  Ses  sermons  sont  le  plus 
souvent  des  dissertations  savantes  sur  les 
principaux  points  du  Christianisme. 
Saint  François  de  S:ilc3  est  un  des,  hom- 
mes qui  entrent  le  plus  profondément 
dans  l'intimité  des  choses.  Les  prote  ,tans 
étaient  alors  dans  toute  la  vigueur  de 
leurs  discussions  sur  l'Eucharistie.  Dans 
une  suite  d'instructions,  l'évéque  de  Ge- 
nève placé  lu  au  plus  vif  du  combat,  dé- 
montra tout  ce  qui  est  démontrable  dans 
ce  divin  mystère  et  remersa  tout  l'écha- 
faudage des  assenions  de  ses  adversaires. 
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En  général  les  sermons  de  saint  François 
de  Sales  sont  peu  développés;  il  ne  les 
destinait  pas  à  l'impression.  C'étaient  de 
pieux  entretiens  que  le  doux  apôtre 
avait  avec  ses  fidèles.  A  vrai  dire,  avant 
les  grands  hommes  de  Louis  XIV  le  ser- 
mon n'était  pas  né  eu  France,  et  l'on 
ne  saurait  trop  admirer  l'abondance  et 
la  perfection  des  créations  si  diverses  de 
ce  magnifique  dix-septième  siècle  qui 
fera  à  jamais  la  gloire  de  notre  patrie.  La 
VOIX  de  François  de  Sales  ne  tonne  guère. 
Il  n'a  pas  de  ces  mouvcmens  sublimes 
qui  débordèrent  plus  tard  de  l'âme  puis- 
sante de  Bossuet.  Le  plus  souvent  il  ex- 
plique. Son  style  n'a  pas  ici  les  suaves 
tendresses  du  Traité  do  l'amour  de  Dieu 
et  de  l'Introduction,  ou  s'il  les  a  ,  c'est  à 
de  longs  intervalles.  Mais  que  de  beautés 
éparses  dans  un  sermon,  un  peu  mutilées 
sans  doute!  La  vie  de  la  sainte  Aierge 
irispire  5  saint  François  de  Sales  de  ravis- 
santes pages.  Kous  avons  trouvé  dans  le 
rermon  pour  le  jour  de  l'Assomption  des 
méditations  profondes  sur  le  silence  de 
la  mère  de  Dieu,  et  sur  sa  vie  de  rési- 
gnation contemplative.  Que  de  calme  et 
de  véritable  grandeur  il  y  a  dans  ce  pas- 
sage ! 

«  De  quelle  mort  donc  pensez-vous 
que;  mourut  la  très  sainte  Vierge,  sinon 
de  la  mort  d'amour?  C'est  une  chose  assu- 
rée qu'elle  mourut  d'amour;  car  de  quelle 
mort  eust  pu  mourir  celle  qui  est  appe- 
lée en  l'Ecriture  sainte,  Mater  pulchrœ 
dilectionis ,  la  mère  de  belle  dilection  , 
sinon  de  la  mort  d'amour?  Et  la  cause 
pour  laquelle  l'on  ne  remarque  point  de 
ravissement  ny  d'extase  en  sa  vie,  c'est 
parce  que  ces  ravissemens  ont  toujours 
continué  ;  elle  a  aymé  Dieu  d'un  amour 
toujours  fort,  toujours  ardent,  mais  tran- 
quille .  et  accompagné  d'une  si  grande 
paix,  que  combien  qu'il  allnst  toujours 
croissant,  cet  accroissement  néantmoins 
ne  se  faisoit  pas  par  secousse  ny  eslans- 
ains  comme  un  fleuve  qui  retourne  douU 
cement  au  lieu  de  son  origine,  elle  al- 
loit  toujours  s'écoulant  presque  imper- 
ceptiblement du  cGslé  de  celle  union 
tant  désirée  de  bon  âine  avec  son 
Dieu  (1).  .. 

L'amour  a  d'étonnantes  visions;  sou- 

(1)  Sermon  pour  l'AstompHon. 
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levé  par  ce  sentiment  divin  ,  saint  Fran- 
çois de  Sales  semble  parfois  s'affranchir 
des  entraves  corporelles,  et  entrevoir 
l'invisible.  Il  se  fait  alors  à  celle  àme 
angélique  des  manifestations  singulières. 
L'extase  apparaît  dans  certaines  pages, 
et  elle  ne  se  manifeste  pas  par  des  élans 
ou  par  des  cris,  mais  par  la  hauteur  des 
idées,  par  le  dégagement  complet  des 
choses  de  la  terre,  par  la  vue  plus  claire 
des  choses  du  ciel. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  dans  les 
inspirations  de  l'amour  que  saint  Fran- 
çois de  Sales  est  le  plus  admirable.  Cette 
ardente  charité  le  suit  dans  tous  les  ac- 
tes et  toutes  les  pensées  de  sa  vie.  Il 
avait  trop  dompté  l'amour-propre  qui 
était  en  lui  pour  s'occuper  de  nous  lais- 
ser des  mémoires;  mais  sa  correspon- 
dance nous  révèle  une  foule  de  particu- 
larités sur  cet  homme  choisi  de  Dieu 
pour  consoler  ses  frères.  C'est  l'amour 
qu'il  applique  à  toutes  les  douleurs ,  à 
toutes  les  défaillances  de  l'Ame  hu- 
maine; il  y  avait  en  lui  une  force  de  per- 
suasion étonnante  ,  et  cette  force  venait 
de  ce  qu'il  aimait  avec  une  ardeur  qui  a 
été  égalée  par  un  bien  petit  nombre  d'â- 
mes privilégiées.  Quel  spectacle  pour  les 
hommes  languissans  et  blasés  qui  nous 
entourent  que  celui  de  ces  héros  du 
christianisme ,  si  pleins  de  l'enthou- 
siasme du  sacrifice,  si  bouillans  dans  la 
lutte  contre  l'erreur,  si  dédaigneux  du 
moi ,  de  toutes  ses  joies  ,  de  tous  ses  dé- 
sirs! 

La  première  chose  qui  me  frappe  en 
lisant  les  lettres  de  saint  François  de 
Sales  ,  c'est  l'immense  majorité  de  celles 
adressées  à  des  femmes;  on  conçoit  que 
cette  ûme  si  tendre  devait  compatir 
surtout  aux  douleuis  mystérieuses  d'un 
sexe  sur  lequel  pèse,  je  crois,  le  plus 
lourd  fardeau  des  souffrances  humaines. 
Saint  François  de  Sales  croyait  à  l'amé- 
lioration du  cœur  de  l'homme  par  l'a- 
mour, et  il  sentait  toute  la  puissance  de 
la  femme  dans  cet  ordre  de  senliment. 
Voyez  dans  ses  sermons  avec  quelle  pré- 
dilection il  s'arrête  sur  la  vie  de  sainte 
Wagdeleine  ,  ce  grand  modèle  de  repen- 
tir et  d'amour.  Les  lettres  respirent  par- 
tout la  charité  divine  qui  souffre  de  la 
douleur  des  autres,  et  la  console  par  des 
larmes  j  puis    s'efforce  d'élever   l'âme 


SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES, 

froissée  par  la  terre  vers  le  ciel  qui  ne 
trompe  jamais.  Oh!  la  grande  et  admira- 
ble chose  que  la  religion  de  Jésus-Clirist 
dans  celte  âme;  comme  elle  se  rend 
maîtresse  de  ses  plus  impérieux  senti- 
mens  !  Ecoutons  saint  François  de  Sales 
annoncer  la  mort  de  sa  mère  à  son  amie 
madame  de  Chantai  : 

«  Pour  moi ,  je  confesse  ,  ma  fille ,  que 
j'ai  eu  grand  ressentiment  de  celte  sépa- 
ration ;  car  c'est  la  confession  que  je  dois 
faire  de  ma  faiblesse,  après  que  j'ai  fait 
celle  de  la  bonté  divine.  Mais  néanmoins, 
ma  lllle ,  c'a  été  un  ressentiment  tran- 
quille ,  quoique  vif;  car  j'ai  dit  comme 
David  :  Je  me  tais.  Seigneur,  et  n'ouvre 
point  la  bouche,  parce  que  c'est  vous  qui 
l'avez  fait.  Sans  doute,  si  ce  n'eût  été  cela, 
j'eusse  crié  holà  !  sous  ce  coup  ;  mais  il 
ne  m'est  pas  avis  que  j'osasse  crier ,  ni 
témoigner  du  mécontentement  sous  les 
coups  de  celle  main  paternelle  ,  qu'en 
vérité  ,  grâce  à  sa  bonté  ,  j'ai  appris  d'ai- 
mer tendrement  dès  ma  jeunesse.  » 

Si  je  n'étais  pas  obligé  de  me  renfer- 
mer dans  les  bornes  d'un  article  de  re- 
vue ,  j'aimerais  à  citer  tout  le  récit  de  la 
mort  de  cette  mère ,  si  touchant  et  si 
profondément  chrétien. 

Toutes  les  lettres  adressées  aux  gens 
du  monde  révèlent  une  rare  connais- 
sance de  la  vie,  de  ses  vains  projets  et  de 
ses  dégoùls  amers. 

«  ODieu  !  écrit-il  à  une  demoiselle,  que 
les  amitiés  fondées  sur  le  solide  fonde- 
ment de  la  charité  sont  bien  plus  con- 
stantes et  fermes  que  celles  desquelles 
le  fondement  est  en  la  chair  et  au  sang, 
et  aux  respects  mondains  ! 

«  Ne  vous  troublez  point  pour  vos  sé- 
cheresse etslérililé,  ainsconsolez-vous  en 
votre  esprit  supérieur  et  vous  souvenez 
de  ce  que  notre  Seigneur  a  dit  :  bien- 
heureux sont  les  pauvres  d'esprit,  Bien- 
heureux sont  ceux  qui  ont  faim  et  soif 
de  la  justice. 

«  Que!  bonheur  de  servir  Dieu  au  dé- 
sert, sans  manne,  sans  eau  et  sans  autres 
consolations  que  celles  qu'on  a  d'être 
sous  sa  conduite  et  de  souffrir  pour  lui  ! 
La  très  sainte  Vierge  puisse  bien  naître 
dedans  nos  cœurs  pour  y  apporter  ses 
bénédictions.  Je  suis  en  elle  et  en  son 
Dis  tout  entièrement  vôtre.  » 

Une  grande  partie  des  lettres  de  saint 
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François  de  S.ilcs  est  adressée  à  Mad.  de 
Cliantal  ;  elles  ont  généralement  peut- 
but,  coninic  plusieurs  opuseules  du  saint, 
entre  autres  ses  entreliens  spiriluet.'!,  de 
tracer  les  règles  de  l'ordre  delà  \isita 
lion  et  de  guider  Mad.  de  Cliantal  dans 
l'administration  si  difficile  qu'il  avait 
confiée  à  son  zèle.  C'est  un  manuel 
précieux  pour  les  personnes  très  avan- 
cées dans  la  vie  religieuse. 

Il  trouvait  le  moyen  d'écrire  ses  lon- 
gues lettres  au  milieu  des  travaux  si 
multipliés  de  son  évèché.  Il  se  plaint 
quelquefois  doucement  de  cette  multi- 
tude d'affaires  qui  l'accablent ,  lui  qui 
aurait  tant  aimé  la  vie  contemplative 
de  la  solitude. 

Il  se  trouva  mêlé  à  plusieurs  affaires 
d'une  haute  importance.  Il  fut  chargé 
d'accompagner  à  Paris  le  cardinal  de 
Savoie  qui  allait  demander  en  mariage, 
pour  le  prince  de  Piémont ,  Christine 
de  France,  sœur  de  Louis  XIII.  Cette 
princesse  choisit  l'évèque  de  Genève 
pour  son  grand-aumônier.  Saint  Fran- 
çois de  Sales  refusa  ,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait pas  se  séparer  de  son  troupeau. 
Mais  la  princesse  insistant ,  il  se  décida 
à  condition  qu'il  séjournerait  toujours 
à  Genève  ,  et  qu'il  ne  recevrait  pas  les 
revenus  de  sa  charge.  Christine  lui  of- 
frit un  magnifique  diamant  qu'elle  lui 
recommanda  de  garder  pour  l'amour 
d'elle  :  Madame  ,  répondit  l'évêque  ,  je 
vous  le  promets  ,  tant  que  les  pauvres 
n'en  auront  pas  besoin.  —  En  ce  cas ,  re- 
prit la  princesse, contentez-vous  désen- 
gager, et  je  le  dégagerai.— Ah!  Madame, 
répliqua  l'évêque  de  Genève,  je  crain- 
drais que  cela  n'arrivât  trop  souvent ,  et 
que  j'abusasse  enfin  de  votre  bonté. 

La  princesse  le  rencontra  depuis  à  Tu- 
rin et  comme  elle  vit  qu'il  ne  portait 
plus  son  diamant,  elle  lui  en  offrit  un 
autre  plus  magnifique  encore  en  lui  re- 
commandant de  ne  pas  s'en  séparer.  — 
Madame  ,  dit  le  saint  prélat ,  je  ne  vous 
en  réponds  pas  ;  je  suis  peu  propre  à 
garder  les  choses  précieuses. 

Cet  homme  si  au  dessus  des  faiblesses 
de  l'humanité,  fut  calomnié  avec  une 
atroce  perfidie  ;  une  fausse  lettre  écrite 
par  un  ennemi  qui  avait  imité  son  écri- 
ture accrédita  partout  le  bruit  d'une  in- 
trigue avec  une  fille  perdue.  Durant  trois 


ans,  saint  François  de  Sales  supporta 
avec  une  égaillé  d'ftme  admirable  la  honte 
de  ce  misérable  mensonge  ;  mais  la  vérité 
fut  enfin  connue,  et  le  coupable  avoua 
sou  action  infAme. 

Saint  François  de  Sales  mourut  à  Lyon 
où  il  s'était  rendu  avec  la  cour.  A  sa  mort 
toutes  les  populations  pleurèrent;  lors- 
qu'on transporta  son  corps  de  Lyon  à 
Annecy,  qui  avait  obtenu  l'honneur  de 
conserver  ce  précieux  dépôt ,  riches  et 
pauvres  se  précipitaient  vers  lui  sur  toute 
la  route;  les  pauvres  surtout,  dit  un  de 
ses  biographes,  faisaient  entendre  des 
plaintes  déchirantes.  Inférieurs  ou  non, 
tous  avaient  voulu  rendre  les  derniers 
devoirs  à  leur  bienfaiteur;  on  voyait  des 
femmes  avancées  en  âge  et  presque  pa- 
ralytiques, des  boiteux,  des  aveugles  , 
marchant  avec  effort  et  récitant  leur 
chapelet  en  l'honneur  du  saint  évêque  : 
c'était  là  peut-être  le  plus  bel  ornement 
de  cette  pompe  funèbre. 

La  langue  française  avait  déjà  produit 
de  grands  écrivains  quand  saint  François 
de  Sales  parut.  Sans  compter  ses  poètes 
célèbres,  ses  chroniqueurs,  son  vieux  et 
étonnant  Rabelais  ,  elle  avait  donné  à 
l'Europe  la  traduction  d'Amyot,les  écrits 
philosophiques  de  Charron  ;  elle  était 
fière  surtout  du  spirituel  et  profond  au- 
teur des  Essais.  François  de  Sales  avec 
un  talent  égal  à  celui  de  l'ingénieux  scep- 
tique ,  avait  sur  lui  l'avantage  d'une  pen- 
sée plus  haute  et  plus  ferme.  Pénétrant 
dans  les  plus  sublimes  régions  méta- 
physiques aux  clartés  de  la  foi,  il  donne 
à  ses  livresunevaleur  inconnue  en  France 
jusqu'à  lui.  Il  a,  du  reste,  plus  d'un  rap- 
port avec  Montaigne ,  quoique  l'auteur 
de  V Introduction  ait  plus  l'art  des  en- 
semble, il  est  facile  d'apercevoir  une  cer- 
taine paresse  dans  ses  plans.  Chez  les 
deux  écrivains,  c'est  le  même  penchant  à 
laisser  errer  la  pensée  sur  mille  objets, 
à  s'arrêter  devant  chaque  caprice  de  l'es- 
prit. Tons  deux  abondent  en  images  ; 
quoique  iMontaigne  en  soit  plus  sobre, 
François  de  Sales  en  rencontre  souvent  de 
plus  heureuses  ;  quelquefois  aussi  elles 
sentent  l'effort  et  manquent  leur  but. 
Jamais  écrivain  n'a  plus  reflété  dans  ses 
œuvres  le  spectacle  de  la  nature  ;  il 
l'observait  avec  amour.  Veut -il  peindre 
la  nécessité  d'arracher  notre  cœur  aux 
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aîtaclies  cîc  ce  moncb3.  il  écrit  :  «  Les  ar- 
bres que  le  vent  arrache  ne  sont  pas  pro- 
pres pour  être  transplantés,  parce  qu'ils 
laissent  leurs  racines  en  terre.  Mais  qtii 
les  veut  porter  en  une  autre  terre,  il  faut 
que  dextrement  il  désengage  petit  à  pe- 
tit toutes  les  racines  l'une  après  l'autre: 
et  puisque  de  cette  terre  misérable  nous 
devons  être  transplantés  en  celle  des  vi- 
vans  >  il  faut  en  retirer  et  dégager  nos 
affections,  l'une  après  l'autre,  en  ce 
monde;  je  ne  dis  pas  qu'il  faille  rude- 
ment rompre  toutes  les  alliances  que 
nous  y  avons  contractées  ,  mais  il  les  faut 
découdre  et  dénouer.  » 

J'ai  assez  cité  dans  le  cours  de  cet  ar- 
ticle pour  montrer  aux  lecteurs  avec  quel 
art  François  de  Sales  reproduit  les  beau- 
tés naturelles,  trop  abandonnées  depuis 
par  la  plus  grande  partie  des  écrivains 
illustres  du  dix-septième  siècle. 

Nous  ne  comparons  pas  l'auteur  de 
V Introduction  au  nom  que  Schlegel  n'a 
pas  craint  de  prononcer.  Il  nous  semble 


que  ce  sont  des  rsprits d'une  nature  bien 
différente.  François  de  Sales  aurait  plus 
de  rapport  avec  l'auteur  de  Télémaque. 
Fcnelon  a  dit  de  l'éloquent  évêque  de 
Genève  : 

«  Son  style  naïf  montre  une  simplicité 
aimable  qui  est  au-dessus  de  toutes  les 
grâces  de  l'esprit  profane.  Vous  voyez 
un  homme  qui  avec  une  grande  pénétra- 
tion et  une  parfaite  délicatesse  pour  ju- 
ger du  fond  des  choses  et  pour  connaître 
le  cœur  humain,  ne  songeait  qu'à  parler 
en  bon  homme  pour  consoler,  pour  sou- 
lager, pour  éclairer,  pour  perfectionner 
son  prochain.  Personne  ne  connaissait 
mieux  que  lui  la  haute  perfection  ,  mais 
il  se  rapetissait  pour  les  petits,  et  ne  dé- 
daignait jamais  rien.  « 

La  langue  a  progressé  dans  les  mains 
de  François  de  Sales  qui  est  plus  presque 
Montaigne  du  grand  sîyle  de  Louis  XIV. 
Comme  interprète  de  l'amour,  cet  écri- 
vain n'a  pas  de  rival  à  nos  yeux. 

Amédée  Dlquesnel. 
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Le  défaut  capital  de  cet  ouvrage,  c'est 
de  vouloir  être  à  la  fois  une  démonstra- 
tion et  un  poème.  Or,  il  est  de  Pessence 
de  la  poésie  d'être  antipathique  à  la  dé- 
monstration ,  de  l'essence  de  la  démon- 
stration de  repousser  la  poésie.  Il  existe 
bien  une  poésie  philosophique, mais  res- 
serrée nécessairement  dans  un  cadre 
étroit.  Le  poète  alors  a  pour  but  d'incul- 
quer dans  l'esprit  de  ses  lecteurs  quel- 
ques maximes  morales  qui,  par  le  prisme 
de  l'imagination,  vont  plusdroitaucœur. 
Malebranche  n'avait  pas  tout-à-fait  tort 
de  demander  de  toute  poésie  :  «  qu'est-ce 
que  cela  prouve?)  prouver  n'est  pas  la 
tâche  du  poète  même  philosophique.  La 
poésie  est  essentiellement  pasnonnée  , 
intuitive.  Elle  illumine,  émeut,  entraîne 
aux  résolutions  généreuses,  aux  ac'ions 
héroïques.  Chercher  sur  son  front  les 
traits  rigoureusement  logiques  de  la  vé- 
rité ,  serait  peine  inutile.  Mais  de  la 
flamme  de  son  regard  ,   des  harmonies 


de  sa  voix  jaillissent  ces  inspirations 
puissantes  qui  se  traduisent  presque  aus- 
sitôt en  acles  de  dévouement  et  de  vertu. 
Ainsi  les  premiers  poètes  civilisaient  le 
monde.  Ils  faisaient  produire  aux  hom- 
mes une  suite  de  choses  sociales  dont  il 
fut  donné  plus  tard  aux  philosophes  de 
prouver  l'enchaînement  nécessaire  et  le 
but  divin.  Cette  oppoiition  de  la  poésie 
et  de  la  philosophie  proprement  dites, 
est  incontestable.  Pas  un  poème  philoso- 
phique fait  après  coup,  c'est-à-dire  après 
que  la  poésie  eut  produit  son  œuvre,  ne 
se  fait  lire  avec  le  charme  qui  s'attache 
aux  productions  naturelles  et  naïves  de 
l'esprit  humain.  Vous  trouverez  dans 
L'icrèce  de  niagniliques  descriptions  ; 
mais  c'est  quand  le  poète  seul  est  en 
scène.  Aussitôt  que  le  philosophe  parait, 
vous  tombez  dans  l'obscurité  ,  la  séche- 
resse, l'enniii.  Tous  ceux  qui  ont  marché 
sur  les  traces  du  prétendu  poète  de  la 
nature,  se  sont  brisés  sur  le  même  écueil. 
Rien  de  plus  ennuyeux,  partant,  de  plus 
inutile  que  les    longs   poèmes  didacti- 
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qiies.  I.c  poème  de  la  religion  de  Louis 
llaciuc  ne  fait  pas  exception.  Sans  para- 
'  (loxe ,  les  tragédies  de  Jean  Racine  ne 
l)rouvcnt-elles  pas  beaucoup  plus  que 
toute  la  poésie  pliilosophique  de  son  tils? 
Si  un  poème  ,  euliéremenl  philosophi- 
que, est  impossible,  que  dire  donc  de 
celui  où  la  dissertation  et  l'épopée  se 
renvoientsuccessivement  le  lecteur?  Sup- 
posons que  celui-ci  ait  affaire  à  un 
génie  privilégié,  grand  philosophe  à  la 
fois  et  grand  poète.  Eh  bien!  lorsqu'il 
commencera  h  être  ému  par  le  dévelop- 
pement de  l'action  épique,  il  sera  tout- 
à-coup  forcé  de  faire  trêve  aux  mouve- 
mens  de  son  cœur  ,  pour  que  son  esprit 
soit  plus  à  même  de  saisir  l'enchaînement 
des  considérations  philosophiques.  Et 
lorsque  son  esprit  sera  sur  le  point  d'ê- 
tre entraîné  par  la  force  du  raisonne- 
ment ,  il  lui  faudra  soudain  reprendre  le 
fil  de  ses  émotions  pour  mieux  écouter  la 
muse.  Autre  effort  également  antipa- 
thique au  besoin  le  plus  impérieux  et  le 
plus  intime  du  lecteur  qui  veut  être  con- 
duit au  plaisir  aussi  bien  qu'à  la  vérité  , 
par  la  voie  la  plus  simple  et  la  plus 
douce  possible. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par 
la  lecture  d'un  poème  où  sont  abordées 
les  plus  hautes  questions  de  la  science 
religieuse  et  sociale.  Le  commencement 
de  ce  travail  est  entièrement  philoso- 
phique, mais  les  moyens  de  conviction 
que  l'auteur  emprunte  à  l'ordre  intellec- 
tuel sont  si  peu  développés  ,  que  le  hé- 
ros du  poème,  Yolberg,  n'a  vraiment  pas 
grand  mérite  ,  en  sa  qualité  d'incrédule, 
à  leur  opposer  une  résistance  invincible. 
Il  assiste  bientôt ,  sans  résultat  plus  sa- 
tisfaisant ,  aux  scènes  touchantes  que  le 
culte  chrétien  déroule  dans  les  champs, 
et  cela  ,  malgré  toute  l'éloquence ,  un 
peu  vulgaire  ,  il  est  vrai ,  d'un  respecta- 
ble curé  de  campagne  ,  qui  ne  désespère 
pas  néanmoins  de  le  ramener  à  la  vérité. 
Il  se  trouve  li  ,  à  point  nommé  ,  une 
jeune  lille  que  \  olberg  avait  autrefois 
séduite,  qu'il  voit  mourir  repentante  et 
embrassant  avec  extase  le  crucifix.  L'a- 
mour et  le  spectacle  de  la  mort  font  heu- 
reusement plus  d'effet,  sur  l'esprit  de 
Yolberg  ,  que  les  théories  et  le  culte  ca- 
tholique. Mais  n'est-ce  pas  faire  bon 
marché  de  la  force  philosophique  et  so- 


ciale d'une  religion  ,  que  de  la  sacrifier 
ainsi  à  une  exaltation  presque  matérielle 
et  momentanée  du  cœur  ?  Loin  de  mé- 
connaître la  puissance  du  sentiment, 
nous  pensons  que  son  action  est  beau- 
coup plus  générale  que  celle  de  la  logi- 
que et  même  de  l'intuition  si  préconi- 
sée de  nos  jours.  Mais  quand  on  se  pro- 
pose ,  dans  un  ouvrage  ,  de  réhabiliter 
la  croyance  la  plus  antique  ,  la  plus  gé- 
nérale de  l'humanité  ,  par  tous  les  gen- 
res de  preuves  qui  concourent  à  l'établir, 
encore  ne  faudrait-il  pas  faire  ressor- 
tir, d'une  manière  si  saillante,  la  stéri- 
tilité  de  celles  qui  s'adressent  à  l'esprit , 
en  accordant  un  triomphe  trop  facile  à 
celles  dont  le  privilège  est  d'entraîner  le 
cœur.  La  conversion  de  Yolberg  est  un 
dénouement  sans  proportion  et  presque 
sans  analogie  avec  le  reste  du  poème. 
Ce  jeune  homme,  resté  froid  au  dévelop- 
pement séculaire  du  christianisme  ,  à  la 
magnificence  de  son  culte ,  aux  miracles 
de  ses  institutions,  à  l'éclat  de  ses  théo- 
ries ,  est  tout-à-coup  changé  par  la  mort 
de  son  amante ,  au  point  d'accepter 
comme  incontestable  tout  ce  qu'il  avait 
jusqu'à  cette  heure  jugé  indigne  de  sa 
foi.  Conclusion  évidemment  aussi  mes- 
quine sous  le  point  de  vue  de  l'intérêt 
littéraire  que  sous  celui  de  la  vérité  phi- 
losophique ;  sincèrement ,  je  m'en  af- 
flige. Car  l'auteur  de  Yolberg  mérite 
tous  les  encouragemens  que  réclament, 
en  faveur  de  la  jeunesse,  un  talent  élevé, 
une  forte  conscience.  Son  grand  tort ,  je 
le  répète ,  est  d'avoir  mal  mesuré  ses 
forces  à  la  nature  amphibie  d'un  sujet 
dont  un  esprit  plus  expérimenté  aurait 
peut-être  tiré  un  meilleur  parti,  jamais 
un  chef-d'œuvre. 

LuDiBRiA  Venus.  —  Poésies  nouvelles, 
par  Joseph  Autran. 

Je  traduis  Ludibria  ventis  par  quel- 
ques feuilles  au  vent.  Nous  voilà  bien 
loin  des  prétentions  philosophiques  de 
l'auteur  de  Volberg.  M.  Autran  se  ren- 
ferme modestement  dans  la  poésie  in- 
time ;  il  compare  ses  vers  aux  inspira- 
tions soudaines  et  fugitives  de  la  sibylle 
antique.  Il  chante  uniquement  pour  obéir 
à  l'instinct  de  son  âme  le  plus  impérieux. 
Il  chante  parce  que  Dieu  veut  qu'au  mi- 
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lieu  des  temptles  humaines  sa  voix  s' élevé 
comme  le  cri  de  l'alcyon  au  milieu  du 
bouleversement  et  du  tumulte  des  mers. 
Ainsi  M.  Autran  conçoit-il  la  mission  du 
poète  au  XIX*^  siècle,  et  il  entreprend  de 
la  justifier  par  les  considérations  sui- 
vantes: 

«  Est-ce  dans  l'état  actuel  des  choses 
que  l'on  aurait  droit  d'exiger  du  poète 
qu'il  renonçât  à  l'expression  de  ses  sen- 
timens  personnels?  La  société,  telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui  ,  ne  lui  a  pas 
trouvé  sa  place.  La  foule  qui  pourrait  , 
comme  dans  quelques  époques  de  l'his- 
toire, lui  prêter  les  secours  d'une  sym- 
pathie profonde,  la  foule  n'a  pour  lui 
qu'une  profonde  indifférence.  Elle  écoute 
le  bruit  des  événemens  ;  elle  assiste  avec 
passion  aux  luttes  des  hommes  et  des 
doctrines,  et  laisse  dans  l'isolement  le 
poètedont  elle  regarde  les  travauxcomme 
d'inutiles  occupations.  Ainsi  rejeté  hors 
de  la  sphère  publique,  il  doit  nécessai- 
rement se  replier  sur  lui-même,  se  créer 
un  monde  à  part.  Et  si  alors  son  œuvre 
prend  un  caractère  d'individualité,  à 
qui  la  fauîe,  au  poète  qui  ne  demande- 
rait pas  mieux  que  de  vivre  au  milieu  de 
la  société  et  de  se  faire  l'écho  de  la  pen- 
sée de  tous,  ou  à  la  société  qui  semble 
ne  pas  vouloir  de  lui  ?» 

Certes,  la  société  aurait  tort  de  ne  pas 
vouloir  du  poète,  mais  le  poète  n'aurait 
guère  raison  d'abandonner  la  société.  Il 
y  a  poètes  et  poètes;  les  diverses  caté- 
gories dans  lesquelles  ils  ont  été  classés 
jusqu'ici,  peuvent  pourtant  se  réduire  à 
deux  principales.  Je  ne  connais  que  des 
poètes  agissans  ou  dramatiques,  et  des 
poètes  contemplatifs,  les  uns  et  les  au- 
tres ayant  avec  la  société  où  ils  vivent 
des  rapports  analogues  à  leur  vocation, 
à  leur  nature,  et  dont  ils  ne  sauraient 
s'affranchir.  La  poésie  dramatique  est 
une  poésie  sans  intermittence,  un  miroir 
toujours  présent,  dans  lequel  la  société 
se  cherche,  et  veut  se  voir  reproduire 
avec  ses  désirs,  ses  passions  ,  son  entraî- 
nement de  chaque  jour.  Quand  le  poète 
dramatique  a  trouvé  dans  l'histoire,  par 
exemple,  un  bon  sujet  de  drame  ,  quand 
il  en  a  combiné  les  incidens  de  manière 
à  montrer  tous  les  personnages  dans 
toute  la  fidélité  de  leurs  passions ,  de 
leurs  mœurs  ,  de  leurs  caractères,  il  n'a  ' 


rien  fait  pour  le  succès  immédiat  de  son 
œuvre,  si  ces  personnages  ont  des  carac- 
tères ,  des  mœurs ,  des  passions  ,  des  in- 
térêts surtout  qui  ne  puissent  être  com- 
pris des  spectateurs  dont  ils  réclament 
l'approbation  et  les  applaudissemens.  On 
s'est  essentiellement  trompé  quand  on  a 
dit  du  théâtre  que  c'était  l'école  des 
mœurs.  Si  c'était  vrai,  à  mesure  que  la 
société  est  plus  corrompue,  le  théâtre  de- 
vrait être  plus  moral.  Tout  le  contraire 
a  lieu  à  toutes  les  époques  connues,  le 
théâtre  et  la  société  peuvent  se  servir 
l'un  à  l'autre  de  contre-épreuve.  Nicole, 
dans  son  puritanisme  janséniste  ,  disait 
des  deux  sexes  réunis  dans  le  bal  qu'ils 
fts'enlre-tuent.  «  Ainsi  se  traitent ,  sans 
exagération,  la  poésie  dramatique  et  une 
nation  corrompue.  Voulez-vous  juger  un 
peuple  ,  lisez  ses  spectacles.  Etes-vous 
en  peine  de  connaître  les  passe-femps 
d'une  nation  ,  ouvrez  ses  annales.  Chez 
les  Athéniens  ,  à  côté  des  tragédies  d'E- 
schyle et  de  Sophocle,  je  vois  les  comé- 
dies d'Aristophane.  La  tragédie  chez  les 
Grecs  était  une  cérémonie  religieuse,  le 
recueil  poétique  de  traditions  religieuses 
que  la  sociétévénérait encore.  Mais  celte 
société  était  déjà  tombée  dans  une  dé- 
gradation morale  dont  il  nous  serait 
même  aujourd'hui  presque  impossible 
de  nous  faire  une  idée ,  si  les  œuvres  d'A- 
ristophane avaient  eu  le  sort  de  celles  de 
Ménandre.  Bientôt  la  tragédie  dut  aussi 
subir  l'influence  de  la  corruption  sociale. 
On  sent  à  la  lecture  d'Euripide  que  les 
Dieux  mômes  s'en  vont.  Je  pourrais  faire 
des  observations  analogues  sur  toutes  les 
époques  qui  ont  produit  des  œuvres  dra- 
matiques. Mais  pourquoi  invoquer  les 
témoignages  de  l'histoire,  lorsqu'au  pre- 
mier coup  d'œil  je'é  sur  notre  scène  nous 
voyons  avec  autant  de  dégoût  que  d'ef- 
froi, combien  fatalement  les  destinées  de 
nos  poètes  dramatiques  sont  enchaînées  à 
celles  de  la  société  qu'ils  expriment  en 
l'exagérant  peut  être  ,  et  qu'ils  semblent 
précipiter  dans  le  mal ,  au  lieu  de  cher- 
cher à  l'arrêter  sur  le  bord  de  l'abîme. 
Si  M.  Autran  a  voulu,  en  se  repliant 
sur  lui-mcme ,  se  soustraire  à  celte  fata- 
lité redoutable  ,  nous  n'avons  qu'à  le  fé- 
liciter de  son  intelligence  et  de  son  cou- 
rage. Quand  on  a,  comme  lui,  à  son 
service  une  langue  poétique,  flexible,  har- 
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nioniense,  pure,  il  faut  une  raison  haute 
et  ferme  pourdire  adieu  déprime  abord 
aux  sympathies  et  aux  applaudissemcns 
de  la  foule.  Mais  cela  suflit-il  pour  mé- 
riter le  titre  de  poète  contemplatif,  au- 
quel M.  Autran  semble  prétendre  ?  A-t-il 
bien  compris  la  vocation  du  poète  qui , 
dans  une  société  comme  la  nôtre,  sort 
de  la  foule  pour  se  réfugier  dans  son 
imagination  et  sa  conscience  ?  Quand  il 
se  sera  profondément  enseveli  dans  ce 
sanctuaire  inviolable  ««x/j^^^e^  des  hom- 
mes et  des  doctrines  ^  x{ai\xrdi-i-\\  rien  à 
dire  à  cette  sociéléqui  ne  lui  a  pas  trouve 
sa  place?  Tous  les  liens  avec  elle  seront- 
ils  rompus?  Et  ce  don  poétique  ,  cet  in- 
stinct impérieux  qu'il  a  sans  doute  reçu 
d'en  haut,  l'épuisera-t-iltout  entier  dans 
l'expression  de  ^e^  sentimens  personnels, 
dans  la  création  d'une  individualité  \oni 
en  dehors  de  la  sphère  publique,  (\\ie\ç\\xe 
brillamment  exceptionnelle  qu'il  puisse 
la  supposer  d'ailleurs  ?  Ezéchiel,  Isaïe 
et  tous  les  prophètes  hébreux,  enten- 
dirent autrement  la  vocation  des  poètes  : 
car  ces  grands  hommes  furent  les  poètes 
de  leur  époque,  les  seuls  poètes  que  pou- 
vailavoirun  peuple  qui  se  jetaittète bais- 
sée dans  le  blasphème  et  la  folie.  Aux 
nations,  comme  aux  individus,  il  vient 
des  jours  de  vertige.  Alors ,  en  vérité  , 
les  hommes  d'intelligence  qui  les  mon- 
trent à  elles-mêmes  telles  qu'elles  sont, 
et  leur  à'xstiïl  vous  vies  bien  ainsi ,  ces 
flatteurs  d'une  majesté  déchue  commet- 
tent le  crime  de  lèse-société.  Ils  sont  les 
empoisonneurs  des  peuples  qu'ils  de- 
vaient guérir,  les  meurtriers  des  peuples 
qui  demandent  la  résurrection  et  la  vie. 
Mais  heureusement  dans  ces  jours  néfas- 
tes où  toute  poésie  dramatique  est  mau- 
vaise au  moins,  quand  elle  n'est  pas  cou- 
pable, les  poètes  contemplatifs  ,  les  pro- 
phètes de  la  société  qu'il  faut  régénérer, 
se  tcplient  en  effet  sur  eux-mêmes  ,  ils 
demandent  en  effet  à  leur  imagination  , 
à  leur  conscience,  des  couleurs  hardies, 
des  invectives  saintes,  pour  peindre  la 
société  dans  toute  sa  défaillance  morale, 
et  par  l'effroi  de  sa  ressemblance  ,  la 
traîner  d'une  main  vigoureuse  hors  de 
la  perdition.  C'est  le  bouclier  magique 
qu'Ubald  présente  à  Renaud  dans  les  jar- 
dins d'Armide  ,  et  dans  lequel  le  héros 
chrétien  voit  l'excès  de  sa  honte,  puise  la 


sublimité  de  son  repentir.  Sous  les  em- 
pereurs ,  le  drame  favori  du  peuple  ro- 
main ,  c'est  le  combat  des  gladiateurs  et 
des  hôtes,  c'est  le  sang  des  martyrs.  Alors 
paraissent  Icssatires  de  Juvénal,  éclatan- 
tes de  poésie  ,  de  courage  ,  de  morale 
même  ,  malgré  l'effronterie  des  images  , 
et  l'audacieuse  crudité  du  langage. 
Alors,  au  milieu  d'une  société  lâchement 
couchée  dans  la  servitude  ,  la  débauche 
et  le  sang,  se  dressent,  couronnées  de 
douleur  et  de  stoïcisme  ,  les  annales  de 
celui  que  Racine  appelle  le  plus  grand 
peintre  de  l'antiquité.  A  ces  voix  saintes, 
quoique  païennes  ,  viennent  bientôt  se 
joindre  lesana'hèmes  régénérateurs  des 
premiers  pères  de  l'Eglise.  Dans  toute 
cette  époque  de  décadence  d'abord  et 
bientôt  de  régénération,  les  vrais  poètes 
se  tiennent,  il  est  vrai,  séparés  de  la 
foule,  mais  comme  Moïse  sur  la  mon- 
tagne ,  les  yeux  et  les  mains  levés  vers  le 
ciel  d'oîi  vient  toute  inspiration  ,  quand 
les  sociétés  oublient  leur  origine  ,  vers 
!  le  ciel  d'où  naguère  étaient  descendus 
le  Yerbe  et  la  rédemption.  Au  IV<^  siècle, 
un  poète  gaulois,  Sidouius  Apollinaris, 
saisi  d'une  pitié  et  d'une  indignation  poi- 
gnante pour  ce  monde  romain  que  le 
baptême  chrétien  ne  peut  seul  racheter, 
voit,  dans  ses  vers,  les  barbares  arri- 
ver au  secours  du  christianisme  le  fouet 
de  Dieu  dans  la  main. 

Les  limites  imposées  à  nos  considéra- 
tions bibliographiques  nous  obligent  de 
nous  borner  à  ces  indications  sommaires. 
Kous  les  croyons  suffisantes  ,  toutefois, 
pour  donner  une  idée  de  la  mission  pro- 
videntielle que  les  poètes  ont  à  remplir 
de  nos  jours.  Non  que  nous  supposions 
la  société  aussi  détruite  intellectuelle- 
ment et  moralement  qu'elle  l'était  au 
commencement,  dans  les  premiers  siè- 
cles de  notre  ère.  Néanmoins  la  faiblesse 
de  l'intelligence  et  des  Ames  est  ef- 
frayante aujourd'hui  ;  l'antique  foi  ayant 
disparu  dans  presque  toutes  les  classes 
de  la  société,  et  n'ayant  pas  été  rempla- 
cée, la  notion  des  devoirs  est  devenue 
individuelle  de  générale  qu'elle  était, 
chacun  s'est  fait  un  système  de  sa  passion 
favorite.  Le  mariage,  par  exemple,  qui 
est  une  des  plus  essentielles  lois ,  des 
plus  générales  de  l'humanité  ,  a  été,  au- 
tant que  la  chose  était  possible,  rem- 
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placé  par  le  concubinage^  à  la  mort, 
loi  plus  générale  encore,  a  été  substitué 
le  suicide.  Or,  on  sait  avec  quelle  lâche 
effronterie  les  poêles  dramatiques  de 
nos  jours  ont  encouragé  cette  révo- 
lution morale.  Les  romanciers  se  sont 
bientôt  fait  dans  cette  œuvre  ,  les  auxi- 
liaires ,  les  doublures  des  dramaturges. 
Quelquefois  les  mômes  intelligences  se 
sont  consacrées  à  cette  double  prostitu- 
tion. 

Eh  bien  !  c'est  contre  ces  prophètes 
menteurs  que  le  poète  doit  s'armer  au- 
jourd'hui des  verges  sanglantes  de  la  sa- 
tire. Vous  refusez  de  donner  la  main  à 
Messaline ,  de  la  conduire  où  chacun  sait 
qu'elle  va.  Honneur  à  vous,  mais  soyez 
poètes  jusqu'au  bout.  Anges  gardiens  de 
la  société  ,  arrêtez  sur  le  seuil  l'impudi- 
que :  du  glaive  de  Dieu  qui  brille  dans 
vos  mains,  fouettez  ces  esclaves  publics 
dont  la  torche  blafarde  éclaire  sous  ses 
pasle  chemin  de  la  démence  et  du  crime. 

Quand,  en  ouvrant  le  volume  de  M.  Au- 
tran ,  le  hasard  m'a  fait  tomber  sur  ces 
mots:  A  George  Sand.  J'ai  été  fortement 
ému  d'un  espoir.  J'ai  cru  qu'ilallait  être 
fait  enfin  une  de  ces  grandes  justices  que 
tous  les  esprits  droits,  toutes  les  âuies 
non  perdues  demandent  en  vaia  depuis 
long-temps.  En  souplesse  ,  en  harmonie, 
en  transparence ,  en  magnificence  de 
style,  en  vivacité  de  peiiitures,  en  dévc- 
loppemejit  spontané  de  passions,  surtout 
de  passions  tendres,  peu  d'écjivains  éga- 
lent aujourd'hui  George  Sand.  Mais  à 
coup  sur,  pas  un  ne  peut  lutter  avec  lui 
d'audace  et  d'immoralité  antisociales. 
Etcequi  fait  profondément  pitié  en  lisant 
cet  auteur,  c'est  que  ia  faiblesse  de  l'in- 
telligence ('clipse  chez  lui  l'éclat  de 
l'imagination.  C'est  un  enfant  furieux 
qui  brise  tout  ce  qui  le  gcne  et  qu'il  ne 
comprend  pas.  M.  Autran  le  sait  bien.  11 
sait  bien  que  des  censeurs  qu'il  appelle 
inflejcibles  ont  dit  que  George  Sand 

Est  pareille  à  ces  feux  qu''une  horilo  sauvage  , 
Des  tiommes  et  de  Dieu  méconnaissant  la  loi  , 
Aux  grèves  d'Armorique  allumaient  autrefois. 

Personne  n'ignore  dans  quel  but.  Gar- 
dez-vous, disent  encore  les  censeurs  in- 
flexibles , 

Gardez-vous  de  prêter  une  oreille  altentive 


Aux  sons  de  cette  voix  qui  chante  sur  la  rive  : 

C'est  rappel  décevant  d'un  être  séducteur  ; 
C'est  la  voix  de  Circé,  de  la  femme  sans  cœur 
Qui  jadis,  méditant  de  sourdes  perfidies, 
Exhalait  dans  les  airs  ses  douces  mélodies. 

Malgré  tous  ces  avertissemens  je  soup- 
çonne notre  jeune  poète  d'avoir  lui  aussi 
approché  ses  livres  de  la  coupe  em- 
poisonnée que  l'enchanteresse  présente 
aux  imprudens  qui  visitent  son  île.  Je 
crains  que  dans  les  rapports  qu'il  a  eus 
avecLelia,  il  n'ait  été  plus  touché  de  la 
magie  de  ses  regards  et  de  son  éloquence 
qu'effrayé  des  égaremens  de  son  intelli- 
gence et  de  son  cœur.  Il  fait  bien  quel- 
ques vœux  timides  pour  son  retour  à  la 
vérité  ,  il  lui  dit  bien  que,  si  après  avoir 
été  Vorage  qui  désole  j  elle  voulait  être 
l'arc-en-ciel  qui  sourit  et  console  , 

Le  siècle  souriant 
Chanterait  :  Gloire  à  loi,  sœur  de  Chateaubriant. 

Mais  ce  qu'il  ne  dit  pas  au  siècle  qui 
n'en  estpasencore  au  sourire,  car  George 
Sand  n'en  est  pas  encore  au  repentir  , 
c'est  qu'il  ne  peut  se  mouvoir  sans  tré- 
bucher à  quelqu'un  des  innombrables 
écueils  que  Circé  a  semés  sous  ses  pas. 
Or,  tel  était  le  premier  devoir  du  poète 
qui  craint  de  se  souiller  au  contact  de  la 
foule.  Je  vais  encore  nommer  Isaïe.  Lors- 
que les  lèvres  du  prophète  furent  puri- 
liées  par  le  feu  de  l'autel  et  le  doigt  des 
Séraphins  ,  lorsqu'il  entendit  la  voix  de 
Dieu  disant  :  qui  se  lèvera  pour  moi,  qui 
dira  la  vérité  à  mon  peuple  ?  le  prophète 
répondit: Moi,  Seigneur j  symbole  vivant 
et  divin  du  courage  et  du  génie  poétique. 
Dans  ces  jours  de  labeur  social  où  toute 
créature  souffre  et  pleure,  la  destinée  du 
poète  serait  par  ti-op  privilégiée,  sa  mis- 
sion trop  facile  et  trop  douce ,  si  S!:ul , 
en  présence  d'une  nature  toujours  verte 
et  souriante  ,  d'un  ciel  toujours  bleu  ,  il 
n'avait  d'autre  soin  que  celui  d'expri- 
mer en  lignes  heureusement  cadencées, 
comme  sont  les  vers  de  M.  Autran,  les 
fantaisies  de  l'imagination  et  les  rêves 
du  cœur.  Le  bon  Lafontaine  compare  le 
rat  qui  s'était  retiré  du  monde  dans  un 
fromage,  pour  mieux  faire  son  salut,  non 
à  un  moine,  mais  à  un  derviche.  Les  gym- 
nosopiiisles  voient  aussi  la  lumière  à 
leur  façon  ,  mais  ils  ne  la  montrent  pas. 
Ce  n'est  pas  précisément  de  derviches, 
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ce  n'est  pas  âc  f^ymnosopliisles  que  nous 
;ivons  aujoiirtriiiii  Ix'soin.  Les  poètes  les 
vrais  poètes  ,  seraient  peiit-cire  compa- 
rables même  aux  moines,  même  aux 
meilieurs,  s'ils  voulaient  un  beau  matin 
eomprendrcleur  mission.  Peul-êlrc  alors 
leraient-ils  ce  que  certains  moines  ont 
fait  à  d'autres  {'])oqucs.  (]'est  ce  (|uc  je 
leur  souhaite,  particsilièrement  à  M.  Au- 
tran  dont  les  compositions,  vraiment 
harmonieuses  quant  au    style ,    gagne- 
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raient,  je  crois  l)eaucoUp  ,  à  6lre  moins 
élèj^inques  ,  moins  personnelles-^  comme 
il  dit  ;  dont  l'esprit  trop  rt^veur  doit  de- 
mander son  baptême  de  force  et  d'inspi- 
ration moins  au  spectacle  du  ciel  et  de 
la  terre,  moins  aux  bruits  de  la  mer  , 
qu'aux  réalités  maladives  qui  nous  tra- 
vaillent, aux  grandes  vérités  sociales  qni 
seules  nous  peuvent  guérir. 

Daguerre. 
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LE  LIVRE  DES  COJIMUNES,  ou  Le  PRRSBTTÈaE, 

t'ÉcOLE  ET  LA  MaIRIE,  p.lr  M.  ROSELLV  DE  LOR- 
GCES  (I). 

L'homme  qui  veut  le  progrès  sincèrement  et  sans 
vue  (l'intérêt  personnel  est  vraiment  un  homme  de 
douleur  sur  cette  terre  ,  où  les  âmes  sont  parfois  si 
dures,  alors  que  la  simple  vérité  s'approche  d'elles 
et  leur  demande  le  sacriflco  d'un  préjugé  ou  d'un 
avantage  pécuniaire. 

Quoi  que  vous  fassiez,  si  la  hiérarchie  intellec- 
tuelle ne  s'établit  pas,  vous  n'aurez  jamais  que  l'a- 
narchie et  le  despotisme.  Rationnellement  le  pou- 
voir ne  peut  appartenir  qu'aux  meilleurs  et  aux 
plus  capables  :  nous  marchons  là,  et  nous  y  serons 
conduits  par  la  force  des  choses,  ou  plutôt  par  la 
main  de  cette  Providence  qui  préside  aux  destins  de 
l'humanité.  L'homme  se  dirige  de  nature  et  par  la 
foi  «  vers  celte  lumière  qui  illumine  tout  homme 
venant  au  monde  :  »  et  si  celte  intuition  native 
n'était  point  contrariée  par  l'esprit  d'égoïsme  et 
d'orgueil  qui  est  en  nous,  le  progrès  serait  constant 
et  perpétuel  ;  nous  nous  en  irions  vers  la  vérité  , 
vers  la  beauté,  vers  la  justice  infinie  ,  comme  les 
mille  ruisseaux  des  montagnes  et  des  vallées  se 
rendent  vers  la  mer. 

Mais  comment  constituer  celte  hiérarchie  intel- 
lectuelle? terrible  question  ,  que  nul  des  esprits  il- 
lustres de  nos  jours  n'a  pu  résoudre.  Beaucoup  ont 
fait  d'éloquentes  théories,  nul  n'a  proposé  de  prati- 
que acceptable. 

Mais  lorsque  le  génie  do  l'homme  défaille,  la 
Providence  veille  et  suscite  des  forces  li  où,  certes, 
on  était  loin  d'en  attendre.  Les  plus  belles  fleurs 

(l)  A  la  librairie  d'Eugène  Renduel,  rue  Chris- 
tine, n"  5.  Prix  S  f. 


sont  souvent  Cûcliécs  au   fond    des   vallons  les  plus 
ignorés. 

M.  Roselly  a  bien  vu  que,  pour  régénérer  la  na- 
tion ,  il  faut  tout  d'abord  régénérer  la  commune  ,  et 
que  pour  régénérer  la  commune,  il  faut  régénérer 
la  famille  ,  et  aussi  que  cette  régénération  de  la  fa- 
mille ne  peut  se  faire  qu'à  l'aide  de  l'élément  reli- 
gieux dont  le  prêtre  est  l'organe. 

Le  prêtre  fonde  tout,  parce  qu'il  est  le  représen- 
tant le  plus  complet  de  la  charité.  Nous  n'appro- 
chons de  la  perfection  dans  l'état  où  notre  vocation 
nous  a  poussés  sur  la  terre,  qu'en  nous  assimilant 
de  plus  en  plus  au  prêtre.  Car,  en  toute  occasion,  le 
prêtre  doit  être  le  sacrifice  incarné  ,  or  le  sacriOce 
est  l'amour  ,  et  l'amour  est  la  charité;  sans  la  cha- 
rité, rien  ne  peut  vivre  dans  le  monde.  La  pater- 
nité ,  l'enseignement  ,  la  poésie  ,  l'industrialisme 
même,  tout  doit  relever  du  sacerdoce,  puisque  , 
dans  toutes  ces  choses,  nous  devons  avoir  pour  but 
notre  glorification  dans  l'idée  de  Dieu. 

Ce  que  nous  disons  laissera  entrevoir  la  profon- 
deur et  la  justesse  de  la  pensée  de  M.  Roselly  de 
Lorgnes,  alors  qu'il  aborde  ce  point  foudamental. 
Nous  nous  bornerons  à  déclarer  que  jamais  encore 
un  livre  d'économie  sociale  ne  s'était  si  ouvertement 
déclaré  en  faveur  du  prêtre.  Ici,  toute  influence 
descend  du  prêtre  et  remonte  h  lui.  La  grandeur 
du  sacerdoce  est  exposée  dans  sa  sublimité.  L'au- 
teur a  mis  en  lumière  les  abnégations  persévéran- 
tes, les  sacrifices  continus  que  sans  cesse  recom- 
mence le  prêtre  au  milieu  de  l'ingratitude  de  ses 
concitoyens.  Il  apprend  aux  pauvres,  aux  riches, 
aux  conseillers  municipaux  ,  les  immolations  secrè- 
tes du  pasteur,  voulant  ainsi  les  préparer  à  se  faire 
l'écho  du  cri  de  justice  et  d'humanité  parti  de  son 
cœur  en  contemplant  la  barbare  insouciance  des 
hommes  d'ÉIlat  pour  la  vieillesse  et  les  infirmités 
du  prêtre. 
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M.  Roselly  de  Lorgues  réclame  cnergiquement 
des  pensions  de  rctraile  on  faveur  dos  prêlrcs  âgés 
ou  inGrines.  Après  la  lecture  do  ses  pages  éloquen- 
tes, il  n'est  personne  qui  puisse  rester  insensible  à 
l'iniquité  commise  par  le  budget  contre  le  vénéra- 
rable  clergé  de  France. 

Pressé  que  nous  sommes  par  le  peu  d'espace, 
nous  voilà  forcé  de  passer  sur  d'excellentes  choses 
qui  appellent  de  hautes  méditations. 

Touchons  la  seconde  partie  du  Livre  des  Commu- 
nes, VÊcole. 

En  abordant  I'Ecole,  M.  Roselly  pose  pour  prin- 
cipe fondamental  que  l'État  doit  l'enseignement  ù 
tous  ses  membres,  ou,  poumons  servir  de  ses  pro- 
pres paroles  ,  que  l'instruction  primaire  est  une 
dette  de  l'État. 

En  effet,  l'État  n'exerce-t-il  pas  une  sorte  de  pa- 
ternité ?  De  même  que  le  prêtre  doit  enseigner  à 
tous  les  chrétiens  les  élémens  de  la  religion,  et,  d'ac- 
cord avec  le  père  de  famille,  les  notions  élémen- 
taires de  la  morale;  ainsi  l'Etal  au  sein  duquel 
s'exercent  les  vertus  civiques,  et  qui  profite  des 
capacités  intellectuelles ,  doit  donner  à  chacun  ce 
avec  quoi  ou  sur  quoi  se  développent  ces  capacités. 

Or  notre  âme  en  elle-même  n'a  que  des  facultés, 
et  ses  capacités  demeurent  inertes,  si  la  société  ne 
leur  fournit  des  alimens,  ou,  pour  mieux  dire  ,  le 
point  de  départ  de  leur  vol.  Et  ce  point  de  départ , 
qu'est-ce  autre  chose  que  les  élémens  des  connais- 
sances, ou  religieuses,  ou  morales,  ou  sociales? 
car  sous  cette  dénomination,  nous  comprenons  plus 
précisément  celles  qui  fondent  la  société  politique 
et  dont  la  cité  profite  plus  immédiatement. 

Le  prêtre  qui  n'enseignerait  pas  le  catéchisme  se- 
rait-il un  mauvais  prêtre?  Evidemment  oui. 

Le  père  qui ,  ainsi  que  tant  de  pères  de  famille 
de  nos  jours,  enseignerait  à  ses  fils  seulement  le 
moyen  de  gagner  de  l'argent ,  de  se  faire  un  trésor 
parmi  les  choses  qui ,  l'heure  funèbre  arrivant, 
passent  comme  un  souffle,  est-il  un  mauvais  père? 
Evidemment  oui  encore,  pour  toute  âme  qui  a  la 
plus  légère  notion  de  ce  qui  fait  la  dignité  humaine , 
de  ce  que  vaut  l'homme  enfin. 

Maintenant,  que  dire  autre  chose  de  l'Etat  qui  se 
comporte  envers  les  naissantes  générations  de  ses 
citoyens  comme  le  mauvais  père  à  l'égard  de  ses 
enfans,  comme  le  mauvais  prêtre  à  l'égard  de  ces 
jeunes  créatures  que  le  ciel  a  commises  à  sa  garde  en 
lui  confiant  la  distribution  du  pain  qui  convient  aux 
forts  et  du  lait  qui  soutient  les  faibles  ?  La  divine 
religion  fait  toujours  acception  de  toutes  nos  natu- 
res, et  ne  manque  jamais  aux  compassions  que  l'on 
doit  à  nos  besoins  si  divers.  Hélas!  en  cela  encore, 
elle  diffère  beaucoup  des  hommes. 

Ceci  posé  et  incontestable ,  nous  semble-t-il , 
M.  Roselly  va  nous  apprendre  ce  que  l'enseigne- 
ment de  l'État  doit  aux  jeunes  citoyens.  «  Jusqu'à  ce 
jour,  dit-il,  l'enseignement  était  le  but;  poumons 
il  n'est  que  le  moyen.  On  voulait  des  écoles  pour 
apprendre  à  lire ,  écrire  et  chiffrer  ;  nous  voulons 
des  écoles  pour  rendre  apte  à  l'administration  de  la 
personne,  des  biens ,  de  la   famille  el  de  la  com- 


mune; pour  qu'on  devienne,  par  le  calcul ,  pré- 
voyant et  économe  ;  par  l'écriture,  maitre  de  ses  se- 
crets domestiques;  parla  lecture  ,  instruit  de  ses 
devoirs  d'homme ,  de  citoyen  et  d'électeur. 

«  L'instituteur  résumera  en  lui  toutes  les  con- 
naissances nécessaires  au  développementdes  classes 
agricoles  et  industrielles.  Son  enseignement  devra 
être  complémentaire  de  leurs  besoins,  pour  leur 
éviter  d'aller  dans  les  villes  chercher  un  supplément 
d'instruction. 

((  Nous  demandons  que  le  progrès  de  l'instruction 
primaire  se  reconnaisse  dans  l'État  à  l'amélioration 
des  terres,  à  l'accroissement  des  produits  et  à  la 
stable  prospérité  de  l'industrie.  Nous  prétendons  re- 
trouver les  fruits  de  l'instruction  du  peuple  dans 
l'amélioration  générale  de  ses  mœurs,  de  son  es- 
prit, et  même  de  sa  constitution  physique. 

((  D'autre  part,  dans  l'organisation  d'un  gouver- 
nement qui  se  dit  fondé  sur  les  lumières  générales , 
et  réside  dans  la  puissance  élective,  l'instruction  est 
due  à  tous,  puisque  lous  ont  des  droits  à  remplir. 
L'instruction  doit  donc  être  organisée  définitive- 
ment ;  le  temps  est  enfin  venu  de  proclamer  l'ins- 
truction primaire  dette  de  l'État.  » 

Ces  derniers  mots  devraient  être  le  delenda  Car- 
thago  de  tout  député  qui  verrait  bien  véritablement 
où  git  la  cause  du  mal  social.  Pour  rétablir  l'harmo- 
nie sociale ,  il  faudrait  que  l'éducation  religieuse , 
morale  et  civique  des  hommes  se  fondit  en  une 
seule,  dont  l'expression  fût  la  charité.  Car  la  charité 
est  tout  amour,  et  en  s'aimant  réciproquement,  on 
respecte  les  droits  réciproques.  En  toutes  les  choses 
de  la  vie,  l'amour  est  l'unique  nécessaire. 

Nous  avons  vu  la  paternité  spirituelle,  ou  selon 
Dieu  ;  puis  la  paternité  intellectuelle ,  ou  selon  la 
science  :  maintenant  nous  abordons  la  paternité  ad- 
ministrative, celle  qui  regarde  plus  positivement  les 
soins  matériels  nécessaires  au  bien-être  corporel  de 
l'homme.  Toutes  ces  paternités  ont  leur  perfection 
dans  l'idée  de  sacerdoce,  puisqu'elles  ne  s'exercent 
qu'à  l'aide  de  la  charité.  Le  prêtre  est  l'instituteur  do 
l'âme  ;  l'instituteur  est  aussi  le  prêtre  de  l'intelli- 
gence, dès  qu'il  ne  se  propose,  dans  son  enseigne- 
ment ,  que  l'accomplissement  de  la  loi  de  Dieu  parmi 
les  hommes;  et  toute  vertu  sociale  n'est  que  là. 
Ainsi  du  maire  relativement  aux  soins  de  l'adminis- 
tration. Tout  part  du  sacerdoce,  puisque  nous  rece- 
vons de  lui  les  vérités  nécessaires  à  notre  vie  mo- 
rale :  point  de  morale  sans  Dieu.  Tout  se  résume 
dans  le  sacerdoce,  puisque  nous  ne  pouvons  accom- 
plir dignement  nos  devoirs  qu'en  acceptant  notre 
charge  comme  le  prêtre  accepte  la  sienne.  Toute 
puissance  vient  de  Dieu  ;  toute  puissance  retourne 
à  Dieu. 

A  l'avenir ,  el  selon  la  notion  bien  comprise  du 
pouvoir,  la  mairie  ne  peut  être  donnée  qu'à  l'hom- 
me le  plus  influent ,  c'est-à-dire  à  celui  qui  tire  de 
lui-même,  de  sa  propre  vertu,  la  puissance  la  plus 
légitime,  celle  qui  émane  de  la  confiance  que  l'on  a 
dans  ses  lumières  et  dans  son  cœur.  L'influence 
forme  la  hiérarchie  intellectuelle,  et  par  conséquent 
la  véritable   société,  celle-là  seule  qui  offre  des 
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chances  de  slabililé  au  milieu   du   flux  permanent 
de  CCS  apparences  qui  n'ont  île  vie  qu'à  la  surface. 

Des  limites  étant  posées  à  notre  dissertation , 
nous  ne  nous  sommes  arrêté  qu'aux  points  fonda- 
mentaux du  Livre  des  communes  ;  force  nous  est  de 
ne  faire  qu'indiquer  les  détails  piquans  de  l'appli- 
cation dans  un  petit  drame  social,  un  peu  à  la  ma- 
nière do  ceux  dont  le  poète  Crabbe  a  laissé  des  mo- 
dèles à  l'Angleterre. 

Le  Livre  des  communes  repose  l'ûrae ,  parce 
qu'il  y  a  en  lui  un  espoir  de  progrès  ,  mais  sans 
rébellion.  On  peut  être  progressif  et  résigné  tout  à 
la  fois;  et  même,  à  parler  selon  la  vérité,  la  résigna- 
lion  seule  est  progressive ,  parce  qu'on  ne  peut  fon- 
der quelque  chose  qu'en  acceptant  d'abord  le  monde 
tel  qu'il  est;  toutefois  elle  n'est  ni  l'abattement  ni 
la  servitude,  car  se  résigner,  c'est  se  soumettre  à 
Dieu  avec  une  grande  foi  dans  sa  providence.  La 
révolte  est  la  haine  qui  ne  peut  que  ruiner  ;  la  rési- 
gnation repose  sur  un  fond  de  foi  et  d'amour  ,  les 
deux  plus  puissans  élémens  de  concorde  et  de  vie. 

Assez  de  cris  comme  cela  contre  une  société  qu'il 
ne  faut  pas  ruiner,  mais  modifier.  Toutes  ces  ré- 
bellions féroces  n'avancent  à  rien,  pas  plus  que  les 
slupides  découragemens.  Ce  n'est  point  ainsi  que 
se  comporte  la  nature  véritablement  virile.  Quelque 
tempête  qui  nous  assaille ,  abandonner  ou  briser  le 
gouvernail  est  un  égal  acte  de  faiblesse. 

M.  Roselly  enseigne  cette  forte  doctrine;  et  au 
nom  de  cette  pauvre  chère  France,  parfois  si  athé- 
nienne dans  ses  colères  et  dans  ses  amours ,  nous 
l'en  remercions.  De  toute  notre  ûme  nous  désirons 
pour  le  Livre  des  communes  le  succès  populaire  ob- 
tenu par  le  Christ  devant  le  siècle,  cet  autre  premier 
travail  de  l'auteur. 

Nous  ferons  peu  de  critique  sur  un  livre  fait  avec 
de  si  bonnes  intentions;  cependant  nous  aurions 
désiré  un  peu  plus  de  justice  dans  les  jugemens 
portés  sur  la  société  ancienne.  M.  Roselly  a  trop 
écoulé  certaines  criailleries  modernes.  Il  y  a  aussi 
dans  quelques  traits  lancés  sur  la  vie  du  prédéces- 
geur  du  curé  qu'il  met  en  scène,  des  accusations  qui 
dans  leur  généralité  sont  injustes,  et  que  nous  es- 
pérons qu'il  supprimera  dans  une  autre  édition. 
Hippolyte  Morvonnais. 


HISTOIRE  DU  PAPE  INNOCENT  III  ET  DE  SES 
CONTEMPORAINS  ,  par  M.  Frédébic  Hurter  , 
traduite  de  l'allemand  et  publiée  par  M.  Alexan- 
dre DE  Saint-Chéron.  .'5  forts  vol.  in  {!>.  Paris, 
chez  Debécourt,  rue  des  Saints-Pères.  Prix  13  fr. 

Un  témoignage  flatteur  vient  d'être  rendu  par 
l'auteur  de  cette  œuvre  monumentale  à  son  traduc- 
teur français. 

A  vaut  d'entreprendre  de  nous  donner  cet  ouvrage, 
dont  la  publication,  poussée  avec  une  louable  acti- 
vité, a  succédé  presque  immédiatement  àl'///s/otre 
de  la  Papauté  au  XV I'^  et  au  XVII'  siècle,  de 
Ranke,  M.  A.  de  Sainl-Chéron  se  mil  en  rapport 


avec  M.  Hurter,  et  obtint  des  communications  impor- 
tantes. Depuis  l'apparition  de  son  livre, qu'il  regarde 
avec  raison  comme  le  travail  capital  de  sa  vie. 
M.  Hurler  n'a  pas  cessé  un  jour  de  travailler  à  le 
rendre  plus  digne  encore  de  l'accueil  qu'il  a  reçu 
partout.  Sans  en  changer  le  fond  ,  il  l'a  retouché 
dans  plusieurs  endroits,  et  l'a  complète  par  toutes 
les  améliorations  que  la  critique  et  ses  propres  ré- 
flexions lui  ont  suggérées.  Ces  recherches  et  ces 
perfectionnemens  supplémentaires ,  destinés  aux 
éditions  ultérieures  de  V Histoire  d'Innocent  Hl , 
M.  Hurter  a  bien  voulu  les  confier  à  M.  A.  de  Saint- 
Chéron  ,  pour  en  enrichir  à  l'avance  sa  traduction. 
L'emploi  qu'en  a  fait  le  traducteur  établit  sur  plu- 
sieurs points  une  différence  très  notable  entre  l'ou- 
vrage français  et  l'ouvrage  allemand,  tel  qu'il  existe 
actuellement  dans  la  librairie.  Telle  est  d'ailleurs 
l'approbation  que  l'auteur  donne  à  l'usage  qui  a  été 
fait  de  ses  annotations,  qu'il  déclare  dans  une  lettre 
que  nous  avons  sous  les  yeux  n'approuver  et  ne  re- 
connaître que  la  traduction  de  M.  de  Saint-Chéron, 
et  protester  contre  toute  autre,  qui  ne  pourrait  évi- 
demment être  présentée  avec  les  mêmes  garanties 
de  perfection  et  d'exactitude.  Voici  cette  lettre  : 

A  M.  Alex,  do  Saint-Chéron. 

(t  Monsieur , 

«  C'est  avec  un  intérêt  bien  vif  que  j'attendais  la 
publication  de  votre  traduction  de  V Histoire  d^Inno- 
cent  III  et  de  ses  contemporains.  Ayant  eu  mainte- 
nantie  pouvoir  de  la  collationner  sur  l'allemand,  j'ai 
été  charmé  de  voir  que  vous  avez  su  vaincre  avec 
tant  de  bonheur  les  difficultés  assez  grandes  que  le 
style  concis  de  l'original  a  du  vous  opposer.  Je  vous 
avoue  franchement  que  je  n'étais  pas  sans  inquié- 
tude sur  la  possibilité  de  rendre  en  français  les  pé- 
riodes un  peu  trop  longues  et  trop  compliquées  de 
l'allemand.  Ma  satisfaction  a  été  d'autant  plus  grande 
de  voir  avec  quelle  habileté  vous  avez  su  résoudre 
ce  problème  difficile. 

<(  Je  ne  puis  qu'approuver  que  vous  ayez  omis 
quelques  citations  moins  importantes,  ainsi  que  plu- 
sieurs notes  qui  n'ont  d'intérêt  que  pour  les  Alle- 
mands. Je  puis  affirmer  en  toute  vérité  que  vous  n'a- 
vez retranché  aucune  des  citations  qui  me  parais- 
sent de  quelque  valeur.  C'est  un  avantage  pour 
mon  livre  qu'il  m'ait  été  permis  de  vous  faire  par- 
venir quelques  additions  et  corrections  supplémen- 
taires qui  rendront  votre  traduction  supérieure  à  l'o- 
riginal lui-même.  Vous  pouvez  donc  déclarer.  Mon- 
sieur, que  votre  traduction  ne  paraît  pas  seulement 
avec  l'approbation,  mais  sous  les  auspices  de  l'au- 
teur. 

«  Je  me  verrai  donc  dans  la  nécessité  de  signaler 
au  public  comme  non  avenue  toute  autre  traduction 
que  la  vôtre  ,  surtout  une  traduction  tronquée  et  dé- 
naturée; je  serais  obligé  de  protester  contre  une  tello 
altération  ,  indigne  d'un  ouvrage  qui  ne  peut  avoir 
de  mérite  et  d'intérêt,  ou  plutôt  qui  ne  peut  être  jugé 
que  lorsqu'il  se  présente  dans  son  ensemble;  je  se- 
rais forcé  de  désigner  un  tel  Iraductear  comme  un 
,  profane,  qui  n'a  pas  Uonto  do  mutiler  un  monument 
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érigé  avec  amour  et  persévérance  à  la  mémoire  d'un 
des  plus  granils  hoinaies  dont  Ihisloire  fasse  men- 
tion. Certes  ,  celui  qui  voudra  pénétrer  plus  avant 
daus  la  vie  de  ce  grand  pape  ,  consultera  avec  plus 
de  fruit  votre  traduction  complète,  et  ne  se  conten- 
tera point  des  lambeaux  qu'un  traducteur  peu  scru- 
puleux jugera  bon  de  lui  jeier.  Au  reste,  je  pense 
qu'une  telle  tentative  échouera  contre  la  loyauté  de 
tous  les  gens  instruits,  et  surtout  contre  le  besoin 
d'une  science  historique  plus  solide  et  plus  profonde, 
qui  se  fait  cliaque  jour  sentir  plus  vivement  chez 
vous.  C'est  ce  besoin  qui  assurera  un  succès  infailli- 
ble à  votre  traduction,  faite  avec  tant  de  conscience 
et  une  connaissance  si  distinguée  des  deux  langues. 
a  Agréez,  monsieur,  l'assurance  sincère  de  ma 
haute  considération,  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'ê- 
tre,  monsieur,  votre  très  humble  et  obéissant  servi- 
teur, 

«   F.  HURTKR  , 

autistes  de  Schaffh  uuse. 
«  Schaffhouse,  ce  16  août  1838.  » 

A  cette  lettre  se  trouve  jointe  la  légalisation  de  la 
signature  de  M.  Uurter,  revêtue  du  sceau  de  l'état  de 
la  chancellerie  du  canton  de  Schaffhouse. 

Une  pareille  lettre  nous  dispense  de  louer  le  tra- 
vail intelligent  et  consciencieux  du  traducteur.  Nos 
éloges  ne  sauraient  èire  plus  complets  que  ceux  que 
lui  adresse  l'auteur,  et,  à  coup  sur,  ils  auraient 
moins  d'autorité. 

Quant  à  l'ouvrage  en  lui-même,  nous  n'avons 
plus  à  nous  en  expliquer  :  nous  ne  pouvons,  à  cet 
égard,  que  redire  ce  qui  a  été  écrit  dans  ce  recueil, 
ou  répéter  ce  qu'ont  dit  de  ce  livre  la  plupart  des 
feuilles  sérieuses  qui  se  publient  en  Europe.  Qu'on 
nous  permette  seulement  d'ajouter  une  observation. 
L'Histoire  d'Innocent  III  se  distingue  par  un  ca- 
ractère qu  on  ne  retrouve  dans  aucune  des  produc- 
tions de  l'école  à  laquelle  appartient  M.  Hurler, 
nous  voulons  dire  l'admiration  sympathique  des  per- 
sonnages et  des  faits  qui  en  sont  l'objet.  Ailleurs, 
comme  dans  Kanke,  Yoigt,  Néander,  c'est  la  nou- 
veauté des  aperçus,  le  sentiment  d'une  froide  équité 
ou  une  sorte  d'habitude  matérielle  de  justice  q;ii  a 
dirigé  l'écrivain  et  a  mis  sous  sa  plume  de  pré- 
cieux aveux;  ici  c'est  une  vue  large  et  passionnée 
des  principes  et  des  hommes  qui  l'a  inspiré.  La  com- 
préhension complète  du  moyen  âge  a  manqué  aux 
écrivains  que  nous  venons  de  nommer  ;  l'intelligence 
du  rôle  de  la  papauté,  centre  et  vie  de  cette  époque, 
leur  a  surtout  échappé.  M.  Hurler,  au  contraire, 
semble  en  avoir  eu  comme  une  révélation.  Le  moyen 
âge  se  déroule  à  ses  yeux  avec  sa  magnifique  unité  ; 
il  le  voit  émaner  de  la  papauté  et  se  coordonner 
partout  à  ce  centre  générateur.  Le  premier  d'entre 
les  écrivains  protestans,  il  a  compris  qu'il  y  avait 
là  un  grand  système  de  vie  physique  et  morale 
fondé  sur  des  croyances  élevées  et  puissantes.  La 
conduite  des  papes,  que  nous  avons  parfois  tant  de 
peine  à  comprendre,  quand  nous  la  considérons  du 
point  de  vue  de  nos  imparfaites  notions  des  prin- 
cipes et  des  habitudes  de  leur  temps,  s'éclaire  d'un 


grand  jour  dans  les  pages  de  l'écrivain  allemand. 
Rîais  non  seulement  BI.  Hurler  a  une  conception 
large  et  claire  du  moyen  âge  ,  mais  il  l'aime  en- 
core, non  de  cet  amour  d'artiste  qui  n'y  aperçoit 
que  des  formes  d'existence  originales  et  vivement 
accentuées,  mais  de  cet  amour  du  sage  qui,  per- 
suadé que  cet  ensemble  de  vie  contient  un  germe 
d'avenir,  s'afllige  do  voir  les  passions  humaines  et 
les  traditions  du  passi  en  compromettre  le  dévelop- 
pement. 

On  comprend  qu'avec  de  telle»  dispositions  M. 
Uurter  ait  dû  considérer  riiistoire  comme  un  drame 
sévère,  et  qu'un  solennel  intérêt  s'attache  à  ses  ré- 
cits. Peu  de  lectures,  en  effet,  sont  à  la  fois  plus  cu- 
rieuses et  plus  imposantes  que  celle  de  VUistoire 
d'Innocent  III.  Eien  que  la  forme  en  soit  dépour- 
vue d'appareil,  et  qu'elle  ait  souvent  l'allure  grave 
et  circonspecte  de  l'érudition,  le  grand  antagonisme 
du  christianisme  des  instincts  en  ressort  d'une  ma- 
nière si  frappante  ,  que  l'œil  le  plus  inallenlif  en 
suit  partout  le  fatal  développement. 


SOUVENIRS  D'ITALIE,  par  un  Catholique.  Pa- 
ris, Société  Bibliographique,  rue  Saint-Antoine, 
n.  7G. 

t(  Je  donne  au  public  ces  lettres  telles  que  je  les 
ai  écrites  des  lieux  que  j'ai  parcourus.  Tracées  rapi- 
dement, sous  le  feu  de  mes  impressions  ,  si ,  comme 
je  le  penst^  elles  contiennent  quelques  réflexions  uti- 
les, une  plus  grande  correction,  plus  d'élégance  do 
style,  ne  feraient  qu'altérer  l'entière  franchise  de 
mes  récits. 

«■  H  existe  entre  certaines  âmes  une  harmonie  pré- 
élablie,{ie  telles  affinités,  qu'elles  se  reconnaissent 
à  la  première  vue.  C'est  à  ceux  de  mes  amis  que  je 
ne  connais  pas  ciue  j'adresse  cet  opuscule,  u 

En  parcourant  l'ouvrage  de  M.  le  marquis  de  Beau- 
fort,  nous  avons  éprouvé  toute  la  vérité  du  senti- 
ment qu'expriment  avec  une  exquise  délicatesse  les 
dernières  lignes  de  sa  courte  et  modeste  préface. 
Parmi  les  lecteurs  catholiques,  les  amis  inconnus  ne 
manqueront  pas  à  l'écrivain  qui  sait  éveiller  dans 
leurs  âmes,  avec  tant  de  force  et  de  douceur,  tous 
les  souvenirs  augustes  et  toutes  les  religieuses  har- 
monies d'une  terre  où  le  voyageur  rencontre  à  cha- 
que pas  l'image  des  glorieux  etpacifiques  triomphes 
de  l'Eglise  :  terre  pétrie  du  sang  des  martyrs,  et  sur 
laquelle  le  vicaire  de  Jésus-Christ  étend  ses  mains 
pleines  de  bénédictions;  terre  où  l'on  peut  embrasser 
d'un  coup  d'œil  l'itinéraire  du  catholicisme  ,  depuis 
les  catacombes  jusqu'à  Saint-Pierre  de  Rome!  Une 
haute  intelligence  des  bienfaits  et  des  beautés  de  la 
religion,  unie  à  la  foi  cordiale  et  communicalive 
des  anciens  jours,  une  grande  abondance  d'observa- 
tions ingénieuses  et  justes,  toujours  exemptes  de  la 
sécheresse  et  de  la  morgue  familières  aux  philoso- 
phes de  profession  ;  l'admiration  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art  ne  dégénérant  jamais  en  uu  culte  idolàtrique 
delà  forme;  la  charité  animant,  comnie  un  souffle 
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de  vie,  les  réflexions  (iiic  Tailleur  sème  sur  sa  roule, 
cl  dounaiU ,  puur  uiiisi  parler,  des  entrailles  à  la 
pensée  :  voilà  ce  qui  (ail  des  Sinivenirs  d'ilalie  un 
livre  orijjinal  eutre  les  nulle  volumes  publié»  sur  le 
même  sujel.  Un  passade  ,  pris  au  liasard  ,  uionlrera 
quelle  immense  dislance  le  sépare  des  récits  super- 
ficiels et  vides  où  se  donne  carrière  la  monotone  lo- 
quacité des  lourisies. 

«  Ce  que  rEglise  fait  pour  riiommc  dans  le  sauc- 
luaire  intime  de  son  âme,  elle  le  l'ail  avec  non  moins 
de  puissance  dans  les  relations  des  hommes  entre 
eux.  On  peut  le  dire,  les  hommes  sont  entre  eux 
dans  le  même  rapport  que  le  sont  nos  facultés  entre 
elles.  Il  est  des  hommes  destinés  à  vouloir,  à  com- 
mander, à  exercer  sur  les  autres  un  véritable  ascen- 
dant; il  en  est  d'autres,  faibles,  pauvres,  dépendans 
en  un  mol,  soit  sous  le  rapport  physique,  soit  sous  le 
rapport  intellecluel.  Or,  chose  admirable  et  trop 
peu  remarquée!  l'Eglise  établit  entre  ces  diverses 
classes  d'hommes  les  mêmes  compensations  ([u'en- 
Ire  nos  facultés  !  elle  é'.ablit  entre  les  riches  et  les 
pauvres,  entre  les  grands  et  les  petits,  la  seule  éga- 
lité qui  soit  possible,  en  conservant  les  inégalités 
naturelles,  inévitables,  invincibles,  inégalités  qui, 
d'ailleurs  ,  sont  la  base  de  toute  hiérarchie  sociale. 
Admirez  ia  solution  d'un  problème  partout  insoluble 
hors  de  l'Eglise  !  Les  riches,  elle  les  constitue  les 
trésoriers  ,  les  serviteurs  des  pauvres  ;  elle  leur  ap- 
prend à  trembler  au  milieu  de  leurs  richesses  ,  à 
s'humilier  de  ce  qui  enorgueillit,  à  expier  ainsi  les 
inégalités  sociales  par  la  charité  et  le  dépouillement 
volontaire  de  l'àme  :  celui  qui  donne  reçoit  d'abord 
la  grâce  de  donner  ,  etc.,  etc.  Ce  que  la  religion 
fait  pour  les  pauvres,  et  tout  ensemble  pour  les  ri- 
ches, elle  le  fait  dans  les  rapports  des  intelligences 
entre  elles;  elle  établit  entre  les  savaas  et  les  igno- 
rans  les  mêmes  rapports  qu'entre  les  riches  et  les 
pauvres,  qu'entre  les  grands  et  les  petits  ;  elle  donne 
de  l'humilité,  de  la  défiance  d'eux-mêmes  aux  hom- 
mes d'une  intelligence  élevée,  comme  elle  donne  la 
liberté,  la  fermeté  de  jugement  aux  moindres  intelli- 
gences; elle  empêche  les  savans  de  dégénérer  en  ty- 
ran*; elle  fait  de  la  science  une  œuvre  d'amour,  de 
miséricordieuse  charité  faite  aux  intelligences,  cto. 
C'est  par  l'Eglise  que  toute  supériorité  de  l'homme 
sur  l'homme,  de  pesante  qu'elle  est  par  sa  nature, 
devient  le  lien  même  de  la  société.  Elle  fait  de  la 
royauté  même  une  sublime  servitude,  etc.  » 

La  critique  littéraire ,  plus  soucieuse  de  la  forme 
que  du  fond,  trouvera  bon  nombre  de  négligences  et 
d'imperfections  à  noter  dans  les  Souvenirs  d'Italie. 
Avant  de  livrer  au  public  des  lettres  destinées  à  être 
lues  près  du  foyer  domestique,  peut-être  l'auteur 
eût  sagement  fait  de  restreindre  dans  de  plus  étroi- 
tes limites  ce  qu'on  accorde  de  laisser-aller  et  de  fa- 
milière liberté  au  style  épistolaire,  et  de  supprimer 
quelques  détails  qui  perdent  leur  intérêt,  transportés 
hors  du  cercle  de  la  famille.  Un  goût  délicat  n'a  pas 
toujours  présidé  au  choix  des  traits  par  lesquels  il 
égaie  son  récit.  Par  exemple  ,  dans  une  lettre  datée 
de  Munich,  se  trouve  cette  phrase  :  «  Les  Bavaroi- 
ses, si  blanches ,  si  frêles,  sont  véritablement  de» 


bavaroises  au  lail.  »  Enfin,  l'auteur  n'a  pas  sucong- 
taniment  éviter  les  formules  hunales  d'admiration 
en  présence  de  monumcns  tant  de  fois  décrits  et 
vantés. 

A  la  suite  de  l'ouvrage  se  trouvent,  sous  forme  de 
notes,  des  extraits  d'un  livre  éminemment  remar- 
quable et  trop  peu  connu  :  fEspril  de  vie  et  fEsprit 
de  mort  (1),  œuvre  commune  de  M.  le  marquis  de 
Beaufort  et  de  M.  le  comte  Henri  de  Mérode.  Ces 
quelques  pages  de  haute  philosophie  chrétienne  ré- 
sument magnifiquement  la  pensée  dominante  dans 
les  Souvenirs  d'Italie,  Appartenant,  l'un  à  la  France 
l'autre  à  ia  Belgique ,  mais  unis  par  la  parenté  et  par 
un  autre  lien  supérieur  à  toutes  les  diversités  de  la 
condition  humaine  ,  les  deux  nobles  écrivains  qui 
mirent  en  commun,  pour  la  cause  de  l'Eglise,  leur 
science  ,  leurs  veilles  et  l'autorité  de  noms  illustres, 
font  songer  à  cette  fraternité  d'armes  qui  jadis  unis- 
sait les  guerriers  du  Christ  contre  l'infidèle.  Puis- 
sent les  catholiques  de  toutes  nations  se  donner  ainsi 
la  main  dans  les  luttes  de  la  charité  et  de  la  foi, 
contre  l'esprit  d'orgueil  et  de  ténèbres!  Puisse  un 
raternel  concours  doubler  nos  forces  dans  la  sainte 
et  pacifique  croisade  des  intelligences! 


DÉMONSTRATION  EUCHARISTIQUE  ,  où  l'on  fait 
sentir  à  tous  les  hommes  la  magnificence  et  l'in- 
faillibilité de  l'Église  romaine  par  le  seul  éclat 
du  plus  profond  de  ses  mystères;  où  l'on  fait 
voir  toutes  les  vérités,  et  par  conséquent  toutes 
les  sciences  ,  toutes  les  vertus  ,  toutes  les  supé- 
riorités dans  une;  et  où  le  plus  simple  fidèle  est 
mis  à  même  de  défier  et  de  confondre  le  plus  sa- 
vant incrédule  ;  par  M.  Maduolle.  Nouvelle  édi- 
tion, double  de  la  précédente,  augmentée  d'une 
Démonstration  ecclésiastique.  Chez  Périsse;  2  fr. 
iiO  c.  Au  profit  d'une  œuvre  recommandée  par 
Mgr  l'archevêque. 

Voici  le  jugement  que  vient  de  porter  sur  ce  re- 
marquable ouvrage  M.  l'abbé  Le  Courtier,  dont  les 
instructions  éloquentes  ont  attiré  tant  de  monde 
dans  le  carême  aux  Missions-Étrangères  de  Paris  : 
«  Je  vons  assure  avoir  lu  la  Démonstration  eucha- 
ristique avec  bonheur  de  foi  et  de  croyance.  Il  y  a 
une  profondeur  de  science  et  de  vérité  saisie  par  l'a- 
nalyse qui  fait  un  grand  bien  à  un  cœur  catholique, 
et  qui  m'a  vivement  pénétré.  OnrL,e  saurait  trop  fé- 
liciter l'auteur  dont  les  veilles  sont  si  noblement 
employées.  Il  fait  ce  que  disait  suint  Thomas  d'A- 
quin  du  lit  de  la  mort  et  au  seuil  de  la  vie  :  Ego  de 
sanctissimo  corpore  Domini  Nostri  Jesu  Chrùli, 
mulla  docui,mulla  scrijjsi,  etc.,  etc.  » 

(1)  Paris,  chez  Renduel,  libraire,  rue  des  Grands- 
Augustins,  no  22. 
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DES  DEVOIRS  INTELLECTUELS  DE  LA  JEU- 
NESSE CHRÉTIENNE,  discours  prononcé  au  col- 
lège de  Juilly,  par  M.  Léon  Bore,  professeur 
d'hisloire.  Prix  SO  cent.  Paris,  Debécouri,  libraire- 
éditeur   69,  rue  des  Saints-Pères.  Août  1838. 

Garde  la  règle,  et  la  règle  le  gardera. 
Saint  Bernard. 

Dans  un  cadre  fort  courte  notre  collaborateur 
M.  Léon  Bore  a  su  renfermer  toutes  les  preuves 
qui  démontrent  la  réalité  et  la  vitalité  de  celle  nou- 
velle école  catholique  qui  se  forme  sous  nos  yeux. 
Son  opuscule  sera  lu  non  seulement  avec  plaisir, 
mais  encore  avec  consolation.  Voici  quelle  en  est 
la  conclusion  : 

«Ainsi  nous  voilà  revenus  à  notre  point  de  départ, 
à  la  glorieuse  mission  de  la  jeunesse , —  nous  avons 
assez  dit  de  la  jeunesse  chrétienne.  Pour  qui  con- 
naît les  autres  pays  de  l'Europe  ,  la  France  est  cer- 
tainement ,  à  tout  prendre  ,  celui  où  fermentent  le 
plus  d'élémens  régénérateurs.  Laissez  passer  quel- 
ques années ,  et  la  jeune  école  catholique  ,  à  la  for- 
mation de  laquelle  vous  assistez,  doublement  gran- 
die par  sa  croissance  naturelle  et  par  Tinanilé  de  ce 
qui  s'essaie  eu  dehors  d'elle,  opérera,  avec  la  seule 
force  des  choses,  avec  la  force  de  la  vérité  môme, 
d'immenses  conquêtes  dans  les  cœurs  et  dans  les  es- 
prits. En  attendant,  et  malgré  tout  ce  qui  lui  man- 
que à  l'heure  qu'il  est,  cette  école  a  l'essentiel  ;  elle 
existe ,  elle  marche  :  les  coups  perdus  de  ceux-là, 
les  décourageraeus  de  ceux-ci ,  les  désertions  de 
quelques  uns  ne  la  feront  pas  s'arrêter,  encore 
moins  retourner  en  arriére.  » 


EXPOSÉ  HISTORIQUE  DES  RAPPORTS  DE  L'E- 
GLISE El  DE  L'ETAT  ,  depuis  rétablissement 
du  Christianisme  jusqu'aux  temps  modernes  ;  par 
M.  C.  RiFFEL,  professeur  en  théologie  et  cure 
catholique  à  Giessen.  1"  volume.  Mayence ,  chez 
Kirckheim,  Schotl  et  Thielmann.  1856,  679  pa- 
ges in-8  ". 

L'apparition  du  livre  de  M.  RifTel  dans  le  do- 
maine des  connaissances  théologiques  et  juridiques 
est  d'une  haute  importance,  non  pas  seulement  parce 
qu'il  est  le  premier  en  son  genre  ,  mais  bien  plus 
parce  ciu'il  développe  une  matière  qui  présente  un 
vif  intérêt  par  elle-même,  et  qui  est  devenue  dans 
notre  siècle  l'objet  d'une  attention  générale,  quoique 
souvent  envisagé  sous  des  points  de  vue  faux  ou  in- 
exacts. L'expérience  et  la  raison  nous  démontrent 
l'une  et  l'autre  que  la  partialité  avec  laquelle  on  a  jugé 
les  faits  historiques  a  eu  les  plus  fâcheux  résultats  sur 
les  idées  et  sur  les  institutions  de  notre  siècle.  Per- 
sonne ne  saurait  donc  révoquer  le  moins  du  monde 
en  doute  la  nécessité  de  se  placer  à  une  hauteur 
telle,  qu'il  nous  devienne  facile  d'envisager  d'une 
manière  exacte  et  rigoureuse  les  diverses  relations 
qui  existent  entre  l'Église  et  l'Etat  ,  ainsi  que  leur 
origine   et  leur  développement  successif  ;  ce  but 


semble  avoir  été  parfaitement  atteint  dans  l'ouvrage 
qui  nous  occupe.  La  première  période  s'étend  jus- 
qu'à la  disparition  du  paganisme;  elle  expose  som- 
mairement la  naissance  du  Christianisme,  ainsi  que 
son  organisation  dans  laquelle  se  montre  déjà  sa  com'- 
pléte  indépendance.  Il  ne  pouvait  alors  être  nullement 
question  d'un  rapport  légal  vis-à-vis  de  l'Etat,  parce 
que  l'Eglise  chrétienne  était  généralement  consi- 
dérée comme  une  institution  dangereuse  pour  l'Etat 
et  persécutée  par  lui.  Mais  aussitôt  que  le  Christia- 
nisme fut  devenu  religion  do  l'État,  les  relations 
extérieures  et  légales  ne  pouvaient  tarder  à  com- 
mencer; l'exposé  historique  de  ces  relations  forme 
l'objet  de  la  deuxième  période.  L'origine  des  biens 
ecclésiastiques ,  la  forme  de  leur  administration,  I 
les  lois  civiles  qui  s'y  rapportent,  sont  développées 
avec  une  grande  exactitude  :  ensuite  vient  une  ex- 
position lumineuse  del'origine  des  immunités  ecclé- 
siastiques et  de  la  jurisprudence  cléricale  ,  telles 
qu'elles  ont  été  déterminées  par  les  canons  de  l'h- 
glise  et  par  les  ordonnances  des  empereurs.  L'au- 
teur a  eu  soin  surtout  de  préciser  avec  soin  quelle 
fut  la  position  des  souverains  temporels  vis-à-vis 
de  l'Église  catholique  ,  comment  les  premiers  ont 
reconnu  l'autonomie  de  la  seconde  dans  toutes  les 
choses  qui  touchaient  à  son  essence,  comment  iU 
se  soumettaient  à  ses  sentences  dogmatiques  et  les 
appuyaient  même  de  leur  autorité  séculière.  Le 
rapport  des  papes  avec  la  puissance  temporelle  for- 
me l'objet  d'un  examen  spécial  et  approfondi ,  dont 
le  résultat  fait  voir  la  reconnaissance  générale  de 
la  primauté  du  saint  Siège.  Cet  intéressant  ouvrage 
se  termine  par  l'indication  des  diverses  lois  ren- 
dues par  les  empereurs  contre  les  hérétiques. 

En  lisant  le  livre  de  M.  Riffel,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'y  reconnaître  le  résultat  d'une  étude  con- 
sciencieuse, impartiale  et  profonde  :  en  le  publiant, 
l'auteur  a  frayé  une  route  siire  et  facile  pour  arriver 
à  la  connaissance  exacte  des  rapports  réciproques 
qui  existent  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  connaissance  à 
laquelle  il  n'était  possible  d'arriver  jusqu'ici  qu'a- 
vec les  plus  grandes  difficultés.  {Indicaleur-Litlé' 
raire  de  la  Sion  d''Augsbourg,  avril  1838.) 


LA  RAISON  DE  LA  FOI  AU  CATHOLICISME,  ou 

Démonstration  des  fondemens  de  la  foi,  par  l'abbé 
Bouvet,  professeur  de  Philosophie.  Au  Mans, 
Ch.  Richelet,  imprimeur-libraire,  10,  rue  de  la 
Paille;  à  Paris,  Gaume  frères,  libraires,  rue  du  Pot- 
de-Fer-Sainl-Su!pice,  i>.  1838. 

Voici  un  ouvrage  auquel  nous  devons  une  men- 
tion spéciale;   en  attendant   que  nous  puissions  en 
parler  plus  au  long  ,  nous  nous  contenterons  aujour- 
d'hui de  l'annoncer  et  de  dire  que,  composé  d'après 
les  conseils  et  avec   l'approbation    de  Mgr  l'évêque  | 
du  Mans,  il  est   destiné  à  être  mis  entre  les  mains  i 
de  tous  les  élèves  des  dilïérens  établissemens  d'in 
slruction    de   son   diocèse  :  c'est  donner  une  assez  i 
bonne  garantie  de  sou  orthodoxie  et  de  son  utilité. 
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COURS  DE  psychologie:  CHRETIENNE. 


PRF.MURF.    LEÇON. 


INTRODICTION. 


La  psychologie  est  une  science  nouvelle.  —  Raisons 
du  peu  de  progrès  qu'elle  a  faits.  —  La  mélhode 
rt  posteriori  impuissante.  —  Témérité  de  ceux  qui 
récusent  les  lumières  de  l'enseignement  et  de  la 
révélation.  —  Omissions  importantes  des  psycho- 
logues, l'orgueil  et  la  concupiscence.  —  De  la  mé- 
lliode  adoptée  ;  celle  de  l'a  posteriori  dominée  par 
une  théorie.  — (^ette  méthode  justifiée  par  l'exem- 
ple de  l'antiquité.  —  Nécessité  d'une  lumière  du 
dehors,  le  Verbe  et  la  parole.  —  Loi  importante 
qui  préside  à  la  transmission  de  la  vie.  —  Elle 
explique  l'état  actuel  des  croyances.  —  Causes  qui 
l'ont  préparée.  —  Développement  de  la  méthode. 
—  De  Porigine  de  nos  connaissances.  —  De  la  cer- 
liludo  et  de  ses  critérium.  —  De  la  classification 
et  des  nomenclatures.  —  De  l'imperfection  du 
langage  et  du  danger  de  la  figure. 


Avant  de  nous  enj^aj^er  dans  une  ma- 
lit're  aussi  sublile  et  aussi  complexe  que 
la  philosophie  de  l'Ame  ,  il  conviendrait 
assez  de  définir  le  sujet  de  notre  examen 
et  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  méthode 
que  nous  avons  adoptée. 

La  psychologie  a  pour  objet  principal 
le  moi,  dans  son  état  phénoménal  ;  et 
son  point  de  départ ,  c'est  la  conscience. 
Tout  le  monde  a  la  conscience  de  son 
existence,  comme  être  identique  et 
comme  ôlre  variable  ;  et  entre  ces  deux 
termes,  Pituite  de  lu  iuiricU'  cA  la  varie Ir 
dans  r imite  ^  se  trouve  toute  la  philoso- 
TOMB  VI.  —  N"  r.4.  lar.!). 


phie  ,  tant  physique  que  métaphysique; 
trouver  leurs  rapports  et  les  lois  qui  les 
gouvernent,  c'est  le  problème  qui  nous 
est  proposé. 

Dans  l'examen  des  êtres  supérieurs, 
c'est-à-dire  h  commencer  par  ceux  qui 
sont  doués  de  vie  ,  trois  choses  s'offrent 
simultanément  à  notre  attention,  le  su- 
jet, l'objet  et  la  fonction,  et  l'une  des 
trois  implique  nécessairement  les  deux 
autres.  Dans  l'œil,  par  exemple,  nous 
trouvons  par  la  dissection  une  série  de 
tissus  disposés  de  manière  ù  réfléchir 
les  objets  extérieurs  à  l'aide  d'un  mi- 
lieu. Ainsi ,  un  examen  attentif  du  sujet 
nous  révèle  déjà  la  nature  de  son  objet 
et  de  sa  fonction.  En  effet,  c'est  en  étu- 
diant la  construction  de  l'œil  que  Dol- 
land  est  parvenu  à  perfectionner  les  té- 
lescopes ,  par  l'introduction  des  verres 
achromatiques.  En  parlant  de  l'objet 
pour  trouver  le  sujet,  en  examinant  la 
nature  de  la  lumière  et  ses  lois  de  con- 
centration et  de  réfraction  ,  nous  trou- 
verons que  pour  rassembler  ses  rayons 
sur  un  point  donné,  il  faut  un  instru- 
ment d'une  forme  spéciale,  il  faut  l'œil, 
ou  quelque  chose  qui  est  construit  sur 
des  principes  analogues.  Il  en  est  de 
môme  en  parlant  de  la  fonction  pour 
trouver  le  stijet  et  son  objet  ;  si  nous 
voulons  changer  d'exemple,  vu  la  néces- 
sité de  la  respiration  comme   fonction 
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■vitale  ,  nous  ne  pouvons  pas  concevoir 
un  instrument  plus  admirable  que  les 
poumons  ,  ni  un  objet  autre  que  l'air. 
La  liaison  qui  subsiste  entre  le  sujet, 
l'objet  et  la  fonction,  est  tellement  né- 
cessaire ,  qu'à  la  seule  inspection  de  la 
construction  des  veines  et  des  artères, 
dans  leurs  rapports  avec  l'organe  cen- 
tral ,  Harvey  a  découvert  la  circulation 
du  sang  ,  comme  il  aurait  pu  distinguer 
la  particularité  qui  distingue  les  veines 
des  artères,  s'il  était  parti  de  ce  fait. 

C'est  donc  peut-être  un  tort  à  repro- 
cher à  la  psychologie  de  s'être  jusqu'à 
présent  trop  occupée  des  fonctions  de 
l'âme  en  négli§reant  le  moi  comme  sujet 
modifié  par  un  objet.  Car  quoique  le  sujet, 
matière  de  la  psychologie,  soit  lemoi  dans 
un  état  phénoménal,  nous  ne  pouvons 
jamais  perdre  de  vue  que  ce  moi  existe 
comme  substance ,  c'est-à-dire  qu'il  est 
le  sujet  de  ces  phénomènes,  et  que  cha- 
que modification  de  son  étal  a  un  rap- 
port particulier  avec  un  objet  donné. 
De  plus,  l'ordre  objectif  étant  triple  et 
un  comme  Thomme  lui-même  ,  il  est 
aussi  impossible  de  tenir  séparés  les  trois 
ordres  du  non-moi  qu'il  l'est  d'examiner 
le  moi  dans  ses  phénomènes  sans  passer 
à  chaque  instant  du  sujet  à  l'objet  en 
traitant  de  ses  fonctions.  Et  cela ,  parce 
que  le  moi  et  le  non-moi  dans  son  tri- 
ple développement  sont  inséparables  de 
fait;  l'ordre  contingent  ayant  sa  loi 
dans  l'ordre  absolu  et  sa  raison  dans 
l'ordre  divin.  Pour  ces  motifs  nous  ne 
nous  renfermerons  pas  absolument  dans 
l'observation  des  faits  ;  mais  nous  essaie- 
rons de  donner  leur  loi  et  leur  signifi- 
cation. 

La  psychologie  est  en  quelque  sorte 
une  science  nouvelle.  Elle  s'est  détachée 
de  la  métaphysique,  comme  la  physiolo- 
gie s'est  détachée  de  l'anatomie  par  la 
tendance  analytique  de  notie  époque. 
Et  certainement  il  n'y  aurait  rien  que 
de  très  louable  dans  cette  tendance  ,  si 
elle  n'avait  été  accompagnée  d'un  mé- 
compte fatal  ;  en  nous  servant  de  la 
méthode  a  posteriori ,  nous  avons  cru 
pouvoir  nous  passer  de  la  lumière  indis- 
pensable de  l'enseignement  et  des  priïi- 
cipes  h  priori.  C'est  une  déplorable  illu- 
sion que  de  croire  qu'un  fait  puisse  être 
détaché  des  principes  dont  il  dépend. 


Un  fait  iso'.é  n'a  pas  de  sens  ,  et  le  rap- 
port de  plusieurs  faits  est  donné  par  la 
loi  qui  les  régit  tous.  Ceci  est  vrai  dans 
l'ordre  physique  comme  dans  l'ordre 
métaphysique  ,  et  dans  les  deux  ordres 
il  est  im;.ossible,  rous  ne  dirons  pas 
d'enseigner  une  ïcience ,  mais  d'enta- 
mer môme  la  plus  simph.^  discussion  sans 
admettre  certains  postulats.  Ces  per- 
sonnes, qui  de  nos  jours  ont  voulu  poser 
la  psychologie  comme  une  science  cen- 
trale, autour  de  laquelle  toutes  les  autres 
sciences  se  groupent,  et  (\.^  laquelle  elles 
reçoivent  la  vie,  ont  peut-être  raison 
jusqu'à  un  certain  point  j  mais  en  quoi 
elles  oiit  tort,  c'est  d'affirmer  qu'elle  est 
basée  exclusivement  sur  l'observation. 
Un  moment  de  réflexion  suffira  pour  nous 
faire  sentir  que  toutes  les  expériences 
sont  faites  sou;  l'infliience  de  certaines 
doctrines,  et  qu'elles  sont  dominées  par 
des  principes  absolus  qui  sont  tout-à- 
fait  indépendans  du  fait. 

Il  s'agit  donc,  avant  tout,  de  bien 
prendre  notre  terrain.  Le  titre  de  ce 
rci^ueil  donne  un  caractère  bien  marqué 
aux  doctrines  qu'il  enseigne.  Qui  dit 
catholique  ,  dit  soumis  à  l'autorité  que 
Dieu  a  établie  sur  la  terre,  et  de  laquelle 
l'homme  ne  se  sépare  entièrement  qu'an 
prix  même  de  son  existence  morale. 
Quand  la  parole  de  Dieu  est  là  ,  l'homme 
n'a  pas  autre  chose  à  faire  que  de  s'y 
soumettre.  Non  pas  que  nous  soyons  d'a- 
vis qu'en  thèse  générale  il  faille  étudier 
les  sciences  dans  la  révélation  ;  ce  serait 
adopter  une  erreur  dont  les  graves  in- 
convéniens  se  sont  souvent  fait  sentir  : 
mais  la  psychologie  constitue  un  cas  tout- 
à-fait  exceptionnel  ,  du  mom^nl  qu'on 
étudie  l'àaie  dans  sa  substance  et  dans 
son  objet;  car  c'est  là  seulement ,  que 
nous  pouvons  apprendre  son  origine,  sa 
nature  el  sa  fin.  Il  est  bien  étonnant  que 
l'homme  avec  toutes  ses  faiblesses  et 
toutes  ses  misères  ose  se  poser  comme 
centre  absolu  de  toutes  choses,  et  qu'il 
pousse  sa  démence  jusqu'au  point  de  ju- 
ger tous  les  êtres  d'après  leurs  rapports 
avec  lui  ;  jugeant  tout  d'après  ses  percep-l 
lions  incomplètes  et  fugitives,  comme  si! 
le  moins  pouvait  comprendre  le  plus,  ICi 
fini  ce  qui  est  sans  liojites  ;  renouvelant! 
ainsi,  à  chaque  instant,  avec  une  perver-| 
site  croissante,  la  prévarication  de  noire} 
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premier  père,  qui  a  voulu  aussi,  lui, 
pénétrer  le  mystère  cl  comprendre  l'in- 
iîni.  A  cette  première  erreur,  déjà  très 
grave,  est  venue  s'en  joindre  une  autre, 
non  moins  fatale,  celle  de  méconnaître 
l'état  réel  de  l'homme  comme  être  dé- 
chu. Nous  voilà  donc  saisis  de  graves 
questions  de  l'orgueil  et  de  la  concupis- 
cence ,  sur  laquelle  la  psychologie  jus 
qu'à  présent  n'a  pas  daigné  même  jeter 
un  regard  en  passant.  Cependant,  trai- 
ter des  phénomènes  de  l'ûme  sans  tenir 
compte  de  son  état  de  dégradation  et  de 
maladie ,  c'est  la  même  chose  que  de 
vouloir  établir  une  théoiie  du  mouve- 
ment des  corps  en  négligeant  la  loi  de 
la  gravitation.  Si  l'homme  innocent  et 
loi  l  a  trébuché  dans  ce  jardin  de  voluplé 
{paradisuni  i'oluptalis)  où  pouvaient  se 
combler  lous  ses  désirs,  q-e  sera-ce  de 
nous  dans  cet  affreux  et  aride  désert,  où 
à  chaque  instant  de  brillantes  et  funestes 
illusions  nous  convient  à  notre  perte; 
où  la  marche  est  un  travail  pénible,  et 
où  le  repos  est  la  mort?  Malheur  à  nous 
si  nous  fermons  les  yeux  à  la  gravité  de 
notre  position!  il  faut  bien  décliner  le 
mal  et  puis  courageusement  chercher 
le  remède.  Si  noire  patrie  est  ici ,  si  nous 
avons  de  quoi  arriver  au  souverain  bien, 
délinissons  bien  vile  noire  but  et  nos 
moyens;  caria  vie  nous  échappe;  notre 
jeunesse  s'en  va,  et  les  illusions  que  nous 
cherchons  dans  l'avenir,  bientôt  seront 
pour  nous  dans  le  passé;  mais  elles  se- 
ront toujours  des  illusions,  c'est-à-dire 
l'ombre  d'une  réalité. 

Voici  la  première  conséquence  fatale 
de  la  séparation  absohie  de  la  philoso- 
phie et  de  la  révélation.  On  a  étudié 
l'âme  humaine  comme  étant  dans  son 
état  riormal  ;  tandis  que  c'est  un  fait 
avéré,  bien  constaté,  qu'elle  est  malade; 
et  la  parole  divine,  dont  nous  avons 
lous  connaissance,  nous  enseigi.e  la  na- 
ture de  cette  maladie  ainsi  que  son  re- 
mède. Que  dirions-nous  d'un  physiolo- 
giste qui  nierait  l'existence  des  maladies 
organiques?  Or  la  psychologie  c'est  la 
physiologie  de  l'ûme. 

INoire  méthode  sera  donc  catholique, 
en  ce  sons  qu'elle  sera  complète.  Elle 
aura  pour  instrument  l'observation  et 
pour  lumière  les  principes  et  renseigne- 
ment. Elle  procédera  à  posteriori  pour 


démontrer  la  nature  et  l'ordre  des  phé- 
nomènes, en  indiquant  d'avance  la  loi 
qui  les  régit.  Ainsi  nous  ne  perdrons 
aucun  des  avantages  de  l'école  du  dix- 
neuvième  siècle,  tandis  que  nous  arrive- 
rons à  un  résultat  plus  satisfaisant.  Nous 
nous  servirons  donc  de  la  méthode  à 
posteriori  dominée  par  une  théorie  qu'il 
sera  de  notre  devoir  de  vérifier  par  des 
faits.  Loin  de  nous  cependant  la  folle 
prétention  de  tout  démontrer  et  de  tout 
expliquer.  La  philosophie  de  l'âme , 
comme  toute  philosophie ,  est  basée  sur 
certaines  véri  lés  primitives  qu'on  ne  peut 
décomposer  ni  partant  définir.  Voilà 
donc  une  limite  infranchissable  de  ce 
côté.  De  l'autre,  nous  en  trouverons  une 
seconde  non  moins  opiniâtre  dans  la  fai- 
blesse de  nos  instrumens.  Occupant  un 
point  dans  le  temps  et  dans  l'espace, 
l'homme  s'efforce  de  coordonner  les 
deux  termes  opposés  de  la  variété  de 
Vunitè  ,  et  de  l'unité  de  la  variété.  Il  a 
l'intuition  de  la  sphère  ,  il  a  la  percep- 
tion du  point  matériel,  et  il  le  promène 
en  tous  sens  pour  construire  la  sphère, 
mais  en  vain.  A  quoi  donc  servira  la 
psychologie,  comme  nous  l'entendons? 
A  saisir  et  à  examiner  tous  les  phénomè- 
nes de  l'âme;  en  un  mot,  à  surprendre 
le  moi  dans  son  action  la  plus  intime  et 
à  classer  ces  phénomènes  selon  l'ordre  de 
leur  développement  pour  trouver  leur 
loi  subjective,  et  selon  leurs  rapports 
avec  ie  non  moi  ou  le  monde  extérieur  , 
et  avec  Dieu  pour  trouver  la  loi  objec- 
tiva. Et  quoique  nous  ne  parvenions  ja- 
mai-j  à  former  une  science  complète, 
nous  pouvons  néanmoins  espérer  d'ob- 
lenir  des  résultats  importans  ;  car  en 
dernière  analyse  quel  est  le  but  légitime 
de  toute  science?  C'est  d'augmenter  no- 
ire puissance.  Il  y  a  ,  à  la  vérité,  des 
hommes  d'un  mérite  reconnu  qui  usent 
leur  vie  dans  des  spéculations  qu'ils  ne 
songent  jamais  à  appliquer.  Plaignons- 
les  ;  mais  ne  les  imitons  pas.  C'est  là  une 
véritable  folie,  éblouissante,  mais  bien 
fatale  dans  ses  conséquences  ,  et  bien 
coupable  devant  Dieu,  Le  but  véritable 
de  la  science  est  ia  modification  de  ces 
forces  qui  agissent  sur  nous.  Combien 
donc  est  importante  la  connaissance  de 
cette  force  libre  et  spontanée  qui  est 
eu  quelque  sorU;  le   centre  général,  ]\e 
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reculons  pas  devant  la  crainte,  peut- 
rtrc  bien  londéc ,  qu'après  tous  nos  ef- 
forts notre  science  restera  bien  incom- 
plète. Soyons  persuadés  que  nous  acquer- 
rons, en  passant,  sur  bien  des  faits  et 
sur  leurs  lois  des  connaissances  qu'il  ne 
dépendra  que  de  nous  de  mettre  à  profit. 
S'il  était  nécessaire  d'appuyer  la  justi- 
fication de  l'emploi  simultané  des  mé- 
thodes à  priori  et  à  posteriori  sur  l'au- 
torité de  noms  vénérables  ,  ils  ne  man- 
queraient pas.  Nous  ne  citerons  cepen- 
dant que  cet  axiome  d'Aristote  tiré  de  sa 
métaphysique  :  Toute  science  est  fondée 
sur  une  connaissance  antcccdente  (l). 
Nous  préférons  un  moyen  plus  simple, 
d'en  appeler  à  la  bonne  foi  de  chacun  , 
en  lui  demandant  si  jamais  il  lui  est  ar- 
rivé de  faire  une  expérience  quelconque 
sans  que  cette  expérience  fût  subordon- 
née à  une  théorie  ou  au  moins  à  une 
hypothèse  préalable.  Si  donc  c'est  une 
nécessité  de  notre  intelligence  de  sub- 
ordonner le  fait  à  sa  loi,  connue,  ou 
supposée  ,  l'homme  qui  croit  en  Dieu, 
et  par  conséquence  à  la  révélation  qui 
est  sa  parole ,  ne  se  sert  de  l'expérience 
que  pour  combler  certaines  lacunes  en 
développant  les  lois  générales  dont  il 
est  saisi.  Dans  la  psychologie,  avec  la 
seule  conscience,  on  ne  parviendra  ja- 
mais à  formuler  une  science,  parce  que 
les  faits  de  la  conscience  ,  comme  tous 
les  autres  faits,  pour  avoir  un  sens  ont 
besoin  d'élre  rattachés  à  certaines  lois 
pfénérales  qui  les  expliquent,  et  ces  lois, 
nous  ne  les  trouverons  pas  en  nous.  Il 
faut  les  apprendre  ;  car  nous  ne  possé- 
dons pas  les  moyens  de  les  découvrir. 
Telle  était  la  conviction  de  tous  ces  gé- 
nies sublimes  qui  sont  regardés  à  juste 
titre  comme  les  fondateurs  de  la  philo- 
sophie ;  témoins  les  longs  et  pénibles 
voyages  de  Pylhagore  ,  de  Platon  .  de 
Socrate  ,  d'Aristote  et  de  tant  d'autres 
qui  ont  parcouru  la  terre  pour  recueil- 
lir les  anciennes  traditions ,  surtout 
celles  qui  avaient  été  conservées  dans  les 
temples.  Avons-nous  donc  la  prétention 
de  nous  passer  de  ces  lumières  qu'ils  re- 
gardaient comme  absolument  nécessai- 
res? Si  même  nous  avons  celte  témérité, 
ce  ne  sera  qu'uue  vaine  illusion  •  la  chose 

(1)  LiT.  1,  cil.  VIII. 


étant  impossible.  Nous  avons  tons  él»'* 
déjà  éclairés  par  celle  lumière  divine 
que  saint  Jean  appelle  la  i'raie  lumih-e, 
lux  i-era  ,  et  qui  éclaire  tout  homme  ve- 
nant en  ce  monde,  quœ  illuminât  onineni 
homineni  venienleni  in  hune  initnduni  ; 
cette  lumière  pour  laquelle  les  hommes 
ont  tant  de  noms,  selon  qu'ils  nomment 
sa  substance ,  sa  forme ,  son  office  et 
ses  effets  5  selon  qu'ils  expriment  ses 
conditions  objectives  ou  ses  condilons 
subjectives  ,  comme  étant  hors  de  nous 
ou  dans  nous  et  confondue  intimement 
avec  noire  être;  l'appelant  tour  à  tour 
p^erbe  ,  Parole  ,  Raison,  Intuition,  TrU' 
dition.  Ayant  été  ainsi  éclairés,  il  ne  dé- 
pend pas  de  nous  d'éteindre  tout-à-coup 
ce  divin  foyer  que  le  créateur  a  établi 
en  nous  à  degrés  différens,  selon  les 
conseils  de  sa  sagesse.  Combien  de  mal- 
heurs, combien  de  remords  ,  combien, 
en  général ,  de  retours  vers  Dieu  sépa- 
rent le  scepticisme  de  la  foi  ! 

Et  ici,  Messieurs,  avant  de  continuer 
le  développement  de  notre  méthode,  per- 
mellez-nous,  au  sujet  du  scepticisme, 
d'appeler  votre  attention  sur  une  loi 
très  importante  qui  peut  expliquer  la 
position  malheureuse  de  notre  époque 
sous  le  rapport  de  la  foi.  Cette  loi ,  qui 
regarde  la  transmission  de  la  vie  com- 
mune h  l'ordre  physique  et  à  Tordre 
moral,  est  celle-ci  :  Que  les  enfans  por- 
tent les  infirmitcs  de  leurs  pères.  Cette 
loi ,  comme  toute  loi,  admet  sans  doute 
des  exceptions  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  dans  l'ordre  physique ,  des  pa- 
rens  malades  ne  peuvent  pastransmetiro 
une  force  et  une  santé  qu'ils  ne  possè- 
dent pas.  Dans  l'ordre  moral  ,  cette  loi 
qui  préside  aussi  à  la  transmission  de 
la  i'ie  morale,  n'est  pas  limitée  aux  seuls 
parens,  elle  s'étend  au  magistrat,  au 
prêtre,  au  pédagogue,  à  tous  ceux  qui 
influent  sur  les  lois  ,  sur  les  doctrines  et 
sur  les  sciences.  C'est  dans  celte  loi  qu'il 
faut  chercher  l'explication  de  la  dégéné- 
ralion  des  races  et  de  la  décadence  des 
peuples. 

L't'lat  des  croyances  au  commencement 
du  dix -neuvième  siècle  serait  une  ano- 
malie monstrueuse,  sans  l'histoire  qui  est 
là  pour  l'expliquer.  Depuis  que  l'homme 
est  sur  la  ferre,  il  y  a  toujours  eu  lutte 
entre  l'erreur  et  la  vérité;  mais,  c'est 
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seulement  depuis  le  commcncemenl  du 
seizième  siècle  qu'elles  ont  traité  de  puis- 
sance à  puissance.  11  a  fallu  de  longue^ 
années  de  prévarication  pour  préparer 
des  nations  entières  à  recevoir  le  prin- 
cipe monstrueux  de  Luther,  de  la  supré- 
matie de  la  raison  individuelle  en  ma- 
tière de  foi.  D'autres  hérétiques  avant  lui, 
ont  fait  passer  leurs  erreurs  comme  des 
vérités  catholiques.  Mais  lui  ,  dans  le 
délire  de  son  orgueil,  s'est  posé  comme 
centre,  et  son  principe,  fécond  en  dés- 
ordres, transporté  dans  l'État  et  dans 
l'école,  nous  a  donné  en  politique  la 
souveraineté  permanente  du  peuple  ,  et 
en  ])hilosophie  le  moi  absolu.  Avec  ces 
élémens ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
nous  ayons  été  si  loin  et  si  vile  ;  le  véri- 
table sujet  d'étonnement  est  que  nous 
soyons  restés  où  nous  sommes.  Admira- 
Lie  puissance  de  l'enseignement  divin  ! 
Les  doctrines  catholiques,  aux  jours  les 
plus  mauvais,  ont  toujours  exercé  une 
force  directrice  sur  tous  nos  écarts,  et 
l'Église,  comme  un  foyer  inépuisable  de 
lumières  et  dévie,  a  constamment  re- 
nouvelé les  idées,  ramené  la  science  et 
rétabli  l'ordre  social  5  elle  a  toujours 
déployé  sa  bannière  victorieuse,  sur- 
montée d'une  croix  et  portant  écrits  en 
lettres  d'or  ces  trois  mots  :  Foi,  Espé- 
rance,  Charité.  Indiquant  ainsi  en  tout 
temps  et  en  tous  lieux  l'ordre  immuable 
du  développement  de  la  vie  morale. 

Des  faits  dominés  par  une  théorie,  une 
théorie  appuyée  sur  des  faits,  voilà  ce 
qui  constitue  une  méthode  complète. 
Des  effets  remontons  aux  causes,  et  pour 
comprendre  les  Ciuses  nous  nous  adres- 
serons à  l'enseignement.  Cette  méthode 
aura  l'avantage  de  convenir  à  tout  le 
monde 5  aux  hommes  religieux,  parce 
qu'elle  épuisera  la  matière,  et  à  ceux  qui 
sont  encore  dans  le  doute  en  offrant  une 
classification  des  principaux  phénomè- 
nes de  l'Ame  humaine  envisagée  comme 
substance  spirituelle  sous  le  rapport  de 
l'unité,  delà  spontanéité,  et  de  la  li- 
berté. Fidèles  aux  principes  que  nous 
avons  posés  au  commencement  de  cette 
leçon,  de  la  liaison  intime  et  inséparable 
du  sujet  avec  son  objet,  après  avoir  exa- 
miné le  moi  comme  sujet,  et  comme 
sujet  doué  de  la  puissance  de  se  poser 
objectivement ,    nous   le  considérerons 


plus  particulièrement  par  rapport  à  son 
objet,  ce  qui  nous  fournira  les  trois  gran- 
des catégories  du  contingent  ,  <le  Vabsolu 
et  du  divin  ;  le  premier  comme  objet  des 
sens,  le  second  comme  objet  de  la  raison, 
et  le  troisième  comme  objet  de  la  foi. 
Nous  jetterons  un  coup  d'œil  sur  le»  con- 
ditions du  temps  et  de  l'espace  et  sur  les 
idées  de  la  causalité  et  de  riniini,  et  nous 
essaierons  de  tout  rattacher  à  Dieu  qui  est 
l'origine  et  la  lin  de  toute  chose.  Parcou- 
rant ainsi,  d'une  manière  sommaire,  les 
trois  formes  de  l'Être,  Dieu ,  l'homme,  et 
l'univers;  Dieu  réfléchi  dans  l'univers,  et 
tous  les  deux  réfléchis  dans  l'homme. 
Ainsi,  nous  envisagerons  la  psychologie 
avant  tout  comme  une  méthode  pour  la 
classification  des  phénomènes  intellec- 
tuels par  rapport  à  leurs  objets  pour  ar- 
river à  la  science,  c'est-à-dire  à  l'intelli- 
gence de  leur  ensemble  ,  et  pour  pouvoir 
les  diriger  selon  certaines  conditions 
établies;  absolument  comme  dans  l'or- 
dre physique,  on  étudie  la  chimie,  d'a- 
bord comme  science  et  puis  comme  art 
appliqué  à  telle  industrie;  et  comme 
dans  l'histoire  on  recherche  non  seule- 
ment la  succession  chronologique  des 
événemens,  mais  avant  tout  leur  racine 
et  leur  fdiation;  leur  rapport  avec  la 
double  force  que  régit  l'amour  moral  ; 
le  bien  et  le  mal ,  la  grâce  et  le  péché  , 
Dieu  et  Satan. 

Nous  commentons  donc  par  séparer  ce 
qui  est  absolument  hétérogène ,  la  ma- 
tière de  l'esprit,  et  tous  les  deux  de  Dieu, 
ce  qui  fournit  les  trois  ordres  de  l'ob- 
jectif auxquels  nous  avons  déjà  fait  al- 
lusion. Nous  avons  été  portés  à  adopter 
cette  classification  par  le  fait  que  dans 
l'homme  se  trouve  une  triple  organisa- 
tion qui  y  répond.  Il  a  des  sens  qui  le 
mettent  en  rapport  avec  l'ordre  contin- 
gent ou  matériel;  il  a  la  raison  par  la- 
quelle il  passe  nécessairement  du  contin- 
gent à  l'absolu  ;  il  a  la  foi  par  laquelle  il 
arrive  jusqu'à  Dieu.  Celte  triple  division 
paraît  donc  indiquée  par  la  nature  même 
de  l'homme  et  de  l'univers.  Elle  a  en 
outre  l'avantage  de  correspondre  avec 
celle  qui  est  généralement  adoptée  par 
les  docteurs  catholiques  qui  ont  toujours 
divisé  les  facultés  de  l'homme  en  trois 
catégories,  sous  les  noms  delà  mémoire, 
do  rcnfcndemciii  et  delà  volonté.  La  mé- 


250 


COURS  DE  PSYCHOLOGIE  CHRÉTIEISNE; 


moire,  qui  nous  met  directement  en  rap- 
port avec  l'ordre  sensible ,  résume  en 
elle-même  comme  complément  des  fa- 
cultés plastiques,  la  perception  et  l'ima- 
gination, selon  que  l'objet  est  réel  ou 
imaginaire ,  et  correspond  ainsi  aux  trois 
conditions  nécessaires  du  temps  :  le  pas- 
sé, le  présent  et  l'avenir;  L'entendement, 
renfermant  la  raison  pure  et  le  raison- 
nement, c'est-à-dire  l'intuition  cl  la  lo- 
gique, nous  met  en  rapport  avec  l'ordre 
nécessaire,  et  nous  sert  à  coordonner  les 
phénomènes  de  l'ordre  sensible  en  les 
rattachant  à  quelque  chose  de  fixe  et 
d'immuable.  Reste  la  volonté,  faculté 
suprême  et  directrice  des  deux  autres, 
qui  nous  porte  jusqu'à  l'ordre  divin  ou 
à  l'ordre  de  la  foi  ;  car  saint  Paul  lui- 
même  nous  dit,  que  c'est  avec  le  cœur 
que  l'homme  croit  (1).  Cette  classifica- 
tion répond  en  outre  à  celle  que  Platon 
a  adoptée  pour  la  philosophie  en  général, 
selon  ce  que  saint  August  in  nous  dit  dans 
sa  Cité  de  Dieu  ,  livre  3 ,  ch.  3. 

En  résumé,  notre  méthode  aura  l'a- 
vantage de  nous  conduire  par  échelons 
à  la  certitude  absolue.  L'homme  n'a  que 
trois  moyens  pour  arriver  à  la  connais- 
sance de  la  vérité  :  l'observation,  l'en- 
seignement et  la  révélation  :  ce  sont  trois 
rayons  qui  aboutissent  au  même  centre. 
Dans  le  premier,  le  critérium  de  la  cer- 
titude est  en  lui-même.  Ce  premier  de- 
gré do  certitude,  quoiqu'il  n'exclue  pas 
l'erreur,  est  cependant  en  quelque  sorte 
Irrésistible  ,  l'homme  n'étant  pas  maître 
de  révoquer  en  doute  le  témoignage  de 
ses  sens.  Ce  premier  degré  de  certitude 
nous  l'appelons  la  certitude  irrésistible. 
Elle  a  pour  objet  non  seulement  tous  les 
phénomènes  du  monde  extérieur,  mais 
aussi  tous  ces  faits  intimes  qui  sont  du 
domaine  de  la  conscience  et  qui  nous 
serviront  de  point  de  départ.  Mais  au 
delà  de  ce  premier  degré  de  certitude, 
nous  rencontrons  une  certitude  pins 
grande;  comme,  par  exemple,  quand 
tous  les  faits  que  nous  avons  observés  se 
trouvent  confirmés  par  l'enseignement, 
c'est-à-dire  par  le  témoignage  de  tous 
ceux  qui  ont  fait  les  mêmes  expériences. 
Alors  la  raison  individuelle  s'appuie  sur 

(1)  Corde  cniin  crtdilur  ad  jiistKiam.  Aâ  Rom., 
c.  10,  V.  10. 


la  raison  générale.  Voilà  donc  une  cer- 
titude plus  grande.  Elle  n'est  cependant 
pas  absolue  ,  parce  que,  commis  riiommc 
est  faillible,  l'humanité  Test  de  môme; 
le  S'Uil  infaillible  c'est  Dieu.  Le  dernier 
degré  de  certitude  est  à  chercher  dans  la 
parole  de  Dieu,  et  le  seul  repos  de  l'in- 
telligence est  dans  l'accord  des  trois 
termes,  Dieu,  l'homme  et  l'univers. 

Avant  de  terminer,  nous  dirons  un 
mot  sur  la  classification  gi'nérale.  Dans 
toute  science  la  ciassiilcation  est  une 
affaire  de  convention  et  portant  extrê- 
mement arbitraire;  elle  est  arbitraire, 
mais  elle  est  loin  d'être  indifférente. 
Tous  les  faits  psychologiques  étant  des 
phénomènes  d'une  substance  essentiel 'c- 
ment  une  el  indécomposable,  il  faut 
éviter,  autant  que  possible ,  toute  nomen- 
clature qui  tendrait  à  obscurcir  ce  faiî. 
A  force  de  parler  de  nos  facultés  per- 
ceptibles, de  nos  facultés  inlellectuellcs. 
et  de  nos  facultés  morales;  de  la  mé- 
moire, de  l'imagination,  de  la  volonté, 
de  l'entendement  et  de  mille  autres  cho- 
ses, chacun  appliquant  à  plusieurs  de  ces 
mots  un  sens  à  lui ,  on  finit  par  se  figurer 
l'âme  un3  chose  aussi  multiple  que  le 
corps, et  il  devient  presque  impossible  de 
s'entendre.  INous  en  appelons  à  toute 
personne  tant  soit  p(  u  familiarisée  avec 
ces  matières,  si  la  moitié  du  temps,  en 
prenant  en  main  un  an'icnr  nouveau,  on 
ne  se  trouve  pas  obligé  de  commencer 
par  deviner  le  sens  probable  de  la  plu- 
part des  termes.  Il  faut  donc  chercher 
une  classification  où  la  nomenclature 
analytique  se  rattache  facilement,  par 
une  synthèse  peu  compliquée,  à  l'unilc 
réelle,  et  qui  en  môme  temps  nous  four- 
nisse (au'ant  que  possible)  une  clef  à 
toutes  les  classifications  précédentes. 

Le  point  de  départ ,  Vunité  de  la  science 
psychologique,  c'est  le  moi.  La  première 
question  qui  se  présente,  c'est  sa  nature 
essentielle,  ou  le  moi  examiné  dans  sa 
substance.  En  passant  aux  accidens  , 
nous  distinguerons  le  sujet  de  son  objet, 
ce  qui  nous  donnera  les  deux  catégories 
du  moi  et  du  non-moi.  Celte  division  a 
l'avantage  d'être  en  même  temps  réelle 
et  logique  ;  c'est-à  dire  qu'elle  repose 
sur  des  faits  et  sur  des  principes.  Dans 
le  non-moi  nous  distinguerons  trois  or- 
dres  qui    constituent  une    espèce  d'é- 
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cliel'e  j^radiu'c,  et  nous  conduisent  à  l'u- 
nité absolue  qui  est  Dieu.  De  manière 
que  notre  analyse  aboutira  nécessaire- 
luent  i^  la  syntlièic,  sans  quoi  elle  reste 
stérile  pour  la  scierce,  L'exauicn  de 
nos  moyens  de  rapport  avec  ces  trois 
ordres  du  non-moi ,  c'est-à-dire  ,  avec 
l'ordre  contingent,  avec  l'ordre  absolu  et 
avec  l'ordre  divin  par  la  sensation,  par 
la  raison  et  par  ia  foi ,  nous  fournil  a 
l'occasion  d'établir  la  nature  humaine  de 
),'l)0mnic  comme  corps,  con)mc  âme  et 
comm  eesprit,  selon  le  mot  de  saint  Paul, 
corpus,  anima  et  spùiius.  Dans  la  pre- 
mière partie  nous  nous  l)ornerons à  l'exa- 
men de  nos  facultés  objectives}  c'est-à- 
dire  de  ces  facultés  qui  nous  meîtcnt  en 
rapport  avec  un  objet  en  dehors  de  nous 
et  qui  constitue  les  trois  modes  de  la  vie 
psychologique,  !a  sensation,  l'inienlion 
et  la  foi.  Par  la  sensation  nous  avons 
connaissance  des  choses  visUiles  ou  ma- 
térielles qui  n'ont  qu'une  existence  con- 
tingente ,  ne  trouvant  leur  appui  que 
dans  un  ordre  supérieur  oîi  îout  est  né- 
cessaire et  icimuable,  et  avec  lequel 
nous  entrons  en  rapport  par  un  privi- 
lège constitutif  de  notre  être,  au  moyen 
de  l'intuition,  l'âme  recevant  la  vérité 
absolue  comme  l'œil  reçoit  la  lumière. 
Gomme  nous  arrivons  à  la  raison  des 
choses  par  l'intuition,  la  révélation  nous 
explique  leur  signiiication ,  complé'ant 
ainsi  le  cycle  de  nos  connaissances,  la 
physique  ,  la  métaphysique  et  la  mys- 
tique. 

Ayant  ainsi  disposé  des  facultés  objec- 
tives de  l'âme,  sous  passerons  à  sa  fonc- 
lion  subjective.  Dans  le>  facultés  sub- 
jectives, l'âme  n'a  pas  d'autres  objets 
qu'elle-même  et  ses  modiJications  anté- 
cédentes, et  nous  verrons  que  les  tra- 
vaux consciencieux  de  l'école  analytique 
d'Edimbourg  se  sont  rencontrés  exacte- 
ment avec  l'eus*  ignement  catholique,  ou 


scolastique,  sur  ce  point.  L'application 
de  ce  qui  précède  à  l'état  actuel  de 
l'honmie,  nous  fournira  l'occasion  de 
parler  des  rapports  qui  existent  entre 
ces  deux  facultés  et  la  volonté  ,  et  des 
conditions  qui  précèdent  et  qui  règlent 
le  développement  de  cette  force  spon- 
tanée et  libre. 

Dans  l'étude  des  matières  abstraites,  il 
faut  apporter  deux  choses  :  une  attention 
persévérante  et  une  véritable  bonne  foi. 
Les  hommes  qui  désirent  se  faire  com- 
prendre rencontrent unegrande  difficul- 
té dans  l'imperfection  même  de  la  parole 
comme  moyen  de  transmettre  la  pensée. 
Nous  avons,  à  la  vérité,  une  nomenclature 
assez  étendue  pour  distinguer  les  diffé- 
rens  états  de  l'âme  j  cependant  il  y  a  mille 
phénomènes  complexes, observés  de  tout 
le  monde,  que  nous  ne  pouvons  pas  nom- 
mer. Bien  que  dans  l'ordre  physique 
chaque  couleur  ait  son  nom,  il  y  a  néan- 
moins certains  mélanges  que  le  langage 
ne  peut  pas  décrire ,  comme  il  est  im- 
possible par  des  mots  de  faire  sentir  la 
nuance.  Un  autre  inconvénient  se  ren- 
contre dans  l'emploi  nécessaire  des  ex- 
pressions figurées.  Comme  dans  une  fi- 
gure l'analogie  n'est  jamais  complète  (au- 
trement il  y  aurait  identité  entre  les  deux 
choses),  l'esprit  a  une  tendance  à  con- 
fondre les  qualités  de  la  figure  avec  les 
qualités  des  objets,  et  ainsi  le  jugement 
est  faussé,  surtout  quand  la  figure  est 
prise  dans  l'ordre  inférieur  ;  comme,  par 
exemple,  quand  en  cherche  à  expliquer 
le  mouvement  de  la  volonté  par  le  mou- 
vement des  corps  en  le  comparant  à  une 
balance.  C'est  ainsi  qu'on  est  arrivé  à  la 
nécessité  philosophique,  en  perdant  de 
vue  les  qualités  essentielles  de  l'âme 
comme  force  spontanée  et  libre,  et  en 
attribuant  aux  motifs  une  puissance  effi- 
ciente. 

J.  Steinmetz. 
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QUATRIÈME  LEÇON   (1). 

De  quelques  accusations  criminelles  chez  les 
Hébreux. 

Nous  avons  annoncé  comme  un  com- 
plément nécessaire  à  notre  tableau  de  la 
législation  criminelle  des  Hébreux,  l'a- 
nalyse de  quelques  accusations  publiques. 
Ce  seront  des  types  caractérisliques  de 
la  manière  dont  cette  législation  était 
appliquée.  Partout  où  l'on  a  admis  la 
règle  de  pjiblicité  dans  les  débats  judi- 
ciaires, c'est  là  que  vient  s'empreindre  le 
plus  fortement  la  pbysionomie  morale  et 
politique  des  peuples  ;  c'est  là  que  revi- 
vent leurs  passions  et  que  brillent  avec 
éclat  leurs  différens  genres  d'éloquence. 
Quelle  source  abondante  de  méditation 
pour  le  philosophe  et  le  publiciste  ! 

Transportons-nous  en  Judée  aux  épo- 
ques de  civilisation,  de  décadence  et  de 
servitude,  pour  faire  voir  comment  se 
mouvaient,  dans  ces  diverses  phases  po- 
litiques, les  rouages  judiciaires  dont 
nous  avons  expliqué  théoriquement  le 
mécanisme. 

Une   accusalioQ  ciiminelle  chez  les   Juils  avaul  lu 
caplivilc  de  Babylone. 

Les  progrès  de  la  civilisation  amènent 
la  décadence  des  imœurs  religieuses. 
Pendant  les  règnes  des  Joakim  et  des 
Sédécias  (2),  des  prophètes  sont  suscités 
d'en  haut  pour  tonner  contre  les  vices 
du  roi  et  du  peuple,  des  grands  et  des 
petits,  des  prêtres  et  des  laïques.  L'ac- 
complissement de   ces  missions  divines 

(I)  Voir  la  3' leçon  dans  le  n«  33,  p.  17J.  —  Nos 
lecteurs  s'apercevront  facilement  que  celte  leçon  , 
qui  est  le  complément  (le  celle  sur  le  droit  crimi- 
nel chez  les  licbrcux,  aurait  du  être  placée  avant 
la  troisième. 

('.:)  Parqtif.,  cb.  mx^  v.  lu 


était  toujours  vu  avec  déplaisir  par  un 
sacerdoce  tiède  dans  sa  foi  et  relAché 
dans  ses  mœurs.  11  lui  semblait  que  c'é- 
tait une  usurpation  de  sa  prérogative, 
un  empiétement  sur  l'influence  morale 
qu'il  devait  exercer.  Or,  quand  Jérémie 
allait  dans  la  vallée  de  Topheth,  et  à 
l'entrée  du  temple,  pleurer  sur  les  cala- 
mités d'Israël  qui  n'écoutait  pas  ses 
avertissemens  inspirés,  (|uand  il  prenait 
un  vase  d'argile,  le  lançait  sur  le  sol,  et 
le  brisait  en  mille  pièces  aux  yeux  de  la 
foule  étonnée,  en  s'écriant  :  <  Voici  ce 
que  dit  le  Seigneur,  Dieu  des  armées  :  je 
briserai  ce  peuple  et  celte  cité  comme  ce 
vase  fragile.  »  Alors  les  Lévites,  impor- 
tunés de  ces  cris  lugubres,  qui  venaient 
troubler  leurs  consciences  et  fatiguer 
leurs  oreilles  jusqu'à  la  porte  de  leur 
sanctuaire,  juraient  la  perle  du  vénéra- 
ble envoyé  de  Dieu.  Ainsi,  d'abord  le  prê- 
tre Phassur,  intendant  du  temple  ,  et 
comme  tel  revêtu,  à  ce  qu'il  paraît,  d'un 
pouvoir  de  police  assez  étendu  pour  ré- 
primer les  atteintes  portées  à  la  paix  de 
la  maison  du  Seigneur,  fait  frapper  de 
verges  le  prophète  Jérémie,  le  charge  de 
chaînes,  et  le  jette  dans  le  cachot  de  la 
haute  tour  de  IJenjamin,  l'une  des  pri- 
sons du  temple.  Le  lendemain,  ne  pou- 
vant pas  sans  doute,  d'après  ses  attribu- 
tions, aggraver  ni  prolonger  celte  peine 
de  police,  il  met  son  captif  en  liberté. 

Malgré  le  chAlimenl  qu'il  a  souffert,  le 
langage  de  Jérémie  n'est  ni  moins  fier 
ni  moins  énergique  dans  les  menaces 
dont  il  accable  les  impiétés  du  sacerdoce 
et  les  prévarications  des  faux  prophètes. 
«  Voici,  s'écriait  il,  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur: je  viens  aux  prophèies  qui  sédui- 
sent mon  peuple  par  des  oracles  impos- 
teurs !... 

«  Si  donc  ce  peuple,  ou  un  prophète, 
ou  lin  prêtre,  vous  inteiroge  cl  vousdil: 
Quel  csl  le  l.udeaii  du  Seigneur?  Vous 
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lui  direz  :  c'est  vous-  m«';inc  qui  files  ce 
l'aideau,  et  je  vous  jetterai  bien  loiu  de 
moi ,  dit  le  Seigneur.  t> 

Puis,  quelque  temps  après,  Dieu  se  ré- 
vélait encore  à  Jérémie,  et  lui  disait  : 
K  Tenez-vous  i'»  l'entrée  de  la  maison  du 
Seigneur,  et  dites  à  tous  les  liabilans  des 
villes  de  Juda  qui  viennent  faire  leur 
adoration  dans  le  temple,  tout  ce  que  je 
vous  ai  ordonné  de  leur  dire,  n'en  re- 
tranchez pas  une  seule  parole  ; 

i  Pourvoir  s'ils  écouteront ,  et  s'ils  se 
convertiront  en  quittant  leur  mauvaise 
vie,  alin  que  je  me  repente  du  mal  que 
j'avais  résolu  de  leur  faire  à  cause  de  la 
malice  de  leur  cœur. 

«  Vous  leur  direz  :  i  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  :  Si  vous  ne  faites  ce  que  je  vous 
dis  en  marchant  selon  la  loi  que  je  vous 
ai  donnée,  etc.,  je  réduirai  celte  maison 
dans  l'élat  de  ruine  et  d'abandon  où  est 
Silo ,  et  je  rendrai  cette  ville  l'exécration 
de  tous  les  peuples  du  monde,  j 

Depuis  long-temps  les  faux  prophètes 
et  les  prêtres  avaient  travaillé  à  échauf- 
fer les  esprits  du  peuple  contre  Jérémicj 
ils  profitèrent  des  paroles  de  malédic- 
tion prononcées  sur  Jérusalem,  pour 
faire  éclater  l'explosion  popuhiire  qu'ils 
avaient  préparée:  i  Qu'il  meure  ,  s'écriait 
la  foule  en  tumulte,  qu'il  meure,  ce 
prophète  de  calamités ,  ce  blasphéma- 
teur audacieux  !  »  El  déjà  on  commençait 
à  le  saisir  et  à  le  frapper,  quand,  au  bruit 
de  ce  tumulte ,  les  princes  de  la  maison 
de  Juda,  chargés  de  juger  les  causes  ci- 
viles et  politiques  des  Hébreux,  quiltè- 
rent  le  palais  du  roi  où  ils  étaient  en 
séance ,  et  s'empressèrent  de  se  rendre  à 
la  n}aison  du  Seigneur,  où  ils  se  réuni- 
rent, et  siégèrent  à  l'entrée  de  la  Porle- 
ISeuve.  Là,  ils  évoquèrent  l'affaire  à  leur 
juridiction  ,  firent  saisir  Jérémie  par  hs 
agens  de  leur  justice,  et  l'arraclièrcnt 
ainsi  à  une  populace  forcenée.  Puis , 
comme  presque  tous  les  prêtres,  aussi 
bien  que  les  faux  prophètes,  étaient  les 
dénonciateurs  du  prévenu,  les  princes 
de  Juda  ne  les  laissèrent  pas  siéger  h  côté 
d'eux  en  qualité  de  juges,  quoique  l'af- 
faire parût  èlrc  d'une  nature  à  la  fois 
religieuse  et  politique,  mais  ils  les  invi- 
tèrent à  parler  comme  accusateurs. 

Alors  les  prêtres  et  les  faux  ptophètes 
s'écrièrent;  «  Cet  homme, dansle  vestibule 


même  de  cette  demeure  sacrée,  a  osé  pro- 
phétiser contre  elle  et  contre  Jérusalem. 
Peuples, vous  l'avez  entendu  comme  nous  ! 
la  loi  le  condamne,  il  mérile  la  mort.  » 
Les  clameurs  d'assentiment  d'une 
grande  partie  de  la  foule  semblèrent  con- 
firmer la  vérité  de  celle  accusation  capi- 
tale. 

Le  vénérable  serviteur  de  Dieu  ne  se 
laissa  point  intimider  par  ce  tumulte  ho- 
micide; il  ne  s'abaissa  point  au  rôle  de 
suppliant,  et  loin  de  désavouer  ses  pa- 
roles et  sa  mission  prophétiques,  il  se 
défendit  en  ces  termes  :  «  C'est  Dieu  lui- 
même  qui  m'a  envoyé  pour  prédire  à  ce 
temple  et  à  cette  ville  tout  ce  que  vous 
avez  entendu.  Je  conviens  que  j'ai  an- 
noncé dans  la  tristesse  de  mon  co^ur  les 
calamités  qui  nous  menacent.  Mais  voici 
ce  que  j'ai  ajouté,  et  ce  que  je  répète  en- 
core :  «  Redressez  maintenant  vos  voies, 
épurez  les  affections  de  votre  cœur , 
écoutez  docilement  la  parole  divine,  et 
Dieu  se  repentira  du  mal  qu'il  avait  ré- 
solu de  vous  faire.  Pour  moi ,  je  suis  en- 
tre vos  mains  ;  faites  de  moi  ce  qu'il  vous 
plaira.  Sachez  néanmoins  que  si  vous  me 
faites  mourir,  vous  répandrez  le  sang  in- 
nocent, et  vous  le  ferez  retomber  sur 
vous-mêmes,  sur  cette  ville,  et  sur  tous 
ceux  qui  l'habitent!...  i 

Qui  pourrait  rendre  l'effet  de  ces  pa- 
roles ,  prononcées  avec  l'accent  inspiré 
d'une  foi  prophélique?  Le  peuple  lui- 
même  fut  ému,  les  juges  parurent  pen- 
cher en  faveur  de  l'accusé.  L'un  deux, 
Ahicam  ,  fils  de  Saphan,  prit  hautement 
la  défense  du  prophète  persécuté.  11  rap- 
pela l'exemple  de  Michée,  fils  de  Morasti, 
qui,  au  temps  d'Ezéchias ,  parlait  ainsi 
au  peuple  de  Judée  :  «  Sion  sera  labourée 
comme  un  champ  :  Jérusalem  sera  ré- 
duite en  un  monceau  de  pierres,  cl  celle 
montagne  où  est  le  temple  deviendra  une 
haute  forêt.  »  Fut-il  pour  cela  condamné 
à  mort ,  ajouta  Ahicam  ?  Les  enfans  d'Is- 
raël n'eurent-ils  pas  au  contraire  une  sa- 
lutaire et  respectueuse  frayeur  des  me- 
naces de  leur  Dieu?  ne  lui  offrirent-ils 
pas  leurs  supplications  et  leurs  prières? 
Or,  le  Seigneur  se  repentit  des  maux 
dont  il  avait  résolu  de  les  affiiger.  Si 
nous  n'agissons  pas  de  la  sorte,  nous 
nous  souillerons  du  jang  d'un  homme 
juslOj  et  ce  sang  rclomheia  sur  nous.  » 
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Aussitôt  après  ,  les  princes  de  Juda  al- 
Jèrent  aux  voix  ;  ils  acquittèrent  Jérémie, 
et  le  firent  mettre  en  liberté ,  sans  que 
le  peuple  ,  dont  ces  débats  judiciaires 
avaient  changé  les  dispositions,  parut 
désapprouver  leur  sentence.  Les  prêtres 
et  les  faux  prophètes,  qui  ne  s'atten- 
daient pas  que  celte  affaire,  quoique  ju- 
gée suivant  les  foimes  de  la  justice  ,  put 
avoir  une  semblable  issue,  s'en  allèrent 
la  rage  dans  le  cœiu*,  et  se  promettant 
bien  que  leur  vengeance  ne  serait  qu'a- 
jotirnée. 

Mais  leurs  desseins  pervers  ne  purent 
pas  être  accomplis.... 

Une  accusation  criminelle  des  temps  de  la  décadence. 

Les  faits  relatifs  à  cette  accusation  se 
rapportent  aux  temps  oii  la  théocratie, 
de  plus  en  plus  puissante  ,  n'avait  plus 
laissé  au  roi  qu'une  ombre  d'autorité,  et 
avait  concentré  toutes  les  attributions 
judiciaires  entre  les  mains  du  synédrion  : 
conseil  composé  de  prêtres,  et  présidé 
par  le  grand-pontife.  C'était  sous  le  rè- 
gne du  roi  Hyrcan  ,  quand  la  secte  hy- 
pocrite et  intolérante  des  Assamonéens 
dominait  parmi  les  Juifs.  A  cette  épo- 
que était  en  vigueur  la  loi  qui  portait 
qu'une  condamnation  h  mort  ne  pouvait 
être  prononcée  que  par  le  conseil  ou  sy- 
nédrion, ne  cui  nocenti  vila  eviperc'ur, 
nisi  concilii  sive  syncdrii  sententid  coii- 
deinnato. 

Hérode,  fils  d'Antipater,  propriétaire 
puissant  et  redouté  dans  la  contrée  qu'il 
habitait .  avait  bravé  celte  loi  qui  anéan- 
tissait toute  juridiction  privc'e  en  ma- 
tière de  condamnation  capitale.  Il  avait 
fait  mettre  à  mort  quelques  vagabonds 
de  sa  province,  sans  avoir  recours  h  l'au- 
torité du  conseiL  Retranché  dans  ses 
pâturages  et  dans  ses  montagnes  ,  il 
s'était  fait  une  espèce  de  souveraineté 
indépendante  par  suite  de  l'aDdace  qu'il 
avait  déployée  et  de  la  terreur  qu'il 
inspirait.  Quelques  Israélites  du  voi- 
sinage, inquiets  ou  jaloux  des  préten- 
tions ambitieuses  qu'îlérode  semblait  af- 
ficher, allèrent  !e  dénoncer  au  peuple  de 
Jérusalem  et  au  roi  Hyrcan,  et  demandè- 
rent avec  instance  qu'il  fût  cité  devant 
les  juges  supérieurs  dont  il  avait  mé- 
connu la  juridiction,  pour  leur  rendre 
compte  de  sa  conduite. 


Hyrcan  ordonna  alors  à  Ilérode  de  ve- 
nir répondre  en  présence  du  synédrion 
aux  accusations  portées  contre  lui.  Ce- 
lui-ci se  présenta  en  effet  au  jour  fixé  , 
mais  il  entra  dans  la  salle  d'audience 
avec  une  cohorte  de  gens  armés,  et  cet 
appareil  militaire  effraya  tellement  toute 
l'assemblée  que  les  dénonciateurs  d'Ilé- 
rode  n'osèrent  pas  se  lever  pour  soutenir 
leur  accusation.  Enfin ,  au  milieu  de  la 
stupeur  générale ,  un  des  membres  du 
synrdrion,  le  vertueux  Saméas,  plein  de 
celle  crainte  de  Dieu  qui  fait  qu'on  ne 
saurait  avoir  peur  des  hommes,  osa  pren- 
dre la  parole  et  s'exprimer  en  ces  ter- 
mes : 

«  Illustres  membres  du  synédrion  ,  et 
c  vous,  roi  des  Juifs,  viles -vous  jamais 
«   dans  cette  enceinte  un  spectacle  sem- 

<  blable  à  celui  que  vous  offre  cet  accusé 
«  comparaissant  devant  votre  justice  V 
«  Jusqu'à  présent,  ceux  qui  avaient  à  ré- 
«  pondre  auprès  de  vous  des  accusations 
«  se  présentaient  ici  dans  une  humble 
«  altitude  ;  les  cheveux  épars  et  souillés 
«  de  cendre  ,  ils  sollicitaient  votre  mi- 
«  séricorde  par  les  signes  de  leur  dou- 
«  leur.  Aujourd'hui ,  un  homme  appelé 
î  à  se  justifier  d'un  meurtre  ,  vient  s'as- 
«  seoir  sur  ce  banc  d'ignominie,  revêtu 
«  d'une  robe  de  pourpre, la  chevelure 
«  ornée  et  parfumée  des  essences  de  l'A- 
«  rabie,  ciUouré  de  ses  sicaires  qui  lui 
j  forment  une  garde  d'honneur.  Ainsi,  si 
«  la  loi  le  condamne  ,  par  notre  bouche, 
«  il  est  là  nous  menaçant  de  la  mort ,  et 
4  tout  prêt  a  se  faire  de  la  violence  un 
«  rempart  contre  la  justice.  Du  reste,  ce 

<  n'est  pas  Hc'rode  que  j'accuse,  s'il  a 
«  consulté  ses  intérêts  plutôt  que  l'auto- 
«  rite  des  lois  ;  mais  c'est  vous ,  membres 
i  du  fiynédrion,  c'est  vous  ,  loi  des  Juifs, 
«  qui  soufirez  patiemment  tant  d'audace. 
«  Sachez  tous  qu'il  est  une  puissance  au 
«  dessusde  toutes  les  puissances,  celle  du 
«  Seigneur  Dieu  des  armées!  Pour  vous 
«  punir  d'une  telle  faiblesse, il  vouslivre- 
«  ra  quelque  jour,  vous  et  le  roi  Hyrcan 
«  lui  -  même  ,  aux  vengeances  de  cet 
«  homme  dont  vous  voulez  lâchement 
d  décréter  l'impunité.  » 

Le  synédrion  fut  ébranlé  par  cette  no- 
ble et  courageuse  éloquence.  Le  roi  Hyr- 
can s'aperçut  que  les  dispositions  d'une 
grande    partie   de    l'assemblée    étaient 
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changilcs ,  e!  que  la  niajoritr-  do  ses  mem- 
l»rcs  paraissait  iiicliiier  i'i  la  sévt^rilô;  il 
iinat^iiia  ,  pour  sauver  les  jours  de  l'ac- 
cusé, (le  reuvoyer  la  cause  au  lendemain. 
Hérode  fut  ,  dans  rinlervalle,  averti  en 
secret  par  lui  delà  fi^ravité  que  pouvaient 
avoir  les  suites  de  colle  aflaire  et  il  s'é- 
chappa do  la  ville  pendant  la  nuit. 

Ouaud  un  état  en  est  venu  j'i  ce  point 
d'affaiblissement  que  Tau t or ilé  judiciaire 
peut  y  ôlre  impunément  bravée,  c'est 
une  marque  que  sa  conslitnlion  est  ex- 
pirante et  que  sa  ruine  est  proclie. 

Bientôt  après  le  scandale  de  ces  dé- 
bals, la  IrahijJon  d'Hérode  contribua  à 
livrer  la  Palestine  aux  Romains,  qui,  en 
récompense,  !ui  donnèrent  le  tilrederoi 
des  Juifs.  Il  s'établit  à  Ji^ru«alem  .  et  peu 
de  temps  après  y  avoir  fait  reconnaître 
son  pouvoir,  il  produisit  au  synédrion 
des  lettres  supposées,  d'où  il  rési'.lfait 
qu'IIyrcan  tramait  dei  complots  contre 
la  tranquillité  publique,  et  il  fit  con- 
damner à  mort  ce  malheureux  prirce  à 
qui  naguère  il  avait  du  son  salut.  Il  ôta 
également  la  vie  à  soixante  sénateurs  ou 
membres  du  synédrion.  Ainsi  furent  réa- 
lisées les  prévisions  du  généreux  Sa- 
méas  !.... 

Une  accusation  criminelle  chez  les  Hébreux  au 
temps  de  la  domination  romaine. 

H  y  a  plus  de  dix-huit  siècles,  un 
homme  prêchait  en  Judée  une  doctrine 
qui  parut  nouvelle  :  il  avait  poursuivi  de 
f-on  éloquence  à  la  fois  simple  et  figurée, 
l'ambition  ,  l'orgueil  ,  l'hypocrisie  des 
{grands,  des  prêtres,  des  Pharisiens  qui 
tendaient  à  surcharger  leur  loi  religieuse 
de  rigoureuses  observances  et  de  minu- 
tieuses pratiques.  Lui-môme,  législateur 
plus  sublime  et  plus  divin  que  Moïse,  il 
n'adressait  pas  ses  préceptes  seulement 
au  peuple  hébreu  ,  mais  au  monde. 
L'élévation  de  ses  maxime>  fut  un  sujet 
de  scandale  affecté  pour  les  grands  de 
son  pays.  Celui  qui  embrassait  l'huma- 
i)ité  dans  son  amour,  ou  pour  parler  son 
langage,  dans  sa  charité,  fut  taxé  de 
manquer  d'esprit  national  et  de  patrio- 
tisme. Celui  qui  s'annonçait  pour  le  IMes- 
sie ,  chargé  non  de  renverser  la  loi ,  mais 
de  V acconplir ,  fut  accusé  de  sédition  et 
d'impiété.  Les   prêtres  et  les  docleurs 


spécialement  appelés  par  leur  position 
hexaminer  une  mission  au  moins  extraor- 
dinaire aux  yeux  même  les  plus  préve- 
nus, loin  de  chercher  de  bonne  foi  à  s'en 
rendre  compte,  s'efforcèieut  en  quelque 
sorte  de  fermer  les  yeux  à  l'éclat  de  la 
céleste  auréole  qui  brillait  sur  son  front 
inspiré. 

Us  firent  plus  :  dévorés  conîre  lui  par 
l'envie  et  par  la  haine,  ils  jurèrent  de  lui 
faire  expier  la  supéiioiilé  de  sa  veriu.  * 
«Comme  ils  ne  chcrchaientque  l'occasion 
de  le  perdre,  dit  l'Évangile,  ils  lui  envoyè- 
rent des  personnes  apoitées,  qui  contrefai- 
saient lesgens  de  bien  pour  le  surprendre 
dans  ses  paroles,  afin  de  le  livrer  au  magi- 
strat et  au  pouvoir  du  gouverneur  (1).  » 

Il  y  eut  alors  une  espèce  de  conspiration 
parmi  eux  pours'em}!arer  de  cet  homme 
appelé  Jésus  et  le  faire  périr  (2).  Us  fi- 
rent un  pacte  avec  Judas,  l'un  de  ses  di- 
sciples,|qui  trahit  son  maître  et  le  letir 
livra  (3). 

Jésus  est  amené,  lié  et  garrotté  comme 
un  malfaiteur  dans  la  cour  du  grand- 
prêtre.  Il  y  passe  la  nuit  exposé  aux  ou- 
trages des  valets  et  des  esclaves.  Le  len- 
demain, à  l'aube  du  jour,  les  anciens  du 
peuple,  les  princes  des  prêtres  et  les  scri- 
bes s'assemblent,  et  ayant  fait  comparaî- 
tre Jésus  dans  leur  conseil,  ils  procèdent 
à  son  interrogatoire  (4). 

Le  principal  grief  que  lui  reprochent 
ses  accusateurs,  c'est  d'.=  voir  blasphémé, 
et  le  blasphème  est  puni  de  la  lapidation, 
suivant  la  loi  de  Moïse.  Mais  en  matière 
capitale,  l'autorité  judiciaire,  a  été  trans- 
portée, depuis  la  conquête, du  synédrion 
au  prétoire  ;  il  est  dans  les  attributions 
exclusives  du  gouverneur  romain  de  juger 
les  grands  crimes  et  de  prononcer  la 
peine  de  mort. 

Les  jugemens  du  synédrion  ne  ront 
donc  plus,  lorsqu'il  s'agit  de  délits  gra- 
ves ,  que  des  espèces  d'enquêtes  ,  d'ins- 
tructions préparatoires  où  l'on  recueille 
des  indices  contre  un  prévenu.  Mais  qui- 
conque est  appelé  à  comparaître  devant 
ce  tribunal  a  intérêt  à  obtenir  de  lui  une 
sentence  favorable  ;  un  premier  acquit- 


(1)  Saint  Luc,   xx,  20. 

(2)  Saint  Jean,  xi,  i7. 

(.->)  Saint  Mutli.,  xxvi,  U,  IS. 
(î)  Saint  Luc,  xxii,  06. 
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lement  prononcé  par  lui  est  un  litre  à  un 
acquittement  nouveau  devant  le  gouver- 
neur romain. 

Tour  bien  comprendre  le  débat  cjimi- 
nel  dont  nous  allons  retracer  les  traits 
principaux,  il  faudrait  faire  abstraction 
du  Christianisme  mis  en  cause  et  con- 
damné dans  son  divin  auteur,  anéantir 
en  soi  le  souvenir  des  siècles  écoulés 
qui  firent  de  la  croix  de  Jésus  la  bannière 
du  monde,  se  séparer  par  la  pensée  de 
notre  civilisation ,  toute  pénétrée  du 
grand  principe  catholique  qui  tend  à  ne 
faire  qu'un  peuple  de  tous  les  peuples, 
à  ne  donner  qu'une  foi  et  qu'un  culte  à 
l'univers.  Il  faudrait  se  repoiter  en  Pa- 
lestine au  temps  de  la  domination  ro- 
maine, s'associer  au  sourd  méconten- 
tement qu'y  excitait  ce  joug  étranger, 
chez  un  peuple  dont  les  lois  civiles  et 
politiques  étaient  si  intimement  liées  à 
sa  constitution  religieuse.  Il  faudrait  vi- 
vre par  l'imagination  au  milieu  de  ces 
sectes  de  Pharisiens  ,  de  Sadducéens , 
d'Esséniens,  qui  commentaient,  interpré- 
taient, défiguraient  la  loi  de  Moïse  en 
mille  sens  divers;  s'identifier  avec  les 
mœurs,  les  opinions,  les  préjugés  qui 
formaient  alors  comme  l'atmosphère 
morale  de  la  Judée  :  en  un  mot,  il  fau- 
drait se  faire  Hébreu,  et  Hébreu  du  temps 
de  Tibère. 

Je  me  suppose  donc  habitant  de  Jéru- 
salem et  religieux  observateur  de  la  loi  de 
Bloïse  :  je  n'ai  jamais  rencontré  person- 
nellement ce  Nazaréen  qu'on  va  juger  au 
syoédrion  ;  mais  je  le  connais  par  la 
voix  de  la  renommée.  Je  sais  que  depuis 
trois  ans  ,  il  parcourt  la  Judée  tout  en- 
tière ,  soulageant  toutes  les  souffrances 
par  des  bienfaits  et  des  miiacles ;  le  peu- 
ple avait  quelquefois  témoigné  pour  lui 
un  vif  enthousiasme,  et  aujourd'hui  voilà 
une  foule  furieuse,  qui  s'en  va,  criant 
mort  à  Jésus,  et  qui  me  pousse  dans  ses 
flots  jusqu'au  vestibule  du  temple,  jus- 
qu'aux lieux  où  siège  le  grand  conseil  ou 
synédrion. 

Là  ,  j'aperçois  l'accusé  ;  sa  taille  est 
assez  haute  et  bien  proportionnée  ,  son 
visage  est  remarquable  par  sa  beauté 
et  son  expression,  ses  cheveux  tirant  sur 
le  roux  descendent  lisses  jusqu'au  bas 
des  oreilles,  et  de  là  tombent  avec  grâce 
en  boucles  llollantes  sur  les  épaules.  Ils 


sont  partagés  sur  le  sommet  de  la  télé  à 
la  manière  des  Nazaréens.  Sa  barbe  assez 
touffue  et  de  la  couleur  de  ses  cheveux, 
se  partage  en  deux  au  bas  du  menton. 
11  a  les  yeux  bleus  et  brillans.  Il  penche 
un  peu  la  tcle  ,  et  cela  lui  fait  perdre 
quelque  chose  de  sa  taille.  La  gravité, 
la  douceur  et  une  clémence  inaltérable 
se  peignent  sur  sa  figure  ;  ses  mains  sont 
longues  et  belles  ,  et  ses  gestes  ont  beau- 
coup de  charme.  Son  langage  est  digne, 
harmonieux  et  mesuré;  mais  il  parle 
peu...  On  dit  qu'on  ne  l'a  jamais  vu  rire, 
mais  on  l'a  vu  pleurer. 

En  présence  du  tribunal ,  son  air  est 
recueilli  sans'abaltement ,  son  altitude 
est  humble  sans  bassesse. 

Des  témoins  nombreux  comparaissent  : 
on  les  dit  suscités  par  les  ennemis  de  Jé- 
sus :  ils  se  contredisent  :  leur  acharne- 
ment les  trahit  :  leur  imposture  est  pal- 
pable. 

Deux  d'entre  eux  prétendent  que  Jésus 
a  dit  :  4  Je  détruirai  ce  temple  qui  a  été 
fait  de  main  d'homme  et  je  le  rebâtirai 
en  trois  jours.  »  Mais  encore  ils  ne  s'ac- 
cordent pas  sur  les  circonstances  et  les 
lieux  où  ce  propos  aurait  été  tenu;  ils 
diffèrent  même  sur  les  expressions.  Les 
juges  eux-mêmes,  quoique  animés  d'une 
haine  qui  ne  perce  que  trop,  ne  peuvent 
pas  trouver  sur  ce  fait  deux  (I)  témoi- 
gnages concordans,  le  minimum  de  ceux 
qu'exige  la  loi  pour  une  condamnation 
capitale. 

Pendant  ce  temps,  Jésus  garde  le  si- 
lence. «  Vous  ne  répondez  point,  lui  dit 
le  grand-prêtre  ,  à  tout  ce  que  ces  hom- 
mes déposent  contre  vous?  » 

Les  contradictions  des  témoignages 
accusateurs  étaient  flagrantes  :  les  rele- 
ver eût  été  superflu. 

Le  président-pontife,  iirilé  de  ce  si- 
lence, devient  pressant  et  captieux  dans 
son  interrogatoire.  Il  sait  que  l'accusé 
s'est  annoncé  pour  être  le  Christ.  Il  veut 
le  mettre  dans  l'alternalive  ou  de  se  re- 
nier soi-même  devant  les  témoins  de  ses 
prédications,  ou  de  donner  prise  contre 
soi  à  la  jurisprudence  pharisaique  qui 
avait  étendu  par  rinterprétation  le  délit 
de  blasphème.  Le  grand-prêtre  s'écrie 
donc  avec  Caïphc  d'un  air  impérieux  et 


(J)  lu  010  duurum  uni  liiiun  Icïlium. 
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solennel  :  i  De  la  parldii  Dion  vivaiil,  je 
vous  adjure  de  nous  dire  si  vous  ries  le 
4]lirisl  ,  le  l'ils  de  Dieu  éleinellcmcnl 
béni.  » 

L'accus(5  pourrait  garder  encore 
le  silence  :  il  sait  quelle  doit  cire  la 
portée  de  sa  réponse.  Il  n'hésile  pas 
pourtant,  et  comme  s'il  s'était  voué  à 
«3tre  le  martyr  d'une  vérité  qu'il  aurait 
mission  d'annoncer,  il  élève  la  voix  avec 
calme  et  répond  ainsi  à  son  perfide  in- 
terrogateur. «  Vous  l'avez  dit,  oui  ,  je 
«  suis  le  Christi;  puis  il  se  tourne  vers  les 
antres  juges  et  le  reste  de  l'auditoire,  <i  et 
«  moi,  ajoute-t-il,  je  vous  dis  de  plus  : 
<  désormais  vous  verrez  le  Fils  de  l'hoin- 
«  me  assis  à  la  droite  du  Dieu  tout-puis- 
«  sant ,  venir  sur  les  nuées  du  ciel.  » 

Alors  le  grand  prrtre  triomphe  de  cet 
aveu  ;  mais  poiir  entraîner  les  suffrages. 
il  cache  sa  joie  sous  un  élan  bien  joué 
•d'indignation  fervente  :  il  déchire, ses 
vêtemens  et  s'écrie  :  «  Il  a  blasphémé: 
■désormais,  qu'avons  nous  h  faire  de  té- 
moins ,•  vous  venez  d'entendre  le  blas- 
phème. 1) 

On  ne  peut  donc  trouver  d'autres  ar- 
v^-es  pour  perdre  l'accusé  que  celles  (pi'il 
fournit  «on tre  soi-m»;nie  par  ses  propres 
paroles,  etcependant,  je  n'entends  aucun 
des  juges  opiner  en  sa  faveur  :  aucun  ne 
proteste  contre  cette  surprise  judiciaire; 
nul  n'est  touehé  de  la  divine  attitude  de 
cet  homme  isolé,  sur  qui  s'acharnent 
tant  de  haines,  que  poursuivent  tant  de 
colères,  que  l'inconsiance  populaire 
voue  d'avance  au  supplice  après  l'avoir 
•entouré  de  tant  de  faveur  et  d'homma- 
.gesl  Nul  ne  veut  suivre  le  noble  exemple 
■d' Ahicam  qni  empêcha  les  juges  de  son 
temps  de  répandre  le  sang  de  Jérémie. 
Un  silence  non  moins  funeste  règne  au 
i)anc  des  auditeur??  ou  candidats  (1)  qui 
siègent  aux  pieds  th^-s  membres  du  syné 
diion  et  qui  prennent  souvent  la  paroi 
dans  l'intérêt  des  accus  es. 

Eh  bien  !  moi,  JérosoU'^Gayle  indépen- 
dant et  nourri  de  la  lecti/«'e  des  livres 
saints,  j'élève  la  voix  en  favei/*»"  de  cet  op- 
primé, comme  le  lit  jadis  Da'»i«el  pour 
Suzanne  conduite  au  supplice,  e  t  je  m'ex- 
prime ainsi. 

(i)  Voir  la  Mishna.  Le  cliapitro  de  Salva.lor  sur 
les  Juifs,  dans  son  chapitre  sur  railminislratii^D  'le 
la  justice  criminelle,  etc. 


«  Pontifes,  prt'^lres,  anciens  et  princes 
du  peuple,  docteurs,  scribes,  et.  vous 
tous,  membres  du  synédrion,  je  réclame 
le  privilège  de  notre  loi  d'humanilé,  qui 
autorise  tout  Hébreu  à  présenter  aux  ju- 
ges la  défense  d'un  accusé  môme  après  la 
condamnation. 

«  On  assure  que  plusieurs  d'entre  vous 
et  le  pontife  lui-même  qjji  vous  prési- 
de (I),  se  sont  réunis,  il  y  a  quelques  jours, 
pour  cbercher  les  moyens  de  faire  périr 
ce  Nazaréen.  Tous  ceux  qui  auraient 
pris  part  à  ce  conciliabule  auraient  fait 
preuve  de  partialité  et  énoncé  d'avance 
l'opinion  d'une  condamnation.  Ils  sc-> 
raient  récusables  d'après  notre  loi  :on  ne 
peut  pas  être  à  la  ïois,  juge  et  accusateur. 

«  Un  accusé  ,  d'après  un  docteur,  est 
nue  chose  sacne ;  son  malheur  le  met 
sous  la  protection  de  la  société  .  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  condamné  et  mené  au  sup- 
plice; la  possibilité  de  son  innocence 
commande  pour  lui  d'autant  plus  d'é- 
gards qu'on  n'a  pas  d'autre  indemnité  à 
lui  offrir  pour  l'atteinte  provisoire  faite 
à  sa  liberté,  pour  sa  réputation  compro- 
mise, pour  ses  angoisses  en  présence  des 
menaces  de  la  justice.  D'ailleurs,  il  serait 
indigne  de  chercher  à  abattre  par  de 
mauvais  traitemens  le  moral  d'un  accusé 
et  à  lui  ôter  par  là  l'énergie  de  ses  facul- 
tés dont  il  a  besoin  pour  se  défendre. 
Eh  bien  !  Jésus  a  été  livré  pendant  toute 
la  nuit  aux  outrages  de  la  plus  vile  vale- 
taille ;  il  a  été  honni,  vilipendé,  conspuéj 
qu'on  punisse  les  outrages  dont  il  a  été 
l'objet  pour  se  donner  le  droit  de  le  ju- 
ger, ou  bien  que  le  tribunal  tout  entier 
assume  sur  sa  tête  la  complicité  de  ces 
odieuses  persécutions. 

«  On  veut  faire  punir  l'accusé  comme 
coupable  de  blasphème.  Mais  en  qtioi 
consiste,  suivant  IMoïse,  le  blasphème  di- 
rect, seul  digne  de  la  peine  capitale  (2)? 
A  maudire  Jéhovah  ou  à  outrager  son 
I  nom.  Ne  devons-nous  pas  craindre  d'être 
plus  sévères  que  le  législateur  lui-même 
n'a  voulu  l'être?  Nous  est-il  permis  à 
grand   renfort  d'inductions    et  d'inter- 

(1)  Saint  Jean,  xi,  4!»,  iîO,  \îi. 

(2)  Le  blasphème  n'est  punissable  de  mort  i[ue 
dans  le  cas  où  Ton  prononcerait  et  où  Ton  profane- 
rait expressément  le  nom  auguste  de  Jéhovah. 
(Mishna,  de  Sijnedriis,  cap.  vu,  s.  v,  t.  iv,  p.  2î2. 
Gùmare  dejiabyloiic,  etc.) 
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prétalions  hasardées  ,  d'éJendre  ses  ri- 
gueurs en  maiières  pénales?  Or,  a-t-on 
prouvé  que  Jésus  a  ce, se  un  seul  instant 
de  respecter  le  grand  nom  du  Seigneur, 
de  ce'ui  qu'il  appelle  son  père?  Et  c'est 
dans  ces  limites  qiie  se  renferme  la  défi- 
nition du  blasphème,  s'il  faut  en  croire 
nos  propres  docteurs.  Cet  homme  qui, 
de  l'aveu  de  ses  ennemis  mêmes,  ne  fit 
jamais  que  du  bien  ,  qui  enseigna  que 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  était  le 
pi  us  grand  commandement  delà  loi,  vou- 
drait-il loul-â-coiip  outrager  le  Dieu  qu'il 
a  prêché  et  braver  en  face  le  synédriou  de 
Jérusalem?  Et  d'ailleurs  qui  vous  dit  que 
celte  filiation  mystérieuse, dont  il  seglori- 
fie,  n'est  qu'une  orgueilleuse  imposture? 
Attendez  qu'il  s'explique  avant  de  pro- 
noncer sur  son  sort,  provoquez  sur  ce 
point  ses  explicalions  et  son  apolc  gie. 
Dans  son  langage  élrange  et  figuré,  il 
semble  se  prédire  à  lui-même  des  desti- 
nées éclatantes  5  laissez-lui  toute  liberté 
d'action,  mettez  à  l'épreuve  sa  mission  en 
ne  lui  suscitant  aucune  entrave,  et  elle 
se  réduira  d'elle-même  au  néant,  si  elle 
est  fondée  sur  le  mensonge. 

<  J'entends  dire  encore  que  le  Naza- 
réen est  un  impie  cl  qu'il  veut  soulever 
le  peuple.  Il  annonce,  il  est  vrai,  l'inten- 
tion d'innover  et  de  réformer;  mais  tout 
novateur  est-il  un  impie  ,  tout  réforma- 
teur un  séditieux?  ftloïse  n'ajouta-t-il  pas 
des  riles  nouveaux  aux  sacrifices  d'A- 
braham? 

(.:  Il  veut  se  f^ire  décerner  le  pouvoir 
royal?  D'abord,  le  fait  est  faux,  car  pour 
se  dérober  à  l'enthousiasme  populaire 
qui  voulait  l'y  porter,  nous  savons  qu'il 
alla  se  cacher  dans  les  montagnes.  Il 
n'est  pas  vrai  non  plus  qu'il  soit  ennemi 
de  César  puisqu'il  a  dit  publiquement  : 
«  Rendez  à  César  ce  qui  esta  César  et  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  »  Biais  quand  tou- 
tes ces  imputations  seraient  vraies,  que 
nous  importe?  Est-ce  à  un  roi  des  Juifs 
ou  au  synédrion  qu'on  ravirait  la  puis- 
sance? Le  sceplre  n'est-il  pas  sorti  de 
Judas  et  de  Benjamin,  et  le  joug  de  la 
gentil ilé  ne  s'esl-il  pas  appesanti  sur  Jé- 
rusalem ? 

<  Laissons  donc  au  gouverneur  romain 
la  connaissance  entière  de  ce  prétendu 
crime  de  sédition  :  et  quant  à  celui  de 
blasphème,  rappelons-nous    qu'il  sera 


également  soumis  ,  comme  tout  délit^'ca- 
pital  ,  à  la  révision  de  sa  sentence  sou- 
veraine. Et  ainsi,  l'idolâtre  impur,  l'hum- 
ble serviteur  d  s  Césars  ,  tjui  adore  les 
Césars,  parce  qu'ils  se  disent  Dieux,  sera 
requis  par  vous  de  qualifier  de  criminel 
au  pjemier  ciief  un  de  ses  justiciables, 
parce  qu'il  s'est  dil  envoyé  du  ciel  et  fils 
de  Jéhovah?... 

«  Et  cependant,  prenez-y  garde,  ô  mes 
concitoyens  ,  je  vous  en  conjure  au  nom 
de  vos  enfans  et  des  enfans  de  vos  enfans, 
n'assumez  pas  légèrement  sur  vous  la 
responsabilité  d'un  i)areil  jugement, 
quand  même  ce  jugement  ,  sans  force 
exécutoire,  n'est  en  quelque  sorte  qu'une 
opinion  solennellement  émise!  Compa- 
rez aux  livres  saints  ce  que  dil  cet  hom- 
me de  sa  mission  miraculeuse.  Si,  empor- 
tés par  la  passion  ,  et  repoussant  tout 
examen,  vous  demandez  sa  mort  en 
aveugles,  si  vous  réclamez  son  supplice 
sans  vouloir  rien  entendre,  qui  sait  si 
vous  n'offenserez  pas  Jéhovah  dont  vous 
prétendez  vous  constituer  les  vengeurs? 
Qui  sait,  si  en  condamnant  un  vrai  pro- 
phète, et  peut-être  le  Messie  lui-môme  , 
vous  ne  nous  rendrez  pas  indignes  de 
nous  relever  de  la  servitude,  et  de  mar- 
cher à  la  conquêie  du  monde?  Ainsi,  si 
l'erreur  de  nos  anciens,  de  nos  prêtres  , 
si  l'égaremetit  d'un  grand  nombre  de 
Juifs  attiraient  sur  tout  le  peuple  la  co- 
lère du  Très-Haut,  nous,  jadis  les  élus  du 
ciel,  nous  serions  déshérités  des  antiques 
promesses  et  des  be-nédiclions  de  Jacob  , 
la  vigne  que  le  S 'igneur  aimait  serait  ar- 
rachée et  foulée  aux  pieds,  et  les  voies 
de  Sion  pleureraient  des  larmes  éternel- 
les! » 

Mais  à  quoi  bon  prolonger  celte  stérile 
fiction?  il  n'y  a  point  de  Daniel  dans 
l'auditoire  du  j^ynédrion,  il  n'y  a  plus 
d'Ahicam  dans  le  grand-conseil.  Ce  tri- 
bunal acquitta  Ilérode  teint  de  sang  et 
entouré  de  ses  sicaires;  il  condamnera 
Jésus  qui  ne  se  défend  que  par  sa  dou- 
ceur et  que  tous  ses  amis  abandonnenl. 
Et  chez  un  peuple  qui  vante  la  sagesse 
de  sa  législation  criminelle,  les  admira- 
bles garanties  qu'elle  offrait  à  l'inno- 
cence d'un  accusé,  il  se  trouvera  vingt- 
trois  juges  au  moins  (1}  quiinfligeiont  à 

(1)  Il  fallait  au  moins  vingt-trois  juges  pour  con- 
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runatiimité  une  flclrissanlc  condamna- 
tion à  celni  que  reconnaît  aujourd'lnn 
comme  son  Fiédempleur  prùs  de  la  moi- 
tié de   l'univers  ! 

Comment  expliquer  l'accord  de  tous 
les  juges  dans  une  telle  cause?  Hélas! 
plaçons-nous  par  la  pensrc  an  mi'ien 
d'un  tribunal  où  préside  la  rage  de  l'en- 
vie et  près  d'une  populace  en  délire  dont 
les  chefs  s'efforcent  d'exciter  encore  l'i- 
vresse. Entre  ces  hypccriles  d'»  n  haut 
qui  caressent  la  calomnie  et  sanclilient 
la  vengeance,  et  ces  furieux  d'en  bas  (jui 
hurlent  cl  qui  déchirent,  —  ta  lûle  faibie 
du  fauatiqiie  s'exalte,  le  cœur  du  Iftclie 
faillit.  —  Voilà  comment  un  corps  judi- 
ciaire est  unanime  pour  condamner  la 
vertu  ! 

Le  lendemain  ,  à  l'aube  du  jour  ,  par 
un  respect  dérisoire  pour  les  apparen- 
ces (1)  de  la  forme,  le  synédrion  repré- 
sente une  seconde  fois  la  comédie  d'un 
jugement.  C'est  alors  que  Caiphe  inter- 
roge en  ces  termes  le  divin  accusé  :  «  Si 
i'ous  l'tes  le  Christ,  dites-le-nous  i;  et  Jé- 
sus lui  répond  avec  calme  «  Si  je  vous 
le  dis,  vous  ne  me  croiiez  point.  Que  si 
je  vous  interroge  à  mon  tour,  pour  vous 
demander  à  quelles  marques,  selon  les 
écritures,  on  doit  connaître  le  Christ  (2), 
vous  ne  me  répondrez  point,  et  vous  ne 
me  laisserez  point  a  1er.  Le  Fils  de  Thom- 
me,  au  reste,  sera  désormais  assis  à  la 
droite  de  Dieu  ,  le  père  tout-puissant.  » 
Oli  !  sans  doute  ,  la  discussion  religieuse 
nécessaire  ici  à  la  défense  du  prévenu  , 
ne  sera  pas  possible  avec  ces  juges  ini- 
ques. Jésus  le  constate  ,  et  eux  sont  loin 
de  le  contredire  et  de  provoquer  les  dé- 
veloppemens  d'une  apologie  tirée  du 
fond  môme  de  la  cause  :  ils  craignent 
d'être  vaincus  et  couverts  de  confusion 
dans  une  lutte  inégale,  ils  redoutent  de 
voir  le  peuple  actuellement  égaré  par 
leurs  machinations  ténébreuses,  s'émou- 
voir de  nouveau  aux  accens  de  celle  voix 

dumner  à  mort ,  mais  dans  certains  cas  il  pouvait 
el  devait  y  eu  avoir  soixante-onze. 

(1)  Suivant  la  Mishna  ,  il  devait  bien  y  avoir  une 
seconde  réunion  des  juges  du  tribunal,  mais  celte 
réunion  ne  devait  avoir  lieu  que  le  surlendemain, 
et  les  juges  devaient  se  soumettre  dans  l'inter- 
valle a  une  espèce  de  jeune. 

(2)  Addition  du  père  do  Ligny,//t!(7ojre  delà  vie 
de  J (sus-Christ ,  t.  XIi. 


(jui  l'entraînait  jadis  au  désert,  et  lui 
faisait  oublier  jusqu'aux  premieisbesoins 
de  la  vie. 

Ainsi  le  grand-pontife  et  les  autres 
membres  du  sanhédrin  méconnaissent  et 
violent  oulrageusement  le  principe  le 
plus  sacré  de  leur  législation  criminelle, 
la  liberté  de  la  (iéfense! 

Et  cepeu  tant  Jésus  dit  assez  pour  réfu- 
ter la  plus  forte  objection  que  l'on  éle- 
vât Cûiilre  sa  divitiité  :  il  fait  entendre 
que  si  les  splendeurs  qui  devaient  entou- 
rer le  Messie  lui  manquent  encore  ,  elles 
ne  tarderaient  pas  à  l;i  couronner;  et 
que  de  la  sorte  .  les  prophéties  antiques 
recevront  leur  entier  accomplissement  , 
même  dans  h)  sens  liiti'ral  que  leur  don- 
nent de  grossières  intelligences. 

«  Vous  êtes  donc  le  fils  de  Dieu  i,  lui 
crient,  sans  vouloir  rien  entendre  de  plus, 
ses  persécuteurs  qui  se  disent  ses  juges. 
«  Oui ,  je  le  suis  s,  répond  Jésus  ;  el  tous 
alors  répètent  avec  Caïphe  :  «  Qu'avons- 
nous  besoin  d'autre  témoignage,  nous 
l'avons  entendu  de  sa  bouche,  » 

Mais  les  ennemis  de  Jésus  étaient  bien 
loin  encore  d'avoir  atteint  leur  but  :  il 
fallait  donner  à  ce  jugement  sans  valeur 
légale  le  sceau  d'une  autorité  judiciaire 
reconnue;  il  fallait  avoir  recours  à  la 
juridiction  du  procurateur  romain.  Les 
princes  des  prêtres  ,  dont  les  pieds 
étaient  agiles  pour  répandre  le  sang  (1), 
se  rendirent  en  tonte  hâte  au  prétoire. 
Ces  hommes,  redevenus  religieux  jus- 
qu'au scriîpule,  lorsqu'il  s'agit  des  obser- 
vances minutieuses  de  la  loi,  ne  veulent 
pas  dépasser  le  seuil  de  cette  maison 
pour  ne  pas  se  souiller  par  un  contact 
impur  et  pour  pouvoir  manger  la  Pâ- 
que(2).  Le  magistrat  romain  Pilate  vient 
au  devant  d'eux  et  leur  dit  :  «  De  quoi 
accusez-vous  cet  homme?  »  Si  ce  n'était 
pas  un  malfaiteur,  rt'pondirent-ils,  nous 
ne  vous  l'aurions  pas  livré,  t  Pilate  n'i- 
gnorait pas  ce  qui  s'était  passé,  il  devait 
s'attendre  à  ce  langage  amer.  II  leur 
porte  alors  une  espèce  de  défi  ironique 

(1)  Veloces  pedes  eorura  ad  effundendura  sangui- 
uem.  (Saint  Jean,  xviii,  28.) 

(2)  Tout  jugement  criminel  était  dcfondu  au 
temps  des  fêtes  de  Pâques.  11  y  avait  donc  dans  la 
condamnation  qu'ils  avaient  prononcée  contre  Jésus 
à  celte  époque  une  bien  plus  grande  irrégularité  que 
dans  le  contact  avec  un  idolâtre. 
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et  s'écrie  :  «  Prenez-le  vous-même,  et  ju- 
gez-le suivant,  voire  loi.  »  Mais  les  prin- 
ces «les  prôlres,  (|ui  senlaient  bien  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  sans  danger  reprendre 
un  pouvoir  que  César  avait  ôté  à  leur 
nation  ,  ne  prirent  pas  cette  proposition 
au  sérieux,  et  bien  aises  d'ailleurs  de 
renvoyer  à  une  main  étrangère  la  res- 
ponsabilité du  sang  versé,  ils  répondi- 
rent au  procurateur  :  «  Il  ne  nous  est  pas 
permis  de  faire  mourir  personne,  s  Puis, 
ils  s'empressent  de  changer  la  base  de 
l'accusation  :ilss'assouplissent(ricomme 
le  serpent,  distillant  comme  lui  son  ve- 
nin mortel  partout  où  ils  passent.  Le 
polythéiste  romain  se  serait  peu  soucié 
de  venger  l'injure  faite  au  nom  de  Jého- 
vah,  ou  à  la  loi  de  Moïse.  Le  prévenu 
n'est  donc  pas  un  blasphémateur,  un 
impie:  c'est  un  factieux  qui  propage  des 
principes  subversifs  dans  le  peuple  ('2j  ; 
il  défend  de  payer  le  tribut  à  César  ;  il 
se  donne  les  noms  de  Christ  et  de  roi. 

Ce  tissu  de  calomnies,  où  se  trouvait 
mêlée  une  seule  vérit.é,  attire  l'allentiou 
de  Pilate  :  il  reconnaît  que  les  faits  sont 
de  sa  compétence:  il  rentre  donc  dans 
son  prétoire,  et,  en  sa  qualité  de  juge, 
interroge  le  prévenu  sur  celle  accusa- 
lion  de  lèse-majesté  intentée  contre  lui 
par  les  princes  des  prêtres. 

Jésus  répond  :  ^  Mon  royaume  n'est  pas 
de  ce  monde  :  si  mon  royaume  était  de 
ce  monde,  mes  sujets  ne  manqueraient 
pas  de  combattre  pour  que  je  ne  fusse 


(1)  Non  nobis  tifet  interficere  quemquam.  —  Ils 
roconnaissaicnl  donc  qirisrni-t  n'avait  plus  los  juge- 
mens  et  que  te  sceptre  était  sorti  de  Juda.  Or  c'était 
te  temps  où,  suivant  ta  Genèse  ,  -19,  devait  venir  te 
Désiré  des  nations.  —  Suivant  te  père  de  Ligny ,  les 
princes  des  prêtres  repoussèrent  la  proposition  de 
Pitale  parce  que,  dans  leur  tiaine  contre  Jésus,  ils 
voulaient  lui  faire  infliger  le  plus  ignominieux  des 
supplices,  te  supplice  des  esclaves,  celui  de  ta  croix. 
Or,  ce  genre  de  punition  existait  dans  te  code  ro- 
main, et  non  dans  te  code  juif.  —  Les  Hébreux 
avaient  bien  te  supplice  de  la  potence  ou  du  cruci- 
fiement j  mais  on  ne  suspendait  pas  au  gibet  les 
hommes  vivans,  mais  seBlemenl  tes  cadavres  des 
coupables.  Ces  cadavres  y  étaient  attactiés  jusque 
vers  le  coucher  du  soleil.  La  toi  défendait  d'atten- 
dre au  lendemain  matin  pour  tes  ensevelir.  — 
Cap.  XXI,  jRfff.  v.  !î,  9.  Misbua,  de  Synerfrm,  c.  vi, 
§  IV.  Ilist.  de  la  Icgisl.,  par  M.  «le  Pastoret.  Com- 
mentaires  sur  la  Bible  par  D,  Çalmct,  etc. 

(2)  Luc,  xxiir. 
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pas  livréaux  Juifs  (I).  Mais  mon  royaume 
n'est  pas  d'ici.»  Pilate  lui  dit  :  «Vous  êtes 
donc  roi?  »  Jésus  répliqua,  vous  le  dites, 
que  je  suis  roi.  C'est  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité  que  je  suis  né  et  venu 
au  monde.  Quiconque  aime  la  vérité , 
écoute  ma  voix.  —  Qu'est-ce  que  la  vé- 
rité? 1)  lui  dit  Pilate  ,  et  dès  qu'il  eut  dit 
cela  ,  il  revint  aux  prêtres  et  au  peuple  , 
et  leur  dit  :  «  Je  ne  trouve  en  cet  homme 
aucun  sujet  de  condamnation.» 

Pilate  en  avait  assez  entendu  pour 
comprendre  que  cette  royauté  n'était  pas 
de  nature  à  porter  ombrage  aux  puis- 
sances de  la  terre.  Il  savait  d'ailleurs  le 
secret  de  l'acharnement  déployé  contre 
Jésus-Christ.  Il  ne  pouvait  partager  le 
fanatisme  de  la  synagogue,  il  dut  donc 
voir  l'accusation  sous  son  véritable  jour. 

Cependant,  h  défaut  de  preuves,  les 
princes  du  peuple  et  les  anciens  multi- 
pliaient les  imputations  les  plus  odieu- 
ses, les  griefs  les  plus  chimériques  contre 
celui  qu'ils  voulaient  perdre  :  mais  Jésus 
ne  daigna  pas  même  répondre  à  toutes 
ces  vaines  allégations,  de  sorte  ,  dit  l'E- 
vangile, que  le  gouverneur  en  était  gran- 
dement élonné. 

Qu'importait  au  fils  de  Marie?  Il  avait 
suftisaniment  éclairé  la  conscience  du 
juge  :  il  savait  qu'il  ne  désarmerait  pas 
Li  haine,  qu'il  n'anéantirait  pas  l'envie, 
et  il  fallait  qu'il  mourût  pour  le  salut  du 
monde  ! 

Pilate  ,  embarrassé  par  l'insistance  et 
par  les  cris  du  peuple,  entend  dire  que  le 
prévenu  est  de  Galilée.  Alors,  il  l'envoie 
à  Ilérode,  télrarque  de  ce  pays  ;  les  prê- 
tres et  princes  du  peuple,  accusateurs 
acharnés  de  Jésus  ,  y  suivent  encore  ses 
traces.  Ilérode  n'avait  d'abord  à  son 
égard  qu'un  sentiment  de  puérile  curio- 
sité :  il  était  charmé  d'entendre  et  de 
voir  l'homme  qui  avait  rempli  la  Judée 
du  bruit  de  son  éloquence  et  de  ses  pro- 
diges. Mais  arrivé  au  milieu  de  cette 
cour  fastueuse  et  légère  du  meurtrier  de 
Jean-P)aptiste  ,  Jésus  ,  pressé ,  poursuivi 
par  ses  accusateurs,  ne  leur  oppose  que 
la  gravité,  la  dignité  de  son  silence.  Il  ne 


(l)  Donc  les  rois  ,  qui  sont  de  ce  monde  ,  ne  sont 
pas  appelés  à  suivre  en  tout  l'exemple  de  la  vic- 
time divine.  Leur  devoir  est  de  combattre  avec 
leurs  sujets  fidèles  et  de  ne  pas  se  livrer  sans  coup 
férir  au  glaiy*  des  factions. 


veut  pas  exposer  sa  parole  divine  aux 
insolentes  moqueries  des  courtisans, 
Hérodc  voit  son  attente  déçue,  il  s'en 
ven^e  par  des  marques  de  mépris,  et  en 
signe  de  dérision,  il  donne  à  Jésus  une 
robe  blanche,  vêlement  d'un  visionnaire 
ou  d'un  roi  de  théûlre,  puis  il  le  renvoie 
à  Pilate, 

Pilale  pouvait  et  devait  prononcer 
alors  l'absolution  d'un  homme  qu'il  ne 
trouvait  pas  coupable  ;  il  avait  en  main 
la  force;  force  dtvait  donc  rester  à  justice. 

Mais  la  crainte  d'une  sédition  paraly- 
sait la  fermeté  du  juge.  Il  ce  veut  pas 
recourir  à  la  seule  voie  qu'il  doive  em- 
ployer, il  parlemente  avec  les  princes 
des  prêtres,  les  magistrats  et  le  peuple  ; 
il  répète  que  Jésus  lui  paraît  innocent: 
mais  son  altitude  décèle  sa  timide  indé- 
cision, et  les  Juifs,  forts  de  sa  faiblesse, 
deviennent  à  tout  moment  plus  pres- 
sens, plus  acharnés. 

On  sait  les  expédiens  qu'imagine  en- 
suite Pilate ,  il  propose  d'accorder  au 
peuple  la  grâce  d'un  prisonnier  ;  il  met 
Jésus  en  parallèle  avec  un  vil  criminel , 
Barabbas.  Le  peuple,  échauffé  par  les 
princes  des  prêtres  et  les  anciens,  c'est- 
à-dire  ,  par  les  premiers  juges  de  Jésus  , 
demande  à  grands  cris  le  crucifiement 
du  juste  et  la  grâce  du  scélérat.  La  foule 
envahit  le  prétoire,  la  frayeur  monte  au 
cœur  du  magistrat. 

Pilate  alors  au  lieu  d'être  le  rempart 
de  l'infortune  opprimée ,  la  sacrifie  par 
de  lâches  concessions  :  cet  accusé,  dont 
le  langage  simple  et  sublime  l'a  si  vive- 
ment frappé  ,  il  le  fait  saisir  et  flageller 
par  ses  bourreaux,  et  quand  le  corps  de 
Jésus  revient  de  celte  exécution  barbare 
tout  sanglant,  tout  défiguré  ,  une  cou- 
ronne d'épines  sur  la  tête  ,  et  pour  scep- 
tre dérisoire,  un  roseau  à  la  main ,  le  pu- 
sillanime magistrat  le  présente  en  cet 
état  au  peuple,  en  lui  disant  :  EcceHomo. 
Mais  Dieu  ne  permit  pas  le  succès  de 
cette  espèce  d'infâme  composition  avec 
l'équité,  de  celle  demi-injustice  qui  tor- 
turait l'innocence  pour  l'arracher  au 
meurtre  :  les  Juifs,  loin  d'être  émus  par 
ce  déplorable  spectacle,  semblèrent  h  la 
vue  du  sang  de  Jésus ,  s'enivrer  d'une 
rage  nouvelle,  i  Qu'il  soit  crucifié,  s'é- 
crièrent-ils de  toutes  parts,  qu'il  soit 
crucifié  !  si  vous  le  relâchez,  vous  n'ête$ 

ions  VI.  —  B»  li.  1858. 
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pas  ami  de  César,  car  quiconque  se  donne 
pour  roi  se  déclare  contre  César,  i  Le  fai- 
ble juge  se  voit  alors  dénoncé,  disgracié, 
s'il  résiste  encore ,  il  cède  à  ce  dernier 
coup,  et  livre  au  supplice  de  la  croix  ce- 
lui dont  il  a  par  deux  fois  proclamé  l'in- 
nocence (1). 

Ainsi  le  magistrat  qui  juge  en  dernier 
ressort  les  causes  d'Israël  subjugué,  le 
dispensateur  souverain  de  la  pénalité  en 
matière  capitale,  enfin  le  magistrat  su- 
périeur de  la  Judée,  subit,  dans  son  pré- 
toire, la  violence  morale  d'une  faction  : 
on  lui  arrache  de  vive  force  une  sen- 
tence contre  laquelle  sa  conscience  ré- 
clame et  réclame  tout  haut  :  et,  en  pré- 
sence de  cette  audacieuse  violation  de  la 
liberté  des  jugemens  ,  on  a  osé  soutenir 
que  la  condamnation  de  Jésus  eut  tous 
les  caractères  de  la  légalité.  Déjà,  au 
tribunal  du  synédrion  ,  on  a  vu  la  haine 
siégeant  au  lieu  de  la  justice  ,  la  voix  de 
la  défense  étouffée  ,  la  jurisprudence 
pharisaïquesur  le  blasphème  substituée  à 
la  loi  primitive  de  Moïse  ;  mais  certes  le 
dernier  scandale  de  ces  scènes  judiciai- 
res les  surpasse  tous,  et  l'on  est  saisi 
d'une  ineffable  horreur  quand ,  pour 
toute  réponse  à  Pilate,  qui  s'écrie  ;  «  Je 
suis  pur  du  sang  innocent,  »  on  entend 
retentir  ces  paroles  dans  la  foule  des 
Juifs  «que  son  sang  soit  sur  nous  et  sur 
nos  enfans  !  * 

Véritable  blasphème  proféré  par  le  fa- 
natisme du  meurtre!  Sacrilège  impréca- 
tion ,  qui ,  comme  un  implacable  ana- 
thôme,  pèse  depuis  plus  de  dix-huit  siè- 
cles sur  le  front  du  peuple  déicide  ! 

On  sait  que  le  divin  condamné  subit 
entre  deux  brigands  le  supplice  infamant 
de  la  croix.  Dans  l'origine  son  crime 
prétendu  avait  été  un  blasphème  contre 
Jéhovah,  et  l'extrait  de  la  sentence  de 
Pilale,  inscrit  sur  l'instrument  même  du 
supplice,  prouva  que  Jésus  avait  été  con- 
damné pour  s'être  dit  roi  des  Juifs.  On  y 
lisait  ces  mois,  Jésus  JSazarenus,  rex 
judœorum.  «  La  cause  de  sa  condamna- 
tion ,  dit  saint  Marc,  hait  indiquée  par 
cette  inscription  ,roi  des  Juifs.  » 

Arrêtons-nous  ici:  le  reste  de  ce  drame 
auguste,  qui  occupe  une  place  immense 
dans  les  annales  du  monde,  échappe^  au 


(I)  Tradidit  eii  ni  crucifigerelor. 
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point  de  vue  judiciaire  et  législatif  qui 
doit  dominer  nos  investigations. 

Le  meurtre  juridique  de  VHomme- 
Dieii  (1),  renferme  de  profonds  enseigne- 
mens  pour  les  législateurs  et  les  magis- 
trats des  nations  civilisées.  Instruits  par 

(1)  M.  Dupin  aîné,  le  code  d'instruction  crimi- 
nelle des  Juifs  à  la  main  ,  a  montré  avec  un  soin 
minutieux  que  tout  avait  été  irrégulier  dans  la  con- 
damnation de  Jésus.  Il  a  prouvé  en  avocat  subtil  et 
consommé  que  cet  arrêt  devait  être  cassé  pour  vice 
de  forme,  lors  même  qu'il  ne  contiendrait  pas  au 
fond  violation  du  droit.  Nous  renvoyons  à  cet  ou- 
trage ceux  qui  voudraient  approfondir  encore  la 
question  du  jugement  de  Jésus  sous  le  rapport  de  la 
procédure.  {Jésus  devant  Caïphe  et  Pilale,  chez 
Paul  LedoHx,  libraire,  i828.) 


ce  grand  exemple,  avec  quel  soin  reli- 
gieux ne  doivenl-ils  pas  se  prémunir,  à 
l'aide  des  garanties  les  plus  protectrices 
pour  les  accusés,  contre  toute  erreur  ju- 
diciaire qui  entraînerait  la  condamna- 
tion d'un  innocent. 

Aussi,  dans  plusieurs  contrées,où  règne 
la  religion  catholique,  on  a  placé  l'ima- 
ge de  la  victime  céleste  attachée  à  la 
croix,  au  sein  des  sanctuaires  de  la  jus- 
tice crimim-Ue  :  le  juge  doit  y  lire  une 
leçon  vivante  de  fermeté  et  de  justice  : 
l'accusé  y  voir  un  symbole  de  consola- 
lion  et  d'espérance. 

Albert  du  Boys. 


%m^$  n  %xu* 


COURS  D'HIÉROGLYPHIQUE  CHRÉTIENNE. 


INTRODUCTION. 

Essai  de  Basilicogr aphte ,  ou  Recherches  sur  les 
Prescriptions  liturgiques  relatives  à  l'Archi- 
tecture sacrée,  et  à  la  forme  qu'il  convient  de 
donner  aux  églises. 

Le  grand  sujet  de  l'architecture  sym- 
bolique, dont  le  domaine  embrasse  à  la  fois 
les  temples  d''Orient  et  ceux  d'Occident  , 
reste  tout  entier  à  approfondir  et  même  ù 
traiter. 

M.  Guigniaud,  Noies  sur  la  Symbolique 
de  Kreuzer. 

MAes  sit   oblonga,  ad  orïentem  versa  , 
ex  utrâque  parte  pastophoria  versus  orien- 
tera habens,  et  quœ  navi  sit  similis. 
Constit,  apostoL,  1.  Il,  C.  l>. 

Aujourd'hui  qu'on  ne  sait  plus  élever 
une  église  sans  lui  donner  l'air  d'une 
bourse,  d'un  musée  ou  d'une  salle  de 
spectacle,  que  toute  chapelle  bâtie  dans 
notre  âge  produit  à  l'œil  l'effet  d'un  bou- 
doir, et  qu'il  y  a  des  écrivains  qrai  disent 
qu'il  en  doit  être  ainsi ,  il  importe  de  re- 
chercher les  types  perdus  de  ia  grande  et 
sévère  architecture  chrétienne,  ceux  qui, 
dans  l'obscure  origine,  comme  aux  temps 


du  plus  complet  développement ,  ont  été 
respectés.  Il  faudrait ,  autant  que  possi- 
ble, populariser  ces  types,  pour  montrer 
comment    l'architecture    chrétienne    a  ' 
grandi,  comment  elle  est   tombée,  et  ' 
comment  elle  pourrait  se  relever. 

On  a  trop  oublié  qu'il  y  a  une  tradition  : 
sacrée,  et  transmise  d'âge  en  âge,  pour 
l'architecture  comme  pour  les  autres 
arts.  Cette  conviction  que  le  style  et  les  i 
formes  de  i'église  sortent  d'une  source  | 
plus  haute  que  le  cerveau  de  l'homme,  \ 
préside  clairement  à  la  légende  du  qua-  i 
trième  siècle,  où  se  faisant  architecte  j 
pour  révéler  le  plan  des  temples  nou- 1 
veaux ,  un  ange  trace  devant  saint  Syl-  j 
vestre  et  un  sénateur  romain  le  modèle  j 
de  Sainte-Marie-Majetire  sur  la  neige  lom-  ' 
bée  en  plein  été.  Mais  avant  de  considérer  ! 
les  formes  particulières  à  la  basilique 
chrétienoe  ,  il  est  bon  d'examiner  celles! 
du  temple  en  général. 

Consacré  à  l'architecte  suprême,  lej 
temple  renferme  en  lui  toutes  lesformesp 
élémentaires  ou  géométriques  imprimées,! 
à  la  nature  par  son  Verbe,  et  commej 
elles  se  résolvent  plus  ou  moins  dansji 
le  cercle ,  image  du  monde,  on  voit  pari 
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conséquent  les  temples  les  plus  anciens 
avoir  la  forme  ronde.  Platon  nous  ap- 
prend que  le  cercle  était  considéré ,  par 
les  sages  primitifs ,  comme  la  manifesta- 
tion la  plus  palpable  de  l'Etre  éternel  , 
sans  commencement  ni  fin.  De  là  ,  les 
coupoles  pyramidales  de  l'Inde  et  de  l'A- 
sie, surgissant  d'une  masse  carrée;  de  là, 
les  panthéons  grecs  et  romains.  Tout  être 
de  sa  nature  tend  au  cercle  ou  à  l'unilé  , 
comme  à  sa  lin  dernière  :  la  goutte  d'eau 
s'arrondit  eu  tombant  ;  la  rosée  qui  s'at- 
tache au  buisson  ,  y  forme  des  globules , 
où  se  mire  le  soleil  ;  jetez  une  pierre  sur 
le  lac,  la  vague  frappée  s'ét^end  en  vastes 
cercles;  tous  les  astres  sont  sphériques  , 
et  tracent  des  orbes  circulaires. 

Perfectionnement  de  i'art  antique  ,  le 
temple  chrétien  est  donc  sorti    de  deux 
formes  primordiales  :  le  rond  et  le  carré. 
La  rotonde  aux  catacombes  précède  or» 
dinairement  les  salles   de  colombaires. 
Plus  lard ,  le  nombre  trois  succédera  à 
l'unité,  ou  le  triangle  au  cercle;  des 
ogives  colossales  remplaceront  la  cou- 
pole ;  sur  le  massif  carré  ,  symbole  de  la 
nature  et  de  la  terre,  et  dont  les  quatre 
faces  répondent  aux  quatre  vents ,  s'élan- 
cera le  triangle ,  porteur  de  la  flèche  aé- 
rienne,  moyen  de  résurrection  hors  du 
tombeau  de  la  matière,  lien  entre  la  terre 
et  le  ciel.  Ce  symbole  trinitaire  est  en  ar- 
chitecture ce  que  sont  dans  l'ordre  moral 
les   trois  vertus  de  foi,  d'espérance   et 
à' amour ,  comme  le  carré  fondamental 
correspond  dans  l'ordre  humain  aux  qua- 
tre vertus  cardinales  :  force  ,  prudence  , 
tempérance  et  justice  ,  qui  sont  en  quel- 
que sorte  les  quatre  roues  du   char  so- 
cial ;  en  sorte  que,  des  trois  vertus  qui 
ont  rapport  à  Dieu  ,  et  des  quatre  vertus 
qui    ont  rapport   au  monde,  résuite  le 
nombre  5e/jf^  qui  est,  suivant  la  mystique 
ancienne  ,  celui  de  toute  création  ache- 
vée et  de  tout  être  complet.  De  même 
aussi  en  architecture  le  mariage  harmo- 
nique du  carré  et  du  triangle  produit  l'é- 
difice accompli.  Yoilà  pourquoi  les  an- 
ciens Grecs,  ayant  rejeté  de  leurs  édifi- 
ces le  nombre  divin  ou  le  triangle  de  la 
pyramide  et  de  la  flèche,  pour  ne  déve- 
lopper que  le  carré,  qui  n'est  cependant 
que  le  piédestal  dans  toute  œuvre  spiri- 
tualiste  ,  ne  quittent  point  la  terre,  leurs 
temples  à  longues  lignesdroitcs  rampent 


toujours;  monter  ù  cent  pieds  les  ef- 
fraie. 

Bien  différent ,  le  Christianisme  ,  qui 
fait  de  même  reposer  l'édifice  de  la  so- 
ciété terrestre  sur  les  quatre  vertus  car- 
dinales ,  bases  de  tout  perfectionnement 
moral,  a  élevé  plus  qu'aucune  autre  reli- 
gion les  trois  vertus  théologales  ou  divi- 
nes :  espérance,  foi,  amour,  qui  sont  le 
saint  triangle,  et  comme  les  trois  flèches 
que  l'homme  lance  pour  percer  le  ciel. 
En  conséquence ,  dans  les  arts  ,  fidèle  re- 
flet de  la  religion,  ce  que  les  chrétiens 
ont  aussi  le  plus  développé,  ce  qu'ils  ont 
rendu  prodigieux  ,   et  porté   jusqu'aux 
nues,  c'est  le  triangle.  Les  lourdes  colli- 
nes pyramidalesde  l'architecture  indoue 
et  égyptienne ,  ou  même  les  éblouissan- 
tes tours  dorées  de  la  Chine,  avec  leurs 
doubles   toits .  si  massives  malgré  leurs 
efforts  pour  être  légères:  que  sont-elles, 
comparées  aux  flèches  gothiques  ?  Quel- 
les tours  dans  le  monde  peuvent  rivaliser 
avec  elles  en  hauteur,  en  grâce ,  en  beau- 
té? Et  le  nombre  trois  est  presque  par- 
tout le  fondement  caché  de  cette  harmo- 
nie. Les  plus  anciens  tabeaux  du  moyen 
âge  offrent  tantôt  les  trois  croix  du  Cal- 
vaire ,   une  grande  et  deux  petites  ,  ou 
une  madone  entre  deux  chœurs  d'anges  , 
un  abbé  entre  deux  moines  ,  un  pape  en- 
tre deux  saints,  ou  les  trois  mondes  au 
dessus  l'un  de  l'autre  ;  les  trois  Eglises  , 
militante,  souffrante  et  triomphante;  la 
sainte  famille  à  la  crèche  ,  composée  de 
trois  êtres  ;  les  trois  mages,  parole   de 
l'Orient  ;  les  neuf  chœurs  d'esprits  purs, 
formant  trois  cercles  lumineux  autour 
du  Verbe  qu'ils  adorent.  Dans  la  musi- 
que ,   c'est  également  la  mesure  à  trois 
temps  ,   l'accord  à  trois  voix  qui  est  le 
plus  beau.  Jusque  dans  la  poésie,  on  re- 
trouve la  triade  ou  stance  de  trois  vers  ; 
elles  trois  chants  du  Dante,   qui  con- 
tiennent tout  l'art  du  moyen  Age. 

Le  Christianisme  étant  l'accomplisse- 
ment du  monde  ,  son  art  doit  réunir  les 
beautés  de  tous  les  siècles.  C'est  pourquoi 
on  le  vit  d'abord  décorer  les  portiques  de 
ses  temples  de  tous  les  symboles  oubliés 
de  l'Asie,  se  revêtir  d'hiérogh-phes,  et  re- 
produire les  antiques  mystères  dégagés 
du  sensualisme  grossier  de  l'idolâtrie.  Le 
temple  païen  était  d'ordinaire  sans  fenê- 
tres, éclairé  seulement  par  la  porte  oit 
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par  une  ouverture  à  la  voûte,-  les  façades 
en  triangle  écrasé  portaient  les  sculptu- 
res mythologiques,  et  sous  les  portiques 
extérieurs  se  déroulaient  les  fresques; 
c'étaient  les  seules  choses  dont  le  peuple 
pût  jouir  :  des  voiles  jaloux  cachaient  les 
dieux.  Le  temple  du  Christ,  au  contraire, 
dilatant  son  sein,  reçut  le  peuple  tout 
entier;  les  voûtes  s'élancèrent,  l'espace 
devint  immense,  l'oeil  s'égara  parmi  les 
faisceaux  de  colonnes,  formant  des  mil- 
liers de  lignes  perpendiculaires  ,  dont  la 
hauteur  échappe  au  calcul  du  regard.  En 
dehors,  sous  des  dais  à  jour,  enveloppant, 
ainsi  que  des  ailes  diaphanes  de  chéru- 
bins, les  statues  colossales,  on  vit  les 
saints  patrons  prier  sur  la  ville,  entre  le 
ciel  et  la  terre,  au  haut  des  pyramides 
effilées  comme  des  aiguilles  de  cristal. 
Tout  cet  ensemble,  pour  ainsi  dire  hale- 
tant d'extase,  devint  un  grand  symbole 
de  l'élan  de  l'âme  vers  son  Rédempteur. 

Le  but  que  se  proposait  celte  architec- 
ture était  de  réaliser  ici-bas  une  image 
de  la  Jérusalem  céleste,  avec  tous  les  per- 
sonnages tant  de  l'ancienne  que  de  la 
nouvelle  alliance,  en  adoration  autour 
de  l'Agneau  ;  et  en  opposition  avec  eux  , 
se  cramponnent  aux  portiques  et  aux 
chapiteaux  des  nefs ,  cherchant  en  quel- 
que sorte  à  reconquérir  leurs  autels,  une 
foule  de  démons  grimaçans,  de  vices 
sous  formes  de  nains  bizarres,  de  singes, 
de  monstres,  de  voluptueuses  sirènes,  de 
satires  nus  et  lascifs;  ils  semblent  quel- 
quefois insulter  ceux  qui  prient.  C'est 
l'opposition  allégorique  des  bons  et  des 
mauvais  esprits,  qui,  mêlés  ensemble, 
animés  de  desseins  contraires,  se  dispu- 
tent la  maison  du  Seigneur  et  l'âme  hu- 
maine :  c'est  le  dualisme  chrétien  dans 
l'art. 

Or,  cette  architecture  dans  le  passé  se 
compose  de  deux  élémens  fondamen- 
taux :  le  romain  et  le  gothique,  la  basili- 
que et  la  cathédrale  du  moyen  âge.  La 
première ,  issue  de  Memphis  et  d'Athè- 
nes ,  réconciliant  le  vieux  monde  avec  le 
nouveau;  la  seconde,  fille  de  Cologne  et 
de  Florence,  planant  sur  la  matière  vain- 
cue, renouant  la  terre  avec  les  cieux. 
L'église  alors  se  réveille  matériellement, 
devient  la  cathédrale  immense,  terrible 
et  gracieuse,  éblouissante  et  pleine  de 
recueillement  i  elle  est  enfin  le  vrai  tçm- 
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pie  catholique,  c'est-à-dire  universel;  les 
hommes  y  entrent  à  flots  pressés,  sans 
distinction  de  rangs;  là  du  moins  ils  se- 
ront égaux  ;  tout  doit  se  confondre  dans 
le  Christ. 

Cathédrale  !  ce  mot  est  un  son  magique 
qui  réveille  tout  ce  que  notre  âme  a  de 
souvenirs  frais  et  doux,  sévères  et  solen- 
nels. Au  moyen  âge,  chaque  royaume  a 
la  sienne ,  où  vont  se  prosterner  les  mo- 
narques; chaque  république,  chaque 
grande  ville  en  a  une.  Les  peuples  la 
voient  de  loin  s'élever  sur  la  cité  comme 
un  signe  ami ,  qui  promet  aide  et  repos. 
«  La  cathédrale  est  plus  qu'une  église  , 
<  dit  M.  Laurenlie  ;  c'est  un  symbole.  » 
C'est  une  colonne  sur  laquelle  tous  les 
siècles  ont  gravé  leur  pensée,  qui  pré- 
sente le  résumé  de  tous  les  efforts  du  peu- 
ple, qui  le  caractérise,  et  transmet  im- 
mortelle sa  figure  aux  âges  à  venir. 

Mais  on  n'a  à  s'occuper  ici  que  des  ba- 
siliques, c'est-à-dire  des  origines  de  notre 
architecture  sacrée.  Son  berceau  est  in- 
contestablement les  catacombes.  Mais, 
sortie  de  ces  labyrinthes,  elle  ne  tarda 
pas  à  subir  des  modifications.  Tout  en  fai- 
sant précéder  le  temple  par  la  rotonde 
ou  l'octogone  baptismal,  elle  isola  l'é- 
glise pour  mieux  conserver  sa  forme  ba- 
silicale,  qui  n'est  au  fond  qu'un  carré  sur 
qui  se  pose  en  demi-cercle  ou  en  abside  la 
tribune  surmontant  les  nefs ,  le  tout  envi- 
ronné extérieurement  de  colonnades.  Il 
est  vrai  que  cette  forme  si  simple  se 
trouve  déjà  quelquefois  plus  compliquée; 
et  pour  les  grandes  basiliques,  Vitruve 
superpose  au  premier  carré  oblong  un 
second  carré  transversal  plus  petit  qui  la 
sépare  de  l'abside  et  de  la  tribune  du 
fond,  et  forme  deux  petites  ailes ,  de  ma- 
nière à  présenter  un  commencement  de 
croix.  Mais  ce  n'est  pas  encore  la  croix 
grecque  aux  quatre  bras  égaux,  surmon- 
tés de  la  coupole;  c'est  toujours  la  salle 
étroite  qui ,  selon  Vitruve ,  doit  avoir  en 
largeur  seulement  les  trois  cinquièmes  de 
sa  longueur.  Au  livre  v,  chapitre  1",  de 
son  Traité  de  L'Architecture,  cet  écrivain 
nous  donne  le  plan  complet  d'une  basi- 
lique, avec  sa  chalcidica  ou  le  transept 
pour  les  assistans,  et  la  tribune  sous  l'ab- 
side, ou  testudo  en  hémicycle,  de  la- 
quelle Prudentius  dit  ; 
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Fronte  sub  adversâ  gradibus  lublime  tribunal 
Tollitur,  aulistes  prxdicat  uitdè  Deuni. 

Selon  Vilruve,  la  basilique  avait  oïdi- 
naireraenl  à  l'intérieur  deux  étages  de  co- 
lonnes superposés,  comme  on  le  voit  en- 
core à  Sainte-Agnès,  extra  muros.  Ce- 
pendant, d'après  les  commentaires  de 
Perrault,  ces  premières  églises  différaient 
des  temples  anciens  en  ce  que  les  colon- 
nes étaient  en  dedans,  au  lieu  de  former 
une  enceinte  extérieure,  comme  autour 
de  l'obscure  cella  païenne ,  rarement 
éclairée  autrement  que  par  la  porte. 

Ainsi  qu'on  le  voit ,  le  culte  logique  ou 
chrétien  ne  prit  nullement,  à  sa  nais- 
sance, le  symbolisme  des  temples  païens; 
il  adopta,  lors  de  son  triomphe  sous 
Constantin,  la  salle  de  l'homme  pour 
temple  de  l'Homme-Dieu .  le  siège  de  la 
loi  de  justice  pour  en  faire  le  siège  de  la 
loi  d'amour,  rien  n'étant  à  la  fois  plus 
humain  et  plus  divin  que  l'Église.  Ces  ba- 
siliques vitruviennes  des  Césars  étaient 
le  plus  beau  fruit  artistique  du  réalisme 
romain  non  encore  chrétien.  La  plus  an- 
cienne connue  était  celle  appelée  Porciaj 
du  nom  de  son  fondateur,  Lucius  Por- 
cius,  consul  avec  Publius  Claudius,  l'an 
de  Rome  564.  ]Nardini  croit  qu'elle  était 
dans  le  lieu  où  se  trouve  aujourd'hui 
Sainte-Marie-Libératrice.  Plularque  rap- 
porte que  les  tribuns  du  peuple  s'y  ras- 
semblaient. Ainsi,  la  parole  de  l'Evan- 
gile, quand  la  liberté  fut  asservie,  vint 
remplacer  dans  ces  salles  la  parole  popu- 
laire. Mais  au  lieu  de  représenter  la  cité 
immobile  et  fixe  de  l'antiquité,  l'église 
figura  la  barque  du  monde  voguant  vers 
de  nouvelles  destinées.  Les  constitutions 
apostoliques  du  quatrième  siècle  font 
parler  saint  Pierre  en  ces  mots  :  <  L'Eglise 
sera  semblable  à  un  navire,  ayant  à  son 
extrémité  deux  pastophories  (sacristies 
ou  chapelles),  entre  lesquelles  sera  le 
siège  de  l'évêque,  avec  celui  de  ses  prê- 
tres ;  mais  les  diacres  se  tiendront  debout 
et  légèrement  habillés,  comme  les  mate- 
lots qui  doivent  travailler  sans  cesse  tout 
autour  du  navire;  ils  veilleront  à  ce  que 
dans  les  nefs  les  laïcs  soient  assis  en  bon 
ordre,  à  ce  que  les  femmes  y  soient  sé- 
parées des  hommes ,  et  gardent  le  si- 
lence. Vers  le  milieu  de  l'église,  un  lec- 
teur lira  d'un  lieu   élevé  les  livres  de 


Moïse ,  de  Josué,  des  Juges,  des  Rois ,  les 
Paralipomènes,  et  ce  qui  est  écrit  sur  le 
retour  du  peuple  (c'est-à-dire  Esdras),  les 
livres  de  Job ,  de  Salomon  ,  et  les  seize 
Prophètes...;  puis  on  chantera  les  psau- 
mes...; ensuite  on  lira  nos  actes  et  les 
épîtres  de  Paul,  appelé  à  l'apostolat 
comme  nous.  Ces  lectures  seront  suivies 
d'une  exhortation  au  peuple  par  le  prê- 
tre ou  l'évoque,  qui  représente  le  com- 
mandant du  vaisseau.  A  la  porte  par  où 
entrent  les  hommes  il  y  aura  des  por- 
tiers, et  des  diaconesses  à  celles  des  fem- 
mes. C'est  l'ordre  qui  s'observait  au  ta- 
bernacle et  au  temple  de  Jéhovah.  Si 
quelqu'un  se  trouve  assis  hors  de  sa 
place ,  il  sera  repris  et  remis  au  lieu  qui 
lui  convient  par  le  diacre,  qui  est  comme 
l'officier  de  la  proue.  >» 

Nul  ne  contestera  le  caractère  judaïque 
de  cette  ordonnance.  Aussi,  Buonarotti 
a  recueilli  et  illustré  une  peinture  en 
émail,  tirée  des  catacombes,  et  qui  té- 
moigne que  l'église  des  premiers  siècles, 
quant  à  ses  ornemens  intérieurs,  était 
comme  une  synagogue.  Jérusalem  n'étant 
pas  encore  détruite,  se  trouvait  naturel- 
lement le  centre  du  christianisme  ,  et  lui 
imposait  le  symbolisme  de  ses  monu- 
mens.  Sur  cette  peinture  on  voit  un  tem- 
ple en  coupole,  forme  qui  du  reste  va- 
rie, puisqu'une  autre  synagogue,  dans 
Boldelti,  s'ouvre  en  triangle  posé    sur 
deux  colonnes  corinthiennes.  Au  centre 
est  exposée  l'arche  sainte,  contenant  les 
livres  révélés;  les  deux  chandeliers,  qui 
sont  posés  devant  elle  sur  des  trépieds, 
ont  leurs  sept  tiges  semées  de  roses  et  de 
diamans  et  surmontées  d'une  flamme; 
une  palme  les  sépare;  deux  lions,  sym- 
boles favoris  du   peuple  hébreu ,  mais 
d'un  dessin  purement  hiéroglyphique, 
sont  assis  de  chaque  côté  du  tabernacle, 
allusifs  peut-être  à  la  légende  du  Tal- 
mud,  d'après  laquelle  Salomon  aurait 
découvert,  à  force  de  science,  et  écrit 
dans  le  temple  de  son  peuple ,  le  nom  de 
Dieu,  en  le  confiant  voilé  à  la  garde  de 
deux  lions  de  feu;  on  y  voit  en  outre  la 
grappe  de  raisin  de  la  terre  promise; 
l'urne ,  probablement  destinée  à  garder 
la  manne  de  Moïse  ;   les   deux   cornes 
d'huile,  l'une  pour  oindre  les  prêtres, 
l'autre  pour  sacrer  les  rois  d'Israël.  On 
trouve  de  pareilles  cornes  aux  mains  des 
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prophètes,  lorsqu'ils  proclament  des 
princes,  sur  plusieurs  miniatures  de  la 
bibUothèque  vaticane  ;  sur  l'une  est  même 
écrit  en  grec  :  Samuel  oignant  David. 
Autour  du  large  fon;i  de  coupe  qui  nous 
occupe  se  lit  :  Anastasi  pie  zezes  (Anas- 
tase,  bois  et  tu  vivras)!  Suivant  toute 
probabilité ,  ces  monumens  étaient  des 
coupes  eucharistiques,  dans  les  siècles 
où  les  simples  fidèles  communiaient  sous 
les  deux  espèces. 

Le  portique  qui  précédait  l'église,  et 
dont  l'enceinte  carrée,  environnée  de 
colonnes,  devint  plus  tard  le  champ  des 
morts,  était  situé  vers  le  couchant  j  mais 
la  tête  des  défunts,  dans  leurs  tombes, 
était  tournée  vers  l'église  on  l'orient, 
pour  signifier  la  résurrection  future,  sui- 
vant l'explication  des  païens  même,  qui 
connaissaient  cet  usage.  Ainsi,  l'église 
se  trouvait  orientée  absolument  comme 
le  temple  antique  j  car  Vitruve  dit  qu'en 
y  entrant  on  s'avançait  vers  l'aurore, 
dont  les  premiers  rayons  allaient  frap- 
per l'autel ,  et  peut-être  môme  le  front  de 
l'idole,  ce  qui  permettait  aux  astucieux 
pontifes  de  produire  ces  mystiques  effets 
de  lumière,  qu'on  regardait  comme  des 
miracles.  Propre,  selon  Porphyre,  ù  tous 
les  temples  d'idoles,  cette  position  était 
également  celle  du  temple  de  Jérusa- 
lem. 

Une  partie  des  cérémonies  pour  la  dé- 
dicace des  temples  anciens  fut  de  même 
conservée  par  les  chrétiens.  Le  taberna- 
cle et  l'autel  de  Jéhovah  avaient  été  em- 
preints d'une  huile  sainte;  les  Phéni- 
ciens, les  Grecs,  les  Indiens,  les  Romains 
oignaient  aussi  leurs  idoles  et  leurs  ce//<z 
avant  de  les  livrer  au  culte.  Par  là  l'objet 
oint  devenait  une  espèce  de  Christ  ou 
Sauveur  matériel.  Lubricatum  lapidem , 
ex  olivi  unguine  sordidatum,  tanquam. 
inesset  vis  pressens  adidabarj  affabar^  et 
bénéficia  poscebam  nihil  sentiente  de 
trunco,  dit  Arnobius  dans  son  Livre  con- 
tre les  GenZi/^.  Les  cérémonies  de  la  con- 
sécration des  églises  furent  observées  par 
les  chrétiens  dès  les  premiers  temps.  D'a- 
près Ruinart  (1),  les  actes  du  martyre 
des  saints  ïryphon  et  Respitius  renfer- 
ment ces  mots  :  Convenerunt  religiosi 
viri  et  sacer dotes  domini ,  et  dedicave- 

(l)  Àcta  (incera  ad  annum  SïîO. 


runt  martyrium  (cryptam)  illorum  cnrn 
o/nni  honore  et  disciplina.  L'évêque, 
suivi  de  son  cJergé,  faisait  à  plusieurs  re- 
prises le  tour  de  la  basilique ,  aspergeant 
les  murs  d'eau  lustrale;  puis  il  oignait 
d'huile  la  pierre  sacrée  de  l'autel  ;  et  en- 
fin on  gravait  sur  les  murailles,  de  dis- 
tance en  distance,  des  croix  grecques  ou 
plutôt  primitives,  de  couleur  rouge, 
pour  signifier  peut-être  le  sang  mystique 
de  l'agneau  dont  furent  teinîes  les  por- 
tes des  Hébreux  lors  des  sept  plaies  d'E- 
gypte ,  signe  qui  préserva  ces  maisons 
de  la  visite  de  l'ange  exterminateur. 

Les  premières  basiliques,  placées  or- 
dinairement sur  des  hauteurs,  s'appelè- 
rent do77ius  columbœ  (demeures  de  la  co- 
lombe, c'est-à-dire  de  l'Esprit  saint).  Re- 
cevant sur  leur  haute  montagne  les  pre- 
miers rayons  de  l'aurore  et  les  dernières 
flammes  du  couchant,  ces  cathédrales 
primitives  étaient,  comme  le  sont  encore 
les  églises  grecques  et  russes,  surmon- 
tées de  coupoles  et  de  toits  à  dorures 
étincelantes.  Le  bibliothécaire  Anastase 
dit  que  le  pape  HoKorins  I^'^,  en  630,  cou- 
vrit la  basilique  vaticane  avec  les  tuiles 
dorées  prises  du  temple  de  Rome  et  de 
Vénus. D'autres  églises  offraient  le  même 
ornement.  Quant  à  la  direction  des  nefs 
de  l'ouest  à  l'est,  plusieurs  monumens 
historiques  dérogent  à  cette  loi  :  tels  que 
Saint-Ciément  et  Saint-Pierre  de  Rome. 
Mais  pour  cette  dernière  église,  placée  à 
l'extrémité  occidentale  de  la  ville,  on 
conçoit  que  la  nécessité  de  tourner  la  fa- 
çade vers  le  Tibre  ait  fait  violer  une  rè- 
gle qui  n'en  subsiste  pas  moins  comme 
fondement  de  toute  symbolique  archi- 
tecturale. La  basilique ,  d'une  longueur 
deux  fois  égale  à  sa  largeur,  avait  donc  sa 
tête  ou  cella  tournée  à  l'orient,  vers  Jé- 
rusalem et  le  Calvaire,  où  est  son  ori- 
gine ,  et  ses  pieds  se  dirigeaient  au  cou- 
chant ,  car  Jésus  ,  en  croix  sur  le  Golgo- 
tha,  avait  devant  sa  face,  dit  le  moine 
Glaber,  l'occident  qui  recevait  la  lu- 
mière de  ses  yeux,  tandis  que  l'orient 
barbare  et  esclave  des  sens,  se  cachait 
endurci  derrière  lui;  sa  main  droite, 
étendue  sur  le  nord,  le  bénissait  comme 
son  fils  futur;  et  sa  gauche,  pendante 
vers  le  midi  africain  et  asiatique ,  l'aban- 
donnait tristement  pour  de  longs  siècles 
aux   passions   et    au 
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comme  elles.  L'occident,  où  est  l'avenir, 
et  le  midi ,  où  se  retire  le  passé ,  jouaient 
ainsi  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  le  rôlft  de 
Jacob  et  d'Esaù,  le  vieux  chasseur  bar- 
bu ,  déshérité  de  ses  droits  par  son  jeune 
frère,  fiuit  du  dernier  amour.  Par  là  en- 
core la  grande  opposition  de  l'orient  et 
de  l'occident,  de  l'immobilité  et  du  dé- 
veloppement libre  était  proclamée.  Le 
progrès  de  l'humanité  est  donc  une  loi 
écrite  dans  les  fonderaens  môme  de  l'E- 
glise. 

vEdescelsa  nitet,  nec  in  sinislrum 
Aut  dexlram  trabitur,  sed  arce  frontis 
Ortum  prospici  œqui  noclialem, 

a  dit  Sidoine  Apollinaire.  Dans  cette  po- 
sition ,  les  lidèles  prient,  le  front  tourné 
vers  l'orient .  au  contraire  des  Juifs  qui, 
dans  le  temple  de  Salomon ,  se  proster- 
naient la  face  vers  le  couchant,  où  était 
Rome,  leur  future  souveraine:  car  les 
portes  s'ouvraient  vers  l'aurore. 

La  basilique  était  l'unique  théâtre  des 
premiers  chrétiens  j  c'est  là  que  se  jouait 
le  drame  entier  de  leur  société  naissante. 
Aussi  se  composait-elle  de  parties  diver- 
ses, qui  exprimaient  fidèlement  les  dif- 
férens  degrés  d'initiation  des  néophytes. 

Il  y  avait  d'aboid  VAlnuni  ou  Para- 
disus,  portique  carré  à  colonnes,  aussi 
large  que  l'église  même ,  et  enveloppant 
de  ses  arcades  le  champ  découvert,  de- 
venu celui  des  sépultures  communes  , 
après  qu'on  eut  renoncé  aux  catacom- 
bes. Sur  la  porte  de  ces  cimetières,  par 
où  les  fidèles  passaient  pour  aller  aux 
sources  de  la  vie,  on  lisait  :  dormitorlam. 
Ce  dortoir  des  défunts  était  dominé  par 
une  haute  colonne  surmontée  d'une 
croix,  qui  surgissait  souriante  du  milieu 
des  tombes.  Ceux  qui,  nobles,  comme 
on  l'est  toujours,  par  l'or  ou  la  nais- 
sance ,  pouvaient  aller  dormir  hors  de  la 
foule,  se  faisaient  ériger  des  sépulcres  à 
part  sous  ces  portiques  du  sommeil.  Là, 
couverts  par  les  arcades  de  V Atrium,  les 
patriciens  gisaient  sous  leurs  dalles  de 
marbre  à  inscriptions  modestes,-  cnr  les 
grands  n'avaient  pas  encore  le  privilège 
féodal  d'aller  se  faire  ronger  de  vers  sous 
les  parvis  même  du  temple.  Cet  abus, 
lorsqu'il  voulut  paraître,  fut  sévèrement 
prohibé  par  un  concile  qui  trouve  indi- 
gne de  déposer  les  cadavres  là  où  coule 


le  sûiig  du  Dieu  vi'^'ant.  Ce  sont  ses  pro- 
pres paroles.  lues  seuls  évêques  étaient 
inhumés  dans  les  nefs  de  leur  église  ,  se- 
lon Sarnelli  {{}.  Quant  aux  empereurs  et 
aux  membres  de  leur  famille,  ils  avaient 
seulement  le  droit  d'être  ensevelis  sous 
le  seuil  de  la  porte  sacrée.  Fiant  pisca- 
torum  ostiizriireges, dit  saint  Jean-Chry- 
sostome. 

Dans  ces  basiliques,  des  vitraux  de 
mille  couleurs  imitaient,  disent  les  an- 
ciens auteurs,  la  teinte  légèrement  em- 
pourprée de  l'aurore,  le  vert  velouté  des 
prairies,  les  flammes  ardentes  du  soleil 
couchant ,  et  ses  nuages  jaunes  qui  sem- 
blent des  torrens  d'or  liquide.  Ces  verres 
en  mosaïque  remplissaient  les  larges  fe- 
nêtres qui  surmontaient  les  rangées  de 
colonnettes  des  galeries  supérieures.  Les 
plus  anciennes  de  ces  fenêtres ,  à  Rome, 
sont  arquées,  d'après  le  mode  des  fenê- 
tres des  palais  romains,  ou  bien  ce  sont 
des  cercles  de  marbre ,  découpés  en 
forme  de  roses,  et  formés  d'une  foule  de 
petites  ouvertures,  comme  on  en  voit 
encore  à  l'église  des  SS.  Vincent  et  Anas- 
tase  aile  trefontane ,  et  d'autres ,  mais 
murées,  à  Saint-Laurent,  hors  des  murs, 
à  San  Giovanni  M>anti  Porta  Latina,  à 
Saint  Paul,  extra  muras,  où  l'incendie 
les  a  peut-être  détruites. 

Les  plafonds  et  les  lambris  étaient  de 
cèdre,  et  dorés  comme  le  sont  encore 
actuellement  les  salles  des  plus  beaux 
palais  de  Rome. 

Des  mosaïques  en  verres  opaques  dé- 
coraient les  parties  les  plus  remarquables 
des  murailles. 

Le  pavé  même  était  formé  de  celte  es- 
pèce de  mosaïque  appelée  opus  Alexan- 
drinwn ,  parce  que  Alexandre  Sévère  l'a- 
vait introduite  à  Rome,  selon  son  histo- 
rien Lampridius ,  et  en  avait  décoré 
toutes  les  chambres  du  palais  impérial. 

La  polychromie  s'étendait  ainsi  à  toute 
l'église,  comme  on  croit  que  c'était  le 
cas  pour  les  colonnades  extérieures  du 
Parlhénon,  qui  entouraient  la  cella  de 
Minerve ,  et  portaient  une  frise  de  bas- 
reliefs  de  cinq  cents  pieds  de  longueur, 
représentant  la  fêle  des  panathénées,  et 
où  l'on  reconnaît  non  seulement  la  co- 
loration en  rouge  des  fonds ,  mais  encore 

(l)  Jiasilicografica,  in-i'',  p.  2f . 
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ies  diriérentes  teintes  données  aux  dra- 
peries des  héros.  De  môme  que  pour  la 
plupart  des  temples  antiques,  de  môme 
aussi  pour  les  premières  basiliques,  la 
couleur  revêtit  diversement  les  murs,  les 
façades  et  les  piliers.  Non  content  de 
peindre  l'histoire  biblique,  le  moyen  âge 
alla  jusqu'à  décorer  les  saints  lambris  de 
marines,  de  chasses  et  d'animaux  sur  des 
fonds  d'azur  ou  de  pourpre,  avec  des 
sentences  en  lettres  d'or.  Ces  paysages 
avaient  pour  but  de  faire  admirer  Dieu 
dans  les  merveilles  de  la  création.  Mais 
ici ,  la  distraction  causée  par  des  objets 
profanes  l'emportait  évidemment  sur  l'é- 
dificalion. 

Les  nefs,  dit  saint  Maxime,  symboli- 
sent l'univers  ou  le  grand  monde,  fait 
pour  le  petit  monde  ou  l'homme  (1).  Là 
se  rassemblaient  les  fidèles  des  deux 
sexes,  mais  séparément;  les  hommes  se 
plaçaient  à  droite ,  c'est-à-dire  au  midi , 
car  ils  possèdent  le  feu  et  la  force,  et  ce 
sont  eux  que  Dieu  appelle  à  livrer  au  gé- 
nie du  mal  les  plus  ardens  combats  ;  et  à 
gauche  ou  au  nord  étaient  les  femmes, 
parce  qu'elles  forment  le  côté  faible  de 
l'humanité,  le  côté  du  crépuscule  et  de 
la  chute,  et  que  Dieu  leur  demande  de 
moins  grands  efforts,  comme  l'observait, 
au  neuvième  siècle,  Amalarius  :  Masculi 
stant  in  australi  parte  ,  et  fœmince  in  bo- 
reali,  ut  ostcndatur  per  fortiorem  sexum 
firmiores  sanclos  constitui  ,  in  înajorihua 
tentationibus  œstiis  fin  jus  mundi  ;  et  per 
fragilioreni  sexum  infirmiores  sanctos. 

Aux  deux  extrémités  des  bas-côtés,  en 
allant  vers  le  sanctuaire,  étaient  deux 
espaces  réservés  :  le  senatorium  pour  les 
patriciens,  et  le  matroneurn  pour  les  no- 
bles dames.  Mais  plus  près  encore  du 
Saint  des  saints ,  et  totalement  séparées 
du  peuple,  les  vierges  et  les  veuves  for- 
maient pendant  le  sacrifice  des  chœurs 
harmonieux  dans  les  galeries  aériennes, 
portées  par  les  arcades  des  nefs. 

L'intérieur  du  temple  était  divisé  en 
trois  zones,  tout  se  formulant  dès  lors 
autant  que  possible  d'après  la  triade.  La 
première  zone,  dite  le  narthexMfemla^ 
\e  pronaos  ou  l'avanttemple,  voisine  de 
la  porte,  était  la  partie  la  plus  humble, 
la  plus  basse  de  l'église,  destinée  aux  pé- 

(t)  Ve  ecclesiasl,  myslagogid,  c,  2. 


nitens  non  excommuniés  et  aux  catéchu- 
mènes, qui  entendaient  l'Evangile  sans 
pouvoir  assister  au  sacrifice.  La  seconde 
partie,  appelée  proprement  la  nef  ou 
naos,  lieu  des  initiés  séparés  du  narihex 
par  un  mur  transversal  à  trois  portes: 
celle  du  centre,  pour  les  processions; 
celle  de  droite,  pour  les  hommes;  et 
celle  de  gauche,  pour  les  femmes.  La 
nef  centrale,  quoique  exaucée  parfois  au 
dessus  du  narthex,  était  souvent  aussi 
enfoncée  de  quelques  degrés  au  dessous 
des  bas-côtés,  et  servait  ainsi  comme  de 
lieu  de  scène  au  spectacle  religieux  des 
cérémonies  et  des  processions,  que  le 
peuple  contemplait  pieusement  des  deux 
bas-côtés.  Dans  cet  espace  siégeaient  les 
lévites  et  les  trois  chœurs  du  chant,  ran- 
gés autour  des  trois  ambons  ou  pupitres  : 
l'un  au  centre,  pour  l'orchestre  et  les 
psalmistes;  l'autre,  pour  l'épître  que 
chantait  le  sous-diacre;  le  troisième, 
pour  l'évangile  que  le  seul  diacre  pou- 
vait lire,  ainsi  que  les  lettres  et  les  éJits 
des  évoques  (Ij.  Ces  ambons  étaient  ordi- 
nairement des  chaires  de  marbre,  octo- 
gones ou  carrées,  avec  des  sculptures  ou 
des  mosaïques.  Ceux  de  San  Clémente , 
de  San  Lorenzo  fuori  délia  mara,  de 
Santa  Maria  in  Cosmedin  existent  en- 
core; mais  ceux  de  Saint-Alexis  et  des 
SS.  Nérée  et  Achillée  ont  perdu  leur 
forme  primitive.  Quelquefois  aussi  dans 
les  anciennes  églises  il  n'y  avait  qu'un 
ambon,  partagé  en  deux  portions  :  l'une, 
plus  élevée,  pour  l'évangile;  l'autre,  in- 
férieure, pour  l'épître.  En  avant  des  am- 
bons était  la  colonne  qui  servait  à  porter 
le  cierge  pascal.  Ce  ne  fut  qu'au  quin- 
zième siècle  que  Martin  V  fit  ôter  les 
ambons  de  Saint-Jean -de -Latran,  et 
transporta  le  chœur  derrière  l'autel,  où 
par  le  fait  il  était  déjà  depuis  long-temps. 
Le  modèle  le  plus  parfait  de  ces  chœurs 
primitifs  est  celui  de  Saint-Clément ,  qui 
forme  au  bas  du  sanctuaire  un  carré 
long,  élevé  d'une  marche  au  dessus  du 
niveau  de  la  nef,  et  ceint  d'une  balus- 

(1)  i^OT&oïi  seinlile  venir  de  avapaivw  ou  ap-Paivo) 
monter,  et  en  effet ,  dans  l'ancien  ordo  romain 
pour  les  lectures  et  les  répons,  il  y  a  ce  passage  re- 
inarquable  :  Sabdiaconus  qui  leclurus  est  ascendit 
in  ambonein  ul  légal,  non  lamen  in  superiorem  gra- 
dum,  que»'  solus  soht  ascendere  qui  Evangelium 
le<lunis  est. 
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tradeen  marbre,  ornée  de  croix  et  d'a- 
rabesques. Dans  ce  chœur  cliantaient  les 
de! ici  minores,  non  encore  prêtres  ni 
diacres.  Plus  lard  les  humbles  clercs  fu- 
rent remplact^s  par  les  chanoines,  et 
l'orchestre  fut  transporté  dans  les  gale- 
ries au  dessus  du  sanctuaire,  appelées 
pour  cela  Vodcoti.  Alors  on  pensa  que  les 
prières,  étant  l'encens  de  l'homme,  de- 
vaient ne  s'interrompre  jamais,  et  mon- 
ter jour  et  nuit  au  ciel.  Ces  chœurs  des 
moines  et  des  nonnes  s'adjoignirent  par- 
tout à  celui  des  chanoines;  et  les  cathé- 
drales, comme  celle  de  Saint-Pierre-du- 
Vatican,  s'environnèrent  de  couvens, 
dont  les  religieux  se  succédaient  au  tem- 
ple pour  chanter  à  toute  heure  le  Dieu 
trois  fois  saint. 

Ces  galeries  étaient  au  reste  complète- 
ment différentes  de  ce  qu'on  appela  plus 
tard  le  jubé  ^  lieu  élevé  d'où  le  diacre, 
près  de  lire  l'évangile,  criait  au  prêtre  : 
jubé,  domne ,  benedicere.  Un  modèle  cu- 
rieux de  ce  jubé  qui  fut  l'ambon  agrandi 
par  le  temps,  subsiste  à  Paris,  dans 
Saint-Etienne-du-Mont.  Mais  cette  forme 
n'est  point  primitive. 

On  remarque  en  outre  que  la  chaire, 
ca'hédrale,  d'où  les  évoques  prononçaient 
leurs  hom(*lies,  n'était  point  dans  la  nef, 
mais  au  fond  du  sanctuaire,  souvent 
nommé  tribune,  sans  doute  pour  celle 
raison.  La  chaire,  ou  le  trône  de  l'évê- 
que  ,  placée  directement  derrière  l'au- 
tel, occupait  le  centre  de  l'abside,  et 
était  exhaussée  de  trois  degrés  au  dessus 
des  stalles  des  archiprêtres. 

Ces  stalles,  si  magnifiquement  sculp- 
tées chez  les  chrétiens  occidentaux, 
manquent  en  Orient  et  en  Russie,  où  les 
fidèles  se  tiennent  debout,  comme  on 
faisait  partout  autrefois.  Ce  n'est  môme 
que  vers  l'an  800,  d'après  Le  Brun,  que 
vint  en  Eui'ope  l'usage  de  s'appuyer  pen- 
dant la  messe  sur  des  bâtons  en  forme  de 
potence,  dont  on  se  sert  encore  dans  le 
Liban  et  au  Sinaï.  D'après  le  même  au- 
teur, on  ne  se  serait  servi  de  stalles  qu'au 
douzième  siècle.  Mais  le  siège  épiscopal 
date  des  plus  anciens  temps.  Aussi  le 
trouve-t-on  partout  chez  les  Grecs  et  les 
Russes,  gardiens  des  formes  primitives; 
seulement,  là  il  fait  un  avec  la  muraille 
môme,  et  est  bâti  en  même  temps 
qu'elle;  tandis  que  ceux  qui  sont  restés 


de  l'ancienne  Rome ,  comme  à  San  Pie- 
tro  in  ViacoLi  et  à  San  Slefano  Rolondo^ 
sont  des  sièges  à  part  et  en  marbre.  L'es- 
pace en  hémicycle  où  ce  trône  se  trouve 
s'appelait  presbyteriuni ,  à  cause  des 
bancs,  plus  tard  stalles,  des  prêtres, 
qui,  rangés  autour  de  l'évoque,  tenaient 
la  place  des  assesseurs  autour  du  juge, 
dans  la  basilique  païenne  ;  de  môme  que 
l'autel  du  pardon  et  de  l'amour  y  rem- 
plaçait l'antique  autel  de  l'inexorable 
justice. 

Les  chantres  et  les  clercs  mineurs 
étaient  séparés  du  sanctuaire  par  un 
voile,  comme  les  avocats  païens  aux- 
quels ils  succédaient  autour  de  la  tri- 
bune sanctifiée.  Les  deux  chambres  du 
pastophorion  f  sans  doute  la  librairie  et 
le  vestiaire  des  archéologues  romains , 
flanquaient  des  deux  côtés  le  presbjte- 
riuni  ou  la  celLa,  qui  avait  sa  voûte  ordi- 
nairement dorée ,  et  en  outre  se  couvrait 
aux  grandes  fêles  de  guirlandes  de  fleurs 
et  de  pampres,  emblème  du  festin  eu- 
charistique. On  jonchait  de  roses  les 
tombeaux  des  martyrs,  les  lampes  funè- 
bres répandaient  l'odeur  des  parfums  ; 
des  feuillages,  des  branches  d'arbres  en- 
trelacées (conice  arborum)  tapissaient  les 
portiques  et  jusqu'aux  façades  extérieu- 
res ;  des  guirlandes  s'élançaient  d'une  co- 
lonne à  l'autre  le  long  des  vastes  nefs. 
La  nature  entière  était  appelée  à  se  ré- 
jouir devant  son  Dieu.  Aussi,  Paulinus 
de  Nola  dit-il  en  parlant  d'une  fête  cé- 
lébrée au  cœur  de  l'hiver  ; 

Spargite  flore  solum ,  praetexite  limina  gertis , 
Purpureum  Ter  gpiret  biems ,  sil  florens  annus 
Aate  diem!  sanclo  cedat  natura  diei! 

Et  Fortunat  ajoute,  dans  un  autre 
poème  : 

TexuDlur  Tariis  allaria  festa  coronis. 

Cependant  le  chœur,  où  n'entraient 
d'abord  que  les  lévites,  fut  au  moyen  âge 
ouvert  aux  principaux  de  la  commune 
ou  de  la  nation,  et  bientôt  à  tout  le 
monde.  C'était  l'époque  où  le  peuple 
remplissait  de  ses  flots  pressés  les  églises. 
L'aristocratie,  avide  de  places  à  part, 
était  repoussée  jusque  dans  les  obscures 
chapelles,  qu'il  lui  fallait  acheter  à  grand 
prix.  Au  lieu  que  dans  le  temple  antique, 
où  comme  un  excommunié  le  pauvre 
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peuple  n'entrait  jamais,  on  voit  la  no- 
blesse si  à  l'aise,  si  d'accord  avec  le  prê- 
tre, lui  faisant  lire  tout  ce  qu'elle  veut 
dans  les  entrailles  des  victimes.  Au  con- 
traire, de  plus  en  plus  gênée  dans  le 
nouveau  temple,  pour  ne  pas  se  souiller 
par  le  contact  des  mendians,  elle  est 
obligée  de  s'enfuir  enfin  jusque  dans  les 
galeries  supérieures,  d'où  elle  chasse  les 
veuves  et  les  vierges  consacrées,  qui 
avaient  occupé  ces  hauts  lieux  dans  les 
premiers  siècles. 

La  troisième  zone  d'initiation  dans  le 
mystère  divin  était  le  sanctuaire,  ^«cr/î- 
riiim,  ou  la  cella,  nommée  hieration  par 
les  Grecs,  séparée  de  tout  le  reste  du 
temple  par  un  grand  arc  dit  arcus  trium- 
jthalis ,  parce  qu'imité  des  arcs  triom- 
phaux des  Césars,  ornés  des  bas-reliefs 
de  leurs  hauts  faits,  l'arc  chrétien  por- 
tait sur  son  fronton  et  ses  pendentifs  les 
miracles  du  Christ  et  de  ses  apôtres. 

Précédé  par  les  colonnades  des  nefs , 
comme  l'arc  païen  par  les  colonnades  du 
forum  ,  il  s'élevait  devant  le  sanctuaire, 
où  l'on  ne  montait  que  par  des  gradins, 
comme  au  Capilôle,  et  le  prêtre  seul, 
ainsi  qu'un  triomphatesjr,  pouvait  en 
franchir  le  seuil,  formé  de  trois  marches, 
où  s'administrait  l'eucharistie,  et  sur  le- 
quel descendait  le  voile  du  Saint  des 
saints,  qu'on  ne  levait  qu'après  l'accom- 
plissement des  mystères.  Sur  ce  voile 
étaient  souvent  peintes  de  longues  histoi- 
res. L'arc  triomphal  lui-même  était  orné 
de  mosaïques  ou  d'arabesques  sculptées, 
comme  il  y  en  a  encore  dans  St.-Etienne- 
du-Mont ,  à  Paris.  Celte  forme  antique  a 
été  religieusement  conservée  par  l'Eglise 
grecque  el  russe. 

Sous  le  sanctuaire  exhaussé  était  la 
confession  ,  crypte  souterraine  dans  la- 
quelle se  rassemblaient,  suivant  le  lan- 
gage d'alors,  les  conciles  des  saints  dé- 
cédés [concilia  rnartyrum).  Sur  Ce  tom- 
beau commun ,  rempli  des  os  des  confes- 
seurs ,  brillaient  nuit  et  jour  des  lampes, 
le  plus  souvent  au  nombre  de  douze  .  em- 
blèmes des  apôtres,  et  des  douze  signes 
de  feu  du  zodiaque, que  le  soleil  parcourt 
incessamment,  et  de  même  le  rayon  de 
l'amour  divin  descendait  sur  ces  lampes 
des  martyrs,  dont  l'huile  opérait  des  mi- 
racles; leur  lumière  s'appelait  le  feu 
chnste^le  feu  des  \'ierg€Sj,  qui  avaient  ac- 


compli leur  sacrifice,  des  astres  purs  qui 
avaient  parcouru  leur  cercle,  des  hercu- 
les chrétiens  qui,  ayant  achevé  leurs 
douze  travaux  ,  avaient  pour  cela  douze 
étoiles  sur  leur  tombe. 

Au  dessus  de  la  confession  ou  marty- 
rium  s'élevait,  au  bord  de  la  ceZ/^^  l'autel 
long-temps  unique,  consacré  au  Dieu 
premier-né ,  allure  unigenito.  Ce  ne  fut 
que  plus  tard  qu'on  en  érigea  aux  saints. 

Non  pas  long  comme  aujourd'hui,  mais 
carré ,  l'autel  dominait  toutes  les  nefs ,  à 
cause  de  son  exhaussement  ;  et  pendant 
la  célébration  des  mystères,  deux  diacres 
de  chaque  côté,  de  peur  que  les  mouches 
ne  vinssent  s'abattre  dans  les  coupes  sain- 
tes, y  promenaient  deux  éventails  de  plu- 
mes de  paon ,  maintenant  réservés  aux 
seules  messes  du  pape.  On  gardait  l'eu- 
charistie au  dessus  de  cet  autel ,  dans  un 
vase  en  forme  de  colombe,  et  qui  sus- 
pendu ,  s'abaissait  ou  se  remontait  à  vo- 
lonté. Il  fallait  qu'elle  fût  comme  pla- 
nante dans  l'air;  encore  trop  impure, 
notre  terre  n'était  point  jugée  digne  de 
la  porter  directement ,  disent  les  saints 
Pères.  A  Tentour  brûlaient  des  lampes  de 
toutes  formes  :  en  dauphins,  en  cornes, 
en  oiseaux,  en  couronnes,  en  séraphins; 
on  les  nommait  le  feu  du  Seigneur.  Elles 
étaient  appenduesau  baldaquin  en  trian- 
gle grec,  porté  par  quatre  colonnes,  an- 
nonce du  futur  baldaquin  gothique;  c'é- 
tait le  tabernacle  ou  la  lente  du  Christ, 
imitée  de  l'ancienne  arche  juive.  Nos 
étroits  et  mesquins  tabernacles,  pour 
renfermer  l'hostie,  n'existaient  point  en- 
core ;  à  Rome,  les  plus  anciens  ne  remon- 
tent qu'au  moyen  âge  :  on  les  voit  a  San 
Clémente  et  à  San  Giorgio  in  J^elabro. 
Ce  dernier  est  arrondi ,  avec  un  toit 
porté  sur  quatre  colonnes  que  surmonte 
une  balustrade  à  colonnettes  couronnées 
d'un  entablement;  le  premier  est  carré , 
comme  celui  de  San  Lorenzo,  du  dou- 
zième siècle. 

Il  ne  reste  également  que  peu  ou  point 
d'autels  des  premiers  temps  complète- 
ment authentiques.  L'histoire  fixe  celui 
qu'on  voit  encore  dans  les  débris  de 
Saint-Paul,  extra  muros,  au  treizième 
siècle;  au  quatorzième,  celui  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  placé  au  centre  du  tran- 
sept; l'autel  de  Saint-Pierre  du  Vatican 
est  déjà  du  dix-septième. 
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Mais  loiil  porte  à  croire  que  le  moyen 
Age,  pour  créer  ses  magnifiques  autels  à 
ogives  dorées,  à  colonnes  It^géres  portant 
des  nervures  croisées,  à  pyramides  dé- 
coupées en  filigrane,  à  triangle  de  mo- 
saïques, ne  fit  qu'agrandir  l'idée  primi- 
tive, en  élevant  cette  arche  chrétienne 
au  milieu  du  temple  comme  une  église 
en  petit,  bAtie  avec  les  pierres  les  plus 
précieuses,  afin  d'entourer  la  châsse  d'or 
et  d'argent,  enrichie  de  pierreries,  con- 
tenant les  os  des  martyrs  tirés  de  la 
crypte.  Tel  n'^'tait  point  cependant  l'au- 
tel primitif;  mais  la  tribune  qu'il  occu- 
pait était  tellement  exhaussée  au  dessus 
de  toute  l'église,  que  cet  autel,  quelque 
petit  qu'il  fut,  n'en  planait  pas  moins  sur 
tout  le  peuple,  et  semblait,  du  haut  du 
sacrarium ,  être  la  couronne  de  la  basi- 
lique. 

L'usage  de  le  surmonter  d'une  grande 
croix,  que  l'on  couvrait  de  lampions  le 
soir  des  solennités,  ne  vint  aussi  que  plus 
tard;  il  y  en  eut  alors  une  énorme  au- 
dessus  du  raaître-aulel  de  Saint-Pierre, 
et  où  s'allumaient  aux  grandes  solennités 
1360  flambeaux.  Enfin,  l'on  remarque 
qu'à  mesure  que  le  temple  prenait  de  plus 
grandes  dimensions,  l'autel  s'élevait  da- 
vantage vers  l'abside ,  pour  être  plus  vi- 
sible de  toutes  les  nefs  dans  rhémicycle 
élargi  du  sanctuaire,  lequel,  image  du 
monde  supérieur  et  divin,  éblouissait 
par  ses  dorures,  ses  mosaïques  et  les 
mille  couleurs  de  ses  vitraux  ;  car  on  voit 
déjà,  dés  le  quatrième  siècle,  des  vitres 
diversicolores  remplacer  dans  les  villes 
florissantes  les  jalousies  des  fenêtres  jus- 
qu'alors non  fermées. 

Les  représentations  accoutumées  delà 
tribune  étaient  le  Sauveur,  la  télé  dans 
une  croix,  entre  saint  Pierre  et  saint 
Paul ,  ayant  quelquefois  derrière  eux  le 
patron  de  l'église ,  avec  le  pape  édifica- 
teur  de  la  basilique,  dont  il  tenait  le 
plan  dans  ses  mains.  Le  nimbe  carré  en- 
veloppant sa  télé  signifiait  qu'il  vivait 
encore  et  n'était  pas  bienheureux.  Dans 
les  tribunes  des  églises  consacrées  à  la 
sainte  Vierge,  son  image  remplace  celle 
du  Sauveur,  comme  à  Sainte-]\Iarie-de- 
la-Navicelle  et  à  Santa-Francesca-Ro- 
mana ,  où  assise  sur  un  trône ,  elle  tient 
l'enfant  dans  ses  bras. 

Quelquefois  sur  la  façade  extérieure, 


comme  à  Santa-Maria /r<7»,î  Tibenrn,fie 
trouvaient  d'autres  mosaïques,  mainte- 
nant pour  la  plupart  disparues.  Il  n'y 
avait  pas  jusqu'au  travail  nommé  opus 
Alexandrùnuin,  qu'on  remarque  aux  siè- 
ges des  évéques ,  aux  anibons  et  sur  le 
pavé  des  vieilles  églises  d'Italie,  qui  ne 
fût  devenu  de  la  mosaïque  5  et  souvent 
ces  dessins  géométriques,  formés  de 
pierres  diversicolores  ,  de  marbre,  por- 
phyre, granit,  jaspe,  serpentine,  dé- 
ploient dans  leurs  méandres  une  richesse 
d'imagination  admirable.  Mais  tout  ce 
qui  en  reste  a  subi  des  restaurations  aux 
douzième  et  treizième  siècles. 

Quant  à  celles  des  mosaïques  histori- 
ques qu'on  peut  raisonnablement  croire 
antérieures  au  moyen  âge ,  elles  ne  re- 
montent pas  néanmoins  plus  haut  que  le 
sixième  siècle;  et  depuis  lors  jusqu'au 
treizième,  cet  art  déchu  n'est  plus  guère 
que  du  métier.  Copies  de  celles  du  qua- 
trième et  du  cinquième  siècles ,  les  mo- 
saïques du  sixième  conservaient  encore 
quelque  chose  de  l'antique  simplicité  ; 
mait  tout  sentiment  du  beau  disparaît  de 
celles  du  neuvième  siècle ,  exécutées  sous 
le  pape  Pascal ,  et  celles  du  dixième  sont 
encore  plus  déplorables.  La  plus  pro- 
fonde barbarie  règne  encore  dans  les  mo- 
saïques deSainte-Marie-Transtiberine  et 
de  Santa  Francesca  Romana  de  la  fin  du 
douzième  siècle,  tandis  que  le  siècle  réé- 
dificateur  qui  lui  succède  nous  montre 
aujourd'h'ji,  dans  les  vastes  mosaïques 
de  Jacob  Turrita ,  à  Saint-Jean-de-Latran 
et  à  Sainte-Marie-Majeure,  des  chefs- 
d'œuvre  comme  peinture  hiératique. 
Alors  la  vieille  mosaïque  se  réveilla  dans 
Rome ,  pure  et  rayonnante  ;  mais  le  reste 
du  monde  chrétien  ne  sut  pas  sourire  à 
son  réveil.  Un  autre  art,  doué  de  cou- 
leurs bien  plus  ardentes  et  de  moyens 
d'action  plus  variés,  la  peinture  sur 
verre,  commençait  à  régner.  Les  fenêtres 
des  temples  avaient  sans  doute  depuis 
bien  des  siècles  des  vitraux  à  couleurs 
variées,  comme  ceux  de  Saint-Paul  ex- 
tra muros,  faits  sous  Théodose-le-Grand, 
et  qui,  dit  le  poète  Prudcntius,  imitaient 
les  prairies  ornées  de  fleurs  printaniè- 
res,  les  teintes  rosées  de  l'aube,  la  pour- 
pre et  l'opale  des  nuages  sous  le  soleil 
couchant.  Ces  fenêtres,  il  est  vrai,  ne 
laissaient  pénétrer  par  leur  étroite  ou- 
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verture  en  carré  oblong ,  sous  des  arcs 
mesquins,  qu'une  lumière  qui  tenait  du 
crépuscule  ;  on  suppléait  à  la  grandeur 
par  le  nombre  :  la  basilique  du  Vatican 
avait  quatre-vingt-huit  de  ces  fenêtres, 
d'autres  églises  en  avaient  jusqu'à  cent 
vingt.  |Leur  diamètre  ne  s'élargit  que 
quand  parut  au  moyen  âge  la  peinture 
sur  verre,  sortie  de  la  mosaïque  grecque, 
qui,  espèce  de  purgatoire  ténébreux  de 
l'art  antique,  aspirait  à  le  faire  remon- 
ter dans  la  lumière.  Cette  peinture  aux 
émaux  enflammés  fut  comme  le  papillon 
aux  ailes  éblouissantes,  échappé  de  la 
noire  chrysalide  byzantine. 

La  basilique  fut  long-temps  sans  avoir 
de  cloches ,  ni  par  conséquent  de  tours 
pour   les  contenir.  Les  Romains,  dans 
leurs  camps  et  à  leurs  villa,  se  servaient 
bien  de  clochettes  pour   appeler    soit 
leurs  soldats,  soit  leurs  esclaves  au  tra- 
vail et  au  repos;  mais  dans  les  grandes 
cérémonies,  les  païens,  comme  les  juifs, 
n'invitaient  le  peuple  au  temple  qu'au 
son  de  la  trompette.  La  cloche  véritable 
ne  fut  inventée  que  tard  par  un  évéque 
de  Campanie.  Alors  on  commença  à  bâ- 
tir pour  elle  des  campaniles,  tours  car- 
rées ou   octogones,   rarement   rondes, 
mais  lourdes  et  basses.   Ce  n'est  qu'au 
septième  siècle  qu'il  en  paraît  enfin,  mais 
elles  ne  deviennent  générales  que  cent 
ou  deux  cents  ans  plus  tard.  Du  reste, 
ces  premiers  clochers,  sans  aucune  li- 
berté ni  variété  d'architecture,  carrés  à 
plusieurs  étages  superposés,  avec  d'étroi- 
tes arcades  à  colonneltes  et  des  toits  en 
pyramide  abaissée,  ne  se  lient  point  avec 
l'église,  comme  c'est  encore  le  cas  en 
Russie  et  dans  tout  l'Orient.  Placées  le 
plus  souvent  à  droite  de  la  façade,  quand 
la  tribune  est  vers  l'orient,  et  à  gauche 
quand    elle   regarde   le   couchant,   ces 
masses  disgracieuses  révèlent  un  art  en- 
fant qui  cherche  à  s'élever. 

Ceux  qui^  les  premiers,  alongeant  le 
transept  ou  la  chalcidica  des  basiliques 
romaines,  pour  lui  donner  la  forme  de 
croix,  posèrent  par  dessus  cet  édilice  la 
coupole  aérienne,  avaient  démontré  clai- 
rement la  puissance  et  la  supériorité  de 
l'art  chrétien  sur  l'antique.  Mais  ceux 
qui  remplacèrent  la  coupole  par  la  flèche 
gothique  surmontant  tout  le  monument, 
qui  la  porte  en  triomphe  vers  le  ciel , 


élevèrent  en  quelque  sorte  l'archileclure 
au  dessus  de  toutes  les  lois  de  pesanteur 
jusqu'ici  consacrées.  Il  est  vrai  qu'eni- 
vrés par  tant  de  succès,  les  artistes  per- 
dirent de  vue  le  type  primitif  des  basili- 
ques, qu'ils  auraient  dii  respecter  dans 
ses  formes  fondamentales.  Aussi ,  ces  an- 
tiques monumens  disparurent-ils  bientôt. 
Il  n'y  a  plus  guère  que  Saint-Clément,  à 
Rome,  qui  ait  conservé  son  premier  ca- 
ractère presque  sans  altération.  Une  cour 
de  soixante-deux  pieds  de  long  sur 
soixante-cinq  de  large  précède  le  pro- 
naos. Au  centre  de  la  nef  est  le  chœur 
oblong,  flanqué  de  deux  ambons  et  d'une 
balustrade,  élevé  de  vingt-sept  pouces 
au  dessus  des  nefs  latérales,  mais  plus 
bas  que  le  sanctuaire,  qu'on  voit  avoir 
été  jadis  séparé  par  un  voile  du  reste  de 
l'église,  et  qui  au  fond  de  l'abside  con- 
serve le  siège  pontifical  à  la  manière 
gréco-russe,  ainsi  que  les  deux  pastopho- 
ries  ou  chapelles  latérales.  On  peut  voir, 
dans  Ciampini  (1),  des  recherches  cu- 
rieuses sur  ces  anciens  monumens. 

La  cour  qui  précédait  le  temple  n'avait 
d'rbord  d'autre  but  que  de  dégager  l'édi- 
fice et  d'en  faire  briller  la  façade;  sa 
transformation  en  cimetière  ne  date  que 
de  l'époque  où  l'on  abandonna  les  cata- 
combes. Cependant  Constantinle-Grand, 
par  un  privilège  spécial,  avait  déjà  ob- 
tenu d'être  enseveli  sous  le  portique  de 
l'église  des  Saints  Apôtres  à  Byzance,  et 
les  riches  familles  d'Occident,  chacune 
sur  son  territoire,  prétendaient  au  môme 
honneur.  La  basilique  ambrosienne,  à 
Milan ,  offre  dans  le  long  portique  qui  la 
précède ,  et  qui  est  encore  aujourd'hui 
couvert  d'inscriptions,  un  modèle  par- 
fait de  ces  cimetières  primitifs.  Au  cen- 
tre de  Vatriurn  il  y  avait  un  puits  ou  une 
piscine ,  oii  les  fidèles  en  entrant  se  la- 
vaient les  mains  et  le  visage,  suivant  la 
coutume  antique,  d'où  vint  depuis  l'u- 
sage de  l'eau  bénite.  La  piscine  baptis- 
male où  l'on  plongeait  trois  fois  le  caté- 
chumène était  aussi  dans  le  vestibule  ou 
sous  le  portique  du  temple ,  et  les  tom- 
bes l'environnaient.  Ainsi  l'emblème  de 
la  renaissance  sortait  comme  du  sein  du 
sépulcre.  Mais  à  Rome  le  baptistère  fut 
de  bonnj  heure  porté  dans  l'église;  il  y 

(1)  Uonim,  vçlera. 


a  mention  d'un  tel  puits  fait  par  le  pape 
Damase ,  dès  l'an  367,  dans  l'intérieur  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre  j  un  autre 
existait  sous  le  pape  Sixte,  l'an  432,  dans 
Sainte-Marie-lMajeure.  De  ces  puits  sa- 
crés, enrichis  de  sculptures,  on  jetait 
l'eau  dans  la  piscine  placée  à  peu  de  dis- 
tance, et  ordinairement  recouverte  d'une 
petite  chapelle  octogone  ou  ronde,  nom- 
mée le  canlharusj  c'est-à-dire  le  bain 
baptismal. 

Un  étroit  vestibule  ou  prodomus , 
nommé  le  narthex  ou  la  ferula  ^  porté 
par  quelques  colonnes,  et  où  se  proster- 
naient les  pénitens  sous  le  cilice  et  la 
cendre  (1),  précédait  les  portes  toujours 
au  nombre  de  trois  ou  de  cinq ,  et  qui  le 
plus  souvent  couvertes  d'arabe-ques , 
offraient  dans  un  médaillon  central  l'a- 
gneau mystique,  soutenant  la  croix  de 
son  pied  droit  ;  le  plus  souvent  une  ins- 
cription l'entourait.  Ciampini  cite  celle 
du  médaillon  sculpté  sur  la  porte  de  l'é- 
glise de  Sainte-Prudentienne  : 

Mortuus  et  vivus  idrm  sum  paslor  et  agnas. 

Quelquefois  au  haut  de  la  porte,  l'aigle 
aux  ailes  étendues  tenait  le  serpent  dans 
ses  serres  ;  et  l'on  croit  que  ce  symbole 
distingua  au  moyen  âge  les  familles  et 
communes  guelfes  d'Italie  d'avec  les  gi- 
belines. La  porte  centrale  était  entourée 
de  colonnes  posées  sur  des  lions ,  figures 
des  prêtres  courageux  et  vigilans  ;  car  cet 
animal  était  alors  censé  dormir  les  yeux 
ouverts  : 

Est  leo  sed  custos,  oculis  quia  dormit  apertis; 
Templorum  idcirco  ponitur  ante  fores  , 

dit  Alciat.  On  entrait  de  là  dans  l'église 
à  trois  ou  à  cinq  nefs,  qui  correspon- 
daient aux  portes. 

Mais  toujours  plus  hardi,  le  temple 
élevait  ses  voûtes,  agrandissait  ses  nefs, 
tendait  des  arcades  plus  larges  ,  afin  de 
contenir  la  multitude,  qui ,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  le  commencement  du 
monde,  venait  assister  au  grand  mystère. 
Redevenu  par  là  enlanl  de  Dieu  et  fami- 
lier dans  sa  maison,  la  peuple  oubliait  la 

(i)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  dans  Sarnelli 
[Basilicografica  antica,  ch.  18  à  23)  les  rits  primitifs 
au  sujet  des  pénitences  publiqDcs  et  de  Pinstruction 
des  néophytes,  qui  se  tenaient  sous  la  férule  ou  le 
narthev  tout  le  temps  que  durait  leur  «preuve. 
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religion  de  colère  des  idoles ,  qui  pen- 
dant deux  raille  ans  l'avait  déclaré  un 
impur  esclave,  et  forcé  à  se  tenir  trem- 
blant sous  les  portiques  extérieurs.  Néan- 
moins ce  ne  fut  qu'à  l'entrée  du  moyen 
âge,  et  seulement  parmi  les  occidentaux, 
que  les  laïcs  furent  admis  à  contempler 
de  leurs  yeux  jusqu'aux  cérémonies  les 
plus  secrètes  du  sacrifice.  On  continue 
encore  en  Russie,  en  Grèce  et  en  Orient 
de  tirer  le  voile  et  de  fermer  les  portes 
du  sanctuaire  pendant  la  plus  grande 
partie  de  la  messe. 

La  basilique  occidentale  du  moyen  âge 
répète  dans  les  arts  la  conquête  de  la 
Grèce  par  le  génie  romain.  Comme  le 
monde  politique  d'alors,  elle  réunit  la 
variété  à  la  puissance,  la  liberté  à  l'u- 
nité. Sur  la  colonne  corinthienne,  gra- 
cieu'se  et  légère,  s'élance  la  gigantesque 
arcade.  Alors,  comme  à  toutes  les  épo- 
ques de  triomphe,  reparaît  le  triangle, 
fruit  du  mariage  complet  des  deux  élé- 
mpns  de  l'art,  le  beau  et  le  fort,  le  fini 
et  l'infini,  qui  correspondent  au  pair  et 
à  l'impair,  à  la  femme  et  à  l'homme.  Le 
troisième  terme,  ou  la  pointe  du  triangle 
qui  figure  l'élan  vers  le  ciel,  détermine 
la  naissance  de  l'ogive,  et  de  la  flèche  ou 
tour  gothique,  laquelle  est  encore  l'o- 
give, mais  à  sa  dernière  expression,  l'o- 
give parvenue  à  percer  la  voûte  de  la 
matière  ,  et  à  s'envoler  vers  Dieu.  Mais, 
en  attendant  un  travail  qui  se  prépare 
sur  la  cathédrale  gothique,  considérée 
dans  ses  rapports  avec  la  basilique  pri- 
mitive ,  bornons-nous  à  terminer  cet  ar- 
ticle par  un  curieux  extrait  de  Boisserée, 
très  bien  résumé  dans  l'histoire  ;^  de 
France  de  M.  Michelet. 

«  Les  voûtes  cintrées  sont  sujettes  à 
fléchir  au  sommet.  (Plus  solides)  les  voû- 
tes gothiques  ne  sont  (cependant)  presque 
jamais  construites  en  pierre  de  taille, 
mais  en  petites  pierres,  mêlées  de  beau- 
coup de  mortier;  et  pourtant  dans  plu- 
sieurs églises,  la  voûte  n'a  pas  plus  de 
six  pouces  d'épaisseur;  elle  n'en  a  que 
trois  ou  quatre  à  îsotre-Dame  de  Paris. 
Aussi,  dans  cette  dernière  église,  la 
charpente  ou  foret  repose  uniquement 
sur  les  murs  latéraux,  et  passe  au  dessus 
de  la  voûte  sans  s'y  appuyer....  Ce  fut  au 
douzième  siècle  (seconde  époque  du  style 
ogival),  que  l'on  commence^  à  projeter  en 
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l'air  les  arcs-boûtans.  Au  onzième ,  on  les 
cachait  encore  sous  la  toiture  des  ailes. 
Alors  les  contre-forts  s'élevèrent  comme 
des  tours...  et  se  couronnèrent  de  clo- 
chetons... enfin  l'arcade  et  les  bas-côtés 
se  reproduisent  en  dehors,  dans  les  con- 
tre-forts et  les  arcs-boutans  qui  soutien- 
nent l'édifice.  Le  nombre  sept ,  nombre 
des  sept  dons  du  Saint-Esprit ,  des  sept 
sacremeos,  est  aussi  celui  des  chapelles 
du  chœur  ,  deux  fois  sept  celui  des  colon- 
nes qui  le  soutiennent.  Cette  prédilection 
pour  les  nombres  mystiques  se  retrouve 
dans  toutes  les  églises.  Celle  de  Reims  a 
sept  entrées  ;  celles  de  Reims  et  de  Char- 
tres ,  sept  chapelles  autour  du  chœur  5  le 
chœur  de  ]Notre-Dame  de  Paris  a  sept 
arcades  ;  la  croisée  est  longue  de  cent 
quarante-quatre  pied>  (seize  fois  neuf) , 
large  de  quarante-deux  fsix  fois  sept): 
c'est  aussi  la  largeur  d'une  des  tours  et 
le  diamètre  d'une  des  grandes  roses;  les 
tours  de  la  môme  église  ont  deux  cent 
quatre  pieds  (dix-sept  fois  douze  \  qua- 
rante-cinq chapelles  (cinq  fois  neuf). 

<  Notre-Dame  de  Reims  a  dans  œuvre 
quatre  cent  huitpieds  (  trente-quatre  fois 
douze)  :  Chartres  trois  cent  quatre-vingt- 
seize  pieds  six  fois  soixante-six  ):  les  nefs 
de  Saint-Ouen  de  Rouen  et  des  cathédra- 
les de  Strasbourg  et  de  Char'res  sont 
toutes  trois  de  longueur  égale  (  deux  cent 
quarante-quatre  pieds  ):  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris  est  haute  de  cent  dix 
pieds,  longue  de  cent  dix.  large  de 
vingt-sept  (troisième  puissance  de  trois). 
<  A  qui  appartenait  cette  science  des 
nombres,  cette  mathématique  divine  ?  A 
aucun  homme  mortel,  mais  à  l'Eglise  de 
Dieu.  A  l'ombre  même  de  l'Eglise,  dans 
les  chapitres  et  les  monastères .  le  secret 
s'en  transmettait,  avec  les  enseignemens 
des  mystères  chrétiens.  L'Eglise  seule 
pouvait  accomplir  ces  miracles  de  l'ar- 
chitecture. Souvent .  pour  terminer  un 
monument,  elle  y  appelait  tout  un  peu- 
ple. Cent  mille  hommes  travaillaient  à 
la  fois  à  celle  de  Strasbourg,  et  tel  était 
leur  zèle,  que  la  nuit...  ils  continuaient 
aux  flambeaux.  Souvent  encore  l'Eglise 
prodiguait  des  siècles  ;  elle  accomplissait 
lentement  une  œuvre  parfaite  :  Renaud 
de  ;Montauban  portait  déjà  des  pierres  à 
la  cathédrale  de  Cologne,  et  on  y  tra- 
vaille encore  aujourd'hui.  » 


<  Auprès  de  noscathédrales  normandes, 
leurs  filles  d'Angleterre  sont  prodigieu- 
sement riches  ,  délicatement .  subtile- 
ment ouvragées  ,•  mais  le  génie  mystique 
est  plus  fortement  marqué  en  Allema- 
gne... L'âme  allemande  s'est  prise  avec 
bonhomie  aux  fleurs  ,  aux  arbres  ,  aux 
belles  montagnes  de  Dieu  ;  elle  en  a  bâti 
dans  sa  simplicité  des  miracles  d'art  : 
comme  à  la  naissance  de  l'enfant  Jésus  , 
ils  arrangent  le  bel  arbre  de  Noël  ,  tout 
chargé  de  guirlandes  .  de  rubans  et  de 
girandoles .  pour  la  joie  des  petits  en- 
fants. C'est  là  que  le  moyen  âge  enfanta 
des  âmes  d'or  .  qui  ont  passé  sans  qu'on 
eu  sût  rien. 

€  Aux  dernières  pointes  de  ces  flèches 
où  le  couvreur  ne  se  hasarde  qu'en  trem- 
blant, vous  rencontrerez,  solitaires  sous 
l'œil  de  Dieu  ,  aux  coups  du  vent  éternel, 
quelque  ouvrage  délicat  .  quelque  chef- 
d'œuvre  d'art  et  de  sculpture  ,  où  le 
pieux  ouvrier  a  passé  sa  vie  ;  pas  un  nom, 
un  signe  .  une  lettre  ,  il  eût  cru  voler  sa 
gloire  à  Dieu  ;  il  a  travaillé  pour  Dieu 
seul  ,  pour  le  renùde  de  son  âme...  Tous 
ces  humbles  maçons  bâtissaient  pour  la 
Yiergeleurs  cathédrales...  lui  adressaient 
leurs  tours  mystiques.  Elle  seule  sait 
tout  ce  qu'il  y  a  là  de  vies  humaines  ,  de 
dévouemens  obscurs,  de  soupirs  d'a- 
mour. 

<  Comme  le  droit  allemand  transporté 
en  France  perd  son  caractère  symboli- 
que ,  prend  un  caractère  plus  réel  ,  plus 
historiqu3,  plus  variable...  de  même  l'art 
gothique  y  perd  sa  divinité...  Plus  imper- 
sonnel, l'art  allemand  a  rarement  nom- 
mé les  artistes  ;  les  nôtres  ont  marqué  ; 
nos  églises  de  leur  ardente  personna-  •, 
lité.   »  I 

En  effet  ,   on  connaît  les  noms  de  la  P 
plupart  de  ces  architectes  :  leur  avidité  : 
de  gloire  .  leur  rivalité  les  poussa  quel- 
quefois jusqu'à  des  crimes. 

Ensuite,  nos  cathédrales  ont  la  plupart 
du  temps  une  frappante  harmonie  de 
destination.  «  Saint-Denis  dit  encore 
M.  Michelet  ,  est  l'église  des  tombeaux  , 
non  pas  une  sombre  et  triste  nécropole 
païenne;  toute  brillante  de  foi  et  d'es-i 
poir,  large  et  sans  ombre  comme  l'âme 
de  saint  Louis  qui  l'a  bâtie...  INotre-Dame 
de  Paris  ,  la  grande  et  lourde  église  , 
I  toute  fleurdelysée,  appartient  à  l'histoire 
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plus  qu'à  la  religion  ;  elle  a  peu  d'élan, 
peu  de  ce  mouvement  d'ascension  si 
irappanl  dans  les  églises  de  Strasbourg 
it  de  Cologne.  Les  bandes  longitudinales 
qui  coupent  Notre-Dame  ■•ont  plutôt  les 
lignes  d'un  livre  ,  cela  raconte  au  lieu  de 
prier.  Notre-Dame  de  Paris  est  l'église  de 
la  monarchie;  Notre-Dame  de  ïleims 
celle  du  sacre.  Celle-ci  est  achevée  con- 
tre l'ordinaire  des  cathédrales.  Riche, 
transparente,  pimpante  dans  sa  coquet- 
terie colossale,  elle  semble  attendre  une 
fête j  elle  n en  est  que  plus  triste,  laféîe 
ce  revient  plus.  Chargée  et  surchargée 
de  sculptures,  couverte  plus  qu'aucune 
autre  des  emblcmes  du  sacerdoce,  elle 
symbolise  l'alliance  du  roi  et  du  prêtre. 
Sur  les  rampes  extérieures  de  la  croisée 
batifolent  les  diables;  ils  se  laissent  glis- 
ser aux  pentes  rapides,  ils  font  la  moue 
à  la  ville ,  tandis  qu'au  pied  du  clocher  à 
l'ange  le  peuple  est  pilorié. 

«  Le  miracle  (de  Tarchitecture  gothi- 
que), c'est  que  cette  végétation  passion- 
née de  l'esprit...,  lançant  ses  jets  luxu- 
rieux, se  développe  dans  une  loi  régu- 
lière: elle  dompta  son  exubérante  fécon- 
dité au  nombre,  au  rythme  dune  géo- 
métrie :  divine...  cette  géométrie  de  la 
beauté  éclate  dans  la  cathédrale  de  Co- 
logne..., qui  a  crû  avec  la  régularité  des 
cristaux.  La  croix  de  cette  église  nor- 
male est  strictement  déduite  de  la  figure 
par  laquelle  Euclide  construit  le  triangle 
équilatéral.  Ce  triangle .  principe  de 
l'ogive,  peut  s'inscrire  à  l'arc  des  voûtes. 
Le  nombre  dix  et  le  nombre  douze,  avec 
leurs  subdiviseurs  et  leurs  multiples, 
dominent  tout  l'édifice.  Dix  est  le  nombre 
humain,  celui  des  doigts:  douze,  le 
nombre  divin  .  le  nombre  astronomique. 
Ajoutez-y  sept  en  l'honneur  des  sept 
planètes.  Dans  les  tours  et  dans  tout  l'é- 
difice, les  parties  inférieures  dérivent  du 
carré  et  se  subdivisent  en  octogones  :  les 
supérieures,  dominées  par  le  triangle, 
s'exfolient  en  hexagone,  en  dodécagone  : 
de  plus,  le  chœur  est  terminé  par  cinq 
côtés  d'un  dodécagone,  et  chaque  cha- 
pelle par  trois  côtés  d'un  octogone.  La 
colonne  a  ,  dans  le  rapport  de  son  dia- 
mètre à  la  hauteur,  les  proportions  de 
l'ordre  dorique,  c'est-à-dire  le  rapport 
de  un  à  si.\  et  de  un  à  sept;  la  hauteur 


égale  à  la  largeur  de  l'arcade,  conformé- 
ment au  principe  de  Yitruve  et  de  Pline. 
Ainsi,  dans  ce  type  de  l'église  gothique 
subsistent  les  traditions  dfe  l'antiquité. 
L'arcade  jetée  d'un  pilier  à  l'autre  est 
large  de  cinquante  pieds:  ce  nombre  se 
répète  aussi  dans  tout  l'édifice.  C'est  la 
mesure  de  la  hauteur  des  colonnes:  les 
bas-côtés  ont  la  moitié  delà  largeur  de 
l'arcade  ,  la  façade  en  a  le  triple  ,  la  lon- 
gueur totale  de  rédiiice  a  trois  fois  la 
largeur  totale,  autrement  dix-neuf  fois 
la  largeur  de  l'arcade:  la  largeur  du  tout 
est  égale  à  la  longueur  du  choeur  et  de 
la  nef,  égale  à  la  hauteur  du  milieu  de  la 
voûte  ;  la  longueur  est  à  la  hauteur  com- 
me deux  à  cinq  ;  le  porche ,  le  carré  de  la 
transversale,  les  chapelles,  avec  le  bas- 
côté  qui  les  sépare  du  chœur,  sont  cha- 
cun égaux  à  la  largeur  de  l'arcade  prin- 
cipale, et  en  somme  égaux  à  la  largeur 
totale  :  la  largeur  de  la  transversale  ou 
croisée  est  avec  sa  longueur  totale  dans 
le  rapport  de  deux  à  cinq,  et  avec  la  lar- 
geur du  chœur  et  de  la  nef  dans  le  rap- 
port de  deux  à  trois  :  la  hauteur  des  voû- 
tes latérales  égale  deux  cinquièmes  de  la 
largeur  totale ,  c'est-à-dire  deux  fois  cent 
cin::iuante  cinquièmes,  ou  soixante  pieds; 
pour  la  voûte  du  milieu  .  la  largeur  dans 
œuvre  est  à  la  hauteur  dans  le  rapport 
de  deux  à  sept,  et  pour  les  voûtes  latéra- 
les ,  dans  le  rapport  de  un  à  trois.  A  l'ex- 
térieur, la  largeur  principale  de  l'église 
égale  la  hauteur  totale  ;  la  longueur  est  à 
la  hauteur  dans  le  rapport  de  deux  à 
cinq;  même  rapport  entre  la  hauteur  de 
chaque  étage  et  celle  de  l'ensemble.  > 

Quelque  admirable  que  soit  le  type  sur 
lequel  ces  mesures  ont  été  prises,  évi- 
demment sou  autorité  est  insuffisante, 
et  l'on  ne  peut  nullement  en  conclure  les 
règles  universelles,  invariables  de  l'ar- 
chitecture gothique,  si  indépendante,  si 
variée.  Néanmoins,  il  faut  croire  que  ce 
premier  pas  aura  des  conséquences ,  et 
qu'on  arrivera  tôt  ou  tard  à  prouver  le 
parfait  classicisme  de  nos  merveilleuses 
cathédrales.  La  tradition  du  beau  comme 
du  vrai  ne  s'est  rompue  dans  aucun  siè- 
cle ;  l'esprit  humain  poursuit,  depuis 
qu'il  existe,  un  seul  et  même  but. 

Cyprien  Robert. 
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COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  CHRÉTIENNE. 

CYCLE  DES  APOCRYPHES. 


CINQUIÈME  LEÇON   (1). 

Retour  aux  apocryphes  du  premier  âge.  —  Se- 
conde branche  de  ces  légendes.  —  Caractère  par- 
ticulier et  importance  de  ce»  légendes. — Liste 
des  plus  remarquables.  —  Le  Livre  de  la  mort  de 
la  vierge  Marie ,  attribué  à  Méliton.  —  L'His- 
toire de  sainte  Thècle.  —  Histoire  des  travaux 
des  apôtres,  par  Abdias.  —  Citations. 

Nous  avions  dit  adieu,  dans  la  dernière 
leçon,  aux  monumens  primordiaux  du 
cycle  des  apocryphes.  Nous  ne  devions 
plus  nous  occuper  qu'accessoirement,  et 
lorsque  leur  influence  se  ferait  sentir  sur 
les  productions  d'un  autre  âge,  de  ces 
récils  contemporains  des  apôtres  et  des 
martyrs,  où  la    société    naissante   des 
chrétiens  a  laissé  sa  naïve  image.  Mais  il 
y  a  là  un  trésor  si  rare  et  si  peu  connu, 
que  nous  avons  eu  à  le  fermer  sitôt  quel- 
que regret.  Il  nous  a  semblé  d'ailleurs 
qu'en  nous  bornant  à  faire  connaître  les 
légendes  relatives  au  Sauveur  et  à  sa 
mère,  nous  ne  tenions  qu'à  moitié  nos 
promesses,  et  ne  donnions  qu'une  im- 
parfaite idée  de  cet  ensemble  de  concep- 
tions   poétiques   dont    s'est    nourri   la 
pieuse  imagination  du  moyen  âge.  Ce 
n'est  pas  seulement  en  effet  l'histoire  de 
Jésus  et  de  Marie  que  la  foi  populaire 
entoura  dès  le  principe  de  ficlions  et  de 
merveilles  j  chaque  apôtre,  chaque  con- 
fesseur eut    son  auréole,  d'autant  plus 
brillante  et  radieuse  que  sa  vie  avait  été 
moins  mêlée  aux  événemens  authenti- 
ques de  l'Evangile.  Car  c'est  un   carac- 
tère frappant  de  celle  autre  série  de  lé- 
gendes, que  leur  richesse  et  leur  libre 
allure.  On  comprend,  en  effet,  que  le 
narrateur  devait  être   autrement  à  son 
aise  quand  il  s'agissait  d'un  homme,  que 
peut-être  on  avait  connu  dans  sa  jeunes- 
Ci)  Voir  la  4«dausle  a"  52,  p.  108, 


se ,  ou  que  du  moins  on  savait  être  un 
simple  mortel,  quequand  il  était  question 
du  Messie,  ou  de  la  Vierge  élue  de  toute 
éternité  pour  être  sa  mère  selon  la  chair. 
Il  y  avait  d'ailleurs  ici  un  champ  plus 
vaste,  un  thème  plus  fécond;  ces  vies 
d'apôtres  étaient  par  elles-mêmes  quel- 
que chose  de  prodigieux.  C'étaient  des 
entreprises  hardies,  d'intrépides  prédi- 
cations que  des  miracles  éclaians  et  nom- 
breux   avaient  dû    nécessairement   ap- 
puyer, de  dangereux  voyages,  deslointai- 
nes missions  aux  îles  de  la  mer  ou  aux 
terres  barbares.  Saint  André  avait  par- 
couru la   haute  Asie;    saint   Paul  avait 
évangélisé  dans  des  villes  remplies  d'é- 
tudians  et  de   rhéteurs;  saint   Mathieu 
s'était  avancé  jusque   dans   l'Ethiopie  ; 
saint  Philippe  avait  prêché    l'Evangile 
aux  Scythes  ;  et  saint  Barthélémy  avait 
pénétré  jusqu'aux  Indes  ,  plus  loin  qu'A- 
lexandre! Au  sein  même  de  l'empire,  à 
Jérusalem,  à  Athènes,  à  Rome,  que  de 
merveilles  ne  frappaient  pas  les  yeux? 
La  foi   du  crucifié  pénétrant  en  même 
temps  dans  le  repaire  du  pauvre  et  dans 
le  palais  du  riche,  triomphant  au  sein  du 
Sanhédrin  et  de  l'Aréopage  ;  —  la  sainte 
Vierge  qui  s'efface  humblement  dans  la 
retraite  quand  la  gloire  de  son  fils  écla- 
te; —  saint  Paul  qui  gouverne  les  églises 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  qui  travaille 
de  ses  mains  pour  vivre  ;  —  saint  Pierre, 
un  rude  pêcheur,  qui  vient  disputer  à 
Rome  contre  un  sophiste  armé   de  la 
subtilité  grecque  et  de  lathéurgie   pres- 
tigieuse de  l'Orient,  et  sort  vainqueur 
de  la  lutte.  Quelles  causes  puissantes 
d'émotions!  La  spontanéité  toute  primi- 
tive avec  laquelle  ces  émotions  sont  ren- 
dues dans  les  légendes,  leur  donne  un 
prix  que  relève  encore  leur  variété  et 
leur  multiplicité. 
Ce  grand  recueil  n'est  pas  autre  chose 
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on  effcl  qu'une  ravissante  collection  des 
Mémoires  sur  les  temps  de  la  propaga- 
tion (Wangélique.  Si  riiisloire  positive  y 
est  quelque  peu  altérée,  l'histoire  morale 
en  revanche  s'y  révèle  en  traits  pleins 
de  charme  et  de  vérité.  IVous  avons  pensé 
qu'à  ce  titre  on  nous  pardonnerait  de 
nous  y  arrêter  encore  un  instant.  Notre 
intention  n'est  pas  au  surplus  de  consa- 
crer plus  d'un  article  à  ces  légendes,  et 
de  les  faire  connaîlre  autrement  que  par 
des  extraits  et  de  rapides  analyses.  Leur 
élude  détaillée  ,  bien  qu'intéressante,  à 
coup  sûr,  serait  hors  de  proportion  avec 
les  dimensions  de  ce  cours. 

Le  nombre  de  ces  récits  est  immense; 
chaque  personnage  évangélique  a  eu  son 
épopée  populaire.  Plusieurs  enont  eu  da- 
vantage, mais  le  temps  nenous  a  pas  tout 
conservé.  Un  prêtre  d'Asie,  disciple  de 
saint  Paul,  avait,  au  rapport  de  ïertul- 
lien  (1),  ajouté  aux  Actes  des  apôtres  com- 
posés par  saint  Luc,  l'histoire  des  voyages 
de  saint  Paul  et  de  sainte  Thècle ,  que 
saint  Jean  repoussa  comme  mensongère 
et  indigne  de  la  gloire  de  l'apôtre  des 
nations.  Au  temps  d'Eusèbe  d'autres 
Actes  des  apôtres  circulaient  sous  le 
nom  de  saint  Paul,  et  jouissaient  d'assez 
de  considération.  Mais,  dit  l'illustre  évê- 
que,  ils  étaient  suspects  aux  hommes  in- 
struits (2).  Sous  le  titre  de  31éinoires  des 
apôtres,  il  existe  un  livre  assez  curieux, 
mais  qui  a  toujours  passé  pour  l'œuvre 
des  hérétiques,  et  qui  manque  en  effet  de 
cette  simplicité  qui  caractérise  les  légen- 
des purement  populaires. 

Il  n'en  est  pas  à'xnsï  à^^  Actes  de  saint 
Andrc  que  nous  possédons  aujourd'hui 
sons  le  nom  des  prêtres  et  des  diacres 
d'Achaïe.  Ils  sont  tout  différens  des  ac- 
tes des  mêmes  apôtres  dans  l'ouvrage 
cité  plus  haut,  et  ils  ne  contiennent  rien 
que  de  beau  et  d'édiliant.  Il  y  a  même 
assez  long-temps  qu'ils  sont  en  considé- 
ration dans  l'Eglise.  Ether,  évêque  d'Os- 
ma  en  Espagne,  les  cite,  dès  le  Vill-'  siè- 
cle, comme  authentiques,  et  dit  que  de 
son  temps  ils  faisaient  partie  de  l'office 
public.  Ce  ne  sont  toutefois  que  des  lé- 
gendes sans  autorité  historique,  au  juge- 
ment des  plus  doctes  personnages  (.T . 

(1)  De  liaptism.,  17. 

(2)  Eus.,  Jlisl.  ecck'S.,  m,  3. 

(3)  Dom  Ce\mcT,Jiiblioth,  des  aul.  err.lès.,  n,  7i>. 
TOM.  VI,  N"  34,  lîîr.». 


Nous  avons,  sous  le  nom  de  saint  Lin. 
deux  livres  touchant  la  passion  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  que  l'on  attribue, 
ainsi  (jue  la  vie  de  saint  Jean,  à  Prochom 
l'un  des  sept  diacres  institués  par  les 
apôtres.  Les  détails,  peu  authentiques, 
qu'ils  contiennent  sur  la  prédication  du 
Christianisme  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire ne  sont  pas  dépourvus  d'un  certain 
intérêt,  et  ont  été  la  source  de  l'histoire 
à  demi  fabuleuse  de  Simon  le-Magicien. 
Tels  qu'ils  sont,  ils  donnent  des  luttes 
qui  durent  plus  d'une  fois  avoir  lieu  en- 
tre les  apôtres  et  cette  foule  de  charla- 
tans et  magiciens  orientaux  qui  remplis- 
saient à  cette  époque  l'empire,  une  idée 
qui  semble  assez  exacte. 

Sous  le  nom  de  Mellilus,  évêque  de 
Laodicée,  il  existe  une  histoire  fort  tou- 
chante de  saint  Jean,  d'où  sont  émanées 
ces  anecdotes  qui  nous  représentent  la 
vieillesse  de  l'apôtre  bien-aimé  sous  des 
traits  si  suaves  et  si  doux. 

Les  Bollandistes  (  24  février,)  ont  re- 
cueilli les  Actes  de  saint  Mathias^  tirés 
d'un  livre  hébreu  intitulé  Le  livre  des 
condamnes.  Ces  actes  furent  traduits  en 
latin  dans  le  courant  du  XII^  siècle  par 
un  religieux  de  l'abbaye  de  S5int-3Iathias, 
à  Trêves.  Malgré  quelques  traces  de  nou- 
veauté, cet  ouvrage  a  une  physionomie 
orientale  et  .primitive  qui  lui  donne  du 
prix. 

La  vie  et  les  courses  apostoliques  da 
saint  Philippe  ont  donné  lieu  à  un  grand 
nombre  de  légendes,  dont  plusieurs  nous 
restent  encore.  Outre  celle  du  livre  d'Ab- 
dias  dont  nous  parlerons  plus  bas,  il  eu 
est  une  autre  extraite  de  Mélaphraste,  par 
les  Bollandistes,  dont  les  détails  ne  sont 
pas  dépourvus  de  charme.  L'itinéraire 
de  saint  Philippe,  tiré  d'Anastase-le-Si- 
naïte,  est  un  journal  de  voyages  extrê- 
mement romanesque,  et  dont  les  cir- 
constances ont  plus  qu'un  intérêt  de 
curiosité  (1). 

Les  Actes  de  saint  Barnabe,  par  Jean 
Marc,  cousin  de  cet  apôtre,  ne  sont  peut- 
être  pas  plus  authentiques,  mais  ils  ont 
une   plus  haute  importance  historique. 

Henschemius  a  publié  {addieni2bapri- 
lis)  les  actes  du  martyre  de  saint  Marc, 
que   les   savans   s'accordent  h  regarder 


(1)  Caltcleni 


Mo'imm.  eccles.  GrwccF,  t.  m. 
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comme  un  livre  de  la  plus  haute  anli- 
quilé.  On  le  retrouve  reproduit  mot 
pour  mot  dans  la  chronique  orientale 
d'Ekellensis.  C'est  un  monument  pré- 
cieux de  l'église  naissante  d'Alexandrie. 

Ce  catalogue  déjà  étendu  est  loin  de 
contenir  l'inventaire  complet  des  riches- 
ses de  la  littérature  apocryphe,  au  pre- 
mier et  au  second  siècle.  Parmi  les  lé- 
gendes dont  le  titre  ne  se  trouve  pas 
dans  cette  liste,  il  en  est  quelques  unes 
qui  méritent  un  examen  particulier,  et 
sur  lesquelles  nous  nous  arrêterons  un 
instant. 

La  première  dans  l'ordre  historique 
des  personnages  qui  y  figurent  est  le  li- 
vre attribué  à  Meliton  ,  évêque  de  Sar- 
des, auteur  de  plusieurs  écrits  remar- 
quables, et  intitulé  :  De  la  mort  de  la 
Vierge  Marie  {De  transitu  B.  Mariœ 
Virginis).  Cet  ouvrage,  dit  l'éditeur  de 
la  Bibliothèque  des  Pères,  où  il  a  été  pu- 
blié (1)  est  très  ancien,  mais  n'a  rien  d'au- 
thentique. On  le  trouve  au  nombre  des 
livres  apocryphes  dans  le  décret  du  pape 
Gélase,  et  on  convient  généralement  que 
c'est  un  livre  supposé.  Les  fables  dont  il 
est  plein  suffiraient  seules  pour  le  ren- 
dre suspect. 

La  condamnation  dont  il  fut  l'objet,  au 
Y"  siècle,  n'empêcha  pas  qu'au  YI"  il  ne 
fût  très  répandu  dans  les  églises  d'Orient 
et  d'Occident.  Les  prédicateurs  en  fai- 
saient un  grand  emploi  dans  leurs  pané- 
gyriques de  la  mère  de  Dieu,  les  artistes 
lui  empruntaient  les  détails  du  sujet  as 
sez  fréquemment  reproduit  du  trépas  de 
la  sainte  Yierge,  et  Grégoire  de  Tours 
le  reproduisait  presque  intégralement 
dans  son  ouvrage  de  la  Gloire  des  Saints 
(  De  gloriâ  sanctorum)^  type  primitif  de 
la  Légende  dorée.  On  ne  s'étonne  point 
de  cette  pieuse  popularité,  quand  on 
connaît  ce  poème  funèbre,  dont  la  forme 
simple  et  antique  rappelle  ces  Neniœ 
que  les  Romains  chantaient  autrefois 
auprès  des  tombeaux.  Ce  n'est  pas  posi- 
tivement le  récit  de  la  vie  de  la  fille  de 
Joachim  et  d'Anne,  mais  celui  de  ses  der- 
niers instans.  Marie  paraît  à  ce  moment 
suprême  aussi  douce,  aussi  résignée,  aussi 
humble  surtout  qu'au  jour  où  il  lui  fut 
dit  :  vous  enfanterez  le  Sauveur.  Et  pour- 

(1)  Tom.  ir,  p.  IGÔ. 


tant  de  grands  événemens  s'étaient  ac- 
complis :  elle  avait  vu,  à  la  mort  de  son 
fils,  la  terre  s'ouvrir,  le  soleil  se  voiler, 
et  les  morts  reparaître  sur  la  terre.  Puis 
le  Clirist  était  ressuscité,  l'Esprit  saint 
était  descendu  sur  les  apôtres,  la  doc- 
trine nouvelle  avait  été  prôchée  par  toute 
la  terre;  et  la  croix  ,  signe  de  réproba- 
tion, était  devenue  symbole  d'union  et  de 
salut. Il  y  aune  belle  et  chrétienne  pensée 
dans  le  tableau  que  nous  fait  l'auteur  de 
la  vie  d'abnégation  et  de  solitude  que 
menait  cette  mère  qui  avait  tant  de  rai- 
sons de  se  glorifier,  k  Quand  le  Christ  eut 
confirmé  ses  apôtres,  dit-il,  et  qu'ils  se 
furent  retirés  pour  porter  à  toute  la  terre 
la  nouvelle  du  salut,  Marie  se  retira  seule 
dans  la  maison  de  ses  parens,  au  pied  du 
mont  des  Oliviers,  où  elle  passa  ses 
jours  dans  la  prière  et  la  méditation  des 
mystères  qvi'elle  avait  vus  s'opérer. 

«  Or,  il  arriva  que  la  vingt-deuxième 
année  après  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  un  jour  que  Marie  était  retirée 
seule  dans  la  partie  la  plus  secrète  de  sa 
maison,  et  pleurait  dans  l'attente  du 
moment  qui  la  réunirait  à  son  fils  bien 
aimé,  un  ange  lui  apparut  revêtu  d'un 
vêtement  de  lumière,  et  se  tenant  debout 
devant  elle,  il  lui  dit  :  Je  vous  salue, 
reine  bénie  du  ciel.  Recevez  la  saluta- 
tion de  celui  qui  est  venu  apporter  le 
salut  aux  patriarches  et  aux  prophètes. 
Yoici,  ajouta-t-il,  un  rameau  de  palmier 
que  je  vous  apporte  du  ciel.  Yous  le  fe- 
rez porter  devant  votre  cercueil  lorsque, 
dans  trois  jours,  votre  âme  aura  quitté 
ce  monde.  Car  votre  fils  vous  attend 
avec  les  trônes,  les  anges  elles  vertus  des 
cieux.  —  Je  vousen  prie,  demanda  Marie, 
que  pour  ce  moaient  tous  les  apôtres  de 
mon  Seigneur  puissent  se  réunir  à  moi. 

«  L'ange  répondit:  Aujourd'hui  même, 
par  la  puissance  du  Seigneur,  tous  les 
apôtres  viendront  à  vous  sur  les  nues. 
—  Bénissez-moi ,  reprit  Marie,  afin  que 
les  puissances  de  l'enfer  ne  s'opposent 
point  à  moi,  quand  mon  âme  sortira  de 
mon  corps,  et  que  je  ne  voie  point  le 
prince  des  ténèbres. — Les  puissances  de 
l'enfer  ne  vous  nuiront  point,  dit  l'ange. 
Et  en  parlant  ainsi,  il  disparut  au  milieu 
d'une  vaste  ciarté.  Or  la  palme  qu'il 
avait  apportée  jetait  une  grande  lumière. 

«  Alors   Marie,  quittant  les  vôtemens 
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qu'elle  portait,  en  reprit  de  plus  beaux. 
Puis  elle  sortit  ayant  à  la  main  la  palme 
que  l'ange  lui  avait  apportée,  et  se  rendit 
au  mont  des  Oliviers,  Là  elle  se  mit  en 
prières:  f  Mon  Dieu,  dil-elle,  je  n'eusse 
jamais  été  digne  de  vous  recevoir  dans 
mon  sein,  si  vous  n'aviez  eu  pitié  de  moi. 
Toutefois  j'ai  veillé  avec  iîdélilé  sur  le 
trésor  que  vous  m'aviez  confié.  C'est 
pourquoi  je  vous  prie,  ô  roi  de  gloire, 
de  me  garder  des  puissances  des  ténè- 
bres. Si  les  cieux  et  les  anges  tremblent 
devant  vous,  combien  une  faible  créa- 
ture qui  n'a  rien  de  bon  que  ce  que  vous 
avez  mis  en  elle!»  Après  avoir  achevé  cette 
prière,  Marie  se  leva  et  retourna  à  sa 
maison. 

i  En  ce  moment  même  (  c'était  vers 
l'heure  de  tierce  ),  comme  saint  Jean 
prêchait  à  Ephèse,  il  se  fit  tont-à-coup  un 
grand  tremblement  de  terre.  Une  nuée 
déroba  l'apôtre  à  tous  les  regards  et  le 
transporta  dans  la  maison  de  Marie.  A  sa 
vue  ,  la  mère  du  Sauveur  fut  remplie 
de  joie,  et  s'écria:  Mon  fils,  souviens- 
toi  des  paroles  qui  le  furent  adressées 
de  la  croix,  quand  il  me  recommanda  à 
toi.  Je  vais  bientôt  mourir.  Or,  j'ai  en- 
tendu les  Juifs  se  dire  entre  eux  :  Atten- 
dons le  jour  où  mourra  la  mère  du  sé- 
ducteur j  nous  brûlerons  son  corps  dans 
les  flammes,  » 

Ces  paroles  expliquent  l'empressement 
de  la  sainte  Yierge  à  demander  la  pré- 
sence des  apôtres  à  ses  funérailles.  On 
comprend  maintenant  pourquoi  elle  s'é- 
crie avec  tant  d'instances,  et  à  trois  re- 
prises :  Protégez-moi  contre  les  puissan- 
ces de  ténèbres.  Elle  craignait  les  Juifs. 
Et  celte  crainte  nous  révèle  tout  ce 
qu'elle  dut  souffrir  pendant  les  vingt 
années  d'isolement  au  milieu  d'ur.e  ville 
maudite,  elle,  faible  femme  sans  appui, 
à  qui  les  progrès  mêmes  de  la  doctrine 
de  son  fils  n'apportaient  pas  de  joie  pu- 
re, étant  pour  ses  ennemis  un  sujet  de 
blasphème,  et  un  prétexte  de  persécu- 
tion, contre  elle.  En  pensant  à  cette  posi- 
tion que  l'auteur  ne  fait  qu'indiquer,  on 
se  sent  tout  ému,  et  on  partage  la  joie 
sainte  que  causa  l'arrivée  de  saint  Jean 
dans  la  cabane  de  sa  mère  adoptive. 

La  légende  ajoute  que  rassurée  par  la 
présence  de  l'apôtre,  Marie  lui  parla, 
avec  calme  de  ses  dernières  dispositions. 


L'ayant  conduit  dans  la  partie  la  plus  re- 
culée de  sa  maison,  elle  lui  montra  les 
vêlemens  funèbres  qu'elle  avait  préparés 
pour  le  jour  de  sa  mort,  et  la  palme  lu- 
mineuse que  l'ange  lui  avait  apportée, 
l'avertissant  de  la  faire  porter  devant 
elle  quand  on  la  conduirait  au  tombeau. 
Tandis  qu'ils  s'entretiennent  ainsi,  voilà 
que  de  toutes  les  régions  du  ciel  les  apô- 
tres arrivent  portés  sur  des  nuages ,  et 
descendent  à  la  porte  de  la  Vierge,  où  les 
attend  un  touchant  accueil,  et  où  ils  goû- 
tent à  se  retrouver  après  tant  de  labeurs 
un  bonheur  ineffable.  Bientôt  les  chré- 
tiens de  Jérusalem  et  les  vierges  qui 
avaient  consolé  la  solitude  de  Marie  se 
réunissent  à  eux.  «Ils  s'assirent,  dit  la  lé- 
gende, et  passèrent  trois  jours  à  se  con- 
soler mutuellement  par  le  récit  de  leurs 
travaux,  et  par  les  nouvelles  des  progrès 
de  la  foi. 

«  Mais  voilà  que  le  troisième  jour,  vers 
la  troisième  heure,  le  sommeil  descendit 
sur  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  maison, 
et  personne  ne  put  veiller,  à  l'exception 
des  apôtres  et  de  trois  vierges,  compa- 
gnes fidèles  de  la  mère  de  Dieu.  Alors  le 
Seigneur  Jésus  apparut  au  milieu  d'un 
chœur  d'anges  et  de  séraphins.  Or,  les 
anges  chantaient  un  hymne  à  la  gloire 
du  Sauveur,  et  une  grande  lumière  rem- 
plissait la  maison.  En  ce  moment  le 
Seigneur  Jésus  parla  et  dit  :  Venez, 
ma  bien-aimée,  ma  perle  précieuse  ;  en- 
trez dans  le  tabernacle  de  la  vie  éter- 
nelle. Marie  entendant  cette  voix  se 
jeta  à  genoux  sur  le  pavé,  adora  le  Sei- 
gneur, et  s'écria  :  Béni  soit  votre  nom, 
roi  de  gloire,  ô  mon  Dieu,  car  vous  avez 
daigné  choisir  votre  humble  servante 
entre  toutes  les  femmes  pour  opérer  la 
rédemption  des  hommes.  Terre  et  sang, 
je  n'étais  point  digne  de  cet  honneur; 
mais  vous  êtes  venu  à  moi,  et  j'ai  dit  : 
que  votre  volonté  soit  faite.  Ayant  ainsi 
parlé,  Marie  se  leva,  se  mit  sur  son  lit,  et 
rendit  l'âme  en  murmurant  encore  une 
action  de  grâces.  Cependant  les  apôtres 
entendaient  les  paroles,  mais  ne  voyaient 
que  la  lumière  éblouissante  qui  remplis- 
sait la  maison,  et  dont  l'éclat  inexpri- 
mable surpassait  la  blancheur  de  la  neige 
et  le  rayonnement  des  métaux  les  plus 
éclatans.  » 

Tandis  que  cette  scène  se  passe  sur  la 
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terre,  une  aulre  plus  majestueuse  a  lieu 
dans  le  ciel.  Tésus-Christ  sur  son  trône 
y  reçoit  l'âme  de  sa  mère  au  milieu  des 
concerts  des  anges  et  de  l'admiration 
des  patriarches  et  des  prophètes. 

Cependant  les  trois  vierges  restées 
près  du  lit  de  Marie  la  dépouillent  de  ses 
vêtemens  et  se  préparent  à  l'ensevelir. 
Dès  qu'elles  commencèrent  à  lui  rendre 
ces  derniers  soins,  une  clarté  céleste  en- 
veloppa le  corps  comme  d'un  linceul 
lumineux ,  de  façon  qu'on  ne  pouvait 
l'apercevoir  du  regard.  Quand  l'ense- 
velissement fut  achevé,  la  lumière  s'af- 
faiblit peu  à  peu  ,  et  la  sainte  Vierge  pa- 
rut comme  reposant  dans  un  calme  pro- 
fond. Son  visage  était  beau  ;  son  corps, 
blanc  et  pur  comme  la  fleur  du  lys ,  ex- 
halait un  parfum  qui  n'a  point  son  sem- 
blable. Le  cortège,  composé  des  apôlrcs 
et  des  fidèles  accourus  ,  se  mit  en  mar- 
che vers  la  vallée  de  Josaphat,  au  chant 
du  psaume  Jn  exitii  Isract  de  /Egypto, 
entonné  par  saint  Pierre.  Devant  le  cer- 
cueil était  portée  la  palme  merveilleuse 
qui  jetait  un  grand  éclat.  La  nature  en- 
tière fut  attentive  à  ce  spectacle.  Au  mo- 
ment où  le  corps  sortit  de  la  maison,  un 
nuage  brillant  apparut  dans  l'air  et  vint 
se  placer  au  dessus  de  la  tôle  de  la  Vier- 
ge ,  formant  sur  son  front  une  couronne 
transparente  comme  cette  douce  auréole 
qui  accompagne  la  lune  à  son  lever.  Des 
cantiques  étaient  chantés  par  les  anges 
au  haut  des  cieux,  et  du  sein  de  la  terre 
d'harmonieux  échos  y  répondaient.  Des 
Juifs  venus  de  Jérusalem  au  bruit  de  ces 
prodiges  ,  les  uns  admirent,  les  autres 
s'irritent,  et,  parmi  ceux-ci,  un  prince 
des  prêtres  qui  voulut  porter  la  main 
sur  le  cercueil  ;  mais  sa  main  y  resta  at- 
tachée. Saint  Pierre,  à  sa  prière,  le  déli- 
vre ;  le  cortège  poursuit  sa  marche  au 
milieu  des  chants  de  joie  des  hommes  et 
des  esprits  célestes,  et  arrive  à  la  vallée 
des  morts,  où  les  apôtres  s'asseyent  au- 
près du  tombeau,  dans  Patiente  de  l'As- 
somption. 

Il  nous  semble  que,  même  à  travers 
cette  rapide  analyse,  ce  petit  poème  doit 
encore  paraître  une  production  pleine 
de  grûce.  On  y  aura  remarqué  sans  doute 
la  haute  conception  du  personnage  de 
Marie,  cet  isolement  et  ces  souffrances 
de  tous  les  jours  au  milieu  des  triom- 


phes de  la  croix;  cette  confiance  et  pour- 
tant cpt'e  Iiuznilité  dont  le  langage  rap- 
pelle le  sublime  Ecce  ancilla  Doniini. 
Nous  pensons  aussi  qu'on  aura  été  frappé 
des  grandes  et  belles  scènes  de  la  recon- 
naissance des  apôtres,  de  leur  entretien 
de  trois  jours,  où  ils  se  consolent  mutuel- 
lement par  le  récit  des  progrès  de  la  foi; 
de  Papparition  du  Christ,  de  la  mort  si 
suave  de  Marie,  et  surtout  de  ce  senti- 
ment exquis  de  pudeur  qui  fait  voiler  le 
corps  d'un  nuage  lumineux  pendant  l'en- 
sevelissement ;  enfin,  pour  parler  le  lan- 
gage biblique  du  poète  lui-même,  de 
cette  bonne  odeur  de  Christianisme  que 
respire  tout  l'ouvrage.  Que  sont  auprès  de 
ce  chant  funèbre  des  premiers  chrétiens 
les  poésies  païennes  de  la  môme  époque? 
L'auteur  était  peut-être  contemporain 
du  bucoliaste  Némésien,  qui  a  chanté  la 
mort  d'un  vieux  pasteur.  Il  suffirait  de 
citer  les  vers  de  ce  dernier  émule  de 
Théocrite  à  côté  de  Pluimble  prose  du 
premier  chantre  du  trépas  de  la  Vierge, 
pour  faire  comprendre  qu'il  y  a  un 
monde  entre  eux. 

Au  surplus,  ce  |ivre  de  transilu  J^irgi- 
nis  a  eu  la  plus  grande  action  sur  l'art 
et  la  littérature  de  PEurope  religieuse. 
Il  a  fourni  tous  les  élémens  de  cette  foule 
d'églogues  funèbres,  de  mystères  et  de 
cantiques  que  nous  aurons  à  signaler  et 
ù  apprécier  plus  tard.  Le  beau  tableau 
de  l'Assomption  que  nous  voyons  encore 
partout  reproduit  lui  est  emprunté.  A 
coup  sûr,  la  légende  qui  nous  a  valu  le 
chef-d'œuvre  du  Dominiquin  méritait 
bien  une  mention  à  part. 

Nous  avons  dû  commencer  par  Marie. 
Après  ce  nom,  nul  ne  nous  frappe  au- 
tant que  celui  de  saint  Paul  et  ne  tient 
plus  de  place  dans  les  apocryphes.  Nous 
viendrons  donc  d'abord  à  sa  légende. 

Quand  nous  disons  la  légende  de  saint 
Paul,   nous  nous  exprimons  mal;  saint  ! 
Paul   n'a  pas  de  légende  sous  son  nom. 
Le  voyage  du  grand  apôtre  dont  parle 
Tertullien,  et  que  nous  avons  mentionné 
plus  haut,  ne  nous  a  pas  été  conservé;  et  i 
Abdias,  dont  nous  parlerons  bientôt ,  ne  j 
lui  a  consacré  que  quelques  lignes  sans  | 
intérêt.  La  légende  qui  va  nous  occuper  ; 
porte  le  nom  de  sainte  Thècle ,  de  cette  ! 
femme  courageuse  et  dévouée  dont  l'a-  [ 
pôtre  des  nations  parle  à  plusieurs  re- 
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prises,  et  avec  éloge  dans  sa  correspon- 
dance. Elle  a  été  publiée  par  Ern.  (Ira- 
be  (l),et  M.  Saint-Marc-Girardin,  dansnn 
arliclc  publié  il  y  a  dix  ans  daris  la  IIca'uc 
de  Paris,  l'a  citée  comme  le  spécimen 
le  plus  important  et  le  plus  curieux  de 
la  littérature  dont  nous  essayons  d'écrire 
l'histoire.  IS'ons  lui  emprunterons  la  tra- 
duction abrégée  qu'il  en  a  faite. 

t  Saint  Paul  avait  quitté  Antiocbe,  et 
allait  à  Icône,  accompagné  de  Demas  et 
liermogènes,  hommes  hypocrites  et  en- 
vieux, qui  ne  cherchaient  qu'à  perdre 
leur  maître.  Or  il  y  avait  à  Icône  un 
chrétien,  nommé  Onésiphore,  qui  ap- 
prenant que  saint  Paul  devait  venir  dans 
cette  ville,  alla  à  sa  rencontre  avec  sa 
femme  et  ses  deux  enfans.  Ils  suivaient 
la  route  qui  venait  d'Antioche,  exami- 
nant chaque  voyageur,  quand  enfin  ils 
virent  arriver  un  homme  de  petite  taille, 
la  tête  chauve,  les  sourcils  épais,  le  nez 
a(iuilin  :  c'était  saint  Paul.  Ils  le  recon- 
nurent à  ces  marques  que  leur  avait  in- 
diquées Titus,  un  chrétien  d'Antioche  j 
mais  ils  le  reconnurent  surtout  à  son  vi- 
sage plein  de  la  grâce  du  Seigneur ,  et 
qui  semblait  tantôt  d'un  homme  et  tan- 
tôt d'un  ange. 

«  Salut  ,  dit  Onésiphore,  salut,  servi- 
teur du  Dieu  qui  bénit.  Et  saint  Paul  lui 
répondit  :  Que  la  grâce  de  Dieu  soit  avec 
toi  et  avec  toute  ta  maison, 

t  Demas  et  Hermogènes  furent  saisis 
de  jalousie  :  Et  nous  ,  dirent-ils  avec  hy- 
pocrisie, et  nous,  ne  sommes-nous  pas 
aussi  les  serviteurs  du  Dieu  qui  bénit  ! 
pourquoi  ne  nous  dis-tu  pas  salut? — Si 
vous  êtes  aussi  les  serviteurs  de  Dieu,  ré- 
pondit Onésiphore,  venez  avec  moi,  et 
prenez  du  repos  dans  ma  maison.  Alors 
ils  suivirent  Onésiphore;  et,  dès  que 
saint  Paul  fut  entré ,  ce  fut  une  grande 
joie  pour  toute  la  famille.  Ils  prièrent 
Dieu  à  genoux;  ils  firent  la  cène;  puis 
saint  Paul,  s'écria  : 

«  Heureux  les  hommes  qui  ont  le  cœur 
pur,  car  ils  verront  Dieu  ;  henreux  les 
hommes  qui  vivent  chastes  et  sans  souil- 
lures, car  ils  seront  les  temples  de  Dieu! 
Heureux  ceux  que  fait  trembler  la  parole 
de  Dieu,   car  ils  seront  consolés;  ceux 

(l)  Au  l.  I  (lu  Spicilcgiam  Painini  svculi  jrrimi, 
Oxford,  1G9«,  jn-f". 


qui  conservent  la  pureté  du  baptême; 
car  ils  se  reposeront  au  sein  du  Père  , 
ceux  qui  ont  l'intelligence  de  Jésus- 
Christ,  car  ils  habiteront  dans  la  lumiè- 
re. Heureux  surtout  les  corps  et  les  es- 
prits des  vierges,  car  elles  plairont  à 
Dieu,  et  ne  perdront  pas  le  prix  de  leur 
chasteté. 

<  Ainsi  parlait  saint  Paul  dans  la  mai- 
son d'Onésiphore. 

1  Pendant  que  saint  Paul  prêchait  dans 
la  maison  d'Onésiphore,  une  jeune  fille 
nommée  ïhécla,  déjà  fiancée  à  un  jeune 
homme  nommé  Thamyris,  se  tenant  à  la 
fenêtre  de  sa  maison,  écoutait  nuit  et 
jour  les  discours  que  faisait  l'apôtre  sur 
Dieu,  sur  la  charité,  sur  la  croyance  au 
Christ,  sur  la  prière.  Elle  n'avait  pas  en- 
core vu  saint  Paul;  elle  ne  faisait  qu'en- 
tendre sa  voix  :  cependant  elle  était  déjà 
gagnée  à  la  foi. 

«  Théoclia,  sa  mère,  voyant  qu'elle  ne 
voulait  pas  s'éloigner  de  cette  fenêtre, 
envoya  chercher  Thamyris,  qui  accourut 
plein  de  joie,  croyant  qu'il  allait  enfin 
s'unira  sa  fiancée.  Ouest  Thécla?  dit-il 
en  arrivant. 

«  Thamyris,  lui  dit  Théoclia,  j'ai  une 
nouvelle  chose  à  vous  apprendre.  Voilà 
trois  jours  que  Thécla  ne  quitte  pas  sa 
fenêtre,  ni  pour  manger  ni  pour  boire  ; 
elle  est  toute  entière  à  l'éloquence  de  cet 
étranger  et  à  ses  discours  pernicieux. 
Elle  qui  avait  tant  de  réserve,  elle  oublie 
toute  bienséance,  et  n'est  occupée  que  de 
lui.  C'est  un  homme  qui  séduit  toute  la 
ville  d'Icône,  et  surtout  ma  Thécla.  Tou- 
tes les  femmes  et  tous  les  jeunes  gens 
vont  l'écouter.  Il  leur  enseigne  qu'il  n'y 
a  qu'un  Dieu,  et  qu'il  faut  vivre  chaste- 
ment, 

«  Thamyris  alla  trouver  Thécla  ;  elle 
était  comme  en  extase.  Thamyris,  tout 
ému  d'amour  et  de  crainte,  en  la  voyant 
en  cet  état  :  Thécla,  ma  chère  fiancée, 
pourquoi  es-tu  immobile  et  les  yeux 
ainsi  attachés  à  la  terre?  Regarde-moi; 
je  suis  Thamyris:  reconnais-moi  ! 

a  Sa  mère  aussi  lui  disait  :  Ma  fille  , 
réponds-nous  ;  quelle  idée  te  possède? 
Et  tous  deux  pleuraient.  Thamyris  d'a- 
voir perdu  sa  fiancée,  Théoclia,  sa  fille, 
et  les  esclaves  aussi  d'avoir  perdu  leur 
jeune  maîtresse.  Mais  Thécla  semblait  ne 
pas  s'apercevoir  de  toute  celte  douleur  ; 
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ses  regards  et  son  esprit  étaient  tournés 
tout  entiers  du  côté  de  saint  PauL  Alors 
Tiiamyris  quitta  précipitamment  sa 
iiancée.  Deux  hommes  sortaient  de  la 
maison  de  saint  Paul.  Quel  est,  leur  dit- 
il,  l'homme  qui  est  dans  cette  maison, 
qui  égare  l'âme  des  jeunes  gens  et  des 
jeunes  filles,  qui  défend  le  mariage?  Di- 
tes-moi ce  qu'il  est  ;  je  vous  récompen- 
serai :  je  suis  un  des  principaux  citoyens 
de  la  ville. 

I  Demas  et  Herraogênes,  car  c'étaient 
eux,  lui  répondirent  que  c'était  un  chré- 
tien, et  qu'il  fallait  le  conduire  devant  le 
préfet  de  la  ville  pour  le  faiie  punir  se- 
lon le  décret  de  l'empereur.  Aussitôt 
Thamyris  court  à  la  maison  d'Onési- 
phore  avec  une  troupe  de  gens  armés  de 
bâtons,  et  arrête  saint  Paul  en  disant  : 
tu  séduis  toute  la  ville  d'Icône,  et  sur- 
tout Thécla,  ma  fiancée,  qui  ne  veut  plus 
m'épouser  ;  allons  devant  le  tribunal.  En 
même  temps  tout  le  peuple  criait  :  Em- 
menez-le, emmenez  le  sorcier!  il  ne  veut 
pas  que  les  jeunes  filles  se  marient.  » 

Ne  semble-t-il  pas  entendre  dans  la 
voix  de  ce  peuple  le  cri  de  la  chair  ré- 
voltée contre  l'Evangile?  Toute  la  lutte 
du  paganisme  et  du  Christianisme  est  en 
abrégé  dans  cette  scène  si  naturelle,  si 
historique.  M.  de  Chateaubriand,  dans 
le  poème  encore  trop  peu  apprécié  où  il 
a  mis  en  regard  les  deux  sociétés,  païen- 
ne et  chrétienne,  semble  plus  d'une  fois 
s'être  souvenu  de  la  légende  de  Thécla. 
Nous  ne  parlons  pas  seulement  de  ce 
dernier  passage,  imité  en  plusieurs  en- 
droits; mais  aussi  de  la  réception  de 
saint  Paul  chez  Onésiphore  qui  rappelle 
évidemment  l'arrivée  de  Cyrille  chez 
Lasthénès  (1).  On  ne  s'étonne  point  de 
ces  imitations,  quand  on  a  lu  ce  que  dit 
l'illustre  auteur  de  l'importance  histori- 
que des  légendes  apocryphes  (2). 

Saint  Paul  est  jeté  en  prison. 

«  Alors,  quand  la  nuit  fut  venue,  Thé- 
cla ôta  ses  boucles  d'oreilles  et  les  donna 
au  portier  de  la  maison  pour  lui  faire 
ouvrir  la  porte.  Puis  elle  alla  à  la  pri- 
son, et  gagnant  le  geôlier  en  lui  offrant 
un  miroir  d'argent,  elle  fut  introduite 
auprès  de  saint  Paul.  Elle  se  tenait  à  ses 


(1)  Martyrs,  I.  a. 

(2)  V.  préface  des  Martyrs,  V 
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pieds,  elle  baisait  ses  chaînes,  elle  l'écou- 
tait  parler  des  grandeurs  de  Dieu,  et  sa 
foi  s'augmentait  en  voyant  combien  saint 
Paul  craignait  peu  de  souffrir  pour 
Dieu. 

«  Cependant  Thamyris,  Théoclia,  les 
esclaves  cherchaient  partout  Thécla. 
Enfin  ils  apprennent  qu'elle  s'était  ren- 
due à  la  prison.  Ils  racontent  l'aventure 
au  préfet  qui  ordonne  de  faire  venir 
saint  Paul  devant  son  tribunal.  Thécla, 
demeurée  dans  la  prison,  était  proster- 
née à  l'endroit  où  saint  Paul  lui  avait 
parlé.  Bientôt  elle  est  appelée  elle-même 
devant  le  tribunal  et  s'y  rend  avec  joie. 
Pourquoi,  lui  dit  le  préfet,  n'épousez-voùs 
pas  Thamyris,  votre  fiancé,  selon  l'usage 
de  la  loi  d'Icône?  Thécla  ne  répondit 
rien,  et  resta  immobile,  les  yeux  fixés 
sur  saint  Paul.  Alors  le  peuple  poussa  de 
grands  cris  :  C'est  un  sorcier  !  mettez-le 
à  mort  !  Et  Théoclia  irritée  contre  sa 
fille  criait  aussi  qu'il  fallait  la  condam- 
ner. 

«  Le  préfet  ordonna  de  battre  de  ver- 
ges saint  Paul  et  de  le  chasser  de  la  ville; 
il  condamna  Thécla  à  être  brûlée  au  mi- 
lieu du  cirque.  Aussitôt  il  se  leva  et  se 
rendit  au  théâtre,  où  tout  le  peuple  le 
suivit  pour  voir  ce  triste  spectacle.  Thé- 
cla ,  comme  un  agneau  du  désert  qui 
cherche  après  le  berger,  cherchait  des 
yeux  saint  Paul,  au  milieu  de  la  foule,  et 
elle  le  vit,  ou  plutôt  c'était  le  Christ  lui- 
même,  sous  la  figure  de  saint  Paul.  Alors 
elle  se  dit  :  Saint  Paul  vient  me  regarder, 
comme  s'il  se  défiait  de  ma  force  à  souf- 
frir. Et  attachant  sur  lui  ses  i-egards,  elle 
le  vit  qui  était  emporté  au  ciel.  Pendant 
ce  temps  le  peuple  apportait  du  bois  et 
du  gazon  sec  pour  brûler  Thécla.  Celle- 
ci  fit  le  signe  de  la  croix,  dépouilla  ses 
vêtemens,  et  resta  nue  sur  le  bûcher,  si 
belle,  que  le  président  des  jeux  se  mit  à 
pleurer  de  la  voir  près  de  mourir.  Puis 
le  peuple  mit  le  feu,  et  la  flamme  brilla 
de  tous  côtés.  Mais  tout-à-coup  il  se  fit 
un  violent  tremblement  de  terre,  un 
orage  survint  qui  éteignit  le  feu,  et  laissa  | 
Thécla  saine  et  sauve. 

«  Cependant  saint  Paul  était  caché 
dans  un  tombeau  sur  la  route  d'Icône  à 
Daphné  ,  avec  Onésiphore  ,  sa  femme  et 
ses  enfans.  Ils  jeûnaient  tous  et  priaient. 
Après  plusieurs  jours  de  jeûne,  les  en- 
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fans  dirent  à  sainlPaul  :  Nous  avons  faim, 
mon  père  ,  et  nous  n'avons  pas  de  quoi 
acheter  du  pain.  En  effet  Onésiphore 
avait  tout  quitte  poursuivre  saint  Paul. 
Saint  l'aul  ôla  sa  tunique,  et  dit  :  Ya, 
mon  lils,  aciièle  du  pain,  et  apporte-le. 
L'enfant  avait  acheté  du  pain,  quand  il 
rencontra  ïhécla  :  Où  allez-vous,  Thé- 
cla'Mui  dit-il.  —  Je  cherche  saint  Paul, 
lui  répondit-elle  ;  Dieu  m'a  sauvée  du 
feu.  —  Eh  bien  !  venez  avec  moi ,  et  je 
vous  conduirai  auprès  de  lui  ;  car  voilà 
six  jours  qu'il  gémit  à  cause  de  vous, 
qu'il  prie  et  qu'il  jeune. 

«  Théclaet  l'enfant  arrivèrent  au  tom- 
beau. Se  trouvant  tous  réunis,  ils  firent 
le  repas  avec  une  grande  joie.  Ils  n'a- 
vaient que  cinq  pains,  des  légumes  et  de 
l'eau-  mais  ils  se  réjouissaient  des  œu- 
vres du  Christ  et  de  la  délivrance  de 
Thécla.  Celle-ci  dit  à  saint  Paul  :  Mainte- 
nant lève-toi,  je  te  suivrai  partout  où  tu 
iras,  ftlais  saint  Paul  lui  répondit  :  Le 
siècle  est  débauché;  tu  es  belle,  crains 
les  mauvaises  entreprises  des  hommes 
du  monde.  —  Non  ,  dit  Thécla,  donne- 
moi  le  baptême  ,  et  je  ne  craindrai  au- 
cune épreuve.  » 

De  ce  moment  la  destinée  de  Thécla 
est  moins  étroitement  unie  à  celle  de 
saint  Paul,  auquel  elle  reste  attachée,  et 
qu'elle  suit  des  yeux  du  cœur  dans  tou- 
tes ses  missions.  Kous  quitterons  la  lé- 
gende, qui  est  encore  fort  longue,  et 
toujours  pleine  d'intérêt,  pour  nous  oc- 
cuper d'un  livre  aussi  peu  connu  aujour- 
d'hui, mais  qui  a  une  haute  valeur  his- 
torique à  nos  yeux  ;  nous  voulons  parier 
du  livre  d'Abdias,  intitulé  :  Histoire  des 
travaux  des  /ipikres  (1).  Il  faut  nous  hâ- 
ter pourtant  d'expliquer  ce  que  nous 
entendons  par  le  mérite  historique  de 
cette  légende,  si  nous  ne  voulons  faire 
sourire  les  personnes  qui  auraient  pu  la 
lire  dans  Fabricius  (2).  Assurément  nous 
ne  voulons  pas  nous  porter  défenseurs 
de  la  réalité  des  faits  qu'elle  contient, 
bien  qu'ils  n'aient  pas  toujours  paru  aussi 
controuvés  qu'aujourd'hui.  Ils  nous  sont 
à  nous  au  moins  très  suspects;  mais  ce 
qui  ne  l'est  point,  ce  qui  brille  d'un  ca- 
ractère manifeste  de  vérité,  ce  sont  les 

(1)  Uisloria  cerlaminis  apostolici. 

(2)  Codex  l'scudig.,  N.  T.,  t.  !<■.. 


mœurs  qu'ils  peignent,  l'état  social  qu'ils 
révèlent  mieux  qu'aucun  autre  livre  que 
nous  connaissions. 

Abdias,  s'il  fallait  en  croire  la  pré- 
face de  sou  histoire  ,  aurait  été  juif  de 
naissance.  11  aurait  vu  le  Sauveur  des 
yeux  de  sa  chair,  et  aurait  assisté  à  la 
prédication  des  apôtres  et  au  supplice  de 
plusieurs  d'entre  eux.  Compagnon  de 
saint  Simon  et  de  saint  Jude  ,  en  Perse  , 
il  eût  été  fait  par  eux  évoque  de  Baby- 
lone  ,  et  y  aurait  terminé  ses  jours.  Mais 
celte  biographie  a  un  air  fabuleux  que 
le  silence  des  plus  anciens  auteurs  sur 
Abdias  ne  tend  pas  à  dissiper.  Wolfgang 
Lozius,  qui  édita  à  Bâle,  en  1651,  VHis- 
Loria  certaininis  apostolici^  se  servit  d'un 
manuscrit  qui  datait  à  peine  du  huitième 
siècle  ,  dans  lequel  on  disait  que  ce  livre, 
après  avoir  été  écrit  en  hébreu,  avait  été 
traduit  en  grec  par  Eutrope,  disciple 
d'Abdias,  et  du  grec  en  latin  par  Jules 
Africain.  Mais  ce  sont  là  de  ces  inno- 
centes supercheries  que  les  écrivains  de 
légendes,  et  plus  tard  ,  les  jongleurs  et 
les  trouvères ,  employèrent  sans  en  im- 
poser à  personne.  U Histoire  des  tra- 
vaux des  Apôtres  n'est  pas  un  ouvrage 
historique  ,  quoi  qu'en  ait  pensé  Lozius  , 
qui  n'hésite  pas  à  l'attribuer  à  saint  Luc; 
c'est  plutôt ,  comme  dit  Cave  (1) ,  un 
pieux  recueil  de  traditions  orientales  sur 
les  missions  apostoliques.  11  fut  un  temps 
néanmoins  où  l'on  ne  répugnait  pas, 
dans  l'Église  d'Occident,  à  se  servir  de 
l'autorité  de  ce  livre,  et  il  n'y  a  guère 
plus  d'un  siècle  encore  que  le  P.  Com- 
befis  en  parlait  avec  une  sorte  de  vé- 
nération ,  et  remarquait  que  tout  au 
moins  jetait -il  de  grandes  lumières 
sur  une  certaine  période  de  l'histoire  de 
l'Eglise  (2). 

L'espace  nous  manquerait  si  nous  vou- 
lions traduire  ou  seulement  analyser 
avec  quelque  étendue  les  douze  biogra- 
phies dont  se  compose  le  livre  d'Abdias. 
Plusieurs,  au  surplus,  n'ont  qu'un  très 
médiocre  intérêt  :  telles  sont  celles  de 
saint  Philippe ,  de  saint  Jacques-le-Ma- 
jeur  et  de  saint  Paul.  Celle  de  saint  Bar- 
thélémy qui,  comme  l'on  sait,  alla  prê- 
cher aux  Indes ,  est  une  accumulation 

^1)  Uisloria  lilt.  script,  eccles.,  i,  7. 
(2)  Àmluar,  noviss.,  t.  l,  480. 
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de  prodiges,  où  l'on  retrouve  tout  le  gran- 
diose et  toute  l'exubérance  des  fables 
brahamaniques.  Dans  cel'e  de  saint  ]\ïa- 
Ihieu,  qui  porta  la  lumière  de  la  foi  dans 
l'Ethiopie  ,  les  événemens  ont  une  cou- 
leur étrange  et  sentent  tout-à-fait  l'O- 
rient. On  y  voit  force  mages  et  force  en- 
chanteurs qui  manient  des  serpens,  s'en 
font  obéir  et  les  lancent  contre  l'apôtre. 
Mais  les  serpens  se  roulent  et  s'endor- 
ment à  ses  pieds.  Les  dragons,  d'ail- 
leurs, ont  des  formes  très  fantastiques  j 
ils  accourent  la  tête  armée  de  casques 
de  diamant ,  et  dardent  des  flammes  par 
la  gueule.  Ces  prestiges  confirment  ce 
que  nous  apprend  l'histoire  ,  avec  quel- 
que brièveté  il  est  vrai,  des  magiciens 
de  divers  étages  qui  couraient  alors  le 
monde. 

Celte  légende  contient  une  très  belle 
scène  :  saint  Mathieu  avait  guéri  le  fils  du 
roi  iEglippus  ,  qui ,  par  reconnaissance  , 
s'était  fait  chrétien  avec  sa  femme  et  ce 
fils  arraché  à  la  mort.  Mais  le  bon  roi 
iEglippus  étant  mort  peu  après  ,  son 
frère  Hyrtacus  lui  succède  et  veut  épou- 
ser sa  nièce  Iphigénie,  fille  du  roi  dé- 
funt ,  qui  avait  reçu  le  baptême  avec  sa 
famille,  et  voulait  rester  vierge.  Hyrta- 
cus sollicite  l'apôtre  de  déterminer  la 
princesse  à  consentir  à  ses  vœux  ;  mais 
lui,  sans  prendre  aucun  engagement, 
assemble  les  fidèles  ,  et,  dans  un  long  et 
fort  beau  discours ,  leur  expose  toute  la 
doctrine  sur  le  mariage  et  la  virginité. 
Tant  qu'il  ne  traite  que  du  mariage,  le 
roi  et  sa  cour  croyant  qu'il  plaide  en  leur 
faveur,  applaudissent  par  de  bruyantes 
acclamations  ;  mais  quand  il  vienl  à  exal- 
ter la  virginité  ,  ils  rugissent  de  fureur, 
tlispersent  l'assemblée,  se  ruent  sur  le 
saint  et  la  jeune  vierge  et  les  jettent  en 
prison.  La  mort  de  l'un  et  de  l'autre  est  la 
fin  de  cet  incident,  ainsi  que  de  la  lé- 
gende. 

]N'est-ce  pas  là  un  tableau  plein  de  vé- 
rité de  la  lutte  du  Christianisme  contre 
le  sensualisme  barbare?  Ce  tableau  se 
reproduit  souvent  dans  le  livre  d'Abdias, 
mais  nulle  part  avec  ce  caractère  d'é- 
meute et  de  sédition.  Le  magnifique  dis- 
cours de  saint  Mathieu  dans  cette  occa- 
sion n'a  pas  au  surplus  sou  égal  dans  le 
reste  de  l'ouvrage.  C'est,  pris  eu  soi,  un 
romaninablc  morceau  d'cioqiicncc. 


Ce  contraste  des  passions  païennes' 
des  vertus  évangéliques,  cet  antagonisme 
du  sensualisme  antique  et  du  spiritua- 
lisme de  la  doctrine  nouvelle,  remplit 
une  grande  partie  de  la  biographie  de 
saint  Jean,  qui,  du  reste,  ne  se  com- 
pose que  de  quelques  histoires  d'un 
grand  sens  et  d'une  haute  portée.  La  pre- 
mière est  celle  de  ce  jeune  homme  bap- 
tisé autrefois  par  l'apôtre,  et  devenu  de- 
puis chef  de  brigands  ,  qu'Hégésippe  a 
reproduite,  et ,  après  lui,  tous  les  écri- 
vains ecclésiastiques.  La  seconde  est 
l'aventure  effrayante  de  ce  prince  d'É- 
phèse,  Callimaque,  qui,  n'ayant  pu  flé- 
chir Drusilla  ,  femme  chrétienne,  épouse 
d'Andronique ,  voulut ,  dans  le  paro- 
xisrae  de  sa  passion,  violer  sa  dépouille 
mortelle  ,  s'introduisit  dans  son  tom- 
beau, y  fut  mordu  par  un  serpent  et  mou- 
rut. On  sait  que  saint  Jean  ,  accouru  au 
bruit  de  cet  événement  ,  ressuscita  le 
jeune  homme  qui  se  convertit  à  l'Evan- 
gile, et  devint  le  modèle  des  chrétiens 
d'Ephèse. 

Celte  histoire  met  aux  prises  la  volupté 
et  la  foi  ;  celle  qui  suit  oppose  la  recti- 
tude des  idées  chrétiennes  aux  exagéra- 
tions de  l'orgueil  païen.  Il  y  avait  à 
Ephèse  un  philosophe  appelé  Craton, 
qui  avait  déterminé  deux  jeunes  gens , 
ses  disciples,  à  donner  un  grand  et  public 
exemple  de  désintéressement  et  de  mé- 
pris des  richesses  :  ces  deux  jeunes  gens 
brisèrent  sous  leurs  pieds,  au  milieu  de 
la  place  publique  ,  des  perles  d'un  grand 
prix  qu'ils  possédaient.  A  la  vue  de  ce 
courage  insensé  ,  le  philosophe  triom- 
phait et  insultait  aux  chrétiens  qui  n'en 
eussent  ])oinl  fait  autant,  disait-il.  Mais 
saint  Jean  lit  comprendre  à  la  foule  la 
différence  qu'il  y  avait  entre  le  renonce- 
ment des  chrétiens  aux  choses  de  ce 
monde  en  faveur  de  ses  frères,  et  ce  dé- 
pouillement sans  fruit  dont  personne  ne 
jouissait ,  et  qui  n'était  propre  qu'à  nour- 
rir l'orgueil.  D'ailleurs,  pour  prouver 
que  le  dénuement  volontaire  dans  lequel 
il  vivait  n'était  point  l'unique  signe  de  la 
mission  divine,  il  rendit  les  perles  brisées 
à  leur  premier  élat.  Ce  miracle  convertit 
le  philosophe  et  ses  disciples  ,  qui  ven- 
dirent leurs  biens  et  en  mirent  le  pro- 
duit aux  pieds  de  l'apôtre  qui  le  distri- 
bua aux  pauvres. 


PAR  M.  DOUHAIRE. 


Voilà.  m«înie  quand  il  n'est  qu'aiiec- 
dotique  ,  le  caractère  élevé  du  livre 
d'Abdias.  Mais  le  ton  de  sa  narration  est 
habituellement  plus  haut ,  témoins  ces 
pages  que  nous  emprunterons  à  la  bio- 
graphie de  saint  André,  Tune  des  plus 
importantes  pour  l'histoire  des  mœurs, 
et  la  plus  remarquable  sous  le  rapport 
littéraire.  L'histoire  que  nous  en  allons 
extraire  se  passe  à  Patras  en  Achaïe,  où 
l'apôtre  était  descendu  chez  le  procon- 
sul qui  avait  embrassé  la  foi. 

Histoire  de  Trophima. 

€  11  y  avait  dans  la  ville  de  Fatras  une 
femme  appelée  Trophima,  qui  avait  été 
la  concubine  du  proconsul,  mais  qui 
s'était  mariée  depuis  et  vivait  dans  la 
maison  de  son  époux.  A  l'arrivée  du  bien- 
heureux apôtre  ,  elle  avait  embrassé  la 
foi  chrétienne  ;  c'est  pourquoi  elle  allait 
souvent  au  palais  du  proconsul ,  où  An- 
dré introduisait  les  néophytes.  La  fré- 
quence de  ses  visites  dans  cette  maison 
irrita  son  mari.  Il  alla  trouver  la  femme 
du  proconsul,  et  lui  dit  :  Trophima  est  la 
concubine  de  votre  époux ,  il  ne  me  l'a 
donnée  que  pour  la  posséder  plus  à 
l'aise. 

«  A  cette  nouvelle,  une  brûlante  jalou- 
sie entra  dans  le  cœur  de  la  femme  d«i 
proconsul.  —  Ah  !  s'écria-t-elle ,  voilà 
donc  pourquoi  mon  époux  m'abandonne, 
et  comment  il  arrive  que  depuis  six  mois 
je  ne  le  vois  plus!  Je  comprends,  il 
aime  cette  esclave.  En  parlant  ainsi,  elle 
appelle  le  procureur  impérial  ,  et  le 
somme  de  saisir  Trophima  et  de  la  dé- 
tenir, comme  prostituée,  dans  une  mai- 
son de  débauche,  he.  procureur  obéit , 
et  jeta  Trophima  dans  un  lupanar. 

«  Cependant  Lesbius  (ainsi  s'appelait 
le  proconsul  )  ignorant  ce  qui  s'était 
passé  et  ne  voyant  pas  reparaître  Tro- 
phima ,  demandait  partout  ce  qu'elle 
était  devenue ,  mais  sans  pouvoir  rien 
en  apprendre.  Pour  celle-ci,  du  moment 
où  elle  fut  enfermée  dans  la  maison  de 
débauche,  elle  tomba  à  genoux  et  ne 
cessa  de  prier.  Lorsque  les  libertins  vou- 
laient l'approcher,  elle  leur  opposait  le 
saint  Evangile  qu'elle  portait  dans  son 
sein,  et  sur-le-chauip  ils  pâlissaient  et 
perdaient  leurs  foiccs.  L'un  d'eux  ce- 


pendant, plus  effréné  et  plus  a\idacieux, 
se  porla  sur  elle  à  une  telle  violence  , 
que  ses  v<^temens  furent  déchirés  et  que 
l'Evangile  tomba  à  terre.  — Mon  Dieu! 
s'écria  Trophima  consternée  et  trem- 
blante ,  ne  permettez  pas  que  mon  corps 
soit  souillé  ,  vous  qui  m'avez  donné 
d'aimer  la  chasteté  !  Aussitôt  un  ange 
apparut  entre  elle  et  le  jeune  libertin  , 
qui  fut  frappé  de  mort.  Cette  vision  af- 
fermit tellement  la  pieuse  néophyte , 
qu'elle  ne  craignit  plus  désormais  d'être 
abandonnée  par  le  ciel ,  et  que  s'étant 
mise  en  prières  ,  elle  demanda  et  obtint 
la  résurrection  du  jeune  homme  qui 
avait  voulu  l'outrager.  Cet  événement  at- 
tira toute  la  ville  à  la  maison  où  elle  était 
prisonnière. 

«  Tandis  que  ces  choses  se  passaient , 
la  femme  du  proconsul  était  au  bain  avec 
le  procureur  impérial  ;  mais  au  moment 
où  ils  y  étaient  entrés ,  un  noir  démon 
leur  était  apparu,  et  ils  étaient  morts 
subitement  l'un  et  l'autre.  Déjà  la  foule 
amassée  menait  grand  bruit  autour  du 
lieu  où  était  arrivée  celte  catastrophe. 
On  courut  instruire  le  proconsul  et  le 
bienheureux  apôtre  de  ce  qui  se  passait 
sur  deux  points  à  la  fois  dans  la  ville. 
Saint  André  en  prit  occasion  de  parler 
au  peuple.  —  Voyez ,  amis ,  dit-il ,  où 
conduit  le  démon  ;  cette  femme  a  livré 
Trophima  à  la  débauche,  mais  le  ciel  a 
bientôt  fait  justice  de  cette  iniquité  j  la 
mère  de  famille  qui  avait  commis  ce 
crime  a  été  frappée  avec  le  complice  de 
ses  désordres, 

«  Sur  ces  entrefaites  arrive  la  nourrice 
de  l'épouse  du  proconsul ,  qu'on  portait 
sur  les  bras  à  cause  de  sa  grande  vieil- 
lesse. A  la  vue  du  cadavre  de  sa  fille 
bien  aimée ,  elle  pousse  de  grands  cris  et 
déchire  ses  vètemensj  puis  se  tournant 
vers  le  bienheureux  apôtre  :  Nous  sa- 
vons ,  s'écrie-t-elle ,  que  tu  es  l'ami  de 
Dieu ,  et  que  rien  n'est  refusé  à  ta  prière: 
aie  donc  pitié  de  ma  vieillesse ,  et 
rends-moi  celle  que  j'airae  uniquement. 
Emu  par  ses  larmes  ,  le  bienheureux  An- 
dré demande  au  proconsul  :  Veux-tu 
qu'elle  revive  ?  —  A  Dieu  ne  plaise  ,  ré' 
pond  celui-ci ,  qu'une  femme  qui  a  com- 
mis un  si  grand  crime  voie  de  nouveau 
le  jour.  —  IVc  parle  pas  ainsi  ,  re- 
prit sévèrement  l'apôtre  ;   il  est  écrit  ; 


286 


POÉSIE  RELIGIEUSE.  —  CYCLE  DES  APOCRYPHES. 


Soyez  miséricordieux ,  si  vous  voulez 
obtenir  miséricorde.  Et  ayant  dit  ces  pa- 
roles, il  lit  apporter  devant  lui  le  corps 
de  la  femme  du  proconsul,  et  dit  :  Dai- 
gnez ,  Seigneur,  ressusciter  cette  femme; 
afin  que  ce  peuple  sache  que  vous  êtes  le 
vrai  Dieu ,  et  que  vous  ne  voulez  pas  que 
le  pécheur  périsse.  Puis  se  tournant  vers 
le  corps:  Femme,  lève-toi,  dit-il.  Et 
aussitôt  l'épouse  du  proconsul  se  leva. 
Mais  quand  elle  vit  la  foule  ,  elle  baissa 
les  yeux,  pencha  la  tête  et  se  mit  à  pleu- 
rer abondamment.  —  Femme  ,  lui  dit 
l'apôtre,  va,  rentre  en  ta  maison,  et 
prie  dans  le  silence  le  Seigneur,  qui  te 
fortifiera,  —  Je  ne  le  pourrai  point, 
s'écria  en  sanglottant  la  malheureuse 
femme ,  si  auparavant  vous  ne  me  récon- 
ciliez avec  Trophima  .  à  qui  j'ai  tant  fait 
de  mal!...  —  Vas  en  paix,  lui  dit  l'apô- 
tre, Trophima  est  chrétienne  ,  elle  ne  se 
souvient  plus  du  mal  que  tu  lui  as  fait; 
mais  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qui  est 
arrivé. 

«  Cependant  comme  Callixta  ,  l'épouse 
du  proconsul ,  insistait ,  Tropliima  fut 
amenée,  et  elles  s'embrassèrent  devant 
tout  le  peuple  ,  qui  admira  d'autant  plus 
le  pouvoir  du  Dieu  des  chrétiens  ,  et 
parmi  lequel  se  firent  de  nombreuses 
conversions.  » 

Cette  biographie  de  saint  André  con- 
tient encore  plusieurs  événemens  d'un 
caractère  singulièrement  romanesque. 
Les  mœurs  provinciales  de  l'empire  ro- 
main n'y  sont  pas  moins  naturellement 
peintes  que  dans  l'histoire  de  Trophima; 
mais  le  défaut  d'espace  nous  empêche  de 
les  reproduire.  INous  terminerons  par 
des  extraits  de  la  vie  de  saint  Pierre  , 
qui  nous  semblent  d'une  grande  beauté. 

«Le  bienheureux  apôtre,  après  avoir 
éclairé  l'Asie,  était  venu  à  Rome  oîi  il 
travaillait  avec  zèle  à  la  vigne  du  père 
de  famille.  Cependant  les  approches  de 
la  vieillesse  se  faisaient  sentir.  Un  jour 
donc ,  ayant  pris  le  prêtre  Clément  par 
la  main,  il  se  leva  dans  l'assemblée  des 
fidèles  ,  et  dit  :  Ecoutez -moi ,  frères,  car 
le  Seigneur  Dieu  qui  m'a  envoyé  a  mis 
sa  parole  en  ma  bouche.  Le  jour  de  ma 
mort  est  proche.  J'ai  choisi  pour  me 
succéder  auprès  de  vous  Clément  que 
voici.  Je  l'ordonnerai  évêque ,  et  je  lui 
remettrai  à  lui  seul  cette  chaire  de  doc- 


trine et  d'exhortation  ,  parce  qu'il  a  été 
dès  le  principe  et  jusqu'à  ce  jour  le  com- 
pagnon de  tous  mes  travaux ,  et  qu'il  a 
porté  avec  courage  toutes  mes  tentations 
sans  succomber  jamais.  Je  l'ai  trouvé 
toujours  pieux,  ami  des  hommes,  chaste, 
appliqué  à  l'étude,  sobre,  bienveillant, 
juste,  patient,  et  sachant  supporter  les 
injures  même  de  ceux  qui  instruisent 
dans  la  parole  du  Seigneur.  Voilà  pour- 
quoi je  lui  remets  la  puissance  de  lier  et 
de  délier  ,  qui  m'a  été  confiée  par  le 
Seigneur,  afin  que  tous  ceux  qu'il  aura 
liés  ou  déliés  sur  cette  terre  soient 
également  liés  ou  déliés  dans  les  cieux.  » 
Mais  avant  de  mourir  l'apôtre  eut  une 
lutte  terrible  à  soutenir  ;  ce  fut  contre 
Simon-le-Magicien.  On  en  sait  le  résul- 
tat. Néron,  désolé  de  la  mort  de  Simon  , 
ordonna  une  persécution  générale.  A 
cette  nouvelle  ,  les  fidèles  supplient 
saint  Pierre  de  quitter  Rome  et  de  fuir 
la  colère  de  l'empereur.  Il  ne  s'y  décida 
qu'après  beaucoup  d'instances  et  pour 
ne  point  désoler  ses  enfans.Il  partit  donc 
en  secret. 

Ici  commence  la  belle  scène  que  Ros- 
suet,  et  avant  lui  saint  Ambroise,  ont  en 
partie  reproduite  : 

«  La  nuit  venue,  l'apôtre  ayant  célé- 
bré les  saints  mystères ,  embrassa  les 
frères  et  partit  seul.  Il  était  arrivé  à  la 
porte  de  la  ville  quand  il  vit  le  Christ 
s'avancer  à  sa  rencontre.  Saint  Pierre  se 
prosternant,  lui  dit  :  Seigneur,  où  allez- 
vous?  Je  vais  à  Rome  ,  répondit  le 
Seigneur,  pour  y  être  de  nouveau  cruci- 
fié. L'apôtre  comprit  que  le  Christ  avait 
parlé  de  la  douleur  qu'il  éprouve  dans 
chacun  des  membres  de  son  Eglise,  C'est 
pourquoi  il  revint  à  la  ville  où  il  fut  pris 
par  les  gardes  et  bientôt  condamné  au 
supplice  de  la  croix.  Le  peuple  ayant 
appris  la  sentence  accourut  au  lieu  de 
son  supplice  en  si  grande  foule,  que  la 
place  ne  pouvait  contenir  les  personnes 
de  tout  sexe  et  de  tout  état  qui  criaient 
à  haute  voix  :  Pourquoi  tuez-vous  Pierre? 
quel  est  son  crime?  a-t-il  rien  fait  contre 
la  ville?  La  loi  défend  de  condamner 
un  innocent.  Craignez  que  le  Christ  ne 
venge  sa  mort ,  et  que  nous  ne  périssions 
tous!  Mais  le  bienheureux  Pierre  calmait 
la  fureur  de  la  multitude  ,  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  se  portât  à  quelque  violence 
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contre  le  prince  :  Romains  qui  croyez 
au  Clirist  et  qui  espérez  en  lui ,  disait-il , 
rappelez-vous  la  sagesse  et  songez  aux 
consolations  qu'il  vous  a  données  par  les 
merveilles  qu'il  a  opérées  par  mes  mains. 
Attendez  donc  en  paix  son  avènement 
elles  récompenses  qu'il  donnera  à  cha- 
cun selon  les  œuvres  qu'il  aura  faites. 
Ce  que  vous  voyez  exécuté  sur  ma  per- 
sonne ne  doit  point  vous  surprendre  ;  le 
disciple  est-il  au  dessus  du  maître?  Sa- 
chez que  je  hâte  ce  moment  où ,  affran- 
chi de  la  chair,  je  verrai  le  Seigneur  mon 
Dieu. 

«  Mais  pourquoi  tardé-je  d'avancer 
vers  celte  croix?  reprit-il  avec  plus  de 
force.  Bourreaux  ,  voilà  mon  corps! 
Seigneur ,  mon  âme  se  jette  en  vous  !  Et 
en  parlant  ainsi ,  il  se  dirigea  vers  la 
croix  et  demanda  qu'elle  fût  plantée 
dans  un  autre  sens,  afin  ,  dit  il  ,  que  le 
disciple  ne  soit  point  crucifié  comme  le 
maître.  Quand  les  bourreaux  l'eurent 
attaché  sur  l'arbre  d'ignominie  j  il  s'é- 
cria :  O  ineffable  et  profond  mystère  de 
la  croix!  ô  lien  d'inséparable  amour! 
voilà  l'arbre  de  vie  du  haut  duquel  le 
Seigneur  Jésus  a  attiré  toute  la  terre  à 
lui  3  voilà  l'arbre  de  vie  sur  lequel  a  été 
immolé  le  corps  du  Sauveur.  Mais  sur  ce 
bois  aussi  a  été  clouée  la  mort,  et  sa 
captivité  a  affranchi  le  monde.  Grâce 
incomparable  de  la  croix  !  amour  invin- 
cible de  la  croix!  Merci ,  Seigneur,  Dieu 
vivant,  merci,  vous  dis-je,  et  de  la  voix 
et  du  cœur,  et  de  l'esprit,  de  l'esprit  qui 
vous  aime,  de  l'esprit  qui  vous  proclame, 
de  l'esprit  qui  vous  invoque,  de  l'esprit 


qui  vous  craint ,  de  l'esprit  qui  vous 
comprend  et  vous  voit.  Yous  m'êtes  tout 
et  je  vous  suis  tout ,  Seigneur  ;  Seigneur 
qui  êtes  bon,  qui  êtes  vrai ,  qui  êtes  fils 
de  Dieu ,  qui  êtes  Dieu  avec  le  Père 
et  l'Esprit  Saint ,  dans  l'éternité  des 
siècles. 

"Et quand,  d'une  commune  voix,  le 
peuple  eut  dit  Amen  ^  l'apôtre  rendit 
l'âme.  » 

Nous  ne  savons  si  nous  nous  faisons 
illusion,  mais  il  nous  semble  n'avoir  ren- 
contré dans  aucune  littérature  rien 
d'aussi  parfaitement  beau.  Le  saint  en- 
thousiasme de  ce  chant  de  mort  sur- 
passe en  élévation  et  en  chaleur  tout  ce 
que  l'amour  du  martyre  a  inspiré,  dans 
l'Eglise,  de  plus  ardent  et  de  plus  en- 
flammé. 

Et  pourtant  cet  hymne  incomparable 
est  à  peu  près  inconnu  aux  chrétiens, 
de  la  foi  desquels  il  proclame  si  haute- 
ment la  puissance.  Il  gît  au  sein  d'un 
poudreux  recueil,  que  l'érudition  seule 
visite  quelquefois.  Qu'en  pense  le  lec- 
teur? Avions-nous  trop  promis  en  an- 
nonçant que  ces  légendes  apocryphes 
contenaient  des  trésors  littéraires  de 
quelque  prix. 

Cependant  nous  en  bornerons  ici  l'exa- 
men pour  nous  occuper  très  décidément 
dans  la  prochaine  leçon,  des  apocryphes 
du  second  âge,  ou  de  l'influence  des  apo- 
cryphes des  premiers  siècles  sur  la  litté- 
rature et  l'art  des  siècles  postérieurs  de 
l'Eglise. 

P.    DOUHAIRE. 


REVUE. 


QUATRIÈME  LETTRE  D'UN  TOYAGEUR  CATHOLIQUE  ;l). 

CoDstantinopIc  ,  ce  50  avril  1858. 


L'aspect  de  Constantinople  frappe  et 
attache  involontairement  l'œil  sensible 
aux  beautés  de  la  nature  extérieure.  Dès 

(1)  Voir  la  G*^  dans  le  n"  35,  p.  201. 


qu'on  a  doublé  la  hauteur  des  îles  des 
Princes,  en  venant  des  Dardanelles,  la 
ville  se  déploie  démesurément  sur  lagau- 
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che  à  l'horizon.  Ses  vieilles  murailles  by- 
zantines demi-ruinées ,  et  qui  commen- 
cent au  château  des  Sept-Tours,  juste- 
ment célèbre  dans  l'histoire;  ses  minarets 
blancs,  sveltes  et  élancés  comme  les  cy- 
près qui  les  entourent  ;  les  coupoles  ar- 
rondies de  ses  mosquées,  que  domine  la 
basilique  imposante  de  Sainte-Sophie,  et 
le  désordre  capricieux  des  mille  maisons 
de  bois  aux  couleurs  éclatantes  et  aux 
fenêtres  mystérieusement  grillées;  toutes 
ces  choses  qui  retracent  et  résument  les 
trois  époques  bien  tranchées  de  la  capi- 
tale de  l'Orient,  tour  à  tour  catholique, 
schismatique  et  musulmane,  excitent  un 
vif  intérêt  mêlé  de  surprise.  Ce  dernier 
sentiment  s'élève  bientôt  ù  la  puissance 
de  l'admiration,  lorsque  vous  entrez  dans 
le  port,  formé  par  une  anse  profonde 
qui  s'unit  à  la  rivière  des  Eaux-Douces  ;  à 
gauche,  vous  retrouvez  encore  Stamboul, 
cette  cité  bien  gardée  de  l'islamisme,  et 
qui  vient  du  nord-ouest  aboutir  perpen- 
diculairement à  la  mer,  en  formant  l'an- 
gle dit  communément  Pointe-du-Sérail, 
lequel  est  un  vaste  emplacement  entre- 
coupé de  jardins,  où  croît  de  préférence, 
comme  dans  tous  ceux  de  la  Turquie, 
l'arbre  de  la  mort,  et  où  s'élèvent  sans 
ordre  des  bAlimens  de  toute  forme,  gé- 
néralement destitués  de  la  magnificence 
extérieure  que  l'imagination  accorde 
gratuitement  aux  palais  des  sultans;  au 
nord,  de  l'autre  côté  du  port,  s'alonge 
parallèlement  la  cité  de  Galata ,  ancien 
comptoir  des  Francs,  dont  le  souvenir  de 
la  longue  domination  subsiste  dans  la 
tour  de  l'Horloge,  monument  le  plus 
élevé  de  tout  Constantinople,  et  dans  les 
murs  d'enceinte,  également  de  construc- 
tion génoise.  Au  delà,  s'étend  dans  tous 
les  sens,  vers  la  campagne,  l'autre  cité 
indéfinie  de  Péra,  et  qui ,  mieux  que  sa 
voisine ,  présente  le  bizarre  et  unique 
exemple  dans  le  monde ,  de  l'aggloméra- 
tion d'hommes  de  toutes  races,  de  toutes 
couleurs  et  de  toutes  religions.  Enfin,  sur 
la  rive  orientale  et  opposée  du  Bosphore, 
apparaît  Scutari,  qui  n'est  déjà  plus  de 
l'Europe,  et  dont  l'immense  et  sombre 
cimetière  va  presque  toucher  à  la  bour- 
gade qui  fut  autrefois  Chalcédoine. 

Ces  quatre  villes  distinctes  forment,  à 
proprement  parler,  la  capitale  de  l'em- 
pire oltaman ,  et  même  quelques  uns  re- 


gardent comme  un  faubourg  de  la  grande 
cité  le  long  enchaînement  de  maisons  et 
de  villas  souvent  réunies  en  bourgs  ou 
villages,  et  qui  s'étendent  des  deux  côtés 
du  canal,  jusqu'à  l'entrée  de  la  mer 
IXoire.  Si  le  feu ,  par  ses  fréquens  incen- 
dies, ne  désolait  terriblement  ces  lieux, 
dont  les  frêles  habitations  n'opposent  au- 
cune résistance  à  ses  ravages,  on  pour- 
rait dire  que  les  quatre  élémens  des  an- 
ciens ont  conspiré  mutuellement  à  leur 
beauté;  car  la  terre,  l'eau  et  l'air  les  ont 
favorisés  de  dons  et  de  grâces  particuliè- 
res. En  effet ,  le  sol  est  fécond  ;  il  suffit 
de  le  remuer  légèrement  pour  qu'il  se 
couvre  d'une  abondante  moisson.  L'at- 
mosphère est  sans  cesse  rafraîchie  par 
tous  les  vents,  qui  changent  avec  une  in- 
constance plus  grande  qu'ailleurs;  et 
hormis  les  quatre  mois  d'hiver,  à  la  vé- 
rité un  peu  dilficiles  ,  parce  que  l'insou- 
ciance orientale,  dépourvue  de  l'activité 
industrieuse  et  inventive  de  l'Europe,  ne 
prend  pas  la  peine  de  se  garantir  du 
froid,  le  ciel  est  rarement  charge  de 
nuages  ;  il  n'est  ni  grisâtre ,  ni  écrasé 
comme  dans  nos  climats. 

L'eau  tient  ici  dans  la  vie  un  rang  in- 
connu chez  nous,  comme  le  luxe  et  la 
multitude  des  fontaines  l'attestent.  Géné- 
ralement, elle  est  encore  l'unique  bois- 
son des  musulmans  et  de  beaucoup  de 
chrétiens;  les  vins  et  les  autres  attachent 
une  grande  importance  à  ses  qualités, 
dont  ils  sont  habiles  connaisseurs.  Aussi, 
lorsqu'ils  vous  questionnent  sur  votre 
pays ,  ne  manquent-ils  jamais  de  s'enqué- 
rir si  les  eaux  y  sont  savoureuses.  Ils 
éprouvent  le  besoin  d'en  boire  à  plusieurs 
reprises  le  jour,  et  vous  voyez  des  trou- 
pes d'hommes  et  de  femmes  autour  des 
fontaines  et  des  chapelles  votives  où  sont 
exposés  des  vases  pour  les  passans .  la 
boire  avec  la  même  avidité  qu'un  vin  ex- 
quis. Celle  que  distribuent  les  canaux  des 
aqueducs,  ou  qui  se  conserve  dans  les 
citernes,  est  limpide  et  bienfaisante.  Que 
dirons-nous  des  eaux  du  Bosphore ,  tou- 
jours d'un  bleu  céleste ,  semblable  à  l'a- 
zur des  lacs  du  Tyrol.  Combien  de  fois, 
des  hauteurs  de  Péra  ou  de  Stamboul , 
lorsqu'au  détour  d'une  rue  la  mer  sur- 
prend agréablement  vos  regards,  ne  les 
avons  nous  pas  arrêtés  avec  complai- 
sance sur  ses  ondes  tranquilles,  sillon- 
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«(■es  par  d'innombrables  oaïquos  qui 
l'iiient  aussi  U^;?èrcs  qno  les  gondoles  vé- 
nitiennes à  travers  la  forint  des  navires 
pavoises  de  toutes  les  ])annières,  ou  qui 
tournent  comme  la  dorade  autour  des 
grosses  frégates  turques  dormant  sur 
leurs  ancres.  Oui,  nous  ne  pouvons  trop 
le  réptHer,  la  nature  est  admirable  à 
Constanlinople,  et  pour  que  ce  lieu  de- 
vienne un  des  plus  fortunés  de  l'univers, 
il  ne  lui  manque  qu'une  chose  :  des  hom- 
mes. 

Effectivement,  la  société  est  attaquée 
d'un  mal  plus  profond  qu'elle  ne  l'a  ja- 
mais été  ù  aucune  époque  chez  un  peuple 
quelconque  de  l'Kurope^et  en  rappelant 
ici  le  principe  devenu  désormais  incon- 
testable ,  que  les  peuples  chrétiens  peu- 
vent seuls  être  régénérais,  parce  qu'ils 
renferment  seuls  en  eux  IN^lément  de  vie 
inépuisable  que  leur  communique  la  se- 
conde révélation,  nous  laissons  déj?i  de- 
viner combien  peu  nous  partageons  les 
chimériques  espérances  des  publicistes 
qui  rêvent  la  régénération  prochaine  de 
Tempire  ottoman.  La  cause  de  leur  er- 
reur vient  de  ce  qu'ils  envisagent  toutes 
choses  sous  le  point  de  vue  politique  et 
humain.  Mais  il  faut  débarrasser  toute 
question  sociale  des  vains  accessoires  qui 
la  voilent  comme  un  vêtement  trompeurj 
il  faut  mettre  de  côté  ce  qu'il  y  a  de  va- 
riable et  de  contingent,  pour  pénétrer 
jusqu'à  l'élément  spirituel  qui  informe 
et  anime  chaque  institution  ;  en  un  mot , 
il  faut  juger  un  peuple  des  hauteurs  du 
dogme  et  de  la  foi,  sinon  l'ouest  exposé 
à  des  méprises  grossières,  ou  tout  au 
moins,  les  jugemens  que  l'on  forme  sont 
nécessairement  incomplets.  C'est  ce  qui 
nous  donne,  à  nous  autres  catholiques, 
habitués  à  considérer  les  événemens  et 
les  révolutions  des  sociétés  dans  leurs 
(rapports  avec  le  christianisme,  unique 
principe  de  vie  et  de  développement  so- 
cial ,  l'idée  et  peut-être  le  droit  de  porter 
un  jugement  sur  les  hommes,  les  faits  et 
les  lieux  que  nous  sommes  en  position 
d'observer. 

Le  mahométisme  a  eu  une  haute  mis- 
sion à  remplir;  il  devait  infliger  une 
correction  sanglante  et  exemplaire  aux 
peuples  d'Orient,  premiers  dépositaires 
de  la  foi  chrétienne  ,  qu'ils  trahirent  en- 
suite déplorablement,  à  la  suite  de  dis- 


putes théologiques,  uniquement  inspirées 
et    alimentées  au   fond  par  une  vanité 
ignoiante  et  puérile  qui  ne  pouvait  con- 
sentir à  reconnaître  la  suprématie  ro- 
maine. Les  provinces    de   Syrie    et    le 
royaume  d'Arménie,  qui  avaient  cessé  de 
bonne  heure  d'être  catholiques,  essuyè- 
rent aussi   les  premières  invasions  des 
Arabes,  et  depuis,  le  joug  de  l'islamisme 
a  constamment  pesé   sur  ces  contrées. 
Les  Grecs,  qui  suivirent  plus  tard  leur 
exemple,  subirent  aussi  le  même  sort. 
Des  débris  de  leur  domination  se  forma 
l'empire    turc,   dont    les   conquêtes   ne 
s'arrêtèrent  que  devant  l'héroïque  résis- 
tance des  peuples  orthodoxes  de  la  Hon- 
grie et  de  la  Pologne  ,  comme  précédem- 
ment les  Arabes  avaient  c^dé  dans   la 
France   catholique  h  l'épée  de    Charles 
Martel.  Les  vainqueurs  de  Lépante,  qui 
perlèrent  aussi  de  leur  côté  la  première 
atteinte  à  la  force  maritime  des  Turcs, 
n'étaient-ils  pas  également  catholiques? 
Depuis  cette   bataille   jusqu'à   celle   de 
Navarin,  la  puissance  ottomane  a  gra- 
duellement faibli;  et  en  demeurant  sta- 
lionnaire,  en  vertu  de  la  loi  de  Mahomet 
qui  immobilise  et  pétrifie  tout  ce  qu'elle 
touche,   elle  a  considérablement  reculé 
sous  le  rapport  de  la  civilisation  et  des 
lumières,  toujours  progressives  chez  les 
peuples  chrétiens  de  l'Europe.  L'Alco- 
ran ,    assemblage    confus  de   traditions 
talmudiques  et  chrétiennes  mal  compri- 
ses ,  étant  aussi  bien  le  fondement  de  la 
loi  civile  que  de  tous  les  dogmes,  com- 
munique aux  sociétés  soumises  à  sa  doc- 
trine, une  forme  politique  si  intimement 
liée  à  la  forme  religieuse,  qu'elle  ne  peut 
changer  qu'avec  celle-ci.  De  là  vient  que 
toutes  les  tentatives  d'amélioration  et  de 
progrès  dans  les  institutions  de  l'Etat, 
seront    nécessairement     infructueuses , 
parce  qu'elles  ne  peuvent  s'effectuer  sans 
une    réforme  dans  le  symbole;  et   les 
Turcs,  il  faut  en  faire  le  triste  aveu,  sont 
encore  bien  éloignés  d'avoir  la  force  ou 
la  grâce  de  se  dégager  des  inexorables 
étreintes  de  cet  autre  dieu  Moloch  ,  qui 
broie   et   étouffe    impitoyablement    ses 
adorateurs.    Quelques  esprits,    éclairés 
par  une  droite  raison  et  par  les  lumières 
qu'ils  sont  allés  puiser  au  sein  de  la  ci- 
vilisation occidentale,  frappés  de  ce  fait, 
entrevoient  déjà    l'important  dilemme 
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posé  devant  eux,  ou  de  périr  en  restant 
musulmans,  ou  de  revivre  eu  devenant 
chrétiens.  Mais  l'ignorance  et  le  fana- 
tisme obscurcissent  encore  l'intelligence 
des  masses  qui  sont  séparées  du  christia- 
nisme par  la  barrière  insurmontable 
qu'élève  entre  elles  et  lui  un  dédain  su- 
perbe pour  le  culte  des  populations  qui 
leur  obéissent. 

Quiconque  a  lu  l'Alcoran ,  conçoit 
combien  il  est  difficile  d'abjurer  une  re- 
ligion dont  le  livre  répèle  ,  à  chaque  ver- 
set, que  les  croyaus  sont  seuls  dans  la 
bonne  voie  .  et  qu'il  faut  exterminer  les 
infidèles,  de  crainte  d'être  séduit,  à 
moins  qu'eux-mêmes  ne  se  convertissent. 
Mahomet,  après  avoir  habilement  ap- 
puyé sa  doctrine  sur  les  deux  passions  les 
plus  énergiques  et  les  plus  vivaces  du 
cœur  humain  :  l'orgueil  et  la  concupis- 
cence de  la  chair,  avait  pris  un  excellent 
moyen  pour  conserver  ses  disciples  dans 
leur  ignorance  :  c'était  de  leur  interdire 
comme  mauvaise  toute  autre  science  que 
celle  qu'il  prétendait  leur  révéler,  et  de 
les  parquer,  en  quelque  sorte,  dans  leur 
propre  ignorance.  Il  en  résulta  qu'ils 
n'ont  jamais  eu  ni  le  désir,  ni  les  moyens 
de  connaître  la  vérité,  et  cependant  la 
régénération  ne  peut  s'effectuer  que  par 
la  science.  Voici  encore  à  quelles  condi- 
tions, suivant  nous. 

Il  faut  premièrement  que  les  Turcs 
perdent  la  supériorité  de  la  domination 
trop  propre  à  nourrir  l'orgueil  et  la  foi 
au  prophète  qui  la  leur  avait  promise 
comme  récompense.  Tant  qu'ils  com- 
manderont ,  ils  ne  s'abaisseront  jamais 
jusqu'à  embrasser  la  religion  des  peuples 
qu'ils  regardent  et  traitent  comme  leurs 
esclaves.  Ils  doivent  passer  par  l'épreuve 
des  revers  et  de  l'infortune,  qui  amènent 
communément  à  l'Ame  les  pensées  sé- 
rieuses. Lorsqu'ils  seront  commandés  et 
circonvenus  de  toutes  parts  par  la  civili- 
sation lumineuse  de  l'Occident,  alors 
élevant  la  tête  et  contemplant  cette  au- 
rore nouvelle,  ils  sentiront  peut-être  le 
néant  des  prophéties  antérieures  sur  la 
perpétuité  et  l'universalité  de  leur  règne; 
ils  seront  contraints  de  participer  à  quel- 
que degré  à  la  civilisation  qui  les  refoule, 
et  les  bienfaits  qu'ils  en  éprouveront  les 
prépareront  sans  doute  à  rechercher  et 
connaître  la  source  première  d'où  ils 


découlent.  De  quelque  manière  qu'ils 
agissent,  ils  seront  nécessairement  ache- 
vés par  leur  propre  barbarie ,  s'ils  ne 
tendent  la  main  aux  hommes  de  la  chré- 
tienté ,  qu'ils  regardent  toujours  comme 
des  ennemis,  tandis  que  ceux-ci  les  plai- 
gnent seulement  comme  des  frères  éga- 
rés, et  les  convient  aux  destinées  nou- 
velles de  perfectionnement  que  l'avenir 
nous  réserve. 

Maintenant,  si  d'après  ces  considéra- 
tions ,  la  ruine  temporelle  des  Turcs  est 
la  voie  directe  et  naturelle  qui  les  mène 
à  la  régénération  spirituelle,  l'état  ac- 
tuel de  la  Turquie  nous  donne  lieu  de 
croire  que  le  mfoment  où  s'accomplira  ce 
grave  événement  ne  peut  être  fort  reculé, 
Il  faut  venir  ici  pour  s'en  convaincre,  en 
assistant  au  triste  mais  utile  spectacle 
d'une  nation  agonisante  et  se  débattant 
vainement  contre  le  trépas  qui  la  me- 
nace. 

Le  premier  indice  de  cet  état  est  le  to- 
tal abandon  de  l'agriculture  dans  les 
campagnes.  Au  fond  des  provinces  les 
plus  éloignées,  comme  dans  le  voisinage 
de  Constanlinople ,  la  terre  manque  de 
bras  qui  la  travaillent.  Ici,  la  verdure 
uniforme  et  languissante  qui  la  recou- 
vre, lui  donne  un  air  de  souffrance  et  de 
tristesse;  on  dirait  une  veuve  en  deuil 
pleurant  sur  sa  stérilité.  Les  Turcs  élevés 
dans  les  steppes  de  la  Tartarie  n'ont  ja- 
mais été  agriculteurs,  et  après  la  con- 
quête ,  ils  n'ont  pas  daigné  le  devenir  ;  il 
leur  était  plus  commode  de  charger  les 
vaincus  du  soin  de  les  nourrir,  pendant 
qu'ils  se  reposaient  dans  la  jouissance 
paresseuse  de  ces  biens.  Les  sujets  non 
musulmans  ou  Raïas  furent  bientôt  ré- 
duits à  la  condition  de  colons  par  ces 
nouveaux  maîtres  tout  aussi  durs  que  les 
planteurs  d'Amérique.  Comme  la  ri- 
cheste  et  l'abondance  des  récoltes  les 
exposaient  davantage  aux  avanies,  sans 
qu'ils  retirassent  aucun  bénéfice  de  leur 
travail ,  ils  se  contentèrent  de  cultiver 
une  portion  de  terrain  suffisant  aux  be- 
soins de  la  famille;  et,  lorsqu'ils  le  pou- 
vaient, ils  embrassaient  une  autre  pro- 
fession. Aussi ,  les  grains  nécessaires  à 
la  subsistance  du  peuple  viennent-ils  de 
la  Russie.  Il  en  est  de  même  du  vin  et  des 
autres  denrées  que  l'on  tire  du  dehors. 
L'industrie  étant  complètement  nulle, 
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tous  SOS  produits  sont  envoyés  de  TAn- 
j,'leterre,  de  la  France  et  de  l'Allemagne, 
dont  les  navires  n'emportent  en  échange 
que  des  piastres.  Aussi  la  monnaie  dimi- 
nue-t-elle  chaque  jour,  et  l'empire  va 
s'appauvrissant  en  proportion,  tellement 
qu'il  est  réduit,  pour  faire  face  à  ses  af- 
faires, à  hattre  de  la  fausse  monnaie; 
c'est-à-dire  que  le  numéraire  mis  en  cir- 
culation a  une  valeur  intrinsèque  moin- 
dre que  celle  qui  lui  est  accordée  parle 
tarif  officiel  ;  mais  cette  spéculation , 
avantageuse  pour  le  moment,  ne  fait 
qu'ajourner  la  banqueroute  générale ,  la- 
quelle sera  d'autant  plus  désastreuse  que 
l'empire  aura  été  plus  épuisé. 

Un  second  signe  de  décadence,  c'est  le 
dépérissement  sensible  de  la  race  turque. 
On  compte  les  musulmans  dans  Constan- 
tinople  même,  et  leur  nombre  semble  à 
peine  égaler  celui  des  Arméniens  et  des 
Grecs.  Ceux  que  l'on  rencontre  portent 
rarement  sur  la  figure  ce  caractère  im- 
posant de  majesté  que  les  historiens  leur 
accordent  assez  unanimement  à  leur  ar- 
rivée sur  le  sol  européen.  L'armée  con- 
firme encore  celte  observation  d'une 
manière  plus  frappante  :  au  lieu  des  ro- 
bustes et  mâles  soldats  de  Mahomet  II , 
qui  donnèrent  cours  à  ce  proverbe  : 
Fort  comme  un  Turc,  on  ne  voit  que  des 
adolescens  imberbes,  ployant  sous  le  faix 
du  mousquet,  et  qui  meurent  par  cen- 
taines de  phthisie  dans  les  hôpitaux.  Cet 
affaiblissement  organique,  causé  en  par- 
tie par  les  vices,  est  augmenté  aussi  par 
l'indigne  rapacité  des  chefs,  qui  spécu- 
lent sur  leurs  vétemens  et  leur  nourri- 
ture. 

Les  intentions  du  souverain  sont  bon- 
nes ,  dit-on  ;  il  veut  le  bien  du  peuple. 
Mais  comme  la  forme  de  son  gouverne- 
ment arbitraire  s'oppose  à  ce  qu'il  soit 
bien  conseillé  et  qu'il  mette  de  la  suite 
dans  ses  plans  de  réforme,  il  n'obtient 
aucun  résultat  réel;  tout  est  sacrifiée 
l'ambition  des  grands,  qui  ne  cherchent 
qu'à  se  nuire  et  à  se  supplanter  en  trom- 
pant leur  maître.  L'adulation  empêche 
la  vérité  de  parvenir  jusqu'à  ses  oreilles. 
Ainsi,  entre  autres  exemples,  le  Moni- 
teur ottoman ,  fondé  depuis  quelques 
années,  ne  transmet  point  à  la  Turquie  . 
comme  nous  l'espérions  de  loin,  les  lu- 
mières de  la  civilisation  et  d'un  ensei- 


gnement populaire  ;  il  se  borne  à  donner 
les  listes  des  mutations  opérées  dans 
l'administration,  soit  civile,  soit  mili- 
taire, après  avoir  rempli  toutefois  les 
deux  tiers  de  ses  colonnes  d'éloges  dictés 
en  l'honneur  du  sultan  par  une  vaine 
étiquette.  Les  autres  tentatives  d'amélio- 
ration inspirées  par  le  génie  européen  , 
avortent  pareillement,  faute  d'unité  dans 
l'exécution ,  et  à  cause  de  l'opposition 
vigoureuse  qu'elles  rencontrent  dans  le 
corps  du  clergé,  qui  est  d'une  intolérance 
extrême. 

Nous  abrégeons  ce  portrait,  qui  certes 
n'est  pas  flatteur:  mais  nous  devons  ces 
aveux  à  la  vérité.  Tels  sont  les  domina- 
teurs de  la  Turquie.  Passons  à  ceux  qu'ils 
commandent. 

Au  premier  rang,  nous  trouvons  les 
Grecs ,   maîtres  dépossédés  de  leur  pro- 
priété par  les  Turcs,  qu'ils  servent  tou- 
jours à  regret  et  par  contrainte,  comme 
l'indique  leur  air  ineffaçable  de  fierté  et 
de  rancune  mal  déguisée.   Le  temps  n'a 
pas  altéré  leur  nature;  on  retrouve  tou- 
jours en  eux  ce  peuple  remuant,  spiri- 
tuel, ami  des  arts  et  apte  à  tout  ce  qu'il 
veut  sérieusement.  Mais  en  revanche,  il 
a  conservé  aussi  sa  frivolité,  son  incon 
stance,  et  surtout  ce  défaut  capital  qui 
lui  avait  fait  perdre  anciennement  la  ré- 
putation de  droiture  et  de  bonne  foi.  Du 
reste,  il   ne  faut  pas  s'en  étonner;  com- 
ment se  serait-il  corrigé  de  ce  vice?  Est- 
ce  dans  la  servitude ,  depuis  la  chute  du 
Bas-Empire,  alors  qu'il  faut  surtout  user 
de  déguisemens  et  d'artifices?  Ou  bien 
encore,  est-ce  dans  les  derniers  temps, 
à  l'école  de  corruption  et  d'immoralité 
des  Phanariotes?  Au  contraire,  ces  der- 
niers chefs  d'une  aristocratie  née  de  la 
vénalité  ou  de  la  prostitution  et  enrichie 
par  les  exactions  iniques  de  l'hospodarat, 
ont  achevé  de  démoraliser  la  nation  ,  et 
ce  sont  eux  encore  qui  préférant  leur 
intérêt  particulier  au  bien  général,  ont 
longtemps   paralysé    les  efforts   de  la 
Grèce  cherchant  à  briser  ses  fers.  Au- 
jourd'hui que  ce  parti  n'existe  plus  que 
de  nom  ,  et  qu'il  n'exerce  plus  sa  fatale 
influence  ,  les  Grecs  ne  font  pas  de  pro- 
grès   sensibles    vers    une    amélioration 
sociale. Il  faut  en  chercher  la  raison  dans 
l'esprit  d'individualisme  qui  a  toujours 
caractérisé  ce  peuple ,  en  le  portant  à 
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s'isoler  orgueilleusement  et  à  repousser 
le  concours  ou  les  lumières  de  ceux  qui 
peuvent  le  servir.  Cette  défiance  ou  cette 
haine  part  d'un  sentiment  relif^ieux  for- 
tement développé  depuis  le  schisme  de 
Photius.  Nous  retrouvons  donc  encore 
une  cause  spirituelle  là  où  il  semble  d'a- 
bord n'être  nullement  question  de  dogme 
et  d'orthodoxie  ;  tant  il  est  vrai  que  tout 
fait  social  trouve  son  explication  dans  ce 
qui  constitue  véritablement  l'âme  de 
toute  société  :  nous  voulons  dire  la  reli- 
gion. 

Oui,  les  Grecs  subissent  encore  mal- 
heureusement les  conséquences  fâcheuses 
de  leur  scission  avec  Rome.  Depuis  qu'ils 
ont  quilté  le  centre  de  la  catholicilé,  ils 
sont  restés  complètement  en  dehors  du 
mouvement  de  civilisation  et  de  science 
qui  porte  toujours  en  avant  les  autres 
peuples  de  l'Europe;  toute  activité  intel- 
lectuelle a  cessé,  et  le  clergé  n'a  plus 
produit  de  ces  hommes  qui ,  comme  les 
Chrysoslome  et  les  Basile,  avaient  été  les 
lumières  de  l'Eglise  primitive  d'Orient. 
Rien  plus,  ce  corps  qui  doit  toujours 
marcher  en  avant,  en  donnant  aux  autres 
l'exemple  et  le  goût  de  l'instruction  et 
du  bien ,  est  tombé  promptement  dans 
une  ignorance  blâmable ,  et  en  perdant 
le    sens   élevé   du   christianisme,  il   l'a 
transformé   en    un    culte    de  pratiques 
toutes  pharisaïques.  Les  simples  prêtres 
n'ont  plus  eu  la  vertu  du  célibat,  et  tous 
les   évêchés ,    jusqu'au    patriarchat    de 
Constantinople,  sont  devenus  le  but  et 
le  prix  d'une  basse  intrigue,  sur  laquelle 
le  pouvoir  temporel  se  plaisait  à  spécu- 
ler, en  mettant  proprement  à  l'enchère 
ces  dignités  sacrées.  La  simonie  s'étendit 
comme  une  lèpre  sur  toute  la  hiérarchie, 
et  l'on  ht  trafic  des  choses  saintes.  Nous 
avons  vu  nous-même  des  papas  grecs 
vendre  des  prières  à  des  femmes  turques 
qui  venaient  secrètement  en  pèlerinage 
boire  l'eau  d'une  fontaine  miraculeuse. 
Nous  savons  aussi  des  exemples  de  di- 
vorces iniquement  prononcés  avec  l'au- 
torisation de  l'évoque,  qu'on  avait  obte- 
nue à  prix  d'argent.  Avili  par  de  sembla- 
bles abus,  le  clergé  n'a  pu  se  maintenir 
dans  la  considération  qui  lui  est  néces- 
saire, et  le  peu  de  respect  que  le  peuple 
lui  témoigne  publiquement  en  est  une 
preuve  visible.  Néanmoins,  il  réussit  à 


entretenir  les  préjugés  et  à  fomenter  les 
passions  de  la  multitude  contre  les  La- 
tins. Nous  sommes  toujours  sous  le  coup 
de  leur  antipathie,  et  si  quelques  catho- 
liques, par  exemple,  donnant  le  fâcheux 
exemple  de  l'apostasie,  consentent,  soit 
pour  contracter  un  mariage,  soit  par 
quelque  autre  intérêt,  à  entrer  dans  leur 
Eglise,  ils  sont  astreints  à  se  faire  rebap- 
tiser. 

Les  prêtres,  convaincus  de  leur  propre 
infériorité,    évitent    soigneusement    le 
contact  des  missionnaires  latins,  et  ils 
ne  manifestent  pas  même  la  velléité  de 
revenir  au  centre  de  l'orthodoxie.  Aussi, 
nous  ne  voyons  pas  d'amélioration  pos- 
sible à  l'avenir  de  ce  peuple.  Si  l'empire 
change  de  maître,   il  ne  fera  que  passer 
sous  la  domination  d'un  autre ,  et  il  s'a- 
buserait étrangement  s'il  pensait  recon- 
quérir le  pouvoir.  D'abord,  il  n'en  a  pas 
l'énergie  ,  et  en  second  lieu  ,  les  qualités 
capables  d'exciter  l'intérêt  d'autrui  lui 
manquent    complètement  ;    il    resterait 
seul  avec  la  faiblesse  de  l'individualisme, 
dans  lequel  il  s'est  retranché ,  sans  trou- 
ver d'auxiliaires.  Dans  la  Grèce  redeve- 
nue libre,  les  esprits  sont  sortis  de  leur 
long  sommeil ,  et  les  lettres  reprenant  de 
leur  crédit,  la  littérature  ancienne  est 
devenue  quelque  peu  populaire  ;  il  y  a  eu 
simultanément  un  effort  pour  la  science 
et  pour  le  bien  général.  Mais  ici  tout  est 
mortj  si  quelques  jeunes  gens  étudient, 
c'est  dans  un  but  d'intérêt,  comme  de 
vendre    plus    lard    leurs    services    aux 
Turcs,  soit  dans  les  bureaux  de  la  Porte, 
ou  dans  les  ambassades,  en  qualité  de 
drogmans.  L'éducation  publique  est  to- 
talement négligée ,  surtout  celle  des  fem- 
mes, qui  ne  sont  élevées  que  dans  le  goût 
de  la  parure  et  du  plaisir.  Après  cela , 
nous  le  demandons,  comment  espérer 
quelque  bien  de  ce  peuple  ? 

II  n'en  est  pas  ainsi  des  Arméniens,  qui 
forment  une  nation  compacte  et  séparée 
soigneusement  des  autres  par  ses  coutu- 
mes traditionnelles,  que  le  temps,  en 
général,  n'a  pas  encore  altérées.  Leur 
caractère  est  heureux;  ils  sont  doux, 
humains  et  honnêtes;  seulement,  l'habi- 
tude de  servir  des  maîtres  exigeans  et  la 
vie  de  bazar  qu'ils  mènent,  leur  a  com- 
muniqué je  ne  sais  quelle  finesse  souple 
et  insinuante,  à  laquelle  s'habitue  dilii- 
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cilenient  la  franchise  indépentlanle  de 
'  nos  mœurs.  Ils  laissent  toujours  percer 
nialgrt';  eux  Tesprii  diplomatique  et  cal- 
culateur du  marchand.  J)u  reste,  ce  dé- 
faut, que  la  nécessité  des  circonstances 
leur  a  comme  imposé,  et  qu'ils  per- 
draient prohablement  si  les  temps  deve- 
naient meilleurs ,  est  racheté  par  trop  de 
«(ualités,  pour  qu'il  diminue  leurs  droits 
A  notre  intérêt  et  à  notre  eîtime. 

Les  Arméniens  se  divisent  en  deux  ca- 
tégories, qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue,  parce  qu'eux-miîmes  ont  toujours 
soin  de  faire  cette  distinction.  Les  pre- 
miers, beaucoup  plus  nombreux,  sont  les 
schismatiques ,  dénomination  qu'ils  re- 
jettent comme  injurieuse,  bien  qu'elle 
leur    convienne    réellement,    puisqu'ils 
sont  sortis  de  l'unilé  de  l'Eglise  à  l'épo- 
que du  concile  de  Chaîcédoine.  A  cet 
égard,  ils  sont  dans  la  môme  position 
que  les  Grecs,  et  cependant  ils  sont  bien 
moins  éloignés  que  ceux-ci  de  revenir  à 
l'orthodoxie;  ils  ont  plus  de  bonne  foi 
et  de  pureté  d'intention;  il  ne  leur  man- 
que que  le  courage.  A  différentes  repri- 
ses ,  ils  ont  cherché  à  se  réunir  ,  et  ce  qui 
les  a  effrayés,  c'était  de  reconnaître  la 
juridiction  du  souverain  pontife  ,  ques- 
tion qui  est  la  pierre  d'achoppement  de 
tous  les  autres  dissidens.  A  mesure  que 
le  goût  de  l'instruction  se  répand  parmi 
eux,  ils  perdent  leurs  préjugés  entretenus 
par  l'ignorance,  et   ils  se  rapprochent 
davantage  de  la  vérité;  car  l'Eglise  ca- 
tholique a  le  beau  privilège  de  ramener 
par  les  lumières  de  la  science  ceux  qui 
lui  sont  échappés.  Or,  depuis  quelques 
années,  les  Arméniens  ont  fait  de  loua- 
bles sacrifices  pour  l'instruction  publi- 
que ;  ils  ont  fondé  des  écoles  primaires, 
et  dans  quelques  unes  on  enseigne  même 
le  français.  Ils  ont  suivi  en  cela  l'impul- 
sion efe  l'exemple  que  leur  avaient  donnés 
les   catholiques  dès  le   siècle   dernier, 
lorsque  Méchitar  Abbas  alla  fonder  son 
couvent  dans  les  lagunes  de  Venise.  Nous 
espérons   d'heureux   résultats   de   cette 
disposition  des  esprits;  mais  pour  qu'elle 
devînt  plus  sûrement  favorable  à  la  reli- 
gion ,  il  faudrait  qu'elle  fût  secondée  et 
dirigée  par  le  clergé.  Malheureusement, 
il  n'en  est  pas  ainsi  :  ce  corps  semble 
avoir  abdiqué  depuis  long-temps  le  noble 
privilège  du  savoir,  et  les  simples  prê- 
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très,  généralement  pères  de  famille,  ne 
considèrent,  pour  ainsi  dire,  leur  minis- 
tère auguste  que  comme  un  soin  acces- 
soire du  ménage.  Et  qu'en  résulte-t-il?  Ils 
ont  perdu  aux  yeux  des  fidèles  le  respect 
qu'ils  dénient  à  Dieu  ;  ils  sont  tombés 
sous  la  dépendance  des  séculiers,  dont 
les  plus  puissans  les  tiennent  à  leursgages, 
comme  d'autres  domestiques.  IVous°les 
avons  vus  avec  peine,  siégeant  à  la  même 
table,  n'oser  porter  la  main  au  plat 
qu'après  un  signe  facultatif  de  l'aga  ou 
du  maître;  et  c'est  avec  le  même  senti- 
ment que  nous  les  avons  entendus  chan- 
ter, à  la  soirée,  pour  notre  divertisse- 
ment ,  des  passages  du  Charagan  ou  de 
leurs  hymnes  sacrés. 

Le  clergé  catholique ,  au  contraire ,  est 
traité  avec  une  sainte  dignité.  Lorsqu'un 
prêtre  entre  dans  une  maison,  tous  les 
membres  de  la  famille  viennent  succes- 
sivement lui  baiser  la  main,  qu'il;;  por- 
tent ensuite  respectueusement  au  front. 
En  général ,  cet  honneur  est  justement 
décerné  au  mérite  et  à  la  vertu  de  ces 
hommes,  qui  tous  gardent  le  célibat, 
suivant  la  coutume  de  l'Eglise  d'Occi- 
dent. La  plupart  d'entre  eux  viennent  en 
Europe  étudier  la  théologie  et  les  princi- 
pales langues  qu'on  y  parle.  Tels  sont  les 
colkgela,  qui  sortent  des  écoles  de  la 
Propagande j  et  les  méchilarÀstes ,  ap- 
partenant aux  deux  congrégation*^  de 
Venise  ou  de  Vienne.  La  quatrième 
classe  comprend  les  religieux  du  Liban 
et  les  Bouralitj  qui  sont  les  prêtres  éle- 
vés dans  le  pays.  Nous  insistons  sur  cette 
classification  comme  essentielle  pour  se 
rendre  compte  des  influences  diverses 
qui  partagent  les  esprits  du  clergé  catho- 
lique. 

Les  plus  influens  sont  ies  religieux  de 
Venise;  ils  ont  communément  sur  les 
autres  l'avantage  d'une  instruction  plus 
variée;  leurs  manières  sont  aussi  plus 
engageantes,  et  ils  forment  comme  le 
parti  aristocratique  de  la  hiérarchie. 
Aux  moyens  d'action  que  leur  donne  la 
presse  du  riche  couvent  de  Venise,  ils 
joignent  encore  l'avantage  de  capter  le 
crédit  des  familles  les  plus  puissantes 
dont  ils  sont  les  desservans.  Ayant  les 
premiers  contribué  à  remettre  en  hon- 
neur la  langue  et  la  littérature  armé- 
nienne, à  l'aide  desquelles  ils  ont  exhu- 
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mé  leurs  anciens  souvenirs  historiques, 
ils  ont  dû  naturellement  représenter 
dans  la  nation  le  parti  national.  Ce  ser- 
vice paraissait  légitimer  leur  prétention 
à  diriger  son  mouvement  social.  En  se 
plaçant  à  la  tête  ,  ils  espéraient  aussi  ra- 
mener à  eux  les  dissidens.  Mais  quelque 
louable  que  fût  cette  intention,  il  fallait 
en  outre,  pour  la  mettre  à  l'abri  de  tout 
reproche,  la  soumettre  au  chef  de  l'E- 
glise, lui  demander  ses  conseils,  agir 
suivant  sa  volonté,  au  lieu  de  prétendre 
décider  seuls  cette  question  en  quelque 
sorte  comme  une  affaire  de  famille.  De 
la  sorte,  on  aurait  évité  l'accusation  mé- 
ritée de  faire  des  concessions  incompa- 
tibles avec  la  foi ,  comme  il  arriva  à  l'é- 
poqne  du  Miapanoution  ou  de  la  tenta- 
tive de  réunion  des  deux  Eglises.  On  se 
souvient  qu'alors  l'excommunication  fut 
lancée  contre  les  plus  téméraires  qui 
avaient  été  officier,  de  leur  propre  auto- 
rité, dans  les  églises  des  schismatiques, 
comme  s'ils  eussent  été  au  fond  bien 
orthodoxes,  et  qu'un  malentendu  seule- 
ment les  eût  mis  en  dehors  de  la  catho- 
licité. La  preuve,  néanmoins,  qu'ils  n'é- 
taient pas  d'accord,  c'est  que  sommés  de 
formuler  leur  symbole ,  ils  osèrent,  avec 
une  simplicité  hypocrite,  présenter  celui 
de  INicée.  Dans  cette  circonstance,  les 
sauveurs!  dp  la  foi  catholique  furent  les 
missionnaires  latins ,  comme  nous  le  di- 
rons ensuite,  et  non  les  autres  membres 
du  clergé  arménien.  Les  disciples  de  la 
Propagande  ne  sont  ni  assez  nombreux, 
ni  assez  pnissans  dans  la  nation,  pour 
être  les  vérificateurs  de  l'orthodoxie. 

La  congrégation  de  Vienne  compte  ici 
plusieurs  repiVésentans,  et  l'appui  qu'ils 
trouvent  dans  quelques  maisons  recom- 
mandables  leur  permet  d'employer  plus 
activement  leur  action  pour  contreba- 
lancer celle  des  religieux  de  Venise, 
trop  portés  vers  leurs  frères  égarés, 
comme  s'ils  oubliaient  que  l'Eglise  ne 
peut  jamais  capituler  sur  les  articles  de 
la  foi ,  et  qu'elle  rappelle  charitablement 
les  enfans  qui  l'ont  quittée,  sans  pouvoir 
aller  à  eux,  parce  qu'elle  est  une  et  en- 
tière comme  la  vérité  qu'on  admet  ou 
que  l'on  rejette.  Certainement  leur  désir 
de  rétablir  l'unité  est  digne  d'éloge  ,  et 
nous  ne  pouvons  trop  y  applaudir,  puis- 
qu'il est  inspiré  par  la  charité,  dont  la 


religion  nous  fait  un  précepte  obliga- 
toire; et  nous-même,  quelque  étran- 
ger que  nous  soyons  à  la  nation  armé- 
nienne, nous  déclarons  qu'il  n'est  pas  de 
sacrifices  que  nous  ne  nous  imposassions 
avec  joie  ,  pour  préparer  ou  pour  accé- 
lérer le  jour  de  !a  réunion ,  parce  que  ce 
jour  serait  grand  et  beau  dans  l'histoire 
de  l'Eglise  ,  et  qu'il  rendrait  la  vie  à  un 
peuple  plein  de  force  morale ,  qui  se  pla- 
cerait naturellement  à  la  première  place 
parmi  les  populations  de  l'Orient,  si  avec 
l'unité  de  foi  il  reconquérait  son  unité 
nationale.  Mais  nous  ajoutons  aussi  que 
notre  dévouement  ne  pourrait  dépasser 
les  limites  fixées  par  l'Eglise,  qui  impose 
ses  conditions  et  qui  n'en  reçoit  pas.  Que 
si  cet  aveu  effraie  les  Arméniens,  après 
tout  qu'ils  consultent  l'histoire  univer- 
selle de  l'Eglise,  et  ils  se  convaincront 
aisément  que  celle-ci  n'a  jamais  agi  au- 
trement avec  aucun  autre  peuple.  Il  y 
aurait  donc  plus  que  de  l'orgueil,  chez 
eux,  à  prétendre  faire  une  exception  ou 
une  innovation  parmi  le  reste  de  l'huma- 
nité. 

Depuis  la  conversion  du  peuple  armé- 
nien au  christianisme,  on  a  pu  remar- 
quer, à  toutes  les  époques  dans  leur  his- 
toire, une  tendance  manifeste  des  sécu- 
liers à  s'immiscer  aux  affaires  de  leur 
Eglise,  et  à  mettre  le  clergé  sous  leur 
dépendance.  Au  temps  de  la  monarchie, 
les  rois  travaillaient  en  ce  sens,  après 
eux  les  ischkhank  ou  les  princes.  Aujour- 
d'hui, les  banquiers  de  Constantinople 
veulent  jou?r  le  même  rôle.  La  richesse 
établissant  encore  ici  d'une  manière  plus 
tranchée  que  chez  nous  la  démarcation 
des  différentes  classes  sociales,  celui  qui 
possède  le  plus  a  conséquemment  le  plus 
de  pouA'oir  et  de  crédit,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  la  date  et  la  cause  de  sa  for- 
tune. La  noblesse  fondée  sur  le  mérite  ou 
l'ancienneté  du  sang  est  chose  complète- 
ment inconnue,  et  G,ême  celui  qui 
tombe  de  l'opulence  à  la  misère  perd  si- 
multanément aux  yeux  des  siens  sa  con- 
sidération. Ce  vice  social  a  été  commu- 
niqué aux  Arméniens  par  les  Turcs,  chez 
qui  il  n'existe  pas  d'aristocratie,  selon 
l'esprit  chevaleresque  du  moyen  âge. 
Notre  nouvelle  aristocratie  financière  de 
la  Chaussée-d'Antin  peut  donner  une  idée 
exacte  de  celle  dont  r-ous  parlons,  et  i 
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c'est  (îire  assez  clairement  le  cas  qu'il  eu 
faut  faire.  A  une  époque  qui  u'esl.  pas 
fort  reculéb ,  et  dont  nous  ne  pouvons 
tracer  ici  l'hisloire  dans  tous  ses  détails, 
parce  qu'ils  nous  entraîneraient  trop 
loin ,  certains  banquiers  catholiques  s'in- 
téressaient vivement  à  la  réunion  des 
d«ux  Eglises.  Des  motifs  d'ambition  per- 
sonnelle et  l'espoir  de  commander  à  la 
nation  entière,  étaient,  il  faut  l'avouer, 
le  mobile  de  leurs  actions,  plutôt  que  le 
pur  amour  du  bien  spirituel  de  leurs  frè- 
res et  le  désir  de  voir  tout  le  troupeau 
réuni  sous  un  seul  et  même  chef.  Ces 
banquiers  rencontrèrent  une  forte  op- 
position dans  ceux  d'Ancyre,  qni  pa  siiU 
encore  pour  les  plus  catholiques  d'entre 
les  catholiques:  et  comme  ils  .ivaieni 
aussi  le  crédit  de  la  richesse ,  on  pensa 
que  le  moyen  le  plus  expéditif  pour  se 
<lélivrer  de  ces  adversaires,  était  de  rui- 
ner leurs  maisons,-  et  voici  j^-ar  quelles 
voies  on  arriva  à  ce  but.  Ou  obti;;t  la 
destitution  des  pachas  dont  ils  étaient 
les  banquiers,  et  comme  ces  gouverneurs 
de  province  ont  d'immenses  crédits  ou- 
verts chez  leurs  sarraf-i  (1),  qui  leur  font 
toutes  les  avances  possibles  dans  l'espoir 
d'en  être  plus  tard  amplement  dédom- 
magés, à  "moins  que  quelque  disgrâce 
imprévue  ne  frappe  ces  puissans  débi- 
teurs, leur  ruine  soudaine  ruina  les 
bailleurs  de  fonds,  et  ceux-ci  ne  purent 
tenir  tête  plus  long-temps  à  leurs  enne- 
mis. Dès  que  la  banqueroute  tut  décla- 
rée, on  pensa  à  les  faire  chasser  deCons- 
tantinople,  attendu  que  leur  présence 
était  toujours  un  obstacle  aux  menées 
du  parti  contraire.  Telle  fut  l'occasion  de 
l'exil  des  Ancyriotes,  célèbre  dans  l'his- 
toire de  l'Eglise  catholique  arménienne, 
parce  qu'il  lit  briller  dans  tout  son  jour 
la  ferveur  d'une  foi  aussi  vive  qu'aux 
beaux  temps  du  christianisme  persécuté 
par  les  e;npereurs. 

En  effet,  on  vit,  le  l^i  janvier,  pen- 
dant un  hiver  très  rude,  ces  malheureux 
proscrits  traverser  le  Bosphore,  et  s'a- 
cheminer au  milieu  des  neiges  vers  la 
ville  d'Ancyre,  où  on  les  reléguait.  Tous 
leurs  meubles  étaient  vendus  à  l'encan 

(l)  Le  mol  sarraf,  d'oriijine  arabe  et  usUc  dans 
la  laiiijuo  lurquu,  correspoiul  exaclcmeiU  à  noire 
iiiul  banquier. 


dans  les  ru(  s  de  Coïisfantinople,  et  ache- 
tés par  les  Juifs.  Comme  on  faisait  cou- 
rir le  bruit,  pour  ébranler  l(!ur  courage, 
qu'Auf^Oia,  la  mère-patrie,  n'était  pas 
le  terme  de  l'exil,  et  qu'arrivés  à  cette 
ville  ils  recevraient  l'ordre  de  promener 
encore  plus  loin  le  spectacle  de  leurs 
misères,  tant  qu'ils  ne  consentiraient 
pas  à  s'unir  aux  schismaliques,  le  chef  de 
la  mission  française  des  lazaristes  les  ex- 
hortait en  ces  termes ,  en  leur  donnant  sa 
bénédiction  :  «Allez,  mes  enfans,  ne 
craignez  rien;  vous  souffrez  pour  la  foi 
et  la  justice.  Si  vous  êtes  envoyés  dans 
l'Inde  ou  aux  extrémités  de  l'Asie,  ici 
nous  ne  vous  oublierons  pas,  et  nos  priè- 
res unies  aux  souffrances  de  votre  mar- 
tyre, obtiendront  du  ciel  des  grâces  pré- 
cieuses pour  votre  Eglise.  >  Les  paroles 
du  missionnaire  étaient  prophétiques;  et 
non  seulement  les  Ancyriotes  furent  rap- 
pelés de  l'exil,  mais  encore  quelques  an- 
nées après,  l'émancipation  des  Armé- 
niens catholiques  était  obtenue  par  l'en- 
tremise du  gouvernement  français. 

Ce  fait  et  plusieurs  autres   que  nous 
taisons,   prouvent   suffisamment    l'abus 
que  nous  avons  signalé.  Si  le  clergé  ne 
songe  enfin  à  s'affranchir  du  contrôle  de 
la  juridiction  séculière,  il  sera  constam- 
ment paralysé  dans  son  action,  et  exposé 
à  des  tracasseries  interminables.  Ce  qui 
le  livre  faible  et  sans  défense  aux  atta- 
ques diKdehors,  c'est  le  masKine  d'unité 
el  l'éloignement  réciproque  que  mani- 
festent les  membres  des  quatre  classes 
dont   nous  avons  parlé.  Bien  plus,  les 
frères  d'une  môme  congrégation  vivent 
isolés,  soit  dans  leur  propre  maiso»,  soit 
dans  les  familles  où  ils  vont  exercer  Je 
ministère;  car  il  faut  savoir  que,  malgré 
la  piété  sincère  et  générale  de  la  nation, 
le  culte  n'a  point  le  môme  caractère  d'u- 
nité et  de  publicité  du  nôtre.  Ainsi,  les 
prêtres  vont  dans  les  familles  entendre 
les  confessions  des  pénilens ,  et  comme 
les  chapelles  particulières  sont  très  mul- 
tipliées, ils  y  célèbrent  les  saints  mystè- 
res. La  vie  retirée  des  femmes,  qui  sor- 
tent rarement,  est  le  motif  principal  que 
l'on   fait  valoir  pour  excuser  l'état  de 
domesticité  auquel  le  culte  est  abaissé. 
Mais  nous  répoîu'ons  à  cela,  qu'un  peuplé 
élevé  à  la  dignité  de  catholique,  ne  doit 
plus  suivre  les  habitudes  el  les  préjugés 
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des  musulmans,  en  ce  qui  concerre  la 
condition  des  femmes.  Il  doit  les  laisser 
jouir  du  saint  affranchissement  dont  elles 
sont  redevables  partout  à  la  loi  chré- 
tienne. Toutefois,  qu'on  nous  permette 
d'ajouter  à  quelles  conditions. 

Il  faut  premièrement  remédier  au 
mode  de  leur  éducation,  totalement 
nulle  sous  le  rapport  intellectuel.  IN'est- 
il  pas  blâmable  que ,  môme  parmi  les  ca- 
tholiques, il  soit  assez  rare  de  rencontrer 
une  jeune  fille  sachant  écrire,  et  que 
toutes  les  lectures  des  femmes ,  lorsqu'el- 
les savent  lire,  se  bornent  au  Paroissien  j 
elles  ignorent  complètement  l'histoire, 
la  géographie ,  le  calcul  et  toutes  les  au- 
tres connaissances  familières  à  nos  en- 
fans.  On  conçoit  alors  que  le  passage 
brusque,  et  non  préparé  par  l'instruc- 
tion, de  leurs  habitudes  aux  nôtres,  qui 
mettent  naturellement  eu  rapport  les 
deux  sexes,  serait  très  dangereux,  et 
pourrait  dépouiller  la  nation  de  cette 
précieuse  pureté  de  mœurs  qui  l'honore 
encore,  surtout  lorsque  les  hommes  sont 
proportionnellement  aussi  ignorans.  Sans 
connaissances,  la  bonne  sociéîé  est  im- 
possible; pour  que  les  esprits  trouvent 
du  charme  et  un  aliment  à  la  conversa- 
lion,  ils  doivent  préalablement  être 
éclairés;  tous  sentent  la  nécessité  d'une 
réforme,  et  sont  invinciblement  attirés 
vers  notre  civilisation.  A  la  Frangua 
ou  à  la  manière  des  Francs  ,  est  le  cri 
qui  sort  à  chaque  instant  de  toutes  les 
bouches.  Mais  ils  doivent  être  circons- 
pects dans  l'emprunt  qu'ils  veulent  nous 
faire.  Le  cœur  humain  est  naturellement 
enclin  au  mal ,  et  il  aime  choisir  ce  qui 
favorise  ses  passions.  Qu'ils  sachent  que 
pour  être  civilisé,  il  ne  suffit  pas  de 
changer  de  costume,  de  se  vêtir  à  la 
mode  ou  d'apprendre  à  danser;  mieux 
vaudrait  mille  fois  pour  leur  bonheur 
qu'ils  conservassent  la  simplicité  pa- 
triarchale  de  leurs  mœurs,  que  leurs 
femmes  se  promenassent  toujours  voilées 
de  leur  pudique  manteau,  et  que  les 
hommes  ne  quittassent  ni  les  brodequins 
rouges,  ni  les  pelisses  qu'ils  portent  avec 
dignité.  Nous  avons  vu  plusieurs  fois, 
avec  peine,  les  jeunes  gens,  plus  amis 
que  les  anciens  du  changement  et  de  la 
nouveauté,  adopter  avec  le  frac  des  ma- 
nières moins  décentes  et  raoinshonnêtes, 


comme  si  elles  faisaient  aussi  partie  de 
leur  nouveau  costume.  A  la  vérité,  ceux 
qui  portent  le  nom  de  Francs  leur  don- 
nent généralement  un  bien  mauvais 
exemple ,  ainsi  que  nous  aurons  occasion 
de  le  remarquer,  en  parlant  de  Galata  et 
de  Péra. 

Ces  deux  villes  étant  le  séjour  d'hom- 
mes qui  viennent  de  toutes  les  parties  du 
globe  s'y  établir  pour  le  commerce,  ren- 
ferment une  population  dont  la  partie 
floltante  est  peu  digne  de  considération. 
Gagner  et  amasser  de  l'argent  est  son  oc- 
cupation unique.  Pour  y  parvenir,  toutes 
les  voies  sont  bonnes,  et  la  plus  courte 
est  celle  que  l'on  préfère,  parce  que  l'on 
peut  au  moins  retourner  plus  tôt  dans 
sa  patrie  jouir  de  sa  fortune.  Quelques 
exceptions  honorables  démentent  heu- 
reusement la  sévérité  de  cette  observa- 
tion ,  et  l'estime  publique  qui  les  envi- 
ronne prouve  toute  la  puissance  de  la 
vertu,  honorée  là  encore  où  elle  est  rare. 
Nous  voudrions  que  le  récit  des  intrigues 
et  des  misères ,  qui  trop  souvent  sont  la 
nouvelle  du  jour,  ne  parvînt  pas  aux 
oreilles  des  Turcs  et  des  Arméniens,  et  la 
signification  du  nom  de  Franc  ne  ten- 
drait pas  à  être  indignement  dénaturée. 

C'est  ce  nom  de  Frenk  que  les  Raïas 
ou  sujets  chrétiens  et  juifs  de  la  Porte 
ambitionnent  et  envient  comme  une 
sauve-garde  contre  le  fanatisme  ou  l'ar- 
bitraire. En  effet,  il  implique  bien  l'idée 
de  liberié,  puisqu'il  vous  soustrait  à  la 
juridiction  de  l'autorité  locale,  pour, 
vous  soumettre  à  celle  de  votre  ambassa- 
deur respectif.  Ce  privilège,  que  la 
France  obtint  la  première  entre  tous  les 
autres  royaumes,  et  dont  ellcjouit  seule 
pendant  longtemps,  est  partagé  aujour- 
d'hui par  les  plus  minces  états  de  l'Eu- 
rope ,  qui  veulent  tous  avoir  des  rcpré- 
sentans  à  Constantinople.  Si  nous  vou- 
lions rechercher  ici  la  cause  de  ce  fait 
assez  remarquable,  que  les  Européens  ne 
sont  encore  connus  des  Orientaux,  au 
dix-neuvième  siècle,  que  sous  la  déno- 
mination de  Francs ,  et  l'Europe  sous 
celle  de  Frenkistan  ^  nous  pourrions  en 
déduire  des  conséquences  glorieuses 
pour  la  nation  française,  qui  seraient  en 
môme  temps  autant  de  preuves  de  l'in- 
fluence qu'elle  n'a  cessé  d'exercer  au 
dehors  comme  à  l'intérieur  de  l'Europe; 
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nous  pourrions  peut  îitre  r^alemenl  eu 
tirer  des  iniluctions  favorables  pour  le 
rôle  qu'elle  est  appelée  ù  jouer  prochai- 
nement dansées  contrées.  Il  faut  venir  ici 
pour  connaître  toutes  les  sympathies  que 
le  nom  franrais  réveille  dans  les  âmes. 
Celle  préférence  est  d'autant  plus  hono- 
rab'e  pour  nous ,  qu'elle  n'est  due  ni  à  la 
supériorité  de  notre  commerce,  ni  aux 
intrigues  politiques  de  notre  gouverne- 
ment. Le  commerce  français,  qui  avait 
une  prépondérance  marquée  dans  le  Le- 
vant au  dernier  siècle,  est  actuellement 
fort  déchu,  et  il  est  passé  en  partie  aux 
mains  de  l'Angleterre.  La  Russie  prodi- 
gue l'argent  et  tous  les  autres  moyens  de 
corruption  pour  se  concilier  des  parti- 
sans j   mais  elle  n'a  encore  réussi  qu'à 
acheter  les  consciences  vénales,   et  je 
pose  en  fait  que,  hormis  les  Russes,  il 
n'est  pas  un  homme  dans  Constantinople 
qui  osât  se  dire  ouvertement  ami  de  la 
Russie,  parce  qu'il  croirait  se  déclarer 
l'ennemi  de  la  liberté  et  de  la  civilisa- 
tion. Tous,  au  contraire,  louent  et  esti- 
ment l'esprit  de  dévouement  et  l'amour 
du  bien  général,  qui,  sans  autre  arrière- 
pensée  ,  dirigent  les  actes  de  notre  poli- 
tique   extérieure.    «  C'est   vous    autres , 
Français,  disait  un  jour  un  simple  bate- 
lier du  port,  qui  êtes  les  colporteurs  de 
la  liberté  dans  le  monde.»  «Nous  savons, 
me  disait  un  autre,  que,  seuls  parmi  les 
gens  du  Frenkistan ,  vous  aimez  les  hom- 
mes pour  eux-mêmes.»  Cette  influence 
morale  se  fait  sentir  encore  dans  le  com- 
merce, et  une  infinité  d'objets  de  mode 
ou  de  luxe  de  fabrique  anglaise,  ne  trou- 
vent du  débit  qu'en  se  vendant  sous  le 
nom  de  marchandises  françaises. 

Mais  pour  comprendre  toute  l'action 
spirituelle  de  la  France ,  il  faut  l'envisa- 
ger sous  son  véritable  côté  ;  nous  voulons 
dire  le  point  de  vue  religieux.  Nous  som- 
mes dans  l'Orient  les  protecteurs  avoués 
du  catholicisme,  et  c'est  sous  notre  ban- 
nière que  toutes  les  communions  ortho- 
doxes cherchent  sécurité  et  protection  3 
c'est  nous  qui,  dernièrement,  avons  ob- 
tenu de  la  Porte  l'affranchissement  des 
catholiques  arméniens.  Depuis  le  Liban 
jusqu'aux  rives  du  Bosphore  ,  les  côtes 
de  la  Syrie,  de  l'Asie-Mineure  et  tout 
l'Archipel  sont  parsemées  d'églises  unies 
à  l'Eglise-m^re  d'Occident.  On  sait  là  par 


expérience    que    les  gouvernans  de   la 
France  et  ses  représentans  dans  ces  con- 
trées peuvent  être  irréligieux  et  ennemis 
de  la  foi ,  sans  que  la  nation  française 
toute  entière  soit  pour  cela  solidaire  de 
leur  impiété  ou  de  leur  déraison.  On  sait 
que    le    bien    est    extrême  chez    nous, 
comme  le  mal ,  et  que  quelques  instans 
d'entraînement  ou  de  passion  n'altèrent 
pas    fondamentalement     notre    nature 
droite,  sensée  et  prompte  à  revenir  à  la 
vérité  méconnue  •  on  sait  que  l'Associa- 
tion de  la  Propagation  de  la  foi  a  sou 
centre  le  plus  actif  chez  nous  ;  que  de  la 
France  les  bons  livres  sortent  aussi  nom- 
breux et  même  plus  nombreux  aujour- 
d'hui que  les  mauvais;  on  sait  que  notre 
langue,  la  seule  qui  deviendra  populaire 
parmi  les  autres  idiomes  de  l'Europe,  est 
le  véhicule  de  la  science  et  des  idées  gé- 
néreuses de  liberté  ;  on  voit  enfin  que  les 
seuls  apôtres  de  la  foi  sont  nos  mission- 
naires, échelonnés  sur  tous  les  points, 
et  travaillant  avec  un  beau  désintéresse- 
ment, comme  nous  allons  le  montrer,  à 
la  régénération    religieuse    et   intellec- 
tuelle du  Levant ,  tandis  que  les  autres 
nations  n'y  viennent  que  pour  s'enrichir 
par  le  commerce.  Pourtant,  si  ceux  qui 
impriment  le  mouvement  aux  affaires  de 
la  France ,  et  si  les  hommes  qu'ils  délè- 
guent ici ,  étaient  unanimement  mus  par 
une  même  pensée  religieuse,  vraie  et  pro- 
fonde, ils  opéreraient  en  peu  de  temps 
une  heureuse  révolution  dans  tout  l'O- 
rient.   Les  populations  orthodoxes,  en- 
couragées dans  leur  foi  et  plus  fortement 
attirées  vers  nous,  deviendraient  bientôt 
comme  françaises  3  à  l'aide  de  notre  lan- 
gue ,  nos  idées  se  transmettraient  rapi- 
dement  à   leurs   intelligences   vives  et 
avides  de  connaître;  elles  ne  demandent 
qu'à  être  éclairées,  et  nul  doute  qu'en 
leur  communiquant  quelque  peu  du  sur- 
plus de  notre  activité,  elles  sortiraient 
de  l'inertie  où  la  servitude  les  a  forcé- 
ment retenues.  Ces  mêmes  populations 
orthodoxes  deviendraient  ensuite  comme 
autant  de  centres  civilisateurs  pour  leurs 
frères  sépar^^s  par  le   schisme  ou  l'héré- 
sie, et  peut-être  l'exemple  de  leur  pros- 
périté nouvelle  ramènerait  ceux-ci  à  l'u- 
nité religieuse.  Combien  la  Russie,  mal- 
gré toute   sa   force  et  sa  diplomatie  si 
habile,  paraîtrait  alors  peu  redoutable, 
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surtout  lorsqu'elle  ne  peut  promettre 
aux  mêmes  populntions  que  l'esclavage 
pour  bien  politique,  et  que  le  schisme 
pour  vérité  religieuse!  Paisse  la  France 
comprendre  tout  l'avantage  que  sa  foi 
orthodoxe  lui  donne  sur  les  autres  états 
puissans  de  l'Europe,  et  qui  l'ont  ou 
perdue  entièrement,  ou  qui  sont  divisés 
intérieurement  par  mille  sectes!  Puisse 
la  question  d'Orient  être  ainsi  saisie  par 
nos  publicistes  sous  son  vérit  .ble  point 
de  vue,  lequel,  comme  nous  lerépélons, 
est  tout  religieux,  et  la  solution  sera 
prompte  et  facile! 

En  attendant  que  ces  considérations 
parviennent  jusqu'à  ceux  qui  nous  gou- 
vernent, et  que  nos  ambassadeurs,  nos 
consuls  et  les  autres  agens  suivent  ce 
plan  proposé ,  nous  avons  éprouvé  la 
douce  consolation  de  voir  une  société 
d'hommes  vertueux  et  dévoués  travailler 
en  silence  à  préparer  les  voies  et  à  hâter 
i'avénement  de  cette  époque,  que  nous 
appelons  de  tous  nos  vœux.  Ces  hommes 
ne  sont  pas  des  diplomates  •  ils  vivent  en 
dehors  des  intrigues  et  des  passions  du 
inonde,  ne  se  proposant  que  la  gloire  et 
l'extension  de  l'Eglise  catholique.  Ce  sont 
les  pauvres  lazaristes  français,  à  qui  le 
pape  Pie  YI  confia  toutes  les  missions 
d'Orient ,  remplies  jusqu'alors  par  les 
jésuites.  En  1784,  ils  vinrent  prendre 
possession  de  la  maison  de  Constantino- 
ple,  fondée  sous  Louis  XIV,  et  dont  la 
munificence  royale,  comme  l'atteste  une 
inscription  placée  à  la  porte  de  l'église, 
lit  réparer  alors  cet  édilice,  autrefois 
bâti  par  les  Génois.  Ce  poste  avait  tou- 
jours été  considéré  comme  un  point  cen- 
tral auquel  aboutissaient  touti-s  les  au- 
tres missions  de  l'Orient.  Les  religieux 
établis  à  Ispahan  et  dans  l'Arménie  cor- 
respondaient directement  avec  le  ciief 
résidant  à  Constantinople,  et  celui-ci 
transmettait  ensuite  les  nouvelles  h 
Rome,  ou  au  supérieur  .;:>éné.'al  de 
l'ordre. 

A  peine  les  lazaristes  s'étaient  ils  éta- 
blis là,  que  la  révolution  qui  éclata  ea 
France  les  enveloppa  dans  la  proscrip- 
tion générale  lancée  contre  le  clergé,  et 
ils  furent  contraints  de  fuir.  Ils  ne  ren- 
trèrent en  possession  de  leur  domaine 
qu'à  l'époque  où  Kapoléon  s'empara  de 
l'autorité  suprême  ,  et  releva  les  autels. 


La  mission  se  raffermit  sous  M.  Renard, 
el  ri'prit  avec  une  ardeur  nouvelle  ses 
travaux   apostoliques.    Elle   fut  ensuite 
puissamment  secondée  par  le  vénérable 
vieillard  qui  la  dirige  actuellement,  et 
que  les  Arméniens  appellent  leur  père 
et  leur  libérateur.  En  effet,   c'est  bien 
M.  Brisset  qui,  au  temps  de  la  persécu- 
tion, les  sauva  A  diverses  reprises  de  la 
fureur  des  Turcs  et  de  l'animosité  des 
schismatiques,  en  leur  ouvrant  les  portas 
de  sa  communauté,   que  l'autorité  du 
nom  français,  par  un  privilège  particu- 
lier, a  toujours  investie  du  droit  invio- 
lable d'asile;  c'est  M.  Brissetqui  nourris- 
sait des  familles  entières  et  qui  conser- 
vait  le    dépôt  de  leurs   meubles;  c'est 
M.  Brisset  qui,   pendant   l'exil,   corres- 
pondait avec  eux  et  leur  distribuait  des 
secours  dans  toutes  les  parties  de  l'Asie 
ottomane;  c'est  M.  Brisset  encore  qui 
conserva  à  l'Eglise  ce  précieux  troupeau 
que  le  schisme  voulait  lui  ravir,  en  s'op- 
posant  avec  fermeté  aux  attaques  ouver- 
tes e!  aux  intrigues;  enfin,  c'est  lui  qui 
est  encore  le  premier  père  spirituel  de 
la  nation,  Is  soutien  de  ses  pauvres  et  la 
providence    de    ses     orphelins.    Aussi, 
avons-nous  vu  les  c-UhoIiques  faire  una- 
nimement son  éioge,   et  les  vieillards, 
mieux  instruits  de  tous  ses  services,  s'in- 
cliner avec  respect  devant  nous,  en  l'on- 
tendant  prononcer. 

M.  Brisset,  avec  les  jeunes  prêtres 
placés  sous  sa  direction,  et  livrés  comme 
lui  à  la  vie  active  et  dévouée  du  minis- 
tère, perpétue  proprement  dans  la  con- 
;','régation  l'esprit  de  foi  et  de  charité 
apoîitoiique  dont  saint  Vincent  de  Paul , 
ie  fondateur,  est  le  plus  magnifique  mo- 
dèle des  temps  modernes.  Ses  disciples 
sont  élevés  dans  le  goût  de  la  pauvreté  el 
delà  vie  obscure;  ils  ne  cherchent  ni  les 
louanges,  ni  Us  honneurs  auxquels  la 
vertu  a  quelque  droit  d'aspirer  ici-bas. 
Dieu  et  leur  conscience  consumée  d'un 
inépuisable  amour  des  hommes  sont  les 
deux  seuls  t 'moins  qu'ils  consultent,  et 
pour  connaître  tout  le  bien  qu'ils  opè- 
rent, il  faut  le  surprendre  en  eux, 
comme  un  secret,  ou  mériter,  à  titre 
d'ami  et  d'hôle,  quelques  unes  de  leurs 
confidences. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  appris  le 
plan  d'un  projet  déjà  en  partie  réalisé, 
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et  dont  nous  souhaitons  vivement  l'en- 
tier accomplissement.  La  compagnie  a 
parfaitement  compris  que,  suivant  les 
exigences  du  siècle,  elle  devait  ('tendre 
et  multiplier  ses  moyens  d'action;  elle  a 
senti  cette  vérité,  que  nous  ne  cesserons 
jamais  de  répéter  au  clergé,  que  les 
hommes  égarés  par  les  fausses  lueurs  de 
la  philosophie,  ou  perdus  dans  les  ténè- 
bres de  leur  ignorance,  ne  peuvent  ùlve 
ramenés  à  la  religion  que  par  la  voie  de 
la  science.  Oui,  il  faut  les  instruire,  et 
ils  croiront  ensuite  forcément,  parce  que 
l'esprit  adhère  invinciblement  à  la  vérité 
perçue.  Mais  la  prédication  seule  ne  sufiit 
pas  j  il  faut,  en  outre,  les  leçons  de  l'en- 
seignement. C'est  en  élevant  la  jeunesse 
avec  les  données  delà  science  actuelle  et 
en  lui  prouvant  son  harmonie  avec  la 
foi,  qu'on  peut  inspirer  aisément  à  des 
âmes  jeunes  et  droites  la  passion  du  bien, 
et  former  des  hommes  qui ,  devenant  un 
jour  l'ornement  de  la  société,  seront  en- 
core pour  leurs  frères,  à  cause  de  l'esprit 
de  prosélytisme  qu'inspire  la  possession 
de  la  vérité,  comme  autant  d'apôtres 
séculiers. 

L'éducation  de  la  jeunesse  a  donc  oc- 
cupé depuis  quelques  années  une  place 
plus  Importante  dans  l'établissement. 
L'école  qu'on  y  avait  ouverte  s'est  trans- 
formée en  collège,  où  l'étude  des  scien- 
ces marche  l'égale  de  celle  de  la  littéra- 
ture et  de  la  philosophie.  Ainsi ,  les  ma- 
thématiques, la  physique  et  l'astronomie 
y  sont  enseignées  par  un  maître  habile, 
aidé  des  instrumens  des  meilleurs  méca- 
niciens de  Paris.  Une  salle  spacieuse , 
disposée  en  amphithéâtre,  comme  celles 
de  la  Sorbonne,  est  destinée  à  devenir 
un  lieu  d'enseignement  public  pour  les 
gens  du  dehors  qui  voudraient  y  venir 
chercher  les  leçons  dont  profitent  pré- 
sentement les  élèves.  On  a  l'intention  de 
fonder  un  observatoire ,  et  une  vieille 
tour  de  la  muraille  génoise  de  Galata 
semble  être  restée  providentiellement 
pour  cette  destination.  On  veut  encore 
établir  une  imprimerie,  pourvue  de 
presses  françaises,  turques,  arméniennes 
et  grecques,  qui  répandront  les  lumières 
dans  Couslaniinople  et  le  reste  de  l'em- 


pire ottoman.  Enfin,  l'on  espère  instituer 
un  cabinet  de  lecture,  Où  l'on  trouverait 
avec  les  revues  et  les  journaux  les  autres 
publications  du  jour  qui  se  distinguent 
par  leur  mérite  littéraire  ou  leur  utilité 
scientifique.  Tous  ces  projets  si  louables 
se  réaliseront  prochainement,  il  faut 
l'espérer,  avec  le  secours  de  la  Provi- 
dence. Les  deux  hommes  qui  semblent 
surtout  s'être  réservé  la  partie  scientifi- 
que de  la  mission  ,  sont  deux  jeunes  prê- 
tres, MM.  Leleu  et  Delmas,  dont  nous 
nous  plaisons  à  citer  les  noms.  Le  pre- 
mier a  acquis  avec  une  promptitude  re- 
marquable une  rare  intelligence  de  la 
langue  turque ,  et  depuis  trois  années  de 
séjour  à  Constantinople,  il  se  l'est  ren- 
due assez  familière  pour  faire  entendre 
avec  éloquence  sa  voix  du  haut  de  la 
chaire  de  vérité.  M.  Delmas,  exclusive- 
ment livré  à  l'étude  des  sciences,  corres- 
pond directement  avec  l'Académie  de 
Paris,  pour  laquelle  il  dresse  chaque 
jour  dans  son  observatoire,  un  registre 
exact  et  détaillé  des  variations  de  l'at- 
mosphère et  de  l'état  du  ciel.  C'est  ainsi 
qu'en  1835  il  a  pu  observer  ici  la  comète 
plus  avantageusement  qu'à  Paris  même, 
à  cause  de  la  sérénité  constante  du  ciel. 
Mais  nous  bornons  ici  nos  éloges ,  dans 
la  crainte  de  blesser  la  modestie  de  ces 
vénérables  missionnaires,  qui  sont  en 
même  temps  pour  ces  contrées  les  gar- 
diens de  la  foi  et  les  dépositaires  de  la 
science.  Dévorés  de  la  sainte  ambition 
de  propager  l'Evangile  et  l'orthodoxie 
dans  les  parties  de  l'Asie  où  les  apôtres 
fondèrent  les  premières  églises  ,  aujour- 
d'hui presque  totalement  détruites  par 
la  conquête  musulmane  ou  l'hérésie,  ils 
ont  daigné  associer  un  de  leurs  frères  au 
voyage  scientifique  que  nous  entrepre- 
nons dans  l'Arménie.  Demain,  nous  tra- 
versons le  Bosphore,  et  nous  explorerons 
d'abord  les  encienues  provinces  de  Bi- 
thynie  et  de  Cappadoce;  une  même  pen- 
sée et  un  but  unique  nous  unissent  :  c'est 
d'être  utile,  chacun  suivant  sa  manière, 
à  l'Eglise  de  Dieu.  Fasse  le  ciel  qu'il  en 
soit  ainsi  ! 

Un  Voyageur  catholique. 
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CHAPITRE  II. 

L'ITALIE  AU   TREIZIÈME  SIÈCLE. 


Avant  de  considérer  les  révolutions  po- 
litiques et  la  situation  morale  de  l'Italie 
au  moyen  âge,  il  faut  trouver  un  point 
de  vue  d'où  l'on  puisse  embrasser  tout 
l'ensemble  de  son  histoire ,  et  découvrir 
sous  un  jour  moins  sombre  les  specta- 
cles affligeans  qu'elle  présente  quelque- 
fois, 

I. 

Entre  toutes  les  contrées  qui  compo- 
sent le  continent  européen  ,  l'Italie  est 
celle  que  le  Créât  eur  semble  avoir  for- 
mée avec  le  plus  de  complaisance.  Il  a 
étendu  sur  elle  un  ciel  doréj  il  a  mo- 
delé les  contours  de  ses  montagnes,  dont 
les  flancs  imitant  des  climats  divers,  se 
couvrent  d'une  opulente  végétation.  De 
nombreux  courans  d'eau  la  fécondent  j 
de  trois  côtés  la  mer  la  baigne  ,  et  vient 
solliciter  les  barques  de  ses  pêcheurs  et 
les  vaisseaux  de  ses  marchands  ;  mais 
cette  belle  contrée  semble  faite  pour  une 
destinée  singulière  :  sa  configuration  qui 
ne  permet  pas  d'y  rencontrer  un  point 
central,  une  capitale  possible,  la  fait 
manquer  d'une  condition  nécessaire  de 
l'existence  politique.  Elle  appelle  de 
toutes  parts  les  regards  et  l'envie  des 
étrangers.  Les  habitans  de  l'Epire,  du 
haut  de  leurs  rivages,  les  navigateurs  de 
l'Afrique  septentrionale  attirés  d'île  en 
île,  ont  dû  reconnaître  de  bonne  heure 
les  promontoires  qui  la  terminent.  Les 
Alpes  s'élèvent  au  nord  comme  de  puis- 
santes barrières,  mais  elles  ont  leurs 
ouvertures  où  purent  s'engager  des  ex- 
plorateurs aventureux.  Le  cours  du  Var 
et  celui  de  l'Isonzo  frayent  des  passages 
faciles  à  l'occident  et  à  l'orient.  Ainsi , 
tandis  que  les  autres  pays  ont  été  assignés 
h  des  peuples  qui  devaient  s'approprier 
le  sol  par  une  possession  exclusive,  et  y 
marquer  pour  toujours  leur  empreinte 
et  leur  nom  ,  l'Italie  paraît  en  Europe 
comme  un  lieu  ouvert  et  public ,  comme 
un  marché ,  un  théâtre  de  fêtes ,  une  lice 


pour  les  combats ,  ou  plutôt  comme  le 
lieu  des  assemblées  d'un  sénat,  l'enceinte 
d'un  temple.  Elle  n'est  pas  appelée  à  de- 
venir le  siège  d'une  nation  distincte  et 
permanente  ,  mais  on  aperçoit  déjà  que 
le  terrain  y  fut  disposé  pour  quelque 
grand  établissement  qui  intéresse  l'hu- 
manité tout  entière  (1). 

Ces  inductions  géographiques  sont 
confirmées  par  les  faits. 

A  des  époques  reculées,  les  Ibères, 
sous  le  nom  de  Ligures  et  de  Sicaniens, 
les  Gaulois,  les  Etrusques,  les  tribus  illy- 
riennes  des  Yénèdes  et  des  Sicules,  en- 
vahirent l'Italie  par  les  vallées  des  Alpes. 
Les  Pelages  et  les  Grecs  occupèrent  le 
Latium  et  la  grande  Grèce.  Entre  ces  tri- 
bus diverses  d'origine,  de  croyances,  de 
langues  et  de  mœurs,  il  y  eut  des  luttes 
séculaires  dont  les  vestiges  nous  restent 
dans  les  traditions  poéliques|  dans  les 
ruines,  dans  les  dénominations  même  de 
plusieursportionsdu  territoire,  qui  attes- 
tent le  morcellement  et  la  dispersion  des 
vieilles  races.  Ce  fut  au  milieu  de  ce 
chaos  et  755  ans  avant  notre  ère,  que 
s'éleva  l'unité  romaine.  Rome  à  sa  nais- 
sance était  moins  qu'une  nation  ,  c'était 
un  assemblage  d'éiémens  hétérogènes, 
un  asile  ;  elle  devint  une  cité  et  se  fit 
conquérante  ;  l'Italie  ne  fut  que  la  pre- 
mière de  ses  conquêtes  et  la  plus  dispu- 
tée j  il  fallut  680  ans  pour  courber  au 
même  joug  les  Samnites,  les  Lucaniens 
et  les  habitans  de  la  Cisalpine.  Il  fallut 
combattre  sur  le  même  sol  Pyrrhus,  les 
Gaulois,  les  Carthaginois,  les  Cimbres, 
les  Teutons,  et  acheter  le  champ  de  ba- 
taille avec  des  victoires.  Aussi  la  pénin- 
sule fut-elle  une  province  traitée  en 
étrangère,  colonisée  et  humiliée  j  et  la 
guerre  sociale  fit  voir  tout  ce  qu'il  y 
avait  encore  d'inégalités  et  d'antipathies. 

(1)  Voyez  l'adiniiable  (lescriplion  de  rilalie  par 
Napoléon  dans  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  ,  et  la 
Lettre  sur  le  sainl-Siége ,  par  M.  l'abbé  Lacordaire. 


PAR  M.  OZANAM. 


Au  temps  d'Auguste  seulement,  le  nom 
môme  de  rilalie  commença  à  recevoir  le 
sens  étendu  que  nous  lui  donnons.  Alors 
il  est  vrai,  ses  habitans  furent  unis  par 
une  môme  servitude,   mais  sans  perdre 
leurs   institutions  locales   et   mutuelle- 
ment indépendantes.  L'Italie  était  com- 
me un  faisceau  de  licteur,   composé  de 
verges  coupées  sur  des  tiges  différentes. 
La  loi  commune  était  le  lien  qui  les  ras- 
semblait, et  Rome  la  hache  menaçante 
qui  s'élevait  au  milieu.  Dans  l'antiquité, 
il  n'y  eut  donc  pas  de  nationalité  ita- 
lienne.  Mais  Rome,  à  la  fin,  avait  fait 
plus  qu'une  nation,  elle  avait   créé  un 
empire;  elle  embrassait  dans  une  étreinte 
énergique  toutes  les  familles  humaines 
éparses    des  Colonnes    d'Hercule   à   la 
ChersonèseTauriquejelle  les  embrassait, 
non    pour  les  étouffer,  mais  pour   les 
dompter  et  les  unir.  Elle  fut  tolérante  et 
adopta  beaucoup-   libérale,   et   donna 
plus  encore.  Elle  fit  asseoir  dans  sa  cu- 
rie les  fils  des  vaincus  ;  elle  ne  refusa  pas 
le  laurier  impérial   aux  Arabes  et  aux 
Thraces.  Un  jour  elle  conféra  à  tous  ses 
sujets  nés  libres  le  titre  de  citoyens  ro- 
mains;  elle  s'honora  du  titre  de  com- 
mune patrie  (1).  Elle  initia   les   peuples 
enfansaux  austères  devoirs  de  la  vie  ci- 
vile,  en  même  temps  qu'elle  leur  en- 
seigna ses  arts  qui  en  font  l'ornement. 
Ses  voies  gigantesques  perçant  les  forêts, 
franchissant  les  fleuves  ,    établirent  en 
Europe  la  circulation  de  la   pensée.  La 
tutelle    rigoureuse,   mais    intelligente, 
qu'elle  exerça  sur  le  monde  païen  ,  pré- 
parait de  loin  l'avènement  du   christia- 
nisme (2). 

Plus  tard  ,  quand  la  victoire  a  déserté 
le  Capitule  ,  la  foi  et  l'amour  viennent 
faire  leur  demeure  au  Vatican.  La  pierre 
vraiment  immuable  de  l'Eglise  y  est  po- 
sée pour  toujours;  et  aussitôt,  comme 
l'aimant  attire  les  molécules  du  métal 

(t)  L.  33  Digest.  ad  municipalern  L.  17  Cod.  de 
statu  hominum, 

(2j  Dante,  malgré  ses  rancunes  contre  plusieurs 
papes,  n'hésite  pas  à  reconnaître  dans  les  destinées 
de  Rome  païenne  le  dessein  de  Dieu  ,  qui  devait  y 
fixer  le  souverain  pontifical  : 

La  quale  el  quale  voler  dir  lo  vero, 
Fur  slabilili  per  o  loco  santo 
U  siede  il  successor  del  raaggior  Piero, 
Infern.,  c.  ii,  v.  22. 


301 


malgré  la  dislance  et  l'interposition  des 
corps  étrangers,  sur  les  bords  de  la  Bal- 
tique et  de  l'Euxin  des  hordes   innom- 
brables se  sentent  ébranlées,  une  attrac- 
tion inconnue   s'exerce  sur  ces  âmes  de 
fer  et  les  précipite  vers  l'Italie.  En  raoins 
de  deux  siècles  on  peut  compter  sept  in- 
vasions différentes  ;  les  Visigolhs  (403), 
lesSuèves,   les  Huns,  les  Vandales,  les 
Hérules ,   les  Ostrogolhs,  les  Lombards 
(573;.  Des  débris  de  ces  invasions,  tour  à 
tour  victorieuses   et   vaincues,   pouvait 
se  former  une  population  et  non  pas  un 
peuple.  Les  descentes  des  Sarrasins,  le 
gouvernement    défiant    et    cupide    des 
exarques  grecs,   l'arianisme   des   Lom- 
bards ,  les  fureurs  iconoclastes  des  em- 
pereurs byzantins ,  multiplièrent  encore 
les  déchiremens  intérieurs.    Cependant 
la  piété  amenait  au  tombeau  des  saints 
apôtres  des  milliers  de  pèlerins  ;  les  pré- 
lats les  plus  éclairés  et  les  plus  vertueux 
des  églises  lointaines  étaient  appelés  à 
entourer  de  leurs  conseils  la  chaire  pon- 
tificale, et  souvent  y  montaient  à  leur 
tour.    Ces   diverses  influences  externes 
contribuaient  à  retarder  l'organisation 
des  Italiens  en  un  seul  corps.  Bientôt 
ceux-ci  s'accoutumèrent  à  regarder   les 
étrangers  qui  venaient  parmi  eux  avec 
de  si  pieuses   dispositions,  comme  des 
frères  dont  l'assistance  pourrait  être  in- 
voquée aux  momens  périlleux  :  leur  fai- 
blesse sollicita  de   fréquentes  interven- 
tions. Ainsi ,  sur  les  pas  de  Pépin  et  de 
Charlemagne,  trois  fois  les  Français  des- 
cendirent des  Alpes.  Ainsi,   après   que 
Bérenger  et  cinq  autres   princes  eurent 
porté  le  titre  éphémère  de  rois  d'Italie, 
Othon-le-Grand  fut  appelé  pour  mettre 
fin  aux  discordes  intestines.  Alais  les  ar- 
mées protectrices  ont  ouvert  les  chemins 
à   d'autres    armées;    aux    interventions 
succèdent  les  conquêtes.   Entre  l'Alle- 
magne, la  France  et  l'Espagne,  l'Italie 
est  jetée  comme   la    pomme  d'or  :  <i  la 
plus  forte,  et  alors  commence  une  Iliade 
de  dix  siècles.   En  même  temps  que  la 
tyrannie  des  empereurs  de  la  maison  Sa- 
lique  désole  la  Lombardie  ,  une  dynastie 
normande  prend  pied   sur  la   terre  de 
Pouille  et  de  Sicile.   Un  jour  les  guer- 
riers français  et   castillans  iront  vider 
leurs  querelles  chevaleresques  sous  les 
murs  de  tapies  ou   de  Pavie.  El  enfin 
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l'Italie  restera  telle  que  de  longs  siècles 
nous  l'ont  faite  ,  divisée  en  petits  états 
indépendans.   Au  nord  campent  les  ba- 
tailions  germaniques;  au  midi,   règne 
une  famille  espagnole  et  française  tout 
ensemble,  il  n'y  a  pas ,  il  n'y  a  jamais 
eu,  il  ne  saurait  y  avoir  dans  les  temps 
modernes  une  véritable  nationalité  ita- 
lienne. Que   si  cette  nationalité  se  fût 
formée  ,  si  Rome  fût  devenue  la  capitale 
d'un  royaume  ou  d'une  république,  ou  le 
chef-lieu  d'une  province,  le  patriotisme  , 
passion  noble,  mais  orgueilleuse  et  jalou- 
se, se  seraitassisàses  porteset  ne  lui  aurait 
pas  permis  cette  hospitalité  généreuse 
qu'elle  devait  exercer.  Elle  aurait  perdu 
ce  charme  qui  fait  que  nul  catholique, de  si 
loin  qu'il  vienne  ,  ne  s'y  trouve  étranger 
et  ne  saurait  la  quilteV  sans  une  tristesse 
pareille  à  celle  de    l'exil.  La  papauté 
ïi'aurait  pu  suivre  des  yeux  les  mouve- 
mens  des  nations,  et  n'aurait  été  aper- 
çue d'elles  qu'à  travers  une  atmosphère 
de  préventions  politiques.  L'Italie  n'au- 
rait point  accompli  cette  mission  civili- 
satrice qui  lui  fut  donnée  avec  le  souve- 
rain pontifical.   Les  nations   n'ayant  à 
fournir  qu'une  carrière  passagère  ici-bas, 
leur  première  préoccupation  doit  être 
-de  la  faire  longue  et  glorieuse.  Elles  se 
doivent  à  elles-mêmes  ,  et  cet  égoïsma 
collectif  n'est  pas  condamnable,  parce 
qu'elles  n'ont  pas  de  promesses  d'immor- 
talité dans  un  moiide  meilleur.  On  ne 
saurait  exiger  non  plus  qu'elles  subissent 
l'oppression  ,  la  légitime  défense  est  leur 
devoir,  dût-il  en  coûter  la  vie  à  leurs  ad- 
versaires.  Obligées    de  combattra    tou- 
jours,   elles  ne   sauraient    entièrement 
pardonner  jamai  ; ,  car  le  pardon  c'est 
l'oubli ,  et  les  nations  ne  vivent  que  de 
souvenirs.    L'Italie  ,    au   contraire  ,   est 
demeurée    accessible  à   toutes  les  vio- 
lences; comme  ses  vieux  sf^nateurs,  elle 
a  attendu  ses  ennemis  ,  immobile  sur  sa 
chaise  curulc  ,  et  souvent  son  aspect  les 
a  désarmés.  Elle  a  pardonné  sans  mesure 
à  ceux  qui  venaient  dévorer  ses  mois- 
sons et  piller  ses  palais  ;  elle  a  donné  ses 
lettres,  ses  sciences,  sa  législation,  sa 
foi.  Elle  ne  s'est  point  souvenue  des   in- 
stitutions qui  Isii  manquaient,  des  maux 
qui    l'affligeaient:   elle  n'a  rien  su  faire 
pour  elle  même;  mais  que  n'a-t-el!c  pas 
l'ait  pour  !e  monde?  Eile  a  arrêté  la  bar- 


barie païenne  en  envoyant  Léon-leGrand 
au  devant  d'Attila  ;  elle  a  arrêté  la  bar- 
barie  musulmane,   en   plaçant  Venise 
sentinelle  avancée  sur  les  mers  ,  en  déci- 
dant la  victoire  de  Lépante.  Elle  a  sauvé 
la  chrétienté  du  vandalisme  protestant, 
au  concile  de  Trente;  elle  l'a  sauvée  en- 
core une  fois  du  vandalisme  révolution- 
naire, en  suscitant  Pie  VU  sur  le  chemin 
de  Napoléon.  Elle  a  enseigné  le  vrai ,  le 
bien  ,  le  beau ,  par  ses  théologiens  ,  ses 
astronomes,  ses  jurisconsultes  ,  ses  poè- 
tes ,  ses   peintres  innombrables.  Et  à  la 
veille  de  ce  seizième  siècle ,  où  les  gran- 
des puissances  européennes,   plus  que 
jamais  acharnées,  devaient  se  la  dispu- 
ter comme  une  proie,  elle  envoya  un  do 
ses  enfans,  Christophe  Colomb,  chercher 
pour  elles  un  continent  tout  entier;  heu- 
reuse si  elle  eût  pu  satisfaire  ainsi  leur 
avarice  ,  et  détourner  vers  d'autres  bords 
leurs  funestes  collisions! 


II. 


Ces  considérations  étaient   indispen- 
sables pour  comprendre  la  double  fata- 
lité des  dissensions  domestiques  et  des 
tyrannies  étrangères  qui  pesa  sur  l'Italie 
au  temps  que  nous  allons  décrire.  Com- 
me il  arrive  toujours  que  les  fautes  des 
hommes   servent  les  desseins  de  Dieu  , 
nous  verrons  les  efforts  qui  tendaient  à 
constater    l'unité    politique    italienne, 
t  chouer  devant  des  obstacles  volontaires, 
devant  des  passions  mauvaises  et  des  cal- 
culs imprudens.  En  sorte  que  ces  entre- 
prises,  toiîjours  déconcertées,  attriste- 
raient profondément,  si  l'on  ne  pensait 
qu'elles  succombèrent  pour  l'accomplis- 
ment   d'une  meilleure   destinée.    Aussi 
phisieurs  des  historiens  qui  ont  raconté 
ces  choses  ont-ils  douté  de  la  Providence 
ou  accusé  l'Eglise  qui  agissait  sous  sa 
direction  (1).  Nous   devions  dès  Pabord 
annoncer  et  justifier  la  divergence  qui 
sépare  nos  aperçus  d'avec  les  leurs. 

1.  La  puissance  la  plus  anciennne  et 
la  plus  vénérée  qui  fût  dans  la  Péninsule 
au  treizième  siècle  ,  était  celle  des  papes. 
Sans  remonter  à  la  donation  de  Constan- 

(4)  Notamment  Machiavel,  au  [ucmier  livre  de 
VUhloire  de  Florence,  et  Simonde  Sismondi ,  His- 
toire des  républiques  ilaliennes. 
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tin,  h  laquelle  pourtant  tout  le  moyen 

Age  (Mit  foi  (J),  l'aulorilé  temporelle  des 
papes  avait  de  respectables  origines.   Le 
peuple  de  Iioine .   soulcv('!  contre  Léon 
l'iconoelasle,    s'était  formé  en  républi- 
que (726),  mais  en  mCnie  temps  il  s'était 
placé,    d'un   consenienitnt    unanime, 
sous  le  patronage  et  Ja  suprématie  de 
Grégoire  II,  qui  avait  défendu  jusqu'aux 
derniers  momens  les  droits  désormais 
prescrits  do  l'empereur  grec.  La  dona- 
tion de  Texarchat  et  de  la   pentapole, 
reçue   de   Pepiu  par   Etienne  II   (754), 
l'hommage  volontaire  resîdu  par  Robert 
Guiscard  pour  le  duché  de  Fouille  et  la 
Sicile  (1059),  le  legs  de  la  comfefse  Ma- 
thilde  ratifié  par  la  constitution  d'Egra 
(1203),  la  suzeraineté  pontificale  recon- 
nue  par  les  villes  de  la   Marche  et  de 
l'Ombrie  (1197),  avaient  successivement 
étendu  les  domaines  du   Saint-Siège  (2). 
Les    empereurs   eux-mêmes   semblaient 
vouloir  relever  de  lui ,   en  venant  lui 
demander   la    couronne  et  l'investiture 
de  leur  dignité.  D'ailleurs,  dans  la  vé- 
nération religieuse  dont  elle  était  envi- 
ronnée, la  papauté  trouvait  un  prestige 
qui   assurait  l'inviolabilité  de  ses  droits 
politiques.    Son   joug    était  léger,    son 
gouvernement  unissait  à  l'équité  savante 
des  lois  romaines   la  douceur  des  lois 
ecclésiastiques.    Enfin    son  autorité    se 
rehaussait  encore  des  vertus  de  ces  pon- 
tifes  illustres  ,    qui   avaient   signalé  la 
première  moitié  du  moyen    âge,  Gré- 
goire YII ,  Alexandre  III ,  Innocent  III. 
En  même  temps,   les  évêques  exerçaient 
dans  plusieurs  cités  une  juridiction  ci- 
vile, souveraine  ou  déléguée,  et  concou- 
raient à  former  une  forte  et  bienfaispnte 
théocratie. 

D'un  autre  côté  s'élevait  le  saint  em- 
pire dont  les  monarques  prenaient  le 
nom  de  rois  des  Romains,  et  ceignaient 
le  diadème  de  fer  des  anciens  princes 
lombards.  Ils  avaient  fait  acte  de  puis- 
sance en  Italie  en  créant  des  fiefs,  en  oc- 
troyant des  franchises  locales,  en  éta- 
blissant des  vicaires  impériaux  ,  dans  les 

(1)  Dame  y  fait  allusion,  Inferu.  xix,  nj-  Pura 
XXVIII,  i2o. 

(2)  Dante  célèbre  la  mémoire  de  la  grande  com- 
tesse Malhilde,  Parg.  xxvni,  iO;  et  celle  de  Uo- 
berl  Guiscard,  Tararf.  xvui.   S!!. 


principales  contrées.  Dans  une  diète  te- 
nue à    Roncaglia  ,  la  servilité  des  juris- 
consultes de  Pologne   avait  attribué  à 
Frédéric  1"  la  plénitude  des  droits  ré- 
galiens (1158).  La  paix  de  Constance  que 
lui  dictèrent  les  villes    lombardes  après 
leurs  victoires  lui  laissa  encore  une  sou- 
veraineté nominale,  un  censà  percevoir, 
des  vassauK    à  convoquer,  des  appels  à 
juger,  des  magistrats    h  investir  (1183). 
D'antiques  prétentions  sur  les  deux  Sici- 
lesfurent  réalisées  par  lemariage  d'Henri 
VI  avec  la  d.?rnière  héritière  de  la  mai- 
son jNormand.e  (1190).  Enfin  depuis  le  rè- 
gne d'Othon-le-Grand  (9G3i,  l'élection  du 
souverain  pontife  devait  être  soumise  à 
l'asstmtirnent  impérial.  Quelque  grande 
que  fût  en  réalité  une  telle  puissance  , 
elle  l'était  plus  encore  par  l'idée  c;  u'elle 
avait  d'elle-même,  sur  laquelle  elle  s'ap- 
puyait ,  et  qui ,  développée  savamment , 
était  devenue  wn   système.   Les    Césars 
germaniques  se  portaient  les  successeurs 
d'Auguste  dont  ris  gardaient  religieuse- 
ment le  nom  (Seniper  Jugnsius),  et  du 
peuple-roi  dent  ils  pensaient  continuer 
la  mission  providentielle.  Ils  se  procla- 
maient les  chefs  d'une  monarchie  uni- 
verselle et  impéiissa!)le  qui  devait  ral- 
lier dans  une  même  destinée  L'humanité 
toutentière.  Ils  sedisaient  maîtres  abso- 
lus des  personnes  et  des  choses,  et  pro- 
nonçaient sans  hésiter  :  «  que  d'après  les 
«  lois  divins-^  l'ordre  du  monde  dépendait 
«de  la  paix  du  saint  empire,  et  que  toute 
«âme  vivante  était  sujette  du  prince  ro- 
R  main  (1).  « 

Entre  ces  doux  suprêmes  majestés  de 
la  papauté  et  de  l'empire,  s'agitaient  des 
pouvoirs  inférieurs.  La  féod^lilé  s'était 
établie  de  bonnr  heiire  au  delà  des  Alpes. 
Sans  en  aller  chercher  les  commence- 
mens  dans  les  nouveaux  offices  créés  par 
Constantin ,  ou  les  peut  reconnaître  au 
milieu  des  moeurs  des  conquérans  barba- 
res. Les  Lombards  avaient  divisé  leurs 
posse^sions  en  trenîe-six  duchés,  qui 
bientôt  furent  hérédiîaires.  Plus  tard  , 
l'administration  des  successeurs  de  Char- 
leuîagne  avait  placé  des  comtes  dans  les 
villes  importantes.   Les  empereurs  alle- 

(1)  Constitution  d'Henri  VII,  insérée  au  Corpus 
juris  civilif.  Dante  expose  la  théorie  de  la  monar- 
chie universelle  ,  ParaiL,  vi  et  suiv. 
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mands  créèrent  des  marquisats ,  parmi 
lesquels  ceux  d'Esté  etdeMontferrat  doi- 
vent être  distingués.  D'autres  degr  es  plus 
humbles  de  la  hiérarchie  étaienï  occu- 
pés par  les  barons,  les  masnadieri  ,  les 
simples  chevaliers.  Une  constitution  de 
Conrad  II  fixa  l'ordre  de  succession  aux 
bénéfices  militaires   et  en  assura  pour 
toujours  l'hérédité   (  1025  )  :    et   peu  de 
temps  après  des  légistes  de    J.viilan  rédi- 
geaient les  livres  des  fiefs  devenus  depuis 
le  droit  commun  de  la  féo'clalité  euro- 
péenne. Au  reste  ,  la  noble;sse   habitait 
peu  les  villes  où  le  charme  de  la   nais- 
sance et  du  privilège  se   s(;rait  évanoui 
par  le  contact  journalier  avec  les  sim- 
ples citoyens.  Elle   vivait   nombreuse  et 
redoutée  dans  les  montagnes  où  se  ca- 
chaient ses  châteaux  solitaires  ,  d'où  se 
détournaient  aussi  les  ban  des  voyageuses 
de  pèlerins  et  de   marcliands.   Car  ses 
mœurs  sauvages  lui  fesaient  un  mauvais 
renom,  et  quelques  unsmiêmede  sestitres 
se  changèrent  par  la  suite   en  dénomi- 
nations injurieuses.  Dans  le  langage  po- 
pulaire Barone  signifia,  voleur,  et  fllas- 
nadiere,  brigand  (1). 

Les  villes  n'avaient  pas  tardé  de  re- 
cueillir dans  leur  euceinte  libératrice 
une  foule  de  vassaux  opprimés  et  fugi- 
tifs. Ces  agrégations  d'hommes  réunis 
pour  la  commune  défense  avaient 
senti  le  besoin  de  s'organiser.  Rome 
avait  donné  un  premier  exemple  bien- 
tôt suivi  par  les  cités  maritimes,  Venise, 
Isaples  ,  Salerne ,  Amalfi,  où  la  liberté 
s'était  montrée  plus  hardie,  parce  qu'elle 
avait  sur  les  vaisseaux  de  ses  partisans 
un  asile ,  hors  de  l'atteinte  de  ses  per- 
sécuteurs. Long-temps  après  les  villes 
de  la  Toscane  et  de  la  Romagne  s'af- 
franchirent. Ledroit  confirma  le  fait.  Les 
empereurs  vendirent  à  prix  d'or  des  char- 
tes dont  le  refus  leur  aurait  peut-être 
coûté  du  sang.  La  politique  généreuse 
d'Olhon-le-Grand  encouragea  la  renais- 
sance des  libertés  municipales  dont  le 
souvenir  ne  s'était  jamais  éteint.  Si  ser- 
vile  que  fût  la  diète  de  Roncaglia  ,  ses 
décrets  maintinrent  pourtant  la  nécessité 
du  consentement  du  peuple  pour  la  no- 

(1)  Dante  place  en  enfer  plusieurs  gentilshom- 
mes  d'illustres  familles  qui  avaienl  \écu  de  bri- 
gandage, Infern,,  xii,  139. 


mination  des  juges.  Mais  surtout  la  paix 
de  Constance   acheva  de  constituer  les 
communes  et  de  les  élever  au  rang  de 
républiques  ,  en  leur  attribuant  le  droit 
de  demeurer  confédérées  entre  elles,  de 
lever  des  deniers,  de  rendre  la  justice 
civile  et  criminelle,  la  plupart  enfin  des 
prérogatives  régaliennes  (1).  Une  assem- 
blée du  peuple  qui  se  nommait  quelque- 
fois parlement  ;  deux  conseils  dont  l'un 
s'appelait  Sénat ^et  l'autre  Credenza^ovx 
conseil  secret  ;  deux  ou  plusieurs  consuls 
annuellement  élus j  voilà  l'ordonnance  in- 
térieure de  ces  républiques  nouvelles  (2). 
Chacune  d'elles  avait  à  la  porte  de  sa  ca- 
thédrale   un  baptistère  unique   où    ses 
enfans  venaient  recevoir  avec   le  sceau 
de  la  fraternité  catholique  ,  le  caractère 
de   l'égalité  plébéienne.   Chacune  avait 
son  palais   communal,   symbole  de   la 
puissance  collective  exercée  par  les  ha- 
bitans.  Chacune  était  ceinte  d'une  cou- 
ronne  de  murs  et  de  tours.  La  faculté 
de  se  clore  et  de  se  fortifier  était  signe 
d'indépendance.  Toutes  enfin  étendaient 
autour  d'elles,   sur  un  territoire  nommé 
Contado,  l'e.vercice  de  leur  souveraineté. 
Égales  en  toutes  choses  aux  plus  hauts 
seigneurs,  elles  prétendirent  aussi  bien 
qu'eux  tirer  le  glaive  dans  leurs  querel- 
les. Ces  guerres  privées  où  elles  crurent 
déployer  toute  leur  force ,  devaient  être 
le  principe  deleurasservissement. 

2.  Tels  étaient  les  élémens  théocrati- 
ques ,  monarchiques,  aristocratiques, 
démocratiques,  dont  la  société  italienne 
offrait  l'assemblage  à  l'entrée  du  XI1I« 
siècle.  Et  ces  élémens  peu  compatibles 
de  leur  nature ,  n'avaient  pu  manquer 
d'entrer  en  lutte.  L'empire  et  la  papauté 
s'étaient  trouvés  d'abord  aux  prises.  Sans 
doute  les  intérêts  généraux  de  la  chré- 
tienté étaient  le  sujet  du  débat;  mais 
l'Italie  était  le  lieu  où  il  devait  se  vider, 
et  ses  habitans  qu'on  avait  vu  jadis  en- 
sanglanter le  cirque  en  se  mêlant  aux  ri- 
valités des  conducteurs  de  chars  ,  ne 
pouvaient  être  les  témoins  des  scènes 
tragiques  représentées  sous  leurs  yeux 
sans  en  devenir  les  acteurs.  Cent  cin- 
quante ans  de  guerre  entre  les  papes  et 
les  empereurs  s'étaient  écoulés  à  l'épo- 

(1)  Liber  de  pace  Comiantiœ,  lit.  3,  S  1  et  2. 

(2)  Simondc  Sismondi,  Uisl.  des  rép.ital.,  t.  2^ 


PAR  m.  OZANAM. 


305 


que  où  nous  nous  transportons.  Les  noms 
tic  Guelfes  et  de  Gibelins,  dont  le   pre- 
mier tHait  emprunté  à  l'illustre  famille 
des  Welf.  chère  à  l'Eglise  et  à  l'Italie  , 
dont  le  second  rappelait  l'origine  de  la 
tyrannique     dynastie    des    Hohenstau- 
fen  (1),  étaient  les  mois  d'ordre  de  deux 
partis  irréconciliables.FrédéricII  chargé 
de  trois  couronnes  ,  entouré  de  toutes 
les  pompes  d'une  cour  opulente  et  de 
tout  l'éclat  de  ses  victoires  ,  remplissait 
l'Italie  de  sa  présence.  Tandis  que  lui- 
même  affermissait  son  autorité   ^^ns  le 
royaume  des  deux  Siciles  et  lui  donnait 
des  lois  ,  Azzolino  de  Romano,  son   vi- 
caire en  Lombardie  et  dans  la  fllarche 
trévisane  ,  couvrait  les  places  publiques 
de  Vérone  et  de  Padoue  ,  de  bûchers  et 
d'échafauds  (2).   La    noblesse  guerrière 
se  ralliait  volontiers  autour  des  aigles 
triomphantes,  les  Gibelins  régnaient  par 
la  ruse  et  par  la  terreur,  par  l'argent  et 
par  le  fer.  Les  Guelfes  avaient  pour  eux 
la  sainteîé  même  de  leur  cause  qui  était 
vraiment  celle  de  Dieu  et  de  la  liberté  , 
l'intrépidité    des     souverains     pontifes 
Grégoire  IX  et  Innocent  IV  ;  l'appui  des 
républiques  de  Gênes  et  de  Venise  jet 
l'insurrection  générale  des  communes. 
Milan  ,  relevé  de  ses  ruines  récentes  (3), 
avait  réuni  sous  ses  auspices  quinze  vil- 
les qui  formèrent  la  seconde  ligue  lom- 
barde ,  et  comme  vine  chaîne  destinée  à 
fermer  aux  Allemands  les  portes  dunord 
de  la  péninsule  (1226).  Des  causes  excep- 
tionnellesengageaient  parmi  les  Guelfes 
quelques   seigneurs  comme  ceux  de  la 
maison  d'Esté  ,  et  ralliaient  aux  Gibelins 
quelques  villes  libres  comme  Pise.  Après 
de  nombreuses  alternatives  de  succès  et 
de  revers,  en  l'an  1237  ,  les  espérances 
des  partisans  de  la  papauté  semblaient 
confondues.  Rome  avait  cessé  d'être  un 
asile  assuré  pour  le  successeur  de  saint 
Pierre  ;    les    Milanais   étaient   battus    à 
Corte-IN'uova  ;  les  galères  pisanes,  victo- 
rieuses au  combat  de  la  Méloria,  s'étaient 
emparées  de   la  flotte  qui  conduisait  à 


(1")  Du  cliùfeau  de  Willingen  dont  les  lloben- 
slaufen  étaient  seigneurs,  —  Des  Weif  de  Ba- 
vière descendaient  les  marquis  d'Esle. 

(2)  Cruautés  d'Azzolino.  Dante,  Infern.  xn,  10. 

(.")  Souvenir  de  la  destruction  de  Milan  par  Fré- 
déric b'.  Dante,  Purg.,  xvni,  »n  fine- 


un  concile ,  les  plus  fidèles  prélats  de 
l'Eglise  romaine  (1).  Toutefois  ce  fut  là 
le  terme  des  triomphes  de  l'empire  ;  les 
analhêraes  du  concile  de  Lyon  (1245) 
éclatèrent  sur  la  tête  de  Frédéric  II,  et 
aussitôt  le  malheur  s'y  abattit  comme  la 
foudre  :  ses  armes  vinrent  échouer  au 
siège  de  Parme  dont  les  défenseurs  l'as- 
siégèrent à  leur  tour  dans  son  camp,  et 
pénétrant  jusque  dans  sa  tente  ,  enlevè- 
rent son  diadème  (1247).  Il  apprit  la  dé- 
faite de  son  fils  Eulius  à  Fossalta  (1249), 
et  sa  captivité  à  Bologne  dans  une  cage 
de  fer.  Lui-môme,  l'année  suivante  (1250), 
alla  mourir  à  Fiorenzuola  ,  étouffé  sous 
des  coussins  par  une  main  parricide. 
Après  sa  mort ,  Conrad  IV,  son  lils  , 
promena  pendant  quatre  ans  des  Alpes 
au  phare  de  Sicile  ses  aigles  sans  hon- 
neur. Puis  ,  le  grand  interrègne  rompit 
la  série  des  Césars  allemands  ;  l'attention 
de  Rodolphe  de  Habsbourg  ,  d'Adolphe 
de  Nassau  et  d'Albert  d'Autriche ,  fut 
détournée  par  les  affaires  de  Bohême , 
de  France  et  de  Suisse  (2).  Plus  d'un  de- 
mi-siècle s'était  écoulé  ,  lorsque  Henri 
VII  de  Luxembosjrg  revint  donner  aux 
Italiens  le  spectacle  de  son  impuissance  (3) 
et  périr  obscurément  dans  un  hameau 
de  la  Toscane  (1213).  De  leur  côté,  les 
souverains  pontifes  restés  maîtres  du 
champ  de  bataille,  s'en  étaient  éloignés, 
comme  pour  fuir  la  vue  du  sang  versé, 
dont  l'Eglise  eut  toujours  horreur.  Re- 
tirés à  Avignon,  ils  n'exerçaient  plus 
d'autorité  temporelle  en  Italie  que  par 
les  légats  et  les  capitaines  qu'ils  en- 
voyaient pour  concilier  des  haines  im- 
placables, ou  pour  revendiquer  des  droits 
méconnus. 

3.  Les  pouvoirs  secondaires  profitaient 
de  celte  abdication  tacite  des  souverai- 
netés absentes.  Rivaux  dansleuraccrois- 
sement  progressif,  ils  s'étaient  déjà  me- 
surés en  se  rangeant  sous  des  drapeaux 
ennemis  :  ils  en  vinrent  aux  mains  pour 
leur  propre  compte.  Et  comme  un  mot 
de  ralliement  déjà  connu,  déjà  obéi,  est 

(1)  fiiov.  Villani,  Storie,  lib.  vi. 

(2)  Chute  de  la  puissance  impériale  en  Italie  sous 
Rodolphe  de  Habsbuig  et  Albert  d'Autriche.  Dante, 
l'urg.,  VI,  97;  vu,  01. 

(3)  Expédition  dHenri  Vil  en  Italie  ,  â«  luorl» 
Dante.  ParaU.,  xxx,  in  fine. 
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un  avi\iliaire  puissant  pour  les  factions 
les  noms  de  Gibelins  et  de  Guelfes  fu- 
rent conservés,  et  sous  ces  noms  com- 
mença une  lutte  nouvelle  entre  l'aristn- 
cratie  féodale  et  !a  démocratie  des  com- 
munes. —  La  supériorité  des  institutions 
démocratiques  se  maintint  jusqu'aux  ap- 
proches du  XIV"  siècle.  A  l'exemple  des 
\illes  lombardes ,  celles  de  la  Toscane 
et  de  laRomagne  s'étaient  liguées  et  for- 
maient des-  confédérations  régulières 
dont  les  intérêts  généraux  étaient  débat- 
tus dans  des  assemblées  représentïitives. 
Parme  et  Florence  (1247-  l2G6)secou3ient 
le  joug  des  grandes  familles  gibelines: 
Reggio,  Modène.  Sienne,  Forli  (  1260- 
1282)  les  imisaient.  Pise  elle  même  (1) , 
la  fidèle  gardienne  des  traditions  féoda- 
les, s'étonnait  de  recevoir  les  Guelfes 
dans  ses  murs  (1284).  La  mort  d'Azzo- 
lino  de  Romano  qui  expia  le  supplice  de 
onze  mille  Padouansnaguère  égorgés  par 
ses  ordres,  laissa  les  seigneurs  coalisés 
sans  chef,  et  par  conséquent  sans  for- 
ce (1259).  Mais  les  conquêtes  de  la  li- 
berté s'étaient  faites  avec  beaucoup  de 
travaux  et  de  souffrances  ;  ses  vengean- 
ces devaient  être  sévères.  Les  haines  plé- 
béiennes exigèrent  l'humiliation  des  no- 
bles et  leur  exclusion  des  fonctions  pu- 
bliques ;  cette  exclusion,  ostracisme 
moderne,  fut  pi  oclamée  en  peu  de  temps 
(1285  -  1295)  dans  les  villes  de  Pistoja,  de 
Florence,  de  Bologne,  de  Bi-escia,  de 
Padoue(2). 

Toutefois,  l'excès  même  et  l'iniquité 
des  poursuites  exercées  contre  la  no- 
blesse, préparaient  et  justiliaienl  d'avance 
une  réacîion  en  sa  faveur.  D.^pouiilésde 
leurs  domaines  par  l'ambition  des  cités 
voisines,  il  fallait  bien  que  les  seigneurs 
cherchassent  un  refuge  dans  ces  mêmes 
cités.  Us  y  conservaient  leur  humeur  fa- 
rouche ,  ils  s'y  faisaient  de  fières  habi- 
tudes,  entouraient  leur  demeure  de  re- 
tranchemens  et  de  donjons,  et  du  haut 
de  leurs  tours  menaçaient  les  toits  égaux 
de  la  bourgeoisie.  Là  ils  dévoraient  en 
silence  leurs  injures  quotidiennes,  et 
méditaient  d'éclatantes  représailles.  Là 
se  ralliaient  les  mécontens ,  et  tous  ceux 

(1)  Eloge  de  Nino  Giudico  di  Gallura,  chef  du 
parti  guelfe  à  Pise,  Purg.,  yni,  33. 

(2)  Villani,lib.  vu. 


qui  avaient  ù  vendre  une  épée  ou  urt 
poignard  ;  là  s'organisaient  les  guerres 
civiles,  qui  devaient  préparer  l'avéne- 
ment  des  despolismes.  Acôtéds  ces  ma- 
chinations coupables  il  restait  encore  des 
voies  légales  qui  conduisaient  au  même 
but.  A  la  diète  de  Roncaglia,  le  premier 
établissement  s'était  fait  d'une  magistra- 
ture qui  ne  tarda  pas  à  obtenir  les  hon- 
neurs d'une  adoption  universelle:  ce  fut 
celle  des  podestats.  Le  podes'at,  juge  et 
exécuteur  militaire  de  ses  propres  juge- 
mens,  revêtu  d'une  autorité  presque  dic- 
tatoriale, devait  être  choisi  hors  de  la 
ville  où  s'exerçait  son  ministère.  Sa  qua- 
lité d'étranger  semblait  garantir  son  im- 
partialité contre  l'entraînement  des  fac- 
tions ,  et  son  influence  contre  les  pré- 
ventions qui  souvent  accueillent  à  son 
entrée  en  charge  un  homme  déjà  connu. 
Ce  fut  peut-être  ce  motif  qui  lit  mainte- 
nir moins  rigoureusement,  à  l'égarJ  de 
cette  magistrature,  l'incapacité  dont  les 
nobles  avaient  été  frappés  (I).  La  charge 
de  podestat,  conférée  pour  un  temps 
plus  qu'annuel,  à  vie  ,  avec  Iransmlssi- 
bilité  héréditaire  ,  changea  de  titre  et 
s'appela  Seigneurie  (2).  C'est  ainsi  que 
la  faoiilie  deila  Scala  régna  dans  Vé- 
rone, celle  d'Esté  à  Modène  (1288).  Les 
Monîefeldro,  les  Malalesti  ,  les  Polenta 
dominèrent  en  Pvomagne,-  les  lalens  guer- 
riers d'Uqueoione,  délia  Faggiola  et  de 
Castruccio  Castracani  les  rendirent  maî- 
tres de  Lucques  ,  et  iirent  tsembler  Plta- 
lalie  centrale ,  tandis  qu'au  nord  les 
Visconti  fondaient  à  Milan  mm  dynas- 
tie destinée  à  s'allier  aux  maisons  roya- 
les (1311 -1316),  Le  XÎVe  .siècle  à  son  Ic- 
ver  put  donc  saluer  une  multitude  de 
principautés  naissantes,  et  voir  la  chute 
de  nombreusts  républiques.  Quelques 
unes  cependant  ne  touchaient  pas  encore 
au  terme  de  leur  existence  ,  mais  l'es- 
prit aristocratique  les  envahissait.  Pise, 

(1)  On  trouve  dans  le  Treior  de  Brunetlo  Latini, 
liv.  IX,  chap.  5-12,  les  principes  constitulionnels  ad- 
mis dans  le  droit  commun  de  rilalie,  sur  lesquels 
repose  la  magistrature  des  podeslals.  C'est  assuré- 
ment un  des  documecs  politiques  les  plus  curieux 
du  moyen  âge. 

(2)  Etablissement  des  seigneuries,  Purg.,  yi , 
124,  La  famille  deila  Scala,  Infern.,  i,101.  Les  Ma - 
latesti,  tiiW.,  xxvH, -ÎC.  Les  Polenta,  ibid. ,  xxyii, 
40.  Visconti,  Purg.,  vui,  ÎÎO. 
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retombée  sous  la  loi  des  Gibelins  (1)  , 
avait  l'ail  criiellcment  expier  au  comte 
Ugolino  (1287),  les  succès  passagers  de 
son  parti  à  Florence.  Les  divisionî  des 
Guelfes  en  Noirs  et  Blancs  et  la  prépon- 
dérance des  premiers  avaient  assuré  le 
retour  des  iiobles  au  gouvernement  des 
affaires.  En  même  temps,  le  patriciatde 
Venise  faisait  l'essai  de  ses  forces  en 
concentrant  tous  les  pouvoirs  entre  les 
luains  du  grand  conseil  qui  devint  héré- 
dilaire  (1310).  Il  ne  restait  plus  à  la  li- 
berté qu'un  petit  nombre  de  postes  avan- 
cés oîi  elle  combattait  encore  :  Alexan- 
drie dont  la  fondation  se  rattachait  aux 
souvenirs  de  la  lit^ue  lombarde  (2)  ;  Gê- 
nes toujours  heureuse  et  sans  rivale  aux 
bords  de  la  Méditerranée,  après  qu'elle 
eut  détrtnt  le  port  di^s  Pisans.  Sîais  l'a- 
ristocratie cesse  d'être  reconnaissable 
même  dans  sa  victoire.  Courbée  sous  le 
sceptre  des  rois  à  Kaples  et  en  Sicile, 
dispersée  au  piecl  des  Alpes  en  petites 
principautés,  chevalerie  de  grands  che- 
mins dans  les  campagnes,  milice  perma- 
nente et  redoutée  dans  beaucoup  de  vil- 
les; elle  ne  retient  de  commun  que  l'héré- 
dité du  blason  et  des  privilèges:  elle  est 
dépouillée  des  f;>rmes  hiérarchiques.  Il 
reste  une  noblesse,  mais  la  féodalité  n'est 
plus. 

Jusqu'ici  du  moins  on  peut  suivre  dans 
la  mêlée  les  principes  qui  servent  de 
bannière  aux  passions.  Maintenant  il  fau- 
drait voir  comment  les  passions  se  cou- 
vraient de  l'ombre  des  principes  ,  com- 
ment elles  s'en  passaient  au  besoin  , 
comment  au  dessous  des  intérêts  géné- 
raux de  l'aristocratie  et  de  la  démocratie 
se  remuaient  les  intérêts  locaux  et  les 
intérêts  privés.  Il  faudrait  voir  ces  gran- 
des inimitiés  qui  attendaient  pour  se 
révéler  de  petites  occasions  ;  les  querelles 
d'ambassadeurs  qui  fh-ent  oublier  à  Pise 
et  à  Florence  leur  vieille  fraternité  ,  et 
cette  dispute  pour  la  possession  d'une 
église  à  Saint  -  Jean  -  d'Acre  (12.36),  qui 
arma  les  Génois  contre  les  Véniiieiis  (3). 

(1)  Ugolin,  Infern.  xxxui, 

(2)  Guerres  d'Alexandrie  contre  le  marquis  de 
Uonlferrat.  Purg,,  vu,  in  fine. 

(ô)  Villani,.  lib.  v.  Le  sujet  du  débat  entre  les 
ambassadeurs  pisaos  et  florentins,  fut  un  petit  chien 
qu'ils  se  disputèrent  à  Rome,  et  dans  lequel  Villani 
voit  une  incarnatioa  du  diable. 


Comment  dire  les  monstrueux  ressenti- 
meus  que  recelaient  danr,  leurs  étioites 
murnilles  Imola  contre  l'aiîiiza  ,  Pistoja 
contre  Arezzo,  et  l'iiillexible  opiuiAlrelé 
avec  laquelle  des  cités  illuslrt^s  poursui- 
vaient l'extermination  d'une  bourgade? 
Ainsi  Milan  s'était  rué  sur  Lodi  ;  ainsi  Tus- 
culum,  écrasé  parlacolère  de  Rome, avait 
perdu  jusqu'à  son  nom  et  prenait  celui 
de  Frascali  pour  conserver  la  mémoire 
de  ses  malheurs  (I).  11  faudrait  surtout 
reconnaître  les  ambitieuses  rivalités  qui 
faisaient,  dans  chaque  vilie  ,  s'élever  les 
unes  contre  les  autres  des  maisons  puis- 
santes. A  Vérone,  les  Montecchi  et  les 
Capelletti  dont  la  muse  tragique  a  im- 
mortalisé le? douleurs;  à  Gênes,  les  Spi- 
nola  et  les  Doria  que  les  mêmes  remparts 
ne  pouvaient  pas  contenir  avec  les  Gri- 
maldi  et  les  Fieschi  ;  à  Bologne,  If^s  Gie- 
remici  et  les  Laraberlazzij  les  Monaldi 
et  les  Filippeschi  se  disputant  l'humble 
seigneurie  d'Orvieto;  et  les  ruines  enfin 
de  la  ville  éternelle  ,  le  Colysée ,  le  mau- 
solée d'Adrien  ,  devenues  les  citadelles 
de  deux  familles  éternellement  ennemies, 
les  Ordni  et  les  Colonna  (2).  Ce  sont  des 
discordes  sans  fui,  dcî  déchiremens  sans 
pitié ,  une  gunrre  de  tous  contre  tous ,  un 
retour  au  chaos  social.  A  cet  aspect  on 
s'effraie,  on  éprouve  quelque  chose  de 
pareil  ù  ce  qu'on  ressiUtirait ,  si  la  force 
de  cohésion  venant  à  se  retirer,  on  voyait 
autour  de  soi  la  matière  se  diviser  et  se 
réduire  en  débris ,  en  atomes ,  qui  iraient 
comme  un  tourbillon  sa  perdre  dans  les 
abîmes  du  néant. 

Dès  lors  l'intervention  des  étrangers 
en  Italie  ne  pouvait  être  un  mal  plus 
grand,  elle  pouvait  sembler  un  bienfait  ; 
et  l'on  pardonne  aux  hommes  de  bonne 
foi  qui, désespérant  des  forces  défaillantes 
de  la  patrie,  cherchèrent  pour  la  soute- 
nir, des  bras  mercenaires.  —  Trois  puis- 
sances étaient  alors  par  leur  situation 
géographique  et  politique  à  portée  de 
jeter  leur  épée  dans  la  balance  où  le  sort 
de  la  péninsule  allait  être  pesé  j  et  d'a- 
bord les  Allemands  joignaient  à  la  fa- 
veur du  voisinage,  les  connaissances  des 

(1)  Simonde  Sismondi. 

(2)  Guerres  intestines  de  laRomagne,  Infern. 
xxvii,  57.  Montecchi  et  Capelletti,  Monaldi  et  Filip- 
peschi, Purg.,  VI,  106,  107.  Lambertaz/i,  Purg., 
XIV,  100. 
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lieux  qu'ils  avaient  acquises  à  la  suite  de 
leur  empereurs,  et  l'habitude  d'être  obéis. 
En  second  lieu,  les  Français  n'étaient 
point  éloignés  :  eux  aussi ,  en  d'autres 
temps,  avaient  connu  les  roules  de  Rome 
et  de  Milan;  la  rapide  propagation  de 
leur  langue  et  le  charme  de  leur  carac- 
tère aventureux  leur  avaient  concilié  une 
sorle  de  popularité;  et  la  mémoire  toute 
rétente  de  saint  Louis  rendait  la  France 
vénérable  et  chère  aux  amis  de  l'Église. 
Enlin,  les  Arogonais  forts  de  leur  pa- 
tiente obstination,  fiers  de  leurs  triom- 
phes sur  l'islamisme,  maîtres  du  royauoie 
de  Yalence,  de  la  Catalogne,  du  Rous- 
sillon,  d'une  partie  de  la  Provence,  des 
îles  Baléares,  pouvaient  sans  témérité 
convoiter  l'empire  de  la  Méditerranée  et 
par  conséquent  des  rivages  qui  en  for- 
ment le  bassin. 

Conrad  IV  en  mourant  (1254)  avait 
laissé  à  son  jeune  fils  Conradin,  ses  droits 
au  royaume  de  Sicile,  et  le  pouvoir  avec 
le  titre  de  tuteur  à  son  frère  Manfred. 
Autour  de  Manfred  se  réunissaient  les 
vieilles  bandes  allemandes  qui  avaient 
servi  Conrad,  les  Sarrasins  établis  à  ]\o- 
cera,  et  les  vœux  des  Gibelins.  Alors  il 
avait  tout  osé,  et  répandant  la  rumeur 
du  trépas  de  Conradin,  qu'il  avait  tâché 
de  ne  point  rendre  mensongère  (1),  il 
avait  pris  le  nom  de  roi ,  déclaré  au  Saint- 
Siège  une  guerre  d'extermination.  Mais 
le  Saint-Siège  était  occupé  par  un  pon- 
tife intrépide,  Urbain  IV.  Il  embrassa 
d'un  regard  sa  propre  situation  et  celle 
de  l'Italie  entière.  Il  comprit  le  besoin 
d'y  établir  une  force  capable  de  faire 
équilibre  h  la  prépondérance  germani- 
que ;  il  se  tourna  vers  la  France,  son  pays 
natal ,  et  usa  de  sa  suzeraineté  sur  la  cou- 
ronne des  Deux-Siciles  pour  la  décerner 
à  Charles ,  comte  d'Anjou  et  de  Provence, 
frère  de  saint  Louis,  prince  à  qui  des 
présages  merveilleux  avaient  promis  un 
brillant  avenir,  accompli  d'ailleurs  s'il 
n'eût  été  sévère  qu'envers  lui  -  même  (2), 

(4)  Le  récit  de  ces  faits,  qui  ne  sont  pas  à  l'abri 
de  toute  contestation,  se  trouve  dansVillani,  liv.  ti. 
Dante  n'«  point  jugé  Manfred  aussi  sévùrement. 
Pur  g.,  m,  lOC. 

(2)  Légende  merTeilleuse  du  Pèlerin  (Roméo), 
oui  prédit  la  destinée  de  Charles  d'Anjou.  Parad., 
yi,  13î.  Eloge  douteux  de  Charles  d'Anjou.  Purg., 
■VII,  124. 
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çaise accompagna  le  nouveau  monarque. 
Des  intelligences  habilement  ménagées 
lui  frayèrent  la  route  (1).  Il  reçut  à  Rome 
les  titres  de  sénateur  et  de  champion  de  la 
sainte  Église  :  sous  sa  bannière  aux  fleurs 
de  lis,  les  Guelfes  exilés  accoururent;  la 
bataille  de  Bénévent  et  la  mort  de  Man- 
fred (12()5),  lui  ouvrirent  les  portes  de 
Naples  et  lui  assurèrent  la  conquête  du 
royaume.  —  Trois  ans  après  ,  Conradin 
reparut.  Il  vivait,  et  revenait  entouré  de 
la  fleur  de  la  noblesse  autrichienne,  re- 
vendiquer son  héritage.  Il  rencontra  à 
Tagliacozzo  Charles  d'Anjou  qui  vit  pour 
la  première  fois  hésiter  sa  fortune.  Ce- 
pendant Conradin  succomba  sous  le 
nombre;  sa  fuite  fut  trahie;  captif,  il  fut 
conduit  comme  un  criminel  au  tribunal 
de  son  vainqueur  ;  et  ce  jeune  homme  de 
seize  ans  ,  dernier  héritier  de  la  maison 
de  Souabe,  choisi  pour  expier  les  iniqui- 
tés de  ses  pères,  monta  sur  l'échafaud  (2). 
L'Italie  en  frémit  d'horreur,  le  souverain 
pontife  témoigna  hautement  son  indigna- 
tion (3).  En  même  temps  s'élevaient  les 
plaintes  des  Deux-Siciles,  traitées  en 
pays  conquis,  et  auxquelles  les  Français 
faisaient  payer  cher  le  peu  de  sueurs 
qu'elles  leur  avaient  coûté.  Charles  néan- 
moins, enivré  de  succès  et  d'espérances, 
tournait  déjà  ses  yeux  vers  l'Orient  et 
méditait  une  double  croisade  qui  devait 
lui  soumettre  Constantinople  et  Jérusa- 
lem ,  quand  un  coup  de  foudre  rappela 
son  attention  sur  des  objets  plus  proches. 
Avant  de  subir  son  supplice,  Conradin 
avait  jeté  son  gant  au  milieu  de  la  foule 
accourue  à  ce  cruel  spectacle.  Une  main 
l'avait  ramassé ,  et  ce  legs  de  vengeance 
fut  remis  à  Constance ,  parente  du  jeune 
prince  et  épouse  de  Pierre  III ,  roi  d'A- 
ragon. Une  trame  secrète  fut  ourdie  qui 
de  Barcelonne  et  de  Constantinople  ,  ve- 
nait aboutir  à  Palerme;  et,  le  lendemain 
de  Pâques  1282,  au  son  de  la  cloche  du 

(1)  Plusieurs  jeigneurs  punis  en  enfer  de  leur  in- 
telligence arec  les  Français.  Inf.,  xxxii. 

(2)  Souvenir  des  batailles  de  BénéTent  et  de  Ta- 
gliacozzo. Inf.  xxTin,  18;  mort  de  Conradin, 
Purg.,  XX,  67. 

(5)  Villani,  liv.  vu.  Plusieurs  historiens  ont ,  au 
contraire,  calomnié  la  mémoire  de  Clément  IV  en 
rapportant  uu  conte  absurde  doot  Cuicciardini  est 
l'auteur. 
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soir,  quatre  mille  l'iançais  périrent 
sous  le  coiileau  des  Siciliens  (1).  Pierre 
d'Aragon  s'avancja  sur  une  Hotte  re- 
doutable pour  soutenir  les  révoltés  et 
s'en  faire  des  sujets  ;  le  courage  de  Mes- 
sine assiégée  et  la  victoire  navale  de 
Trapali  couronnèrent  la  division  des 
Deux-Siciles  en  deux  royaumes.  Charles 
et  Pierre, convenus  dedécider  leurs  desti- 
nées par  un  combat  singulier,  ne  se  ren- 
contrèrent pas  au  rendez-vous,  et  léguè- 
rent leur  querelle  (1285)  à  leurs  succes- 
seurs, Charles  II  et  Jayme  l^r  (2).  Les 
traités  d'Anagni  et  de  Tarascon  (  1291  - 
1295) ,  par  lesquels  la  Corse  et  la  Sar- 
daigne  furent  cédées  à  Jayme,  n'enga- 
gèrent celui-ci  à  délaisser  le  trône  de 
Sicile,  que  pour  le  faire  usurper  de  nou- 
veau par  Frédéric  son  frère  (3)  :  la  dy- 
nastie espagnole  jetadansl'île  des  racines 
qui  plus  tard  durent  s'étendre  jusqu'au 
continent.  Toutefois  la  domination  fran- 
çaise s'affermit  à  ^'aples,  sous  le  règne 
de  Robert-le-Sage  (13l9).  Ce  prince  ne 
cessa  pas  d'exercer  une  influence  hono- 
rable autour  de  lui  (4),  tandis  que  deux 
autres  membres  de  la  maison  royale  de 
France,  Charles  et  Philippe  de  ^'alois, 
chargés  deux  fois  par  les  souverains  pon- 
tifes des  fonctions  de  paciiicateurs  en 
Toscane  et  en  Romagne,  avaient  com- 
promis le  succès  de  leur  mission  et  leur 
propre  gloire.  —Ces  événemens,  trop  peu 
décisifs  pour  mettre  un  terme  aux  dis- 
sensions des  Italiens,  ne  tirent  qu'y  donner 
des  occasions  nouvelles.  Les  noms  de 
Guelfes  et  de  Gibelins  (5) ,  loin  de  s'é- 
teindre, changeant  encore  une  fois  de 
sens,  désignèrent  les  partis  qui  s'atta- 
chaient aux  Français,  et  ceux  qui  met- 
taient leur  confiance  dans  les  armes  al- 
lemandes ou  espagnoles.  Ainsi  les  fils  des 
Romains  finissent  par   s'entre-tuer,  vils 

(1)  Inf.,  m,  99.  SouTenir  des  vèprei  sicilien- 
nei,  id.,  Parad,,  viii,  75.  Eloge  de  Pierre  d'Ara- 
gon. Purg.,  VII,  il2. 

(a)  Accuialions  Tiolenles  contre  Charles  II  d'An- 
jou. Purg.,  VII,  124;  xx,  79.  Parad.,  six,  127; 
XX ,  7i>. 

(5)  Frédéric  d'Aragon.  Purg.,  iir,  tlG  ;  tu,  119. 
Parad., \ix,  lôO;xx,  7i>. 

(4)  Robert,  Parad.,  viii,  76. 

(5)  Les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins  considérés 
comme  point  de  ralliement  des  mauvaises  passions  : 
ils  déshonorent  euri  drapeaux.  Parad.,  yi,  97. 
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gladiateurs,  au  service  des  Pnfans  de  la 
Germanie,  de  l'Ibérie  et  de  la  Gaule; 
ainsi  les  nations  chrétiennes  qui  pou- 
vaient, s'acquitlant  d'un  pieux  ministère  , 
guérir  les  douleurs  de  l'Italie  et  lui  don- 
ner le  repos ,  eurent  la  honte  d'avoir  pro- 
fité de  l'égarement  de  leur  sœur  pour  se 
disputer  ses  dépouilles  et  la  faire  esclave. 
Pareilles  aux  frères  de  Joseph  ,  elles 
étaient  lasses  d'entendre  celte  sublime 
songeuse  leur  raconter  ses  visions,  et  de 
s'incliner  devant  la  supériorité  de  son 
génie  religieux  et  poétique  :  elles  jetè- 
rent sa  robe  au  sort  et  la  vendirent  elle- 
même  aux  diplomates  et  aux  légistes, 
qui  alors,  comme  dans  tous  les  temps, 
trafiquaient  de  la  liberté  des  peuples. 

5.  Plus  pure  dans  ses  intentions,  mais 
non  moins  inefficace  dans  ses  résultats, 
fut  l'action  politique  des  souverains 
pontifes  ,  dont  les  intérêts  avaient  cessé 
d'être  en  cause  durant  ces  dernières 
phases  des  révolutions  de  la  Péninsule. 
Sans  être  à  l'abri  des  infirmités  qui  ac- 
compagnent partout  la  nature  humaine, 
ils  ne  se  lassèrent  pourtant  pas  de  se 
montrer  sévères  contre  les  forts,  média- 
teurs entre  les  égaux,  défenseurs  des  fai- 
bles. Au  moment  même  où  les  Français, 
maîtres  de  Naples ,  s'enivraient  de  la  joie 
de  leurs  victoires,  la  parole  réprobatrice 
de  Clément  IV  avait  flétri  leurs  excès  et 
prédit  leur  châtiment.  «  Si  ton  royaume  , 
«  écrivait-il  à  Charles  d'Anjou ,  est  cruel- 

■  lement  dilapidé  par  tes  agens,  c'est 
«  toi-même  qu'on   en  accuse  et  à  bon 

■  droit,  puisque  tu  as  rempli  tes  bureaux 
«  de  voleurs  enrichis.  Ceux  qui  le  ser- 
«  vent  commettent  des  actions  dont  Dieu 
«  ne  peut  soutenir  la  vue.  Ils  ne  crai- 
«  gnent  pas  de  se  souiller  par  desenlève- 
«  mens  et  des  adultères,  comme  par  des 
«  exactions  et  des  brigandages  (1).  »  Plus 
tard,  lorsqu'eut  éclaté  la  guerre  entre 
ce  même  roi  et  celui  d'Aragon,  Martin  i  V 
s'était  efforcé  d'arrêter  le  choc,  et  du 
moins  de  prévenir  le  scandale  universel 
du  duel  judiciaire  que  se  proposaient 
mutuellement  les  deux  champions  cou- 
ronnés (2).  Boniface  VIII  interposa  son 
autorité  paternelle  entre  Gênes  et  Ve- 
nise ,  entre  les  factions  de  la  Romagne  et 


(1)  SimondeSismondi. 

(2)  Yillani,  lit.  ■¥ir. 
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de  la  Lombardie  ;  il  crut  réconcilier  h  la 
fois  la  France  ,  l'Aragon  et  les  Deux-SI- 
ciles  par  le  traité  de  Tarascon  (1).  Tandis 
que  les  Italiens  maudissaient  Clément  V, 
retiré  au  delà  des  monts,  en  son  nom  le 
cardinal  Napoléon  Orsini  paraissait  à 
Bologne  et  dans  Arezzo,  chargé  de  ter- 
miner les  discordes  dont  ces  deux  villes 
étaient  le  foyer  (1306),  Enfin,  l'un  des 
premiers  actes  qui  marquèrent  l'éléva- 
tion de  Jean  XXII  fut  une  lettre  à  jamais 
mémorable,  adressée  (1317)  à  tous  les 
marquis,  comtes,  barons,  gentilshommes, 
aux  podestats  et  capitaines,  aux  commu- 
nes, corporations  et  à  tous  los  habitans 
de  la  Lombardie ,  de  la  Marche  Trévisane , 
de  l'état  de  Venise  ,  des  patriarchats  de 
Grado  et  d'Aquilée,et  de  l'archevêché  de 
Gênes  (2)  :  «  Les  tribulations  qui  ont  af- 
«  fligé  vos  villes  et  vos  contrées  sont  par- 
er venues  à  nos  oreilles  j  nous  avons  su 
i  les  maux  innombrables  qu'elles  ont 
«  soufferts  non  seulement  de  la  part  des 
■«  étrangers  qui  s'y  font  la  guerre,  mais 
«  encore  dans  ces  guerres  plus  que  ci- 
«f  viles  que  se  font  entre  eux  les  frères  et 
a  les  proches,  foulant  aux  pieds  tous  les 
«  droits  de  la  nature.  Les  maisons  se 
u  sont  élevées  contre  les  maisons  et  les 
K  cités  contre  les  cités  ,  et  les  popula- 
ce tiens  se  sont  divisées  en  factions  ri- 
te vales  :  de  là  des  ruines,  des  ravages, 
'«  des  incendies,  la  perte  des  biens,  et  le 
Y  péril  des  âmes...  Or,  pour  accomplir 
'«  ce  devoir  de  père  que  la  Sainte-Écri- 
tc  ture  m'impose,  je  vous  en  conjure,  mes 
«  fils  bien  aimés,  prenez  garde  que  de 
«  tels  excès  offensent  Dieu,  portent  préju- 
«  dice  au  prochain,  froissent  les  inno- 
«  cens  et  quelquefois  appellent  un  juste 
•t  châtiment  sur  les  coupables.  Les  au- 
«  teurs  de  ces  forfaits,  les  perturbateurs 
«  du  repos  public  périssent  misérable- 
«  ment,  ou  bien  on  les  voit  exilés,  con- 
4t  traints  d'abandonner  tout  ce  qui  était  à 
«  eux  pour  avoir  voulu  envahir  les  ri- 
«  chesses  et  les  droits  d'autrui.Maisce  qui 
a  estplusdouloureux,auxinfortunespar- 
«  ticulières  s'ajoutent  les  calamitésgéné- 
«  raies.  Les  iniquités  de  quelques  uns  de- 
«  viennent  celles  de  tous,  et  sur  tous  en 
«  retombe  la  peine.  Les  partis  en  se  dis- 

(l)  Raynaldus,  Annales  ecclesiaslici,  anno  1293. 
('2)  Uaynaldus,  ibid.,  anno  1317. 
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«  putant  le  pouvoir,  épuisent  leurs  for- 
«  ces;  et  tandis  que  la  concorde  fait 
a  s'accroître  et  prospérer  les  choses  les 
«  plus  humbks  ,  les  plus  grandes  s'éva- 
a  nouissent  quand  la  discorde  y  met  la 
a  main.  Ainsi  le  Christ  est  divisé  dans 
K  ses  membres,  lui  dont  la  gloire  est  d'a- 
K  voir  réuni  ce  qui  était  séparé.  Lui  qui 
«  est  le  juge  équitable,  fort  et  patient,  il 
«  rendra  aux  superbes  ce  qui  leur  est  dû. 
K  Car  s'ils  ne  reviennent  à  résipiscence, 
«  voici  ce  qui  les  attend  :  le  feu  de  l'en- 
«f  fer,  les  ténèbres  extérieures,  les  pleurs 
«  et  les  grincemens  de  dents  éternels. 
«  En  conséquence,  nous  vous  exhortons 
«  tous,  nos  fils  bien  ainaés,  par  le  sangde 
«  l'agneau  sans  tache,  Jésus-Christ,  Notre- 
«  Seigneur,  qui  du  haut  de  la  croix  pria 
«  pour  ses  ennemis,  à  rejeter  loin  de 
«  vous  les  armes  meurtrières,  à  déposer 
K  vos  haines  et  vos  épées,  à  dissoudre 
«  vos  ligues  hostiles,  et  à  confondre  vos 
«  volontés  dans  l'accord  parfait  d'un 
a  sincère  amour.  «Cette  lettre  éloquente 
portée  au  delà  des  Alpes  par  un  légat 
chargé  d'en  exécuter  les  dispositions , 
lue  solennellement  dans  toutes  les  chai- 
res, était  à  l'avènement  de  Jean  XXII 
comme  la  voix  des  anges  à  l'avènement 
de  Jésus -Christ  :  «  Paix  aux  hommes  de 
«  bonne  volonté.  »  Mais  le  vicaire  du 
Christ  ne  pouvait  non  plus  que  lui  con- 
traindre les  volontés  mauvaises.  Les  po- 
pulations, les  cités,  les  familles  ne  surent 
point  en  ce  jour  qui  leur  était  donné 
accepter  ce  qui  aurait  fait  leur  repos. 
L'Italie,  incapable  de  former  une  nation, 
aurait  pu  constituer  une  confédération 
d'États  régis  par  leurs  lois  et  selon  leurs 
mœurs  locales,  et  réunis  sous  la  média- 
tion du  souverain  pontificat.  Elle  eût 
peut-être  trouvé  là  le  secret  de  son  bon- 
heur. Elle  le  méconnut.  Les  papes  du- 
rent renoncer  à  exercer  une  influence 
politique  sur  celte  belle  province  de  la 
chrétienté  ;  ils  ne  songèrent  plus  qu'au 
salut  éter.iel  des  individus,  puisque  la 
société  temporelle  voulait  périr  (I). 

Et  maintenant,  si  l'on  regarde  en  ar- 
rière et  qu'on  essaie  d'embrasser  dans 
leur  ensemble  les  révolutions  dont  nous 
venons  de  suivre  le  cours,  on  y  voit  les 

(l)  Douloureux  étal  de  l'Italie  durant  les  preœiè-  I 
res  annéfs  du  XIV'  siècle,  Purg.,  ti,  7C. 
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questions  agitées  aUer  sans  cesse  en  di- 
minuant de  grandeur.  Aux  luttes  du  sa- 
cerdoce et  de  l'empire  siiccè.ieril  les  dis- 
putes de  l'aristocratie  <  t  de  la  démocra- 
tie, celles  des  cités  et  des  familles,  ceiîes 
des  puissances  étrangères.  La  mémo  dé- 
cadence est  dans  les  formes  du  gouver- 
nement :  les  ligues  défensives  qiii  unis- 
saient plusieurs  républiques  se  détrui- 
sent, les  républiques  sont  remplacées 
par  les  seigneuries,  l'unité  sociale  se 
dissout ,  l'individualisme  prévaut.  Au 
milieu  de  ce  changement  universel  des 
choses,  deux  mots  changeant  eux-mêmes 
trois  fois  de  signification  ,  demeurent  ; 


ces  deux  mois,  Guelfes,  Gibelins.  je!és  l.'i 
coïnnte  d'.;ux  pnroles  uia;,'iques  par  quel- 
que génie  malfaisant,  pour  fasciner  le.s 
esprits.  Avec  eux  demeurent  aussi  les 
co'ères,  les  vengeances,  les  crimes  et  les 
douleurs  qui  marchent  à  la  suite.  Il  faut 
bien  alors,  en  présence  de  tant  de  fautes 
et  de  tant  de  maux,  avouer  que  les  pas- 
sions comptent  autant  que  les  idées  dans 
l'histoire  j  et  que  sans  échapper  aux  dé- 
crets de  la  sagesse  divine,  les  peuples  ont 
leur  liberté  morale,  dont  rusa;E;e  méri- 
toire ou  coupable  décide  souvent  de  leurs 
destinées. 

A.  F.  OZANAM. 
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CINQUIÈME   ARTICLE  (1). 


Comparaison  des  dciiï  systèiups  de  P]iilade![ili!e  et 
d'Auburn.  — Nécessité  de  l'interveiUion  de  la  re- 
ligion et  de  ses  ininislres  dans  réducalion  pé- 
nilenliaire.  — Comparaison  de  la  religion  catho- 
lique et  de  la  relir';ion  prolcslanle  appliquées  à 
celte  éducation.  — •  Exemples  de  cliarilé  apostoli- 
que. —  Congrégation  religieuse  vouée  à  Tœuvre 
des  prisons. 

Parmi  les  questions  que  le  ministre 
de  l'intérieur  vie?;t  d'adresser  aux  con- 
seils départementaux  ,  relativement  au 
meilleur  mode  d'organisation  des  prisons 
du  roj'auîT.e.  il  en  est  une  doiît  se  sont 
longuement  occupés  tons  ceux  qui  ont 
écrit  sur  la  matière  :  lia  réclusion  soli- 
taire du  détenu  doit-elle  être  continuelle, 
suivant  le  système  pratiqué  h  Philadel- 
phie? ou  convient-il  de  co  îibiuer  l'is  j- 
lement  nocturne  avec  le  travail  com- 
mtin  et  silencieux  durant  le  jour, 
comme  on  fait  à  Aiiburn?  On  est  gêné 
ralement  d'accord  sur  la  nécessité  de 
retnplacer  les  dortoirs  par  des  cellules , 
et  de  prévenir,  par  une  discipline  plus 
vigilante,  de  contagieuses  communica- 
tions entze  les  prisoniiiers.  Riais  la  sé- 
q'iestration  doit-elle  être  de  tontes  les 
heures,  de  tous  les  instans?  C'est  une 
question  qui  partage  les  juges  les  plus 
expérimentés,     et     dont     le    jugement 

(1)  Voir  le  ^•■'  article  dans  le  tome  v,  p.  T,V,7. 


échappe  à  notre  compétence.  Kous  nous 
bornerons  donc  ati  rôle  de  rapporteur, 
et  à  l'exposition  sommaire  des  argu- 
mens  que  l'on  fait  valoir  de  part  et  d'au- 
tre. Il  s'agit,  comme  on  voit,  d'opter 
entre  la  vie  cénohilique  du  Chartreux  et 
la  vie  silenciciise  et  commune  desTrap- 
pi  tes.  La  religion,  appropriant  ses 
moyens  de  pénitence  ou  de  perfection- 
nement moral  aux  bi^soins  des  divers 
caractères,  avait  multiplié  les  asiles  et 
les  lègles  monastiques.  La  justice  hu- 
maine, dominée  par  des  considérations 
d'un. té  a'^miuisirative  et  par  l'inflexible 
principe  d'égalité  devant  Sa  loi,  ne  peut 
même  pas  laisser  aux  serfs  de  la  peine  le 
choix  de  la  solitude  plus  ou  moins 
i'troitc  où  s'accomplira  leur  pénitence 
forcée. 

Des  partisans  chaque  jour  plus  nom- 
breux se  déclarent  eu  faveur  du  système 
de  Philadelphie.  Trois  publicistes  dont 
nous  avons  fait  connaître  les  travaux 
aux  lecteurs  de  i' Univers ilé ,  M\L  Mo- 
reau-Christophe  ,  ex-inspecteur  des  pri- 
sons de  la  Seine,  \  ictor  Foucher, 
avocaï-général  à  Rennes,  le  vicomte 
Bretiguèrt's  de  Coiirteilîes,  membre  du 
conseil-général  d'Indre-et-Loire,  le  r(î- 
ga.dent  con)me  préférable  de  beaucoup 
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à  celui  d'Auburn.  Telle  est  aussi  Topi- 
nion,    et    ceci  est  d'un  grand    poids, 
adoptée  par  les  hommes  éclairés   que 
plusieurs  gouvernemens  ont  envoyés  aux 
États-Unis  pour  y  étudier  les  péniten- 
ciers rivaux.  M.  Crawford ,  député  par 
le  gouvernement  anglais,  MM.  Mondlet 
et  Neelson  ,  magistrats  du  Bas-Canada, 
qui  furent  chargés  d'une  mission  analo- 
gue ,  n'ont  pas  hésité  à  proclamer   la 
supériorité  du  système  pensylvanien.  Le 
docteur  prussien  Julius,  qui  avait  d'a- 
bord incliné  vers  l'avis  contraire,  a  fini 
par  déclarer  :  «  qu'après  avoir  examiné 
tous  les  systèmes  d'organisation  et  de 
discipline  des  prisons  ,  tant  en  Europe 
qu'en  Amérique,  aucun  ne  lui  semblait 
unir  plus  de  justice  et  d'équilé  dans  la 
punition,  ou  une  possibilité  plus  grande 
dans  l'amendement,  que  l'emprisonne- 
ment solitaire  de  chaque  individu,  com- 
biné avec  les  visites  régulières  des  em- 
ployés, des  inspecteurs,  des  directeurs 
et  des  chapelains.  »  MM.  Alexis  de  Toc- 
queville    et    Élie    de  Beaumont,    mal- 
gré la  réserve    avec    laquelle    ils    ont 
coutume  de    conclure,    ont  laissé  per- 
cer   leur    préférence    pour    ce    même 
système.   Il  vient  de  recevoir  l'assenti- 
ment public  et  très  formel  de  MM.  De- 
metz,   conseiller  à  la   Cour  royale   de 
Paris,  et  Blouet,  architecte  du  gouver- 
nement, envoyés   en  dernier   lieu   aux 
États-Unis  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
M.  le  comte  de  Montalivet.  Voici  com- 
ment ils  s'expriment  dans  la  dernière 
partie  de  leur  rapport  : 

«  Il  ressort  de  tout  ce  qui  précède  que, 
dans  le  système  d'Auburn ,  les  chances 
d'amendement  sont  presque  nulles  pour 
les  condamnés;  l'instruction  morale  y 
est  impossible,  les  détenus  étant  sans 
cesse  distraits  de  la  méditation  par  la 
présence  de  leurs  compagnons;  cette 
présence  seule  est  pour  eux  une  cause 
de  désordre,  un  encouragement  à  l'in- 
subordination. 

«  L'instruction  religieuse  y  est  encore 
moins  praticable  ,  soit  qu'une  prière  ou 
un  sermon  fait  en  commun  n'ait  aucune 
action  sur  des  cœurs  parfaitement  cor- 
rompus, soit  que  l'exhortation  ait  be- 
soin d'être  appropriée  au  caractère  de 
chaque  détenu  ,  soit  enfin  que  les  diffé- 
rences de  religion  y  réclament  des  pra- 
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tiques  diverses  :  à  cela  nous  pouvons 
ajouter  que  les  condamnés  français 
étant  naturellement  plus  portés  à  l'insu- 
bordination, aux  bravades,  à  la  dérision 
des  choses  graves  ,  surtout  lorsqu'ils  se 
trouvent  réunis,  l'amélioration,  avec 
l'application  du  système  d'Auburn,  au- 
rait encore  moins  de  chances  chez  nous 
qu'ailleurs. 

«  Le  travail  dans  les  ateliers  communs 
donne  au  pénitencier  plutôt  l'aspect 
d'une  manufacture  que  celui  d'une  pri- 
son ,  ce  qui  ôte  en  partie  à  la  peine  son 
caractère  d'intimidation. 

«  La  peine  même  n'y  est  pas  égale  pour 
le  criminel  endurci  et  pour  l'homme 
égaré,  qu'un  moment  de  passion  a  en- 
traîné dans  le  crime-  car  celui-ci 
éprouve  un  supplice  inconnu  au  pre- 
mier ,  celui  d'être  soumis  aux  regards  et 
au  contact  de  ses  compagnons  de  capti- 
vité. 

«  Les  détenus  ont  la  faculté  de  s'y  voir, 
et  peuvent  par  conséquent  s'y  reconnaître 
après  leur  libération,  ce  qui  entraîne  de 
dangereuses  conséquences  pour  leur 
avenir. 

«Enfin,  il  a  été  reconnu  impossible 
d'y  maintenir  la  discipline  autrement 
que  par  l'usage  du  fouet  ;  cela  seul  suffi- 
rait pour  le  rendre  inadmissible  en 
France. 

«  Le  système  d'Auburn  a  donc  de  gra- 
ves inconvéniens  ,  et  nous  déclarons  que 
nos  préférences  sont  pour  celui  de  Pen- 
sylvanie. 

«  La  démoralisation  y  est  impossible  ; 
l'amendement  y  est  probable,  et ,  dans 
un  grand  nombre  de  cas  ,  infaillible.  La 
solitude  est  favorable  à  la  réflexion,  à  la 
méditation,  à  la  prière  et  à  la  lecture. 
L'instruction  morale  et  religieuse  n'y 
est  troublée  par  aucune  cause  de  dis- 
traction. Il  est  permis  d'y  étudier  le 
caractère  et  le  tempérament  du  con- 
damné ,  et  de  lui  adresser  les  conseils  et 
les  encouragemens  qui  paraissent  de  na- 
ture à  faire  impression  sur  son  cœur  , 
d'après  ses  antécédens  ,  ses  habitudes  et 
son  éducation. 

«  La  peine  y  est  proportionnée  à  la 
culpabilité  morale  du  condamné;  car  la 
solitude  est  d'autant  plus  poignante, 
que  le  détenu  est  plus  coupable  et  plus 
corrompu  :    tolérable     pour    l'homme 
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condamiK;  à  une  courte  détention  et  qui 
entrevoit  avec  consolation  la  perspective 
de  rentrer  bientôt  dans  une  vie  hon- 
nête, elle  est  imposante  et  terrible  pour 
le  coupable  qui  doit  compter  de  lon- 
gues annt'cs  d'angoisses  et  de  remords. 
Elle  porte  aussi  en  elle  môme  .  et  par  la 
seule  mesure  de  sa  durde  ,  un  châtiment 
proportionné  à  la  gravité  de  la  faute 
qu'il  est  destiné  à  punir. 

«  Appropriée  à  tous  les  degrés  de  cri- 
minalité, elle  rend  facile  et  simple  l'é- 
chelle de  l'application  des  condamna- 
tions. Combinée  avec  quelques  moyens 
de  discipline  intérieure,  elle  est  suscep- 
tible d'être  modifiée  dans  sa  rigueur 
jusqu'à  la  mansuétude,  et  d'atteindre  le 
plus  haut  point  d'énergie,  sans  le  se- 
cours d'aucun  des  moyens  qui  répugnent 
à  l'humanité  et  aux  scrupules  d'un  esprit 
public  avancé.  Ce  régime  comporte  une 
durée  de  peine  moins  longue,  et  écono-  , 
mise  à  la  fois  le  temps  du  condamné  et 
les  deniers  de  l'État.  Applicable  avec  la 
même  facilité  à  tous  les  genres  de  con- 
damnation ,  il  met  en  repos  la  con- 
science du  juge,  et  assure  d'une  manière 
plus  positive  l'action  de  la  justice  et 
l'accomplissement  de  la  loi. 

«  En  donnant  aux  condamnés  les 
moyens  de  s'amender ,  il  leur  assure  en- 
core le  secret  de  leur  ignominie,  leur 
permet  de  rentrer  dans  la  vie  civile 
sans  y  être  repoussés ,  et  d'y  exercer 
sans  trouble  l'industrie  dont  la  prison 
les  aura  souvent  dotés.  Le  travail  y  sera 
plus  soigné,  les  détenus  s'y  perfection- 
neront davantage  et  pourront  y  appren- 
dre des  professions  sédentaires  isolées, 
plus  avantageuses  pour  leur  occupation 
future. 

«  Par  l'absence  de  toute  espèce  de 
communication  entre  les  prisonniers  ,  et 
chaque  cellule  formant  une  prison  sépa- 
rée et  complète  ,  où  le  détenu  ignore  le 
nom  et  même  l'existence  de  son  voisin, 
on  peut  renfermer  dans  le  môme  péni- 
tencier,  sans  le  moindre  inconvénient, 
toutes  natures  de  condamnés,  quels  que 
soient  leur  âge  ,  leur  sexe  ,  leur  dépra- 
vation, leur  culpabilité;  ce  qui  permet 
de  réduire  le  nombre  des  prisons ,  et  de 
supprimer  entre  elles  toute  classifica- 
tion, économie  impossible  avec  un  autre 
système.  Enfin  ,  il  y  a  moins  de  chances 


d'évasion  que  dans  le  système  d'Auburn, 
et  cette  certitude  est  pour  la  société  un 
nouveau  gage  de  paix  et  de  sécurité. 

«  Tels  sont  les  principaux  motifs  qui 
nous  ont  entraînés  vers  le  système  de 
Pensylvanie  ;  il  a  aujourd'hui  pour  lui 
la  sanction  du  temps  et  de  l'expérience.  » 

JXous  avons  transcrit  ces  conclusions 
parce  qu'elles  résument  les  principaux 
argumens  des  partisans  de  l'isolement 
absolu.  Ajoutons  que,  pour  maintenir 
la  discipline  parmi  les  prisonniers  tra- 
vaillant en  commun,  pour  prévenir  les 
complots  d'évasion  et  exercer  une  sur- 
veillance active  et  efficace  ,  le  directeur 
d'Auburn  s'est  vu  contraint  d'organiser 
dans  les  rangs  mêmes  des  détenus,  un 
système  d'espionnage  et  de  police  oc- 
culte ;  triste  moyen  qui  dégrade  les  sur- 
veillans  et  exaspère  les  surveillés.  L'iso- 
lement cellulaire  de  jour  et  de  nuit  pare 
à  cet  abus. 

Parmi  les  adversaires  du  système  pen- 
sylvanien  ,  citons  M.  Léon  Faucher,  qui 
l'a  vigoureusement  combattu  dans  la  Re- 
vue de  législation  et  de  jurisprudence  ; 
M.  Charles  Lucas  qui  le  repousse  avec 
toute  l'autorité    d'une   expérience   ac- 
quise dans  ses  fonctions  d'inspecteur  des 
prisons  du  royaume  ;  M.  Grellet-Wammy, 
membre  du  comité  de  Genève^  pour  la 
surveillance  morale  des  prisons,  et  au- 
teur d'un  travail  sur  le  patronage ,  cou- 
ronné par  l'Académie  royale  de  Metz.  Ils 
se  récrient  d'abord ,  au  nom  de  l'huma- 
nité,   contre    l'horreur  d'une   solitude 
absolue,  qu'interrompent  seulement  de 
temps  à  autre  les  visites  du  directeur  et 
du  chapelain,  et  qui,  laissant  le  coupable 
sous  le  poids  accablant  de  sa  tristesse 
et  de  son  désespoir,  doit  produire,  se- 
lon les  organisations  diverses ,  ou   un 
état  de  marasme  ,  voisin  de  l'idiotisme  , 
ou  une  surexcitation  fébrile  poussée  jus- 
qu'à la  rage  et  au  délire.  Ils  ajoutent  que 
le  peu  d'espace  départi  à  chaque  con- 
damné, la  difficulté  d'aérer  et  de  chauf- 
fer un  grand  nombre  de  cellules,  aussi 
conveuableuient  que  des  ateliers  où  les 
détenus  travaillent  en  commun,  le  ma- 
laise physique  joint  à  la  torture  morale, 
compromettent  la  santé  des  prisonniers 
et  peuvent  même  déterminer  chez  plu- 
sieurs l'aliénation  mentale.  Les  faits  ob- 
servés ne  paraissent  pas,  nous  devons  le 
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dire,  justifier  pleinement  ces  philanlro- 
piques  alarmes.  Nous  avons  relu  les  di- 
cumens  statistiques,  les  chiffres  de  mor- 
talité et  d'aliénalions.mentaies,  publié? 
soit  par  MM.  Alexis  de  Tocqucville  et 
Élie  de  Deaumonl ,  soit  par  MM.  Detnetz 
et  Blduet.  Encore  bien  qu'ils  le  con- 
cordent pas  paî-r.îtemCnl ,  et  qu'cti  ceci 
la  statistiqtie  ne  nous  fournisse,  coinmc 
de  coutume  ,  que  des  conclusions  sujet- 
tes à  controverse,  il  paraît  certain 
qu'entre  les  résultais  des  deux  systèmes, 
sniis  le  rapport  de  la  santé  des  prison- 
niers ,  la  différènca  est  à  peine  appré- 
cifiblé. 

tJnè  objpctioh  plus  solide  est  ceîle-ci  : 
Le  système   pénitentiaire  n'a  pas  pour 
but  seulètnent  l'intiïïîidalion  et  i'exem- 
ple.  il  doit  ."US- J  ,  et  c'est  par  là   qii'i! 
justifiera  son  nom.  faire  naître  chez  les 
condarniiés   des    halùlndes   meilleures, 
qui  leur  permettront  de  reprendre  place 
au  sein  de  !a  société.  Le  prisonnier  con- 
damné S  tliié  détention  lenporairc,  ne 
doit  être  regardé  ni  corr.rae  un  animal 
férôcé  que  l'on  se   borne  à  clore  dans 
une    câgc    solidement    construiie,    ni 
comme  un  aî^achorêle  destiné  h  un  per- 
pétuel tôte-à-lêîe  avec  Dieu  et  sa  con- 
science. C'est  un  homme  qîïe  le  pi'niteu- 
cier  rendra  un  jour  à  la   société  el  à  la 
vie  des  autres  hommes  ;  il  faut  par  con- 
séquent lui  donner  une   éducation  so- 
ciale. Séquestré  de  ses  semblables  pen- 
dant plusieurs  années,    privé   do  tout 
exercice  de  sociabilité  <  tenu  dans  l'im- 
possibilité matérielle  de  maS   faire,   et 
n'aynnt  eu  aucupe  occasion  de  se  pl'er 
volontairement  à    l'ordre ,    à    la    disci- 
pline, au  respect  envers  les  chefs,  à  la 
b  enveillarifce  envers  les  égaux,   le  pri- 
sonnier    sortirait     dé    son     isolenîent 
comme    d'un  songe,    el   h  s   premières 
•excitations  dé  la    libriié  ,   a;  rès   celte 
lonj^ue  torpeur  de  la  soliUide,  ne  larde- 
raient pas  à  détruire  les  fruits  douteux 
d'une   méditation   inactive.   «    Les   i;ns, 
dit  le  célèbre  jurisconsulte  riîi!term..ïer, 
arriveront  à  l'époque  de  îeur  iîbération 
avec  une  défiatice  craintive  ou  hainevtse 
de  leurs  .'^^emblablesj  les  auties  avec  une 
espèce  d'idiotisme  qui  les  livicra   sans 
défense  aux  mauvais  conseils  et  aux  ten- 
tatives de  séduction.  »  Un  homme  dont 
le   nom  .   dou'j'ement   consacré    par   la 


gloire  et  par  la  souffrance,  eslparticu- 
lièi-'-ment  cher  aux  catholiques,  Sylvie 
Peilico  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  La  so- 
litude absolue    peut  être   bonne  à  l'a- 
mendement de  quelques  âmes  3  mais  je 
crois  qu'en  général  elle  l'est  plus  encore, 
si  on  iie  la  pousse  pas  à  l'extrême,  si  on 
n'isolé  pas  1^  prisonnier  de  tout  contact 
avec  la   société.  »  M.   Charles  Lucas  de- 
mande que  l'emprisonnement   solitaire 
soit   réservé    aux    condamnés    à    court 
terme,  sur  lesquels  l'empire  de  la  disci- 
pline r;e  s'exerce  pas  assez  long-leuîps 
pour  changer  leurs  habitudes  et  les  for- 
m.er  peu  à  peu  à  une  vie  meilleure  :  l'isi- 
limidation  est  lé  seul  moyen  par  lequel 
en  puisse  sgir  sur  celte  classe  de  con- 
damnés ,  et  lé  soUiary  confinement   est 
merveilleusement  propre  à  produire  cet 
effet.   Mais  quant   aux   condamnés    qui 
doivent  subir  plusieurs  années  d'erapri- 
SDnneinent ,  le  but  du  système  péniien- 
tiaire  doit  être  principalement  d'amélio- 
rer leurs  habituries  ,  de  les  façonner  à  la 
pratique  des  dévoiis  sociaux,  de  réfor- 
mer insensiblement  leur  volonté  par  la 
discipline    des    actes    volontaires.   Or, 
dit  M.  Charles  Lucas  :  et  L'isolement  ab- 
solu de  jour  et  de  nuit  est  contraire  à  ce 
but.   A   ia  vérité,   il    rend   impossibles, 
non  seulcinent  les  dangers  de  la   conta- 
gion,  mais  même  les  délits  de  l'associa- 
tion,  et   il   n'y  a  dans  la  discipline  ni 
troubles  à  prévoir,  ni  infractions  à  pu- 
nir, car  ellqs  ne  proviendraient  que  de 
quelques    résistances  individuelles.    Eh 
bipn  !  c'est  précisément  la  simplicité  et, 
pour  ainsi  dire,  1  infaillibilité  si  vantée 
de  cette  discipline  ,  qui  détruit  en  elle 
le  caractère  pénitentiaire.  Car  ce  n'esl 
pas  par  la  force  morale,  mais  par  la 
force    matérielle    qu'elle   se   meut.  Ce 
n'est  pas  la  volonté  du  bien,  mais  l'im- 
puissance du  mal  qu'elle  impose  au  dé- 
tenu.   Le   système    pénitentiaire    serait 
bien  simple  ,  en  effet,  s'il  devait  se  bor- 
ner à  enchaîner  le  vice  par  un  obstacle 
snatériel   pendant  le  temps  de  la  capti- 
vité ;  il  y  a  un  but  plus  difficile  et  plus 
élevé  ,  celai  d'opposer  à  la  récidive  l'ob- 
slacle  moral  de  l'habitude  pour  l'époque 
de  la  libération.  Or,  voilà  le  but  que 
non  seulement  le  système  de  Philadel- 
phie ne   saurait  alieindrc ,    mais   qu'il    j 
compromet  et  détruit;  car  en  suppri- 
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mant  l'abus,  il  interdit  le  bon  usage. 
Oubliant  qu'elle  a  pris  le  détenu  en  so- 
ciété, qu'il  faudra  bientôt  l'y  rendre, 
qu'elle  doit  le  préparer  à  vivre  bonncte- 
ment  avec  ses  semblables  ,  cette  d'sci- 
pline  jette  cet  bomme  entre  quatre  murs, 
et ,  par  l'impossibilité  matérielle  de 
nuire  qu'à  lui  seul ,  s'imagine  apparem- 
ment lui  avoir  donné  l'iiabitude  de  ne 
plus  faire  tort  à  son  procbain.  » 

L'exemple  du  pénitencier  de  Genève  où 
l'on  suit  le  système  d'Auburn,  perfec- 
tionné ,  est  le  plus  puissant  des  argu- 
mens  invoqués  en  faveur  de  ce  régime. 
Le  nombre  des  récidives  y  est  moindre 
que  partout  ailleurs,  et  l'on  parvient  à 
y  maintenir  une  discipline  exacte,  sans 
l'usage  du  fouet,  sans  autre  châtiment 
que  la  réclusion  solitaire  et  ténébreuse 
durant  le  jour ,  et  la  réduction  de  la 
nourriture  au  pain  nécessaire  pour  sus- 
tenter l'existence.  En  France,  le  péni- 
tencier militaire  de  Saint-Germain,  où 
les  prisonniers  ,  isolés  pendant  la  nuit, 
durant  le  jour  tra\  aillent  en  commun,  a 
donné  également  les  résultats  les  plus 
satisfaisans  ;  on  admire,  en  le  visitant, 
ce  que  peut  l'autorité  morale  d'un  direc- 
teur habile  et  dévoué  à  son  œuvre.  Mais 
on  ne  saurait  tirer  de  ce  dernier  exem- 
ple des  inductions  applicables  aux  pri- 
sons ordinaires.  Les  habitans  du  péni- 
tencier militaire,  formés  par  la  discipline 
du  régiment  aux  habitudes  d'ordre 
et  d'obéissance,  condamnés  la  plupart 
pour  des  délits  qui  n'entraîneraient 
qu'une  peine  minime  devant  la  juridic- 
tion commune ,  plus  faciles  à  émouvoir 
par  le  sentiment  de  l'honneur  que  ne  le 
sont  généralement  les  autres  prisonniers, 
offrent  infiniment  plus  de  ressources  au 
zèle  d'un  chef  dans  la  personne  duquel 
ils  respectent  ia  supériorité  du  grade,  et 
le  prestige  de  l'épaulette  gagnée  sur  les 
champs  de  bataille. 

Que  l'on  adopte  le  système  d'Auburn 
ou  celui  de  Philadelphie  .  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  doit  être  considéré  comme  un  re- 
mède héroïque  contre  les  maladies  mo- 
rales. Les  moyens  de  discipline  matérielle 
et  les  précautions  architecturales,  utiles 
en  ce  qu'ils  opposent  un  obstacle  à  la 
corruption  mutuelle  des  détenus  et  à  de 
contagieuses  communications,  ne  sau- 
raient atteindre  le  mal  dans  sa  racine, 


dans  le  cœur  du  coupable,  dans  les 
replis  d'une  volonté  perverse.  La  néces- 
sité du  travail  imposée  au  prisonnier, 
l'empire  des  habitudes  d'ordre  que  la 
discipline  tendra  à  lui  inculquer,  l'at- 
trait des  faveurs  rémunératoires  promi- 
ses à  sa  docilité  et  à  sa  conduite  ré- 
gulière ,  les  conseils  de  l'intérêt  bien 
entendu  pourront  sans  doute  le  modifier 
à  la  surface  et  le  préparer  à  rentrer 
dans  la  société  avec  des  projets  moins 
hostiles.  Mais,  outre  que  certaines  na- 
tures énergiques  et  ardentes  repoussent 
ces  transactions  et  ces  calculs,  tandis 
que  des  motifs  d'un  ordre  plus  élevé  et 
de  plus  entraînantes  considérations  au- 
raient prise  sur  elles,  la  religion  seule 
peut  défendre  efficacement  le  condamné 
contre  les  impurs  souvenirs  de  sa  vie 
passés  ,  contre  le  sentiment  de  son  hu- 
miliation ,  contre  ces  honteuses  passions 
qui  s'enflamment  au  sein  même  de  la  so- 
litude et  font  de  si  terribles  ravages  dans 
les  prisons  ;  seule  elle  peut  faire  descen- 
dre un  rayon  vivifiant  sur  toute  cette 
boue  et  la  .transformer  en  un  homme 
nouveau.  Aussi,  tous  les  publicistes  qui 
ont  traité  de  la  réforme  des  prisons, 
s'accordent  à  proclamer  l'absolue  néces- 
sité de  son  intervention.  Dans  la  société 
moderne,  où  l'orgueil  est  le  vice  domi- 
nant ,  on  trouve  un  grand  nombre 
d'hommes  qui  se  croient  personnelle- 
ment au  dessus  de  l'assistance  que  l'hum- 
ble chrétien  demande  aux  enseignemens 
et  aux  pratiques  de  la  religion,  pour 
triompher  de  ses  passions,  corriger  ses 
défauts  et  se  tenir  ferme  dans  la  voie  du 
devoir.  Ces  hommes  s'estiment  vertueux 
parce  que  leur  position  sociale,  les  lu- 
mières et  la  fortune  qui  leur  font  la  vie 
douce,  facile,  brillante,  les  préservent 
des  fautes  passibles  de  peines  légales  •  ils 
rougiraient  en  quelque  sorte  d'avouer 
que  le  cœurhumain. violemment  entraîné 
vers  le  mal,  a  besoin  de  se  retremper 
sans  cesse  à  la  source  des  grâces  divines. 
Mais  lorsqu'ils  viennent  à  se  heurter 
contre  un  de  ces  problèmes  où  leur  su- 
perbe est  désintéressée;  lorsqu'ils  se 
voient  menacés  dans  leur  sécurité  par 
les  j)rogrès  effrayans  du  vice  qui  ne  va 
point  en  carosse  ,  mais  crochète  les  por- 
tes et  se  cache  ,  la  nuit,  dans  les  angles 
i  des  rues  obscures;  lorsqu'ils  cherchent 
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les  moyens  de   conjurer   les  périls  de 
l'immoralité  chez  les  classes  qui  "n'ont 
rien  à  perdre,  ils  invoquent  hauSement 
la  nécessité  du  frein  religieux  ;  ils  com- 
prennent que  la  morale  de  l'intérêt  bien 
entendu  et  les  conseils  de  la  sagesse  hu- 
maine ,  sont  une  digue  impuissante  con- 
tre le  débordement  des  passions  irritées 
par  l'inégalité  des  conditions  sociales. 
INous  doutons  que  la  religion  puisse  ren- 
dre tous  les  services  qu'on  attend  d'elle, 
tant  qu'on  se  bornera  à  la  recommander 
comme  chose  simplement  ulile.  Sembla- 
ble aux  enfans,  le  peuple  voit ,  entend 
et  commente  avec  une  maligne  sagacité 
tout  ce  qui  se  fait  et  se  dit  au  dessus  de 
sa  tête.  Croyez  et  pratiquez  ;  édifiez  par 
la  foi  et  par  l'exemple  -,  sinon  n'espérez 
pas  que    l'intérêt  de  votre   sécurité  et 
l'empire  des  convenances  administrati- 
ves fassent  pleuvoir  sur  les  âmes  la  rosée 
qui  rafraîchit  et  féconde  :  ou,  du  moins^ 
n'entravez  point  par  de  mesquines  dé- 
fiances,    par   de   jalouses  restrictions, 
l'œuvre  morale  de  la  religion  et  de  ses 
ministres.  Laissez  l'Église  déployer  li- 
brement  toutes    ses   puissances   contre 
l'esprit  d'indifférence  et  de  doute  au  sein 
duquel  grandissent  les  jeunes   généra- 
tions, contre  les  vices  polis  et  leurs  rava- 
ges cachés,  aussi  bien  que  contre  les  vices 
grossiers  qui  se  produisent  en  actes  ma- 
nifestement attentatoires  à  Tordre   so- 
cial. Surtout,  prenez  garde,  en  appelant 
la  religion  à  votre  aide  ,  de  vouloir  la 
transformer  à  votre  guise,  et  d'exiger 
que  la  divine  servante  de  tous  les  besoins 
et  de  toutes  les  douleurs  de  l'humanité, 
se  fasse  aussi  la  servante  de  vos  caprices 
et  de  vos  conceptions  privées. 

Parmi  les  conseils  -  généraux  récem- 
ment consultés  par  le  ministre  de  l'inlé- 
rieur  ,  touchant  la  réforme  des  prisons  , 
il  s'en  est  trouvé  un  qui  a  déclaré  que, 
si  l'office  du  dimanche  était  inconcilia- 
ble avec  la  réclusion  solitaire  et  expo- 
sait les  détenus  à  entretenir  quelques 
communications  entre  eux,  il  fallait  se 
borner  à  une  visite  individuelle  de  cha- 
que prisonnier  par  l'aumônier  de  l'éta- 
blissement. C'est-à-dire  que,  pour  obvier 
à  quelques  abus  faciles  à  prévenir  par 
une  exacte  surveillance  ,  ces  conseillers 
proposent  de  faire  perdre  complètement 
aux  détenus  l'habitude  d'un  des  devoirs 


les  plus  formellement  ordonnés  par  l'É- 
glise, et  d'ôler  à  celle-ci  le  puissant 
moyen  d'action  qu'elle  trouve  dans  les 
cérémonies  du  culte,  les  grâces  que 
l'immolation  de  la  victime  propitiatoire 
fait  couler  dans  les  âmes,  l'émotion  sa- 
lutaire que  la  parole  du  prêtre  soulève 
dans  la  foule  .  quand  il  est  inspiré  par  la 
présence  de  Dieu  lui-même  ,  par  la  croix 
de  l'autel ,  par  la  vue  des  pauvres  pé- 
cheurs groupés  autour  de  la  chaire!  On 
reconnaît  bien ,  dans  un  tel  conseil , 
l'influence  de  ce  matérialisme  adminis- 
tratif, si  commun  de  nos  jours,  qui  s'i- 
magine pouvoir  guérir  les  maladies  mo- 
rales ,  comme  on  traite  une  fièvre  ou  une 
gastrite,  par  certains  moyens  d'hygiène 
physique ,  par  certaines  lois  de  disci- 
pline et  certaines  combinaisons  maté- 
rielles. 

En  opposition  à  cette  déplorable  er- 
reur, nous  prendrons  plaisir  à  citer  une 
partie  d'un  chapitre  dans  lequel  M.  Char- 
les Lucas  compare  l'action  du  catholi- 
cisme à  celle  du  protestantisme  sur  l'é- 
ducation pénitentiaire  : 

«  S'il  nous  fallait  indiquer  laquelle  de 
ces    deux  religions  nous  semblerait  le 
mieux  répondre  aux  besoins  actuels  de 
l'éducation  pénitentiaire,  nous  n'hésite- 
rions pas  à  nommer  le  catholicisme.  S'il 
est  en  société  une  position  à  laquelle  le 
catholicisme  nous  semble  mieux  conve- 
nir que  le  protestantisme,  c'est  celle  des 
classes  inférieures.  Chez  elles,  l'intelli- 
gence est   trop    peu    développée    pour 
sentir  Dieu  par  la  foi  j  et  la  prédication 
seule  du  protestantisme,  au  milieu  de  la 
nudité   de   ses  temp'es  et  de  la  rigide 
simplicité  de  son  culte ,  présente  au  peu- 
ple ,  sous  des  dehors  trop  austères,  les 
beautés  morales  de  la  religion.  Le  pro- 
testantisme en  écartant  de  ses  temples 
l'intervention  des  arts,  et  de  son  culte  la 
pompe    des    cérémonies,    adopte    une 
forme  trop  sévère  ,  et  d'ailleurs  sacrifie 
l'action  à  la  parole  et  l'impression  au 
raisonnement.  Le  catholicisme  ,  au  con- 
traire ,  parle  et  agit  ;  il  crée  autour  de 
l'homme  une  atmosphère  d'impressions 
extérieures    qui    doivent    toucher    son 
cœur    et    élever   son  imagination   vers 
Dieu;   et  c'est    lorsqu'il  a   ainsi,    pour  j 
ainsi  dire  ,  purifié  leî  sens  et  sanctifié 
les  regards ,  qu'il  vient  ajouter  la  puis- 
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sancc  de  la  prédication  à  celle  du  culle, 
pour  remuer  et  forlilîer  dans  l'homme  le 
sentiment  religieux  ,  etc. ,  elc. 

«  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  prin- 
cipes théoriques,  mais  des  observations 
pratiques  qui  influencent  ici  notre  opi- 
nion. Quelque  corrompue  ,  quelque  ir- 
réligieuse que  soit  la  population  actuelle 
de  nos  maisons  centrales  ,  quelque  dis- 
posée qu'elle  soit ,  dans  les  cours  et  ate- 
liers ,  à  railler  les  croyances  et  les  exer- 
cices religieux,  cependant  une  fois  que 
le  temple  lui  est  ouvert,  qu'elle  en  a 
franchi  le  seuil  ,  qu'elle  s'y  est  agenouil- 
lée, et  que  le  prêtre  a  monté  les  degrés 
de  l'autel ,  vous  verriez  partout  régner 
le  silence  et  le  recueillement,  sans  que 
la  discipline  ait,  pour  ainsi  dire  ,  besoin 
d'intervenir.  Notre  plus  ancien  direc- 
teur, M.  Marquet-Vasselot,  atteste  que  , 
depuis  qu'il  a  vu  les  détenus  en  masse 
assister  aux  diverses  cérémonies  reli- 
gieuses, il  n'y  a  pas  connu  deux  exem- 
ples de  scandale  et  d'impiété. 

<  Il  est  une  autre  considération  en- 
core ,  qui  me  fait  incliner  en  faveur  du 
catholicisme  :  c'est  la  pratique  de  la  con- 
fession. Je  n'examine  pas  ici  la  question 
de  ses  avantages  et  de  ses  inconvéniens 
en  société;  mais  dans  la  sphère  de  l'édu- 
cation pénitentiaire  ,  la  confession  est 
le  complément  nécessaire  de  l'entretien 
moral.  Il  ne  suffit  pas  de  s'avouer  ses 
fautes  à  soi-même  :  il  faut  avoir  le  cou- 
rage et  la  franchise  d'en  faire  l'aveu  à 
autrui.  Si  l'hypocrisie  est  l'écueil  le  plus 
dangereux  à  éviter,  l'aveu  de  l'offense 
est  le  résultat  le  plus  important  à  obte- 
nir, dans  un  système  d'éducation  qui  as- 
pire à  la  régénération  et  à  la  réhabilita- 
tion du  repentir.  La  confession  a  un 
autre  avantage ,  celui  d'appeler  au  se- 
cours d'un  esprit  peu  développé  ,  les 
conseils  et  les  directions  d'une  intelli- 
gence plus  éclairée.  Or  ,  sous  ce  rapport 
encore ,  le  catholicisme  rend ,  par  la 
confession  ,  un  service  signalé  à  l'édu- 
cation pénitentiaire,  elc.  » 

La  crainte  exprimée  par  le  même  ad- 
ministrateur,  que  le  zèle  des  aumôniers 
ne  soit  pas  à  la  hauteur  de  leur  mission 
morale,  et  que  le  clergé  français  ne 
fournisse  pas  des  ouvriers  suffisamment 
dévoués  à  celte  œuvre  ingrate  et  hum- 
ble ,  nous  paraît   injurieuse  à  un  corps 


dont  les  vertus  modestes  et  le  charitable 
dévouement  ne  devraient  être  méconnus 
de  personne.  La  seule  condition  que  le 
clergé  mette  à  son  concours,  c'est  la 
pleine  liberté  de  faire  le  bien.  Is'ous  em- 
pruntons à  l'ouvrage  de  M.  Charles  Lu- 
cas lui-même,  un  exemple  de  charité 
apostolique  qu'il  se  plaît  à  citer,  que 
nous  admirons  avec  lui ,  mais  qui ,  de  la 
part  d'un  ministre  de  Jésus-Christ,  ne 
nous  étonne  pas.  Nos  lecteurs  nous  par- 
donneront aisément,  nous  en  sommes 
certains,  celte  nouvelle  et  longue  cita- 
tion qui  leur  fera  connaître  deux  admi- 
rables traits  de  vertu,  racontés  par  un 
témoin  qui  a  su  donner  à  son  récit  le 
seul  ornement  convenable,  la  simplicité: 
«  En  1836,  dit  31.  Charles  Lucas,  j'ar- 
rivais à  Bordeaux  avec  le  désir  d'y  déter- 
miner l'organisation  d'un  pénitencier  de 
jeunes  détenus.  M.  le  préfet  et  M.  le 
maire  étaient  animés  des  meilleures  in- 
tentions, mais  ni  le  département  ni  la 
ville  ne  possédaient  un  local  disponible. 
M.  le  comte  de  Preissac  m'indiqua  un 
ecclésiastique,  la  providence  de  toutes 
les  bonnes  œuvres,  j'allai  le  trouver.  Cet 
ecclésiastique  ,  précédemment  avocat  à 
la  Cour  royale  de  Paris,  avait  vu  ,  dans 
les  corridors  de  Sainte-Pélagie  ,  de  mal- 
heureux enfans  livrés  à  l'infâme  corrup- 
tion des  prisons.  Aussi^  au  simple  ex- 
posé du  plan  et  du  but  d'un  pénitencier 
de  jeunes  détenus,  son  esprit  s'anime, 
son  cœur  s'échauffe  ;  il  y  a  du  trop  plein 
dans  cette  âme  évangélique.  Il  m'inter- 
rompt pour  me  dire  :  «  Monsieur  Lucas! 
j'ai  deux  maisons  à  Bordeaux  ,  visitez- 
les  ,  et  choisissez  ,  pour  cette  belle  œu- 
vre, celle  qui  vous  paraîtra  le  mieux 
appropriée  à  celte  destination  péniten- 
tiaire. »  Le  choix  était  fait  avant  la  fin 
du  jour  ,  et  quelque  temps  après  le  di- 
gne abbé  Dupuch  acceptait,  à  titre  gra- 
tuit,  la  direction  du  pénitencier  de 
Saint-Jean.  3Iais  qui  devait  devenir  son 
collaborateur,  en  qualité  d'aumônier? 
Chargé  ,  comme  vicaire  -  général ,  de 
proposer  à  Monseigneur  l'archevêque 
des  candidats  à  cette  place  d'aumônier, 
M.  l'abbé  Georges ,  neveu  de  31.  le  car- 
dinal de  Cheverus,  ne  proposa  qu'un 
nom,  c'était  le  sien.  Grande  fut  la  sur- 
prise et  l'dffliclion  de  31onscigneur  l'ar- 
chevêque, ainsi  qu'il  nous  l'a  dit  à  nous- 
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même.  Il  n'épargna  aucun  effort  pour 
combattre  une  pareille  résolution  ,  mais 
elle  fut  ce  qu'elle  devait  élre,  inébranla- 
ble ,  parce  qu'une  énergique  vocation 
l'avait  dictée.  Dès  lors  qu'il  voyait  sons 
ses  yeux  s'organiser  ce  pénitencier  de 
Saint-Jean  ,  dans  lequel  se  personnifiait 
le  souvenir  et  se  réalisait  l'un  des  vœux 
les  plus  chers  de  son  oncle  ,  M.  l'abbé 
Georges  avait  senli  qu'il  ne  pouvait  dé- 
sormais plus  dignement  honorer  à  la 
fois  son  saint  ministère  et  la  vertueuse 
mémoire  de  M.  de  Cheverus,  qu'en  de- 
venant l'aumônier  du  pénitencier  de 
Saint-Jean.  » 

Ce  récit  a  tout  le  bonheur  de  l'à-pro- 
pos ,  au  moment  où  M.  l'abbé  Dupuch , 
promu  à  la  dignité  d'évêque  d'Aller , 
se  prépare  à  faire  connaître  et  aimer  sur 
les  rivages  d'Afrique  la  religion  qui  lui 
inspire  une  si  touchante  charité.  Ses 
vertus  le  désignaient  à  un  choix  non 
moins  honorable  pour  ceux  qui  l'ont 
fait,  que  pour  celui  qui  ers  est  l'objet. 
Elles  font  concevoir  aux  chrétiens  de 
douces  espérances  dans  le  succès  d'un 
apostolat  confié  à  de  si  dignes  mains. 

Dans  un  précédent  article,  insistant 
sur  la  nécessité  de  ne  mettre  en  contact 
avec  les  détenus  que  des  hommes  dont 
toutes  les  paroles  et  toutes  les  actions 
fussent  un  perpétuel  enseignement  de  la 
vertu  ,  et  sur  la  difficulté  de  trouver  ces 
conditions  de  moralité  et  de  religion 
chez  les  agens  subalternes ,  nous  avons 
dit  comment  le  problème  avait  été  ré- 
solu par  de  pieux  et  honorables  citoyens 
de  la  ville  de  Lyon.  Ils  ont  établi  à  Oui- 
lins  ,  près  de  Lyon,  une  espèce  de  sé- 
minaire ou  d'école  normale  de  frères 
surveillans,  dits  Frères  de  Saint-Joseph, 
pour  l'applicalion  du  système  péniten- 
tiaire. M.  Effranger  ,  conseilier  à  ia  Cour 
de  cassation  et  président  de  la  Société 
de  patronage  pour  les  jeunes  détenus  du 
déparlement  de  la  Seine,  a  rendu  un 


éclatant  et  public  hommage  aux  heureux 
résultats  obtenus  ,  dans  le  pénitencier 
de  Lyon,  par  le  zèle  et  la  vertu  des  Frè- 
res de  Saint- Joseph.  MM.  Charles  Lucas, 
Demetz  ,  Marquet-Vasselot,  etc,  tous  les 
juges  compétens  ,  tous  les  hommes  d'ex- 
périence ,  regardent  le  succès  de  cet  es- 
sai  comme    aplanissant   l'un   des    plus 
grands  obstacles  que  semblait  rencon- 
trer en  France  l'application  du  système 
pénitentiaire.  Auxhommes  qu'effraierait 
le  nom  seul  de  congrégation  religieuse  , 
M.  Charles  Lucas  propose  de  créer  une 
école  normale  spéciale,  pour  y  former 
le  personnel  des  agens  secondaires.  Mais 
il  ne  dissimule  pas  que  ces  agens  laïques, 
choisis  çà  et  là  dans  la  tociété,  distraits 
de  leurs  arides  fonctions  par  les  mille 
préoccupations  de  l'intérêt  individuel , 
ne    pouvant    d'ailleurs    conserver     au 
môme  degré    qu'une    corporation  reli- 
gieuse l'esprit  de  suite  et  l'unité  de  mé- 
thode ,  n'offriraient  pas  aux  directeurs 
de  !a  réforme  un  instrument  aussi  utile 
et  aussi  parfait.  Serait-il  possible  qu'en 
France  le  bien  fut  repoussé  ,  par  cela 
seul  qu'on   le  pratiquerait  au  nom  de 
Jésus-Christ?  Serait-il   possible  que  de 
haineux  et  misérables  préjugés  fis? eut  re- 
jeter  des   améliorations  nécessaires  et 
urgentes,  par  cela  seul  qu'elles  auraient 
pour  ministres  des  hommes  puisant  ex- 
clusivement dans  la  religion  l'aliment  de 
leur  zèle  et  le  principe  de  leurs  vertus? 
Serait-il  possible  que   la   charité  chré- 
tienne qui  place  au  ciel  la  récompense 
de  ses  travaux  ,  et  voit  dans  chaque  mi- 
sère   physique    ou    morale  à  secourir , 
l'occasion  d'un  service  personnel,  si  l'on 
ose   ainsi    parler  ,     envers    Jésus-Christ 
lui-même,  inspirât  moins  de  confiance 
et  de  faveur,  que  les  dévouemens  mesu- 
rés au  salaire  et  les  vertus  d'origine  pu- 
rement administrative? 

P.  Lamache. 
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PAR   M.   J,-F.   DANIÉLO   (1). 

SPECULUM  UNIVERSALE,  par  Vincent  m  Beau  vais. 

La  puissarico  suprême  l'ait  <ivec  tant  d'ordre  tout  ce  que  notre 
iiilelligence  peut  comprendre  ,  tout  ce  que  nos  yeux  peuvent 
considérer,  que  celui  qui  admire  ce  spertacle  no  peut  eu  jouir 
sans  participer  de  rexcellence  du  Créateur. 

(Dante  ,  Paradiso  ,  canto  x.) 


C'est  sous  l'invocation  et  l'inspiration 
du  chantre  de  la  Divine  Comcdie,  que 
l'auteur  de  cet  ouvrage  s'est  placé  pour 
le  composer.  Guidé  par  la  lumière  de  la 
révélation  personnifiée  dans  cette  pure, 
calme,  suave  et  souriante  figure  appelée 
r.éatrix .  Dante  initie  successivement 
rhumatiité  vivante  à  toutes  les  sphères 
du  monde  invisible,  depuis  celle  des  té- 
nèbres, des  remords  et  des  chàtimens 
sans  lin.  jusqu'à  celle  des  splendeurs,  des 
béatitudes  et  des  récompenses  éternelles. 

C'est  à  travers  les  sphères  du  monde 
visible  que  M.  Daniélo  nous  conduit, 
depuis  les  profondeurs  les  plus  reculées 
de  notre  globe  jusqu'aux  espaces  infinis 
de  l'Océan  des  cieux.  Il  a  tenté  Tavida- 
cieux  projet  de  nous  exposer  l'histoire 
entière  de  la  création.  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  qu'une  telle  œuvre  est  es- 
sayée. Je  ne  veux  pas  parler  du  Spectacle 
de  la  nature,  par  l'abbé  Pluche,  produc- 
tion aride,  éîroite  et  superficielle,  que  M. 
Daniélo  a  bien  fait  de  laisser  de  côté 
pour  se  livrer  à  un  nouveau  travail  plus 
original.  Mais  un  siècle  avant  le  Dante, 
un  dès  plus  grands  philosophes  du  moyen 
âge,  le  précepteur  des  enfans  de  saint 
Louis,  avait  fait  un  ouvrage  dont  le  titre, 
le  sujet  et  la  méthode  se  rapprochent 
beaucoup  de  celui  de  M.  Daniélo.  Spé- 
culum universale,  tel  est  le  nom  d'une  gi- 
gantesque Encyclopédie  des  connais- 
sances humaines  dont  Vincent  de  Bcau- 
vais  est  l'auteur.  Ce  Miroir  universel  est 
divisé  en  quatre  volumes  in-folio  ;  le 
premier  s'appelle  miroir  naturel  (spécu- 
lum naturale)  ;  le  second,  miroir  doctri- 
nal (  doctrinale  )  ;  le  troisième  ,  niiroi/^ 
moral  {moi àU)  ;  enfin  le  quatrième, //u- 


roir  historial  (  historiale  ).  Le  plan  de 
celle  étonnante  création  est  trop  curieux 
pour  que  je  ne  le  fasse  pas  connaître 
dans  une  rapide  analyse.  J'emprunte  un 
résumé  très  bien  fait  par  un  de  nos  ar- 
chéologues les  plus  savahs  et  les  plus  zé- 
lés, M.  Didron  : 

«Vincent  de'Beauvais  classa  d'abord  les 
objets  de  nos  connaissances,  non  pas 
d'après  nos  facultés,  comme  firent  les 
encyclopédistes  français  du  dix-huitième 
siècle,  ce  qui  est  une  classification  artifi- 
cielle et  variaole  avec  toute  variation  de 
système  psycbologique;  mais  d'après  ces 
objets  eux-mêmes,  comme  en  botanique 
on  distribue  les  plantes  d'après  leurs  or- 
ganes. Ce  qui  engendre  une  classification 
immuable  comme  la  nature  des  choses. 
De  là  quatre  ordres  de  sciences.-  les  his- 
toriques ,  les  morales ,  les  abstraites, 
les  naturelles.  Celte  division  tranchée 
par  l'analyse,  s'ordonne  par  la  chronolo- 
gie ;  et  ce  n'est  pas  une  classification 
pure  et  sèche,  un  simple  tableau,  mais  un 
cadre  qui  se  remplit  à  mesure  ;  car  après 
chaque  titre,  vient  son  ciiapilre  ;  le  traité 
scientifique  suit  immédiatement  renon- 
ciation de  la  science  eile-même.  Avant  le 
monde,  en  effet.  Dieu  seul  était;  il  se 
décide  à  créer,  et  d'abord  donne  la  tie 
aux  anges.  A  ce  propos,  l'encyclopédiste 
chrétien  vous  dit  ce  que  c'est  que  Dieu; 
s'il  y  en  a  un,  ou  deux,  ou  plusieurs,  ou 
point  ;  il  vous  dit  sa  nature  et  ses  attri- 
buts; puis  ce  qu'est  l'ange. 

lEnsuite  Dieu  crée  leciel  et  la  terre,  et 
alors  vient  un  traité  de  géographie  et  dé 
minéralogie.  A  la  création  du  soleil,  de 
la  lune  et  des  astres,  sont  attachées  l'as- 
ironomje  et  l'astrologie;  au  jour  où  la 


(I)  ïome  1"  ;  au  Bureau  de  la  Société  Biblioeraplilque,  rue  Sainl-Autoîne  ,  76.  Prix  :  7  fr.  50. 
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terre  germe,  un  traité  de  botanique  et 
son  application  à  l'agriculture  et  à  l'hor- 
ticulture ;  aux  jours  des  oiseaux,  des 
poissons  et  des  animaux  terrestres,  toute 
une  zoologie. 

«Enfin  arrive  l'homme;  alors  une  an- 
thropologie assez  complète  et  très  re- 
marquable pour  le  temps,  étudie  l'hom- 
me dans  son  corps^,  dans  son  âme,  dans 
ses  races,  en  fait  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie. Puis  Dieu  se  repose,  et  à  ce 
point,  Vincent  examine  et  discute  la  dis- 
position, la  beauté  et  l'harmonie  de  l'u- 
nivers. Cette  harmonie  est  bientôt  trou- 
blée par  la  chute  de  l'homme,  et  ce  beau 
drame  cosmique,  qui  se  remuait  en  symé- 
trie, se  disjoint  et  s'embarrasse  ;  les  élé- 
mens  se  déchaînent;  ils  troublent  le 
monde  physique  pendant  que  les  pas- 
sions bouleversent  le  monde  moral.  De 
là  les  volcans,  les  ouragans  et  les  crimes. 
Avec  la  chute  d'Adam  finit  la  première 
famille  des  sciences. 

€  L'homme  est  tombé,  mais  il  peut  se  re- 
lever ;  il  peut,  dit  Vincent,  se  réparer  par 
la  science.  Alors  l'infatigable  encyclo- 
pédiste apprend  à  parler,  puis  à  penser: 
il  fait  des  traités  de  grammaire,  de  logi- 
que, de  rhétorique;  puis  viennent  les 
autres  sciences  et  leur  application  à  la 
vie  domestique  dans  l'économie,  à  la  vie 
publique  dans  la  politique,  leur  applica- 
tion aux  arts  mécaniques,  à  l'architec- 
ture, à  la  navigation,  à  la  chasse,  au  com- 
merce, à  la  médecine;  là  finit  la  seconde 
division,  celle  des  sciences  proprement 
dites. 

«C'est  bien  que  l'homme  sache,  mais  il 
faut  qu'il  agisse.  La  science  coule,  mais 
elle  doit  couler  avec  mesure,  sans  inon- 
der l'intelligence,  sans  ravager  la  raison. 
Alors  les  sciences  morales  montrent  à 
l'homme  qu'il  doit  marcher  sur  une  li- 
gne droite  qu'on  appelle  la  loi,  laquelle 
est  divine  et  humaine,  ancienne  et  nou- 
velle. La  loi  apprend  à  l'homme  des  de- 
voirs en  lui  enseignant  les  vertus.  Vin- 
cent donne  autant  de  traités  que  de  ver- 
tus spéciales.  Il  faut  croire,  espérer,  ché- 
rir; il  faut  être  chaste,  humble,  doux, 
patient,  tempérant,  courageux,  prudent. 
A  ce  compte,  on  sera  heureux  en  paradis, 
dont  Vincent  décrit  les  merveilles  pour 
exciter  aux  bonnes  œuvres.  Pour  peu 
que  l'homme  se  ralentisse  ou  se  détour- 


ne, il  tombe  en  purgatoire  ;  et  il  dit  ce 
qu'est  le  purgatoire,  ce  qu'est  le  péché 
"dans  toutes  ses  espèces  mortelles  et  vé- 
nielles. Si  riiomme  dévie  entièrement,  il 
sera  précipité  en  enfer,  où  sont  punis 
l'orgueil,  l'envie,  le  blasphème,  la  pa- 
resse, la  simonie,  etc.  Pas  un  traité  de 
morale  n'est  oublié  dans  ce  beau  cadre. 

«L'homme  est  né;  il  sait  et  il  agit;  il  a 
reçu  à  la  main  gauche  la  science  comme 
un  bouclier,  et  à  la  droite  la  morale 
comme  instrument  d'action.  Maintenant, 
il  peut  vivre  dans  le  monde  et  faire  son 
histoire.  Alors  viennent  se  grouper  tou- 
tes les  époques  de  l'histoire  universelle 
du  genre  humain,  à  partir  du  jour  où 
Adam,  expulsé  du  paradis  terrestre,  fut 
condamné  au  travail.  Vincent  passe  en 
revue  et  raconte  l'histoire  de  tous  les 
peuples.  Il  s'arrête  en  1244  ,  époque  où 
il  vivait.  Puis  il  dit  quand  les  temps  se- 
ront accomplis,  quand  l'univers  mourra, 
quand  l'humanité  sera  jugée:  il  décrit 
comment  le  monde  finira  par  l'eau  ou 
par  le  feu  ;  il  prédit  tous  les  phénomènes 
qui  précéderont  le  jugement  dernier.  » 

Tel  est  l'immense  ouvrage  de  Vincent 
de  Beauvais,  chef-d'œuvre  d'inspiration 
et  de  science.  Que  M.  Daniélo  ne  se  dé- 
sespère pas  ,  si  j'ai  fixé  l'attention  sur  ce 
beau  monument  philosophique ,  c'est 
pour  mieux  faire  comprendre  l'impor- 
tance et  le  mérite  de  son  livre. 

Voulant  nous  exposer  Vhistoire  et  le 
tableau  de  l'univers,  c'était  tous  les  ob- 
jets de  nos  connaissances  que  le  travail 
de  l'auteur  embrassait,  et  comme  le  phi- 
losophe du  moyen  âge,  il  n'a  pas  suivi 
une  classification  arbitraire  de  nos  facul- 
tés, mais  celle  même  que  la  nature  nous 
présente,  et  à  l'exemple  de  Vincent,  il  a 
réglé  son  plan  d'après  l'ordre  chronolo- 
gique. 

Pour  explorer  tous  les  divers  degrés  de 
la  création,  M.  Daniélo  commence  par 
se  placer  au  centre  de  la  lumière  éter- 
nelle et  il  en  descend,  le  flambeau  de  la 
révélation  chrétienne  à  la  main  ;  laissons 
l'auteur  nous  tracer  lui-même  son  point 
de  départ,  et  sa  route  et  son  but  ; 

<  D'abord  l'idée  de  Dieu,  l'idée  triple 
comme  son  essence  ,  l'idée  poétique, 
philosophique  et  physique. 

i  Après  ce  triple  portrait  de  Dieu,  les 
récits  divers  de  la  création,  les  grandes 
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toii  e,  le  récit  de  la  naissance  el  des  ré- 


chroniques  de  la  lerre  el  des  deux  :  et 
puis  la  description  cl  le  tableau  de  celle 
m<^me  lerre  et  de  ces  mômes  cieux  d'a- 
près les  mêmes  livres  et  d'après  les 
mêmes  hommes  :  c'est-à-dire  d'après  les 
livres  sacrés,  les  prophètes  el  les  poè- 
tes des  nations  antiques. 

«  Ainsi  l'on  goûtera  aux  fruits  de  l'in- 
spiration d'abord,  puisqu'ils  sont  les 
premiers  venus  sur  cette  terre,  et  ensuite 
aux  fruits  de  l'étude  el  de  la  réflexion. 

i  De  cette  manière,  assez  peu  des  traits 
importans  et  des  grands  tableaux  de 
l'univers,  en  ce  qu'il  a  de  permis  à  la 
mémoire  et  d'accessible  à  l'observation, 
m'auront    échappé. 

<  Car  à  défaut  de  la  surnaturelle  as- 
sistance de  cette  Béatrix  divine  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  l'élan  presque  aussi 
audacieux  de  la  pensée  et  de  la  poésie 
orientale  jointes  à  la  puissance  plus  au- 
dacieuse encore  du  télescope  moderne  ; 
car  les  observations  des  astronomes  et 
les  récits  des  voyageurs,  les  travaux  des 
savans  et  les  méditations  des  philoso- 
phes, mis  à  profit,  réunis  et  combinés 
avec  soin,  ne  peuvent  manquer  de  don- 
ner des  résultats  assez  satisfaisans  et 
assez  approchés  des  bornes  probables 
que  semblent  pouvoir  atteindre  les  fa- 
cultés humaines.  > 

Après  Dieu  vient  l'homme,  dans  le 
plan  de  M.  Daniélo,  Pourquoi  n'a-t-il  pas 
suivi  l'ordre  chronologique  de  la  créa- 
tion, tel  que  la  Genèse  nous  le  présente 
et  tel  que  la  science  le  confirme?  du 
moment  où  l'homme  lui  apparaît  comme 
le  but  et  le  couronnement  de  la  création, 
il  était  donc  beaucoup  pi  us  naturel  el  plus 
rationnel  qu'il  nous  fit  d'abord  l'histoire 
et  le  tableau  des  minéraux,  des  végé- 
taux, des  animaux.  La  première  ques- 
tion que  soulève  l'auteur  des  éludes  de 
Ihomme,  c'est  celle  du  langage.  M.  Da- 
niélo analyse  longuement  tous  les  prin- 
cipaux systèofies  qui  se  sont  prononcés 
pour  la  révélation  ou  l'invention  de  la 
parole.  Danscelte  analyse,  j'ai  été  étonné 
de  ne  pas  voir  mentionner  l'opinon  de 
M.  de  Bonald  qui  a  jelé  tant  de  lumière 
sur  celte  grande  question.  J'engage  M. Da- 
niélo à  réparer  cet  oubli  dans  une  pro- 
chaine édition. 

La  deuxième  partie  de  ce  volume  ouvre 
le  véritable  commencement  de  cette  his- 


volulions  du  globe.  L'auteur  nous  an- 
nonce qu'il  fera  précéder  son  exposition 
historique  et  descriptive  du  recueil  de 
toutes  les  anciennes  cosmogonies  :  «  De 
l'Inde,  dit-il,  j'irai  à  la  Chine  et  dans  les 
autres  principaux  pays  bouddhiques , 
comme  chez  les  Birmans,  dans  la  Mon- 
golie et  le  Thibet.  Des  montagnes  du 
Thibet,  je  passerai  sur  le  plateau  élevé, 
sur  la  terre  de  feu,  de  sel  et  de  sable  de' 
la  Perse  ;  de  la  Perse,  je  descendrai  aux 
plaines  plus  riantes  de  Babylone  et  aux 
côtes  de  la  Phénicie  •  de  la  Phénicie,  je 
m'en  irai  en  Egypte  par  Biblos,  où  je 
commencerai  à  saluer,  pour  la  première 
fois,  un  souvenir  d'Osiris  ;  de  l'Egypte, 
je  ferai  voile  vers  l'Asie-Mineure  et  la 
Grèce 5  de  la  Grèce  en  Etrurie;  de  l'E- 
trurie  dans  le  nord  et  dans  l'ouest  de 
l'Europe,  où  dans  les  cosmogonies  amé- 
ricaines, et  dans  celle  de  l'Edda,  je  re- 
trouverai les  débris  de  presque  toutes 
celles  de  l'Orient  ;  alors  enfin,  j'arrive- 
rai à  la  cosmogonie  de  Moïse,  à  cette 
cosmogonie  je  comparerai  toutes  les  au- 
tres avec  leurs  accessoires,  leurs  doc- 
trines et  leurs  traditions  religieuses.  J'y 
ajouferai  tout  ce  qu'en  physique,  en  phi- 
losophie, en  histoire,  on  a  dit  de  plus  im- 
portant sur  ces  questions  importantes.  » 

Ce  grand  résumé  cosmogonique  est 
suivi  d'une  première  vue  sur  les  harmo- 
nies fondamentales  de  la  nature.  Là, 
M.  Daniélo  esquisse  rapidement  tous  les 
problèmes  que  soulève  l'étude  du  règne 
minéral  et  du  règne  végétal  ;  il  examine 
loutesles  découvertes  de  la  science  géolo- 
gique ;  puis  il  arrive  à  l'animal,  constate 
sa  place  dans  la  création.  Enfin  il  re- 
vient à  l'homme,  le  considère  en  lui- 
m.ême,  dans  ses  rapports  avec  tous  les 
autres  êtres,  dans  sa  destinée,  dans  son 
intelligence.:  de  la  lerre  l'auteur  s'é- 
lance dans  le  ciel  et  nous  déroule  tou- 
tes  les  merveilles  du  système  céleste. 

Ainsi  se  termine  cette  introduction 
dans  laquelle  M.  Daniélo  nous  donne 
tout  un  abrégé  de  son  immense  ouvrage. 
A  voir  toutes  les  questions  que  l'auteur 
ne  craint  pas  de  poser,  on  s'effraierait 
de  son  audace,  si  l'on  n'était  rassuré  par 
son  enthousiasme,  sa  persévérance,  son 
ardeur  à  compulser  tous  les  travaux  de 
la  science.  Le  Spéculum  universale  de 
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Vincent  deBeauvais  est  le  réservoir  dans 
lequel  se  trouvent  recueillies  toutes  les 
connaissance  du  viii"  siècle,  en  théologie 
en  philosophie  .  en  Iiistoire  .  en  science 
naturelle  ;  de  môme  Vhistoire  et  le  ta- 
bleau de  l'unh'crs  par  M.  Daniélo  sera 
le  miroir  fidèle  de  la  science  du  dix- 
neuvième  siècle  appliquée  à  la  création 
entière.  Si  nous  remarquons  dans  ce  li- 
vre un  peu  de  confusion,  trop  de  hâte 
à  décider  certains  problèmes,  une  pré- 
dilection exagérée  pour  l'histoire  et  la 
philosophie  de  l'Inde,  comme  si  de  ce 
chaos  devait  sortir  une  nouvelle  ré- 
vélation, ces  défauts  eux-mômes  seront 
un  reflet  de  l'époque.  Celle-ci,  parce 
qu'elle  possède  l'art  de  faire  des  classi- 
fications et  des  dictionnaires,  se  croit  le 
génie  encyclopédique  (il  se  publie  en  ce 


moment  cinq  Encyclopédies),  ce  qui  est 
une  prétention  que  l'état  de  la  science 
ne  peut  justifier,  car  à  pr  in.e  si  elle  com- 
mence <^  entrer  dans  la  voie  de  la  vérité 
et  de  l'unité.  Un  livre  comme  ceiui  de 
M.  Daniélo,  qui  embrasse  tout  l'ensem- 
ble de  nos  connaissances,  sera  d'une 
grande  utiiilé  pour  constater  leur  direc- 
tion, leurs  conquêtes,  leur  de;?ré  actuel 
de  perfectionnement.  Souhaitons  que  le 
courage  de  M.  Daniélo  ne  l'abandonne 
jîas  et  qu'il  paivienne  à  achever  l'œuvre 
dont  il  nous  a  dessiné  le  vaste  cadre 
dans  ce  premier  volume  (1). 

A.  DE  Saint  Chéron. 

(l)  Nous  apprenons  que  les  2'^  et  3^  Tolumes 
vont  paraître.  Nous  savons  de  science  certaine  que 
l'impression  même  en  est  terminée. 
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SUR  LA  PATRIE  ET  LA  VIE  DE  COPERNIC. 

Versailles,  IS  octobre  IG.^S. 
Monsieur, 

La  deuxième  leçon  du  Cours  d^aslronomie,  par 
M.  Desdouils,  publiée  en  novembre  dernier(l),  con- 
tient une  assertion  qu'il  me  paraît  important  de  rec- 
tifier. Compatriote  de  Copernic  ,  le  créateur  de  la 
science  moderne,  je  n'ai  pu  voir  indifféremment  que 
M.  Desdouils  Teùl  classé  parmi  les  astronomes  prus- 
siens, lorsque  la  dissertation  de  Sniadecki ,  publiée 
en  1802,  et  traduite  en  toutes  les  langues,  et  les  re- 
cherches les  plus  récente»,  n'auraient  dû  laisser  au- 
cun doute  à  ce  sujet.  Plusieurs  écrivains  allemands, 
à  la  tête  desquels  se  trouve  le  baron  de  Zach,  ont,  en 
effet,  voulu  forcer  les  notions  les  plus  positives  de 
la  géographie  politique ,  pour  s'approprier  les  tra- 
vaux ei  la  célébrité  de  Copernic;  mais  cette  spolia- 
lion  paraît  d'autant  moins  fondée,  que  Thorn,  sa  ville 
natale,  n'a  jamais  cessé  de  faire  partie  du  palatinal 
de  Culm,  dans  le  royaume  de  Pologne;  que  Craco- 
vie,  où  Copernic  fil  ses  études,  fui  toujours  la  capi- 
tale de  la  Pologne,  et  même  à  celte  époque  la  rési- 
dence de  ses  rois  ;  que  la  Varmie,  enfin,  le  théâtre 
de  ses  observations,  élnit  jusqu'à  1772  une  province 
polonaise.  M.  de  Ilumboldt  lui-même ,  l'Arago 
prussien,  dut  se  rendre  à  toutes  ces  raisons,  et, 
par  une  lettre  adressée  à  la  Société  des  Sciences  à 
Varsovie,  fit,  en  1829,  au  nom  de  tous  les  Alle- 
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mands,  une  renonciation  formelle  ù  l'ijonneur  d'être 
le  compatriote  de  Copernic.  Tous  les  écrivains  an- 
glais d'un  certain  mérite  ont  l'usage  d'appeler  Co- 
pernic Ihe  pulish  philosopher,  litre  glorieux  dont  il 
serait  peu  généreux  de  dépouiller  l'homme  et  la 
nation,  aujourd'hui  également  impuissans,  égale- 
ment condamnés  au  silence.  Ou'il  me  soit  permis 
d'ajouter  à  ces  données  quelques  détails  recueillis 
sur  les  lieux  même,  et  qui  ne  seront  pas  sans  inté- 
rêt pour  les  lecteurs  de  VUnioersi'c  catholique,  en 
venant  à  l'appui  de  la  cjnviclion  (îuo  j'ai  lâché  de 
leur  communiquer. 

La  27'^^  année  du  règne  de  Kasimir-Jagellon  s'ac- 
complissait (Hlô  de  l'ère  chrétienne),  lors  de  la 
naissance  de  Copernic,  fils  de  Nicolas  ,  citoyen  de 
Cracovie,  et  de  Barhe  IValzelrode ,  sœur  de  l'évê- 
que  de  Varmie.  En  1472  il  fut  inscrit  parmi  les  élu- 
dians  de  riinirersité  de  Cracovie,  où  florissait  alors 
la  litléralure  ancienne,  où  la  chaire  des  maihéma- 
tiques  était  occupée  par  Brudrewski,  le  meilleur  as- 
tronome de  son  siècle.  Ce  fui  une  époque  de  gran- 
deur cl  de  célébrité  pour  l'antique  université  des 
Jagellons  ,  mais  il  étail  réservé  à  Copernic  de  la  re- 
vêtir d'un  éclat  immortel.  Après  le  départ  de  Brud- 
rewski ,  appelé  5  de  hautes  fonctions  politiques  , 
Copernic  se  rendit  à  Bologne,  où,  d'après  le  té- 
moignage irrécusable  de  son  élève  Relicus ,  il  fut 
agrégé  à  la  chaire  d'astronomie,  occupée  alors  par 
Dominique  Maria  de  Ferrare.  Dans  la  27>=  année  de 
sa  vie,  appelé  à  Rome  pour  professer  publiquement 
)'agtrqi)ouii|3 ,  iji  Q^tira  aaç  affluepce  ipQuie  d'élèves 
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à  son  érole,  fit,  sans  négliger  S(in  professorat,  il  ol)- 
serva  l'éclipae  luiiairo  en  1  j(K).  A  l'adoue  il  déploya 
d'une  manière  brillante  ses  connaissances  en  anato- 
inie,  et  désormais  nous  voyons  souvent  le  nom  de 
medicus  associé  à  celui  do  (Copernic  ,  sur  les  actes 
ofliciels  du  chapitre  de  f'rafec/t&i'rj,  ainsi  que  dans 
SCS  derniers  écrits.  En  effet,  il  était  rare  qu'un  astro- 
nome ne  fut  pas  en  même  temps  médecin,  à  cette 
époque  où  la  science  de  Ptolémée  et  celle  d'Aver- 
roés  se  prêtaient  mutuellement  leurs  ténèbres  et 
leurs  visions.  Nous  devons  cependant  à  Copernic 
d'avoir  le  premier  débarrassé  la  science  des  astres  de 
cet  entourage  mystérieux  dans  lequel  elle  était  en- 
veloppée depuis  des  siècles,  et  dont  beaucoup  de 
beaux  génies ,  postérieurs  même  à  notre  glorieux 
compatriote,  n'ont  pas  su  totalement  s'affranchir. 
Kepler  même  et  Tyclio  ,  nés  dans  le  siècle  suivant , 
font  voir  dans  leurs  écrits,  avec  quelle  peine  l'esprit 
humain  secoue  les  plus  grossières  erreurs  ,  lors- 
qu'elles portent  la  double  sanction  des  siècles  et  de 
la  loi. 

De  retour  dans  sa  patrie  ,  il  fut  inscrit  en  ISOi 
parmi  les  académiciens  de  Cracovie,  et  sans  doute 
il  aurait  conservé  le  poste  honorable  que  lui  assi- 
gnaient ses  talcns,  si  l'évêque  de  Varmie,  son  on- 
cle ,  ne  l'eût  appelé  auprès  de  lui ,  ea  lui  conférant 
le  canonicat  de  Frauenburg. 

Mon  dessein  n'est  pas  de  le  uivre  dans  la  glo- 
rieuse carrière  qu'il  a  fournie  depuis,  et  dans 
laquelle  plusieurs  biographes  ,  à  la  tète  desquels 
il  faut  citer  Jean  Sniadecki,  professeur  d'astrono- 
mie à  Vilna,  m'ont  déjà  devancé.  C'est  à  Sniadecki 
que  je  dois  aussi  quelques  uns  de  ces  détails  ;  et 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  Copernic,  depuis 
Delambre  dans  son  Histoire  de  ^Astronomie  mo- 
derne, jusqu'au  professeur  Ideler  dans  un  écrit  en- 
voyé à  la  Société  philomatique  de  Berlin  ,  n'ont  fait 
que  copier  Sniadecki  en  altérant  plus  ou  moins  le 
texte  de  sa  brillante  biographie.  Nous  lui  devons 
aussi  d'avoir  redressé  quelques  erreurs  dans  les- 
quelles Baillij  son  devancier  était  tombé  au  sujet  de 
Copernic,  en  lui  imputant  des  assertions  fautives 
auxquelles  celui-ci  n'avait  jamais  songé,  et  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  ses  commentateurs,  et  il  reste  peu 
de  chose  à  glaner  sur  le  terrain  où  Sniadecki  a  re- 
cueilli une  si  ample  moisson.  Mais  ne  devons  nous 
pas  nous  incliner  d'admiration  devant  ce  génie  qui 
le  premier  comprit  la  pensée  du  Créateur,  qui  fit 
jaillir  d'un  seul  jet  de  sa  vaste  intelligence  la  science 
tout  entière  de  l'astronomie  avec  toutes  les  consé- 
quences les  plus  reculées  de  l'idée  génératrice,  avec 
une  précision  de  chiffres  qui  doit  nous  étonner  à 
une  époque  où  les  ressources  artificielles  inventées 
par  les  Tycho,  Galilée,  Huyghens  et  Kepler,  un  siè- 
cle plus  tard  ,  n'existaient  pas  eucore  ,  et  avec  des 
résultats  dont  les  découvertes  les  plus  récentes  n'ont 
pu  que  vérifier  la  prodigieuse  exactitude. 

En  effet,  ses  notions  sur  la  précession  des  équi- 
noxes,  sur  la  nutation  de  l'axe  terrestre,  furent  à 
peine  modifiées  depuis  par  Euler  et  Laplace,  ab- 
straction faite  des  différences  dioptriques,  obser- 
vées d'abord  par  Vitellio,  savant  polonais  du  Irei- 


sioine  siècle  ,  constatées  par  le  danois  Roemer,  et 
qui  depuis  durent  entrer  dans  tous  les  calculs  astro- 
nomiques. Son  exposé  du  mouvement  annuel  de  la 
terre  est  un  monument  superbe  de  sa  gloire,  et 
semble  écrit  sous  le  poids  d'une  inspiration  divine  : 
c'est  là  que  Copernic  a  déposé  la  première  impres- 
sion de  la  grande  idée  qui  venait  de  le  frapper, 
c'est  là  qu'il  l'a  décrite  avec  tout  l'entiiousi.isme 
d'une  révélation  soudaine ,  c'est  là  qu'il  faut  aller 
chercher  l'àme  de  Copernic  tout  entière.  Cependant 
le  grand  homme  euli  aussi  ses  momens  de  doute  et 
de  lassitude,  et  dans  une  lettre  adressée  à  Paul  III, 
qui  contient  une  espèce  de  confession  de  sa  vie 
entière,  il  semble  s'excuser  d'avoir  initié  l'homme 
aux  secrets  des  cieux  ,  et  d'avoir  osé,  dans  ses 
Ileooluliones  or  bis  cœlestis  ,  renverser  toute  la 
science  antique.  Le  champ  de  ses  observations  fut, 
comme  je  l'ai  dit ,  Frauenburg  :  la  tour  qui  lui  ser- 
vit d'observatoire  fut  destinée  par  le  gouvernement 
prussien  à  recevoir  des  prisonniers  d'état,  et  le 
bruit  des  chaînes  a  remplacé  là  les  silencieuses  mé- 
ditations de  l'astronome.  Sa  maison  ,  située  à  quel- 
que distance,  devint  le  séjour  d'un  pasteur  protes- 
tant; peu  de  temps  auparavant  on  montrait  au  des- 
sus de  la  porte  une  ouverture  circulaire  qui  laissait 
un  passage  à  la  lumière  du  soleil,  correspondant 
aux  lignes  d'un  cadran  tracé  sur  le  mur  opposé. 
Maintenant  il  n'en  reste  plus  de  trace  ;  et  le  peu  de 
respect  que  l'on  témoigne  pour  tout  ce  qui  rappelle 
les  travaux  d'un  pareil  génie,  n'est-il  pas  une 
preuve  que  les  nouveaux  possesseurs  de  ces  pré- 
cieux souvenirs  n'osent  pas  les  regarder  comme  un 
héritage  national  ? 

Copernic  a  voulu  laisser  aux  habiians  de  Frauen- 
burg un  monument  qui  attestât  la  profondeur  de 
ses  connaissances  en  mécanique  et  son  habileté 
dans  les  choses  usuelles  de  la  vie.  Frauenburg,  éta- 
bli sur  une  hauteur,  était  privé  d'eau ,  et  toute  la 
contrée  n'avait  pas  de  moulin  à  farine.  Copernic  ar- 
rête la  petite  rivière  de  Brude  à  une  lieue  de  dis- 
tance, la  soulève  par  une  écluse  de  50  pieds  de 
hauteur,  la  conduit  par  une  pente  tortueuse  jus- 
qu'aux moulins  qu'il  avait  établis;  à  côté  des  bûti- 
raeus  une  énorme  roue  hydraulique  porte  l'eau  fré- 
missante de  la  Brude  au  sommet  d'une  tour,  et  de 
là  ,  par  des  conduits  en  fonte  ,  dans  tous  les  réser- 
voirs de  la  ville,  ou  la  fait  rejaillir  en  jets  d'eau 
dans  les  jardins  particuliers  des  chanoines.  Aujour- 
d'hui encore,  malgré  les  progrés  de  l'hydraulique, 
on  n'a  pu  rien  imaginer  de  mieux  pour  approvi- 
sionner la  ville  de  Frauenburg.  En  1802,  on  s'occu- 
pait de  la  restauration,  peu  dispendieuse  d'ail- 
leurs, de  la  machine  imaginée  par  Copernic.  Sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  on  fit  demander  aux  habiians 
de  Frauenburg  le  dessin  de  cette  machine  devant 
servir  de  modèle  à  celle  de  Marly,  et  à  laquelle  on 
doit  peut-être  la  courageuse  idée  de  Versailles  avec 
son  palais  enchanté  et  ses  jardins  merveilleux.  Voici 
l'inscription  qui  se  trouvait  au  dessus  de  la  ma- 
chine : 
Hic  patiuntur  aquœ,  sursum  properare  coaclœ. 

Ne  careat  sitiens  ineola  ntonlis  ope. 
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Quod  nalura  negat,  tribuit  Copernicus  arte  ; 

Unum  prœ  cunctis,  fama  loqualur  opus  ! 

La  Pologne  lui  doit  aussi,  de  même  que  PAngle- 
terre  à  Newton  ,  un  nouveau  système  monétaire, 
présenté  à  la  diète  de  Posen  en  li;2C.  La  destinée  de 
Copernic,  de  même  que  celle  d'Homère,  avait  été  de 
voir  sa  naissance  disputée  par  plusieurs  nations  ; 
tous  les  deux  également  grands,  devaient  faire  re- 
jaillir un  éclat  immortel  sur  leur  époque  et  sur  leur 
pays  natal  :  l'un  en  expliquant  le  poème  des  cieux  , 
l'autre  en  transmettant  celui  de  la  terre  ;  mais  fort 
heureusement  plus  rapprochés  du  second  que  du  pre- 
mier, nous  pouvons  à  juste  titre  revendiquer  son 
héritage  d'immortalité  dont  la  jalousie  de  quelques 
écrivains,  compatriotes  de  Frédéric  H  et  de  Guil- 
laume III  avait  tenté  de  nous  déposséder. 

Agréez  ,  monsieur,  l'expression  ,  etc. 

Christiern  Ostrowski. 


DE  LA  GRACE  ET  DE  LA  NATURE,  avec  un 
discours  sur  la  grâce,  suivi  des  propositions  con- 
damnées par  l'Eglise  ,  relativement  à  cette  ma- 
tière ;  par  l'abbé  RoHBBACHER  ,  de  la  Société  des 
études  ecclésiastiques  de  France ,  de  la  So- 
ciété royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de 
Nancy,  etc.  (1). 

Eclaircir  les  matières  de  la  grâce  et  de  la  nature, 
«si  chose  délicate ,  et  cependant  nécessaire  ;  déli- 
cate, parce  qu'il  est  facile  de  s'y  tromper;  néces- 
saire ,  parce  qu'on  s'y  trompe  souvent ,  et  que  les 
erreurs  qu'on  y  conamet  peuvent  mener  à  des  abî- 
mes. De  nos  jours,  la  chose  est  plus  nécessaire  que 
jamais;  depuis  trois  siècles  surtout,  il  y  a  lutte  en- 
tre la  foi  et  la  raison,  la  théologie  et  la  philosophie, 
la  révélation  et  le  naturalisme.  Après  fie  si  longs  dé- 
bats ,  les  difficultés  sont  à  peu  près  les  mêmes.  Et 
pourquoi?  parce  que  de  part  et  d'autre  on  ne  s'est 
pas  formé  une  idée  nette  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fon- 
damental ,  la  grâce  et  la  nature  ;  on  a  confondu  trop 
souvent  l'une  avec  l'autre.  Ainsi  ,  parmi  les  défen- 
seurs mûmes  de  la  religion  ,  il  y  en  a  plus  d'un  qui 
ne  regarde  la  grâce  que  comme  une  restauration  de 
la  nature,  la  révélation  et  la  foi  que  comme  une 
restauration  do  la  raison  naturelle;  en  quoi  il  y  a 
une  erreur  fondamentale.  Sans  doute,  la  grâce  est 
une  restauration  de  la  nature  déchue;  mais  elle  est 
plus  encore  ,  et  ce  plus  est  le  principal  ;  et  ce  prin- 
cipal, «ne  fois  méconnu,  doit  nécessairement  jeter 
la  confusion  dans  tout  le  reste.  De  là  peut-être  le 
peu  de  lumières  qu'ont  produit  tant  de  controver- 
ses; de  là  peut-être  le  rapide  et  profond  égarement 
du  génie  ,  une  fois  dévoyé. 

L'abbé  Robrbacher  a  vu  de  près ,  ou  plutôt  il  a 

(I)  Paris,  Outhenin-Chalandre ,  rue  Gît-le-Cœur, 
n°  4  ;  Besançon  ,  même  maison  de  commerce. 


prévu  les  suites  funestes  de  celle  confusion  d'idées , 
dans  un  de  ses  amis,  M.  F.  de  la  Mennais;  et  c'est 
pour  prévenir  ces  funestes  suites,  que,  dès  l'an  1852, 
il  lui  communiqua  par  écrit  la  principale  partie  de 
cet  opuscule,  qui  est  ainsi  le  fruit  d'une  amitié  vé- 
ritablement chrétienne.  Une  circonstance,  que  nous 
tenons  de  bonne  source,  n'intéressera  pas  moins 
nos  lecteurs  :  c'est  que  M.  de  la  Mennais  ayant  lu 
Popuscule  manuscrit,  le  trouva  très  bien,  le  fit 
transcrire  pour  son  usage,  et  en  adopta  les  idées 
pour  son  Essai  de  philosophie  catholique,  auquel  il 
travaillait  alors.  Malheureusement,  deux  ans  après, 
dans  ses  Paroles  d'un  croyant ,  il  reproduisit  cette 
confusion  d'idées  sur  la  grâce  et  la  nature ,  de  ma- 
nière à  rappeler  partout  le  chaos. 

Afin  de  marcher  d'un  pas  sûr  dans  des  questions 
aussi  hautes  et  aussi  profondes ,  l'abbé  Robrbacher 
prend  pour  guide  la  définition  que  l'Eglise  donne  de 
la  grâce  dans  les  catéchismes  et  les  théologies,  l'ex- 
plication qu'en  fait  le  théologien  le  plus  autorisé  , 
saint  Thomas,  et  enfin  les  décisions  les  plus  récentes 
du  Saint-Siège  ,  que  l'on  voit  rangées  par  ordre  de 
matières  ,  à  la  fin  de  l'opuscule.  Nous  croyons  pou- 
voir dire  que  généralement  tous  les  lecteurs,  mais 
en  particulier  les  savans,  trouveront  dans  ce  peu  de 
pages  plus  d'une  solution  inattendue  à  des  difficultés 
qui  les  embarrassent ,  et  qu'ils  découvriront  peut- 
être  comme  un  nouveau  monde  dans  les  œuvres  de 
Dieu. 

Vaverlissement  contient  une  nouvelle  qui  fera 
sensation  et  plaisir  dans  le  public  littéraire  et  chré- 
tien. On  y  dit,  en  parlant  de  l'auteur  :  «  Voilà  douze 
ans  qu'il  travaille  à  une  Histoire  unicerselle  de 
VEglise  catholique,  qui  doit  embrasser  tout  l'en- 
semble de  la  religion  ,  depuis  l'origine  des  temps 
jusqu'à  nos  jours.  Ce  travail  est  prêt,  à  partir  de  la 
création  du  monde  jusqu'après  le  concile  œcuméni- 
que d'Ephèse.  Mais  avant  de  commencer  la  publica- 
tion ,  l'auleur  a  voulu  s'assurer  que  les  principaux 
aperçus  sont  justes.  Il  a  donc  fait  imprimer  d'a- 
bord :  la  Religion  méditée  (l);  ensuite,  des  Rapportt 
naturels  entre  le$  deux  puissances ,  d'après  la  tra- 
dition universelle  (2)  ;  et  enfin  ,  cet  opuscule  de  la 
Grâce  et  de  la  Nature.  Le  premier  de  ces  ouvrages 
a  pour  but  de  présenter  la  substance  de  l'histoire 
universelle  de  la  religion  et  de  l'Eglis»,  sous  le  rap- 
port de  la  piété  ;  le  second ,  sous  le  rapport  des  ba- 
ses sociales  ;  le  troisième  ,  sous  le  rapport  des  ques- 
tions fondamentales  de  la  grâce  et  de  la  nature ,  de 
la  foi  et  de  la  raison.  Quand  l'auteur  saura  ce  qui  est 
à  corriger  dans  ces  trois  essais  ,  il  livrera  au  public 
le  travail  plus  considérable.» 

(1)  2  vol.  inl8,  chez  Périsse,  à  Lyon;el  Gaumè, 
à  Paris. 

(2)  2  vol.  in-S»,  chez  Outhenin-Chalandre,  à 
Paris  et  à  Besançon. 
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COURS  SUR  LES  RAPPORTS  DE  LA  MÉDECINE 


AVEC  LA  RELIGION. 


TROISIÈME   LEÇON    (1). 
Suite. 

Après  avoir  montré  les  caractères  qui 
séparent  la  Médecine  et  la  Révélation,  et 
semblent  les  établir  dans  un  état  d'oppo- 
sition réciproque,  il  convient  de  faire  re- 
marquer les  traits  de  ressemblance  qu'el- 
les ont  entre  elles,  d'indiquer  les  rapports 
qui  les  unissent. 

Or,  parmi  les  nombreux  rapports  qui 
rattachent  la  médecine  à  la  religion  ré- 
vélée ,  et  que  nous  aurons  soin  d'énu- 
mérer  plus  tard ,  nous  eu  dislinf^uerons 
aujourd'hui  deux  qui  paraissent  découler 
plus  directement  de  la  question  qui  nous 
occupe.  1"  La  médecine  a  eu ,  dans  l'or- 
dre des  choses  auquel  elle  appartient, 
une  révélation  véritable;  2"  cette  révéla- 
tion a  des  analogies  manifestes  avec  la 
révélation  religieuse. 

L'on  comprend  déjà  que  la  question  de 
la  révélation  de  la  médecine  s'étend  au 
delà  des  limites  de  l'art  de  guérir,  et 
renferme  toutes  les  sciences  et  tous  les 
arts  nécessaires.  Considérée  sousce  point 
de  vue,  elle  se  généralise  et  se  rattache 
aux  principes  les  plus  profonds  de  la 
philosophie,  puisqu'elle  touche  auxcon- 

(I)  Voir  la  2''  dans  le  numéro  précédenl. 
TOMB  VI.  —  N''  3iî.  1833. 


ditions  même  de  la  vie  et  du  développe- 
ment progressif  de  l'humanité. 

La  nature  humaine  s'est-elle  donné  à 
elle-même  ou  a-t-ellc  puisé  au  dehors 
par  son  énerg^ie  propre  les  premiers  élé- 
mens  de  sa  vie  intellectuelle,  morale  et 
physique  ?  ou  bien  a-t-elle  reçu  ,  sur  ces 
trois  modes  de  son  existence  ,  un  ensei- 
gnement divin  ? 

Cette  question  importante  a  reçu  deux 
solutions  ;  l'une  pratique  et  tradition- 
nelle, l'autre  rationnelle  et  logique. 

L'enseignement  de  la  tradition  a  été 
ou  solennellement  et  authentiquement 
hxé  par  l'Ecriture,  ou  abandonné  à  la 
mémoire  des  hommes. 

Or,  il  est  remarquable  que  la  partie 
de  l'enseignement  révélé  que  Dieu  a  fait 
consigner  dans  des  écrits  ,  regarde  la 
vie  morale  de  l'humanité  et  ses  destinées 
éternelles.  Il  a  pensé  qu'il  n'était  pas  bon 
de  confiera  l'inconstance  et  à  la  faiblesse 
de  l'homme  un  dépôt  aussi  sacré,  et  de 
graver  dans  sa  pensée  fugitive  les  traits 
d'une  loi  immortelle.  Ces  écrits  c'est  la 
Bible.  Aussi  les  nations  qui  n'ont  pas 
joui  du  bienfait  de  la  loi  écrite,  qui  n'ont 
pas,  pour  ainsi  parler,  emporté  avec 
elles,  gravées  sur  la  pierre,  les  vérités 
de  la  religion  ,  ont- elles  plusou  moins 
altéré  leurs  croyances  anciennes,  perdu 
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presque  Je  souvenir  du  premier  élat  de 
i'iiomme  ,  de  cette  lumière  céleste  qui 
avait  formé  et  embeiii  son  inteiligence 
et  commencé  la  vie  morale  de  l'hur  a- 
nité,  comme  lalamière  grossière  qui  lait 
dans  ce  moade  avait  fait  le  premier  jour 
de  l'univers. 

Mais  Dieu  pouvait  laisser  aux  familles 
et  aux  peuples  qui  se  formaient  sur  la 
terre  le  soin  de  conserver  dans  une  lon- 
gue suite  de  siècles  le  souvenir  d'un  au- 
tre ordre  de  rapports  qui  avaient  uni 
primitivement  l'homme  à  son  Créateur, 
c'est-à-dire,  l'origine  divine  de  ce  qui  se 
rattache  à  leur  vie  physique  et  terrestre. 
D'une  part,  les  passions  ne  luttaient  pas 
contre  une  croyance  de  cette  nature,  et 
n'avaient  pas  le  même  intérêt  de  la  dé- 
naturer et  d'y  substituer  une  doctrine 
erronée 3  et,  d'autre  part,  les  arts  néces- 
saires à  la  vie  matérielle  de  l'homme 
étant  exercés  constamment  et  affectant 
les  sens  ,  le  souvenir  de  leur  origine  pre- 
mière devenait  plus  présent  et  pouvait 
moins  s'effacer  de  la  pensée  des  peuples. 
De  plus,  loin  que  l'homme  fût  exposé  à 
oublier  qu'il  tenait  de  la  Divinité  les 
moyens  nécessaires  pour  soutenir  son 
existence  terrestre ,  un  sentiment  pro- 
fond qu'il  conservait  au  dedans  de  lui- 
même  semblait  le  lui  remettre  sans  cesse 
sous  les  yeux  ;  car  il  a  toujours  éprouvé 
le  besoin  de  relever  et  d'ennoblir  ce  qu'il 
possède  dans  l'ordre  matériel.  Par  un 
fonds  de  grandeur  qui  lui  est  resté  malgré 
sa  chute,  il  ne  veut  pas  que  rien  de  ce 
qui  le  regarde  soit  petit.  Or,  quelqu'af- 
faiblis  et  dépravés  qu'aient  été  en  lui  la 
raison  et  le  sentiment,  il  a  compris  que 
la  Divinité  pouvait  seule  imprimer  aux 
choses  de  ce  monde  le  sceau  de  la  gran- 
deur. Aussi  presque  tout,  dans  sa  pensée, 
a-t-il  été  originairement  divin. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  si  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  et  jusqu'à  la 
naissance  du  Christianisme ,  les  peupU  s 
ont  été  persuadés  que  tous  les  arîs  né- 
cessaires à  la  vie  étaient  de  l'invention 
des  dieux;  que  l'homme  avait  été  primi- 
tivement enseigné  du  ciel  pour  conserver 
et  perpétuer  son  existence  sur  la  terre. 
Croyance  magnifique  !  L'homme,  malgré 
les  écarts  inouisde  sa  raison,  était  averîi 
psr  la  voix  impérieuse  de  sa  nature  que 
celui  de  qui  il  tenait  la  vie  lui  avait  en- 


core appris  les  moyens  de  la  soutenir. 
Mais  cette  croyance  ,  pure  dans  le  com- 
mencement, sans  être  altérée  quant  au 
fond,  fut,  pour  ainsi  parler,  déplacée  à 
l'époque  où  les  hommes  substituèrent 
les  dieux  de  la  fable  a;i  Dieu  véritable. 
Ce  ne  fut  plus  le  Créateur  de  l'univers 
et  le  père  ae  la  race  humaine  qui  avait 
enrichi  les  hommes  des  biens  de  cette  vie, 
mais  une  multitude  de  divinités  ridicu- 
les que  l'on  multiplia  autant  que  les  bien- 
faits que  l'on  tenait  du  Dieu  des  Dieux. 
Or,  en  s'associant  ainsi  aux  extravagan- 
ces de  la  mythologie  ,  celle  croyance 
perdit  peu  à  peu  de  sou  autorité  et  de  la 
confiance  qu'elle  avait  inspirée.  Ainsi, 
les  diviniiés  du  paganisme  qui  avaient 
enlevé  au  Dieu  créateur  ses  autels  et  son 
culte,  lui  ravirent  encore  ce  reste  d'hom- 
mage que  l'humanité  lui  avait  conservé. 

Or,  la  médecine  surtout,  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  dire  avec  plus  d'é- 
tendue, a  eu,  dans  l'opinion  des  peuples, 
une  origine  divine. 

Ne  devait- il  pas  en  être  ainsi  ?  Le  Dieu 
qui  avait  communiqué  la  vie  ,  qui  avait 
appris  aux  hommes  par  quels  moyens  à 
la  fois  simples  et  mystérieux  ,  il  fallait 
l'entretenir  et  l'augmenter,  ne  devait- il 
pas  leur  fournir  des  remèdes  pr>ur  rani- 
mer cette  vie  ,  pour  guérir  le  corps  hu- 
main de  ses  infirmités  et  le  garantir, 
jusqu'à  un  certain  d<'gré,  de  la  mort.  Il 
n'y  avait  plus,  sans  doute  ,  sur  la  terre, 
l'arbre  dont  ie  fruit  donnait  une  vie  inal- 
térable, immortelle.  L'énergie  de  la  na- 
tureétaitnotablement  affaiblie,  tor.tl'on- 
vrsge  de  la  création,  souillé  par  la  main 
de  l'homme,  ;^emblait  au  contraire  con- 
spirer à  sa  perle.  Mais  ,  du  moins,  con- 
venait-ii  que  la  sagesse  de  Dieu  conservât 
encore  à  l'homme  déchu  un  principe  de 
vie  périssable  caché  sous  le  voile  des 
choses  matérielles  ,  pour  lui  renouveler 
jusqu'au  terme  de  sa  carrière  la  force  et 
la  santé  nécessaires  à  ses  besoins. 

Cette  opinion  ancienne  sur  l'origine 
divine  de  la  médecinen'était  pasappuyée 
sur  une  simple  tradition  populaire,  elle 
a  eu  de  plus  l'assentiment  des  esprits 
cultivés  et  des  philosophes.  «  La  méde- 
i  cine,  a  dit  Pline;  est  de  l'invention  des 
«  dieux  (1).  î  (L  L'art  de  guérir,  disait  Ci- 

(i)  Lib.  29,  cap-  1. 


PAR  M.  MEIRIEU. 


327 


I  céron, a  reçu  une  sorle  de  consécra- 
«  lion  par  l'invenlion  que  les  dieux  en 
€  ont  faite  (1).  >  Avant  eux,  Hippocrate 
témoignait  que  le  sentiment  commun  at- 
tribuait à  Dieu  l'invention  de  la  méde- 
cine. C'est  sans  doute  d'après  cette 
croyance  ancienne  ,  que  Rliasès  ,  le  Ga- 
lien  des  Arabes  ,  disait  au  dixième  siè- 
cle :  t  La  médecine  est  l'œuvre  même  de 
«  Dieu  (2),  p  A  ces  témoignages  ,  nous 
pourrions  ajouter  l'autorité  d'écrivains 
plus  graves.  «  Si  nous  voulons  remonter 
«  à  la  première  origine  des  choses,  dit 
«  saint  Augustin  ,  nous  reconnaîtrons 
i  que  la  médecine  du  corps  n'a  pu  être 
«  transmise  à  l'homme  que  de  Dieu  (.3).» 
Grigène  ,  le  Leibnitz  des  premiers  siè- 
cles chrétiens  ,  n'est  pas  moins  précis  : 
«  Dieu,  créateur  des  hommes,  savait 
i  que  le  corps  était  sujet  aux  maladies 
(f  et  aux  inlirmités.  C'est  pourquoi,  vou- 
i  lant  pourvoir  aux  aîtéraiions  diverses 
s  qu'il  pouvait  subir,  il  a  créé  les  remè- 
«  des  et  enseigné  la  médecine  (4).  » 

Aussi  remarquons-nous  que  la  méde- 
cine a  conservé  plus  long- temps  que  les 
autres  arts  son  caractère  sacré.  Car,  alors 
que  tous  les  arts  que  réclamaient  les 
besoins  de  la  vie  humaine  étaient  con- 
nus de  tous  les  hommes  et  exercés  même 
par  des  esclaves  ,  le  secrei  de  l'art  de 
guérir  se  conservait  mystérieux  et  divin 
dans  !e  satsctuaire  des  temples  ,  et  ces 
dépositaires  de  la  doctrine  avaient  seuls 
le  privilège  de  connaître  et  d'appliquer 
aux  maux  de  l'humanité  Iris  remèdes  qui 
leur  avaient  été  révélés  avec  l'enseigne- 
ment de  la  j'eligion.  Il  fallait  que  ceux 
qui  étaient  appelés  à  guérir  les  maladies 
plus  graves  et  pins  opiniâtres  du  cœur 
humain,  eussent  la  mission  de  guérir  ou 
de  soulager  les  infirmités  et  les  souffran- 
ces du  corps. 

Au  reste,  ce  que  nous  disons  ici  de 
l'origine  divirie  des  arts  ,  et  en  particu- 
lier de  la  médecine,  ne  sont  pas  des  cou 
sidérations  destinées  seulement  à  embel- 
lir notre  sujet,  à  îni  donner  une  couleur 
agréable,  nous  y  voyons  une  démonstra- 
tion rigoureuse,  aussi  propre  à  faire  îiaî- 

(1)  Tuscul.,lib.  ô. 

(2)  Lib.  apLor.  a. 

(5)  De  civil.  Dei  lib.  5,  cap.  12  et  37, 
(-i)  Iloinil.  i.  in  psalm.  37. 


tre  la  conviction  dans  nos  esprits  qu'une 
démonstration  rationnelle.  Car,  de  quoi 
s'agit-il  ?  du  fait  d'une  révélation,  d'une 
instruction  donnée  par  le  Créateur  aux 
premiers  hommes  sur  les  moyens  de  gué- 
rir les  maladies  du  corps.  Or,  pour  con- 
stater un  fait  de  cette  nature,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'invoquer  l'autorité  de 
la  raison,  il  suffit  d'interroger  les  peu- 
ples ,  de  leur  demander  ce  qui  s'est  passé 
primitivement  entre  le  genre  humain  et 
Dieu  ;  si  ITiomme  a  été  jeté  infirme  et 
souffrant  sur  la  terre,  obligé  de  chercher 
dans  la  nature  les  alimens  qui  doivent 
soutenir  son  existence  et  les  remèdes  qui 
peuvent  guérir  les  maux  qui  la  fatiguent 
et  l'altèrent  ■  ou  bien  si  le  Dieu  puissant 
qui  l'a  créé ,  a  voulu  abaisser  sur  lui  un 
regard  de  compassion;  et  si,  au  milieu 
de  tant  d'écueils  contre  lesquels  sa  frêle 
existeîice  peut  à  chaque  instant  se  bri- 
ser, ce  Dieu  bon  lui  a  donné  des  aver- 
tissemeiis  salutaires  pour  la  soutenir, 
pour  renouveler  ses  forces  épuisées,  pour 
ranimer  sa  vie  prête  à  s'éteindre. 

Or,tous  lesanciens  peuplesn'ontqu'une 
voix  pour  nous  dire  que  le  genre  humain 
a  été  enseigné  de  Dieu  ,  et  que  les  no- 
tions les  plus  simples  en  apparence, 
qui  se  rattachent  aux  arts  nécessaires  à 
la  vie  .  viennent  du  ciel.  S'il  était  ques- 
tion d'un  autre  fait  de  l'histoire  ,  nul 
doute  que  ce  témoignage  du  genre  hu- 
main n'eût ,  à  nos  yeux,  une  autorité  im- 
posante, capable  de  donner  à  ce  fait  le 
plus  haut  degré  de  certitude  historique  ; 
car,  enfin ,  c'est  sur  le  témoignage  que 
l'iiistoire  repose.  Mais  cette  origine  di- 
vine des  arts,  et  en  particulier  de  la 
médecine ,  est-elle  autre  chose  qu'un  fait 
dont  la  certitude  doit  se  déduire  du  té- 
mo'.gnage  de  la  tradition  chargée  de  la 
transmettre  ? 

On  a  donné,  en  second  lieu,  à  la  ques- 
tioa  générale  de  l'origine  des  sciences 
e  i  des  arts,  une  solution  rationnelle,  et 
cette  sohition  a  été  ce  qu'elle  devait 
être ,  c'est-  à  -  dire  ,  qu'elle  ne  s'est  pas 
toujours  accordée  avec  l'enseignement 
de  ia  tradition.  Chose  remarquable! Tou- 
tes les  fois  que  ,  sur  une  question  de 
grande  importance  ,  la  raison  humaine 
se  mêle  de  discourir,  il  est  rare  qu'elle 
ne  contredise  soit  les  notions  de  simple 
bon   sens  ,  soit    les  faits  de  l'histoire. 
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Preuve  incontestable  que  ce  n'est  point 
par  ses  lumières  propres  que  l'homme 
doit  se  diriger  pour  trouver  la  vérité 
dans  ce  monde,  mais  par  les  lumières 
plus  sûres  et  plus  éclatantes  qui  lui  vien- 
nent du  dehors. 

Que  n'a  pas  dit  la  philosophie  de  tous 
les  siècles  sur  l'origine  des  connaissances 
humaines  ?  Sans  entrer  dans  l'énuméra- 
tion  des  systèmes  qui  ont  paru  sur  ce 
sujet,  nous  rappellerons  l'absurdité  de 
celui  qui  parait  s'être  concilié  le  plus 
d'autorité.  On  a  imaginé  que  l'homme  a 
subi  la  loi  d'un  perfectionnement  pro- 
gi-essif,  qui  aurait  commencé  par  le  pre- 
mier anneau  de  la  chaîne  des  êtres  intel- 
ligens,  etse  serait  continué  jusqu'au  point 
où  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Primili- 
vement,  l'homme  avait  à  peine  les  ca- 
ractères essentiels  de  son  espèce.  Sem- 
blable à  l'animal  dont  il  partageait  les 
besoins  et  les  instincts,  il  se  serait  élevé 
insensiblement,  soit  par  le  concours  de 
circonstances  favorables,  soit  par  l'éner- 
gie de  sa  nature,  à  un  état  supérieur;  et, 
de  degré  en  degré ,  par  l'expéi'ience  de 
chaque  jour  et  le  travail  des  siècles  ,  il 
aurait  pris  place  parmi  les  êtres  raison- 
nables. Ce  système  tient ,  comme  on  le 
voit,  au  fondement  du  panthéisme  mo- 
derne ,  qui  admet  dans  l'ensemble  des 
êtres  un  développement  successif  de  par- 
ties analogues,  qui  commencent  toutes 
par  le  premier  état  de  l'être,  par  le  dés- 
ordre et  la  confusion  du  chaos ,  et  pas- 
sent par  des  ordres  supérieurs  jusqu'à 
leur  transformation  définitive  dans  l'im- 
mensité du  grand  tout. 

L'erreur  de  ce  système  appliqué  à 
l'homme ,  dans  les  limites  mêmes  où  l'a 
restreint  la  philosophie  du  dernier  siè- 
cle ,  tient  à  l'ignorance  des  conditions 
nécessaires  au  développement  des  êtres 
intelligens.  L'on  a  aperçu  dans  l'homme, 
d'une  part,  une  énergie  propre,  et  d'au- 
tre part  un  perfectionnement  progressif  ; 
et  l'on  a  cru  que  ces  deux  données  indi- 
quaient assez  qu'il  pouvait  seul  ,  sans  le 
secours  d'autrui ,  se  donner  et  augmen- 
ter sans  cesse  la  perfection  de  sa  nature. 
D'après  ces  principes  ,  qui  empêcherait 
de  supposer  que  l'homme  a  commencé 
son  existence  par  l'état  de  la  matière 
inerte,  et  qu'il  est  parvenu  à  celui  d'être 
intelligent  par  des  transformations  suc- 
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cessives?Car  on  peut  donner  à  l'hom- 
me, dans  cet  état ,  une  énergie  occulte  , 
et  le  soumettre  à  la  loi  du  progrès. 

Mais  il  est  facile  de  comprendre  que 
tout  être,  pour  se  développer,  doit  avoir 
en  lui  les  conditions  que  ce  développe- 
ment réclame.  Ces  conditions,  par  une 
conséquence  nécessaire,  doiventêtre  ana- 
logues à  la  nature  de  chaque  être  et  au 
développement  qu'il  doit  acquérir.   Le 
règne  végétal,  par  exemple,  ne  subit  les 
transformations  qui  lui  appartiennent, 
et  ne  manifeste  les  phénomènes  qui  lui 
sont  propres,  que  parce  qu'il  est  soumis 
à  des  lois  spéciales  et  à   l'action  d'un 
principe  particulier.  Ces  lois  et  ce  prin- 
cipe, quel  qu'il  soit,  sont  les  conditions 
de  son  existence  et  des  formes  diverses 
qu'il  revêt ,  conditions  si  adaptées  à  la 
classe  d'êtres  qu'il  comprend  ,  qu'elles 
ne  sauraient  servir  à  des  êtres  qui  ma- 
nifestent une  nature  et  des  qualités  diffé- 
rentes. Jamais  les  lois  qui  font  naître  et 
développent   la    plante,   quelqu'énergie 
qu'elles  acquièrent,  ne  pourront  suffire 
à  la  formation  et  à  l'accroissement  de 
l'animal.  Elles  resteront  impuissantes  de- 
vant les  phénomènes  d'une  autre  espèce  ; 
car,  quelque  modification  qu'on  leur  fasse 
subir,  elles  ne  pourront  donner  que  ce 
qu'elles  ont.  Ainsi  en  est-il  du  règne  mi- 
néral. Le  principe  interne  qui  préside  à 
l'aggloméraliondes  molécules  analogues, 
ne  produira  jamais  que  cette  sorte  de 
phénomènes,  et  l'association  des  élémens 
qui  composent  le  grand  nombre  des  mi- 
nerais, quelque  variée  qu'elle  soit,  ne 
fera  jamais  une  plante.  Ce  n'est  pas  la 
matière  qui  manque,  sans  doute;  elle 
est  offerte  avec  abondance  à  tous  les 
êtres.  Ce  qui  retient  chaque  partie  de  la 
nature  dans  la  classe  à  laquelle  elle  ap- 
partient et  lui  défend  d'en  sortir,  c'est, 
d'un  côté  ,  la  loi  de  son  espèce  et  un 
agent  propre  ,  et  de  l'autre ,  l'absence 
d'une  loi  supérieure  et  d'un  principe  d'un 
autre  ordre. 

Il  est  vrai  que  chaque  classe  d'êtres 
peut,  sans  l'action  des  lois  qu'elle  subit, 
acquérir  un  développement  plus  étendu, 
se  donner  des  forces  plus  grandes  ,  une 
vitalité  et  des  formes  plus  parfaites;  mais 
toujours  est-il  que  ce  développement  ne 
se  fera  que  dans  les  limites  du  cercle 
tracé  par  le  Créateur  et  déterminé  par 
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la  iialiiro  et  l'éncr^'ic  du  principe  qui 
doit  le  parcourir.  Le  syslèine  d'une  per- 
feclibililé  indclinie,  oulre  qu'il  est  ab- 
surde, est  de  plus  démenti  par  l'expé- 
rience des  siècles,  par  le  travail  déjà  si 
ancien  de  la  nature  ;  et  cependant,  pour 
constater  une  loi  de  l'univers,  il  est  né- 
cessaire d'indiquer  les  faits  qui  l'annon- 
cent. 

Les  observations  que  nous  venons  de 
faire  doivent  s'appliquer  à  l'homme  et 
servir  de  base  à  la  théorie  de  sou  déve- 
loppement. Il  lui  faut  donc,  comme  à 
tout  être,  les  conditions  que  ce  dévelop- 
pement réclame.  Ces  conditions,  quelles 
sont-elles  ?  La  loi  générale  qui  préside 
au  développement  des  êtres  nous  les 
manifeste.  Tout  développement  n'étant 
qu'un  perfectionnement,  une  multiplica- 
tion, un  épanouissement  d'une  chose,  il 
est  nécessaire  que  cette  chose  existe,  du 
moins  dans  ses  élémens  essentiels,  avant 
qu'elle  puisse  se  développer. 

Or,  le  développement  de  la  nature  hu- 
maine dont  il  s'agit  en  ce  moment,  étant 
relatif  surtout  à  sa  partie  spirituelle  ,  et 
consistant  dans  le  perfectionnement  des 
idées  et  des  sentimens ,  l'on  est  forcé 
d'admettre  antérieurement  comme  élé- 
ment nécessaire  de  ce  développement  des 
sentimens  et  des  idées  analogues.  Le  pre- 
mier chaînon  qui  annonce  le  travail  de 
l'espèce  humaine  doit  être  de  la  même 
nature  que  la  chaîne  elle  -  même  ,  ou 
plutôt  la  matière  brute  doit  avoir  la 
même  substance  que  la  matière  ouvrée. 
L'animal  qui  grandit  avait  les  mêmes  or- 
ganes dans  le  sein  de  sa  mère ,  la  plante 
qui  étend  ses  branches  et  ses  feuilles  les 
renfermait  déjà  au  premier  moment  de 
sa  formation,  pourquoi  voudrait-on  que 
l'homme,  qui  étend  si  loin  la  lumière 
de  sa  pensée  et  élève  si  haut  son  ûme 
par  la  chaleur  et  la  noblesse  de  ses  sen- 
I  timens ,  fût ,  à  l'origine ,  semblable  à  l'a- 
nimal sans  raison  ?  Comment  conçoit-on 
;  qu'il  ait  pu  enfanter  sa  pensée  alors  qu'il 
I  n'avait  point  de  pensée,  tandis  qu'à  quel- 
j'  que  degré  de  développement  que  son  es- 
prit puisse  parvenir,  non  seulement  il  lui 
est  difficile  de  se  former  des  notions  nou- 
'  velles,  renfermées  néanmoins  en  germe 
dans  celles  qu'il  avait  déjà  ,  mais  encore 
il  peut  à  peine  conserver  celles  qu'il  a 
une  fois  acquises.  L'homme  qui  reçoit  si 


péniblement  du  dehors  sa  pensée,  qui  la 
cultive  et  l'éieiid  avec  tant  de  travail, 
se  la  serait  donnée  à  lui-même  !  iv'ous 
osons  le  dire ,  pour  inventer  une  pensée 
il  faut  l'avoir. 

L'homme  est  donc  sorti  des  mains  du 
Créateur  enrichi  du  don  de  l'intelligence. 
Cette  partie  de  l'ouvrage  de  Dieu  a  reçu 
ce  premier  élément  de  sa  perfection  ul- 
térieure ,  au  moment  où  elle  a  été  créée. 
Dieu  a  pu  commencer  l'univers  par  le 
chaos,  parce  que  l'univers  avait  en  lui- 
même,  dans  ce  premier  état  d'imperfec- 
tion et  de  désordre,  les  conditions  né- 
cessaires de  l'ordre  et  de  la  beauté  qu'il 
a  eu  ensuite,  puisque  cet  ordre  et  cette 
beauté  ne  sont  que  l'arrangement  des 
élémens  qui  existaient  déjà;  mais  la  na- 
ture humaine  ne  pouvait  acquérir  le  dé- 
veloppement qui  lui  est  propre  sans  l'é- 
lément de  la  pensée,  car  cette  pensée, 
si  elle  ne  l'avait  pas,  ne  pouvait  lui  venir 
du  dehors.  Le  monde  se  serait  offert  sans 
doute  avec  le  spectacle  varié  de  ses  phé- 
nomènes et  l'éclat  de  ses  couleurs;  mais 
là  se  serait  bornée  son  action.  L'âme  au- 
rait donc  éprouvé  des  sensations  comme 
le  sauvage  de  l'Aveyron  et  comme  l'ani- 
mal ;  elle  n'aurait  jamais  acquis  des  no- 
tions. 

Mais,  si  Dieu  a  révélé  à  l'homme  les 
vérités  qui  sont  l'élément  premier  de 
toutes  celles  qu'il  devait  par  la  suite  ac- 
quérir, cet  enseignement  divin  a  dû  avoir 
pour  objet  les  connaissances  nécessaires 
à  la  vie  morale  et  physique  de  l'homme; 
car  Dieu  a  enseigné  l'homme  pour  se  le 
conserver.  De  là  toutes  les  vérités  essen- 
tielles de  la  religion ,  toutes  les  connais- 
sances relatives  aux  arts  de  première  né- 
cessité ont  été  la  matière  de  la  révélation 
primitive. 

Or,  pour  ramener  ces  considérations 
à  notre  sujet,  nous  mettons  au  nombre 
des  connaissances  révélées  à  l'homme 
celles  qui  ont  rapport  à  l'art  de  guérir. 
Dieu  qui  ne  voulait  pas  que  l'homme 
pérît  en  sortant  de  ses  mains,  devait  lui 
fournir  les  moyens  de  se  délivrer  des 
infirmités  qui  fatiguent  si  souvent  son 
existence.  Puisqu'il  lui  conservait  la  vie, 
il  fallait  qu'il  lui  en  assurât  la  plénitude. 
Des  maux  de  tous  les  genres  ravageaient 
assez  la  terre ,  après  la  dégradation  de 
l'espèce  humaine ,  pour  que  Dieu  n'é- 
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prouvât  pas  comme  le  besoin  d'adoucir 
les  souffrances  de  celte  race  malheiireus:^. 
liC  Dieu  qui  prenait  soin  de  l'homme  sain 
et  robuste,  aurait-  il  délaissé  Fiacmme 
souffrant  et  malade  ?  Il  apaisait  la  faim 
de  l'un ,  ne  devait-il  pas  guérir  les  maux 
de  l'autre?  C'était  bien  assez  que  la  mort 
inévitable  désolât  le  genre  humain  de  ses 
menaces  et  de  ses  terreurs. 

jNous  osons  même  dire  que  la  méde- 
cine réclamait  une  révélation  divine  bien 
plus  que  toutes  les  autres  connaissances 
qui  tendent  à  la  conservation  de  l'exi- 
stence physique  de  l'homme.  Car  celui-ci 
trouvait,  ce  semble  ,  en  lui-môme  ,  plus 
de  moyens  de  les  acquérir.  En  effet,  ces 
connaissances  étant  un  besoin  de  chaque 
jour,  de  chaque  instant,  son  activité  eût 
été  continuellement  mise  en  jeu  poor 
rechercher  dans  la  nature  les  moyens  de 
soutenir  et  d'embellir  son  existence.  Ce 
besoin  se  faisant  d'ailleurs  sentir  dans 
l'état  de  santé,  l'on  conçoit  que  l'homme 
eût  eu  plus  de  moyens  d'y  satisfaire.  Mais 
les  remèdes  n'étaient  pas,  surtout  dans 
les  premiers  temps,  d'un  usage  journa- 
lier; plus  difficilement  pouvaient-ils  donc 
être  rencontrés  dans  la  nature  ou  inven- 
tés par  l'industrie.  D'ailleurs,  l'homme 
qui  souffre  ne  peut  attendre  du  secours 
que  de  la  commisération  de  ses  sembla- 
bles ,  et  les  maux  d'autrui  n'excitent 
pas  notre  intérêt  comme  nos  propres 
besoins. 

De  plus,  semblables  à  l'animal  sous  le 
rapport  des  appétits  physiques,  une  sorte 
d'instinct  nous  aurait  portés  vers  les  ali- 
mens  et  autres  objets  que  notre  nature 
réclame  ,  soit  par  nécessite  ,  soit  par 
plaisir.  Mais  cette  nature,  loin  d'appéter 
les  l'emèdes,  îes  repousse  avec  horreur; 
elle  fait  effort  sur  elîe-œôme  lorsqu'elle 
consent  à  en  user.  De  sorte  que  dans  la 
supposition  même  que  toutes  les  con- 
naissances humaines  eussent  été  acquises 
par  Phomme  seul,  Fou  devrait  dire  que 
si  celles  qui  ont  rapport  à  ses  besoins 
physiques  lui  avaient  été  inspirées  par 
l'instinct ,  la  connaissance  des  remèdes 
eût  été  le  fruit  de  l'expérience  et  de  la 
raison.  C'est  dire  assez  qu'elle  ne  peut 
venir  que  de  Dieu.  Car,  d'une  pari, 
Dieu  n'aurait  pas  abandonné  !a  sanlé  de 
l'homme  à  la  merci  ,  pour  aint.i  parler, 
de  l'expérieuce  des  siècles ,  et  d'a'j.tre 
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part,  la  raison  humaine  n'aurait  pu  rien 
découvrir  p.ir  elle-même  en  cette  ma- 
tière sans  !ine  connaissance  profonde  de 
la  nature  ,  laquelle  connaissance  ,  dans 
ces  premiers  temps,  eût  été  nécessaire- 
ment révélée. 

]\ons  devons  ajouter  que  les  connais- 
sances sur  l'art  de  guérir  na  sont  pas 
venues  à  l'homme  d'une  révélation  faite 
après  sa  chute.  P:o\is  croyons  que  le  pre- 
mier homme,  le  plus  bel  ouvrage  de  la 
création ,  n'avait  pas  été  fait  dans  un 
état  informe  ,  qui  dût  être  le  premier 
terme  d'un  développement  progressif.  La 
munificence  divine  Pavait,  au  contraire, 
enrichi  de  lumières  et  de  sainteté  ;  et  si, 
par  son  enveloppe  matérielle,  il  ressem- 
blait à  l'animal,  par  son  âme  il  marchait 
presque  l'égal  des  pures  iateiligences, 
et,  comme  dit  l'Ecriture,  il  avait  été 
placé  un  peu  au  dessous  des  anges.  L'u- 
nivers ,  qui  était  le  palais  de  ce  nouveau 
roi ,  avait  reçu  toute  la  perfection  qui  lui 
est  propre.  Ne  fallait-il  pas  que  l'homme 
fût  en  rapport  avec  sa  demeure  ,  et  que 
le  souffle  qui  l'avait  animé  ,  lui  donnât 
un  degré  de  perfection  analogue  ? 

Or,  ces  lumières  élevées  et  étendues 
du  premier  homme  devaient  avoir  pour 
objet,  après  Dieu,  la  nature,  et,  en  par- 
ticulier, ce  jardin  délicieux  qu'il  était 
chargé  de  garder  et  de  cultiver.  Il  con- 
naissait donc  les  plantes  et  leurs  vertus  ; 
il  savait  l'usage  qu'on  pouvait  en  tirer, 
leur  action  sur  le  corps  humain  ,  bien- 
faisante ou  délétère  ,  etc. ,  etc. 

Ces  connaissances  durent,  sans  doute, 
être  obscurcies  par  le  changement  surve- 
nu dans  l'intelligence  de  i'iiomme  après 
sa  désobéissance  ;  mais  elles  ne  purent 
être  entièrement  effacées.  Il  y  a  eu,  mai- 
gré  la  dégradation  de  la  race  humaine, 
un  rayonnement  sur  le  monde  déchu  de 
la  lumière  primitive,  comme  un  écho  de 
celte  voix  céleste  qui  parlait  à  nos  pre- 
miers parens.  L'intelligence  humaine  est 
devenue  semblable  à  la  nature  qui,  bien 
que  flélrie  par  la  main  de  l'homme,  con- 
serve encore  des.  traits  de  son  ancienne 
beauté.  Cette  dernière  observation  ex- 
pliquerait des  faits  surprenans  des  temps 
primitifs,  qui  seraient  une  dérogation 
aux  lois  connues  de  l'humanité,  et  en 
même  temps  une  accusation  dirigée  par 
la  rtuson  humaine  conlre  la  boulé  et  la 
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justice  incme  de  Dion.  En  effet ,  à  quels 
crimes  attribuer  ces  punitions  épouvan- 
tables dont  nous  parle  l'Histoire  sacrée, 
ce  déluge  qui  ravage  notre  globe,  cette 
pluie  de  feu  qui  consume  des  villes  en- 
tières ,  etc.  ?  Il  nous  paraît  que  les  siècles 
postérieurs  n'ont  jamais  commis  de  sem- 
blables iniquités  ,  par  la  raison  que  les 
coups  de  la  justice  divine  n'ont  jamais 
été  si  terribles.  3Iais  de  grands  crimes 
supposent  un  développement  analogue 
de  l'intellii^ence.  De  même,  nous  croyons 
que  les  erreurs  immenses  de  la  pliiîoso- 
pliie  indienne  tenaient  à  de  vastes  no- 
tions sur  Dieu  et  sur  la  nature,  puisées 
dans  une  révélation  antérieure  à  la  chute 
de  l'homme.  Il  y  eut  donc  dans  les  siè- 
cles suivans  une  tradition  partielle  de 
l'enseignement  primitif ,  et  le  cours  des 
Ages  sembla  rouler  les  débris  des  vérités 
révélées  dans  l'Eden. 

Nous  pouvons  donc  avancer  que  la  mé- 
decine, considérée  sous  le  point  de  l'ordre 
purement  naturel ,  a  eu  sa  révélation 
spéciale,  et  que,  tous  ce  rapport,  elle 
s'associe  avec  la  religion.  Il  convenait 
que  Dieu  qui  voulait  rendre  à  la  vie  l'hu- 
manité déchue,  dont  les  desseins  sur  le 
monde  n'étaient  que  des  desseins  de  re- 
naissance et  de  restauration,  étendît  ce 
plan  de  sa  providence  sur  l'ordre  natu- 
rel, et  réalisât  l'essai  du  pian  plus  vaste 
et  plus  magnifique  de  sa  miséricorde. 

Aussi,  est-ce  de  là ,  peut-être ,  que  l'art 
de  guérir  seïuble  avoir  mérité  une  atten- 
tion particulière  du  Créateur  et  une  ac- 
tion plus  immédiate  de  sa  puissance.  La 
Sagesse,  dans  l'Ecriture,  déclare  que  le 
médecin  est  digne  des  hommages  des 
hommes  ,  qu'il  a  droit  de  siéger  dans  le 
conseil  des  grands  et  de  recevoir  les  libé- 
ralilcs  des  princes  _,  et  la  raison  qu'elle 
en  donne,  c'est  que  le  Très-Haut  l'a  créé. 
Or,  si  la  médecine  n'avait  rien  qui  la 
distinguât  des  autres  ouvrages  de  Dieu  • 
si  elle  venait  de  Dieu  dans  le  même  sens 
que  les  autres  conditions  de  la  société  , 
un  tel  langage  ,  non  seulement  serait 
étrange,  mais  manquerait  encore  de  jus- 
tesse ,  car  Dieu  a  créé  toutes  choses. 
Celte  expression  singulière  indique  donc 
que  la  médecine  occupe  dans  l'ordre  de 
la  création  une  place  distinguée;  qu'elle 
est  sut"  la  terre  comme  une  production 
j)lus  particulière  dj  la  puissance  cl  do  !a 


miséricorde  divine;  et  parce  qu'elleentre 
dins  les  desseins  de  sa  sagesse,  qui  ont 
tous  pour  objet  le  bien  des  hommes  et  la 
guériscn  de  leurs  maux  ;  et  parce  qu'elle 
représente  dans  l'ordre  naturel,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire  ,  une  image  de  la 
restauration  surnaturelle  de  l'humanité. 

Cette  dernière  observation  amène  notre 
seconde  réflexion  relative  aux  analogies 
que  nous  avons  cru  remarquer  entre  la 
médecine  et  la  religion  révélée. 

Qu'on  nous  permette  de  dire  ici  toute 
notre  pensée.  Plus  nous  considérons  la 
révélation  religieuse,  plus  elle  nous  ap- 
paraît comme  une  réaction  puissante  de 
la  Divinité  sur  la  nature  matérielle,  pour 
la  faire  servir  à  la  régénération  de  l'hom- 
me. Qu'est-ce  à  dire  ?  Nous  ne  nions  pas, 
sans  doute  ,  que  Dieu  ne  puisse  agir  et 
n'agisse  souvent  sur  l'âme  humaine  sans 
le  secours  d'aucun  moyen  sensible.  Mais 
la  loi  générale  qu'il  paraît  s'être  imposée 
dans  l'ordre  surnaturel ,  demande  que 
la  nature  physique  serve  à  ses  desseins, 
et  reçoive  ,  par  conséquent,  un  principe 
de  vie  spirituelle  qu'elle  est  chargéè'de 
communiquer  à  l'homme.  De  là,  la  doc- 
trine des  sacremens  de  l'Eglise  catholi- 
que. Qu'est-ce  qu'un  sacrement  ?  c'est  un 
des  élémens  de  la  nature  ,  qui  a  reçu  un 
écoulement  do  la  vertu  divine  pour  vivi- 
lier  l'âme  humaine  ;  de  là  encore  ,  nous 
pouvons  le  dire ,  la  doctrine  de  la  ré- 
demption du  monde.  Qu'est-ce  donc  que 
ce  mystère  ?  c'est  la  nature  humaine  qui 
reçoit  Dieu  pour  déifier,  en  quelque  sor- 
te ,  la  créature.  Mais  par  quel  élément 
de  la  nature  humaine  cette  transforma- 
tion prodigieuse  doit-elle  s'opérer  ?  par 
l'élément  matériel.  Car  c'est  le  corps  de 
J.  -  C.  qui  sert  d'instrument  entre  les 
mains  de  Dieu  pour  sauver  et  régénérer 
les  hommes  ;  c'est  la  chair  de  l'Homme- 
Dieu  qui  donne  la  vie  éternelle.  Celui 
qui  mange  ma  chair _,  a-t-il  dit ,  vivra 
éternellement.  La  créature  matérielle , 
malgré  les  gémissemens  quelle  pousse, 
malgré  la  dégradation  qu'elle  a  subie,  est 
donc  pleine  de  force  et  de  vie  pour  rele- 
ver l'espèce  humaine. 

Or,  au  commencement,  au  premier 
jour  de  la  création,  la  nature  était  forte 
aussi,  mais  peut-être  seulement  dans  un 
ordre  inférieur  à  celui  de  la  religion', 
c'est-à-dire,  qu'elle  n'avait  que  la  vertu 
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de  communiquer  la  vie  au  corps  humain. 
Elle  était  bien  vigoureuse  au  sortir  des 
mains  du  Dieu  fort  ;  et  la  vie,  dans  quel- 
ques unes  au  moins  de  ses  productions, 
était  si  abondante,  qu'elle  pouvait  même 
rendre  l'immortalité  au  corps  humain 
devenu  mortel.  Dieu  chasse  le  premier 
homme  du  jardin  des  délices,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  mange  du  fruit  de  l'ar- 
bre de  vie  et  ne  vive  cternellenient.  Cette 
nature  primitive  a  été  affaiblie  par  suite 
de  la  chute  de  l'homme,  et  aussi  par  les 
catastrophes  diverses  qui  l'ont  ravagée. 
Qu'a  fait  Dieu  ?  L'action  de  sa  puissance 
n'avait  servi  de  rien  pour  assurer  à  sa 
créature  le  bonheur  et  l'immortalité.  Par 
une  sublime  réaction,  il  a  vivifié  cette 
nature  dégradée;  et  se  vengeant  en  Dieu 
de  l'homme  qui  avait  altéré  son  ouvrage, 
il  élève  cet  ouvrage  à  une  perfection  telle 
qu'il  servira  désormais  à  donner  à  l'hom- 
me ,  même  la  vie  spirituelle  ,  la  vie  im- 
mortelle de  l'Ame. 

Si  donc  la  nature  matérielle  reste, 
d'un  côté,  affaiblie  pour  guérir  et  vivi- 
iierle  corps,  elle  est,  de  l'autre,  forti- 
fiée pour  régénérer  l'âme.  Qu'est-ce  donc 
que  la  médecine  V  c'est  l'art  qui  emploie 


ce  qui  reste  de  vigueur  et  de  vie  dans  la 
nature  de  la  première  création  conlie 
les  maladies  du  corps.  Qu'est-ce  que  la 
religion  ?  c'est  l'art  divin  de  se  servir  de 
la  nature  ou  du  moins  de  quelques  uns 
de  ses  élémens  vivifiés  par  l'aclion  régé- 
nératrice de  Dieu,  pour  guérir  les  mala- 
dies de  l'âme  et  lui  assurer  une  vie  im- 
mortelle. 

De  là  une  analogie  frappante  entre  la 
médecine  et  la  religion  révélée.  Car  ni 
l'une  ni  l'autre  ,  selon  la  loi  générale  qui 
règle  leur  action,  ne  va  puiser  immédia- 
tement dans  le  sein  de  Dieu  le  principe 
de  vie  dont  elle  a  besoin.  Il  y  a  pour 
chacune  d'elles  un  instrument  qui  reçoit 
d'abord  la  vertu  divine,  et  qui  sert  com- 
me de  médiation  entre  Dieu  et  l'homme, 
et  cet  ordre  est  une  continuation ,  si  l'on 
veut ,  du  mystère  de  l'incarnation  du 
Verbe.  Or,  cet  instrument,  nous  l'avons 
dit ,  est,  pour  la  religion  comme  pour  la 
médecine,  la  nature  matérielle  ;  de  sorte 
que  la  médecine  serait  comme  la  reli- 
gion du  corps,  et  la  religion  la  méde- 
cine de  l'âme. 

MeIRIEU  fils  ,  D.  M. 
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NEUVIÈME  LEÇON   (1). 

Nouveaux  troubles  de  rempire  et  de  la  Gaule,  après 
la  première  invasion  barbare.  —  Indépendance 
des  Armoricains.  —  Innucnce  politique  des  évê- 
ques;  sainl  Orieus,  saint  Germain  d'Auxcrre, 
saint  Loup,  saint  Hilaire  d'Arles  ,  saint  Eucher. 
—  Le  pape  saint  Léon-le-Grand;  relations  du 
sainl  siège  avec  l'Eglise  de  Gaule.  —  Commence- 
ment d'Aëtius.  —  Origine  et  premières  incursions 
des  Franks  ;  Clodion  et  Mérovée.  —  Les  Huns  et 
AUila  ;  sainte  Geneviève,  saint  Aignan  ;  siège 
d'Orléans,  bataille  de  Mauriac. 

Rien  de  plus  obscur  et  de  plus  difficile 
à  débrouiller  que  l'état  de  la  Gaule  et 

(l)  VoirldSMcçon  danslo  n"  1  de  cette  année. 


les  origines franques  au  cinquième  siècle. 
L'abbé  Dubos  nous  eût  rendu  ce  signalé 
service  avec  son  Histoire  critique  des 
origines  de  la  monarchie  française,  s'il 
n'eût  pas  continuellement  disserté.  Au 
contraire ,  en  distribuant  à  mesure  tou- 
tes ses  preuves  dans  ses  notes,  en  résu- 
mant sa  critique  dans  quelques  chapitres 
à  part,  en  dégageant  son  récit  de  la  dis- 
cussion, en  y  fondant  tous  les  documens 
du  temps,  qu'il  connaissait  bien ,  pour 
former  un  tableau  complet  de  l'époque, 
il  eût  laissé  un  ouvrage  aussi  intéressant 
qu'utile.  Mais  à  peine  prend-il  garde  aux 
détails  de  mœurs  et  de  vie  sociale;  il  les 
touche  en  passant,  sans  en  apprécier  la 
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valeur;  il  se  démène  au  niilicu  du  chris- 
lianisino,  sans  y  penser,  sans  en  recon- 
naître l'inlhience;  chose  d'autant  plus 
singulière,  qu'il  remarque  <  en  Gaule 
«  plus  d'évêques  saints  pendant  le  cin- 
«  quièmc  siècle  que  pendant  tous  les 
«  siècles  snivans  ensemble.  >  Comme  un 
ingénieur  qui ,  voulant  tracer  une  route, 
considère  uniquement  la  lif^ne  qu'il  doit 
suivre  à  travers  le  pays,  sans  s'inquiéter 
de  sa  richesse,  ni  delà  beauté  des  sites, 
de  mOme  il  ne  voit  que  sa  ligne  chrono- 
logique de  guerres,  de  négociations,  de 
haut  gouvernement;  il  rapproche  et 
ajuste  les  textes  pour  assurer  sa  marche, 
et  conduit  le  lecteur  par  tous  les  menus 
et  laborieux  détails  de  son  érudition , 
sans  lui  épargner  le  moindre  recoin 
fouillé,  ni  le  moindre  jalon  placé.  C'était 
encore  la  science  du  temps,  et  ce  fut 
celte  fatigue  de  composition  et  de  lec- 
ture, beaucoup  plus  sans  doute  que  la 
prétendue  réfutation  de  Montesquieu 
dans  son  prétendu  Esprit  des  lois,  qui  a 
jeté  une  sorte  de  discrédit  sur  le  livre  de 
l'abbé  Dubos  et  sur  son  système.  Toute- 
fois, le  livre  et  le  système  n"'en  sont  pas 
moins  curieux;  la  discussion  y  est  bien 
plus  leste,  bien  plus  forte,  et  le  résultat 
plus  net  et  plus  certain  que  dans  les 
lambeaux  de  dissertation  cousus  en  cha- 
pitres par  le  président  baron  de  la  Brède, 
grand  philosophe  et  ingénieux  écrivain 
tant  qu'on  voudra ,  mais  à  coup  sûr 
homme  de  peu  de  sens  et  très  mauvais 
catholique,  quoi  qu'on  ait  pu  dire.  Je  me 
doutais  depuis  long-temps  que  le  travail 
de  Dubos  n'était  pas  à  dédaigner;  et  en 
effet,  malgré  tout  ce  qu'il  y  manque,  si 
j'avais  commencé  par  le  consulter,  la 
préparation  de  cette  leçon  en  eût  été 
abrégée.  Personne  n'a  mieux  compris  la 
confusion  de  la  Gaule  à  la  lin  de  l'em- 
pire ,  et  les  circonstances  qui  ont  mis  les 
Franks  en  possession. 

Le  traité  de  Wallia  semblait  avoir  ter- 
miné la  grande  invasion  (1)  ;  on  ne  regar- 
dait pas  comme  perdues  pour  toujours 
les  provinces  d'Espagne  prises  par  les 
Yandales,  encore  moins  celles  qu'on 
cédait  aux  Visigoths  en  Gaule.  Ce  n'était 
pas  chose  nouvelle  que  des  Barbares  éla- 

(1)  Voy.  la  tiuilièiue  leçon  dans  le  n"  de  janvier 
dn  celte  année. 


blis  sur  le  territoire  de  l'empire;  on  avait 
eu  le  temps  de  s'y  habituer  depuis  Marc- 
Aurèle  ;  et  les  Yisigoths  alliés,  sous  des 
chefs  qui  devenaient  Romains ,  soute- 
naient assez  fidèlement  cette  alliance 
contre  les  autres  Barbares  voisins.  On  ne 
pouvait  imputer  à  leur  mauvaise  volonté, 
mais  à  la  mésintelligence  des  deux  géné- 
raux romains  Castinus  et  Bonifacius,  la 
défaite  d'une  armée  romaine  en  Espagne 
par  les  Vandales  (422).  D'autres  symptô- 
mes, même  bien  plus  graves,  qui  suivirent, 
n'étaient  pas  sans  remède.  L'affection 
passionnée  de  l'empereur  Honorius  pour 
sa  sœur  Placidie  s'étant  à  la  fin  changée 
en  haine  par  des  intrigues  de  courtisans, 
et  cette  princesse  ayant  cherché  un  asile 
à  Constantinople,  auprès  des  enfans  de 
son  autre  frère  Arcadius,  le  jeune  Théo- 
dose et  la  belle  et  vertueuse  Pulchérie, 
peu  après,  Honorius  mourut  (423).  Le  se- 
crétaire Jean  voyant  la  place  libre ,  osa 
se  proclamer  à  Rome;  et  alors,  comme  si 
tous  les  liens  étaient  rompus,  le  mouve- 
ment recommença  en  Gaule.  Exsuperan- 
tius  fut  tué  par  les  Armoricains  ou  par 
les  troupes;  le  nouveau  roi  des  Visi- 
goths, Théodoric  I^r,  se  regardant  comme 
dégagé  des  traités,  entreprit  le  siège 
d'Arles.  Les  Burgondes  songèrent  à  s'é- 
largir aussi,  et  les  Franks  qui  avaient 
défendu  si  bien  la  frontière,  se  décidèrent 
à  prendre  leur  part  d'un  territoire  qui 
n'avait  plus  de  maître  présent.  Placidie 
avait  pour  soi  l'appui  de  l'empire  d'O- 
rient, un  parti  considérable  en  Italie,  et 
le  comte  Bonifacius  en  Afrique  ;  de  plus , 
elle  réussit  à  gagner  un  officier  habile, 
Aëtius,  que  l'usurpateur  avait  envoyé 
chez  les  Huns  pour  en  acheter  le  service 
d'un  corps  de  troupes.  Jean  fut  bientôt 
pris  dans  Ravenne ,  et  puni  de  mort. 
Placidie  revint  paisiblement  gouverner 
l'Occident,  au  nom  de  Yalenlinien  111, 
encore  enfant,  qu'elle  avait  eu  de  Cons- 
tance (425).  Aëtius  courant  du  Rhône  au 
Danube  et  au  Rhin,  réprima  en  trois  ans 
les  tentatives  des  Yisigoths,  des  Julhun- 
ges,  des  Burgondes  et  des  Franks.  Mal- 
heureusement son  importance  augmen- 
tait son  ambition  ;  ses  intrigues  à  la  cour 
de  Ravenne  n'interrompaient  pas  seule- 
ment ces  expéditions,  elles  cherchaient 
encore  h  ruiner  le  comte  Bonifacius ,  non 
moins  utile  et  plus  dévoué  que  lui.  Cette 
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funeste  rivalité  ouvrit  la   conquête  de 
l'Afrique  (429)  à  Genséric  et  aux  Vanda- 
les. La  perle  d'une  si  riche  contrée  affai- 
blissait  la   domination   impériale    dans 
tout    le  reste    de    l'Occident,   et   pour 
comble  de  péril,  quand  Bonifacius,  après 
une  résistance  inutile  contre  les  Vanda- 
les,  vint  demander  raison  des  perfidies 
d'Aëtius,  ritalie  eut  k  subir  le  spectacle 
d'une  véritable  bataille  entre   ses  deux 
champions  (432).  Chacun  avait  ses  amis 
et  son  armée  ;  la  victoire  demeura  sans 
fruit  aux  partisans  de  Bonifacius,  qui  y 
périt.  Le  vaincu ,  avec  un  autre  corps  de 
Huns,  reprit  de  force  la  défense  de  l'E- 
tat (1).  Il  s'en  acquitta  vaillamment;  s'il 
avait  à  se  reprocher  la  perte  de  l'Afrique, 
il  voulait  ressaisir  la  Gaule,  qui  était  le 
véritable  rempart,  le  point  d'appui  de 
l'empire,  et  avec  laquelle  il  était  possible 
de  reprendre  un  jour  l'Afrique.  Toutefois 
l'œuvre  devenait  chaque  jour  plus  diffi- 
cile; outre  la  permanence  de  deux  hôtes 
très  incommodes,  les  Burgondes  et  les 
Visigoths,  qu'on  devait  contenir  d'autant 
plus  vigoureusement,  que  leur  proximité 
mutuelle  dans  un  même  intérêt  de  posi- 
tion, loin  de  les  diviser,  communiquait 
déjà  l'hérésie  arienne  des  Visigoths  aux 
Burgondes  ,   il  fallait  remettre  sous  la 
domination  impériale  les  Armoriques, 
qui  se  tenaient  à  pari  comme  alliés,  et 
sous  l'alliance,  les.  FrankiJ  qui  commen- 
çaient à  se  montrer  hostiles.  Tout  cela 
était  à  faire  à  la  fois,  et  il  y  eut  pis  en- 
core. Toute  la  Gaule  ultérieure  ou  sep- 
tentrionale se  déclara  indépendante  en 
s'unissant   à   la   confédération    armori- 
caine (434).  Un  certain  Balton  ou  Tibaton 
était  le  principal  chef  de  cette  seconde 
sédition  ou  hagaudie.  Tout  le  peuple 
môuie  de  la   Gaule  citérieure  ou  cen- 
trale,  c'est-à-dire  la  classe   des  colons 
(  servitia  ),     inclinait,    conspirait  pour 
ce  parti,  et  au  delà  des  Pyrénées  éclata 
une  insurrection  semblable,  qui  fut  la 
plus  longue ,  quoique  la  moins  dange- 
reuse. Les  deux  peuples  hotcs  prolitèrent 
d'une  si  belle  occasion  et  reprirent  les 

'  (l)  Cfiî"om(jfi(É>s de  Prosper (l'Aquitaine,  de  Pros- 
per  TjTo  el  d'IJalius  ;  Jornandes  ou  Jordanes,  de 
Beb.  Golhic.  ;  Grég.  de  Tours,  liv.  2;  Sidoti.  Pané- 
gtjrique  d'ÀvituSj  y.  250  ;  Dubos,  liv.  2  ;  Tillemout, 
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armes.  Aélius  tombant  aussitôt  sur  ce 
soulèvement  général ,  défait  les  Burgon- 
des qui  s'avançaient  dans  la  Belgique,  les 
rejette  entre  le  Jura  et  les  Alpes,  bat  la 
ligue  armcricaine,  livre  au  supplice  Ti- 
baton captif  avec  plusieurs  autres  chefs, 
et  envoie  le  comte  Litorius  contre  Théo- 
doric ,  qui ,  contraint  de  lever  le  siège  de 
JXarbonne  (436),  obtint  une  trêve  et  de- 
manda la  paix  par  une  députation  d'évô- 
ques  ariens.  On  ne  !er>  écouta  pas,  et  le 
prince  visigoth  recourut  à  la  médiation 
de  l'évêque  catholique  d'Auch,  saint 
Oriens.  La  vofx  de  cet  évêque  révéré  eut 
plus  de  crédit;  on  convint  de  travailler  à 
une  pacification  définitive  (l).  ' 

Un  peu  avant  cette   intervention  de 
saint  Oriens,  on  avait  vu  un  autre  saint 
personnage  ,  Germanus,  évêque d'Auxer- 
re,  faire  un  voyage  à  Arles  (430)  pour 
solliciter    en  faveur    de  son   troupeau, 
auprès  du  préfet  du  prétoire,  Auxiliaris, 
une  diminution  des  charges  publiques. 
Ces  deux  faits   et  plusieurs  autres  sem- 
blables qui  vont  suivre,  ont  été  faible- 
ment   remarqués,    et    très    récemment 
pour  la  première  fois.  Ceux  qui  en  furent 
témoins  y  ont  donné  bien  moins  d'atten- 
tion encore,   et  cependant  là  commen- 
cent des  soins  assez  nouveaux  pour  les 
évêques  et  le  clergé;  là  se  manifeste  tout 
d'un  coup  une  influence  politique    qui 
s'accroîtra  encore,  et  que  désormais  on 
ne   leur   ôtera   plus   aisément,   ni   sans 
dommage  pour  l'ordre  social ,  quels  que 
soient  les  abus  qui  pourront  s'y  intro- 
duire. Une  telle  importance,  si  coustam- 
meiit  étrangère  h  leur  ministère  pendant 
quatre  siècles,   devient  tout  d'un  coup 
habitue! le;  personne  ne  les  en  a  investis 
légalement ,  ils  ne  l'ont  point  demandée, 
ni  cherchée,  ils  n'y  pensaient  pas.  Quand 
il  faut  agir,  ils  se  trouvent  prêts,  et  per- 
sonne  ni   eux-mêmes   ne   s'en    étonne; 
tout  le  monde   y  était  accoutumé  d'a- 
vance. C'est  que  le  sacerdoce  catholique 
renfermait   virtuellement   en   soi   cette 
influence  ;  c'est  que  tout  ce  qui  contribue 
au  bien  des  hommes,  il  a  le  droit  de  le 
faire,  et  le  moyen  de   le  mieux   faire. 
Ainsi  déjà  les  principes  du  christianisme 

(1)  Cbron.  de  Prosp.  Tyro,  d'Idat.,  et  de  Sige- 
berl;  Sid.  Panég.  d\iviliis ,  y,  'iôi;  Vie  de  saint 
Oric'\s;  Duboi,  2-7,  8,9. 


PAR  M.  DU  MONT. 


avaient  considf'rablemenl  amendé  la  \6- 
•:jis!ation  romaine,  et  l'épiscopat  consU- 
liié  i^'^e  temporel  des  ridèïes  par  le  fait 
môme   de  la   persc'cution,    avait    gardé 
dans  le  triomphe  de  la  foi ,  la  possession 
légale  des  jiigeiiiens,  surtout  sur  lespoints 
qui  touchaient   de  plus  près  à  la  disci- 
pline et  aux  sacremens.  Les  peuples  y 
trouvaient  trop  d'avariiai^e  pour  qu'on 
songeât  à  remettre  exclusivement  les  cau- 
ses civiles   à  la  juslice  séculiôre.    Une 
droite  simplicité  rendait  plus  expéditif 
et  plus  sage  l'arbitrage  des  évêques,  !a 
charité   restait  après  la  décision,  et  le 
juge  n'avait  point  cessé  d'être  le  père 
commun.  Le  gouvernement  chaque  jour 
plus  faible,  opprimant  et  délaissant  de 
plus  en  plus,  pendant  que  l'invasion  re- 
muait toujours,  en  qui  donc  aurait-on 
espéré,  à  qui  aurait-on  recouru  au  mi- 
lieu des  difficultés  et  des  roisères  privées 
et  publiques,   sinon  à  ces  hommes  iné- 
branlables de  patience,  ardens  de  zèle, 
qui  dans  la  solitude  cénobitique  ou  dans 
la  conduite  des  églises  ,  ne  vivaient  plus 
pour  eux-mêmes,  ne  respiraient  que  pour 
la  vérité,   pour  le  dévouement.  Les  an- 
ciens mouraient ,  il  en  succédait  de  nou- 
veaux ;  rien  ne  changeait  pour  cela,  le 
même  esprit  vivait  en  eux.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  eût  quelque  mélange-  car  ja- 
mais le  bien  ne  se  montre  entiëremerit 
séparé  du  mal  ici-bas,  même  aux  époques 
des  plus  rudes  épreuves,  où  le  triage  des 
saints   semble    s'opérer   naturellement. 
Les  lettres  de  saint  Prosper  d'Aquitaine, 
son  poème  contre  les  ingrats ^  le  commo- 
nitoire  de  saint  Vincent  de  Lerins ,  les 
deux  lettres  du  pape  saint  Céiestin  I^i' 
aux  évoques  de  Gaule  (428,  431),  et  les 
trois  conciles  de  Riez  (439).  d'Orange(441) 
et  de  Vaison  (442),  révèlent  jusque  dans 
le  clergé,  par  les  débats  de  l'hérésie,  par 
les  contrariétés  de   juridiction  épisco- 
pale,  par  des  abus  déjà  fréquens  et  quel- 
quefois  graves,    toute    la  faiblesse  hu- 
maine,  en   même  temps   qu'on    y  voit 
clairement  le  zèle  général  pour  la  foi  et 
la  discipline,   et   la  vigilance  du  Saint 
Siège  égale  à  sa  suprématie  souveraine, 
ce  qu'il  ne   faut  cesser   de  redire  tant 
qu'on  affectera  de   l'ignorer,  fliais  heu- 
reux temps  encore   et  digues   d'envie, 
malgré    los     tribulations     extérieures, 
quand  les   rj,utes  étaient  si  exactement 


signalées,  réprimées,  et  surpassées  pac 
les  vertus.  Alors  brillaient  entre  tous^ 
sans    le     savoir ,    Germanus  ,     évêque^ 
d'Auxerre  ;  Lupus   de  Troyes  ;   Hilariusi 
d'Arles;   Maximus  de  Riez:  Tlieodorus» 
de    Fréjus;   Eucherius   de    Lyon;    tous, 
continuant  sur  leurs  sièges  la  succession' 
des  saints,  tous  sortis  du  monastère  de- 
Lerins,  excepté  Germanus,   tous  disci- 
ples de  saint  Honoratus  et  de  saint  Ca- 
prasius,  tous  hommes  de  talent   et  de 
pureté.  Germanus,  aussi  distingué  par 
son  éducation  que  par  sa  naissance,  avait 
étudié    la    jurisprudence    à    Rome,    et; 
plaidé  avec  un  grand  succès;  revenu  à 
Auxerre,  sa  patrie,  avec  le  titre  de  duc 
et  de  commandant   des  troupes  que  la 
révolte  des  Armoricains  obligeait  d'en- 
tretenir dans  cette  province ,  il  y  vivait 
en  seigneur  gaulois,   ne  songeant  guère- 
qu'à  la  chasse,    lorsque  l'évêque  saint 
Amator,  lui  faisant  déposer  ses  armes  un 
jour   qu'il  entrait  à  l'église,  ferma  les 
portes,  le  condiiisii  au  milieu  du  clergé^ 
et  l'avertissant  de  se  préparer  à  lui  suc- 
céder, lui  coupa   les  cheveux.  Peu  de 
temps  après,  Amator  étant  mort,  Ger- 
manus avait  été  élu  malgré  sa  résistance. 
Le  changement  fut  complet.  Il  ne  vécut 
plus  que  de  pain  d'orge  qu'il  faisait  lui- 
même,  ne  mangeant  que  le  soir,  souvent 
après  plusieurs  jours  de  jeune;  deux  fois 
l'année  seulement,  à  Koèl  et  à  Pâques,  il 
buvait    un    peu    de    vin    extrêmement 
trempé.  Un  ciliée,  une  grossière  tunique 
serrée  d'nne  ceinture  de  cuir,  une  cu- 
culle  ou  capuchon  ,    remplacèrent  son 
costume  de  commandant  impérial  ;  une 
planche  et  de  la  cendre  recouverte  d'un 
sac  lui  servait  dft  lit.   Sa  femme  n'était 
plus  pour  lui  qu'une  sœur,  son  bien  que 
celui  des  pauvres;  sa   maison  offrait  à 
tous  l'hospitalité  ,  et  il  lavait  lui-même 
les  pieds  de  ses  hôtes.  Le  temps  que  lui 
laissaient  les  occupations  pastorales,  il 
le  passait  en  prières  dans  un  monastère 
qu'il  bâtit  de  l'autre  côté  de  l'Yonne,  où 
il  forma  une  fervente  communauté,  où 
saint  Patrick  pendant  neuf  ans  vint  forti- 
fier les  in^îpirations  de  ce  zèle  qui  devait 
convertir   l'Llande   et   l'Ecosse.    Lupus 
avait    acquis    comme    Germanus    une 
grande  réputation  au  barreau;  il  avait 
épousé  Piméniola,  sœur  do  saint  Hilaire 
d'Arles,  et  après  six  itns  de  mariage  les 
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deux  époux  préférant  d'un  commun  ac- 
cord la  perfection  de  la  continence,  il 
était  entré  à  Lerins,  et  lorsqu'il  en  sortit 
pour  vendre  et  distribuer  le  reste  de  ses 
biens,  des  députés  de  Trojes  vinrent  le 
demander  pour  évéque,  et  on  le  consacra 
contre  sa  volonté.  Il  menait,  comme 
Germanus,  une  vie  d'austérité,  de  prière 
et  de  bonnes  œuvres.  Une  nombreuse 
réunion  d'évêques  gaulois  les  avait  choi- 
sis tous  deux  pour  les  envoyer  en  Grande- 
Bretagne  (429),  alin  d'y  confondre  le  pé- 
Jagianisme.  Maxime  «avait  dans  le  cœur 
la  douceur  de  Pierre ,  et  sur  son  visage  la 
sévérité  de  Paul  ;  »  deux  fois  il  avait  tenté 
d'échapper  par  la  fuite  à  la  grandeur  re- 
doutable de  l'épiscopat.  On  connaissait 
Théodore  et  lui  par  une  plus  rigoureuse 
régularité  à  diriger  les  solitaires  des  îles 
d'Hyères  et  de  Lerins  (1).  Saint  Hilaire, 
digne  successeur  de  saint  Honoratus,  qui 
l'avait  arraché  aux  vanités  du  siècle, 
présentait  un  autre  exemple  non  moins 
admirable  des  vertus  apostoliques.  On  ne 
voit  pas  pourquoi  M.  Guizot  l'oppose 
comme  un  modèle  de  vie  active  à  Lupus, 
dont  il  fait  un  contemplatif.  La  vie  d'un 
évèque,  à  une  époque  si  agitée,  ne  pou- 
vait manquer  d'être  très  occupée  et  très 
laborieuse;  saint  Hilaire  s'était  formé, 
comme  son  beau-frère,  dans  la  piété  as- 
cétique; on  n'admirait  pas  moins  sa  fer- 
veur, et  un  dévouement  si  entier  au  bien 
ne  se  nourrit  que  de  méditation  et  de 
prière.  Ce  fut  encore  à  Arles  le  moine 
de  Lerins;  il  établit  auprès  de  lui  une 
communauté  de  clercs.  Pauvrement  vêtu, 
il  marchait  et  voyageait  pieds  nus;  à  la 
ville,  il  recevait  dès  le  matin  tous  ceux 
qui  avaient  à  lui  exposer  plaintes,  né- 
cessités ou  différends;  sa  porte  demeu- 
rait toujours  ouverte,  même  pendant  son 
repas;  quand  il  n'avait  point  à  sortir,  il 
employait  sa  journée  d'une  manière  mer- 
veilleuse. «J'ai  vu,  dit  le  poète  Edesius, 
«  un  de  ses  deux  historiens,  j'ai  vu,  moi, 
«  indigne  témoin  d'un  si  grand  mérite, 
«  ses  doigts  attachés  à  un  ouvrage  con- 
«  tinu  ;  car  son  habitude  de  faire  du  filet 

(1)  VitaGerman.;  Yita  Lup.;  voir,  pour  Tappré- 
cialion  de  ces  légendes  et  de  celles  qui  seront  citées 
plus  bas  ,  Vllist,  de  VEglise  gallicane,  par  Longue- 
val;  Vllisl,  Un.  de  la  France,  par  D.  Rivet,  Godes- 
card  ,  Yies  des  Saints ,  el  les  BoUandisles. 


K  unissait  les  heures  diverses ,  et  ses 
K  prières  ne  cessaient  pas  par  le  change- 
ce  ment  d'occupation.  Je  n'aurais  pas  cru 
ce  qu'on  pût  ainsi  en  même  temps,  tra- 
ce vaillant  à  la  fois  de  la  voix  et  de  la 
«  main,  nouer  du  filet,  dicter,  lire, 
«  écouter  et  parler  (1).  »  Il  bâtissait  des 
églises,  et  prenait  pour  les  orner  les 
marbres  d'un  amphithéâtre  ;  il  vendait 
au  besoin  les  vases  sacrés  pour  secourir 
les  pauvres  et  racheter  les  captifs  que 
tant  de  guerres  multipliaient;  il  prêchait 
les  jours  de  jeûne ,  souvent  pendant  qua- 
tre heures;  il  entendait  la  confession  des 
pénitens,  qui  fondaient  en  larmes  à  ses 
pieds;  il  ne  se  bornait  pas  à  consoler,  à 
soulager,  il  s'efforçait  de  détourner  les 
maux  qui  venaient  de  l'administration. 
Un  préfet  des  Gaules,  injuste  et  avide, 
ayant  long-temps  résisté  à  ses  remon- 
trances secrètes  ,  il  le  vit  entrer,  suivi  de 
ses  officiers,  pendant  qu'il  prêchait  dans 
la  basilique  constantienne;  il  l'apostro- 
pha aussitôt,  en  lui  disant  qu'après  avoir 
méprisé  tant  d'avis  pour  le  salut  de  son 
âme,  il  n'était  pas  digne  d'entendre  la 
parole  de  Dieu.  Le  premier  magistrat 
impérial  de  l'Occident  ne  pouvant  plus 
rester  avec  cette  confusion ,  sortit  de  l'é- 
glise ,  et  l'évêque  continua  son  instruc- 
tion pastorale  (2). 

L'illustre  Eucherius,  l'ami  de  saint  Ho- 
noratus, de  saint  Paulin  de  INole,  de  saint 
Hilaire,  de  saint  Vincent  et  de  Salvien,le 
compagnon  de  leur  pieuse  solitude ,  avait 
été  élu  plus  récemm6:jit  évoque  de  Lyon, 
pour  la  grande  estime  qu'il  avait  inspi- 
rée. A  défaut  de  détails  sur  sa  vie, ses  écrits 
sont  demeurés.  On  sait  que  Gennadius 
l'appelait  v  le  plus  grand  évêque  de  son 
c<  siècle  (3),»  et  que  Claudien  IVIamerlus 
l'admirait.  H  y  avait  encore  beaucoup 

(1)  Vie  de  saint  Uilairc,  par  Honoratus ,  son  dis- 
ciple ;  Edes,  Uilar.  vita;  D.  Rivet,  Jlist.  lilt.  d« 
France  : 

Yidi  ego,  nec  dignus  tanla  ad  preconia  Icstis, 
Plexos  sole  jugi  digilos  ccssisse  labori. 
Nectendi  ratio  varias  injunxerat  horas  , 
Nec  finem  prccibus  mutalus  fecerat  actus. 
Credcre  vix  possini  quemquam  sic  tempore  eodem 
Nectere  dictantem  ,  relegendo  ,  lecla  fatendo, 
Ore ,  manu  simul  hoc  operari ,  allendere  ,  fari. 

(2)  Vie  de  saint  Hilaire,  par  Honoralus ,  son  dis- 
ciple ,  chap.  2  et  5. 

(ô)  Gennad.  de  Script,  eccles. 
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(l'antros  (^v»*q ik^s  ,  <lt>nl  on  nrt  t-onnaît 
rien  que  les  noms  et  la  AY^ni^ralion  qui  a 
conservé  leur  mémoire.  La  mi^mc  recon- 
naissance témoigne  partout  des  mômes 
bienfaits  et  des  mêmes  vertus.  Cette  re- 
marque s'applique  à  toute  la  durée  du 
cinquième  siècle,  et  l'on  ne  doit  point 
l'oublier, à  mesure  que  les  plus  célèbres 
passeront  à  leur  tour  devant  nous  (1). 
Quoi  d'étonnant  que  les  peuples  portas- 
sent uniquement  leur  confiance  sur  de 
tels  hommes?  L'intervention  des  saints 
de  la  terre  va  devenir  de  plus  en  plus  né- 
cessaire et  puissante;  le  temps  n'est  pas 
loin  où  ils  seront  la  dernière  sauve-j^arde 
de  la  Gaule  et  le  véritable  appui  de  son 
existence  politique  ;  le  torrent  entrera  de 
toutes  parts,  disjoindra  le  j^ouvernement 
et  les  provinces;  il  n'ébranlera  pas  les 
sièges  épiscopaux ,  et  la  hiérarchie  ca- 
tholique restera  seule  debout,  seule  ca- 
pable de  tout  rallier,  parce  qu'elle  a 
seule  en  soi  le  principe  d'unité. 

Pendant  les  négociations  pour  la  paix, 
Aètius  afin  de  l'assurer  par  une  démons- 
tration de  force,  avait  posté  en  observa- 
tion près  d'Orléans  un  corps  d'Alains 
auxiliaires,  commandés  par  leur  prince 
Sambida,  en  chargeant  Litorius  de  tenir 
les  Wisigoths  en  respect.  Cet  arrogant 
guerrier,  espérant  un  succès  plus  décisif 
et  plus  éclatant  d'une  perfidie,  résolut 
d'attaquer  Théodorick  au  mépris  de  la 
trêve.  Il  entraîne  une  partie  des  Alains 
et  ses  autres  troupes  barbares  à  travers 
les  campagnes  arverhes;  il  eût  livré 
même  les  villes  au  pillage,  si  le  plus 
grand  seigneur  du  pays  ,  Avilus,  déjà 
considéré  pour  sa  valeur  et  son  esprit, 
n'eût  rassemblé  ses  citadins  et  repoussé 
vigoureusement  ccîtte  tentative.  Litorius 
ne  marcha  pas  moins  haidiment  sur  Tou- 
louse; entêté  du  paganisme,  il  consulta 
les  auspices,  qui  lui  promirent  vainement 
la  victoire.  Théodorick  attaqué  à  l'im- 
proviste,  le  battit,  le  fit  prisonnier  et  le 
mit  à  mort  (439).  La  Gaule  se  voyait  ou- 
verte à  l'ambition  du  vainqueur  irrité, 
qui  voulait  celte  fois  porter  sa  domina- 
tion jusqu'au  Rhône.  Carthage  tombant 
sous  les  efforts  des  Vandales  encoura- 
geait ses  desseins;  une  lettre  d'Avitus 

(1)  Voyez  (railleurs  Longueval,  Ilist.de  l'Eglise 
gallicane. 


l'apaisa,  et  rétablit  l'alliance  qn'Aètius 
se  liAla  de  venir  ratifier.  Avilus  fut  en 
récompense  préfet  des  (iaiiles  (I).  On 
avait  aussi  à  négocier  de  nouveau  avec  la 
confédération  armoricaine,  que  cet  acci- 
dent enhardissait  de  même,  et  une  cir- 
constance assez  remarquable,  dont  l'éru- 
dition historique  s'est  à  peine  aperçue, 
c'est  que  le  diacre  Léon  fut  envoyé  de 
Rome  pour  opérer  la  réunion  et  servir 
de  médiateur  entre  Aètius  et  Albinus.  qui 
était  vraisemblablement  alors,  selon  la 
conjecture  de  Dubos,  le  chef  des  Armori- 
ques.  Le  Saint  Siège  demeura  vacant 
pendant  quarante  jours  après  la  mort  du 
pape  saint  Sixte  III,  parce  qu'on  at- 
tendait le  retour  de  Léon,  qu'on  vou- 
lait élire  pour  lui  succéder  :  ce  diacre 
devint  en  effet  le  pape  saint  Léon-le- 
Grand  (2). 

La  paix  s'étant  faite  d'un  autre  côté 

avec  les  Vandales,  en  leur  laissant  une 

partie  de  l'Afrique  (442)  et  les  succès  du 

guerrier  poète  Merobaudis  sur  les  Ba- 

gaudes;  de  la  Tarragonaise  étouffant  les 

1  derniers  troubles,  l'empire  semblait  se 

raffermir,  lorsqu'un  ennemi  imprévu  se 

I  mit  axidacieusement  en  ligne;  c'étaient 

i  les  i^7YrnAj.  Ce  peuple,  ignoré  de  Tacite, 

ne  commença  d'apparaître  qu'au  milieu 

i  du   troisième  siècle   sous   Gordien,    où 

j  Aurélien,  alors  tribun,  se  fit  une  grande 

réputation    dans  l'armée  romaine  pour 

I  les    avoir   Lattus  ,  et  depuis,  aucun  peu- 

I  pie    germanique  ne    fit  autant    redou- 

I  1er  sa  hardiesse  impétueuse  (3).  A  cette 

■  époque,  de  grands  changemens  s'étaient 
!  accomplis  en  Germanie;  à  la  place  des 
j  nombreuses  peuplades  disséminées   .sur 

ce  vaste  territoire,  aux  temps  d'Auguste 
et  de  Trajan,  se  rencontrèrent  alors  non 
pas  une  autre  race  ni  d'autres  mœurs, 
I  mais  d'autres  noms  et  vraisemblablement 
;  d'autres  tribus  qui  avaient  prévalu  par 
;  la  victoire  et  substitué  à  cette  multitude 
I  ^entrecoupée  huit   grands  corps  de  na- 

;  (1)  Prosp.  Chron,;  Salv.  de  Gubernat.  7-10;  Sî- 
!  Ûan.  Panég.  Avil.  Y.  230-510;  Dubos  ,  2-9. 

(2)  Prosp.  Chrun.  ;  Jornand.  de  Reb.  Gothic.  30; 
I  DoJjos  ,  2-10  ,  qui  s'appuie  sur  la  Vie  de  saint  Albi- 

■  nus  ou  saint  Aubin,  évèciuc  d'Angers,  écrite  par 
Vea;int.  Fortunalus.  Le  chef  armoricaiu  Albinus 
<loit  avoir  élé  un  des  ancêtres  do  saint  Aubin. 

(5)  Idal.   et  Prosp.  Chron.  ;  llisl.  Aug.  Vopisc. 
i  AurcL  7. 
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lions,  les  Vandalef5,  les  Burgondes,  les 
Goths,  les  Lorigobards,  les  Suèves,  les 
Alamannes,  les  Saxons,  les  Franks.  L'o- 
pinion, que  ces  noms  nouveaux  dési- 
gnaient chacun  une  confédération  des 
anciennes  peuplades ,  est  maintenant 
abandonnée.  Que  le  nom  de  frank  ne  si- 
gnifie pas  libre,  mais  fier,  comme  le  veut 
M.  Thierry,  ou  qu'ii  vienne  de  franke 
{francisca,  f rainée) ,  l'arme  particulière 
de  ce  peuple,  il  importe  assez  peu  (().  Si 
l'on  s'arrête  ù  la  rudesse  de  la  langue 
teutonique,  et  à  la  peinture  que  Sidoine 
Apollinaire  nous  a  tracée  de*  guerriers 
franks,  on  se  représentera  comme  un 
objet  formidable,  excédant  la  nature  hu- 
maine, ces  grands  corps,  fortement  tail- 
lés ,  qui  s'appelaient  lïLodio ,  Hlncl- 
wig{2),  Hilperik;  ces  espèces  de  géants, 
«  à  la  chevelure  rousse,  ramassée  sur  le 
front  et  retranchée  de  la  nuque,  avec  des 
yeux  glauques,  où  brillait  une  prunelie 
blanche  comme  de  l'eau.  Leur  visage  en- 
lièi  ement  rasé  ne  gardait  que  de  légères 
aigrettes  de  barbe,  bien  peignées.  Leurs 
formes  colossales,  étroiteaient  dessinées 
par  leurs  vôtemens,  se  recouvraient  d'une 
tunique  de  fourrure  qui  ne  descendait 
pas  au  dessous  du  genou.  Leur  taille 
svelte  se  serrait  d'un  large  baudrier. 
Faire  tournoyer  leurs  boucliers,  lancer 
au  loin  leurs  haches  rapidesi/zv/nciy^iie^), 
savoir  d'avance  où  ils  enfonceraient  la 
blessure,  arriver  d'un  bond  sur  l'ennemi 
plus  vile  que  la  pointe  de  leurs  hangs, 
tout  cela  était  un  jeu  pour  eux.  Dès  i'en- 
fance  ils  ne  respiraient  que  la  guerre. 
Accablés  par  le  nombre  ou  par  ie  désa- 
vantage du  lieu,  la  mort  pouvait  bien  les 
irapper  non  la  crainte.  Ils  restaient  in- 
vaincus, et  quittaient  la  vie  plutôt  que  le 
combat  (3).  » 

Il  ne  faut  pas  s'exagérer  toutefois  ces 
dehors  et  ces  mœijrs  farouches.  On  se 
tromperait  certainement  en  considérant 

(1)  M.  Thierry,  Letlres  sur  l'hist.  de  France; 
M.  iViœller,  Manuel  d'hist.  du  moyen  âge,  1-5. 

(2)  llerold.  Nigcil.  Carmen,  i,  v.  iU  : 

Nempe  sonat  klulo  prœclarum,  wich  quoque  Mars  est. 
(5)  Sidon.  Panég.  Majorian.  Y.  25o-233  : 

Hic  quoque  monstra  domat,  rulili  quibus  arcecerebri , 
etc.,  Tac.  Germ.  17  :  Veste  distinguunlur  non  flui- 
lanle...  sed  strictà  et  singulos  arlus  exprimente. 
Gerunt  et  ferarum  pelles...  G  :  Hastas ,  vel  ipsorum 
Yocabulo  frameas  genml... 


les  Barbares  comme  transformés  en  Ro- 
mains après  la  conquêt-;  ;  on  ne  se  trom- 
perait pas  moins  en  pensant  qu'ils  n'ont 
rien  emprunté  aux  vaincus.  Nous  verrons 
les  chefs  du  nord,  revêtus  de  fourrure, 
mêler  de  bonne  heure  une  recherciie  ro- 
maine àleur  costume  national,  et  l'admi- 
nistration romaine  à  leur  gouvernement. 
Le  vulgaire  même  des  armées  conqué- 
rantes n'était  pas  si  étranger  qu'on  le 
croirait,  à  la  civilisation  des  Gaules  et 
au  Christianisme.  IN'on  seulement  beavi- 
coup  de  guerriers  franks  en  parliculier 
avaient  depuis  un  siècle  pris  du  service 
et  fait  une  brillanie  forttine  dans  l'empi- 
re ,    mais    des   bandes  entières  avaient 
commencé  sous  Constance  Chlore  à  re- 
cevoir des  terres  en  Gaule,  à  se  fixer  en 
colonies  militaires  et  agricoles  sous  le 
nom  de  Léies  (Lceti,  Lœliani).  Il  y  avait 
de  ces  Icetes,  Bataves  ou  Saxons,  Suèves, 
Franks,    etc.,   à  Chartres,   à   Bayeux,  à 
Rennes,    à  Langres   et    dans   beaucoup 
d'autres  villes.  Ces  garnisons  de  cultiva- 
teurs soldais  se  multipliant  par  la  fai- 
blesse de  l'empire,  conservaient  dans  une 
existence  à  port  leur  lasigue  et  leurs  usa- 
ges •  mais  un  rapprochement  réciproque 
ne  devait  pas  moins  rattacher  peu  à  peu 
cette  nouvelle  population  à  l'ancienne, 
et  familiariser  ces  véritables  hôtes  avec 
les  coulumes  ,  la  langue,  les  idées,   les 
croyances  du  pays,  et  par  eiîx  faciliter  la 
voie  et  rentrée  en  Gaule  aux  Barbares 
du  dehors,  qui  auxiliaires  ou  hostiles  à 
l'égard  de  Rome,  trouvaient  toujours  en 
eux  des  amis  et  des  cooipatrioles  d'ori- 
gine (1). 

Quand  les  Franks  du  dehors  se  décidè- 
rent à  rompre  leur  longue  alliance  avec 
l'empire,  quel  était  leur  chef,  et  quel 
territoire  occupaient-ils?  La  succession 
des  rois  franks  avant  Clodion  et  Sléro- 
véa  est  inconnue:  après  Marcomer  et 
Suénon,  à  peine  mentionnés  sous  le  grand 
Théodose,  on  ne  peut  compter  Phara- 
mond  ,  qui  n'apparaît  que  dans  la  seule 
chronique  de  Prosper  à  l'année  418,  avec 
celte  seule  indication:  Pharanscnd règne 
dans  la  Fr^AJcm.  D'ailleurs,  avant  Cio- 

(1)  Yoy.  Nolitia  Dignit.,  Eumen.  Paneg.  Constant. 
21,  Paneg.  Constantin.  .^,  G;  Procop.  de  Bell  Gulh. 
1-1;  Zosim.  2;  Jornand.  Greg.  Turon.  2-9;  Du- 
bos,  1. 
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vis,  on  no  voit  point  la  nation  r»ninio  soiir, 
un  seul  clioCj  chjuiiui  M\r.i  vrnisembla- 
blcnienl  avait  le  sien;  aucun  n'exerçait 
une  aiUori(é  générale;  aussi  sont-ils  dé- 
signés sous  les  titres  de  régales^  subreguli 
(princes),  ou  encore  sons  celui  de  duces 
(généraux),  plus  ordir.aireraentque  sous 
celui  de  lois.  Us  étaient  tous  au  delà  du 
Rhin,  sur  le  territoire  que  les  tables  de 
Peuttinger  appellent  i^/v772ff<?.  Les  Franks 
Saliens,  postés  sur  la  limite  de  l'empire, 
étaient  entrés  les  premiers  dans  la  Gaule 
.iprès  avoir  traité  successivement  avec 
les  usurpateurs  Constantin  et  Jovinus.  La 
seconde  prise  de  Trêves  fut  leur  premier 
exploit ,  et  depuis  ce  moment  les  hostili- 
tés continuèrent  par  des  excursions  tou- 
jours poussées  plus  loin.  Aëtius  arrêta 
leurs  progrès  (428),  par  une  victoire  dont 
on  ne  sait  pas  le  iieu,  ni  le  résultat  cer- 
tain. On  ne  peut  admettre  qu'il  les  ait 
rejelés  sur  le  rive  droite  du  Rhin.  Car 
Clodion  [CloiOj  Chlogio,  Hlodion) ,  re- 
commençant une  tentative,  vers 444,  n'eut 
qu'à  traverser  les  Ardennes  :  il  était  can- 
tonné dans  la  Belgique,  et  résidait  à  Dis- 
pargum  {Doesboiirg ,  Duyshorch) .  forte- 
resse située  non  loin  de  Tungres .  sur 
les  bords  de  la  rivière  à'Alba  ou  Ahe; 
«  ayant  envoyé  des  éclaireurs  vers  Cam- 
brai, et  exploré  ainsi  tout  ie  pnys,  il 
partit  lui-même  .  écrasa  les  llomains  et 
s'empara  de  la  ville.  Après  y  avoir  de- 
meuré peu  de  temps ,  it  occupa  tout  le 
pays  jusqu'à  la  Somme  (I).  »  Bientôt  les 
Armoricains,  soit  intelligence  avec  lui, 
soit  opportunité  de  la  diversion,  se  re- 
mirent sur  pied,  et  pour  reculer  plus  sn- 

(1)  Voy.  Greg.  Ter.  2-9;  Fredeg.  2,  5,  S;Rori- 
con,  Gest.  Franc.  3;  Buclierius,  iiist.  Belg.  lS-8; 
Tillem.  Valentinien  II! ,  arl.  7  et  8  ;  Dubos ,  2-14. 
Sid.  Apoll.  Carm.  25,  v.  24i  : 

Tu  Tuncrum  ,  et  Vachalim ,  Visargin ,  Albin  , 
Francorum  et  penitissimas  paludes 

Et  Carm.  7,  v.  390  : 

Saxonis  incursus  cessât,  Cliattumque  paluslri 
Alligat  Albis  aquà. 

Dubos  prouve  assez  bien  que  ce  nom  i\^Alhis  , 
«■"applique  à  deux  rivières  différentes  ,  et  qu'il  faut 
lire  Tungri  et  Tungria  ,  dans  Grégoire  de  Tours  , 
au  Heu  de  Thoringia  et  Thoringi.  C'est  pour  n'avoir 
pas  fait  cette  observation  que  Daniel,  d'ailleurs  si 
net  et  si  exact ,  place  Dispargum  au  delà  du  lUiin  , 
cl  n'admet  aucun  établissement  des  Francs  en  Gaule 


rement  le  voisinage  romain,  toujours 
suspect,  ils  passèrent  laLoircen  essayant 
d'affranchir  la  Gaule  Ciiérieure  (445). 
Aëtius  courut  au  danger  le  plus  pressant 
et  les  chassa  deToiïrs,  qu'ils  avaient  déjà 
pris  ;  puis  le  soin  de  sa  grandeur  le  rap- 
pelant à  Piome  pour  l'instalialion  de  son 
troisième  consulat,  les  Armoricains  re- 
vinrent à  la  charge  par  un  second  siège 
de  Tours  (448),  malgré  l'hiver  rigoureux 
qui  glaçait  les  eaux  de  la  Loire.  Mais  ils 
trouvèrent  dans  un  officier  d'Aéiius  un 
adversaire  non  moins  redoutable  ;  Majo- 
rien  les  îwttit,  et  cette  victoire  fut  assez 
décisive  pour  qu'on  pût  songer  à  compri- 
mer les  rapides  progrés  des  Franks.  Tous 
deux  se  portèrent  vers  la  Somme,  entrè- 
rent à  Timproviste  dans  le  pays  décou- 
vert des  Atrebates  ,  que  Clodion  et  ses 
Franks  parcouraient  en  toute  sécurité. 
L'honneur  du  premier  succès  fut  encore 
pour  Majorien.  Arrivé  au  bourg  d'Hélena 
(à  Lens,  ou,  selon  d'autres,  au  Vieil- 
Hesdin),  le  jeune  capitaine  «  entend-re- 
tentir  sur  la  colline  voisine  les  chants 
d'hymen  et  les  danses  îeutoniques.  L'ar- 
mée des  Franks  célébrait ,  en  effet ,  l'u- 
nion d'une  jeune  fiancée  avec  un  de  leurs 
chefs  aussi  blond  qu'elle.  Il  tombe  sur 
cette  fête  ,  qui  se  change  en  combat,  et 
il  attire  sur  lui  la  colère  de  l'ennemi: 
les  traits  viennent  frapper  avec  fracas  son 
casque  et  les  écailles  d<*  sa  cuirasse.  A  la 
lin  tout  cède  et  fuit  devant  lui.  Vous 
eussiez  vu  reluire  sur  les  chars  précipités 
l'appareil  épars  des  noces  germaniques, 
les  vases  jetés  çà  et  là  ,  les  viandes  aban- 
données au  vainqueur,  et  les  Barbares 
emportant  sur  leur  têt>;  humectée  les 
bassins  parés  d'odorans  festons.  Tout-à- 
coup  le  combat  se  ranime,  mais  pour 
mieux  achever  la  défaite  ;  les  essedes 
roulans  sont  saisis  avec  la  jeune  épou- 
se (!).»  Ce  revers  inopiné  arrêta  les  cour- 
avant  Clovis.  Tillemont,  toujours  aussi  diffus  que 
savant ,  laisse  ici  le  lecteur  aussi  embarrassé  que 
lui-même.  Hadr.  de  Valois,  M.  Guizot,  ni  tous  les 
traducteurs  de  Grégoire  de  Tours  ,  u'ont  donné  au- 
cune explication  satisfaisante  du  passage  qui  men- 
tionne la  position  de  Dispargum.  L'explication  de 
Dubos  est  la  plus  simple  et  la,plus  claire  de  beau- 
coup. 
(1)  Sidon.  Panég.  Maj.  v.  209,  250  : 

Ligerimque  bipeuni 

Excisum  per  Trusta  bibit  cum  bella  tijnentes 
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ses  des  Franks  et  les  rattacha  à  l'alliance 
romaine;  mais  on  leur  céda  certaine- 
ment la  Belgique;  et  une  autre  tribu  qu'on 
ne.'connaît  que  sous  le  nom  de  Ripuaires, 
se  fixa  également  à  cette  époque  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  ,  à  côté  des  Saliens. 
Ainsi  l'empire  perdait  toujours,  même 
à  ses  victoires,  et  comme  pour  mieux 
mettre  sa  faiblesse  à  découvert  et  lui  en 
arracher  l'aveu,  une  députation  de  la 
Grande-Bretagne  apporta  dans  ce  môme 
temps  une  lettre  sous  le  titre  de  Gémis- 
semens  des  Bretons,  qui  imploraient  un 
secours  d'Aétius  contre  les  Picies  et  les 
Scots  :  <  LesBarbares,  écrivaient-ils,  nous 
repoussent  à  la  mer;  la  mer  nous  repousse 
aux  Barbares.  De  là  deux  genres  de  mort, 
nous  sommes  égorgés  ou  noyés.  »  Il  leur 
ïut  répondu  qu'ils  pourvussent  eux-mê- 
mes à  leur  défense  (1). 

En  effet,  on  avait  assez  à  faire  de  rete- 
nir ce  qui  restait  de  la  Gaule  ;  le  comte 
Egidius  ,  petit-fils  du  célèbre  consul  Sya- 
grius,  luttait  à  grande  peine  contre  les 
Armoricains.  Aëtius  et  Majorien  ,  débar- 
rassés des  Franks,  se   rabattirent  de  ce 
côté.  Il  paraît  qu'ils  vinrent  encore  à  bout 
de  maintenir  Ja  limite  de  la  Loire;  au 
delà  toute  la  population  garda  son  indé- 
pendance jusqu'à  la  ville  des  Parisiens  , 
qui  était  de  la  confédération.  Aëtius,  dans 
un  profond  ressentiment  de  cette  résistan- 
ce ,  continua  d'entretenir  près  d'Orléans 
un  corps  d'Alains,   et  sous  le   premier 
prétexte  ordonna  bientôt  à  leur  roi  ido- 
lâtre Eocarik  ,  d'entrer  tout-à-coup  dans 
les  Armoriques  ,  en  les  traitant  comuie 
un  pays  rebelle.  La  seule  marche  d'Eo- 
carik  y  répandit  l'effroi  ;  la  ligue,  enva- 
hie au  dépourvu  ,  n'avait  point  de  forces 
à  opposer;  elle  chercha  un  autre  secours. 
Heureusement  saint  Germanus,  évêque 
d'Auxerre,  revenait  de  sa  seconde  mis- 
sion apostolique  contre  le  pélagianisme 
en  Grande-Bretagne.  Une  députation  ar- 
moricaine va  lui  demander  une  nouvelle 


refendit  Turones....  post  tempore  parvo 
pugnaslis  paiiter,  Francus  quo  Cloio  patentes 

Alrcbaluin  terras  pervaserat 

liostis  terga  dédit  ;  plaustris  rulilare  -videres 
lîarbaiici  vaga  fesla  tori ,  conjectaque  passim 
Fercula  ,  caplivasque  dapes,  cirroque  madenlc 
Ferre  coronatos  redolenlia  serta  lebelas. 
:,(!)  Bed.   hist.    1-15;    8.  Glld.  de  excidio  Biit 
epist.  c.  C. 
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fatigue  ,  et  une  pieuse  entreprise  d'un 
autre  genre.  Germanus  se  hAte  vers  le 
lieu  du  péril  :  <  A  une  nation  si  belli- 
<f  queuse,  à  un  roi  ministre  des  idoles, 
«  s'oppose  un  vieillard,  seul,  et  pourtant 
(C  plus  fort  par  le  secours  du  Christ ,  et 
m  plus  grand  qu'eux  tous.  Il  emploie 
«  d'abord  les  supplications  par  un  inter- 
«  prête  ;  bientôt  le  Barbare  ,  refusant  de 
«  l'écouter,  il  lui  adresse  de  vifs  repro- 
«  ches,  et  enfin,  saisissant  d'une  main  la 
«  bride  du  cheval ,  il  arrête  dans  ce  lieu 
«  même  l'armée  entière  avec  le  chef.  > 
Eocarik  étonné,  cède  et  consent  à  sus- 
pendre sa  marche  jusqu'à  ce  que  le  saint 
évêque  ait  porté  son  intercession  jus- 
qu'au trône  impérial.  Germanus  allafen 
Italie  ,  obtint  de  Placidie  le  pardon  des 
rebelles ,  et  mourut  à  Ravenne  (448).  Peu 
après ,  il  est  vrai  ,  soit  que  les  Armori- 
cains eussent  préparé  un  soulèvement, 
soit  qu'Aëtius,  n'étant  plus  retenu  par  le 
saint  homme  expiré ,  voulût  poursuivre 
son  premier  projet ,  il  châtia  ces  Ba- 
gaudes  (1) ,  ou  du  moins  il  rétablit  l'ad- 
ministration romaine  pour  quelque 
temps  sur  la  plupart  des  cités  armori- 
caines. 

Le  midi  de  la  Gaule  ,  assez  paisible 
pendant  ces  dix  années,  y  mêle  des  faits 
d'un  autre  genre  ,  moins  bruyans,  moins 
remuans  ,  et  non  d'un  moindre  intérêt. 
Ce  sont,  outre  les  trois  conciles  men- 
tionnés plus  haut,  les  relations  de  saint 
Paisticus,  archevêque  de  Narbonne,  avec 
le  pape  saint  Léon,  et  le  démêlé  de  saint 
Hilaire  d'Arles  avec  ce  grand  pontife.  Le 
détail  en  serait  trop  long  pour  le  plan  de 
cette  leçon;  il  suffit  de  dire  que  Ruslicus, 
ne  s'étant  pas  rendu  aux  deux  derniers 
conciles,  parce  qu'il  était  en  contesta- 
tion de  juridiction  avec  saint  Hilaire  , 
envoya  un  archidiacre  au  pape,  pour  lui 
demander  un  règlement  sur  les  diverses 
questions  qui  venaient  d'être  résolues  en 
canons  synodaux ,  et  que  le  pape  lui  ré- 
pondit par  dix-neuf  décisions,  en  lui  fai- 
sant un  devoir  de  garder  l'épiscopat  dont 
Rusticus  voulait  se  démettre.  Le  démêlé 


(l)  Constantius,  Vila  S.  Germ.  Le  prêtre  Cons- 
lantius  fut  l'ami  de  saint  Sidouius;  la  légende  de 
saint  Germain  est  une  des  plus  authentiques.  Voy. 
pour  rappréciation  de  celles  de  saint  Aisjnan  ,  de 
sainte  Geneviève  et  des  autres  de  ce  temps  ,  D.  Ri- 
vet, Uist.litt.  de  France,  Dubos  et  Longueval. 
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de  saint  Tlibire  avec  le  Sa.nt-Siége  es 
bien  plus  précieux.  Cilé  sur  appel  à 
Rome  pour  avoir  déposé  l't^véque  de  Be- 
sançon, Célidonius,  un  peu  trop  légère- 
ment, saint  llilaire  vit  casser  sa  sentence, 
et  par  sa  résistance  hautaine  s'attira  une 
lettre  sévère  de  saint  Léon  ,  avec  le  dé- 
cret célèbre  de  Valentinien  lU  ,  qui  pro- 
clame la  reconnaissance  la  plus  formelle 
de  la  souveraineté  pontificale  par  la  sou- 
veraineté impériale  (443).  Cette  faute  de 
saint  Hilaire  ne  lui  Ole  point  la  sainteté, 
et  fut  la  cause  de  deux  monumens  trop 
iraportans  pour  ne  pas  la  lui  pardonner. 
Il  faut  voir  tout  cela  dans  les  œuvres  de 
saint  Léon  ,  où  l'autorité  suprême  du 
Saint-Siège  est  évidente,  en  dépit  de  tous 
les  commentaires  du  P.  Quesnel.  Cinq 
ans  après  les  Pères  de  Chalcédoine  al- 
laient s'écrier  que  Pierre  avait  parlé  par 
la  bouche  de  Léon.  Et  si  l'on  songe  que  la 
vigilance  de  ce  grand  pape  n'était  pas  un 
moment  distraite  par  l'ébranlement  du 
monde  sous  le  fracas  de  l'invasion,  qu'il 
dictait  à  l'occident  son  devoir,  au  milieu 
desYandales.  desVisigolhs  et  des  Francs, 
et  qu'il  foudroyait  Eutychès  à  l'orient  en 
présence  d'Attila,  on  ne  pourra  nier  que 
les  autres  choses  et  les  autres  hommes 
de  ce  temps  ne  soient  bien  petits  en  com- 
paraison du  pape,  de  l'épiscopat  et  de 
l'Église,  et  qu'en  séparant  de  l'Iiistoire, 
comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent,  cette 
partie  si  haute  et  si  intelligente,  on  n'en 
ait  retranché  l'esprit  et  la  vie  (1). 

La  malheureuse  Gaule  ne  devait  pas 
jouir  longtemps  de  la  paix  si  diflicile- 
ment  renouée.  On  venait  d'échapper  en- 
core à  un  grand  danger  pour  retomber 
dans  un  plus  grand.  Théodorik,  qui  avait 
consenti  à  combattre  pour  Rome  les 
Suèves  d'Espagne,  s'était  allié  avec  leur 
roi  en  lui  donnant  une  de  ses  lilles  en 
mariage  ,  et  il  avait  donné  l'autre  au  fils 
de  Gensérik  ;  ces  trois  princes  se  concer- 
taient pour  porter  le  dernier  coup  à  l'em- 
pire ,  lorsque  le  Vandale  ,  soupçonnant 
sa  belle-lille  de  vouloir  se  défaire  de  lui 
par  le  poison,  la  renvoya,  le  nez  coupé, 
à  Théodorik.  Celui-ci ,  furieux  d'un  tel 
outrage,   se    rapproche   d'Aëtius   et  ne 

(t)  Voy.  Sancti  Ieû;iî'sc//?era,  et  Longueval,  Eglise 
gallicane. 
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respire  plus  que  ia  ruine  des  Vandales 
(441-450).  Aëtius  touche  au  moment  le 
phH  désiré  pour  sa  propre  gloire  et  la 
restauration  de  l'empire; Gensérik crain- 
à  son  tour;  mais  à  l'autre  frontière, 
Attila  ,  !e  fléau  de  Dieu  ,  se  levait  déjà  , 
incertain  s'il  frapperait  l'orient  ou  l'oc- 
cident. Le  Vandale  menacé  l'excite  et  le 
décide  contre  Valentinien  (1).  Les  prétex- 
tes ne  manquaient  pas.  Attila  depuis  deux 
ans  réclamait,  comme  une  partie  du  bu- 
tin de  Sirmium,  prise  par  lui  dans  ses  pre- 
mières hostilités,  les  vases  sacrés  que  l'é- 
voque de  cette  ville  en  avait  faitsortir  par 
précaution  ;  il  exigeait  môme  qu'on  lui  li- 
vrât, comme  un  voleur,  le  préfet  de  l'ar- 
genterie de  Rome ,  qui  s'en  trouvait  dé- 
positaire. Il  demandait  en  même  temps 
la  main  d'Honoria,  sœur  de  Valentinien, 
et  la  moitié  de  l'empire  en  dot ,  selon  la 
proposition  secrète  qu'il  avait  reçue  de 
cette  princesse  avec  un  anneau  pour 
gage.  Il  se  montrait  intraitable  sur  ces 
deux  réclamations;  les  ambassades  des 
deux  cours  de  Ravenne  et  de  Byzance  , 
ne  se  présentaient  qu'en  tremblant  dans 
son  camp  ,  établi  près  des  bords  de  la 
Theyss.  Les  sollicitations  de  Gensérik 
arrivèrent  sur  ces  entrefaites,  et  il  céda 
pourtant.  L'astucieux  Barbare  n'avait  af- 
fecté tant  d'obstination  que  pour  inspirer 
plus  de  confiance  dans  son  désistement, 
et  surprendre  plus  facilement  un  ennemi 
tranquille  sur  la  foi  d'un  traité.  Quand  il 
mit  en  mouvement  ses  hordes  nombreu- 
ses ,  il  protesta  encore  de  n'en  vouloir 
qu'à  Théodorik^  et  de  traverser  les  Gaules 
en  allié  (2),  et  dans  le  môme  temps,  cher- 
chant à  tromper  tout  le  monde ,  il  écri- 
vait à  Théodorik  pour  l'engager  à  re- 
prendre les  armes  contre  Rome  d'accord 
avec  lui  (450).  Ce  qui  l'enhardissait  à 
tourner  de  ce  côté,  c'était  la  dissension 
des  Franks  du  JNecker,  les  plus  voisins  de 
lui  ;  deux  frères  se  disputaient  le  com- 
mandement royal  5  l'aîné  acceptait  sa 
protection  pendant  que  le  second  invo- 
quait celle  d'Aëtius  :  Priscus  avait  vu  ré- 
cemment à  Rome  «  ce  jeune  prince  ,  en- 
«  core  imberbe,  ses  cheveux  blonds  flot- 
<  tant  sur  ses  épaules  ;  »   Aëtius  l'avait 

(1)  Idat.,  Isid.,  Chron.;  Jornand.  56. 

(2)  Jorn.  5j,  42;  Marceltin.   Chron.;  Priscus, 
légat. 
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adopté  et  renvoyé  dans  son  pays  avec  de 
riches  présens  de  lui  et  de  l'empereur, 
et  le  titre  d'ami  de  l'empire  (1). 

Rien  ne  s'opposa  donc  au  passage 
d'Attila ,  et  la  Gaule  eut  à  subir  ce  nou- 
veau débordement  de  Barbares,  «  Gelons, 
Rugiens  ,  Gépides,  Bastarnes  ,  Thurin- 
giens,  Bructères,  Franks  du  Necker,  Bur- 
gondes  t  môme,  et  bien  d'autres  peupla- 
des, dont  les  rois  vaincus  composaient 
la  cour  et  quelquefois  le  conseil  du  fa- 
rouche conquérant  ;  ses  Huns  surtout 
répandaient  devant  eux  l'effroi  par  leur 
caractère  sauvage  et  leurs  figures  «  hideu- 
sement façonnées  dès  l'enfance.  Leur 
tête,  resserrée  par  le  haut,  ne  présentait 
qu'une  masse  ronde  j  deux  trous  au  des- 
sous du  front,  et  non  deux  yeux,  leur 
servaient  à  voir;  la  lumière  parvenait  à 
peine  dans  la  cavité  de  leurs  orbes  en- 
foncés ,  mais  non  clos  cependant  j  car 
par  cette  issue  étroite  ils  apercevaient 
à  de  vastes  distances  et  distinguaient  les 
moindres  objets  au  fond  d'un  puits.  Pour 
que  la  double  narine  ne  ressortant  pas 
du  visage,  s'adapiât  mieux  au  casque,  un 
bandeau  leur  aplatissait  le  nez  dès  leur 
naissance  ;  en  même  temps  des  joues  sil- 
lonnées par  le  fer,  perdant  d'avance  dans 
les  rides  de  ces  cicatrices  leduvetémoussé 
de  la  maturité  ,  ils  vieillissaient  sans 
barbe  et  sans  beauté,  semblables  à  des 
eunuques.  L'amour  maternel  les  défor- 
mait ainsi  pour  les  combats.  Debout,  ils 
étaient  de  médiocre  stature  ;  on  les  eût 
pris  pour  des  animaux  bipèdes,  ou  pour 
ces  poteaux  grossièrement  taillés  en  for- 
me humaine  ,  qui  servaient  à  border  les 
ponts.  A  cheval  ou  assis,  ils  paraissaient 
très  grands  et  assez  beaux  hommes  ;  am- 
ple poitrine  et  larges  épaules  ,  les  flancs 
bien  rentrés.  L'enfant  ne  quittait  sa  mère 
que  pour  passer  sur  le  dos  d'un  coursier. 

(1)  Tillemont  sur  lout  cela  est  très  confus  ;  Daniel 
ne  s'y  engage  pas  pour  ne  s'y  pas  embarrasser;  Du- 
bos,  2-lo,  démêle  et  range  habilement  les  faits.  Les 
Franks  du  Necker  sont,  selon  lui ,  les  Franks  Mal- 
tiaci;  et  il  montre  qu'il  ne  peut  s'agir  ici  de  Méro- 
yêe  ,  comme  on  a  voulu  l'entendre,  puisque  d'après 
le  témoignage  de  Priscus,  ce  prince  eût  été  trop 
jeune  pour  avoir  un  fils  en  ûge  de  commander  après 
lui  vers  437,  qui  est  au  plus  tard  l'époque  de  l'avè- 
nement de  Childérik.  Le  Manuel  de  M.  Mœller,  s 
exact  d'ailleurs ,  passe  rapidement  sur  ces  coujmen 
cemen  s. 


Vous  eussiez  dit  que  le  coursier  ne  fai- 
sait qu'un  avec  le  cavalier,  tant  le  cava- 
lier s'y  tenait  fixé.  Les  autres  hommes 
sont  portés  sur  leurs  chevaux  ,  ceux-ci  y 
habitaient.  Ils  avaient  toujours  le  même 
vêtement  de  toile  ou  de  fourrure,  qui  ne 
les  quittait  qu'en  lambeaux.  Leurs  jambes 
étaient  garnies  d'une  enveloppe  plutôt 
que  d'une  chaussure  de  peau.  Ils  ne  man- 
geaient rien  de  cuit  ni  d'assaisonné,  se 
nourrissant  de  chair  demi-crue  ,  échauf- 
fée entre  leurs  cuisses  et  la  croupe  de 
leur  cheval.  Leurs  mains  terribles  et 
sûres  se  plaisaient  à  tenir  l'arc  et  le  ja- 
velot. Leur  férocité  exercée  à  ne  point 
manquer  son  coup,  ne  frappait  que  pour 
donner  la  mort  (1).  t 

Au  premier  bruit  de  cette  apparition, 
les  peuples  sont  consternés;  les  violences 
des  Barbares  dans  les  premières  villes  qui 
les  reçurent,  ne  démentaient  que  trop  les 
protesiations  d'Attila.  Il  valait  mieux  pé- 
rir en  essayant  de  se  défendre,  qu'en  ser- 
vant de  jouet  à  leur  cruauté.  Aussi  Ton- 
gres,  Trêves,  et  presque  toutes  les  cités 
belges  furent  saccagées.  On  n'attendait 
plus  de  secours  que  du  ciel  par  les  priè- 
res des  évoques.  Ceux-ci,  de  leur  côté, 
exhortaient  à  mériter  ce  secours  par  le 
repentir  et  le  changement  des  mœurs  li- 
cencieuses. Le  ciel  continua  de  châtier, 
en  accordant  toutefois  assez  à  l'interces- 
sion des  saints  pour  manifester  ensemble 
sa  justice  et  leur  faveur.  Si  plusieurs  re- 
çurent la  consommation  de  leur  vertti 
parle  martyre,  d'autres  furent  préservés 
ou  préservèrent  leur  patrie.  «  Dans  Ih 
«  Ville  de  Tongres,  était  Aravatius,  évê- 
«  que  d'une  éminente  sainteté,  qui,  va- 
«  qua,ut  aux  veilles  et  aux  jeûnes,  le  vi- 
«  sage  en  larmes,  priait  la  miséricorde 
«  de  Dieu  de  ne  pas  permettre  que  cette 
«  nation  incrédule  et  toujours  indigne 
«vint  en  Gaule.  Mais,  connaissant  en 
«  esprit  que  les  péchés  de  son  peuple 
«  s'opposaient  à  cette  grâce,  il  résolut 
«e  d'aller  à  Rome,  afin  d'obtenir  plus  fa- 
ce cilement  son  humble  demande,  par  le 
«  secours  de  la  vertu  apostolique....  » 
et  reçut  celte  réponse  sur  le  tombeau  de 
S.  Pierre  :  «  Il  est  arrêté  dans  la  décision 
«  du  Seigneur  que  les  Huns  viendront  en 

(1)  Sid.  Paneg.Àvit.  V.  319-529;  Amm.  Marcell, 
51-1  ;  Sid.  Panég.  Anlh.  y.  243  et  suiv. 
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*  Gaule ,  et  que  celle  contrée  doit  être 
«  dévastéeparunegrande  tempête.  Prends 
«  donc    ta  résolution  ;   hûte-toi   rapide- 
«  ment ,  règle  ta  maison ,  prépare  ta  sé- 
«  pulture  ,    procure-toi   des  enveloppes 
«  blanclies,  car  tu  vas  te  séparer  de  ton 
«  corps,   et  tes  yeux  ne  verront  pas  les 
«  maux  que  vont  faire  les  Huns  en(iaule, 
«  ainsi  que  l'a  dit  le  Seigneur  noire  Dieu, 
«  Le  pontife  retourna  donc  promptement 
«  à  Tongres,  rassembla  toutes  les  choses 
«  nécessaires  à  sa  sépulture  ,  dit  adieu 
«  aux  clercs  et  aux  habitans,  en  leur  an- 
«  nonçant  qu'ils  ne  le  verraient  plus. Tous 
«  le  suppliaient  avec  larmes  et  sanglots, 
i-  et  lui  disaient:  ne  nous  abandonne  pas, 
«  père  saint  ;  ne  nous  oublie  pas,  bon  pas- 
«  teur.  Mais,  ne  pouvant  le  retenir  par 
«  leurs  pleurs,  ils  reçurent  ses  embrasse- 
«  mens  et  sa  bénédiction,  et  regagnèrent 
«  leurs  murs.  Le  vieillard  arrivé  à  Maës- 
«  tricht,   fut  pris  d'une  légère  fièvre,  et 
«  bientôt  enlevé  (1).  s  Lorsque  les  Huns 
approchèrent   de  Troyes,    S.   Lupus  se 
rendit  dans  leur  camp,  adoucit  ia  fureur 
d'Attila,  et  obtint  qu'il  n'entrât  pointdans 
cette  ville.  Langres,  Besançon,  Auxerre, 
oîi  n'était  plus  Germanus  ,  furent  moins 
heureuses.  Comme  l'armée  ennemie  se 
dirigeait  vers  la  Loire,  les  Parisiens  trem- 
blaient, et   songeaient  à  déserter  leurs 
murs.  Chez  eux  vivait  une  pieuse  vierge, 
née  de  parens  riches ,  dans  la  bourgade 
de  Nanterre;  les  deux  évêques,  Germanus 
et  Lupus,  en  passant,  pour  aller  chez  les 
Bretons,  l'avaient  remarquée  encore  en- 
fant, et  l'avaient  consacrée  au  Seigneur. 
Genovefa  {Genei'ièi>e)  renonçant  aux  pa- 
rures mondaines,  avait  échangé  l'or  et 
les  pierreries  pour  la  pauvreté  du  Sau- 
veur dans  un  service   volontaire.    Elle 
exhorta  alors  les  nautes  parisiens  à  se 
confier  dans  le  Seigneur,  et  les  femmes  , 
la  suivant  dans  le  baptistère  de  Lutèce  , 
y  passèrent  avec  elle  plusieurs  jours  en 
prières.    Les  hommes  refusaient  de    la 
croire,  et  voulaient  même  la  lapider,  mais 
l'événement   justifia    sa   confiance  ;    les 
Huns  passèrent,  laissant  de  côté  Lutèce, 
et  s'avancèrent  contre  Orléans.  Le  vénc 
rable  évêque  de  celte  vil!e,  S.  Anianus, 
i  dont  lesaclions  et  les  vertus,  dit  S.  Gré- 
goire de  Tours ,  sont  fidèlement  conser- 

(I)  Greg.  Tur.  î-3. 


vées  parmi  nous,»  n'avait  pas  attendu  ce 
moment  terrible  pour  garantir  son  trou- 
peau. A  la  première  nouvelle  de  l'inva- 
sion, malgré  son  grand  âge,  il  était  allé 
dans  Arles  presser  Aëtius  de  porter  ses 
forces  sur  ce  point  le  plus  menacé;  puis 
il  était  revenu  en  grande  hâte  encoura- 
ger ses  concitoyens  à  la  résistance  sur  la 
promesse  du  secours.  L'embarras  était 
grand  pour  Aëtius;  Sangiban,  successeur 
d'Eocarik ,   d'intelligence   avec   Attila  , 
promettait  au  roi  hun  de  lui  livrer  Or- 
léans. Il  y  avait  peu  de  troupes  romaines 
en  Gaule  ;   on  avait  à  se  défier  de  Théo- 
dorik,  qui  gardait  une  défensive  de  neu- 
tralité :  les  Franks  venaient  à  peine  de 
contracter  alliance.   Majorianus,  écai'té 
de  l'armée  par  la  jalousie  d'Aëlius,  vivait 
obscurément ,  «  et  ce  vétéran  ,  jeune  en- 
<  core,  nouveau  Cincinnatus,  conduisait 
«  la  charrue  de  ses  mains  guerrières.  » 
Deux  hommes  suppléèrent  à  l'insuffisance 
des  ressources,  et  mirent  Aëtius  en  état 
de   combattre  et  de  vaincre.  Avitus  se 
charge  de  décider  les  Visigoths;  il  mon- 
tre au  prince   et   aux  guerriers    que  le 
péril  est  pour  eux  comme  pour  Rome, 
et  les  entraîne   à  la   suite   d'Aëtius.  En 
même  temps,  Ferreolus,  petit-fils  par  sa 
mère  du  célèbre  Syagrius,  et  comme  lui 
préfet   des  Gaules,  persuada  également 
le  roi  des  Burgondes,  qui  envoya  des  sol- 
dats, et  Merwig  (Mérovée)  roi  des  Franks 
de  Belgique,   qui  conduisit  lui-même  les 
siens.  Toutes  ses  mesures  furent  si  bien 
prises,  et  si  promptement,  que  l'armée 
confédérée    se  trouva  réunie,  approvi- 
sionnée et  en  marche  ,  lorsque  le  siège 
d'Orléans  commença.  Il  fallait  se  hâter: 
les  tnurs  étaient  rudement  frappés  par  le 
bélier;  «  les  assiégés,  à  grands  cris,  de- 

<  mandaient  à  leur  évêque  ce  qu'il  fallait 
«  faire.  Lui,  se  confiant  en  Dieu,  les  aver- 
t  lit  de  se  prosterner  tous  en  prières  ,  et 

<  d'implorer  le  secours  toujours  présent 

<  du  Seigneur  dans  les  nécessités.  Ils 
«  suivent  sa  recommandation,  et  il  leur 
«  dit  :  Regardez  du  haut  des  murs  si  la 
f  miséricorde  de  Dieu  vient  déjà  ;  car  il 
«  attendait,  par  la  miséricorde  de  Dieu 

i  l'arrivée  d'Aëtius mais  ayant  regar- 

«  dé,  ils  ne  virent  personne.  Priez  fidèle- 

<  ment,  repril-il ,  car  le  Seigneur  vous 
i  délivrera  aujourd'hui.  Pendant  qu'ils 
i  priaient ,  il  dit  :  Regardez  de  nouveau  ; 
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<  ils  regardèrent  el  ne  virent  pei-sonn^ 
«  qui  leur  apportât  secours.  11  dit  une 
«  troisième  fois  :  Si  vous  demandez  fidèle- 

<  ment,  le  Seigneur  est  prompt  à  venir. 
«  Alors  ils  implorèrent  la  miséricorde  du 

<  Seigneur  avec  de  grands  gémissemens. 

<  La  prière  finie,  une  troisième  fois,  selon 

<  l'ordre    du  vieillard,    ils   regardèrent 

<  sur  le  rempart,  et  aperçurent  de  loin 
f  comme  un  nuage  qui  s'élevait  de  terre. 
(  Ils  l'annoncent  à  l'évêque,  qui  répond  : 
f  C'est  le  secours  du  Seigneur.  Et  lorsque 
«  les  murs  ébranlés  croulaient  déjà  sous 
«  le  choc  des  béliers,  voici  Aëtius  qui 
(  arrive ,  Théodorik  et  son  fils  Thoris- 
«  mond  qui  accourent  avec  leurs  troupes, 
«  rejettent  l'ennemi  en  dehors,  et  le  re- 
«  poussent.  La  ville  délivrée  ainsi   par 

<  rintercession  du  bienheureux  évêque  , 

<  ils  poursuivent  Attila, qui,  gagnant  les 
f  vastes  champs  de  Mauriac  ,  ou  champs 
t  Catalauniens,y  faitses  dispositionspour 

<  le  combat.  L'armée  des  Gaules  se  pré- 
(  pare  bravement  de  son  côté  (I).  > 

Il  se  passa  donc  là  une  des  plus  effroya- 
bles mêlées  qu'on  ait  jamais  vues  ;  l'habi- 
leté fit  peu  de  chose  de  part  et  d'autre  j 
la  bataille  s'engagea  môme  au  hasard  , 
par  un  égal  empressement  des  deux  par- 
tis à  s'emparer  d'une  colline  qui  offrait 
un  point  d'appui  utile.  Aètius,  toutefois, 
forma  des  Yisigoths  une  de  ses  ailes,  se 
mit  lui-même  à  l'autre  avec  ses  Romains, 
et  le  traître  Sangiban  avec  les  Alains,  au 
centre ,  sous  la  surveillance  des  Franks. 
Attila,  au  contraire,  commanda  son  pro- 
pre centre,  comme  s'il  eût  plus  songé  à 
se  conserver  qu'à  vaincre  :  le  matin  ses 

(1)  Vita  S.  Genovef  ;  Vita  S.  Lup  ;  Vita  S.  Anian  ; 
Greg.  Tur.  2-7;  Joinand.  36;  Idat.  Chron.  ;  Sidon. 
Panég.  Maj.  V.  294-504,  Panéç^.  Avit.  v.  528-3SG, 
epist.  7-12,  8-13;  Tillem.  Emp.  Altil.  10;  Dubos  ib. 
Le  récit  de  Grégoire  de  Tours,  et  la  lettre  de  Sido- 
nius  à  l'évêque  d'Orléans  Prosper,  mettent  hors  de 
doute  le  beau  caractère  de  saint  Aignan,  son  zèle 
pour  son  troupeau  ,  et  les  circonstances  si  extraor- 
dinaires de  sa  prière  exaucée  et  de  sa  prédiction 
accomplie.  On  regrette  de  ne  pas  trouver  dans  les 
lettres  de  Sidonius  à  Lupus  la  moindre  allusion  à 
l'heureuse  influence  du  saint  évêque  de  Troyes  dans 
les  mêmes  événemens;  mais  il  n'y  a  pas  de  quoi 
s'en  étonner  si  l'on  considère  que  Sidonius  s'occu- 
pait du  recueil  de  ses  lettres  et  de  ses  poésies , 
comme    monumens    littéraires    uniqueioeul ,    bien 


devins  lui  avaient  présagé  la  défaite  des 
Huns  et  la   mort  du  chef  ennemi.  La 
force  et  la  valeur  devaient  seules  décider 
de  la  journée  :  l'acharnement  fut  égal  et 
opiniâtre  ;  une  petite  rivière  qui  coulait 
dans  la  plaine,  devint  un  torrent  par  le 
sang  qui  coula  ;  il  resta  cent  soixante 
mille   hommes  sur  la  place,   trois  cent 
mille  selon  Idatius.  Les  Huns  furent  bat- 
tus ;  mais  au  lieu  d'Aëtius,  comme  l'es- 
pérait Attila,  ce  fut  le  vieux  Théodorik 
qui  périt  :  cette  mort  hâta  la  victoire  ; 
les  Goths  furieux,  voulant  la  venger, 
chargèrent  plus  vivement,  et  Attila  n'eut 
plus  d'autre  ressource  que  la  nuit  et  le 
rempart  de  ses  chariots.  Il  faisait  encore 
bonne  contenance  ;  mais  il  ne  souhaitait 
que  de  se  retirer  tranquillement  ;  le  gé- 
néral romain   lui    en  laissa   la  liberté 
quand  il  pouvait  l'accabler.  Le  roi  vaincu 
se  sentait  si  affaibli ,  qu'il  obligea  S.  Lu- 
pus à  l'accompagner  jusqu'au   Rhin  ,  la 
présence  de  ce  grand  évéquo  lui  assurant 
seule  sa  retraite  à  travers  les  populations 
irritées.  Dix  siècles  plus  tard,  d'autres 
ennemis  auront  envahi  la  France; ils  se- 
ront à   leur  tour  arrêtés  devant  Orléans 
qu'ils   tâcheront  de  forcer;  une  jeune 
fille  alors  sera  aussi  suscitée  du  ciel  pour 
prophétiser  leur  défaite  et  pour  les  chas- 
ser. Au  lieu  de  S.  Aignan,  et  de  Ste.  Ge- 
neviève, ce  sera  la  pieuse  et  pure  Jeanne 
d'Arc;  elle  prendra  elle-même  la  lance  , 
mais  elle  combattra  réellement  par  l'in- 
nocence et    la   prière,  et  montrera  de 
nouveau  ce  qu'il  y  a  de  force   dans  la 
foi. 

Edouard  Dumont. 

plus  attentif  au  style  qu'aux  souvenirs  historiques. 
La  forme  emporte  tellement  le  fonds  dans  ses  pané- 
gyriques versifiés  d'Avitus,  de  Majorien  et  d'Anlhe- 
mius  ,  que  les  événemens  les  plus  importans  y  sont 
à  peine  indiqués.  Les  circonstances  qui  intéressent 
le  plus  la  religion  ne  pouvaient  trouver  place  dans 
ces  pauvres  imaginations  de  mythologie;  comment 
des  évêques  auraient-ils  figuré  au  milieu  des  idées 
et  des  divinités  païennes  de  ses  poèmes?  On  voit 
par  sa  leltre  à  Prosper,  8-13,  qu'il  avait  promis 
d'écrire  l'histoire  de  l'invasion  d'Attila  ;  devenu  alors 
un  évêque  et  un  saint,,  il  nous  eût  laissé  le  monu- 
ment le  plus  précieux  ;  mais  les  soins  et  les  fatigues 
de  son  ministère,  et  peut-être  une  prudence  qu'exi- 
geait la  situation  des  choses,  rempèchèrenl  d'exé- 
cuter soa  ouvrage. 
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d'après  les  monume>s  primitifs  du  dessin. 


Aperiam  in  parabolis  os  meum  ,  et  eructabo  abscondila 
à  coDslitutione  mundi. 

(  David  ,  psalm.  77.  ) 
PREMIER   ARTICLE  (1). 


U  a  été  prouvé  ailleurs  que  l'art  chré- 
lien  était  fondé  sur  le  réalisme  et  l'his- 
toire; et  cependant  tous  les  monumens 
conservés  de  l'Église  primitive  sont  cou- 
verts de  représentations  symboliques. 
C'est  que  l'Église  de  ce  temps  n'est  point 
encore  complète;  c'est  qu'elle  est  encore 
toute  empreinte  du  caractère  d'initia- 
tion des  cultes  anciens.  La  doctrine  s'y 
cache  sous  mille  voiles;  il  semble  que 
Jéhovah  continue  de  dérober  sa  face, 
de  crainte  que  son  peuple  meure.  Cette 
époque  représente  en  quelque  sorte  le 
Père  mystérieux  des  siècles  ,  retiré  inac- 
cessible dans  son  sanctuaire  éternel, 
laissant,  comme  on  le  volt  sur  les  pein- 
tures d'alors,  du  sein  d'un  nuage  épais  , 
sortir  sa  main  toute  puissante  pour  of- 
frir aux  hommes  le  rouleau  de  la  loi 
nouvelle,  pendant  que  l'Agneau  est  cou- 
ché au  dessus  de  la  croix,  entouré  de 
brebis  représentant  les  Eglises. 

Mais  partout  l'espérance  et  l'amour 
ont  remplacé  la  crainte;  l'immolation 
calme  et  volontaire  de  soi-même  ressort 
de  tous  les  hiéroglyphes  consacrés  à 
peindre  le  triomphe  des  martyrs.  Et 
bien  différens  de  ceux  de  l'antiquité  qui 
ne  sont  point  de  l'art ,  mais  du  métier  , 
des  caractères  tixes,  une  écriture,  les 
hiéroglyphes  chrétiens  entrent  déjà  puis- 
samment, au  moins  par  le  désir  de  l'ar- 
tiste, dans  l'idéalisme  du  beau.  Animés 
déjà  par  l'expression  passionnée,  ils  ne 
sont  plus  un  simple  langage,  une  mysté- 
rieuse prophétie;  en  outre,  ils  diffèrent 
encore  des  symboles  antiques  en  ce 
qu'ils  reposent  sur  des  événemens  histo- 
riquement accomplis,  et  non  plus  sur 

(l)  Yoirrinlroduclion,  DuméropTécédont. 


des  mythes ,  ou  bien  ils  rappellent  des 
paraboles  uniquement  morales.  Or,  la 
parabole  ou  allégorie  est  déjà  l'idée  dé- 
veloppée ,  le  symbole  passé  de  l'inertie  à 
l'état  d'animation. 

On  peut  distinguer  dans  cet  âge  deux 
sortes  d'allégories  :  les  unes  pures  et  ab- 
solues ;  les  autres  historiques  ,  emprun- 
tées soit  aux  deux  Testamens  du  peuple 
élu ,  soit  à  la  Gentilité  et  aux  traditions 
générales  de  la  sagesse  chez  les  nations. 
Sur  ces  allégories,  les  unes  purs  emblè- 
mes ,  les  autres  pures  histoires,  Severano 
a  fait  des  recherches  approfondies  qui 
remplissent  les  deux  livres  ajoutés  par 
lui  à  la  Rome  souterraine  d'Aringhi  ; 
Boldetti  et  Ciampini  ont  éclairé  çà  et  là 
ces  questions  d'une  nouvelle  lumière , 
ainsi  que  Buonarotti,  Bartoli ,  d'Agin- 
court ,  Marangoni,  le  père  Kircher,  etc.; 
et  enfin,  un  évêque  danois,  Miinter,  a 
tâché,  dans  son  livre  (1)  paru  en  1825,  de 
résumer  tous  ces  travaux. 

Nous  nous  appuierons  indistinctement 
de  tous,  et  principalement  des  antiquai- 
res romains,  malgré  leur  manque  com- 
plet de  critique;  parce  que  ceux-là  ont 
vu  de  leurs  propres  yeux  à  mesure  que 
se  sont  fait«s  les  découvertes. 

La  Croix. 

Le  plus  ancien  de  tous  les  symboles 
est  sans  contredit  la  Croix.  On  pourrait 
môme  avancer  peut-être  que  c'est  le  pre- 
mier qu'aient  eu  les  hommes,  puisque 
les  plus  antiques  statues  égyptiennes  le 
tiennent  déjà  dans  leur  main,  et  sous  le 
nom  de  Clef  du  Nil  le  présentent  comme 
emblème  de   la  fécondité  et  du  salut, 

(1)  Sinubilder  der  allea  Ctiristen.  2  tieft.  Altona. 
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tantôt  avec  les  quatre  branches  +  ,  tan- 
tôt avec  les  trois  -f-  seulement. 

Tertullien  {De  oratione),  dit  qu'il  y  a 
dans  toute  la  nature  tendance  à  former 
la  croix  pour  adorer  ou  remercier  le 
Créateur,  et  que  les  oiseaux  même  la 
font  en  étendant  leurs  ailes.  Justin-le- 
Martyr,  dans  son  Apologétique  ,  observe 
que  la  croix  est  empreinte  sur  toute 
chose;  qu'il  n'est  aucun  ouvrier  qui  n'en 
ait  la  figure  sur  ses  instruraens,  et  que 
l'homme  la  dessine  sur  son  propre  corps 
lorsqu'il  élève  les  bras.  Minucius  Félix, 
parlant  aux  princes,  s'écrie  :  «  Les  po- 
teaux de  vos  trophées  imitent  l'instru- 
ment de  notre  salut,  et  l'armure  que 
vous  y  suspendez  est  l'image  du  Crucifié. 
Le  navire  même  qui  vogue  à  pleines  voi- 
les sur  les  mers  forme  et  invoque  la 
Croix.  »  Enfin,  saint  Jérôme,  dans  ses 
Commentaires  sur  saint  Marc ,  ajoute 
que  l'homme  ne  peut  invoquer  le  ciel, 
ni  nager  dans  les  eaux,  sans  être  porté 
par  la  croix,  qui  est  la  forme  de  tout 
mouvement,  de  toute  vie  et  la  figure 
même  du  monde  (1). 

La  lettre  grecque  et  phénicienne  thau, 
forme  la  croix  T,  et  dans  les  nombres  si- 
gnifiait 300.  Les  mystiques  d'Alexandrie 
ont  symbolisé  sur  ce  sens  au  delà  de 
toute  borne.  Ils  remarquaient,  par  exem- 
ple ,  que  quand  Gédéon  se  leva  pour  al- 
ler délivrer  le  peuple,  il  marcha  avec 
300  compagnons  d'armes ,  nombre  qui 
en  hébreu  s'écrit  aussi  par  thau;  et  sui- 
vant saint  Jérôme,  cette  lettre,  la  der- 
nière de  l'alphabet  des  Hébreux,  celle 
du  Consummatum  est,  dans  la  littérature 
antérieure  à  Esdras,  se  traçait  aussi 
comme  une  croix  :  d'où  vient  qu'Ézéchiel 
s'écrie  ;  Signa  thau  super  froates  viro- 
runi  gementium;  et  plus  loin  :  Omnem 
super  quem  videritis  thau  ne  occidatis. 
Goerres  dit  dans  sa  3Iystique:  «  La  croix 
est  le  signe  de  la  catholicité  ;  en  le  fai- 

(1)  Ipsa  species  crucis  ,  quid  est  nisi  forma  qua- 
drala  mundi?  Oriens  de  Terlice  fulgens,  arcton 
dextratenet,  auster  in  Iseva  consislit,  occidens  sub 
plaDtis  formalur.  Unde  apostolus  dicil  :  ut  sciamus 
quœ  sit  altiludo  et  lalitudo,  et  loDgitudo  et  profun- 
dum.  Aves  quando  yolaut  ad  jelhera  formam  crucis 
assumunt;  homo  natans  par  aquas  Tel  orans,  forma 
crucis  vehitur.  Kavis  per  maria  anlenna  cruci  simi- 
\ala  sufflalur.  Thau  litterâ  signum  salutis  et  crucis 
describitur,  (Saint  Jérôme,  Comment.) 


sant ,  l'homme  étend  pour  ainsi  dire  le 
bras  vers  les  quatre  parties  du  monde. 
En  portant  la  main  de  haut  en  bas,  il  va 
du  ciel  en  terre,  de  l'Orienta  l'Occident. 
En  outre,  cette  main,  posée  au  front  et 
sur  l'estomac  ,  indique  les  deux  existen- 
ces spirituelle  et  physique;  elle  rappelle 
!a  descente  du  Yerbe  du  sein  de  son  Père 
dans  notre  cœur  et  dans  la  matière;  en 
môme  temps  que  la  ligne  croisante,  qui 
détermine  toute  ligure  visible,  touchant 
les  deux  épaules,  instrumens  de  l'action, 
se  trace  au  nom  du  Saint-Esprit,  chaleur 
vivifiante  de  la  volonté.  » 

La  Croix,  dans  les  catacombes,  se  figu- 
rait de  beaucoup  de  manières.  Le  plus 
souvent  elle  est  carrée ,  à  quatre  bran- 
ches; c'est  ce  lie  qu'on  appelle  croix  grec- 
que |-M;  parce  que  les  Grecs  du  moyen 

âge  l'ont  gardée  de  la  primitive  Eglise, 
époque  où  elle  n'était  pas  plus  grecque 
que  romaine.  Souvent  elle  est  posée  sur 

l'ancre  de  la  foi  JT^'    ou  s'enlace  dans  le 

monogramme  du  Christ  entre  Valpha  et 

Voméga  oj^^M ,  la  source   et  la  fin    de 

tout  ce  qui  fut  est  et  sera,  dit  Pruden- 
tius,  dans  ses  hymnes  (1).  Dans  les  pre- 
mières églises,  elle  se  présentait  presque 
toujours  entourée  d'une  couronne  de 
roses  et  de  diamans,  emblème  de  joie  et 
de  victoire  :  ainsi  ornée,  elle  s'appelait 
Crux  gemmata.  C'est  sans  doute  à  cet 
éclat  matériel,  autant  qu'à  l'éclat  moral, 
que  faisaient  allusion  les  hymnes  ;  tel  ce- 
lui qui  commence  par  O  Crux  splendi- 
dior  astris.  Aringhi  (2)  prétend  avoir  vu 
la  Croix  ,  déjà  très  alongée  ,  empreinte 
sur  des  briques  dans  les  ruines  des  Ther- 
mes de  Dioclétien.  Obligés  de  travailler  à 
ces  bains,  des  chrétiens  l'auraient  ainsi 
gravée  comme  signe  de  leur  passion  pour 
J.-C.  Bartoli  (.3)  a  trouvé  des  croix  sem- 
bldbles  sur  des  lampes  sépulcrales.  Ce- 
pendant, ce  n'est  guère  qu'au  troisième 
âge,  sous  l'action  réaliste,  que  la  Croix 
s'alonge  enfin  pour  mieux  contenir  le 
Crucifié.  Dans  l'Eglise  primitive,  elle  est 

(1)  Citons  deux  de  ses  Terg  : 

Alpha  et  oméga  cognominatur  ipse,  fons  et  clausala 
Omnium  quae  sunt ,  fuerunt ,  qaseque  futura  sunt. 

(2)  Tome  2. 

(5)  Lib.  6,  cap.  12. 
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presque  toujours  carrée.  Sous  colle  for- 
me,  elle  orne  la  liare  du  roi  chrétien 
d'Edessa  ,  Abgar,  contemporain  de  l'em- 
pereur Sévère  ;  ce  pays  qui ,  selon  la  lé- 
gende ,  aurait  reçu  le  Christianisme  im- 
médiatement après  l'ascension  de  J.-C. , 
et  qui  est  réellement  un  des  premiers 
royaumes  convertis,  porte  sur  ses  plus 
anciennes  monnaies  des  croix  encore  en- 
tourées d'étoiles,  du  soleil,  de  la  lune, 
et  autres  signes  du  culte  sabéiste,  propre 
à  cette  terre  classique  des  mages.  Ce  si- 
gne ne  tarda  pas  à  se  montrer  sur  la 
plupart  des  monnaies  grecques.  Quelque- 
fois les  Byzantins  forment  la  croix  en 
mariant  le  poteau  avec  le  cercle  O).  C'est 
à  ce  sujet  sans  doute  qu'Ausonius  a  dit  : 
Et  CrucLs  effigie  pala  inedica  porrigitur. 
On  la  trouve  ainsi  formée  sur  une  vieille 
colonne  de  marbre  apportée  du  fleuve 
Cuban  au  jardin  Radziwill,  près  Lowilz, 
non  loin  de  Varsovie  5   la  Croix  y  est 

sculptée  ainsi  |(pC  entre  les  deux  lettres 
initiales  du  nom  de  Jésus.  Allegranza  , 
dans  ses  explications  des  monumens  an- 
tiques de  Milan  (1)  ,  offre  une  forme  de 
croix  toute  particulière  qu'on  retrouve 
sur  les  monumens  étrusques,  les  monu- 
mens celtiques,  chez  les  Scandinaves, 
pour  figurer  le  marteau  du  dieu  Thor, 
et  jusque  sur  la  poitrine  d'une  di- 
vinité du  Japon.  D'Agincourt  (2)  l'a  dé- 
couverte aux  catacombes  sur  l'habit  d'un 
ensevelisseur.  Un  bas-relief  remarquable 
des  cryptes  vaticanes  offre  les  douze 
apôtres  debout,  entourant  une  croix  que 
surmonte  le  monogramme  du  Christ  dans 
une  couronne  de  lauriers  ,  et  vers  lui  les 
disciples  lèvent  leurs  mains  priantes; 
gracieuse  allusion  à  la  maxime  rendue 
par  ce  vers  de  Paulinus  de  Kola  : 

Toile  cruceoi  qui  vis  auferre  coronam. 

Deux  colombes  perchées  sur  les  bras  de 
la  croix  expriment ,  selon  Bottari ,  la 
paix  donnée  au  monde  par  la  mort  du 
Sauveur,  dont  une  rotonde  dans  l'enfon- 
cement est  censée  désigner  le  sépulcre. 

Plusieurs  faits  prouvent  qu'on  portail 
déjà  sous  Dioclélien  des  croix  d'or  et 
d'argent,  et  que  les  soldats  même  en 
avaient  à  leur  cou  pour  témoigner  de 

(1)  Rom.  sub.  t.  2. 

(2)  Aringhi,  ib.  Ht,  6,  cii.  25. 


leur  foi  (1).  Au  reste,  on  ignore  de  quel 
genre  de  culte  a  joui  la  Croix  jusqu'à 
Constantin,  Son  introduction  dans  les 
processions  et  les  fêtes  extérieures  ne  se 
révèle  qu'après  le  miracle  de  VHoc  signo 
vinces ,\ovs  Ae\di.  bataille  contre  Maxence. 
Mais  on  ne  peut  attribuer  les  guirlandes 
de  fleurs  qui  l'entourent  d'ordinaire  au 
triomphe  de  cet  empereur.  Long -temps 
avant  lui,  les  chrétiens  considéraient  la 
Croix  comme  un  signe  de  joie  et  de  vic- 
toire, et  non  pas  de  douleur.  Au  plus 
fort  des  persécutions,  parmi  des  torrens 
de  sang,  ils  souriaient  à  sa  vue,  et  se 
fixaient  de  plus  en  plus  dans  des  idées 
d'espérance  et  d'infaillibilité  à  venir. 

Observons  encore  que  les  premiers 
chrétiens  ne  se  signaient  point  comme 
ceux  d'aujourd'hui,  avec  toute  la  main 
et  de  manière  à  embrasser  la  moitié  du 
corps,  mais  simplement  avec  le  premier 
doigt  de  la  main  droite  ;  et  comme  font 
encore  aujourd'hui  les  Grecs  et  les  Rus- 
ses, ils  traçaient  ce  signe  trois  fois  de 
suite  au  nom  des  trois  personnes  divines. 
Chez  les  Hébreux  et  les  païens,  on  bénis- 
sait déjà  par  trois  doigts  étendus. 
Digitis  tria  thura  tribus  sub  limine  ponit.    (Ovide. 

C'est  pourquoi  la  malédiction  se  répan- 
dait avec  la  main  fermée. 

Au  reste  ,  ce  ne  fut  qu'après  Constan- 
tin que  la  Croix,  jusque  là  aux  quatre 
branches  égales,  s'alonge  pour  recevoir 
l'image  du  Crucifié,  inconnue  avant  le 
quatrième  siècle ,  mais  dont  on  ne  peut 
nullement,  comme  font  les  archéologues 
actuels  ,  rejeter  l'origine  jusque  dans  les 
temps  barbares  ;  puisque  Lactance  ou 
son  contemporain,  quel  qu'il  soit,  au- 
teur du  poème  Depassione  Domini ,  dit 
déjà  : 

Quisquis  ades,  mediique  subis  ad  limina  templi , 
Siste  gradum ,  insontemque  luo  pro  crimine  passum 
Respice  me,.. 

Cernes  manus  clavis  fixas,  tractosque  lacertos 
Alque  ingens  lateris  vulnus  ,  cerne  inde  fluorem 
Sanguineum  fossoîque  pedes  arlusque  cruentos. 

Il  est  vrai  que  l'agneau  mystique  du 
premier  âge  avait  déjà  les  cinq  plaies  sur 
son  corps ,  et  que  ces  vers  par  consé- 

(1)  Tome  S»  des  Origines  ei  antiquit.  Christian., 
de  Mamaclii ,  page  S4;  amas  de  preuves  que  le  mo- 
nogramme du  Ctirist  exista,  ayaut  Coustanlin,  sur 
les  sépulcres  chrOlicns. 
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quent  pourraient  s'adresser  à  lui.  Mais 
quant  à  la  Croix  elle  est  incontestable- 
ment primitive,  malgré  que  la  science 
giacée  de  la  Prusse  veuille  prouver  au- 
jourd'hui le  contraire  (1),  et  regarde 
comme  une  superstition  déplorable  et 
bien  postérieure  ce  signe  dans  lequel 
seul  se  glorifiait  le  philosophe  saint  Paul, 
que  chaque  fidèle  portait  suspendu  à 
son  cou  ,  qu'on  voyait  sur  tous  les  habits, 
sur  les  chambres,  lits,  instrumens,  vases, 
livres,  coupes,  et  jusque  sur  les  animaux 
même,  dit  saint  Jean-Chrysostome.  Saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  instruisant  ses  ca- 
téchumènes, leur  apprend  à  tracer  sur 
le  front  la  Croix  ^  pour  faire  fuir  et 
trembler  Satan  ,  et  il  ajoute  :  <  Faites 
ce  signe  quand  vous  mangez  ou  buvez , 
quand  vous  vous  asseyez  ,  vous  levez  , 
vous  couchez  ;  en  un  mot ,  à  chacune  de 
vos  actions.  >  On  lit  également  dans  saint 
Augustin  (2)  :  Si  dixerimus  catechumeno  : 
credis  in  Christum?  respondet  :  Credo;  et 
signât  se  Cruce.  »  «  Comme  la  circoncision 
dans  la  partie  secrète  du  corps  humain 
était  la  preuve  de  l'ancienne  alliance  , 
dans  la  nouvelle  c'est  la  Croix  sur  le 
front  découvert,  »  ajoute-t-il  ailleurs  (3). 

La  Main. 

Au  dessus  de  ce  signe  de  l'affranchisse- 
ment moral  parle  sacrifice,  on  voit  sou- 
vent le  Père  inconnu  (c'est  ainsi  que  s'ap- 
pela d'abord  la  première  personne  di- 
vine) représenté  par  une  main  sortant 
d'un  nuage  ,  et  ordinairement  bénis- 
sante ,  les  deux  doigts  intérieurs  fermés 
à  la  grecque  et  les  deux  autres  ouverts , 
de  manière  à  former,  dans  les  idées  sym- 
boliques d'alors,  les  deux  lettres  initiales 
du  nom  de  J.-C. ,  le  grand  doigt  tendu 
formant  l'I,  le  petit  incliné  représentant 
un  C.  Cette  main,  bénissant  par  le 
nom  même  de  la  victime  d'où  toute  bé- 
nédiction découle,  tient  quelquefois  une 
couronne.  On  voit  aussi ,  quoique  très 
rarement ,  le  Père  éternel  exprimé  par 
un  rayon  qui  descend  des  cieux.  Mais 
trop  philosophes  pour  lui  donner  une 
forme  extérieure  qui  n'appartient  qu'au 
Logos,  les  docteurs  primitifs  ne  permi- 

(1)  Augu«ti  (Christ,  arcb.  pag.  169). 

(2)  Tractai,  in  Joan.  (II). 
(5)  Fragin.  27.  tome  10. 


rent  jamais  qu'il  fût  représenté  comme 
homme  ,  et  lui  maintinrent  son  ancien 
caractère  judaïque  de  puissance  invisi- 
ble. Il  semble  que  du  haut  de  la  nue  il 
dise  encore  :  Nul  ne  peut  me  voir  sans 
mourir;  car  je  suis  celui  qui  suis;  je 
suis  l'alpha  et  l'oraéga. 

On  cite  ,  il  est  vrai,  deux  sarcophages 
où  Dieu  se  montre  sous  la  figure  vénéra- 
ble d'un  patriarche  barbu,  contemplant 
ses  enfans  ;  mais  ce  cas  est  exceptionnel, 
et  l'on  peut  dire  que  ce  n'est  qu'au 
moyen  âge  que  Dieu  le  père  apparaît  en 
vieillard.  Des  artistes  des  Gaules  eurent 
les  premiers ,  à  ce  qu'il  paraît  (1),  vers  le 
milieu  du  neuvième  siècle,  la  hardiesse 
de  le  représenter  ainsi.  La  Bible  latine^ 
donnée  l'an  850,  à  Charles-le-Chauve , 
par  les  chanoines  de  Sainl-Martin-de- 
Tours  (2) ,  offre  quatre  fois  l'Eternel  sous 
cette  forme  dans  la  première  miniature. 
Il  est  vrai  que  dans  deux  de  ces  scènes, 
on  le  voit  imberbe  et  jeune  comme  la 
nature  ,  sourire  au  premier  élan  de  ten- 
dresse de  l'humanité  ;  il  semble  qu'il  ne 
peut  encore  apparaître  comme  V Ancien 
des  jours.  Peut-être  aussi  l'artiste  avait 
assez  approfondi  l'essence  de  la  Trinité 
pour  comprendre  que  dans  toutes  les 
révélations  extérieures  de  Dieu,  il  ne 
s'agit  jamais  que  du  Verbe.  En  effet, 
pieds  nus,  la  tête  ornée  d'un  nimbe  d'or, 
un  sceptre  à  la  main ,  couvert  du  man- 
teau rouge  bordé  d'or  par  dessus  sa  tuni- 
que bleue,  le  Jéhovah  de  cette  miniature 
ressemble  assez  au  Christ.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  moyen  âge  ne  fut  bientôt  plus  aussi 
scrupuleux;  le  sens  plastique  fit  taire  la 

raison. 

Le  Poisson. 

N'osant  pas  même  représenter  le  Sau- 
veur dans  sa  forme  humaine ,  de  peur 
que  les  hommes  sensuels  revinssent  à 
adorer  l'image  au  lieu  de  la  réalité,  les 
premiers  chrétiens  se  servirent  pour  le 
figurer  de  deux  symboles  principaux,  le 
poisson  et  l'agneau;  le  premier,  symbole 
grec  ;  le  second,  symbole  romain  et  juif. 

En  prenant  la  première  lettre  de  cha- 
cun desmotsqui  suivent, irxrcûîXptffTÔî  ©joû 

(1)  Emeric  David,  Discours  hislor.  sur  la  peint, 
mod.,  premier  discours. 

(2)  Grand  in-f"  sur  vélin,  marqué  td."  1,  des 
jnanuscrils  latins  de  la  bibliollièque  royale  de  Paris. 
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ïtb{  2wrfis  (J.-C. ,  fils  de  Dieu,  notre  Sau- 
veur), on  forme  en  effet  ix«ïs ,  ichthus, 
qui  veut  dire  poisson.  La  coutume  d'é- 
crire en  colonne  ,  ne  mettant  qu'un  mot 
par  ligne  ,  usitée  quelquefois  dans  les 
inscriptions  grecques,  avait  donné  nais- 
sance, dès  la  plus  haute  antiquité,  aux 
poèmes  acrostiques,  avec  lesquels  le  sub- 
til génie  de   la   Grèce  célébra  avec  ar- 
deur ses  croyances  nouvelles.  Uicluhui, 
devint  l'objet  de  raille  jeux  de  mois  de 
ce  genre  à  Alexandrie  et  à  Rome.  La  si- 
bylle d'Erythrée  elle-même  prononça  des 
oracles  dont   chaque  vers  commençait 
par  une  des  lettres  de  ce  mot.  Ainsi  la 
Grèce  se  trouva,  sans  le  savoir,  d'accord 
avec  l'Inde  ,  où  le  Verbe  Sauveur  appa- 
raît dans  des  mythes  bizarres  comme 
poisson j  figure  de  la  vie  qui  nage  con- 
servatrice dans  les  abîmes  de  la  création. 
Une  antique  tradition  orientale  ,  dépo- 
sée dans  le  Thalmud,  disait  que  le  Messie 
naîtrait  lors  de  la  conjonction  des  pla- 
nètes Saturne  et  Jupiter  dans  le  signe 
des  Poissons.  Les  livres  sibylliques^  par- 
lant des  symptômes  qui  précéderaient 
l'arrivée  d'une  religion  plus  pure,  an- 
nonçaient une   lutte  des  astres;   et  le 
cinquième  de  ces  livres  finit  par  dire 
qu'alors  les  Poissons  se  précipiteraient 
sur  le  Lion.  C'est  à  la  suite  de  ce  combat 
des  étoiles,  que  toutes  se  soumettent  en- 
fin à  VEloile  nouvelle  qui  les  maîtrise  et 
les  éclipse  toutes,  l'entourent  en  l'ado- 
rant, et  la  puissance  antique  de  la  ma- 
gie astrale  est  brisée  (1). 

C'est  pourquoi  l'anonyme,  connu  sous 
le  nom  de  Julius  Africanus ,  dans  son 
livre  sur  les  phénomènes  qui  arrivèrent 
en  Perse  à  la  naissance  du  Christ  (2),  l'ap- 
pelle le  grand  poisson  pris  à  l'hameçon 
de  Dieu  ,  et  dont  la  chair  nourrit  le 
monde  entier.  Après  avoir  raconté  l'his- 
toire du  jeune  Tobie  et  du  poisson  dont 
le  fiel  rend  la  vue  au  père  aveugle,  saint 
Augustin  ajoute  :  <  Ce  poisson,  qui  re- 
montait le  fleuve  et  se  livrait  à  Tobie, 
c'est  le  Christ  qui ,  par  sa  passion  amère, 
a  mis  en  fuite  Satan  et  gut^ri  le  monde 
aveugle.  Aussi  le  fiel  reparaît-il,  mêlé  au 


(1)  Mlinler.  ib.  erstes  tieft. 

(2)  Narratio  de  iis  quw  Chrisio  nalo  in  Perside 
aecidgrunt. 


vinaigre,  pour  abreuver  le  Sauveur  sur 
le  Calvaire.  » 

Je  n'ose  traduire  en  français  l'énergi- 
que expression  de  Prosper  d'Aquitaine , 
qui  appelle  Jésus  :  Dei  Filius  sahator , 
piscis  in  sud  passione  decoctus,  cujus  ex 
interioribus  remediis  quolidih  illumina- 
mur  et  pascimur. 

L'évêque  Optatus  dit  encore  :  c  Le 
Verbe  ,  c'est  le  poisson  qui ,  par  les  pa- 
roles saintes  du  baptême,  est  attiré  dans 
les  eaux ,  et  c'est  du  poisson  (piscis)  que 
le  bassin  prend  le  nom  de  piscine  (1).  > 

Dans  sa  Cité  de  Dieu ,  saint  Augustin 
aujoute  enfin  :  i Ichthus  est  le  nom  mysti- 
que du  Christ,  parce  qu'il  est  descendu 
vivant  dans  l'abîme  de  cette  vie ,  comme 
dans  la  profondeur  des  eaux  (2).  > 

Ficoroni ,  dans  la  planche  onzième  de 
ses  Gemme  antiche  ,  nous  offre  un  dau- 
phin qui  en  nageant  soutient  sur  son  dos 
la  barque  de  Pierre,  à  peu  près  comme  le 
Vishnoudes  Brachmanes,  transformé  en 
gros  poisson,  porte  l'arche  du  déluge.  Jus- 
que dans  la  Chine,  le  Verbe  est  repré- 
senté ainsi.  C'est  peut-être  même  le  plus 
ancien  hiéroglyphe  par  lequel  l'imagina- 
tion humaine  ait  essayé  de  le  peindre. 

Les  Grecs  chrétiens  ,  dans  les  puérils 
caprices  de  leur  langue  allégorique ,  ne 
manquaient  pas  de  s'appeler  les  pe'.its 
poissons  ,  que  protège  le  grand  poisson  , 
leur  père.  ISos  pisciculi ,  dit  Tertullien, 
secundàm  Ix.9jv  nostrum  in  aquâ  nasci- 
mur  (3).  La  prise  du  poisson  par  le 
jeune  Tobie  est  figurée  çà  et  là  sur  les 
verres  des  catacombes  (4)  et  dans  deux 
ou  trois  peintures ,  mais  elle  n'existe  sur 
aucun  bas-relief  connu.  Beaucoup  plus 
souvent,  cet  animal  se  trouve  seul,  or- 
nant la  face  des  sépulcres ,  comme  le 
dauphin  des  sarcophages  antiques ,  qui 

(i)  Hic  est  piscis  qui  in  baptismale  per  iuvoca- 
lionem  fonlalibus  undis  inieriltr,  ut  quae  aqua  fue- 
ral  a  pisce  eliam  piscina  vocitetur. 

(2)  Nous  mettons  ici  ses  deux  textes: 

Ichthus,  in  quo  nomine  raysticè  intelligil«r  Chris- 
lus,  eo  quôd  in  hujus  mortalilatis  abysso ,  velut 
in  aquaram  profunditate  \ivu»,  hoc  est  sine  peccato 
esse  potueril. 

Est  Christus  piscis  ille  qui  ad  Tobiam  ascen- 

dit  de  flumine  vivus,  cujug  jecorc  per  passioncra 
assato  fugatus  est  diaboius,  et...  afflatus  est  cœcus. 

(5)  De  baptismal. 

(4)  BuouaroUi,  ittedagl. 
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sauva  des  eaux  dévorantes  le  poète  Arion. 
Ce  dernier  genre  de  poisson  se  trouve  çà 
et  là  parmi  les  symboles  chrétiens.  Mùn- 
ter  cite  une  vieille  église  de  village,  près 
de  Ringstad  en  Danemark,  où  il  vit  sculp- 
tés trois  poissons  enlacés  en  triangle  au- 
tour du  baptistère.  On  en  vint  donc  jus- 
qu'à figurer  par  ces  animaux  la  Trinité 
tout  entière.  Au  reste,  les  anciens  avaient 
déjà  très  souvent  des  poissons  et  des 
agneaux  gravés  sur  leurs  plats  (1).  Chez 
les  juifs  actuels  de  la  Pologne  et  de  la 
Russie  rouge,  un  poisson  cuit  est  indis- 
pensable pour  commencer  chaque  repas. 
Il  semble  chez  eux  une  image  quoti- 
dienne et  commémorative  de  l'agneau  de 
Pâque.  Plus  tard,  quand  la  figure  hu- 
maine du  Christ  entra  dans  Part  chré- 
tien ,  Pallégorie  en  fit  un  pêcheur  ,  sans 
doute  en  suivant  les  paroles  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  qui  dit  que  le  pê- 
cheur Jésus  est  venu,  sur  l'abîme  tempé- 
tueux de  cette  vie,  en  retirer  les  hommes 
comme  des  poissons  pour  les  enlever  vers 
le  ciel.  Un  des  sarcophages  du  Vatican  , 
décrits  par  Bottari,  nous  le  montre  ainsi, 
debout  sur  la  rive ,  la  ligne  en  main  .  et 
une  foule  de  ces  petits  êtres  aquatiques 
mordant  à  l'hameçon.  Mais  un  tel  sujet 
est  rare. 

De  l'Agneau  et  du  Monogramme  chrétien. 

En  Occident,  on  aimait  généralement 
mieux  représenter  le  Sauveur  par  un 
agneau  couché  ou  debout  sur  un  autel, 
ou  dans  une  arche  d'alliance  avec  ri- 
deaux enlr'ouverts ,  figure  du  mystère 
et  du  dogme  à  demi-voilés  par  l'allégo- 
rie. Plus  tard  ,  on  lui  entoura  la  tête 
d'une  auréole,  quelquefois  même  il  porte 
une  croix  plantée  sur  son  front.  Il  arrive 
qu'au  lieu  d'un  agneau  ,  quelques  pein- 
tures murales  des  catacombes  portent  un 
bélier.  Sur  les  plus  anciens  sai'cophages 
chrétiens ,  le  siège  de  Pagneau  ,  au  lieu 
d'être  un  autel ,  est  le  rocher  de  l'Eglise, 
allusion  aux  paroles  :  Et  super  hanc  pe- 
tram  œdificabo  Ecclesiainmeam.  De  cette 
pierre  sortent  quatre  sources,  les  quaire 
fleuves  du  nouveau  paradis  terrestre ,  et 
dont  Florus,  diacre  de  Lyon,  a  dit  :  «  Ce 
sont  les  quatre  fontaines  de  vie  de  J'éru- 

(l)  Bollari,  pi.  6J. 


salem ,  qui  s'échappent  du  Paradis,  bril- 
lantes de  la  lumière  de  l'Agneau.  » 

Bosius  donne  dans  son  livre  De  Cruce 
triumphante  (I),  une  représentation  de 
l'Agneau  d'une  époque  malheureusement 
inconnue,  dont  le  côté  et  les  quatre  pieds 
percés  laissaient  couler  cinq  ruisseaux. 
Aringhi  en  donne  une  autre  (2)  tirée  des 
cimetières  des  SS.-Marcellin  et  Pierre  sur 
la  voie  Labicane  ,  et  où  le  Christ  avec 
l'A  et  l'n  écrits  dans  son  auréole,  est  assis 
entre  deux  saints  au  dessus  de  l'Agneau 
auréolé  sur  son  roc,  auquel  quatre  mar- 
tyrs ,  Gorgonius,  Pierre,  Tiburtius  et 
Marcellin  jettent  des  fleurs  comme  à  la 
grande  victime. 

Quant  au  monogramme  Sk'  ,  et  au  nom 
même  du  Sauveur  XpiuTÔ:,  il  n'y  a  rien  d'é- 
tonnant que  des  rois  grecs  Paient  porté 
dans  l'antiquité,  et  l'aient  même  gravé 
sur  leurs  monnaies  (3)  ;  car  en  grec  ce 
mot  signifie  Voint,  Il  était  donc  naturel 
qu'on  appelât  Jupiter  du  nom  de  XpiaTco)fbî, 
le  roi  clément,  ou  simplement  XptoTiç,et 
que  par  extension  les  Ptolémées  de  Syrie 
prissent  ce  titre  sur  leurs  médailles  or- 
nées de  ce  monogramme,  qui  fut  plus 
tard  réservé  au  seul  véritable  roi. 


La 


La  Colombe  (-4). 
troisième    personri;    divine   s'ex- 


prima dès  l'origine  de  l'Eglise  par  une 
colombe  de  feu  ,  planant  sur  le  monde. 
Déjà  pris  pour  emblème  de  l'amour  di- 
vin chez  les  Indiens ,  comme  le  prouvent 
les  sculptures  de  leurs  pagodes ,  cet  oi- 
seau était  principalement  vénéré  des  As- 
syriens qui  le  portaient  sur  leurs  éten- 
dards ,  depuis  que  leur  reine  Sémiramis, 
nourrie,  suivant  eux,  dans  son  berceau 
par  des  colombes,  avait  fini  par  être  mé- 
tamorphosée en  l'une  d'elles. 

Chez  Ifs  juifs  ,  la  colombe  était  de 
même  honorée ,  mais  comme  emblème 
du  saint  amour  : 

Alba  Palestine  sancta  columba  Syro. 
dit  TibuUe.  Puis  les  Grecs  vinrent  con- 

(1)  Tab.  2S  et  26. 

(2)  Milano.  1737. 
(5)  Manche  12'. 

(4)  Wernsdorf,  de  Simulacro  cohimbœ  in  locis 
sacris  anliquilùs  recepto.  Vitemberga  1775. 

Id.  de  Columbd  auriculœ  Gregorii  magni  adkcB' 
rente.  Ibid.  1780. 
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sacrer  aux  voluptés  ce  symbole  que  les 
chrétiens  élevèrent  enfin  comme  tout  le 
reste  au  dessus  des  sens. 

Dans  toutes  les  cryptes  ,  la  colombe 
suspendue  couvait,  comme  l'Esprit-Saint, 
la  cendre  des  morts  purs.  On  en  mettait 
dans  les  tombeaux,  au  dessus  des  sarco- 
phages des  martyrs.  Grégoire  de  Tours 
parle  d'une  tentative  faite  pour  enlever 
la  colombe  d'or  appendue  dans  la  tombe 
de  saint  Denis  ,  évéque  de  Paris.  A  partir 
du  quatrième  siècle  ,  on  commença  à 
renfermer  les  hosties  consacrées  dans  des 
colombesde  métal  enrichies  dediamans; 
on  en  plaçait  d'autres  au  dessus  des  fonts 
baptismaux.  Le  pape  Innocent  I''"',  à 
l'entrée  du  cinquième  siècle,  fit  présent 
à  PEglise  des  Saints-Gervais  et  Protais 
d'une  colombe  en  métal  doré ,  pesant 
trente  livres.  Enfin,  on  en  surmonta 
les  chaires  des  évéques.  Celle  en  marbre 
qu'on  a  trouvée  dans  la  catacombe  des 
SS.  Marcel  et  Pierre  avait  à  son  sommet 
cet  oiseau  ceint  du  diadème.  Byzance  fai- 
sait de  même  dans  ses  églises. 

Plusieurs  anciennes  peintures  mon- 
trent l'oiseau  sacré  sur  la  tête  ou  l'épaule 
droite  de  saint  Gi'égoire-le-Grand  ,  pour 
signifier  l'inspiration  du  Saint-Esprit. 

Il  écrivait  lui-même  que  les  prédica- 
teurs du  Verbe  sont  comme  la  colombe 
qui  plane  au  dessus  de  la  terre  ,  lui  an- 
nonçant la  paix,  mais  sans  la  toucher, 
sans  lui  demander  de  nourriture. 

Ce  docteur  est  représenté  écoutant  la 
colombe  qui  lui  parle  à  l'oreille  sur  un 
bas-relief  des  cryptes  vaticanes,  bien  pos- 
térieur il  est  vrai  à  saint  Grégoire  j  mais 
celte  légende  ne  s'applique  pas  qu'à  lui 
seul.  Saint  Ephrem  de  Syrie  prétendait 
avoir  vu  aussi  une  colombe  lumineuse 
sur  l'épaule  de  saint  Basile-le-Grand.  et 
qui  lui  dictait  ses  écrits.  C'est  de  là  sans 
doute  que  le  plagiaire  Mahomet  aura 
emprunté  sa  science  (I). 

Cet  oiseau  est  l'emblème  qui  se  re- 
trouve le  plus  souvent  sur  les  sarcopha- 
ges primitifs.  Là  ,  on  le  voit  emporter 
dans  son  bec  une  palme ,  une  branche 
d'olivier,  ou  percer  des  raisins,  figure 
de  l'âme  des  confesseurs  qui  s'envole  in- 
nocente, versant  comme  un  vin  précieux 
son  sang  sur  la  terre.  C'est  ainsi  qu'on 

(t)  Munler,  ib. 


voit  monter  en  colombe  au  dessus  de  son 
corps  décapité,  l'âme  de  sainte  Reparata, 
vierge  et  martyre,  qui  avait  refusé  de 
sacrifier  aux  idoles.  La  même  chose  se 
répète  pour  saint  Potitus  et  l'évêque  saint 
Polycarpe  décolés  ,  du  sang  desquels 
l'oiseau  blanc  comme  la  neige  s'éîance, 
et  vole  à  tire  d'ailes  vers  les  cieux  (1). 
Les  actes  du  martyre  de  saint  Quentin 
disent  avec  une  suavité  de  paroles  et  un 
élan  de  foi  remplis  de  charme  :  Visa  est 
felix  anima  veiut  columba,  candida  si' 
eut  nix  ,  de  collo  ejiis  exire  et  liberrimo 
volatil  cœlutn  penetrare. 

Pour  les  esprits  grossiers ,  encore  of- 
fusqués par  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  , 
on  exprimait  ainsi  la  survivance  et  l'im- 
mortalité de  l'âme,  comme  plus  tard  , 
lorsque  parut  dans  l'art  l'anthropomor- 
phisme, on  l'exprima  par  un  petit  enfant, 
sortant  quelquefois  de  la  bouche  même 
du  décédé. 

A  San-Clemenle,  l'abside  offre  une  mo- 
saïque ,  mais  déjà  barbare  ,  où  les  douze 
apôtres  en  colombes  environnent  Jésus 
crucifié.  Souvent,  au  nombre  de  deux  sur 
les  sarcophages,  ces  oiseaux  signifient  la 
fidélité  et  l'indissolubilité  du  lien  des 
époux  ;  mais  seuls,  c'est  toujours  l'âme 
qui  s'envol 

Ainsi  ,  prêtant  son  image  hiératique 
aux  âmes  qu'il  échauffait  de  son  amour, 
le  Saint-Esprit  était  censé  habiter  dans 
chaque  créature  fidèle.  Ce  ne  fut  que 
bien  tard  ,  à  Byzance  ,  quand  l'expres- 
sion morale  brisa  impatiente  les  bande- 
lettes de  l'hiéroglyphe  ,  qu'on  cessa  de 
figurer  ainsi  les  âmes  bienheureuses  ; 
mais  cette  image  continua  de  rester  con- 
sacrée à  l'Esprit-Saint.  Les  deux  ailes 
étendues  et  pleurant ,  la  tête  penchée  sur 
le  monde  ,  il  dessine  au  sommet  des 
ogives  mauresques  d'Orient,  en  Grèce  et 
en  Russie,  aussi  bien  que  dans  nos  ta- 
bleaux gothiques  ,  un  trèfle  mystérieux, 
qu'on  trouve  parfois  enveloppé  de  neuf 
chœurs  d'anges,  disposés  à  l'entour  en 
trois  grands  cercles.  Car  sans  cesse  re- 
vient la  triade. 

Quand  on   approche  des  temps  mo- 

(1)  Prudenlius,  cbanlanl  sainte  Eulalic  ,  a  dit  de 
luème  : 

Emicat  indècolumba:  repens 
Martyris  os,  nife  candidior 
Visa  relinquere  et  aslra  sequi. 
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dernes,  le  génie  de  l'innovation  cherche 
à  représenter  l'Esprit -Saint  comme  un 
beau  jeune  homme ,  comme  l'Eternel 
adolescent ,  dont  est  éprise  la  nature  (1). 
Mais  le  pape  ,  dans  un  bref  qu'on  verra 
cilé  ailleurs,  prohiba  cette  icône  comme 
contraire  aux  traditions.  A  la  rigueur,  il 
n'y  a  que  le  Verbe  qui  devrait  revêtir  la 
forme  humaine  ;  car  toute  révélation  ex- 
térieure de  la  divinité  se  fait  par  lui  •  le 
Créateur  dans  le  paradis  terrestre ,  et  le 
Jéhovah  du  Sinaï,  ne  sont  que  lui-môme. 
Pourtant,  on  comprend  qu'alors  il  appa- 
raisse sous  la  figure  d'un  vieillard,  et  soit 
ainsi  confondu  avec  le  Père  éternel.  Mais 
pour    le    Saint-Esprit  ,    il    n'est    aucun 

(1)  Voir  Chronique  de  Slraibourg,  anno  140î. 


moyen  de  lui  donner  forme  humaine 
sans  tomber  à  l'instant  dans  les  méprises 
les  plus  graves.  Ainsi  la  papauté  eut  rai- 
son de  tenir  ferme  et  de  maintenir  l'anti- 
que colombe. 

Nous  venons  de  décrire  les  quatre 
principaux  hiéroglyphes  chrétiens  :  la 
Croix,  emblème  du  salut  ;  la  Main,  d'où 
toute  action  descend  ;  l'Agneau  ,  du  sa- 
crifice sans  fin  ;  et  la  Colombe  divine,  qui 
complète  la  Trinité,  Il  est  probable  que, 
si  l'on  cherchait,  on  trouverait  l'origine 
de  la  main  chez  les  Hébreux  pour  signi- 
fier Jéhovah  ,  tandis  que  l'Agneau  et  l'oi- 
seau sacré  de  l'amour  appartiennent  aux 
symboles  de  presque  tous  les  peuples. 

Cyprien  Robert. 


L'ITALIE  LITTÉRAIRE. 

QUATRIÈME  ARTICLE   (I). 


Le  rôle  des  pontifes  romains  dans  l'his- 
toire d'Italie,  n'a  pas  été  toujours  le  mê- 
me. Au  XIII^  siècle  ,  c'étaient  les  études 
graves  qu'ils  favorisaient  de  tout  leur 
pouvoir;  c'était  à  fonder  des  universités 
partout  le  monde ,  à  les  combler  de  pri- 
vilèges qu'ils  consacraient  leurs  soins  et 
leur  argent.  Innocent  III  présidait  trois 
fois  par  semaine  un  consistoire  qui  ju- 
geait les  causes  qu'on  lui  envoyait  de 
toutel'Europe.  La  science  du  pontife,  son 
éloquence,  son  discernement  étaient  tels, 
qu'il  y  avait  à  Rome  affluence  de  causes 
pour  être  jugées  par  lui  ,  et  affluence 
d'hommes  doctes,  de  jurisconsultes  pour 
l'entendre.  Le  même  pape  ordonna  qu'il 
y  eût  dans  les  églises  un  professeur  de 
grammaire,  et  dans  les  métropoles  un 
théologien  pour  l'instruction  des  clercs 
et  du  peuple.  C'est  à  lui  que  remontent 
les  plus  anciennes  lois  de  l'Université  de 
Paris. 
Honorius  III  mit  à  la  charge  des  cha- 

(I)  Voir  t.  iT,  p.  3&5  ,  el  t.  y,  p.  ÔOi  et  446. 


pitres  l'entretien  d'un  certain  nombre  de 
clercs  dans  les  écoles  publiques,  et  in- 
stitua la  charge  de  maître  du  palais  pour 
récompenser  Jean  Colonni ,  qui  attirait 
une  foule  immense  à  ses  explications  des 
épitres  de  saint  Paul. 

Grégoire  IX,  Innocent  IV  suivirent  les 
traces  de  leurs  prédécesseurs.  Au  XIV« 
siècle  ,  la  translation  du  Saint  -  Siège  à 
Avignon,  puis  le  grand  schisme  rendi- 
rent l'influence  des  papes  presque  nulle 
danslemouvementintellectuel  de  l'Italie. 
—  Au  XV«,  la  continuation  du  schisme, 
puis  les  discordes  qui  troublèrent  la  chré- 
tienté sous  le  pontilicat  d'Eugène  IV, 
occupèrent  d'abord  exclusivement  les 
pontifes  roni;iins.  Mais  ,  plus  tard  ,  nous 
voyons  Nicolas  V  s'entourer  de  savans, 
d'érudils;  appeler  à  sa  cour  George  de 
Trébisonde  ,  Philelphe  ,  Valla  ,  Décem- 
brio ,  Aurispa  ,  Théodore  de  Gaze ,  le 
Pogge  :  ce  dernier  n'était  encore  connu 
que  comme  historien  et  antiquaire  ;  il 
n'avait  pas  publié  ses  Facéties.  Nicolas  V 
fit  traduire  presque  tous  les  ouvrages 
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marquans  de  la  lillth'ature  grecque  ;  il 
donna  500  écus  d'or  à  Laurent  V alla  pour 
une  traduction  de  Thucydide,  et  promit 
à  Philelphe  une  maison  à  Rome,  une  fer- 
me et  10,000  t^cus  d'or,  déposés  chez  un 
banquier,  pour  une  version  de  l'Iliade 
et  de  l'Odyssée  en  vers  latins.  C'est  dans 
les  étals  du  pape,  au  monastère  de  Su- 
biaco  ,  en  1405 ,  et  à  Rome,  en  1467,  que 
furent  établies  les  deux  premières  im- 
primeries italiennes.  —  Jusqu'ici ,  on  le 
voit ,  la  protection  des  papes  avait  été 
noble  et  élevée  ;  les  premiers  à  répandre 
l'instruction  ,  à  dissiper  les  ténèbres  ,  à 
provoquer  les  découvertes  ,  ils  s'étaient 
montrés  les  plus  ardens  promoteurs  de 
l'étude  dans  ce  qu'elle  avait  de  grand  et 
de  généreux  ;  et  prenez  garde  que  ce  n'é- 
taient pas  seulement  les  études  sacrées 
qu'ils  favorisaient,  mais  aussi  les  arts, 
mais  l'étude  de  l'antiquité  ,  de  ses  au- 
teurs, de  ses  systèmes.  Seulement  ilscon- 
servaient  leur  caractère  religieux  et  leur 
prépondérancesociale  ;  ils  ne  secroyaient 
pas  obligés  d'applaudirau  cynisme,  parce 
que  la  foule  y  applaudissait,  et  la  pein- 
ture ni  la  poésie  ne  pouvaient  leur  faire 
oublier  leur  saint  et  auguste  caractère. 

Le  règne  de  Léon  X,  au  contraire  ,  fut 
un  règne  tout  païen.  Tandis  que  les  Pères 
du  concile  de  Lalran  faisaient  des  régle- 
mens  pour  la  réforme  des  mœurs  des 
clercs  ,  Léon  consumait  ses  loisirs  en  de 
somptueux  banquets,  où  ,  parmi  les  mets 
exquis  et  les  liqueurs  enivrantes,  les  poè- 
tes faisaient  assaut  de  gaîlé  et  de  verve  , 
poètes  plus  amis  de  Bacchus  que  des  Mu- 
ses ,  dit  le  bon  Tiraboschi  ,  et  qui  ser- 
vaient de  joyeux  passe-temps  au  pontife 
et  aux  cardinaux  par  les  plaisanteries 
que  chacun  s'en  permettait.  Alors,  au  lieu 
des  graves  consistoires  que  présidai  tin  no- 
nocentlll.  il  y  avait  de  fréquentes  et  ma- 
gnifiques solennités  au  Vatican.  L'Aca- 
démie des  Rozzi  y  venait ,  par  ordre  du 
pape,  représenter  des  comédies  dont  la 
réserve  et  la  modestie  ne  furent  jamais 
les  qualités  premières  ,  et  les  applaudis- 
semens  ne  manquaient  ni  aux  dires  gri- 
vois, ni  aux  peintures  lubriques.  Heu- 
reusement, cette  époque  d'aberration  ne 
fut  pas  de  trop  longue  durée  ;  elle  passa 
comme  avait  passé  le  nuage  affreux  d'A- 
lexandre VI,  laissant  plus  visible  l'action 
de  cette  Providence  qui .  avec  des  jnstru- 


mens  si  corrompus  ,  savait  garder  in- 
tacts les  dogmes  de  son  Eglise  et  la  pureté 
de  sa  foi.  La  réforme,  dont  la  première 
pensée  fut  peut-être,  comme  l'a  dit  un 
de  ses  adeptes  ,  de  défroquer  les  moines 
pour  les  marier  à  des  religieuses,  pro- 
voqua une  réaction  dans  le  sein  du  clergé 
catholique.  Lorsque  l'ennemi  menace, 
les  vedettes  se  multiplient,  la  garde  est 
montée  avec  plus  d'exactitude  ,  les  sol- 
dats se  pressent  autour  de  leur  général. 
Aussi  vit  -  on,  à  partir  de  la  moitié  du 
XVI'  siècle,  des  papes  éminens  par  leurs 
vertus  ,  des  cardinaux  et  des  évèques 
plus  dignes  de  la  pourpre  que  leurs  de- 
vanciers. Pie  IV,  l'oncle  de  saint  Charles 
Borromée,  Pie  V,  Grégoire  XIII,  Sixte- 
Ouint,  Clément  VIII  rendirent  à  la  tiare 
toute  la  majesté,  toute  la  noblesse  dont 
elle  trouvait  l'emblème  dans  ses  trois 
couronnes.  Or,  pour  être  pieux  et  austè- 
res, nul  d'eux  ne  chercha  à  entraver  la 
marche  de  l'esprit  humain.  C'est  Gré- 
goire XIII  qui  réforma  le  calendrier,  qui 
donna  à  la  Sapienca  un  éclat  nouveau , 
et  accorda  1000  écus  d'or  de  traitement 
à  notre  compatriote  Muret  pour  y  en- 
seigner. Les  obélisques  érigés  sur  la  plu- 
part des  places  de  Rome ,  la  splendide 
chapelle  de  la  Vierge  à  Sainte -Marie- 
Majeure,  la  cathédrale  de  Lorette,  por- 
tent tous  inscrits  sur  leurs  piédestaux 
ou  leurs  frontons  le  nom  de  Sixte-Quint, 
et  c'est  par  Clément  VIII  que  fut  décer- 
née au  Tasse  l'ovation  triomphale  au  Ca- 
pitole. 

J'ai  dit  que  les  deux  premières  impri- 
meries établies  en  Italie  l'avaient  été 
dans  les  états  romains;  et,  chose  remar- 
quable, que  les  premiers  imprimeurs  ita- 
liens furent  des  moines  ,  les  Bénédictins 
de  Subiaco.  Ainsi,  on  voit  avec  quel  em- 
pressement la  découverte  nouvelle  fut 
adoptée  par  le  clergé  catholique,  et  com- 
bien ces  moines  qui,  seuls,  recueillirent 
les  manuscrits  et  les  copièrent  durant 
de  longs  siècles  ,  se  trouvèrent  heureux 
de  pouvoir  propager  avec  plus  d'abon- 
dance les  trésors  dont  ils  étaient  dépo- 
sitaires. Les  ouvrages  qu'ils  pub'ièrent 
d'abord  furent  les  In-^tilutions  de  Lac- 
tiince  et  les  Epitres  familières  de  Cicé- 
ron  ,  alliant  ainsi  l'étude  de  l'antiquité 
païenne  avec  celle  des  antiquités  catho- 
liques ,  la  science  avec  la  religion.  Les 
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imprimeries  se  multiplièrent  ensuite  ra- 
pidement dans  la  Péninsule ,  et  celle 
d'Aide  Manuce  devint  en  peu  de  temps 
célèbre.  Aide  forma  à  Venise  une  espèce 
d'académie  qui  révissiii  avec  lui  les  ma- 
nuscrits antiques,  les  coilationnait,  les 
complétait  :  ii  achetait  ces  manuscrits  à 
grands  frais,  et  les  livrait  au  public  avec 
une  correction  et  un  luxe  typographique 
remarquables.  On  a  souvent  cité  l'inscrip- 
tion qu'il  avait  mise  sur  la  porte  de  si 
chambre  :  Quis  quis  es  ,  rogat  te  yéldus 
etiam  atque  etiani  ,  ut,  si  qiiid  est  quod 
ad  se  velis  ,  pro  paucis  agas,  deindè  ac 
tulùm  abeas  :  nisi  tanquam  Hercules  , 
defesso  Atlante,  veneris  suppositurus  hu- 
meris.  Seniper  einicuerit  quod  et  tu  agas, 
et  quotquot  hùc  attulerint  pedes.  —  «  Qui 
«  que  tu  sois,  Aide  te  prie  et  te  prie  en- 
«  core,  que  s'il  est  quelque  chose  que  tu 
«  lui  veuilles,  tu  le  dises  en  peu  de  mots, 
«  puis  t'en  ailles  promptement,  à  moins 
«  que  tu  ne  viennes  prêter  tes  épaules 
«c  comme  Hercule  à  Atlas  fatigué;  car  il 
e  y  aura  toujours  de  l'ouvrage  pour  toi 
«  et  pour  tous  ceux  qui  mettront  ici  les 
«t  pieds.  » 

L'imprimerie  d'Aide  conserva  sa  répu- 
tation sous  son  fils  et  son  petit-Hls;  mais 
en  même  temps,  celles  des  Giunti  (Juntes), 
de  Giolito,  de  Valgrisi ,  de  Comino-Ven- 
tiora  ,  de  Viotli ,  offrirent  leurs  presses 
aux  auteurs,  et  se  disputèrent  leurs  clien- 
telles. 

Toute  espèce  d'aide  ,  de  secours  était 
donc  prodigut'e  au  talent;  aussi  le  XVI^ 
siècle  fut-il  brillant  au  dessus  de  tous  les 
autres,  par  ses  chefs-d'œuvre  artistiques 
et  littéraires.  Il  fallait  cela  pour  dédom- 
mager l'Italie  de  l'indépendance  qu'elle 
perdait  de  jour  en  jour,  pour  la  consoler 
des  malheurs,  des  sacrifices  auxquels  elle 
était  condamnée  dans  des  querelles  qui 
lui  étaient  étrangères.  Ses  provinces  ra- 
vagées par  les  troupes  de  François  pr  et 
de  Charles-Quint,  sa  grande  ville,  Rome, 
emportée  d'assaut  et  livrée  au  pillage, 
le  Milanais  envahi.  Gênes  tantôt  au  pou- 
voir de  la  France,  tantôt  agitée  par  une 
fièvre  ardente  ;  telles  étaient  ses  souf- 
frances ,  ses  douleurs.  Mais  ses  princes  , 
du  moins,  étaient  encore  splendides  : 
les  d'Esté  ,  les  Gonzague  ,  les  Médicis 
voyaient  s'accroître  leurs  domaines ,  et 
avec  eux  le  désir  d'immortaliser  leurs 
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nomsparleurmagnifique  générosité.  Fer- 
rare  ,  sous  Alphonse  l«r  et  Alphonse  II  ; 
Mantoue,  sous  François,  Frédéric  et  Guil- 
laume ;  Florence,  sous  Cosme  et  Ferdi- 
nand ;  Rome ,  enfin,  sous  la  plupart  de 
ses  pontifeî,  furent  comme  Athènes  au 
temps  de  Périclès.  Partout  des  fêtes,  des 
spectacles,  de  joyeux  plaisirs  auxquels 
la  poésie  et  les  arts  s'associaient  par  leurs 
merveilles.  Le  théâtre  de  Ferrare  était 
surtout  renommé  pour  sa  magnificence. 

Durant  tout  le  moyen  âge,  il  y  eut  en 
Italie  de  fréquentes  représentations  scé- 
niques.  Ces  représentations  eurent  long- 
temps lieu  dans  les  églises,  et  reprodui- 
saient toujours   quelque  mystère  de  la 
religion  ou  quelque  souvenir  de  la  vie 
des  saints.  Ainsi,  nous  voyons  une  pièce 
de  Barlaam  et  Josaphat   par  Bernard 
Puici ,  une  autre  des  saints  Jean  et  Paul 
par  Laurent  de  Rlédicis.  L<^s  historiens 
citent  encore  la   Conversion  de   Marie- 
Madeleine  eX  \es  Miracles  de  saint  Gérni- 
nien.  En  1484 ,  on  représenta  devant  le 
pape  et  les  cardinaux  un  drame  dont  le 
principal  personnage  était  Constantin; 
mais  Eléonore  d'Aragon  étant  passée  à 
Rome  en  1473,   le  cardinal  Riario  avait 
tout  surpassé  par  ses  conceptions  ingé- 
nieuses. Il  avait  fait  entourer  de  tapisse- 
ries la  place  des   Saints -Apôtres  ,  puis 
dresser  des  échafauds  ,  fabriquer  des  lo- 
ges, et  l'on  avait  joué,  avec  un  art  infini, 
l'histoiredeSuzanne.  Le  lendemain,  était 
venue  la  passion   de  Jésus  -  Christ  ;  le 
surlendemain,  le  martyre  de  saint  Jean- 
Baptiste  ,  puis  le  mystère  de  saint  Jac- 
ques ;  enfin,  le  pénultième  jour  de  juin, 
avait  eu  lieu  une  représentation  très  no- 
ble ;  c'était  le   tribut  qu'on  payait  aux 
Romains  ,   lorsqu'ils  étaient  maîtres  du 
monde.  Soixante  mulets  y  parurent  tout 
chargés,  tout  couverts  de  la  couverture 
de  drap  aux  armes  du  cardinal  (1). 

A  ces  premiers  essais  succédèrent  des 
traductions  de  Plante  et  de  Térence  ,  et 
c'est  à  Ferrare  que  les  princes  de  la  co- 
médie latine  se  virent  le  plus  pompeuse- 
ment honorés.  Hercule  I^r  dépensait  de 
grandes  sommes  en  décors  et  en  musi- 
que. —  «f  Le  duc  Hercule  d'Esté,  »  lisons- 
nous  dans  une  vieille  chronique,  «fit 
«  faire  une  fête  en  sa  cour;  c'était  une 


(1)  Diario  di  Stefano  infellura. 
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«c  facétie  de  Piaule,  qui  s'appelait  Mé- 
«  nechrnc.  On  y  voyait  deux  frères  telle- 
«  ment  semblables,  qu'on  ne  pouvait  les 
«  reconnaître,  et  Ton  fit  un  tribunal  de 
«  bois  avec  cinq  uiaisons  crénelées,  et 
«  une  fenêtre  et  une  porte  pour  chacune. 
«  Or,  il  vint  une  barque  par  moyen  de 
«  cordes  et  de  poulies  ;  elle  traversa  la 
•t  cour  avec  dix  personnes  dedans,  des 
«  voiles  et  des  rames  au  natut  el,  et  dans 
«  la  barque  se  trouvaient  les  frères  en- 
«  semble,  lesquels  avaient  été  long-temps 
«  sans  le  savoir,  et  la  dép-^nse  de  ladite 
ce  fête  monta  à  plus  de  1000  ducats  (1).  « 
Une  autre  fois,  on  joua,  par  ordre  d  Her- 
cule, la  fête  d' Amphytrion  et  de  Sosie, 
avec  un  paradis  garni  d'étoiles  et  autres 
artifices^  ce  qui  fut  belle  chose  ;  mais  on 
ne  put  finir,  parce  qu'il  coninienca  à  pleu- 
voir (2). 

Au  seizième  siècle,  Plante  et  ïérence 
furent  abandonnés  pour  de»  drames  plus 
modernes.  Machiavel,  Bibbiena  ,  Arioste, 
fournirent  le  théâtre  d'aventures  de  mau- 
vais lieux,  rendues  avec  esprit  et  malice, 
Albert  Lollio,  le  Tasse,  Guarini ,  firent 
paraître  les  bergers  sur  la  scène,  et  Tris- 
sin  prétendait  renouveler  la  sévérité  ma- 
jestueuse des  tragédies  grecques  dans  sa 
Sophonisbe.  Le  théâtre  italien  n'a  jamais 
occupé,  au  reste,  qu'un  rang  inférieur. 
Ses  comédies  manquent  en  général  de 
gaîté  ;  ses  tragédies  sont  ordinairement 
froides,  et  sans  VAniinte  du  Tasse,  sans 
la  Mérope  de  Maffei  ,  et  quelques  pièces 
d'Alfieri  et  de  Goldoni ,  il  serait  tout-à- 
fait  inconnu  en  Europe  (3). 

L'Italie  a  d'ailleurs  de  quoi  se  conso- 
ler j  et  pour  ne  parler  que  du  seizième 
siècle,  quel  admirable  ensemble  ne  for- 
maient pas  ces  universités  rivalisant  de 
savoir  et  d'influence  les  unes  avec  les  au- 
tres; qui  comptaient  parmi  leurs  pro- 
fesseurs Sigonius  ,  Alciat,  Rudasio,  Pic- 
colomini  ;  et  ces  académies  sans  nombre, 
ces  cours  splendides  ,  ces  couvens  géné- 
reux et  protecteurs  !  Alors  la  théologie 
avait  Charles  Borromée  ,  Bellarmin,  Ba- 

(1)  Script,  rer.  Ilalic,  t.  21. 

(2)  Idem,  p.  278. 

(5)  Si  j'avais  prétendu  parler  des  contemporains, 
j'aurais  ajouté  FrançoUe  de  Rimini ,  de  Pellico  ;  les 
tragédies  da  Manïgni ,  el  quelques  unea  peut-être 
de  Micolini. 


ronius;  les  muses  latines  ,  Vida  et  Fra- 
castor  ;  l'histoire  naturelle,  Ulysse-AI- 
drovandi  ;  la  médecine  ,  Bérenger  de 
Carpi  el  Falloppe.  Alors  ,  la  poésie  ita- 
lienne sf  relevait  de  l'étîit  de  souffrance 
dans  lequel  elle  avait  végété  tout  le  XV« 
siècle  ;  elle  redevenait  grande,  puissante 
comme  au  temps  du  Dante  et  de  Pétrar- 
que, et  jetait  au  monde  surpris  le  Roland 
et  la  Jérusa'eni.  La  Je  ru.  aient  était  le 
premier  poème  épique  moderne,  conçu 
et  exécuté  avec  les  formes  antiques;  car 
on  ne  peut  compter  Vltalie  dclivrée  des 
Go//tT,  deTrissin.  histoire  en  tercets  sans 
imagination  et  saris  verve.  Le  Roland 
était  le  poème  romanesque  dans  toute  la 
perfection  de  son  genre  fantastique  et 
original.  Ainsi,  l'épopée  grecque  mo- 
derne et  l'épopée  italienne  se  trouvèrent 
en  présence,  luttant  d'éloquence  et  de 
magie,  et  l'on  ne  peut  s'étonner  dès  lors 
de  la  passion  avec  laquelle  elles  furent 
accueillies  ,  et  de  l'ardeur  des  querelles 
de  prééminence  qui  s'établirent  entre 
elles  dans  toutes  les  cours  ,  dans  toutes 
les  acadt^raies  de  la  Péninsule. 

Ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  peut  donner 
une  idée  des  circonstances  et  des  hom- 
mes au  milieu  desquels  vécut  le  Tasse. 
L'Italie  était  un  des  pays  les  plus  reli- 
gieux de  l'Europe  ,  si  religieux  que  la 
réforme  ne  put  l'entamer.  Vainement 
l'Ochino  ,  Vergerius,  Pierre  Martyr  et 
quelques  autres  personnages  marquans, 
apostasièrent  -  ils  leur  croyance  ;  vaine- 
ment le  libraire  Calvi  de  Pavie  se  fit-il 
l'émissaire  de  Froben  de  Bâle  ,  pour  ré- 
pandre les  livres  hérétiques  ;  vainement 
Renée  de  Ferrare  donna-t-elle  asile  à 
Calvin ,  et  s'efforçi-t-elle  de  faire  dans 
sa  cour  des  prosélytes  à  l'erreur  qu'elle 
avait  embrassée  ;  le  catholicisme  était 
une  plante  trop  indigène  par  delà  les 
monts,  pour  qu'on  pût  si  facilement  l'en 
déraciner;  mais  comme  les  plantes  indi- 
gènes ,  on  l'y  abandonnait  souvent  aux 
vents  et  aux  orages  :  il  fleurissait,  mais 
sans  soinset  sans  culture  ,  et  les  passions 
les  vices  ,  les  ressentimens,  l'immoralité 
s'y  faisaient  jour  d'autant  mieux  que  la 
même  ardeur  de  caractère  qui  porte  au 
bien  dans  ce  pays  ,  y  entraîne  avec  non 
moins  de  force  au  mal. 

Maintenant,  au  tableau  que  nous  avons 
tracé  de  la  protection  qui  était  accordée 
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en  Italie  à  tous  les  genres  de  mérite, 
nous  devons  opposer  la  fatuité  trop  fré- 
quente des  grands  seigneursetla  morgue 
des  littérateurs  et  des  artistes  ,  qui  cau- 
saient souvent  des  collisions  saignantes 
et  douloureuses.  Quelque  haut  placés 
que  fussent  en  effet  les  hommesde  science 
et  de  travail,  ils  se  trouvaient  ordinaire- 
ment aux  gages  des  puissans  et  des  ri- 
ches, et  celte  position  vous  met  dans  une 
dépendance  ,  vous  impose  une  infério- 
rité qu'on  cherche  quelquefois  à  vous 
faire  sentir  et  dont  le  génie  se  révolte. 
Ainsi  les  courtisans  d'Alboin  de  la  Scala 
insultaient  le  Dante;  ainsi  le  Tasse  fré- 
missait de  voir  les  habitués  du  château 
de  Ferrare  ne  pas  lui  céder  partout  le 
premier  rang.  —  Les  littérateurs  et  les 
artistes  ,  il  faut  bien  l'avouer,  d'autant 
plus  exigeans,  d'autant  plus  infatués  de 
leur  mérite  ,  qu'ils  étaient  plus  nom- 
breux,  et  que  leurs  services  étaient  ré- 
putés plus  indispensables  ,  n'étaient  pas 
toujours  des  hôtes  faciles  et  commodes. 
S'ils  avaient  beaucoup  à  supporter  de  la 
part  des  princes,  les  princes  étaient  sou- 
vent obligés  à  leur  tour  de  pAlir  et  de 
faire  la  sourde  oreille  ,  car  rien  de  plus 
retentissant  et  de  plus  incisif  que  le  mé- 
contentement d'un  homme  de  lettres.  — 
Entre  eux,  les  artistes  étaient  trop  sou- 
vent querelleurs,  envieux,  et  il  y  a  peu 
d'exemples  dans  l'histoire  d'Italie  de  ces 
amitiés  touchantes  ,  de  cette  noble  et 
généreuse  confraternité  que  nous  avons 
vues  exister  entre  Victorin  de  Feître  et 
Ambroise  le  Camaldule.  Ces  basses  ja- 
lousies se  trahissaient  par  de  sourdes 
menées,  comme  on  le  voit  dans  la  vie  du 
Tasse,  ou  par  de  grossiers,  d'orduriers 
pamphlets,  genre  dans  lequel  Pliilelphe, 
le  Pogge,  l'Arétin  étaient  passés  maîtres. 
—  Quant  aux  sciences,  aux  lettres  ,  aux 
arts,  ils  n'en  brillaient  pas  moins  d'un 
éclat  sans  égal.  L'Italie  marchait  à  la 
léte  de  la  civilisation  ;  elle  était  aussi 
grande,  aussi  respectée  par  son  influence 
intt'llectuelle  ,  qu'elle  l'était  peu  par  sa 
puissance  politique.  Ce  qu'on  pouvait 
regretter,  c'était  de  voir  l'h;ibitude  des 
discussions  philosophiques  dégénérer  en 
une  perpétuelle  argumentation  subiile, 
sophistique  ,  à  l'usage  des  sociétés  et  des 
cours  ;  c'était  de  voir  aussi  de  préten- 


diciaire,  occuper  toujours  un  rang  dis- 
tingué dans  les  éludes.  Les  prestiges  de 
Guido  Bonatti ,  les  systèmes  de  Pierre 
d'Abano  avaient  jeté  de  profondes  raci- 
nes au  sol  italien.  Il  y  avait  des  chaires 
d'astrologie  dans  les  universités,  et  les 
plaisanteries  de  Pétrarque  contre  les  as- 
trologues ,  n'avaient  pas  eu  plus  d'effet 
que  n'en  eurent  plus  tard  celles  de  Mo- 
lière sur  les  médecins.  Cela  seul  suffit 
pour  expliquer  beaucoup  des  craintes 
superstitieuses  du  Tasse,  sans  y  voir  tout 
d'abord  de  la  folie.  Le  Tasse  tenait  à  sa 
patrie  et  à  son  siècle  par  toutes  ses  idées: 
il  s'essaya  dans  presque  tous  les  genres 
de  littérature  connus  alors  ,  épopée  ro- 
manesque, épopée  grecque,  tragédie, 
pastorale,  sonnets,  canzoni ,  discours, 
dialogues  philosophiques,  et  il  y  repro- 
duisit la  physionomie  de  son  époque  , 
avec  toutes  ses  nuances.  La  Jérusalem 
est  grande,  majestueuse  comme  la  poésie 
d'Homère,  avec  tout  le  brillant,  toute  la 
séduction  des  cours  italiennes  du  moyen 
âge  ;  le  Renaud  est  capricieux,  fantasti- 
que comme  un  ouvrage  de  chevalerie 
destiné  à  des  chevaliers  ;  VAminte  est 
suave,  voluptueux  comme  une  nuit  d'Ita- 
lie ,  comme  une  soirée  au  château  de 
Ferrare  ;  ses  canzoni  et  ses  sonnets  sont 
langoureux  et  tout  pailletés  de  jeux  de 
mots  comme  en  faisait  Benserade  à  la 
cour  de  Louis  XIV,  comme  il  en  faut 
dans  les  palais  ;  ses  discours  enfin  et  ses 
dialogues  sont  souvent  emphatiques,  sont 
preaeifx  et  alambiqués  c.mme  un  arrêt 
de  cour  d'amour  ou  une  dissertation  de 
Pic  de  la  Mirandole  .Mais  il  est  encore 
un  point  de  vue  dont  les  poèmes  du  Tasse 
rendent  parfaitement  la  physionomie  de 
leur  époque  ;  et  pour  le  comprendre ,  il 
suffira  de  rapprocher  ces  poèmes  de  ceux 
de  l'Arioste ,  qui  ne  précéda  Torquato 
que  d'un  demi -siècle  à  peine.  L'Arioste 
était  païen  comme  les  courtisans  d'A- 
lexandre VI  et  de  Jules  II.  La  vie  n'était 
pour  lui  qu'un  jeu  ,  qu'une  farce  ,  où  il 
n'y  avait  rien  de  grave  ,  rien  de  vrai , 
où  tout  était  fallacieux  comme  les  char- 
mes menteurs  d  Alcine,  et  la  poésie  n'é- 
tait entre  ses  mains  qu'un  scepticisme 
moqueur  et  enjoué.  La  Jérusalem ,  au 
contraire  ,  est  l'expression  vivante  de  la 
réaction  religieuse  qui  s'opérait  au  sein 


dues  sciences  ,  telles  que  l'astrologie  ju-  j  du  catholicisme.  Tout  y  respire  la  foi , 
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l'enthousiasme;  lonty  est  vrai  jusqu'à 
l'amour.  La  ferveur  des  anciens  temps 
y  est  reproduite  avec  une  naïveté  si  sai- 
sissante .  qu'on  dirait  un  vieux  croise 
chantant  Godcfroy  et  Tancrède  aux  pieds 


des  murs  de  Solyme.  Or,  cette  différence 
se  résume  en  deux  mots  :  le  Roland  fut 
écrit  sous  Léon  X  et  la  Jérusalem  sous 
Pie  y. 

Eugène  de  La  Gournerie. 


POÈTES.  —  LES  LACKISTES  (1)  —  COLERIDGE. 


Samuel  Taylor  Coleridge  naquit  en 
1773,  à Ollery Sainte-Mary,  petite  ville  du 
Devonshire,  où  son  père,  le  révérend 
John  Coleridge.qui  d'abord  avait  été  insti- 
tuteur à  South-IMolton,  était  alors  vicaire. 
John  était  un  homme  de  science  assez 
notable,  et  avait  publié  quelques  essais 
fugitifs.  Il  aida  le  docteur  Kenicot  à  re- 
cueillir ses  manuscrits  sur  la  Bible  en 
langue  hébraïque  ,  et  entre  autres  choses 
il  écrivit  une  dissertation  sur  le  Ao-jo:. 
De  plus  il  était  auteur  d'une  excellente 
grammaire  latine.  Il  mourut  en  1782,  à 
soixante-deux  ans ,  honorablement  re- 
gretté, et  laissant  une  famille  nombreuse. 
Le  poète  était  le  plus  jeune  des  enfans 
de  John  ;  il  avait  neuf  ans  à  la  mort  de 
son  père. 

Samuel  fut  élevé  à  Londres  au  collège 
de  Christ-HopitaL-school  :  le  peu  de  for- 
tune de  la  famille  nécessitait  une  stricte 
économie.  Coleridge  mit  à  profit  ces  pre- 
mières années  d'enseignement,  et  se  fit 
remarquer  comme  un  jeune  garçon  assez 
excentrique,  mais  de  beaucoup  d'intelli- 
gence. Le  maître  qu'il  eut  n'était  pas  un 
homme  ordinaire,  au  dire  de  notre  poêle, 
et  dirigea  son  éducation  d'une  façon  peu 
commune.  11  ne  se  bornait  pas,  comme 
trop  généralement  à  celte  époque,  à  l'en- 
seignement des  langues  mortes;  il  y  joi- 
gnait l'étude  de  la  langue  nationale  et  de 
ses  ressources  pour  l'expression  de  la 
pensée.  Coleridge  sortit  de  là  sachant 
assez  de  latin  et  de  grec  pour  se  préscii- 
ler  avec  avantage  aux  universités.  11  con- 
naissait aussi  quelque  peu   d'hébreu  et 


passablement  les  grands  écrivains  de 
l'Angleterre. 

A  dix-sept  ans  un  de  ses  camarades  de 
collège  lui  fit  présent  du  volume  des  son- 
nets de  Boyle.  Ceci  détourna  un  peu  Sa- 
muel des  controverses  théologiques  et 
des  abstrusLons  de  la  métaphysique  ;  il 
trouva  dans  la  poésie  une  nourriture  plus 
conforme  aux  besoins  de  son  âge.  Dans 
l'espace  de  huit  mois  il  ne  transcrivit 
pas  moins  de  quarante  fois  les  sonnets 
de  Boyle  pour  en  faire  présenta  ses  con- 
disciples ,  et  vers  celte  époque  il  com- 
posa VOde  il  Chatterton.  Peu  de  temps 
après  il  fut  pris  de  grand  dégoîït  pour 
toutes  choses  sans  en  excepter  la  poésie 
etiessonnets  de  Boyle  eux-mêmes.  Quand 
il  fut  un  peu  relevé  de  cet  abattement, 
souvent  très  ordinaire  en  ce  temps  de  la 
vie ,  ses  idées  revinrent  vers  ses  sujets 
favoris  de  théologie  et  de  mysticisme , 
jusqu'à  ce  que  la  connaissance  d'une  fa- 
mille aimable  le  ramenât  à  des  études 
moins  abstraites. 

A  dix-huit  ans,  1791,  il  fut  admis  à 
l'université  de  Cambridge  ;  Wordworth 
y  était  entré  quatre  ans  plus  tôt.  Il  pa- 
raît qu'ils  ne  se  connurent,  ou  du  moins 
qu'ils  ne  se  lièrent  point  alors.  Cette 
liaison  poétique  devait  se  faire  au  milieu 
d'un  spectacle  et  dans  des  circonstances 
plus  dignes  d'elle.  Coleridge  semble 
s'être  fort  peu  inquiété  des  honneurs  aca- 
«lémiques  et  des  grades  h  prendre.  Il  s« 
faisait  noter  à  Cambridge  comme  un 
jeune  homme  d'impétuosité  fantastique, 
mais  dont  la  conduite  générale  n'était 


(l)  CeUe  écolo  poéliquo  a  lire  son  nom  îles  lac»  ilu  WesliuorelanJ  et  du  Cumbetlaiid  ,  qu'elle  a  clianlés, 
el  duDl  W'urd\yorlii   surloul  a  immortalisé    es  bords.   Dans   notre  prot  liain  article ,  uous   parlerons   de 
Yfordworth.  Voir  dans    e  n"  21 ,  tome  lY,  page  21U,  le  Irarail  que  nous  avons  publié  sur  L'rabbe. 
TOME  VI.   —  H»  r.iî.  I«."8.  23 
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pas  pins  mauvaise  que  celle  de  beaucoup 
d'autres.  Seulement,  étant  lui-même  plus 
remarquable  ,  on  remarquait  plus  ses 
échappées.  Toutefois  il  faut  avo.er  qu'il 
montrait  quelque  penchant  pour  un  vice 
d'assez  mauvais  ton,  pour  le  manque  de 
sobriété.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  activité 
intellectuelle  n'était  point  en  somno- 
lence ;  car,  au  milieu  de  cette  turbulence 
sensuelle,  il  aida  un  de  ses  camarades 
dans  la  composition  d'un  essai  sur  la 
poésie  anglaise.  Il  s'occupait  aussi  de 
poésie,  et  depuis  il  a  maintes  fois  re- 
gretté les  loisirs  de  ces  années. 

En  1793 ,  pris  de  désespoir  à  cause 
d'obstacles  que  des  embarras  pécuniaires 
apportaient  à  ses  désirs  d'amour  inspirés 
par  une  jeune  personne,  sœur  de  l'un  de 
ses  condisciples  ,  il  quitta  Cambridge  et 
partit  pour  Londres  en  compagnie  de 
collégiens  qui  durant  quelque  temps 
menèrent  joyeuse  vie  dans  la  capitale  de 
la  vieille  Angleterre.  A  son  retour  à 
Cambridge  il  n'y  resta  que  peu  de  jours, 
et  quitta  pour  tout-à-fait  la  ville  univer- 
sitaire. On  ne  nous  donne  aucuns  détails 
sur  ces  premières  amours  du  poète.  Elles 
durent  être  orageuses  pour  le  jeter  dans 
de  pareils  écarts.  Il  paraît  qu'il  avait 
peu  de  relations  avec  sa  famille;  car  on 
ne  la  voit  jamais  intervenir  dans  ses 
gènes.  Pourtant  l'Ame  de  Samuel  était 
tendre  en  ce  qui  touche  ces  relations  et 
ces  souvenirs.  On  le  sent  à  la  m.mièie 
dont  il  parle  ,  dans  ses  poésies  ,  de  l'une 
de  ses  sœurs  moite  au  sortir  de  l'en- 
fance. C'est  sans  doute  à  cette  époque 
qu'il  faut  rapporler  cette  délicate  pièce 
d'amour  fraternel.  La  jeune  iille  se  nom- 
mait Marie.  Nous  aimons  à  trouver  ce 
nom  dans  la  bouche  de  tous  les  poètes. 

«  Quand  la  jeusiesse  commençait  pour 
moi  son  règne  d'aimable  féerie,  avant 
que  le  chagrin  m'eût  fait  homme  ;  lors- 
que la  paix  intime  m'abusait  sur  la  suite 
des  heures,  et  que  tout  était  riant  aspect 
à  mes  yeux,  alors,  ô  Marie  !  parmi  toute 
cette  lumière  et  cette  joie,  mon  soupir 
sans  douleur  était  pour  toi. 

«  Et  lorsqu'au  lil  des  vagues  du  mal- 
heur, mon  cœur  harassé  vit  qu'il  était 
dans  son  destin  de  connaître  le  rude  et 
amer  outrage  des  hommes ,  et  l'angoisse 
lente  qui  dévore  silencieusement ,  alors, 
naufragé  dans  la  vie,  mon  soupir  étouffé 


dans  les  larmes,  ô  Marie  !  fut  encore  pour 
toi. 

î  Mais  bientôt  le  pouvoir  de  la  ré- 
flexion imprima  une  tristesse  plus  pro- 
fonde dans  mon  sein  ,•  et  mon  espérance  , 
malade  et  l'œil  éteint ,  eût  été  heureuse 
de  tomber  et  de  mourir.  Je  cédai  à  l'ar- 
rêt sévère,  cependant,  ô  Marie!  mon 
faible  soupir  allait  encore  vers  toi. 

d  Aujourd'hui ,  errant  sous  des  cieux 
lointains,  exilé  de  la  terre  natale,  je 
cherche  à  me  rendre  moins  amers  mes 
soucis  et  mes  regrets.  Je  voudrais  chan- 
ter pour  endormir  le  souvenir  des  joies 
perdues,  mais  je  ne  puis  bannir  ton 
image,  et  encore  et  toujours,  ô  Marie! 
je  soupire  pour  toi.  s 

C'est  peut-être  de  cette  même  douce 
créature  qu'il  parle  dans  ces  lignes  écrites 
par  un  beau  soir  d'automne  ,•  car  les 
poètes  sont  merveilleusement  inspirés 
par  les  heures ,  tout  est  harmonie  chez 
les  hommes  mélodieux. 

<  Chère  illusion  !  je  vois  la  jeune  fille 
à  son  réveil.  Le  rayon  d'une  pudique  al- 
légresse tremble  dans  ses  yeux  bleus.  A 
l'heure  où  la  première  alouette  s'élève 
dans  le  ciel  et  répand  au  désert  .ses  notes 
capricieuses,  je  crois  la  voir  encore 
briller  dans  la  lumière  de  l'aurore  5  je 
suis  les  traces  de  ses  pas  dans  la  bruyère 
accoutumée.  Quand  la  fleur  s'incline  et 
pleure  sous  la  rosée  de  la  nuit,  et  que  le 
flambeau  d'argent  dort  sur  le  lac  :  parmi 
la  lueur  triste  et  douce  elle  trouve  mon 
sentier  solitaire  sous  la  lune.  J'erre  avec 
elle  au  bord  des  petits  ruisseaux  ,  avec 
elle  j'écoute  le  gazouillement  des  boca- 
ges ,  et  sa  voix  semble  encore  flotter  dans 
chaque  brise  qui  passe. 

«  Scènes  de  mon  espérance  ,  dit-il  en 
terminant,  vous  abandonnez  mon  œil  af- 
fligé comme  ces  splendides  couleurs  qui 
peignent  les  nuages  au  soir  :  plein  de 
larmes  et  s'altrislant  devant  cette  triste 
étincelle  du  jour  qui  déj;'»  n'est  plus,  mon 
regard  poursuit  la  clarté  avec  un  désir, 
hélas  !  infructueux.  Je  vois  ombres  sur 
ombres  doubler  les  teintes  jusqu'à  ce 
que  ,  froide  et  humide ,  descende  la  nuit 
sans  lune  !...  d 

Ces  dernières  images  nous  semblent 
pleines  d'une  harmonieuse  mélancolie. 

En  quittant  Cambridge ,  il  se  di- 
rigea encore  vers  Londres ,    où  ,  après 


POÈTES.  —  l.ES  I.ACKISTES,  COLERTDGE. 


359 


s'ôlrn  adonne?  on  tonte  liberKî  à  son  soûl 
pour  le  vin,  il  tomba  dans  une  telle  mi- 
sère, qu'il  errait  par  les  rues  dans  un 
état  approchant  de  la  frénésie  ;  il  liiiil 
par  s'engager  dans  le  15'^  de  dragons  sous 
le  nom  de  Chnnberbacht.  Le  jeune  hom- 
me, poète  et  savant,  était  assez  étran- 
gement placé  parmi  la  soldatesque  j  aussi 
fut-il  bientôt  un  objet  de  curiosité  pour 
ses  camarades  et  pour  les  officiers.  Un 
fait  révèle  quelle  était  déjà  à  cette  épo- 
que la  puissance  de  la  parole  de  l'homme 
qui  par  la  suite  devait  être  prodigieux 
dans  la  conversation  :  en  veillant  un  de 
ses  camarades  retenu  au  lit  par  une  ma- 
ladie ,  il  se  prit  de  discussion  avec  le 
chirurgien  du  régiment,  et  l'érudition  et 
l'éloquence  inattendues  de  cet  étrange 
soldat  frappèrent  d'un  si  grand  étonne- 
ment  son  antagoniste  ,  que  le  disciple 
d'Esculape  s'enfuit  tout  effrayé  devant  le 
poète.  Ses  amis ,  qui  ignoraient  ce  qu'il 
était  devenu  ,  le  découvrirent  enfin  et  le 
tirèrent  d'une  situation  si  peu  digne  de 
lui. 

A  vingt-un  ans  (1794),  il  publia  un  petit 
volume  de  poésie,  que  les  critiques  louè- 
rent beaucoup  ,  malgré  les  défauts  aux- 
quels échappe  peu  l'inexpérience  des 
jeunes  hommes  :  le  hixe  des  épithètes  et 
des  allégories;  et  c'est  un  vice  dont  la 
poésie  de  Coleridge  n'est  pas  assez 
exempte  dans  sa  maturité. 

En  quittant  l'université  de  Cambridge, 
Coleridge  était  plein  d'enthousiasme  pour 
la  liberté.  L'esprit  qui  travaillait  la 
France  faisait  aussi  son  travail  en  An- 
gleterre, mais  d'une  façon  moins  prati- 
que. L'agitation  ne  sortait  pas  des  têtes. 
JNotre  poète  fit  rencontre  de  deux  jeunes 
enthousiastes  comme  lui  .  Robert  Loveil 
et  Robert  Southey.  Le  triumvirat,  un 
peu  léger  d'ûge  et  d'expérience ,  propo- 
sait nombre  de  moyens  de  régénérer  le 
monde,  et  ne  rêvait  que  vie  de  bonheur 
et  de  liberté  au  sein  des  forêts  vierges 
du  Nouveau-Monde.  Il  est  à  remarquer 
qu'un  autre  g^rand  poète  errait  alors  dans 
ces  mêmes  solitudes,  pris  de  goût  pour 
la  vie  de  l'homme  sauvage  et  les  mélo- 
dies du  désert.  Eux  ils  devaient  chanter 
les  lacs  du  Cumberland  et  duWestmore- 
land,  lui  les  landes  de  la  pauvre  iJreta- 
gne  ;  ces  rapprochemens  ne  sont  point 
infructueux  pour  les  méditations  :  ce 


sont  des  points  illustres  qui  témoignent 
de  l'esprit  d'une  époque  et  qui  rappellent 
que  dans  tous  les  temps  ,  mais  surtout 
lorsque  de  profonds  changemens  doi- 
vent s'opérer  dans  les  constitutions  so- 
ciales, il  y  a,  dans  les  âmes  généreuses, 
un  instinct  de  tendance  vers  la  liberté 
native.  Ce  droit  de  tout  homme  à  la  li- 
berté native  n'a  pas  été  assez  sérieuse- 
ment observé  dans  ses  rapports  avec  la 
pratique  développée  sous  l'influence  du 
christianisme,  qui  au  fond  est  l'amour. 
A  l'effet  de  réaliser  leurs  conceptions, 
nos  poètes  se  rendirent  à  Bristol,  et  quel- 
ques habitans  de  cette  ville  applaudirent 
à  leurs  desseins.  En  1795,  Coleridge  pu- 
blia deux  pamphlets  y  adressés  aux  peu- 
ples ,  et  une  protestation  contre  un  bill 
tendant  à  supprimer  les  meetings  sédi- 
tieux. 

Malgré  la  protestation ,  le  biil  eut  son 
efiet,  et  la  mise  en  exécution  contraria 
un  peu  les  projets  de  nos  jeunes  réfor- 
mistes. Toutefois  ils  ne  se  découragèrent 
point ,  et  puisqu'il  leur  était  interdit  de 
régénérer  l'ancien  monde,  ils  se  tour- 
nèrent vers  le  nouveau.  Le  nom  de  Pan- 
tisocraiie  fut  donné  à  l'état  qu'ils  fon- 
daient dans  ces  solitudes  rêvées.  Les  ri- 
chesses devaient  être  communes  et  tout 
homme  législateur.  Un  progrès  inconnu 
encore  dans  la  perfectibilité  humaine 
s'offrait  dans  les  contrées  lointaines  à 
l'esprit  de  la  triade  philosophique. 

Mais  au  milieu  de  ces  magnifiques 
plans ,  arriva  une  petite  circonstance 
qu'ils  n'avaient  pas  prévue.  Nos  fonda- 
teurs philantropes  s'éprirent  d'amour 
pour  trois  jeunes  sœurs  de  Bristol ,  les 
demoiselles  Fricker.  L'une,  depuis  ma- 
dame Loveil,  était  actrice  au  théâtre  de 
cette  ville;  l'autre  était  modiste,  et  la 
troisième  donnait  des  leçons.  Ils  se  ma- 
rièrent; ainsi  disparurent  toutes  leurs 
belles  utopies. 

Ce  fut  alors  que  Coleridge,  dans  l'in- 
tention de  répandre  les  principes  d'une 
bonne  et  large  liberté,  fonda  un  journal 
hebdomadaire  ,  ayant  pour  titre  the 
Jl^'atchinan  ,i\ni  tomba  de  suite  faute  de 
souscripteurs,  quelque  peine  que  se  don- 
nât l'éditeur  pour  s'en  procurer  :  à  cet 
effet,  il  alla  lui-même  à  Birmingham, 
Manchester ,  Derby ,  toutes  villes  de 
l'Angleterre  où  les  principes  radicaux 
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sont  le  plus  en  faveur.  La  chnle  <le  ce 
journal  fut  pour  lui  une  morlilicalion 
sévère.  Il  en  fut  un  peu  consolé  par  le 
succès  de  son  volume  de  poésies,  dont  il 
fit  une  seconde  édition  augmentée  de 
quelques  pièces  communiquées  par  ses 
amis  Charles  Lamb  et  Lloyd.  Quelque 
chose  touche  infiniment  dans  ces  asso- 
ciations fraternelles  des  poètes  ;  malheu- 
reusement d'ordinaire  eiles  durent  peu. 
Les  plus  futiles  circonstances  amènent 
la  dispersion  des  cygnes.  Hélas!  c'est  que 
les  poètes  sont  comme  les  autres  hom- 
mes, soumis  aux  intérêts  et  aux  condi- 
tions de  la  terre.  Il  faut  le  grain  de  mil 
h  l'oiseau  chanteur,  et  souvent  encore  il 
est  contraint  de  le  tirer  du  milieu  des 
épines;  ce  qu'il  ne  fait  pas  sans  y  laisser 
du  sang  et  des  plumes.  Charles  Lamb,  si 
l'on  en  juge  par  ses  poésies ,  est  celui  de 
ses  amis  que  Coleridge  a  le  plus  aimé. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  nécessités 
si  dures  de  la  vie  des  poètes  doit  s'ap- 
pliquer aux  premières  années  du  ma- 
riage de  Coleridge  avec  miss  Sara  Fric- 
ker.  Il  eut  lieu  dans  l'automne  de  1795. 
Un  an  après  son  fils  Hartley  était  né. 
Deux  autres  fils  sont  issus  de  cette  union: 
Berckley  et  Derwent.  Ce  dernier  est  fil- 
leul de  Wordworth,  qui  lui  donna  le 
nom  d'un  de  ses  lacs  bien  aimés.  Il  nous 
tarde  d'arriver  à  cette  époque  de  la  vie 
de  Coleridge,  qui  fut  illuminée  par  l'in- 
timité du  chef  de  l'école  des  lacs  ;  nous 
y  touchons. 

Au  mois  de  septembre  1795 ,  c'est-à- 
dire  aussitôt  après  son  mariage  ,  ayant 
quitté  Sara  pour  quelques  jours,  il  visita 
les  environs  de  Nether-Stowey,  où  deux 
ans  plus  tard  l'attendait  l'amitié  de 
Wordworth.  Ce  fut  de  là  qu'il  écrivit  à 
la  belle  Sara  des  stances  pleines  d'amour, 
que  nous  traduirions  si  l'espace  nous 
était  donné.  Nous  aimerions  à  semer  les 
paroles  du  poète  au  milieu  de  la  pein- 
ture de  sa  vie.  Cela  corrige  l'aridité  du 
récit,  qui  même  sans  elles  est  incom- 
plet, puisque  sans  elles  nous  n'avons 
que  le  squelette  des  choses  sans  l'âme. 
C'est  comme  la  fleur  sèche  de  l'herbier. 

Au  retour  de  Coleridge,  les  deux  époux 
louèrent  un  petit  cottage  non  loin  de 
Bristol  ;  c'est  à  cette  époque  qu'il  faut 
rapporter  la  délicieuse  pièce  de  la  Harpe 
i'oUeinie,  traduite   par  M,  Sainte-Beuve 


dans  son  petit  volume  des  Conaolations, 
que  nous  regardons  comme  une  des 
bonnes  fortunes  du  siècle.  Il  faut  aussi 
marquer  de  cette  date,  sinon  la  compo- 
sition, du  moins  les  sentimens  de  deux 
morceaux  d'intimité  qui  sont  des  fleurs 
de  choix  parmi  les  poésies  de  Coleridge. 
Dans  l'un,  qui  a  pour  titre  Réflexions 
en  quittant  un  lieu  de  retraite ,  il  peint 
l'extérieur  du  cottage  et  le  paysage  au 
milieu  duquel  il  était  assis.  Dans  l'autre, 
Gelée  de  minuit ^  c'est  le  tableau  de  l'in- 
térieur de  la  maisonnette  sur  la  colline  ; 
ce  sont  des  pensées  douces  et  profondes 
à  propos  du  léger  tissu  qui  flotte  à  la 
grille  du  foyer,  et  des  tendresses  pen- 
sives sur  le  berceau  de  l'enfant  endormi 
au  milieu  du  silence  qui  l'environne,  le 
poète  est  porté  de  nature,  comme  il  le 
dit,  aux  méditations  touchant  l'esprit 
des  choses. 

En  1797  ,  Coleridge  et  Sara  prirent  ré- 
sidence à  Nether-Stowey,  dans  le  Som- 
merset-Shire,  et  là,  durant  un  prin- 
temps, il  écrivit,  encouragé  parShéridan, 
sa  tragédie  qu'en  1813  il  publia  sous  le 
titre  du  Remords  ;  son  premier  titre  était 
Osorio.  Il  eut  ,  dit-on ,  peu  à  se  louer  de 
ses  relations  avec  l'auteur  de  School  for 
scandai.  Pendant  son  séjour  à  Nether- 
StoAvey,  il  était  dans  l'habitude  d'aller 
prêcher  tous  les  dimanches  dans  la  cha- 
pelle de  Taimton.  Toute  la  classe  la  plus 
distinguée  de  ses  voisins  avait  pour  lui 
grande  estime  ,  et  le  goûtait  beaucoup. 

Ce  fut  dans  cette  solitude  qu'il  connut 
WordAvorth.  Le  grand  poète  demeurait  à 
Alfoxden,  vieux  et  pittoresque  manoir 
distant  de  deux  milles  de  Nether-Stowey. 
Après  de  nombreuses  excursions  d'abord 
à  travers  l'Angleterre  et  l'Ecosse ,  puis  à 
travers  la  France,  la  Suisse  et  l'Italie; 
excursions  faites  dans  le  but  d'enrichir 
ses  facultés  poétiques,  il  s'était  fixé  dans 
cette  contrée  romantique  pour  féconder 
par  le  travail  solitaire  de  la  réflexion  ce 
qu'il  avait  acquis  dans  ses  communica- 
tions voyageuses  avec  les  puissances  de 
la  nature ,  comme  il  parle. 

Ce  fut  aussi  là  que  ,  selon  nous  ,  Cole^  i 
ridge  eut  ce  que  nous  appelons  l'heure  > 
heureuse  de  sa  vie.  Car,  dans  la  vie  de<l 
tout  homme  il  y  a  toujours  un  point  lu- 
mineux qui  se  détache  et  qui  se  rembru- 
nit plus  ou  moins  vile,   tantôt  par  la 
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Sans  all(5ier  celle  iValernilé  d'Ame,  il 
y  avait  lutle  entre  les  poètes  relative- 
ment à  la  tlu'orie  de  la  poésie,  ou  plutôt 
en  ce  qui  touche  les  objets  sur  lesquels 
les  (acuités  poétiques  de  l'homme  doi- 
vent travailler.  Wordworth  pensait  qu'a- 
vec ce  qu'il  y  a  de  plus  ordinaire  dans  la 
vie,  on  peut  jeter  beaucoup  d'intérôl  sur 
une  œuvre  poétique,  lorsqu'on  appelle 
par  une  savante  combinaison  d'artiste 
les  énergies  poétiques  de  la  nature,  c'est- 
à-dire  l'harmonie  du  paysage  ;  et  que , 
quant  au  langage  ,  il  doit  être  celui  que 
l'on  parle  sous  l'influence  des  diverses 
impressions. 

Coleridge  soutenait  qu'à  la  puissance 
du  paysage  il  fallait  mêler  non  quelque 
détail ,  quelque  circonstance  prise  dans 
la  vie  commune  ,  mais  quelque  intérêt 
étrange  ;  que  la  poésie  tenait  tout  autant 
du  rêve  que  du  sentiment  de  la  réalité 
des  choses  ;  et  que,  quant  à  son  langage, 
puisque  la  poésie  était  une  chose  en  de- 
hors de  la  vie  commune,  il  ne  devait 
point  être  celui  que  parlent  d'ordinaire 
les  hommes. 

Tous  deux  ont  appuyé  leur  théorie  par 
des  exemples  ,  et  l'ont  appuyée  en  es- 
prits supérieurs.  Mais,  quel  que  soit  le 
ciselé  du  pittoresque  de  Christabel  et  du 
Vieux  Marinier,  quel  que  soit  le  senti- 
ment du  fantôme  qui  respire  dans  les 
deux  poèmes,  nous  croyons  que  leur 
mérite  ne  peut  être  comparé  à  celui  des 
poèmes  correspondans  du  chantre  de 
Peter  Bell  et  de  Ruth.  L'originalité  de 
Wordworth  est  d'un  caractère  bien  plus 
décidé  que  celle  de  Coleridge  ;  et  quant 
à  la  profondeur  des  observations  mo- 
rales, il  ne  peut  y  avoir  là  dessus  deux 
opinions  entre  gens  de  bonne  foi.  Il  est 
vrai  que  nous  qui  parlons  ainsi ,  nous 
avons  bien  plus  ,  relativement  à  la  poé- 
sie, de  la  façon  de  sentir  de  Wordworth, 
que  de  celle  de  Coleridge.  Toutefois  il  y 
a  du  vrai  dans  l'opinion  du  chantre  de 
Christabel,  et  nos  deux  poètes  se  seraient 
probablement  entendus  s'ils  avaient  con- 
sidéré la  poésie  non  abstraclivement  en 
elle-même,  mais  dans  ses  relations  avec 
les  époques.  La  légende,  qui  est  la  poésie 
comprise  comme  la  comprend  Cole- 
ridge, du  moins  dans  Christabel  et  le 
Vicujc  Marinier,  convient  aux  temps  de 
loi  naivc,  lori^quc  1cî>  peuples  comme  les 


faute  de  l'hommo  lui-même  ,  tantôt  par 
un  coup  du  ciel.  Dans  le  cottage  où  il 
habitait  avec  sa  femme  et  son  enfant,  il 
était  souvent  visité  par  Charles  Lamb  et 
.lohn  Thelwall  ,  et  d'autres  esprits  de 
poétique  nature.  Quant  à  Wordworth, 
il  se  passait  peu  de  jours  sans  qu'il  le 
vît  ;  ils  faisaiont  de  fréquentes  prome- 
nades ensemble  toujours  dans  le  dessein 
d'exercer  leurs  facultés  poétiques  par 
l'étude  de  l'espritdu  paysage.  Leurs  jours 
s'écoulaient  de  la  sorte  à  méditer  au  bord 
des  ruisseaux,  au  fond  des  bois,  et  pen- 
dant la  nuit  ils  écrivaient  leurs  inspira- 
tions de  la  journé(\  Wordworth  avait 
aussi  avec  lui  une  femme,  la  sœur  Doro- 
thée, celle-là  même  à  laquelle  il  a  adressé 
les  vers  écrits  au  dessous  de  l'abbaye  de 
Tintern ,  et  qui  sont,  sans  contredit, 
une  des  belles  productions  de  son  génie. 
Miss  Dorothée  était  comme  l'épouse 
d'Ame  de  son  chaste  frère  ;  Amélie,  sans 
les  erreurs  de  la  passion,  eût  été  cela 
pour  René.  Elle  accompagnait  les  poètes 
dans  leurs  promenades.  Souvent,  pressés 
par  l'inspiration  du  paysage  ,  ils  compo- 
saient et  se  prêtaient  des  vers.  Ce  fut 
dans  l'une  de  ces  tournées  à  trois  que  le 
plan  du  Vieux  Marinier  fut  conçu.  Il 
renferme  même  plusieurs  vers  de  Word- 
worth. Coleridge  ébaucha  aussi  à  Nether- 
Slowey  un  poème  du  Ruisseau,  dont 
parle  plusieurs  fois  Wordworth,  mais 
qui  ne  fut  jamais  fini;  car  il  était  dans 
le  caractère  de  Coleridge  de  remettre 
toujours  au  lendemain.  Il  Tavouait  lui- 
même;  il  était  éminemment  un  homme 
à  projets;  mais  de  peu  de  constance. 
S'il  a  peu  produit,  il  faut  s'en  prendre  à 
cette  circonstance ,  et  non  à  l'indolence 
de  l'esprit. 

Wordworth,  dans  son  intimité,  lui 
communiqua  beaucoup  de  sa  façon  de 
sentir  les  choses.  La  composition  des 
pièces  qu'il  a  intitulées  Pohnies  de  Ré- 
flexion ,  date,  nous  le  présumons,  en 
grande  partie  de  cette  époque.  Il  y  a  en 
elles  une  pénétration  de  l'esprit  des  cho- 
ses que  nous  croyons  particulière  au 
chef  de  V Ecole  des  lacs.  Si  ce  fut  l'heure 
heureuse  de  l'homme,  ce  fut  aussi  l'heure 
heureuse  du  poète,  car  non  seulement 
ses  plus  délicates  pièces  intimes,  mais 
encore  Christabel  cl  le  Vieux  Marinier 
furent  composés  alors. 
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enfans  aiment  les  contes  de  l'angle  du 
foyer  et  personnifient  ce  dont  plus  tard 
ils  saisissent  Vessence.  Gr,  la  poésie  n'a 
de  puissance  réelle  qu'autant  que  l'on 
croit  aux  choses  qu'elle  peint  :  sitôt 
qu'elle  ne  tend  plus  qu'à  divertir  l'ima- 
gination, elle  déchoit  du  rang  de  puis- 
sance pour  n'être  plus  que  de  la  fantaisie. 
Aujourd'hui  la  foi  dans  le  merveilleux 
manque,  et,  dès  qu'elle  manque  ,  la  lé- 
gende ne  répond  plus  à  aucun  sentiment 
réel.  Pour  que  la  poésie  soit  puissante 
de  nos  jours ,  il  faut  qu'elle  se  fasse 
positive  dans  l'ordre  des  sentiinens  ,  c'est- 
à-dire  qu'elle  exprime  ce  que  nous  sen- 
tons y  ce  que  nous  croyons  ;  car  enfin  il 
faut  toujours  bien  en  venir  à  croire  quel- 
que chose. 

Mais  tout  en  exprimant  des  réalités  vi- 
sibles ou  senties,  elle  ne  perd  point  de 
vue  le  sens  du  mystérieux ,  et  c'est  même 
ce  qui  doit  avant  tout  la  préoccuper,  far 
un  travail  tout  céleste,  et  dont  elle  est 
spécialement  chargée ,  elle  découvre  des 
motifs  de  foi  dans  les  réalités  qu'elle  re- 
flète ,  qu'elle  observe,  qu'elle  illumine, 
et  elle  amène  l'âme ,  d'aboi  d  peu  cré- 
dule ,  à  s'avouer  que  la  réalité  saisie  ou 
par  les  sens  ou  par  la  perception  pure  , 
en  suppose  d'autres  dont  elle  ne  peut 
être  isolée  et  que  l'on  sent  dans  la  chose 
observée ,  mais  comme  sous  un  voile  on 
dans  un  lointain  indéfini.  Donc  la  poésie 
de  nos  jours  ne  doit  plus  s'adresser  au 
govit  du  merveilleux  j  mais  à  ce  que  nous 
sentons  en  nous  de  bien  réel  ,  aux  mou- 
vemens  des  régions  intérieures.  Le  mer- 
veillcux  \t0ViV  nous  c'est  notre  cœui-  dans 
ses  rapports  avec  les  puissances  invisi- 
bles des  choses ,  avec  la  nclion  du  beau 
et  du  juste ,  comme  avec  les  mélodies  du 
paysage ,  ou  mieux  encore  avec  l'esprit 
de  ces  mélodies  mêmes.  Dans  la  poésie 
à  venir,  dont  WordAvorth  nous  semble 
un  des  solennels  apôtres;  la  figure  fait 
place  à  l'esprit;  elle  doit  être  à  la  poésie 
passée  ce  qu'est  l'Evangile  au  ton  géné- 
ral de  l'ancien  Testament.  Elle  glorifiera 
l'homme  dans  les  moindi-es  détails  de  sa 
vie,  et,  pour  glorifier  ces  détails,  il  faut 
les  exprimer.  Et  c'est  là  toute  l'opinion 
de  Wordworth,  qui  dès  lors  n'est  plus 
une  opinion,  mais  une  doctrine  fondée 
sur  la  nécessité  de  i'harmonic  des  besoins 
de  rhumiinilé  avec  ce  qui  doit  répondre 


à  ces  besoins.  Encore  une  fois  la  figure 
rêvée  par  l'imagination  de  l'homme  se 
brise  en  poésie  comme  en  toute  autre 
chose  ;  l'esprit  y  est  substitué.  Cepen- 
dant ,  tout  en  exprimant  les  actes  qui  se 
produisent  le  plus  ordinairement  dans 
l'existence,  toujours  à  la  condition  d'y 
répandre  la  lumière  de  l'invisible  ,  le 
poète  ne  s'interdit  point  cette  pureté  de 
tons  et  de  voix  qui  se  puise  dans  la  vi- 
sion de  l'idéal  ;  mais  ce  qu'il  s'interdit , 
c'est  l'expression  trop  continue  de  cet 
idéal ,  laquelle ,  par  cela  même  qu'elle 
est  continue  ,  tombe  dans  le  factice  et  le 
conventionnel.  Or,  le  conventionnel  est 
précisément  ce  que  Wordw  orth  prétend 
bannir  de  la  poésie  et  du  langage.  Il 
veut  que  l'on  ne  force  en  rien  la  nature, 
et  que  la  voix  ne  rende  jamais  plus  que 
ce  qu'il  y  a  au  dedans. 

Ici  nous  voudrions  placer  quelques 
scènes  intimes  ,  quelques  paysages  pris 
dans  les  œuvres  du  poète;  mais  nous 
sommes  contraints  à  nous  borner  à  l'un 
d'eux. 

La  nature  est  mélodieuse  en  tout , 
même  dans  ses  contrastes,  et  c'est  en 
cela  que  ce  que  nous  appelons  mélodie 
diffère  de  Vharmonie  qui  est  Vunion  par 
les  rapports.  Par  exemple,  rien  n'est  plus 
mélodieux  à  voir  qu'un  petit  pâtre  dans 
une  lande ,  endormi  sur  la  bruyère  , 
parmi  les  murailles  ruinées  d'une  pau- 
vre et  vieille  cabane  ,  ou  bien  encore 
une  fleur  qui  croît  belle  et  fraîche  dans 
le  tronc  creusé  d'un  saule  antiqne;  et 
pourtant  là  il  n'y  a  point  harmonie  ,  si 
ce  n'est  harmonie  négative  ou  contrac- 
tante ;  les  poètes  n'ont  en  aucun  temps 
ignoré  cette  mélodie  résultant  du  con- 
traste :  ainsi  Virgile  fait  contraster  l'a- 
gitation d'ûme  de  Didon  avec  la  paix  qui 
d'ordinaire  accompagne  le  lever  de  l'au- 
rore. C'est  ainsi  encore  qu'Euripide 
place  les  inquiétudes  paternelles  d'A- 
gamemnon  au  milieu  d'une  nuit  dont  le 
calme  n'est  pas  même  troublé  par  le 
bruit  des  flots  qui  se  brisent  sur  les  grèves 
de  l'Euripe.  Ce  qui  détruit  la  mélodie^ 
c'est  ce  qui  est  tellement  heurté  ,  qu'on 
n'y  trouve  aucun  point  de  contact ,  au- 
cun moyen  de  fusion  ,  par  exemple  l'idée 
de  néant  et  d'existence.  La  vue  d'un  ca- 
davre dépouillé  nous  inspirera  toujours 
de  l'horreur,  parce  que  nous  n'y  venons 
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plus  traces  rie  l'Ame  qui  est  la  puissance 
mclodicuse  de  noire  c'tre.  Si  au  fond 
(l'une  ruine  quelconque  il  n'y  a  point  ;ine 
pic'vision  de  l'esprit  et  de  la  vie,  toult3 
nrélodie  est  d(Hrnite  pour  nous.  Mais  cou- 
vrez la  dépouille  de  l'homme  des  syin- 
holes  de  la  résurrection  ,  ces  dépouilles 
n'ont  plus  rien  qui  nous  repousse  :  tout 
l'horrible  en  disparait,  ^ous  désirerions 
que  sur  les  cercueils  il  y  eût  des  fleurs 
qui  croissent  sur  toutes  les  ruines  :  en 
nous  retraçant  notre  fragilité,  ces  fleurs 
n'en  sont  pas  moins  une  image  de  la  ré- 
surreclion  ;  car  elles  renaissent  tous  les 
ans,  elles  embaument. 

On  trouve  dans  les  vers  suivans  de  Co- 
leridge  un  beau  sentiment  de  la  mcLodie 
résultant  du  contraste.  Ils  furent  écrits, 
le  28  avril  1798  ,  à  Nether-Stowey,  alors 
qu'en  Angleterre  on  craignait  une  inva- 
sion de  la  part  de  la  France.  Nous  en 
traduirons  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
time. 

«  Un  lieu  vert  et  silencieux  parmi  les 
collines  !  Une  étroite  et  solitaire  cavité 
au  flanc  de  la  vallée  !  Jamais  l'alouette 
ne  s'enleva  en  chantant  sur  une  place 
plus  reposée.  Les  collines  sont  dépouil- 
lées ,  hormis  cette  pente  arrondie  ,  cou- 
verte d'une  pelouse  abondante ,  et  toute 
jonchée  d'ajonc  qui  n'est  jamais  sans 
Heurs,  mais  qui,  dans  ce  mois,  fleurit 
avec  une  profusion  plus  riche  encore.  La 
cavité  dans  la  colline  est  délicate  et  fraî- 
che comme  un  champ  d'orge  et  de  lin, 
alors  que  ,  au  soir,  la  verte  lumière  du 
soleil  glisse  à  travers  les  tiges  à  demi 
transparentes.  Oh  !  par  son  repos,  ce  lieu 
est  bien  fait  pour  abattre  Ips  agitations 
de  l'esprit.  Certes,  tous  l'aimeraient, 
mais  surtout  l'homme  docile  qui ,  dans 
sa  jeunesse,  a  connu  de  la  folie  tout 
juste  assez  pour  le  faire  solidement  sage 
dans  ses  mûres  années.  Il  pourrait  ici 
s'étendre  sur  la  fougère  ou  la  bruyère 
sèche.  Et  tandis  qu'avec  la  voix  de  l'a- 
louette qui,  perdue  sous  le  nuage,  chante 
le  chant  tant  aimé  des  solitudes,  il  re- 
cevrait les  plus  suaves  influences  du  so- 
leil et  de  la  brise;  lui-même,  plein  de 
sentimens  et  de  pensées,  il  se  créerait 
une  joie  méditative,  et  découvrirait  de 
religieux  symboles  dans  les  formes  de  la 
uature.  De  la  sorte ,  ses  sens  graduelle- 
ment enveloppés  par  un  demi-sommeil  , 
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il  révérait  des  mondes  meilleurs ,  et 
tout  en  rjHant,  il  entendiait  toujours 
l'alouette  chanter,  comme  un  ange,  sous 
les  nuages. 

«  Pour  cet  homme  qui  voudrait  con- 
server son  ftme  en  quiétude,  c'est,  ô  mon 
Dieu!  une  grande  mélancolie  que  d'être 
contraint  de  ramener  les  pensées  de  son 
amour  sur  ses  frères  selon  l'humanité. 
O  mon  Dieu!  il  est  bien  pénible  à  son 
cœur  de  songer  aux  effroyables  bruits, 
aux  luttes  terribles  qui  peuvent  d'un  in- 
stant à  l'autre  troubler  le  silence  de  ces 
collines.  L'invasion  va,  dans  quelques 
jours  peut-être,  amener  le  carnage  et  le 
rugissement  de  la  douleur  sous  cet  heu- 
reux soleil.  » 

11  termine  par  ces  lignes  d'une  ten- 
dresse mâle  et  poétique  : 

«  O  ma  chère  Bretagne!  ô  mon  île!  ô 
ma  mère!  y  a-t-il  un  nom  tendre  et  saint 
que  je  ne  doive  l'adresser;  moi  qui  suis 
tout  ensemble  iils  ,  frère ,  ami ,  époux  et 
père;  moi  qui  révère  tous  les  amours 
naturels  et  les  trouve  dans  les  limites  de 
ces  rocheux  rivages.  O  ma  terre  natale  ! 
ô  mon  île ,  ô  ma  mère  !  que  peux-tu 
éprouver  de  moi  qui  ne  soit  tendre  et 
saint ,  lorsque  de  tes  hautes  collines ,  de 
tes  lacs,  de  tes  nuages,  de  la  paix  de  tes 
vallées,  de  tes  rochers  et  de  tes  mers,  j'ai 
reçu  comme  d'une  sacrée  fontaine,  toute 
ma  vie  intellectuelle,  toutes  mes  douces 
sensations,  toutes  mes  nobles  pensées, 
toute  adoration  de  Dieu  au  sein  de  la  na- 
ture ,  enfin  toutes  les  choses  dignes  d'a- 
mour et  d'honneurs ,  et  qui  révèlent  à 
l'esprit  dans  sa  carrière  mortelle  le  sen- 
timent de  la  joie  et  de  la  grandeur  du 
mode  futur  de  son  être.  Toute  forme , 
tout  sentiment  vivant  dans  mon  âme,  y 
vil  dans  l'idée  de  ma  patrie.  O  terre  ma- 
gnifique et  bénie  du  ciel!  tu  as  de  tout 
temps  été  mon  seul  et  très  glorieux  tem- 
ple au  sein  duquel  je  marche  avec  reli- 
gion et  en  chantant  mes  graves  cantiques 
dans  l'amour  du  Dieu  qui  m'a  créé. 

K  Puissent  les  craintes  de  la  piété  filiale 
être  vaines  !  Puissent  les  fastueuses  me- 
naces de  ton  ennemi  passer  ainsi  que 
cette  rafale  qui,  après  avoir  grondé  un 
moment  dans  la  cime  de  ces  arbres  loin- 
tains, y  expire  comme  un  faible  souffle. 
On  eriiend  sou  jiiurmurc,  mais  on  ne  fait 
que  rehteniJre  dans  coUe  profonde  val- 
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lée ,  où  elle  n'incline  môme  pas  le  gazon 
délicat. 

«  Mais  voilà  que  la  rosée  du  soir  ré- 
pand au  loin  la  senteur  de  l'ajonc  doré, 
dont  les  parfums  ressemblent  aux  par- 
fums des  fruits.  Le  rayon  du  jour  a  quitté 
le  sommet  des  collines,  quoiqu'un  splen- 
dide  éclat  de  soleil  frappe  encore  obli- 
quement cette  tour  couverte  de  lierre. 
Maintenant  adieu ,  mais  adieu  pour  peu 
de  temps,  ô  lieu  si  doux  dans  ton  silence! 
Par  le  vert  sentier  du  troupeau,  au  flanc 
de  la  colline  nue,  je  regagne  mon  logis. 
Et  enfin,  libre  des  difficultés  de  toutes 
sortes  qui  me  fatiguaient,  j'atteins  la 
crête  du  coteau  et  m'arrête  pour  admirer. 
Après  quelques  minutes  de  repos  soli- 
taire, cette  échappée  de  vue,  là,  ici, 
partout  riche  de  merveilles,  cette  mer 
oii  descendent  les  ombres  du  crépuscule, 
la  puissante  et  sauvage  majesté  de  ces 
amphithéâtres  de  champs  plantés  d'or- 


mes, tout  cela  me  devient  comme  une 
société  ,  converse  avec  mon  Ame  ,  et  im- 
prime une  impulsion  toute  charmante 
au  mouvement  de  mes  pensées. 

«  Maintenant,  ô  bien-aiméStowey,  c'est 
sur  ton  clocher  que  j'arrête  mes  yeux,  et 
sur  les  quatre  grands  ormes  qui  renfer- 
mentet  signalent  la  maison  de  mon  ami.  » 
—  Wordworth ,  croyons-nous.  —  «  Et 
derrière  eux  ,  mais  caché  à  mes  regards, 
est  mon  humble  cottage  où  habitent  mou 
petit  enfant  et  la  mère  de  mon  enfant. 
Je  chemine  légèrement  vers  ces  chères 
demeures  en  songeant  toujours  à  toi ,  ô 
verte  et  silencieuse  vallée;  et  grâce  à 
cette  quiétude  de  la  nature  et  à  cette  rê- 
verie solitaire,  je  sens,  avec  reconnais- 
sance ,  une  douceur  divine  dans  la  plé- 
nitude de  mon  cœur  plus  digne  de  se  li- 
vrer aux  amours  et  aux  pensers  qui  tou- 
chent aux  entrailles  de  l'humanité.  » 

H.  MORVOIN'NAIS. 
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DEUXIÈME   ARTICLE  (1). 


L'Orient  n'a  jamais  pu  enfanter  d'autre 
gouvernement    que    le    despotisme;    il 
semble  que  ce  soit  un  ^ruit  d'à  sol ,  com- 
me la  polygamie  et  l'esclavage.  Le  chris- 
tianisme,  cette  religion  d'affranchisse- 
ment et  de  pureté,  a  vainement  lutté  en 
Orient  contre  des  vices  dont  il  a  triom- 
phé sans  trop  d'efforts  en  Occident.  Par- 
tout où  ces  vices  ont  résisté  à  son  in- 
fluence, il  n'a  pu  jeter  de  profondes  ra- 
cines. Voyez  quelle  rapide  décadence  il 
avait  subie  ,  même   avant  l'invasion  des 
Musulmans,  à  Alexandrie,  à  Constantino- 
ple,  en  Afrique,  malgré  le  zèle  de  ses 
apôtres,    l'austérité  de  ses  anachorètes, 
le  génie  de  ses  évêques.  Ecrasé  sous  le 
sophisme  et  la  corruption,  il  avait  dis- 
paru des  cœurs  et  des  intelligences  avant 
de  s'exiler  entièrement  d'une  terre  mau- 
dite,  désormais   livrée    à    l'empire    du 
croissant.  Celte  immobilité  de  l'Orient 
dont  parlent  les  historiens,  c'est  l'immo- 


bilité de  l'Océan  dont  le  fond  est  tou- 
jours le  même,  mais  dont  les  vagues  sans 
cesse  agitées  par  les  vents  ne  retiennent 
rien  à  leur  surface;  ou  plutôt  c'est  l'im- 
mobilité du  désert  dont  les  sables  calmes 
et  unis  en  apparence,  roulent  les  uns  sur 
les  autres,  et  ne  gardent  aucune  trace 
des  pas  du  voyageur.  Sur  cette  mer  sans 
rivages,  tout  passe  ou  tout  s'enfonce, 
rien  ne  reste.  Que  de  philosophies.  de 
religions,  de  gouvernemens  l'Orient  a 
déjà  dévorés  ou  mis  en  poussière  !  Au  mi- 
lieu de  cette  perpétuelle  variété  d'idées 
et  de  mœurs,  il  n'y  a  de  durable  que  le 
despotisme ,  avec  les  fléaux  qu'il  entraine 
à  sa  suite. 

L'Abyssinie,  par  son  isolement,  parla 
division  de  son  sol  et  de  ses  populations, 
par  la  nature  de  son  climat  moins  éner- 
vant que  celui  des  autres  contrées  de 
lAfrique,  et  surtout  par  ses  croyances 
religieuses,  semblait  devoir  échapper  à 


(I)  Voir  le  1"  arlicle  dans  le  û"  03,  p.  207. 
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celle  loi  coinniiinc  de  rOricnl ,  le  despo- 
tisme; mais  il  y  a  dans  ces  peuples  une 
telle  inconstance  de  senlimens,  si  peu  de 
souvenirs  du  passé  et  tant  d'incurie  de 
l'avenir,  qu'il  faut  une  éternelle  tutelle  à 
celte  éternelle  enfance. 

La  constitution  de  l'état  remonte  à  la 
reine  Makeda.  Comme  la  loi  salique ,  elle 
exclut  les  femmes  du  trône,  consacre 
l'hérédité  de  la  couronne,  qui  doit  passer 
sur  la  tùle  des  descendans  de  Juda ,  et 
pour  prévenir  les  guerres  civiles,  décide 
qu'on  exilera  sur  ui  .  montagne  inacces- 
sible tous  les  rejetons  mâles  de  la  famille 
royale. 

Cet  étrange  exil  imposé  à  la  famille 
royale  a  eu  pour  effet  d'isoler  des  peu- 
ples les  héritiers  de  la  couronne,  d'étouf- 
fer en  eux,  en  les  retenant  dans  la  pa- 
resse et  l'ignorance,  les  germes  de  la 
vertu  et  du  génie,  et  de  les  livrer  d'a- 
vance comme  une  proie  facile  aux  ambi- 
tieux avides  de  régner  sous  leur  nom. 
C'est  ainsi  qu'un  moyen  destiné  à  affer- 
mir la  royauté,  fut  pour  elle  au  con- 
traire une  cause  d'affaiblissement  et  de 
ruine.  Une  autre  cause  de  désunion  et  de 
trouble,  c'est  la  faculté  qui  avait  été  lais- 
sée au  roi  régnant  de  ne  tenir  aucun 
compte  des  droits  de  l'aîné  des  princes, 
et  d'appeler  le  plus  jeune  à  la  couronne, 
s'il  en  paraissait  le  plus  digne.  Les  guer- 
res sanglantes  suscitées  par  cette  préfé- 
rence prouvent  que  l'hérédité  de  la  cou- 
ronne sans  le  droit  d'aînesse  ressemble 
à  un  portique  soutenu  par  une  seule  co- 
lonne. 

Le  rapprochement  qu'on  a  fait  entre  la 
monarchie  abyssinienne  et  la  monarchie 
des  Francs  ne  manque  pas  de  justesse. 
Ou  retrouve  dans  l'une  comme  dans  l'au- 
tre un  chef  absolu,  conseillé,  ou  plutôt 
régenté  par  les  grands  qui  l'entourent, 
des  Ras  y  ou  Maires  du  palais,  tuteurs 
menaçans,  et  trop  souvent  héritiers  des 
rois,  des  assemblées  militaires  à  certai- 
nes époques  de  l'année;  une  armée  de 
serviteurs,  dont  les  plus  viles  fonctions 
sont  rehaussées  parie  contact  du  prince; 
des  échansons,  des  paneliers,  des  cham- 
bellans ,  enfin  une  sorte  de  luxe  à  demi 
sauvage,  à  demi  oriental,  qui  rappelle 
la  cour  des  Clovis  et  des  Charlemagne, 
ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  la  dcsci  i}»- 
lion  suivante  d'un  couionneniciU  ; 


ma 

<  Les  cérémonies  usitées  au  conronne- 
<  ment  des  anciens  souver;uns  étaient 
i  assez  remarquables.  Au  jour  fixé  pour 
«  le  sacre,  le  roi ,  monté  sur  un  cheval 
«  blanc  magniliquement  harnaché,  se 
i  dirigeait  vers  l'église  d'Axoum  ;  il  était 
«  immédiatement  suivi  du  grand-prêtre, 
«  gardien  du  livre  de  la  loi.  Après  lui  ve- 
«  naient  les  oumbares,  ou  juges  suprô- 
«  mes;  l'abouna  et  l'etchégué  à  la  tête 
4  du  clergé.  On  voyait  ensuite  s'avancer 
€  les  courtisans  ,  les  gouverneurs  et  les 
n  officiers  en  sous  ordre.  Les  soldats  qui 
«  encombraient  la  place  qui  précède  l'é- 
î  glise,  se  livraient  à  des  jeux  bruyans; 
«  on  entendait  résonner  une  musique 
«  sauvage ,  interrompue  souvent  par  le 
d  bourdonnement  des  négarits. 

«  Après  avoir  brisé  d'un  coup  de  sabre 
«  un  cordon  de  soie  tendu  par  les  jeunes 
i  filles  des  premières  familles,  qui  sem- 
«  blaient  vouloir  s'opposer  à  son  passage, 
(i  le  roi  descendait  de  cheval,  et  recevait 
«  sur  sa  tête  l'huile  sacrée,  dont  il  imbi- 

<  bait  ses  cheveux  crépus.  Un  casque 
«  d'or  et  d'argent,  surmonté  d'une 
i  sphère  en  verre ,  lui  servait  de  cou- 
i  ronne.  Lorsqu'on  l'avait  posé  sur  son 
c  front ,  il  allait  s'asseoir  sur  le  trône ,  et 

<  un  instant  après  il  montait  les  gradins 
j  qui  conduisaient  à  l'église,    afin  d'as- 

<  sister  à  la  célébration  du  service  divin. 
I  La  messe  terminée  ,  le  nouveau  roi  se 
(  tournait  vers  le  peuple ,  la  couronne 
«  en  tête,  et  tous  se  prosternaient  la  face 
«  contre  terre.  La  majesté  royale  venait 
«  d'être  relevée,  aux  yeux  des  specta- 
c  leurs,  par  la  cérémonie  qui  venait  de 

<  s'accomplir.  > 

Quelle  était  l'autorité  de  ces  rois  con- 
sacrés avec  un  culte  aussi  solennel?  Très 
bornée,  quand  ils  étaient  faibles;  illimi- 
tée, quand  ils  étaient  forts.  Arbitres  su- 
prêmes eu  matière  civile  et  religieuse, 
ils  modiiiaient  les  lois  à  leur  volonté, 
abrogeaient  les  anciennes,  ou  en  pro- 
mulgaient  de  nouvelles,  sans  être  soumis 
à  aucun  contrôle;  ils  étaient  les  maîtres 
de  la  vie  et  de  la  fortune  de  leurs  sujets, 
et  nouimaient  à  tous  les  emplois  et  des- 
tituaient les  fonctionnaires  selon  leur 
bon  plaisir.  JNéanmoins,  ils  avaient  nom- 
mé un  conseil  qui  devait  les  aider  de 
ses  lumières  dans  les  circonstances  difli- 
cilcb  ;  il  était  composé  de  généraux  et  de 
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gouverneurs.  Lorsque  le  conseil  était  as- 
semblf^,  on  rendait  compte  aux  divers 
membres  de  l'objet  de  la  délibération; 
les  inférieurs  commençaient  pardonner 
leur  avis,  et  le  ras  parlait  le  dernier,  le 
roi  était  entièrement  libre  d'adopter  l'o- 
pinion qu'il  croyait  la  meilleure  :  tantôt 
il  se  déclarait  pour  la  majorité,  tantôt 
pour  la  minorité  ;  souvent  il  prenait  une 
résolution  toute  personnelle,  et  punissait 
même  ceux  qui  avaient  donné  un  avis  qui 
différait  trop  du  sien. 

INous  venons  de  raconter  le  passé.  Au- 
jourd'hui ,  la  majesté  royale  des  descen- 
dans  de  Salomon  n'est  plus  qu'une  ombre 
et  un  souvenir.  La  plupart  des  souverains 
se  font  sacrer  sans  pompe  dans  leur  pa- 
lais, par  un  prêtre  attaché  à  leur  per- 
sonne. Le  pouvoir  politique  est  passé 
presque  tout  entier  entre  les  mains  des 
ras,  qui  se  sont  partagé  Tempire;  tyrans 
féodaux  et  militaires,  qui  oppriment  de 
près  le  peuple,  et  laissent  végéter  obscu- 
rément dans  une  capitale  lointaine  l'hé- 
ritier de  la  plus  ancienne  monarchie  de 
l'univers. 

La  décadence  toujours  croissante  de 
celte  monarchie  vient  des  différentes 
causes  que  nous  avons  déjà  indiquées,  et 
surtout  de  ce  que  !es  rois  n'ont  pas  su 
Conserver  leur  supériorité  morale  sur 
des  peuples  qui  cependant  sont  restés  à 
peu  près  stationnaires ,  et  surtout  de  ce 
qu'ils  n'ont  pas  cherché  dans  la  religion, 
dans  les  lumières ,  ou  dans  de  sages  insti- 
tutions, la  force  dont  ils  avaient  besoin 
pour  triompher  des  résistances  et  des 
nombreux  obstacles  qu'ils  rencontraient 
dans  un  pays  coupé  de  fleuves  et  de 
monlagnes,  clair  semé  de  populations 
diverses  de  mœurs  et  de  langages,  en- 
touré de  voisins  sauvages  et  belliqueux. 

Cette  décadence  est  d'autant  plus  ra- 
pide qu'elle  n'est  arrêtée  ni  par  les  lois, 
tii  par  les  mœurs.  Une  législation  uni- 
que, connue  de  tous,  sagement  appli- 
quée, entretient  parmi  le  peuple  des 
idées  d'ordre  et  de  justice,  des  habitudes 
d'obéissance  qui  contrebalancent  les  vi- 
ces d'un  mauvais  gouvernement;  on  peut 
dire  que  c'est  son  admirable  législation 
qui  a  soutenu  si  long-temps  l'empire  ro- 
main sur  le  penchant  de  sa  ruine,  et  a 
donné  quelque  éclat  même  à  sa  décr.'^pi- 
lude.  Ici,  ricude  semblable  :  point  de  lé- 


gislation écrite  et  permanente;  le  ca- 
price ou  le  bon  sens  du  roi  et  des  grands 
sont  à  la  place  de  la  loi  ;  une  cruelle  di- 
versité dans  les  supplices,  le  rachat  du 
crime  par  l'argent,  comme  chez  tous  les 
peuples  barbares;  la  vengeance  privée, 
au  lieu  de  la  vindicte  publique.  Dans  les 
affaires  criminelles,  si  l'accusé  est  con- 
damné, ou  le  juge  le  retient  prisonnier 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  donné  satisfaction  à 
l'accusateur;  ou  s'il  s'agit  d^un  meurtre, 
et  qu'il  soit  convaincu,  on  le  livre  aux 
parens  du  mort  pour  en  user  à  leur  vo- 
lonté, coutume  qu'ils  paraissent  avoir 
empruntée  des  Juifs,  ainsi  que  plusieurs 
autres.  Les  parens  du  mort  ou  lui  don- 
nent la  vie  pour  une  certaine  somme ,  ou 
le  font  mourir  comme  ils  veulent  ;  le  plus 
proche  parent  donne  le  premier  coup , 
les  autres  suivant  leur  rang  lui  portent 
le  second;  le  troisième  et  ceux  qui  vien- 
nent tard  ,  font  la  cérémonie  de  tremper 
le  bout  de  leur  zagaie  dans  le  sang  du 
mort,  pour  témoigner  qu'ils  prennent 
part  à  la  vengeance  qu'on  a  tirée  du 
meurtre  de  leur  parent. 

On  pourrait  louer  dans  la  procédure 
la  simplicité  des  formes,  si  elle  offrait 
des  gar:\nties  suffisantes  aux  parties.  On 
ne  connaît  dans  ce  pays  ni  avocats,  ni 
procureurs  ,  ni  procès  par  écrit  ;  chacun 
plaide  sa  cause.  Le  demandeur  ou  l'ac- 
cusateur plaide  le  premier,  ensuite  le 
défendeur  ou  l'sccusé  a  son  tour;  ils 
peuvent  répondre  et  répliquer  trois  ou 
quatre  fois  tour  à  tour.  Après  cela,  le 
juge  impose  silence,  demande  l'opinion 
des  assistans,  et  selon  que  les  preuves 
décident  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre, 
il  prononce  la  sentence  sur-le-champ,  et 
en  quelques  cas  elle  est  sans  appel  ;  en 
d'autres  ,  l'affaire  peut  être  portée  à  un 
tribunal  supérieur,  devant  le  vice-roi,  ou 
même  devant  l'empereur. 

Le  christianisme  a  eu  en  général  bien 
peu  d'influence  sur  la  législation  de  l'A- 
byssinic.  MM.  Combes  et  Tamisier  rap- 
portent cependant  un  exemple  remar- 
quable de  cette  influence.  La  peine  éta- 
blie contre  ceux  qui  font  métier  de  déro- 
ber des  enfans  pour  les  vendre ,  n'est  pas 
la  même  pour  tout  le  monde  ;  si  c'est  un 
chrétien,  il  est  pendu  :  si  c'est  un  musul- 
man, comme  le  Coran  sanctionne  l'es- 
clavage, il  en  est  quitte  pour  uuebaston- 
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nadc  qu'il  reçoit  en  public.  H  est  beau 
(le  la  pari  des  Abyssiniens  d'avoir  com- 
pris juscpi'à  un  certain  point  la  portéede 
la  doctrine  de  Jésus,  en  ce  qui  rej^arde 
l'esclavage. 

Tour  donner  une  idée  de  la  singulière 
justice  tles  Abyssiniens,  nous  termine- 
rons par  le  trait  suivant ,  qui  prouve  ou 
l'étendue  du  pouvoir  paternel,  ou  l'indif- 
férence pour  la  vie  des  cnfans  : 

«  Le  lendemain  de  notre  arrivée  à 
«  Axouni,  un  habitant  de  la  ville  acca- 
«  blait  sa  lille  d'injures  grossières.  Pen- 
«  dant  quelques  instans,  l'enfant  sup- 
«  porta  avec  assez  de  patience  les  mau- 
«  vais  traitemens  de  son  père  ,•  mais  irri- 
«  tée  à  la  iin  du  scandale  provoqué  par 
«  ses  insultes  répétées,  elle  s'emporta 
«  en  imprécations,  et  le  Tigréen  sentant 
«  redoubler  sa  colère,  saisit  une  pince 
«  qu'il  lança  avec  force  à  la  tête  de  sa 
«  fille,  qui  tomba  aussitôt  frappée  d'un 
«  coup  mortel.  A  la  vue  de  sa  victime  ,  le 
«  malheureux  père  désespéré  s'arracha 
«  les  cheveux  et  se  déchira  le  visage,  en 
«  poussant  des  cris  lamentables;  il  de- 
«  mande  pardon  à  sa  fille  ,  qu'il  voulait, 
«  dit-il,  suivre  au  tombeau.  Les  habitans 
«  s'étaient  attroupés  autour  de  lui.  Nous 
«  crûmes  d'abord  qu'on  allait  saisir  l'as- 
«  sassin  pour  le  traduir?  h  la  justice  du 
«  pays,  et  nous  fûmes  étonnés  que  cha- 
«  cun  lui  prodiguait  des  consolations  et 
«  cherchait  à  calmer  sa  douleur,  sans 
«  que  personne  songeât  à  lui  reprocher 
«  son  crime.  TS'ous  demandâmes  si  on  ne 
«  le  punirait  pas.  Et  pourquoi?  nous  ré- 
«  pondit-on;  n'est-il  pas  déjà  assez  mal- 
K  heureux  d'avoir  perdu  sa  fille?»  (T.  l^r, 
p.  270.) 

Après  avoir  parlé  de  la  religion  et  du 
gouvernement,  il  me  resterait  à  esquis- 
ser le  tableau  de  la  vie  privée  ciiez  les 
Abyssiniens.  Mais  les  quatre  volumes  de 
MIM.  Combes  et  Tamisier  sont,  sous  ce 
rapport,  si  intéressans  et  si  complets, 
qu'une  analyse  sèche  et  décolorée  ne 
pourrait  donner  aucune  idée  de  l'ensem- 
ble. Un  voyage,  d'ailleurs,  ne  se  résume 
pas.  Il  faut  donc  que  le  lecteur  curieux 
prenne  en  main  l'itinéraire  lui-même,  et 
se  livre  avec  les  voyageurs  à  tous  les  ac- 
cidens  et  à  toutes  les  émotions  du  che- 
min, recueillant  çà  et  là  comme  au  ha- 
sard, ainsi  qu'ils  se  présenient  dans  une 


course  aventureuse,  les  faits,  les  sites, 
les  détails  de  mœurs,  etc.;  et  l'impres- 
sion générale  qu'ils  éprouveront  sera 
mille  fois  plus  vraie  que  le  résumé  le 
plus  exact.  Pour  les  lecteurs  moins  cu- 
rieux, je  me  bornerai  à  quelques  courtes 
observations  sur  '.'état  de  la  famille  en 
Abyssinie. 

En  Europe  ,  on  ne  comprend  pas  la  fa- 
mille sans  quelque  respect  des  mœurs  et 
de  la  sainteté  du  foyer  domestique,  sans 
la  pudeur  et  l'affection  de  la  femme,  sans 
une  certaine  stabilité  dans  les  mariages, 
sans  un  lien  étroit  entre  les  pères  et  les 
enfans;  eh  bien  Irien  de  tout  cela  n'existe 
en  Abyssinie  :  le  divorce  est  permis  jus- 
qu'à trois  fois  ;  les  concubines  sont  tolé- 
rées, sans  être  positivement  autorisées; 
lorsque  deux  époux  divorcent,  ils  se  par- 
tagent les  enfans  :  les  fils  appartiennent 
au  père,  et  les  filles  à  la  mère;  s'il 
n'existe  qu'un  seul  rejeton  du  mariage, 
il  revient  h  la  mère  quand  il  a  moins  de 
sept  ans ,  et  au  père  s'il  est  plus  âgé  ;  les 
biens  passent  du  père  au  fils,  et  au  frère 
s'il  n'y  a  point  d'enfans,  à  la  charge  par 
les  héritiers  de  payer  un  tribut  au  chef 
de  l'état.  Le  mariage  n'a  rien  de  reli- 
gieux, ni  de  solennel;  lorsqu'un  homme 
vent  épouser  une  jeune  fille,  il  s'adresse 
au  père  ou  à  la  mère ,  auxquels  il  paie 
une  somme,  qui  diffère  selon  le  rang,  la 
fortune  et  la  beauté  de  celle  qu'il  de- 
mande pour  femme  ,  et  lorsqu'il  a  obtenu 
leur  consentement,  l'affaire  est  termi- 
née ;  il  emmène  avec  lui  sa  fiancée,  qui 
n'est  jamais  consultée  sérieusement,  mais 
qui  a  sa  garantie  dans  l'espoir  d'un  di- 
vorce si  l'union  est  mal  assortie  ;  l'épouse 
même  garde  son  nom  ,  et  ne  prend  pas 
celui  de  son  mari,  comme  si  elle  crai- 
gnait de  confondre  trop  étroitement  son 
existence  avec  la  sienne. 

Yoilà  la  règle,  voilà  la  loi,  très  relâ- 
chée, comme  on  voit.  Eh  bien!  ce  n'est 
point  encore  assez  pour  les  Abyssiniens. 
Ces  peuples  attachent  si  peu  d'impor- 
tance à  leurs  lois  morales,  que  lorsqu'on 
a  vécu  quelque  temps  parmi  eux,  disent 
nos  auteurs .  on  est  tout  étonné  d'ap- 
prendre qu'ils  ont  une  doctrine,  ou  plu- 
tôt qu'ils  l'ont  eue.  Leurs  désirs,  leurs 
caprices  sont  leurs  seules  règles  de  con- 
duite. Dans  certaines  provinces,  il  n'y  a 
presque  point  de  familles  ;  chacun  s'ac- 
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couple  avec  qui  bon  lui  semble  :  l'on  se 
prend  et  l'on  se  quitte  à  volonté.  Ajoutez 
à  cela  une  prostitution  des  femmes  pres- 
que publique,  et  tellement  déhontée,  que 
la  mère  offre  sa  lille  aux  étrangers,  le 
frère  sa  sœur,  et  que  les  prêtres  mômes 
ne  rougissent  pas  de  jouer  l'ignoble  rôle 
d'entremetteurs.  L'état  le  plus  honoré 
est  celui  des  courtisanes  celles  marchent 
à  la  suite  de  la  cour  et  des  grands,  et 
souvent  le  gouvernement  d'une  province 
est  la  récompense  de  leur  impur  dévoue- 
ment. Cette  pudeur  qui  existe  entre  les 
sexes  dans  les  sociétés  occidentales,  est 
entièrement  inconnue  en  Abyssinie-  l'a- 
mour n'y  est  qu'une  sensation ,  et  non  un 
sentiment,  et  il  ne  se  manifeste  presque 
jamais  par  les  soins  empressés  et  délicats 
qui  lui  donnent  tant  de  charme;  les  fem- 
mes même  ne  comprennent  pas  la  jalou- 
sie, tant  leur  cœur  est  désintéressé  dans 
leur  amour.  MM.  Combes  et  Tamisier 
racontent,  à  cet  égard,  une  multitude  de 
faits  que  nous  n'oserions  rapporter  ici, 
et  qui  bouleversent  toutes  les  idées  re- 
çues en  Europe.  D'après  ces  récits,,  les 
Abyssiniens  mettent  dans  les  actes,  en 
apparence  les  plus  dépravés,  tant  de 
candeur  et  de  bonne  foi ,  ils  ont  si  peu  la 
conscience  du  mal,  qu'il  faut  accuser 
leur  ignorance  encore  plus  que  leur  cor- 
ruption. Aussi  les  désordres  des  mœurs 
n'enfantent  pas,  comme  chez  nous,  les 
haines,  les  rivalités,  les  dissensions  et 
les  crimes.  Il  ne  faut  pas  moins  les  dé- 
plorer comme  la  preuve  évidente  du  peu 
de  progrès  que  la  religion  chrétienne  a 
faits  dans  des  cœurs  abandonnés  ainsi 
aux  plus  vils  instincts  de  la  nature. 

C'est  sans  doute  à  l'immoralité  encore 
plus  qu'au  climat  qu'il  faut  attribuer 
cette  mollesse  qui  rend  les  Abyssiniens 
incapables  de  toute  application  suivie, 
impropres  même  aux  arts  les  plus  néces- 
saires, eS;  qui  aujourd'hui  les  livre  sans 
défense  aux  Galla ,  leurs  voisins,  peuples 
forts  de  toute  leur  énergie  native,  et  dont 
MM.  Combes  et  Tamisier  tracent  un  por- 
trait assez  ressemblant  à  celui  des  Ger- 
mains par  Tacite. 

«  Les  Galla-Borena ,  qu'on  dit  idolâ- 
«  très,  n'ont  aucune  notion  religieuse; 
d  ils  ne  doutent  de  rien  parce  qii'ils  ne 
i  croient  en  rien,  qu'à  ce  qui  les  envi- 
<  ronne,  qu'a  ce  qu'ils  louchent;  leur 


c  esprit  simple  et  naïf  ne  s'élève  pas  au 
«  dessus  des  choses  de  la  terre;  sans  pen- 
«  sée  d'avenir,  leur  vie  s'écoule  avec  les 
«  peines  et  les  plaisirs  du  moment;  leur 

<  physionomie  est  empreinte  de  sauva- 
it gerie  ;  leur  regard  est  vague,  incertain, 
i  mystérieux,  et  on  les  voit  s'ébahir  en 
j  contemplant  le  spectacle  du  monde; 
«  ou  dirait  que  fraîchement  conviés  à  la 
«  vie  humaine,  à  cette  vie  de  progrès  et 
«  d'amour,  ils  s'étonnent  de  l'éclat  de  la 

<  pompe  de  la  fête,  et  s'effraient  de  leur 
«  petitesse  en  présence  de  tant  de  ma- 
«  gnificence.  > 

MM.  Combes  et  Tamisier  ne  présentent 
pas  les  Abyssiniens  sous  un  jour  favora- 
ble. Ils  ont  cependant  reconnu  dans  leur 
caractère  je  ne  sais  quoi  de  simple,  de 
doux ,  de  naturellement  bon  qui  excite 
l'intérêt.  Une  vertu  commune  parmi  eux, 
et  qui  peut  leur  faire  pardonner  bien 
des  défauts ,  c'est  l'hospitalité.  Jamais  un 
voyageur  ne  s'inquiète  de  son  gîte  ; 
quand  au  soir  il  arrive  dans  un  village, 
on  lui  évite  jusqu'à  la  peine  de  demander 
un  abri  :  la  première  personne  qui  le 
rencontre  l'invite  à  venir  habiter  sa  mai- 
son, et  pour  ce  jour-là  la  famille  de  son 
hôte  est  devenue  la  sienne.  S'il  offre  un 
salaire  :  «  Nos  habitations  sont  à  Dieu, 

<  lui  répond-on;  pourquoi  nous  propo- 
t  ser  de  l'argent?  Reposez-vous  un  ins- 
t  tant  sur  l'herbe,  nous  vous  aurons 
i  bientôt  préparé  une  maison.  » 

Mais  ce  qui  doit  surtout  éveiller  notre 
attention  et  notre  sympathie  pour  ces 
peuples,  c'est  l'aveu  de  leur  infériorité  à 
l'égard  des  nations  européennes.  Ecou- 
tons encore  à  ce  sujet  nos  deux  voya- 
geurs ,  qui  ont  dû  en  grande  partie  à  la 
couleur  de  leur  peau  l'accueil  bienveil- 
lant qu'ils  ont  reçu  dans  ces  contrées 
lointaines. 

<  Les  Abyssiniens  disent  que  la  race 
«  blanche  est  supérieure  à  la  race  noire  ; 
«  les  chefs  eux-mêmes  croient  que  leur 
«  couleur  est  celle  des  esclaves.  (  Nous 
i  sommes  noires, nous  répétaient  souvent 
i  les  femmes;  que  votre  peau  blanche 
t  est  belle!  Et  assis  un  jour  à  côté  de 
i  nous  dans  la  tente  d'Oubi ,   le  grand- 

<  prêtre  du  Semen  nous  disait  :  Nousau- 

<  très.  Africains,  nous  sommes  pétris 
c  de  terre;  mais  vous,  blancs,  vous  êtes 

<  formés  d'une  matière  particulière.  Où 


M.  L.  DE  CARNE. 
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<  Iroiivor  un  limon  asspz  pur  pour  faire 
(  une  aussi'  belle  chair?  » 

«  Nous  arrivâmes  à  Bichana  vers  midi  ; 

<  et  après  avoir  traversé  la  place  du 
«  marché,  nous  vînmes  nous  asseoir  sojis 
«  un  grand  arbre,  h  l'extrémité  chi  vil- 
i  lagc.  On  se  précipita  en  foule  sur  nos 
«  pas  ;  les  commerçans  ne  songèrent  plus 
«  h  s'occuper  de  leurs  affaires  ;  les  prè- 

<  très,    les  principaux  personnages  du 

<  lieu  et  les  femmes  arrivèrent  en  môme 
f  temps;  le  marché  fut  entièrement 
d  abandonné.  On  nous  entourait,  on 
«  nous  pressait  à  nous  suffoquer  ;  tout  le 
«  monde  voulait  nous  voir  à  la  fois,  et  de 
«  tous  côtés  on  laissait  échapper  ces  pa- 
(  rôles  :  le  roi  est  arrivé  (nagous  malla). 
«  Nous  ne  comprenions  pas  d'abord  le 
c  véritable  sens  de  ces  paroles  ;  mais  à 
«  force  de  les  entendre  répéter,  le  sou- 
«  venir  d'une  tradition  abyssinienne  qui 

<  prétend  qu'un  blanc  doit  un  jour  ré- 
«  gner  en  Abyssinie,  nous  revint  à  la 
ï  mémoire,  et  nous  donna  l'explication 

<  de  notre  royauté  improvisée.  > 

N'y  a-t-il  pas  dans  ces  prophéties  po- 
pulaires une  sorte  de  révélation  des  des- 
seins de  la  Providence?  Les  faits  eux-mê- 
mes ne  viennent-ils  pas  confirmer  cette 
prévision  instinctive  des  nations  africai- 
nes? Les  Nègres,  livrés  corps  et  âme  aux 
Européens,  qui  songent  enfin  aujour- 
d'hui à  les  civiliser  et  à  les  affranchir, 
après    les    avoir    traités   si   long-temps 


comme  des  b<5les  do  somme,  ne  sont-ils 
pas  des  témoignages  vivans  de  l'empire 
moral  accordé  à  la  race  blanche  sur  la 
race  noire?  Après  avoir  reçu  la  culture 
chrétienne,  le  meilleur  et  peut-être  le 
seul  mode  possible  d'affranchissement , 
n'iront-ils  pas,  fils  dévoués  d'une  mère 
ingrate,  la  reporter  dans  leur  patrie  qui 
les  avait  abandonnés  et  qui  les  croyait 
perdus  pour  toujours?  La  découverte  ré- 
cente de  Tombouctou,  cette  capitale 
ignorée  d'un  vaste  empire  non  moins  in- 
connu lui-même  j  d'autres  explorations 
importantes  dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
parmi  lesquelles  il  faut  placer  en  pre- 
mière ligne  le  Voyage  en  Ahyssinie  ;  l'at- 
tention de  la  science  appelée  sur  des 
contrées  jusqu'ici  dédaignées  par  elle  ;  le 
réveil  prochain  de  l'Egypte;  enfin  notre 
colonisation  d'Alger,  destinée  à  rendre 
aux  lieux  où  fut  Carthage  leur  ancienne 
splendeur,  et  qui  doit ,  en  s'étendant  de 
proche  en  proche,  refouler  jusque  dans 
ses  derniers  retranchemens  l'Arabie  sau- 
vage et  vagabonde;  les  missionnaires  con- 
voqués à  la  suite  des  conquérans;  tous 
ces  faits  contemporains  qui  se  pressent 
et  semblent  converger  vers  le  même  but, 
ne  sont-ils  pas  comme  des  voies  frayées 
à  ce  Messie  attendu  depuis  tant  de  siè- 
cles par  des  populations  assises  à  l'om- 
bre de  la  mort?  Dieu  seul  le  sait,  la  re- 
ligion et  l'humanité  l'espèrent. 

Ludovic  Guyot. 


DES  INTÉRÊTS  NOUVEAUX  EN  EUROPE  DEPUIS  LA  RÉVOLUTION  DE  1850; 

PAK    M.    L.    DE    CARNÉ    (1). 


PREMIER    ARTICLE. 


Avant  d'entrer  dans  l'examen  sérieux 
et  approfondi  d'un  ouvrago  aussi  utile, 
aussi  recommandable  que  celui  de  M.  de 
Carné,  il  convient  d'eu  éclairer  l'aspect 
extérieur,  et  d'en  fixer  les  principaux 
alentours.  Cherchons  d'abord  à  l'orienter; 
et  nous  serons  pins  sûrs  de  comprendre 
la  série  desfails  sociaux  auxquels  il  cor- 
respond, la  place  qu'il  occupe  dans  leur 
enchaînement,  le  lieu  qu'il  veut  décrire 


dans  l'espace  ,  l'heure  qu'il  veut  faire 
sonner  dans  la  marche  du  temps  et  de  la 
civilisation.  Il  s'agit  des  nouveaux  inté- 
rêts de  L'Europe.  Comment  les  recon- 
naître, et  à  quelles  conditions  l'écrivain 
pourra  t-il  les  discuter? 

Jamais  sujet  plus  grave,  assurément, 
et  avec  plus  d'attrait  et  d'à-propos,  ne 
s'of  rit  aux  regards  du  publiciste  ;  c'est  un 
problème  à  mille  faces  et  à  solutions  di- 


(1)  ii  Toi.,  prix  liî  fi-..,  cliez  Bounaire, éditeur,  rue  des  Beaux-Arls  ,   10.  Debécourl ,  libraire,  rue  des 
Saiiils-l'ères,  (jy.  ,,    ■ 
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verses  et  contra(lictoir<^s  qui  s'aj^ilc  dans 
le  monde.  Les  cercles  vicieux  y  abon- 
dent; mais  ce  ne  sont  pas  les  cercles  de 
l'enfer  du  Dante  :  ce  sont  plutôt  des  rou- 
tes ascendantes  par  où  les  vrais  principes 
d'association ,  ceux  qui  fondent  l'ordre 
et  la  liberté,  s'élèvent  au  dessus  des 
ruines  où  l'esprit  du  mal  avait  cru  pou- 
voir ensevelir  ces  deux  élémens  insépara- 
bles de  la  civilisation  chrétienne.  Dans 
les  desseins  de  la  Providence  ,  le  mal  est 
toujours  l'inilialeur  du  bien  ,  et  souvent 
c'est  l'occasion  d'où  elle  fait  sortir  le 
mieux.  Est-il,  par  exfimpie,  tni  seul  dé- 
veloppement de  l'Fglise  et  du  christia- 
nisme qui  ne  corresponde  h  quelque  hé- 
résie morale  ou  inlellecluelle  dont  il  a 
été  le  remède?  La  même  loi  régit  la  po- 
litique, et  y  produit  les  mêmes  résultats. 
Ainsi  depuis  la  Réforme,  ou  plutôt  de- 
puis le  grand  schisme  d'Occident,  dont 
elle  fut  l'héritière  légitime,  les  condi- 
tions du  pouvoir  avaient  été  dénaturées, 
l'équilibre  social  rompu;  et  une  explo- 
sion proportionnée  au  poids  qu'il  fal- 
lait soulever,  a  été  nécessaire  pour  réta- 
blir l'harmonie.  Aujourd'hui,  la  lave 
brûlante  fume  encore,  et  ceux  à  qui  la 
peur  faisait  fermer  les  yeux  pendant  l'ir- 
ruption du  volcan,  ne  savent  s'ils  eu 
voient  le  commencement  ou  la  fin.  Mais, 
grâce  à  Dieu ,  il  est  temps  de  les  rassu- 
rer, temps  surtout  de  le«r  montrer  que 
l'objet  véritable  et  le  seul  digne  de  leurs 
affections,  le  christianisme,  en  un  mot, 
est  encore  debout  pour  rajeunir  et  guider 
la  vieille  Europe,  qu'il  veille  et  parle  du 
haut  de  la  ville  éternelle ,  et  plus  que  ja- 
mais doit  rendre  lacouhance  à  ceux  qui 
pourraient  l'avoir  perdue ,  aujourd'hui 
surtout  où  il  plante  la  croix  en  Afrique, 
rétablit  à  Alger  le  siège  d'Hippone,  et  se 
réjouit  dans  la  pensée  que  la  terre  illus- 
trée par  les  saints  Cyprien  et  les  saints 
Augustin ,  recouvrera ,  <  avec  l'aide  de 
Dieu ,  sou  ancienne  gloire  et  splen- 
deur. »  Certes,  il  faudrait  chérir  de 
prédilection  l'aveuglement  ,  pour  ne 
pas  espérer  les  jours  nieilleui  s  ,  dont 
la  papauté  nous  découvre  elle-niênie 
l'horizon.  Livrons-nous  donc  à  l'espoir 
qu'elle  nous  a  exprimé  d'une  voix  si  tou- 
chante, et  rassurés  sur  le  sort  futur  du 
christianisme,  sur  le  prochain  et  nou- 
veau développement  des  idées  religieu- 


ses, gardons  l'esprit  libre  et  le  rœnr 
franc  pour  apprécier  les  hommes  et  les 
choses  de  notre  siècle:  «parlons,  comme 
ditlM.  de  Carné  ,  avec  ce  dégagement  de 
cœur  et  d'esprit  qu'on  apporterait  à  dis- 
courir sur  les  partis  qui  divisent  l'em- 
pire du  milieu.» 

La  difhculté  de  notre  tâche  ne  sera 
donc  pas  de  rester  libre  de  préjugés, 
mais  d'analyser  d'une  manière  aussi 
complète  qu'exacte  tous  les  élémens  en 
travail  dans  le  sujet  en  question.  Les  es- 
pérances et  les  craintes  qu'il  suscite,  les 
idées  et  les  faits  qu'il  remue,  les  passions 
et  les  intérêts  qu'il  met  aux  prises  ou  en 
présence  :  telles  sont  les  données  multi- 
ples et  complexes  du  problème  social  à 
résoudre.  Hâtons-nous  de  dire  que  M.  de 
Carné  s'est  borné  à  l'appréciation  des  in- 
térêts purement  politiques.  Pour  simpli- 
fier son  travail,  il  l'a  restreint  à  la  spé- 
cialité qui  lui  était  depuis  long-temps 
familière,  et  à  la  part  que  lui  assignaient 
ses  écrits  antérieurs  :  écrits  d'ailleurs 
trop  connus  pour  que  nous  rappel- 
lions  son  active  collaboration  dans  le 
Correspondant  et  la  Revue  europcetine  , 
et  en  particulier  ses  Vues  sur  VUtstoire 
contemporaine  {{) ,  introduction  insépa- 
rable des  Nouveaux  intérêts  de  V Europe, 

Toutefois,  malgré  les  limites  que  l'au- 
teur a  données  à  son  ouvrage,  quel  vaste 
tableau  que  celui  des  intérêts  politiques 
de  notre  continent!  Et  cooabien  d'autres 
intérêts,  moraux  ou  religieux,  gravitent 
à  leur  suite ,  et  de  près  ou  de  loin 
subissent  leur  influence  !  Comment  donc 
le  publiciste  pourra-t-il  se  reconnaître 
dans  leur  complication  présente  et  signa- 
ler leur  solution  définitive?  Non  seule- 
ment il  doit  se  prémunir  contre  les  chan- 
ces d'incertitude  et  d'erreur  que  présen- 
tent les  calculs  de  l'avenir;  mais  dans 
les  gouvernemens  libres,  où  la  publicité 
porte  toujours  avec  elle  l'usage  et  l'abus, 
le  bien  et  le  mal,  il  faut  encore  qu'il  dis- 
tingue à  travers  le  bruit  discordant  de 
la  logomachie  quotidienne  et  les  sons 
criards  des  mauvaises  passions  ,  le  mur- 
mure calme  et  majestueux  de  la  grande 
mer,  de  celte  voix  qui  s'élève  et  sur- 
monte enfin  tous  les  obstacles,  car  elle  est 
à  la  fois  celle  du  peuple  et  celle  de  Dieu. 

(I)  Paulin,  librairc-uclileur,  lC3ô.     •  '  -«v  à-f.i...^ 


PAR  M.  I..  DE  CARNÉ, 


Pour  onicndrn  rollo  voi\  cl  iféconlor 
qu'elle  seul»!,  pour  rooncillir  loutes  ses 
l)aroIes,  quel  ardeut  amour  de  ia  vérité 
ne  faul-il  pas  avoir,  et  quel  prompt  clis- 
cernemeut  des  erreurs  qui  l'envelop- 
pent! 

Le  publiciste  doit  surtout  réunir  deux 
facultés  qui  tendent  constamment  à  s'ex- 
clure, mais  que  la  netteté  d'esprit,  l'in- 
dépendance du  jugement,  l'élévation  de 
la  pensée,  parviennent  facilement  à  con- 
tenir dans  une  alliance  aussi  nécessaire 
à  l'une  qu'à  l'autre.  D'un  côté,  compren- 
dre le  mouvement  général  de  la  civilisa- 
lion,  et  voir  loin  dans  l'avenir,  à  l'aide 
de  la  philosophie  de  Fliistoire;  de  l'autre. 
voir  de  près,  étudier  le  présent,  et  assi- 
gnera la  politique,  c'est-à-dire  au  jeu  et 
au  développement  des  intérêts,  la  place 
qui  leur  convient  :  telles  sont  les  deux 
concilions,  en  apparence  conlradicloires 
et  trop  souvent  inconciliables  pour  les  es- 
prits incomplets,  mais  que  le  publiciste 
ou  l'homme  d'état,   s'il  est  digne  de  ce 
nom,  doit  toujours  concilier  lorsqu'il  se 
jette  dans  la   mêlée   ou  dans  l'examen 
des  affaires,  lorsqu'il  affronte  par  l'ob- 
servation ou  par  la  possession  du  pouvoir 
le  choc  brûlant  des  passions  politiques. 
En  effet,  au  milieu  des  courans  populai- 
res et  dans  le  tourbillon  d'idées  mobiles 
<!t  (lottantes  qui  viennent  se  briser  contre 
le  vaisseau  de  l'état,  comment  le  gouver- 
ner si  l'on  ne  tient  sans  cesse  la  main  au 
gouvernail  et  l'œil  sur  l'étoile  polaire,  si 
l'on  ne  se  fait  tour  à  tour  pilote  et  ra- 
meur,  capitaine  et  soldat?   Soit  qu'on 
agisse  ou  qu'on  écrive,   dans  les  actes 
comme  danslespensées,  il  faut  également 
comprendre  ces  deux  rôles;   il  faut  sa- 
voir embrasser  leurs  points  extrêmes,  et 
veiller  constamment  sur  leurs  points  de 
contact  et  d'union  que  les  diflicultés  du 
moment  font  à  chaque    instant    dispa- 
raître, 

La  plus  fâcheuse  disposition  d'esprit 
serait  donc  d'être  exclusif  dans  l'un  ou 
l'autriî  de  ces  deux  rôles,  parce  qu'on  n'a 
pu  logiquement  les  concilier  :  comme  si 
la  logique  et  les  idées  étaient  tout  dans 
ce  bas  monde,  et  que  l'expérience  des 
hommes  et  des  choses  n'y  comptât  pour 
rien;  ou  bien  comme  si  un  système  dénué 
de  faits  et  irresponsable  envers  l'histoire, 
était  autre  chose  qu'un  rêve,  une  utopie, 


in  <M 

un  mol  sonore  qui  parle  dans  le  vide  et 
résonne  creux  !  Dieu  nous  garde  de  mé- 
connaître   l'une  ou   l'autre  de  ces  deux 
conditions,  et  surtout  l'empire^  des  idées, 
parce  qu'il  est  souvent  difiicile de  les  tra-' 
duire  eu  résultats  palpables  et  matériels! 
On   ne  nie  pas  iuipuuémenL  la  philoso- 
phie de   l'histoire.   C'est  elle  qui  donne 
l'essor  au  génie,  elle  seule  qui  lui  ouvre 
les  vastes  et  lointains  horizons.  Mais  il  ne 
suffit  pas  de  déployer  ses  ailes  au  grand 
airj  il  faut  encore  s'y  gouverner  et  ne 
pas  le  traverser  en  ballon  perdu.  Remar- 
quons donc,  avec  M.  de  Carné,  l'incon- 
vénient de  ces  vues  lointaines,  <  où  tous 
les  objets  se  confondent,  où  l'on  aper- 
çoit bien  les  sommets  des  montagnes  , 
mais  où  l'on  ne  voit  ni  les  chemins ,   ni 
les  sentiers  qui  peuvent  y  conduire.  »  Or, 
qu'adviendrait-il  si  nous  prenions  pour 
guide  un  de  ces  esprits  que  notre   épo- 
que voit  encore  si  complaisans  pour  eux- 
mêmes  et  enchantés   de  leurs  propres 
rêves  ,  philosophe  ,  humanitaire  ou  phi- 
lanthrope, qui  vous  voudrez  de  ces  trois 
classes  fort  respectables  d  individus  ,  ou 
bien    quelque    poète    devenu     l'errant 
chevalier  de   la    politique,  et  dont   l'es- 
prit marche  et  court  sur  les  sommités 
comme  les  dieux  d'Homère  ;  je  vous  le 
demande,  que  de  fois  il  nous  ferait  tré- 
bucher avant  d'aborder  les  hauteurs  les 
plus  prochaines ,  avant  d'atteindre  aux 
lieux  qu'habite  son  génie  famdier,  lAlé- 
fions-nous  donc  de  pareils  hommes  en- 
dossant le  manteau  de  la  politique  ;  car, 
si  une  fois  préoccupés  de  leur  mérite  per- 
sonnel, souvent  aussi  de  leur  bonne  foi 
et  de  la  générosité  de  leurs  sentimens,  ils 
s'obstinent  à  mettre  la  main  aux  affaires, 
rien  ne  sera  plus  difficile  que  de  les  éloi- 
gner; et  ils  voudront  toujours  de  vous 
quoique  vous  ne  vouliez  jaunis  d'eux. 
Combien  leur  dévouement  serait  plus  sa- 
lutaire, si  la  connaissance  d'eux-mêmes  et 
de  leur  véritable  rôle  lej  ramenait  à  leur 

véritableplace,  les  retenait  dans  la  portion 
de  vérité  qu'ils  possèdent!  leur  influence 
et  leur  pensée  générale  deviendraient 
alors  aussi  utiles  que  leur  action  était 
auparavant  funeste.  Ils  auraient  du  moins 
le  mérite  de  contrebalancer  l'extrême 
opposé ,  où  l'esprit  terre  à  terre ,  satisfait 
de  gagner  son  pain  quotidien  et  fertile  en 
expédiens,  ne  connaît  que  les  secrets  de 
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l'à-propos  et  se  glorifie  de  sa  puissance, 
en  gaspillant  l'avenir  au  profit  des  affai- 
res du  jour.  Il  serait  difficile  de  dire  si 
les  hommes  de  cette  dernière  trempe 
sont  plus  nombreux  que  les  premiers. 
Mais  nous  savons  fort  bien  comment, 
émoussés  dès  leur  première  apparition, 
démonélisés  par  le  simple  contact  d'un 
portefeuille  ministériel,  ils  rentrent  vite, 
et  pour  n'en  plus  sortir,  dans  la  foule 
des  esprits  qui  n'ont  plus  de  cours. 

Il  y  a  donc  deux  extrêmes  à  éviter  ou 
plutôt  à  réunir,  à  compléter  l'un  par 
l'autre;  car  l'union  les  féconde,  les  uti- 
lise, comme  l'isolement  les  rend  inrpuis- 
sans  et  destructeurs.  L'esprit  faux ,  en 
pareil  cas,  c'est  l'esprit  exclusif  qui  ne 
sait  pas  se  compléter  en  attirant  égale- 
ment à  soi  des  élémens  encore  plus  di- 
vers que  contradictoires;  leur  alliance, 
au  contraire  ,  constitue  l'esprit  du  véri- 
table publiciste,  esprit  ferme  et  sincère, 
et  qui  seul  a  droit  de  l'être ,  parce  qu'il 
tient  compte  de  tout  et  fait  à  chacun  sa 
part.  Tel  est  celui  qu'il  faut  s'empresser 
de  reconnaître  dans  les  œuvres  de  M.  de 
Carné,  en  remarquant  toutefois  que  cet 
écrivain,  jaloux  avant  tout  du  point  de 
vue  pratique  de  ses  considérations,  sous- 
entend  volontiers  la  pensée  qui  les  rat- 
tache à  l'histoire  générale,  pour  ne  pas 
compromettre  la  politique  du  présent 
avec  la  philosophie  plus  contestable  du 
passé. 

Telle  sera  aussi  notre  méthode  dans 
l'examen  des  Intérêts  politiques  de  V Eu- 
rope ,  une  fois  que  nous  aurons  déter- 
miné le  point  de  perspective  générale, 
qui  embrasse,  selon  nous,  les  divers 
aspects  de  l'ouvrage  de  M.  de  Carné. 
Nous  imiterons,  à  son  égard,  les  voya- 
geurs qui,  avant  de  pénétrer  dans  une 
ville,  s'élèvent  sur  les  hauteurs  voisines 
pour  voir  la  place  de  ses  monumens,  et 
préludent  par  un  coup  d'œil  d'ensemble 
à  l'étude  des  détails.  C'est  peut-être  le 
seul  moyen  de  comprendre  toute  la  pen- 
sée de  l'auteur  et  d'apprécier  sous  le  dou- 
ble point  de  vue  de  la  théorie  et  de  la 
pratique  un  ouvrage  qui  concilie  si  bien 
ces  deux  aspects,  et  qui  par  la  justesse 
de  ses  vues,  par  l'amour  du  bien  public 
qui  les  a  dictées,  détermine  avec  une 
haute  impartialité  le  véritable  caractère 
de  notre  époque.  A  ceux  donc  qui  veulent 


connaître  et  étudier  le  présent ,  nous 
présentons  en  première  ligne  l'ouvrage 
de  M.  de  Carné;  ils  y  trouveront  la  plu- 
part des  données  contemporaines  ,  qui 
contiendraient  à  elles  seules  toutes  les 
solutions  importantes  de  l'avenir,  s'ils 
pouvaient  les  joindre  à  la  connaissance 
approfondie  du  passé  et  à  l'étude  des  an- 
técédens  de  notre  société  moderne. 

Cherchons  donc  ces  faits  accomplis, 
qui  seront  comme  les  degrés  de  l'amphi- 
théâtre d'où  l'on  voit  l'arène  et  les  com- 
battans  ;  c'est  là  qu'on  se  plaît  à  méditer 
sur  le  jeu  des  intérêts  qui  partagent  le 
sol  de  l'Europe.  C'est  d'ailleurs  en  remon- 
tant dans  l'histoire,  où  chaque  degré  dé- 
couvre un  horizon  nouveau,  propre  à 
déterminer  la  route  déjà  parcourue  par 
la  société,  que  nous  pourrons  fixer  la  po- 
sition de  ses  nouveaux  intérêts  ,  ]et  nous 
orienter  avec  eux. 

L'attention  constamment  éveillée  de 
l'Rurope,  nous  dit  assez  que  la  France 
est  le  centre  de  ces  intérêts,  le  point  de 
vue  qui  sert  à  les  régler.  Ce  point  central 
sera  donc  notre  point  de  départ ,  sans 
qu'on  puisse  nous  suspecter  d'un  aveugle 
sentiment  de  patriotisme.  En  effet,  n'est- 
ce  pas  à  notre  patrie  qu'appartient  la 
première  et  la  meilleure  part  de  tous  les 
grands  mouvemens  politiques?  A  toutes 
les  périodes  décisives  de  l'histoire,  n'a- 
t-elle  pas  donné  le  branle  aux  affaires  de 
la  civilisation?  Voyez  la  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine;  c'est  la  France 
qui  délivre  et  affranchit  le  nouveau 
monde.  Et  tout-à-coup,  la  politique 
extérieure  de  l'Europe  ,  fondée  sur 
un  système  colonial  dont  il  nous  re- 
venait si  peu  de  profit,  se  trouve 
ébranlée  par  le  fait  ,  renversée  dans 
son  avenir.  Depuis  lors,  chaque  jour  a 
vu  des  colonies  occidentales  se  déta- 
cher, comme  des  fruits  mûrs,  de  leurs 
mères-patries  ;  et  chacun  prévoit  que  la 
moindre  commotion  de  l'Europe  peut 
faire  tomber  celles  qui  restent  dans  le 
filet  des  Etats-Unis,  ou  les  constituer  en 
états  indépendans.  C'est  là  une  consé- 
quence de  la  première  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine. 

Si ,  d'un  autre  côté  ,  nous  regardons 
vers  l'Orient,  c'est. là  que  la  destinée, 
que  l'instinct  de  l'avenir  appelle  encore 
«;t  pousse  la  France.  L'héroïque  expédi- 
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lion  do  lîonaparle  on  Egypte,  et  la  {glo- 
rieuse con(|iiôte  d'Alf^er,  en  sont  deux 
brillantes  manifestations;  c'est  la  lutte 
môme  de  la  civilisation  et  de  la  barbarie 
au  milieu  des  temps  modernes.  Et  celte 
lutte  n'est  pas  nouvelle;  elle  nous  a  été 
léguée  par  le  moyen  âge,  malgré  la  hon- 
teuse répudiation  que  l'ignorance  a  faite 
trop  long-temps  de  ce  glorieux  héritage 
de  nos  pères.  Il  s'agit  aujourd'hui  de  le 
revendiquer  tout  entier;  car  la  question 
d'Orient  est  avant  tout  notre  patrimoine, 
elle  n'a  jamais  changé  pour  la  P'rance ,  et 
celle  de  nos  possessions  d'Afrique  n'est 
que  la  même  question,  rapprochée  de 
notre  territoire  et  de  tous  nos  intérêts 
nationaux. 

Ainsi,  la  France,  placée  géographi- 
quementau  centre  de  l'Europe,  a  étendu 
sa  main  sur  l'ancien  monde  et  sur  le 
nouveau.  A  celui-ci  elle  a  donné  l'indé- 
pendance, l'entière  conscience  de  lui- 
même;  à  l'autre,  elle  a  rendu  la  vie  et 
le  mouvement,  et  s'est  faite  le  point 
intermédiaire  de  la  vieille  Asie  et  de  la 
jeune  Amérique,  comme  elle  était  déjà 
celui  des  nations  de  l'Europe.  Entin, 
tandis  qu'elle  tenait  comme  en  équilibre 
l'Occident  et  l'Orient,  qu'elle  poussait  à 
travers  l'Océan  et  la  Méditerranée  les 
flots  de  la  civilisation  moderne,  elle 
redoublait  de  force  en  elle-même,  et  ré- 
chauffait dans  son  sein  toutes  les  des- 
tinées intérieures  de  notre  continent. 
Vingt  années  durant,  elle  a  mené  l'Eu- 
rope au  bruit  du  tambour  et  du  canon, 
et  promulgant  ses  lois  comme  sur  un 
autre  Sinai ,  laissant  voler  ses  aigles  aux 
quatre  vents,  elle  a  fait  triompher  les 
deux  grands  principes  qui  la  distinguent 
et  que  lui  envient  tous  les  autres  peu- 
ples :  l'égalité  civile  et  l'unité  nationale. 

Au  dedans,  comme  au  dehors,  la 
France  a  donc  marqué  de  son  cachet 
ineffaçable  l'ère  actuelle  de  la  civilisa- 
tion; et  quant  à  son  avenir,  il  n'est  pas 
un  seul  grand  événement  attendu,  qui  ne 
semble  vouloir  l'associer  aux  progrés  fu- 
turs du  christianisme.  Parmi  les  faits  do- 
minateurs destinés  à  sceller  son  alliance 
avec  les  idées  religieuses,  il  en  est  deux 
surtout  dignes  de  fixer  toute  notre  atten- 
tion :  je  veux  parler  de  la  question  d'O- 
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rient ,  et  puis  de  sa  conséquence  inévita- 
ble, à  savoir  du  retour  de  fortune  prêt  à 
s'opérer  des  états  protestans  du  nord 
vers  les  états  catholiques  du  midi.  Ce 
dernier  fait,  quoique  moins  visible  que 
le  premier,  le  suivra  de  près  dans  son 
accomplissement,  et  s'éclaircira  avec  le 
problème  oriental  ,  dont  il  renferme  la 
solution  définitive  ;  or ,  cette  solution 
c'est  la  restauration  même  du  catholicis- 
me comme  puissance  sociale,  comme 
sanction  et  garantie  du  nouveau  système 
d'intérêts  qui  naitra  quand  l'Orient 
pèsera  de  tout  son  poids  dans  la  balance. 
Qu'on  se  rappelle,  en  effet,  à  l'aide  de 
quelles  circonstances  la  Réforme  fit  dé- 
choir la  grande  politique  chrétienne  du 
moyen  âge  et  attribua  la  prépondérance 
aux  races  du  nord  ;  et  l'on  reconnaîtra 
sans  peine  quelques  motifs  de  croire  à 
une  revanche  pour  le  midi,  et  au  réta- 
blissement de  l'ancien  équilibre,  non 
pas  seulementdans  l'ordre  matériel,  mais 
bien  plus  encore  dans  celui  des  doctrines 
et  des  croyances.  Le  passé ,  d'accord 
avec  tous  les  faits  présens,  nous  prédit 
lui-même  cet  avenir. 

Lorsque  la  découverte  du  nouveau 
monde  eut  ouvert  du  côté  de  l'Océan 
tous  les  débouchés  du  commerce  et  de  la 
navigation,  l'activité  politique  et  ses  ri- 
chesses abandonnèrent  peu  à  peu  les  ri- 
vages de  la  mer  intérieure.  On  vit  alors 
disparaître  les  derniers  restes  des  colo- 
nies guerrières  et  religieuses  des  croisa- 
des, on  vit  déchoir  Venise  la  dotninante 
et  toutes  les  républiques  italiennes. 
L'Espagne ,  d'abord  toute  puissante  par 
son  alliance  avec  les  idées  catholiques 
que  la  France  ne  voulait  ni  prendre  ni 
abandonner,  brisa  bientôt  ses  meilleures 
armes  dans  sa  lutte  avec  l'Angleterre  et 
la  Hollande  ;  l'Autriche  subit  les  même» 
échecs;  et  l'alliance  politique  que  le 
catholicisme  non  suspect  de  Richelieu 
établit  entre  la  France  et  les  états  pro- 
testans, prépara  avec  le  traité  de  West- 
phalie  l'origine  de  ces  principautés  et 
électorats  du  nord  de  l'Allemagne  ,  orga- 
nisés contre  l'Autriche,  et  en  définitive 
contre  les  états  catholiques.  Mais  voici 
le  revers  de  la  médaille,  que  les  peuples 
du  midi  peuvent  déjà  présenter  à  ceux 
du  nord  ;  la  vie  et  le  mouvement  revien- 
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nent  sur  les  bords  dft  la  M«^dilerran6î;  la 
Grèce  est  sortie  de  ses  nunes;  les  clir:'- 
tiens  des  échelles  du  Levant  sont  rendes 
à  la  liberté  politique  et  religiîjuse;  l'ita- 
lie  ne  craint  plus  de  voir  sou  commerce 
devenir  la  proie  des  pirates  j  l'Autriche 
essaie  de  rajeunir  à  son  prolit  les  débris 
de  la  puissance  maritime  de  Venise,-  elle 
en  a  les  intrépides  matelots  qui  peuplent 
ies  bords  de  l'Adriatique,  et  creusant 
son  portmilitaire  à  Trieste,  elle  l'unit  par 
un  chemin  de  fer  avec  le  cœur  de  l'Alle- 
magne. De  son  côté,  l'Allemagne  catho- 
lique est  maîtresse  du  Danube  et  de  ses 
trois  cents  affluens;  elle  en  sent  déjà 
tout  le  prix,  et  comme  à  l'époque  des 
croisades ,  elle  est  prête  à  descendre  le 
cours  du  fleuve  qui  porte  ses  eaux  à  la 
mer  Noire  et  à  l'Asie  mineure.  Enfin 
l'Espagne ,  dépouillée  de  ses  colonies 
d'Amérique,  et  victime  trop  malheureuse 
de  l'ancienne  politique  continentale,  se 
rappellera  quelque  jour,  n'en  doutons 
pas,  son  immortel  Ximenès,  qui  avait 
entrepris  à  ses  frais  la  colonisation  chré- 
tienne de  l'Afrique  j  et  en  attendant  ses 
nouvelles  destinées,  c'est  elle  qui  nous 
envoie  les  meilleurs  colons  que  nous 
possédions  dans  la  province  d'Oran.  Tels 
sont  les  symptômes  naissans,  encore 
ëpars  et  disséminés,  mais  prêts  à  se  grou- 
per en  faisceau  et  à  centupler  leur  force, 
mais  pleins  d'avenir  et  bien  dignes  de 
fixer  loule  l'attention  du  publiciste. 

Considéré  dans  le  camp  opposé ,  le 
problème  religieux  du  catholicisme  ne 
présente  pas  une  autre  solution  ,  soit 
qu'on  songe  aux  échecs  que  les  royaumes 
protestans  ont  reçu  du  contre-coup  de  la 
révolution  de  juillet,  soit  qu'on  examine 
tout  ce  qui  leur  devient  obslacle,  et 
combien  peu  de  chose  entrave  leur  déve- 
loppement. Ainsi  la  monarchie  factice 
des  anciens  comtes  d'Orange  a  disparu, 
et  ies  voilà  redeveaus  simples  stathou- 
ders  néerlanlais,  tandis  que  la  Belgique 
indépendante  jouit  de  toutes  les  libertés 
politiques  et  religieuses  qu'elle  a  su  con- 
quérir. Dans  la  question  qu'il  s'agit  de 
lèsoudre,  la  Belgique  n'est  pas  seulement 
l'alliée  de  la  France  ;  c'est  aussi  l'avant- 
garde  du  catholicisme  vers  le  nord , 
avant-garde  fortement  unie  au  corps  de 
bataille  ,  et  destinée  à  le  suivre  partout 


oîi  l'appellera  l'avenir.  Ainsi  mialgré  le?; 
distasices  géO'T.raphiques,  la  Belgique  se 
rattache  avec  une  haute  intell igimce  à  !a 
quastion  d'Orient,  et  se  rappelle  le  rôle 
qu'elle  y  a  joué  à  l'époque  des  croisades. 
Éclairée  par  sa  foi  religieuse,  elle  pré- 
voit une  seconde  fois  les  succès  de 
son  industrie  au  dehors,  tandis  qu'elle 
s'organise  avec  non  moins  d'activité 
à  l'intérieur,  consacre  partout  l'al- 
liance du  catholicisme  et  de  la  liberté, 
et  attire  à  elle  par  une  irrésistible  affi- 
nité les  populations  du  Ijimbourg  et  du 
Luxembourg.  La  Prusse,  au  contraire, 
consume  le  temps  le  plus  précieux  à 
suivre  de  %ieux  erremens;  le  masque 
trompeur  d'un  faux  libéralisme  lui  a  été 
arraché  ,  et  un  rationalisme  sans  cœur  la 
pétrifie,  tandis  que  ses  populations  ca- 
tholiques semblent  renaître  h  une  vie 
nouvelle;  la  Prusse  a  vainement  cherché 
à  bâtir  ses  frontières  sur  des  antipathies 
prolestantes  ;  organisée  militairement 
contre  la  France  et  contre  les  idées  ca- 
tholiques, elle  s'est  blessée  au  défaut  de 
la  cuirasse  dans  l'affaire  de  Cologne,  et 
sa  bigoterie,  son  fanatisme  a  retrempé 
les  provinces  rhénanes  dans  leur  loi  re- 
ligieuse et  dans  leurs  sympathies  fran- 
çaises. Aussi,  le  docile  du  Bas-Rhin, 
impatient  d'une  autorité  despotique  et 
tracassière,  lui  sera  tôt  ou  tard  enlevé 
par  la  France  on  par  la  Belgique,  et 
partant  conquis  sur  le  protestantisme. 
Quant  à  la  Réforme  Anglicane,  qui  pour- 
rait dire  toutes  les  mines  ,  tontes  les  sa- 
pes que  d'infatigables  travailleurs  diri- 
gent, contre  elle?  Elle  n'existe  plus  qu'ar- 
tiliciellement  et  comme  simple  rouage 
de  la  politique  anglaise.  Mais  cette  poli- 
tique est  elle-même  souniise  à  une  inces- 
sante réforme.  Vienne  donc  le  jour  où 
l'Angleterre  sera  intéressée  par  la  ques- 
tion d'Orient  à  s'unir  au  catholicisnic. 
et  ce  jour  si  souvent  prédit  sera  celui 
d'une  conversion  unanime  et  spontanée. 
Dans  l'attente  de  ce  dénouement,  n'ou- 
blions pas  que  le  prélude  du  drame  orien- 
tal, que  le  passage  desBalkans  par  l'armée 
russe,  en  1828,  fut  le  signal  de  l'émancipa- 
tion catholique,accordée  à  la  seule  crainte 
des  progrès  de  la  puissance  moscovite. 

Ainsi ,  les  aristocraties  et  les  étals  des- 
potiques du  nord,  nés  du  travailde  la 
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réforme  ou  dos  circonslanccs  qui  lo  sc- 
coiuièimt,  d(?clinenl  à  vue  d'œil;  snr- 
loul  ils  sont  aujourd'hui  ou  par  leur 
position  géographique,  ou  par  les  j,'er- 
uies  intérieurs  de  révolutions  ou  de 
décadence,  étranj^ers,  inaccessibles  même 
aux  inllucuccs  nouvelles  qui  ramènent 
les  idées  et  les  intérêts  de  l'Europe  vers 
les  rivages  de  la  Méditeiranée.  Dès  lors, 
la  France,  qui  a  profilé  du  mouvement 
de  la  réforme,  sans  cesser  d'être  catho- 
lique ,  proiitera  bien  mieux  des  change- 
niens  nouveaux  qui  se  préparent  dans  le 
commerce  et  la  politique  ;  elle  n'aura 
qu'à  les  suivre  sur  la  mer  intérieure  , 
comme  elle  les  a  jusqu'à  ce  jour  suivis 
sur  l'Océan,  et  sans  être  obligée  d'aban- 
donner cet  ancien  théâtre,  sans  dé- 
placer le  centre  de  ses  forces.  Ne  dirait- 
on  pas  dès  lors  qu'elle  est  encore  desti- 
née à  servir  de  point  d'équilibre  êfUlre  le 
nord  et  le  midi .  coiiime  elle  a  déjà  éié  le 
point  intermédiaire  entre  l'Amérique  et 
l'Orient. 

N'oublions  pas  non  plus  comment  les 
révolutions  intelleclueî les  et  morales cor- 
res;30ndent  aux  révolutions  matérielles. 
Celies-ci,  bien  qu'elle;  soient  d'un  ordre 
inférieur,  n'en  sont  pas  moins  toujours 
précédées  ou  suivies  des  autres,  comme 
de  la  raison  suprême  de  leur  existence 
ou  de  leur  durée.  C'est  ainsi  que  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde  et  du  pas- 
sage aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance produisit  une  rénovation  complcie 
dans  le  commerce  et  la  polititjue  des 
peuples  de  l'Europe,  et  en  amena  de  pro- 
che en  proche  une  semblable  dans  leiu' 
gouvernement,  dans  leurs  mœurs  et  leurs 
idées.  Le  monde  ancien  fut  transformé 
et  rajeuni,  et  il  accepta  avec  enthousiasme 
un  nouveau  système  d'intérêts ,  inconnu 
auparavant,  et  qu'il  n'aurait  jamai.-;  pu 
soupçonner.  Alors  furent  rompues  les  re- 
lations de  tous  genres  que  les  croisades 
avaient  établies  entre  l'Orient  et  l'Occi- 
dent par  l'établissement  de  comptoirs  de 
commerce  et  de  colonies  militaires  et  re- 
ligieuses. Le  vent  soufflait  vers  l'Inde  ou 
vers  l'Amérique,  et  les  nations  qui  n'a- 
vaient pu  proliter  des  immenses  bienfaits 
des  guerres  saintes,  se  prirent  aussitôt  de 
haine  et  de  mépris  pour  elles;  tandis  que 
Venise,  l'Italie  tout  entière  et   les  pro- 


vinces maritimes  du  midi  maudissaient 
la  fortune  inattendue  de  l'Océan,  et  crai- 
gnaient de  régner  un  jour  sur  la  Médi- 
terranée comme  sur  un  désert.  Force  fut 
pourtant  à  ces  dernières  de  se  soumettre 
à  leur  destinée,  et  de  renoncer  ù  colpor- 
ter les  riches  productions  de  la  Perse  et 
de  l'Inde  par  les  ports  d'Egypte  ou  de 
Syrie. 

Cependant ,  au  milieu  de  la  joie  du 
plus  grand  nombre  et  des  cris  de  détresse 
de  quelques  uns,  l'émulation  et  la  riva- 
lité des  nations  de  l'Europe  accomplis- 
saient les  plans  sublimes  de  la  Provi- 
dence ;  car  ce  n'était  pas  pour  rien,  sans 
doute,  qu'elle  avait  donné  à  l'homme  la 
boussole  perfectionnée  pour  découvrir 
de  nouveaux  mondes,  et  la  poudre  à 
canon  pour  les  dompter.  La  poudre  et  la 
boussole,  agens  mystérieux  d'une  trans- 
formation successive  et  universelle,  et 
dont  les  premiers  inventeurs  soupçonnè- 
rent si  peu  le  pouvoir  !  Quelles  que  soient 
nos  prévisions  sur  les  inventions  moder- 
nes, ce  n'est  pas  pour  rien  non  plus  que 
la  Providence  a  donné  à  notre  époque 
les  merveilleuses  découvertes  des  machi- 
nes à  vapeur  et  des  chemins  de  fer, 
agens  de  transport  et  de  locomotion ,  qui 
centuplent  la  force  de  l'homme  civilisé, 
rapprochent  ton  tes  les  distances  et  dévo- 
rent l'espace.  Certes,  les  œuvres  de  notre 
industrie  valent  bien  les  premiers  prodi- 
ges des  armes  à  feu,  et  n'auront  pas  des 
résultats  moins  étendus,  ni  moins  inévi- 
tables. Où  Ce  s  résultats  s'arrêteront-ils? 
Dieu  seul  peut  le  prévoir.  Mais  l'homme 
doit  les  poursuivre,  en  songeant  com- 
ment des  moyens  de  communications, 
qui  jadis  auraient  effrayé  la  pensée,  nous 
mettent  déjà  à  douze  jours  de  Kew-York 
et  à  un  mois  des  bords  de  l'Indus.  Oui, 
Dieu  seul  peut  dire  ce  que  deviendront 
les  anciens  rapports  des  hommes  et  des 
peuples  entre  eux,  lorsque  les  effets  des 
machines  à  vapeur  et  des  chemins  de  fer 
seront  devenus  populaires  et  usuels.  Il  y 
aurait  témérité  à  sonder  cet  avenir  in- 
connu; mais  on  ne  saurait  constater  avec 
trop  de  soin  les  analogies  du  présent 
avec  le  passé ,  en  laissant  chacun  déduire 
les  conséqueïices  de  cette  similitude. 

Aux  découvertes  nouvelles  de  l'indus- 
trie ,  et  comme  pour  leur  donner  nu 
champ  d'application,  a  correspondu  la 
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prise  de  possession  d'un  conlinenl  aussi 
vaste  que  les  deux  Amériques;  c'est  l'an- 
cien monde,  c'est  l'Asie ,  c'est  l'Afrique  , 
que  nous  comprenons  sous  la  commune 
dénomination  d'Orient  ;  car  ces  deux 
parts  du  globe  sont  unies  par  la  religion 
et  le  climat ,  par  la  géographie  et 
les  races  d'hommes,  et  plus  encore 
par  la  barbarie  j  et  ceux  qui  aiment  à 
■voir  haut  et  loin  ,  ne  sépareront  jamais 
dans  leur  perspective,  par  exemple  la 
question  de  l'Afrique  française ,  des 
grands  débats  qui  se  préparent  vers 
l'Egypte  et  vers  le  Bosphore.  Mais  l'ana- 
logie en  question  ne  se  borne  pas  aux 
inventions  de  la  science  et  de  l'industrie; 
elle  existe  aussi  dans  le  domaine  des 
doctrines  et  des  croyances  ;  car  c'est  en 
Orient  que  se  prépare  aussi  une  réforme, 
non,  comme  celle  de  Luther,  pour  trou- 
bler l'harmonie  de  la  civilisation  chré- 
tienne ,  mais  pour  en  reconnaître  la 
supériorité  morale. 

Les  mœurs  chrétiennes  pénètrent  de 
jour  en  jour  en  Egypte  et  à  Constantino- 
ple  sous  le  nom  de  mode  et  d'industrie , 
et  sous  des  formes,  il  est  vrai,  encore 
bien  frivoles,  mais  avec  des  résultats  non 
moins  réels,  non  moins  assurés.  Or, 
dans  la  transformation  qui  s'opère  en 
Orient,  qui  sait  si  les  points  de  contact 
s'augmentant  chaque  jour,  les  idées  ne 
viendront  pas  à  la  suite  des  mœurs  de 
l'Europe  chrétienne ,  et  dès  lors  s'il  n'y 
aura  pas  lieu  de  résoudre  autrement  que 
par  une  croisade  armée,  la  question 
débattue  depuis  le  septième  siècle  de 
notre  ère,  entre  la  religion  du  Christ  et 
celle  de  Mahomet?  Là  est  la  solution  la 
plus  lointaine,  mais  aussi  la  plus  haute 
des  difficultés  politiques  qui  s'accumu- 
lent vers  l'Orient;  c'est  le  dénouement 
qui  comprend  tous  les  autres ,  comme  la 
révolution  d'un  astre  supérieur  embrasse 
la  marche  secondaire  des  planètes  et  de 
leurs  satellites.  Est-il  besoin,  en  effet, 
d'établir  que  la  question  religieuse  a 
toujours  dominé  le  génie  oriental?  et 
n'est-il  pas  de  la  dernière  évidence,  à  la 
première  inspection  de  son  histoire,  que 
ce  génie,  profondément  réiléchi  et  mé- 
ditatif, n'a  jamais  compris  les  destinées 
de  ce  bas  monde  qu'en  les  rattachant  aux 
volontés  du  moteur  iniini  et  éternel  ? 
C'est  donc  au  point  de  vue  religieux  que 


les  publicistes  et  les  hommes  d'étal  de- 
vront toujours  se  placer,  dès  qu'ils  vou- 
dront creuser  un  peu  la  question  d'Orient 
et  en  chercher  la  solution  définitive.  Tel 
est  surtout  le  point  de  vue  nécessaire  à 
notre  examen,  au  moment  où  la  question 
d'Alger,  ce  préliminaire  du  problème 
oriental,  se  présente  à  nous  sous  les  meil- 
leurs auspices,  et  pour  la  première  fois 
ramène  le  christianisme  sur  la  terre  oii 
l'attendaient  les  cendres  de  saint  Louis. 

Lors  donc  qu'on  nous  dit  depuis  bien- 
tôt quarante  ans,  les  Turcs  sont  campés 
en  Europe,  rien  n'est  plus  vrai  que  cette 
parole;  mais  c'est  à  la  foi  de  Mahomet 
qu'il  faut  d'abord  l'appliquer,  c'est  à  l'is- 
lamisme qui  n'a  jamais  pu  bâtir  des  de- 
meures stables  sur  la  terre  de  la  civilisa- 
tion. Lui-même  en  fait  humblement  l'a- 
veu, aujourd'hui  qu'il  se  sent  envahi 
de  tous  côtés  par  le  flot  des  idées  chré- 
tiennes. Depuis  Alger  jusqu'à  Tiflis, 
depuis  Stamboul  jusqu'à  l'Inde  ,  resserré 
sur  le  terrain  de  ses  conquêtes,  il  replie 
la  tente  merveilleuse  dont  il  avait  om- 
bragé le  quart  du  globe,  et  qu'il  appuyait 
naguère  sur  les  Balkans  et  le  Caucase, 
sur  l'Imaus  et  le  mont  Atlas.  Levez  la 
tête,  et  voyez  comme  les  étoiles  se  pré- 
cipitent ou  pâlissent  rapidement  dans 
son  ciel.  Son  croissant  est  soumis  à  l'ac- 
tion d'une  influence  nouvelle;  il  est 
échancré  par  la  marche  d'une  révolution 
supérieure. 

Ainsi  tout  s'ébranle,  tout  s'émeut  dans 
le  vieux  monde.  L'Orient,  que  nous  ap- 
pellions  immobile  et  rétrograde,  s'est 
rappelé  notre  expédition  d'Egypte,  et 
répète  :  En  avant,  marche!  comme  le 
disaient  à  Chateaubriand  les  fils  des  Ara- 
bes de  Syrie.  Mais,  tandis  qu'il  lève  son 
camp  et  ses  avant-postes ,  deux  par- 
tis se  forment  dans  son  sein  ,  deux  idées 
le  poussent  en  sens  contraire.  D'un  côté, 
il  veut  s'unir  à  l'Occident,  et  les  Osman- 
lis,  pour  échapper  aux  menaces  d'inva- 
sion ,  essaient  de  se  constituer  puissance 
européenne;  de  l'autre,  il  se  replie  sur  lui- 
même,  et  les  pieux  derviches  ,  tous  les 
pai  tisans  des  vieilles  mœurs  et  des  insti- 
tutions orientales,  transportent  leurs 
morts  sur  le  rivage  de  l'Asie;  ils  fuient 
devant  le  flot  envahissant  qui  les  attein- 
dra bientôt,  de  même  qu'Abd-el-Kader, 
dans  sa  guerre  contreAJnMahdi. voudrait 
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se  pn'îparerconlrcnous  une  relraile  dans 
le  drscrt.  IS'ul  ne  saurait  aflirnier  encore 
laquelle  de  ces  deux  tendances  sera  le 
salul  ou  la  perle  de  la  Turquie.  Une  seule 
conviction  est  certaine  :  c'est  qu'il  y  va 
de  sa  vie  ou  de  sa  mort.  Cependant,  dans 
cette  lutte  intérieure  et  au  milieu  des 
incertitudes  qu'elle  provoque,  le  sultan 
Mahmoud  s'est  nommé  le  réformateur  de 
son  peuple,  et  il  a  posé  la  première 
pierre  de  son  édifice  sur  la  tête  écrasée 
des  janissaires.  Tout  ce  qui  se  fait  en 
Europe,  et  surtout  en  France,  il  le  re- 
produit à  sa  manière  dans  son  empire. 
C'est  ainsi  qu'il  a  créé  un  conseil  d'é- 
tat consultatif  destiné  à  éclairer  la  vo- 
lonté du  souverain,  et  lui  a  donné  une 
sorte  de  charte  administrative,  telle 
qu'elle  peut  convenir  à  un  despotisme 
éclairé.  A  l'aide  de  ce  conseil  de  ré- 
forme ,  les  principes  et  les  mœurs  de  la 
civilisation  européenne  s'implantent  et 
se  propagent  en  Turquie  ;  et  il  n'est  pas 
jusqu'au  mouvement  de  la  science  histo- 
rique, dont  nous  sommes  les  acteurs  ou 
les  témoins,  qui  n'ait  son  imitation  à 
Constantinople,  mais  une  imitation  sou- 
vent libre,  intelligente,  qui  nous  prou- 
verait que  la  vitalité  est  encore  loin  de 
s'être  retirée  du  corps  politique  des 
Osmanlis.  Nous  avons  vu,  par  exemple  en 
1832,  l'introduction  du  Moniteur  otto- 
/na/i^  journal  officiel  de  la  sublime  Porte 
publié  en  langue  turque  et  française,  en- 
tretenir les  enfans  du  prophète  «  de  l'im- 
portance de  l'histoire  pour  se  prémunir 
contre  l'erreur  et  améliorer  l'existence 
morale   d'une  nation  (t).  >  Pour  la  pre- 

(l)  Il  y  a  quelques  mois  ,  sous  le  nom  de  Bureau 
des  nouvelles  connaissances ,  il  a  élé  établi  à  Cons- 
tantinople un  comité  formé  sur  le  modèle  de  nos  co- 
mités d'instruction  publique ,  pour  introduire  Tordre 
et  la  régularité  dans  un  système  général  d'éducation 
civile  et  militaire.  Une  autre  ordonnance  du  sultan 
a  interdit  la  vénalité  en  déclarant  que  chaque  emploi 
sera  rétribué  selon  son  imporlance ,  et  qu''aucun 
fonctionnaire ,  grand  ou  petit ,  ne  devra  accepter  de 
cadeau  en  argent  ou  en  nature.  Avec  la  vénalité 
Mahmoud  supprime  aussi  Tarbitraire  des  fonctions, 
et  le  droit  de  confiscation  sur  les  biens  des  employés  : 
sorte  de  droit  de  retour  sur  des  biens  mal  acquis  , 
ou  censés  volés  à  l'étal.  Ce  droil  do  confiscation  sur 
les  employés  était  une  maxime  de  droit  public  en 
Turquie  ,  oii  la  Porte  respecte  religieusement  les 
libertés  et  les  garanties  des  membres  de  la  société 
civile  ,  mais  s'arroge  tout  pouvoir  dans  la  hiérarchie 


mière  fois,  le  despote  de  l'Orient  parlait 
«  des  progrès  de  son  siècle,  du  perfec- 
tionnement des  sciences  et  des  arts,  des 
avantages  de  la  publicité,  des  bienfaits 
de  la  civilisation ,  du  besoin  de  rendre 
heureux  les  peuples  que  la  Providence 
lui  a  confiés;»  un  philosophe  chrétien 
eût-il  parlé  différemment?  Mais  depuis 
lors  combien  d'idées  et  d'usages  nou- 
veaux n'ont-ils  pas  été  empruntés  aux 
mœurs  de  notre  civilisation?  Je  ne  parle- 
rai pas  des  modes  européennes  et  de  ce  qui 
ne  sert  qu'à  déguiser  la  décrépitude;  pas 
même  des  réformes  administratives  ou 
militaires,  qui  peut-être  rajeuniront  un 
corps  épuisé.  Leur  action,  fût-elle  effi- 
cace sur  l'élément  extérieur  et  matériel, 
pourrait  laisser  intact  le  vieux  génie  de 
la  société  musulmane  et  glisser  sur  ce 
fonds  immuable  sans  y  déposer  les  ger- 
mes de  la  rénovation.  Mais  que  dire  des 
interprétations  subtiles  du  Coran  pour 
ouvrir  passage  à  l'esprit  d'examen? 
N'est-ce  pas  lui  faire  percer  à  jour  la  loi 
mahométane,  et  donner  aux  idées  fran- 
çaises et  à  leur  génie  si  corrosif,  si  dissol- 
vant, qui  souffle  et  circule  autour  de  cette 
masse  inerte  ,  le  pouvoir  de  la  pénétrer 
par  tous  les  pores?  Certes,  si  l'isla- 
misme est  un  élément  nouveau  soumis 
à  l'action  de  la  civilisation  chrétienne, 
nos  idées  et  notre  langue  y  ont  pris 
déjà,  et  presque  à  notre  insu,  une  im- 
mense part  d'influence  ;  et  il  n'est  aucun 
résultat  qu'il  ne  fallût  espérer  de  leur 
action,  si  elle  était  dirigée  en  commun 
par  la  religion  et  le  patriotisme.  Pour 
comprendre  tout  ce  que  l'esprit  français 
pourrait  obtenir  de  concessions  sur  les 
prescriptions  du  Coran,  ne  suffît-il  pas 
de  rappeler  les  portraits  peints  dans  le 
sérail,  en  dépit  de  la  loi  religieuse  qui 
interdit  la  représentation  des  figures  hu- 
maines; et  la  liberté  rendue  aux  femmes, 
en  dépit  des  coutumes  de  la  famille  et 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  invétéré,  de  plus 
inviolable  dans  les  mœurs  de  l'Orient. 
La  liberté  de  la  femme  conquise  sur  la 
barbarie  ottomane  !  Mais  c'est  en  principe 

administrative.  Là  chaque  employé  ne  cherchant 
qu'à  s'enrichir,  était  comme  une  éponge  qui  s'emplit, 
mais  à  la  charge  d'être  vidée  selon  le  bon  plaisir  du 
sultan ,  qui  faisait  mettre  à  mort  le  fonctionnaire 
disgracié,  et  confisquait  tous  ses  biens  qui  deve- 
naient sa  propriété  légale  :  tel  était  l'aRcien  droit. 
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tout  une  révolution  morale,  cl  d'abord 
c'est  l'extinction  de  la  polygamie,  comme 
le  premier  exemple  en  a  été  donné  par  la 
fille  même  de  Mahmoud!  Qui  pourrait 
donc  sonder  l'avenir  caché  Jiirrière  ces 
premiers  résultats,  inouis,  inespérés? 

Le  sultan  Mahmoud,  qui  s'aventure 
avec  tant  d'assurance  à  pétrir  et  façonner 
de  la  sorte  son  empire,  a-t-il  donc  mesuré 
toute  la  portée  de  ses  réformes?  JNe 
craint-il  pas  que  ses  peuples,  après  avoir 
adopté  les  mœurs  des  chrétiens,  n'en 
adoptent  aussi  les  croyances?  Aucune 
appréhension  semblable  ne  paraît  encore 
avoir  traversé  son  esprit,  dirigé  qu'il  a 
été  jusqu'ici  par  un  but  exclusivement 
politique,  auquel  il  a  soin  de  faire  con- 
courir toute  l'autorité  religieuse  de  son 
califat.  Ce  qui  le  préoccupe  avec  raison, 
c'est  de  prendre  rang  dans  la  famille  des 
nations  européennes,  et  de  sauver  son 
empire,  en  faisant  oublier  son  origine 
barbare  et  étrangère.  Il  se  rappelle,  en 
effet,  cju'en  1814,  lorsque  le  congrès  de 
Yienne  réglait,  d'après  le  droit  du  plus 
fort,  les  frontières  des  nations  chrétien- 
nes, la  Russie  s'opposa  vivement  à  la 
reconnaissance  de  l'intégrité  de  l'empire 
ottoman.  C'était  une  part  qu'elle  voulait 
ajouter  à  celle  qui  lui  était  déjà  faite  ;  et 
lorsqu'elle  a  essayé  d'y  mettre  !a  main  , 
en  1828,  ce  n'est  qu'après  avoir  fait  re- 
marciuerque  la  Turquie  n'était  pas  com- 
prise dans  les  stipulations  des  traités  de 
1814.  En  représentant  l'empire  ottoman 
comme  un  fait  en  dehors  de  la  civilisa- 
tion chrétienne,  elle  espérait  en  faire  un 
royaume  de  bonne  prise;  et  là  était ,  en 
effet,  le  côté  vulnérable  de  ce  àernier.  à 
cjui  une  triste  expérience  a  montré  quel- 
les véritables  garanties  lui  manquaieiit, 
et  ctuelle  dernière  ressource  il  pouvait 
encore  employer. 

Si  donc  la  Turquie,  continuant  son 
œuvre  de  réforme,  parvenait  à  se  rap- 
procher de  l'Europe  et  à  se  refondre  en 
quelque  sorte  dans  ses  mœurs  et  dans  ses 
idées,  pourquoi,  devenue  puissance  eu- 
ropéenne, son  existence  ne  serait-elle 
pas  sanctionnée  par  des  traités,  par 
l'opinion  de  l'Europe,  et  par  suite  mise 
hors  de  discussion?  Tel  a  dû  être  le  rai- 
sonnement du  sultan  réformateur;  car  il 
n'y  en  avait  pas  un  autre  à  faite,  et  toute 
la  politique  qui  tend  à  sauver  la  Turquie 


doit  se  borner  à  seconder  les  desseins  de 
Mahmoud,  et  à  maintenir  la  paix  pour 
lui  donner  le  temps  d'identifier  les  inté- 
rêts de  son  peuple  avec  ceux  de  l'Europe. 
Ainsi ,  le  traité  de  commerce  que  le 
sultan  a  conclu  avec  la  Belgique  et  l'An- 
gleterre ,  et  que  la  France  aurait  déjà 
ratifié  sans  un  article  hostile  à  Méhémei- 
Ali,  l'allié  nécessaire  de  notre  politique 
en  Orient,  ce  traité,  dis-je,  abolissant 
îcs  monopoles  ruineux  qui  épuisaient 
les  ressources  publiques  de  la  Turquie 
au  profit  des  pachas  et  des  administra- 
teurs, est  un  des  moyens  les  plus  effica- 
ces pour  produire  celle  communaulé 
d'intérêts,  cette  alliance  désirable  avec 
l'Europe,  que  Mahnioud  regarde  avec 
raison  comme  dernière  planche  de  salut 
offerte  à  l'empire  ottoman. 

Mais  cet  empire  peut-il  devenir  euro- 
péen sans  devenir  chrétien?  Là  toujours 
se  présente  la  question  religieuse,  inévi- 
table corollaire  du  problème  politique. 
Et  comment  deviner  à  cet  égard  les  prii- 
visions  de  Mahmoud  ?Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  ne  craint  pas  d'admettre 
dans  son  conseil  de  réforme  des  hom- 
mes qui,  à  notre  connaissance,  sont 
aussi  chrétiens  par  la  tet3  cjue  par  le 
cœur.  Mais  la  chose  la  plus  probable, 
c'est  que  la  fin  religieuse  de  ses  réformes 
politiques  est  aussi  inconnue  à  luimênie 
qu'à  autrui;  l'avenir  seul  pourra  le  dé- 
voiler. Toutefois,  comment  ne  pas  se 
rappeler  l'audacieuse  prophétie  de  M.  de 
aïaistre,  en  l'interprétant  dans  un  sens 
pacifique  ;  «  Is'e  soyez  pas  surpris  si,  dans 
moins  d'un  demi-siècle,  on  dit  la  messe 
à  Saiute-Sopliie  de  Conslantinople.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  accomplisse- 
ment, elle  suffirait  pour  apprécier  l'as- 
surance, bien  inofiensive  sans  doute, 
avec  laquelle  les  philosophes  modernes 
avaient  entonné  l'iiymne  des  funérailles 
pour  le  christianisme  vieilli.  Certes,  si  la 
nouveauté  d'une  doctrine  devait  faire  sa 
force,  et  l'antiquité  sa  faiblesse,  si  la 
place  d'honneur  appartenait  toujours  au 
dernier  venu,  l'islamisme,  à  peine  au 
treizième  siècle  de  son  existence,  recu- 
lerail-il  de  la  sorte  devant  une  religion 
cjui  a  surmonté  dix-neuf  siècles  d'épreu- 
ves et  de  coaibals?  Mais  non;  toujours 
plein  d'avenir  et  de  jeunesse,  le  christia- 
nisme se    redresse    une   seconde   lois, 
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comme  à  l't^poijne  des  croisades;  et  le 
inoinent  est  venu,  prédit  aux  disciples 
du  proplièi»^,  où  le  soleil  se  lève  pour 
eux  du  côté  de  l'Occideul.  Le  génie  du 
l'Etirope  s'avance  à  pas  de  géant,  non 
plus  à  main  armée  pour  des  combats  à 
outrance,  comme  dans  les  guerres  cheva- 
leresques du  moyen  ûge,  mais  pour  des 
luttes  plus  réttécliies,  plus  mesurées,  où 
l'épée  ne  tranchera  que  les  questions 
insolubles  avec  les  seules  paroles  de  paix. 
Dans  ces  discussions  prochaines,  dans  ce 
nouvel  avenir,  le  christianisme  repren- 
dra naturellement  son  rôle  conciliateur, 
l'iacé  au  centre  du  théâtre  où  vont  se 
déballre  tant  d'intérêts,  il  pourra  calmer 
bien  de  mauvaises  passions,  et  il  lui 
restera  toujours  la  sainte  mission  de 
convier  les  peuples  à  la  communauté  des 
doctrines  et  de  la  foi ,  et  à  l'échange  des 
biens  que  la  Providence  leur  a  départis. 

Le  moment  n'est  pas  encore  venu  pour 
nous  de  traiter,  sous  le  rapport  d'une  ap- 
plication immédiate,  cette  question  de 
rOrient ,  si  directement  mêlée  aux  dis- 
cussions de  chaque  jour  et  dont  les  ra- 
mifications embrassent  et  compliquent 
tout  l'avenir.  Mais  il  importait  d'en  si- 
gnaler le  véritable  caractère  qui  la  fait 
rentrer  dans  notre  ensemble  de  vues  gé- 
nérales ,  et  dans  le  cadre  ou  point  de  vue 
extérieur  sous  lequel  les  nouveaux  inté- 
rêts de  l' Europe  doivent  se  présenter  à 
nous. 

]Nous  n'ajouteronsplusqu'une  réflexion 
relative  à  la  politique  de  la  France,  et  à 
la  neutralité  armée  qu'il  lui  convient  de 
garder  en  attendant  les  prémisses  du 
problème  oriental.  L'attente  pour  elle 
n'est  pas  de  l'inertie;  c'est  au  contraire 
une  féconde  activité  ,  c'est  la  consolida- 
tion de  la  conquête  de  l'Algérie,  c'est  ia 
fondation  de  sa  puissance  sur  toutes  les 
côtes  septentrionales  de  l'Afrique  ,  c'est 
enfin  l'alliance  avec  l'Egypte  qu'il  faut 
sauver  de  la  convoitise  chaque  jour  crois- 
sante de  l'Angleterre.  L'Egyple  est  la 
proie  que  l'empire  britannique  couve  de 
i'œil;  et  c'est  plus  encore  pour  lui,  c'est 
la  roule  de  son  avenir  commercial,  c'est 
le  salut  ou  la  perte  de  ses  possessions  en 
Asie. 

Aujourd'hui  donc  où  les  colonies  de 

l'Amérique  se  détachent  de  leur  méj-e-pa- 
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de  s'êlre  ouvert  au  quinzième  siècle  un 
passage  ignoré  vers  les  Jndes,  essaie  de 
reprendre  son  ancienne  route ,  et  veut 
atteindre  au  même  but  par  des  bateaux 
à  vapeur  sillonnant  le  cours  de  l'Eu- 
phrate.  ou  par  des  chemins  de  fer  jetés  sur 
l'isthme  de  Suez  ;  aujourd'hui  où  la  for- 
tune delà  mer  intérieure  revient  sur  ses 
pas  avec  l'avidilé  d'une  carrière  nouvelle 
ù  parcourir,  où  tous  les  points  de  ses 
rivages  reprennent  leur  vieille  impor- 
tance, où  chaque  peuple  y  ambitionne 
les  meilleures  stations  pour  assister  à  la 
discussion  de  tous  les  grands  intérêts 
concentrés  au  fond  de  cette  mer,  de  quel 
à-propos  n'est-il  pas  pour  la  France  d'y 
occuper  un  double  littoral,  et  d'avoir 
des  ports  et  des  arsenaux  en  face  les  uns 
des  autres ,  prêts  à  se  secourir  mutuelle- 
ment en  cas  d'attaque,  et  à  rendre  le 
passage  aussi  sûr  pour  nos  vaisseaux  que 
dangereux  pour  les  flottes  ennemies? 
Certes,  sous  le  rapport  maritime,  poli- 
tique et  commercial,  il  est  peu  de  con- 
quêtes aussi  éminemment  avantageuses 
que  celle  d'Alger.  Ses  résultats  pourront 
nous  dédommager  de  tout  ce  que  nous 
avons  perdu  sur  le  Rhin,  sans  préjudice 
de  ce  que  ia  France  aura  le  droit  et  l'oc- 
casion d'y  reprendre  dès  l'ouverture  du 
drame  oriental.  Aujourd'hui,  la  vigilance 
,  de  notre  gouvernement ,  en  prolongeant 
le  plus  possible  la  paix  toujours  me- 
nacée de  l'Orient ,  doit  se  borner  à 
la  bonne  occupation  des  côtes  septen- 
trionales de  l'Afrique.  Leur  colonisation 
ne  sera,  avec  de  la  probité  et  plus  de  sa- 
gesse que  de  dépenses ,  qu'une  extension 
du  sol  national;  elie  aura  tous  les  carac- 
tères d'une  conquête  continentale  et  eu- 
ropéenne ;  car  la  proximité  de  l'Algérie 
en  fait  bien  moins  une  colonie  qu'un 
accroissement  naturel,  qu'une  alluvion 
de  la  terre  de  France. 

Constatons  surtout  que  la  question 
d'Alger  n'est  que  le  premier  degré,  le 
côté  actuellement  abordable  de  la  grande 
question  d'Orient ,  de  ce  problème  im- 
mense, effrayant  par  son  étendue,  et 
digne  de  nous  préoccuper  comme  la  fon- 
dation de  Constantinople  préoccupa 
l'empire  romain.  Il  s'agissait  alors  de 
déplacer  le  centre  de  la  civilisation,  qui 
avait  trouvé  ses  limites  aux  colonnes 
d'Hercule,  et  de  le  porter  des  rives  du 
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Tibre  îi  celles  du  Bosphore.  Mais  l'O- 
rient fit  bientôt  pencher  la  balance ,  et 
les  provinces  romaines  qui  composaient 
l'ancienne  préfecture  des  Gaules,  occu- 
pèrent aussi  peu  de  place  dans  les  sou- 
venirs des  historiens  que  dans  la  pensée 
des  hommes  d'état.  A  la  différence  de 
cette  époque  byzantine ,  où  la  moitié  de 
l'empire  romain  fut  livré  avec  insou- 
ciance aux  invasions  barbares,  il  ne  s'a- 
git plus  pour  nous  de  sacrifier  l'Occident 
à  l'Orient;  il  s'agit  seulement  de  trouver 
un  pendant  à  l'Amérique,  et  de  le  pren- 
dre en  Afrique  et  dans  l'antique  Asie , 
afin  que  l'Europe  puisse  étendre  les  deux 
bras  dont  elle  doit  embrasser  le  monde, 
afin  que  Rome,  l'Italie,  la  France  et  les 
états  méditerranéens  forment  géographi- 
queraent  le  point  nouveau  de  cet  im- 
mense équilibre. 

Si  l'on  veut  encore  se  convaincre  com- 
bien la  conquête  de  l'A'lgérie  est  le  pre- 
mier poids  jeté  dans  la  balance  orientale, 
qu'on  se  rappelle  cette  civilisation  afri- 
caine représentée  par  les  Pères  de  l'E- 
glise jusqu'à  l'invasion  des  Vandales, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  de  saint 
Augustin.  Elle  florissait  non  seulement 
par  son  alliance  directe  avec  Rome ,  mais 
encore  par  ses  rapports  religieux  avec 
toutes  les  grandes  métropoles  de  l'Orient, 
avec  Constantinople,  Anlioche,  Jérusa- 
lem ,  Alexandrie.  Eh  bien  !  ce  que  la  ci- 
vilisation faisait  alors  en  se  retirant  vers 
l'Asie,  elle  le  fait  encore  en  se  rappro- 
chant de  cet  ancien  monde  ;  elle  prend 
la  même  route  et  tient  le  môme  langage. 
Aussi,  voyez  comme  la  papauté  a  tres- 
sailli de  joie  au  souvenir  des  saint  Cy- 
prien,  des  saint  Augustin,  et  au  sou- 
venir plus  récent  des  croisades.  C'est 
qu'elle  a  compris  la  valeur  des  analogies 
historiques,  c'est  qu'elle  a  su  lire  dans 
le  passé  un  lointain ,  mais  sûr  avenir. 
Aussi  a-t-elle  conservé  toutes  les  institu- 
tions nées  des  guerres  saintes ,  -et  elle 
n'aura  plus  qu'à  les  approprier  aux  temps 
modernes  pour  des  croisades  mieux  con- 
ques et  plus  pacifiques.  Pleine  de  respect 
pour  tout  ce  qui  a  été  grand  dans  l'his- 
toire de  la  civilisation  chrétienne,  elle 
a,  par  exemple,  maintenu  l'ordre  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem,  et  naguère  elle 
lui  a  donné  pour  grand-prieur  le  cardi- 
nal Odescalchi ,  preuve  non  équivoque 


de  sa  prévoyante  sollicitude  pour  cet 
ordre  chevaleresque,  qui  a  bien  pu  finir 
à  Malte  sa  vie  guerrière,  mais  nullement 
son  rôle  actif  et  propagateur.  C'est  en- 
core sous  les  ailes  de  la  papauté  que  vit 
et  se  développe  de  jour  en  jour  l'admira- 
ble institution  de  la  Propagande ,  dont 
le  nom  résume  tout  ce  qu'il  y  a  de  fécond 
et  d'expansif  au  centre  de  la  chrétienté  ; 
enfin,  c'est  là  que  se  maintiennent  dans 
toute  leur  vigueur  les  ordonnances  des 
saints  conciles,  qui,  pour  favoriser  la 
conversion  des  infidèles,  avaient  établi 
des  chaires  de  langues  orientales,  non 
seulement  à  Rome,  mais  dans  les  univer- 
sités de  Paris,  d'Oxford,  de  Bologne  et 
deSalamanque. 

La  papauté  est  donc  toute  prête  par  sa 
religion  des  souvenirs  comme  par  sa  po- 
sition géographique,  à  mettre  au  service 
du  christianisme  les  révolutions  politi- 
ques et  commerciales  renfermées  en 
germe  dans  les  questions  d'Orient;  et  si 
vous  voulez  savoir  comment  elle  se  dis- 
pose à  remplir  sa  mission  civilisatrice, 
voyez  comment  elle  a  reçuFethi-Ahmed, 
pacha,  ambassadeur  ottoman  près  la 
cour  de  France,  à  son  passage  à  Rome. 
La  Gazette  d' Augshourg  nous  apprit,  au 
mois  de  juin  dernier,  que  le  pape  l'avait 
comblé  d'égards,  et  qu'en  lui  donnant 
des  témoignages  de  sa  munificence,  il 
l'avait  chargé  de  émoigner  au  Grand- 
Seigneur  toute  sa  satisfaction  des  libertés 
rendues  au  culte  catholique  dans  l'em- 
pire ottoman,  et  des  facilités  accordées 
pour  la  construction  de  nouvelles  égli- 
ses. Mais  ce  qui  semblait  un  présage 
significatif,  c'est  que  la  nouvelle  de 
l'autorisation  accordée  par  le  gouverne- 
ment turc  pour  la  construction  de  qua- 
tre églises  catholiques,  était  arrivée  à 
Rome  le  même  jour  où  le  pape  avait 
prononcé  son  allocution  sur  la  déporta- 
tion de  l'archevêque  de  Cologne. 

Gardons-nous,  toutefois,  d'attribuer  à 
ces  faits  partiels  une  valeur  trop  géné- 
rale, et  à  des  vues  lointaines  un  caractère 
trop  précis,  trop  positif;  ce  serait  fausser 
la  vérité  en  l'exagérant,  et  s'exposer  par 
précipitation  à  des  chances  gratuites 
d'erreur.  Tout  ce  qu'il  est  aujourd'hui 
permis  de  déterminer,  ce  sont  des  pro- 
babilités nombreuses,  déduites  des  ana- 
logies du  passé  avec  le  présent,  et  four- 
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nies  par  des  antdcédens  historiques  dont 
l'ombre  se  projette  au  loin  dans  l'avenir. 
La  lumière  est  encore  derrière  les  hau- 
teurs de  l'horizon  ,  mais  ne  tardera  pas  à 
luire  sur  le  monde;  et  ce  que  chacun 
peut  affirmer  avec  confiance,  c'est  que 
dans  cet  avenir  qui  échappe  encore  à  des 
calculs  rigoureux  et  mathématiques, 
nullement  aux  certitudes  morales,  la 
papauté  comprend  parfaitement  le  rôle 
que  la  Providence  lui  lient  en  réserve. 
Puisse  le  clergé  français,  indifférent 
pour  les  questions  secondaires  de  la  po- 
litique temporelle,  se  réserver  avec  le 
môme  soin  et  tout  entier  à  l'application 
de  la  grande  politique  chrétienne!  Dé- 
sormais, les  antécédens  religieux  du 
moyen  âge  sont  les  seuls  dignes  de  nous 
préoccuper  ;  car  ceux-là  du  moins  par- 
lent éloquemment  pour  l'avenir.  Quant 
à  ceux  qui  ne  datent  que  de  la  réforme 
protestante,  valent-ils  la  peine  de  leur 
consacrer  de  si  longues  études,  au  mo- 
ment où  nous  sortons  de  l'époque  transi- 
toire où  tant  de  beaux  génies,  réduits  à 
la  défensive,  s'y  trouvaient  confondus 
avec  tous  les  esprits  pusillanimes  et 
terre  à  terre.  Mais  Dieu  merci ,  les  rôles 
changent  à  vue  d'œil  :  les  divers  clergés 
catholiques  ne  peuvent  plus  supporter 
l'isolement  où  les  condamnent  encore 
les  pouvoirs  temporels.  Un  nouvel  esprit 
de  corps  va  ranimer  ces  membres  vigou- 
reux, mais  engourdis  par  l'inaction;  et 
la  question  d'Orient  est  là,  comme  à 
l'époque  de  Grégoire  VII,  pour  faire 
jaillir  la  source  de  la  lumière  et  de  la 
vie.  Le  génie  de  l'ancienne  propagande 
chrétienne  a  déjà  donné  le  signal  par  la 
bouche  de  Grégoire  XVI,  et  il  respire 
tout  entier  dans  la  bulle  (1)  qui  érige  un 

(1)  En  voici  le  texte  : 

«  Grégoire  ,  évêque  ,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu. 

«  Pour  en  conserver  le  perpétuel  souvenir.  Par 
un  dessein  particulier  de  la  divine  bonté,  il  arrive 
quelquefois  que,  pour  adoucir  la  douleur  dont  notre 
ârae  est  navrée  à  l'aspect  déplorable  de  l'état  pré- 
sent de  la  religion  ,  il  s'offre  à  nous  quelques  heu- 
reuses occasions  de  nous  réjouir  dans  le  Seigneur  au 
milieu  des  soins  de  notre  souverain  pontificat.  Aussi 
en  rendant  au  Dieu,  auteur  de  tous  biens,  de  justes 
actions  de  grâces  ,  nous  livrons-nous  à  l'espoir  que 
notre  zèle  et  nos  travaux  pour  le  plus  grand  avan- 
tage de  l'Église  catholique  ,  aidés  de  ce  puissant, 
«econrs ,  seront  fécondés  de  jour  en  jour  par  des 


siège  épiscopal  sur  cette  côte  septen- 
trionale de  l'Afrique  dont  les  évoques 
vinrent  assister  plus  d'une  fois  à  nos 
premiers  conciles  des  Gaules. 

fruits  plus  abondans.  Nous  avons  goûté  ce  bonheur, 
nous  avons  conçu  cet  espoir,  lorsque  notre  très  cher 
lils  en  Jésus- Christ ,  Louis-Philippe  ,  le  roi  très  chré- 
tien des  Français,  nous  a  marifesté  lepieux  et  ar- 
dent désir  de  voir,  pour  l'affermissement ,  l'honneur 
et  l'accroissement  de  la  religion  catholique  ,  ériger 
dans  la  province  de  Julia  Cœsarea ,  vulgairement 
dite  Algérie  ,  soumise  par  les  armes  victorieuses  des 
Français ,  un  siège  épiscopal  institué  sur  le  modèle 
des  autres  diocèses  du  royaume  de  France. 

«  Ce  zèle  du  roi  très  chrétien  pour  l'Eglise  catho- 
lique nous  a  fait  éprouver  une  joie  bien  vive;  car 
outre  l'avantage  et  l'utilité  que  la  religion  retirera 
de  l'érection  de  ce  siège  épiscopal ,  nous  sentons 
profondément  ce  que  nous  devons  en  attendre  pour 
le  rétablissement  si  désiré  des  anciens  évêchés  d'A- 
frique. Lorsque  nous  nous  rappelons  en  effet  les 
Eglises  de  Carthage  et  d'Hippone ,  l'une  illustrée 
par  le  sang  du  martyr  Cyprien,  l'autre  qui  a  acquis 
tant  de  gloire  par  la  sainteté  et  le  savoir  d'Augustin  ; 
lorsque  nous  reportons  nos  souvenirs  sur  les  autres 
et  nombreuses  Eglises  d'Afrique  honorées  par  le 
zèle  et  la  doctrine  de  leurs  évêques  ,  célèbres  par  la 
fréquente  réunion  des  conciles  ,  glorifiées  enfin  par 
la  piété  et  l'inébranlable  fermeté  des  fidèles  qui  ai- 
mèrent mieux  braver  la  mort  que  d'abjurer  la  vraie 
foi  de  Jésus-Christ ,  cette  pensée  nous  réjouit  et 
soutient  notre  espoir  que  toute  l'Afrique,  avec  l'aide 
de  Dieu  ,  sera  un  jour  rétablie  dans  son  ancienne 
gloire  et  splendeur.  Telle  doit  être  notre  attente , 
si  nous  mesurons  nos  espérances  à  d'aussi  brillaos 
débuts. 

u  Julia  Cœsarea,  vulgairement  appelée  Alger, 
que  les  uns  supposent  avoir  été  l'ancienne  Ruscu- 
rium  ,  d'autres  Icosium,  doit  être  considérée  comme 
la  plus  importante  des  villes  d'Afrique,  soit  par 
l'antiquité  de  son  origine  ,  soit  par  ses  richesses  et 
le  nombre  de  ses  habitans.  Cette  ville  célèbre  ,  qui  a 
donné  son  nom  à  tout  l'empire  d'Alger,  a  étendu 
sa  domination  sur  de  très  vastes  pays  formés  de 
l'ancienne  Numidie  et  Mauritanie.  Mais  plus  la  puis- 
sance d'Alger  sous  les  Sarrasins  et  les  Turcs  étendait 
son  empire,  plus  était  dure  et  déplorable,  dans  ces 
contrées,  la  condition  des  chrétiens.  Bien  qu'en 
effet  les  pontifes  romains,  dont  la  suprême  puis- 
sance et  la  paternelle  sollicitude  pour  toutes  les 
Eglises  ne  sont  circonscrites  par  aucune  limite , 
aient  consacré  les  soins  les  plus  assidus  aux  chré- 
tiens établis  dans  ces  contrées,  et  se  soient  appli- 
qués à  ramener  vers  la  vérité  et  la  lumière  de  l'E- 
glise catholique  ceux  qui  marchaient  dans  les  té- 
nèbres et  dans  l'ombre  de  la  mort,  il  est  néan- 
moins facile  de  comprendre  combien  d'obstacles 
arrêtaient  le  sacré  ministère  sons  le  gouvernement 
farouche  et  superstitieux  des  infidèles ,  et  quels 
faibles    fruits   pouvaient    recueillir   de    leurs  tra- 
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Que  nous  reste-t-il  encore  h  désirer, 
sinon  que  tous  les  actes  du  gouverne- 
ment, dans  la  question  d'Alger,  révèlent 
de  plus  en  plus  l'intelligence  de  notre 
véritable  politique  dans  les  affaires  d'O- 
rient, politique  éminemment  chrétienne, 
et  qui  remonte  directement  à  l'époque 
des  croisades.  Certes,  Louis  XIV  savait 
la  comprendre  lorsqu'il  faisait  servir  à 
ses  projets  de  commerce  le  dévouement 
de  tant  de  missionnaires,  lorsqu'il  nom- 
mait premier  consul  à  Alger  le  Père 
lazariste  Le  Vacher,  dont  les  canons 
algériens  devaient  renvoyer  les  membres 
tout  sanglans  sur  les  vaisseaux  de  Du- 
quesne;  enfin,  Napoléon  ne  l'oublia 
point  dans  son  expédition  d'Egypte;  et 
l'on  sait  quelle  r^^surrection  politique 
attendait  les  populations  catholiques  du 
Liban  et  de  l'Arménie ,  si  la  fortune  du 
conquérant  ne  se  fût  pas  brisée  devant 
Saint-Jean-d'Acre.  C'est  qu'en  effet  cette 
politique,  fondée  sur  plusieurs  siècles  de 
traditions,  se  présentait  sans  obstacles 
dans  la  pratique,  et  trouvait  tous  les 
chrétiens  d'Orient  non  seulement  prêts  à 
l'accueillir,  mais  déterminés  à  la  défen- 
dre. Or,  cette  politique  consisterait  à 
se  rattacher  par  des  rapports  religieux 
les  Grecs  orthodoxes  des  îles  de  l'Archi- 
pel et  des  côtes  de  l'Asie  mineure ,  les 
Arméniens  catholiques,  les  Maronites  du 
Liban,  les  églises  et  les  couvens  catho- 
liques, aussi  bien  que  les  Pères  du  Saint- 
Sépulcre  de  la  Syrie  5  car  tous  ces  core- 

vaux  les   prêtres  de  l'Evangile  envoyés  dans  ces 
lieux  par  notre  congrégation  de  la  Propagande. 

«  Mais  enfin  a  brillé  cet  lieureux  jour,  objet  des 
vœux  de  tous  les  gens  de  bien  ,  oii  les  troupes  in- 
trépides de  la  France  eut  soumis  Alger  i  leur  puis- 
sance ,  où  la  religion  catholique  a  paru  remporter 
le  plus  brillant  triomphe  sur  les  ennemis  du  nom 
chrétien.  La  face  des  choses  a  été  loatà-fait  chan- 
gée :  il  a  été  permis  de  prêcher  le  Christ  crucifié  : 
un  libre  et  sur  accès  a  été  ouvert  aux  ouvriers  de 


ligionnaires ,  dévoués  de  cœur  à  la 
France,  ont  toujours  regardé  notre  roi 
comme  leur  protecteur  légal  et  naturel , 
et  le  pavillon  français  a  toujours  été 
pour  eux  un  pavillon  national. 

Telle  est  la  politique  aussi  facile  que 
profitable,  dont  les  résultats  ne  se  cal- 
culent pas  dans  le  présent,  mais  pèsent 
d'un  grand  poids  dans  l'avenir.  L'avenir 
encore  incertain  de  notre  influence  au 
milieu  des  races  mahométanes,  nous  est 
garanti  par  l'histoire  de  nos  anciens 
rapports  avec  l'Orient.  Ce  n'est  qu'en 
nous  mettant  à  la  tête  de  la  civilisation 
chrétienne ,  que  nous  y  obtiendrons  la 
part  qui  nous  revient  comme  légitime 
héritage  de  nos  pères  :  la  gloire  d'abord, 
et  puis  les  richesses  qui  inondèrent  l'Eu- 
rope à  la  suite  des  croisades.  Or,  quand 
on  remonte  à  cette  époque  qui  fonda 
l'empire  de  notre  civilisation  au  moyen 
âge,  on  trouve  la  France  toujours  libre- 
ment et  intimement  unie  au  siège  pon- 
tifical et  à  la  politique  centrale  de  l'Eu- 
rope religieuse,  qui  lui  a  valu  le  surnom 
de  royaume  très  chrétien  j  et  l'on  se 
prend  alors  à  réfléchir  à  tout  ce  que 
notre  patrie  a  gagné  dans  cette  alliance 
active  avec  le  catholicisme,  à  cette  al- 
liance qui  pourrait  encore  réunir  la  tête 
et  le  bras  de  la  civilisation  moderne,  le 
levier  et  le  point  d'appui  qui  soulève- 
raient le  monde!  On  se  plaît  avec  une 
émotion  patriotique  et  religieuse  à  rap- 
peler cette  admirable  communauté  d'in- 
térêts entre  l'empire  des  Francs  et  la 
papauté ,  trop  souvent  oubliée  par  nos 
rois,  mais  pourtant  fondée  par  Charle- 
magne ,  et  plus  tard  renouvelée  par 
Philippe-Auguste  et  saint  Louis,  pour  la 
plus  grande  gloire  de  la  France  et  du 
monde  chrétien. 

Il  est  temps  pour  nous,  gi'and  temps  sans 
doute  de  mettre  fin  à  toutes  ces  considé- 
rations générales.  C'est  un  voyage  bien 
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l'Evangile  :  il  a  été  donné  à  chacun  d'avouer  la  re-      longuement  poursuivi  à  travers  des  SOU- 
ligion   chrétienne   et  delà  professer   librement  en  f  venirs  nationaux  qui  nOUS  Ont  paru  se  COU 


profes 

présence  de  tous.  Et  pour  augmenter  et  combler  la 
joie  de  notre  âme,  un  grand  temple  d'Alger,  qui 
pendant  long-temps  avait  vu  célébrer  les  rites  pro- 
fanes et  monstrueux  du  Coran  ,  purifié  par  les 
sainios  cérémonies  de  l'Eglise,  consacré  par  le  signe 
salutaire  de  notre  religion  et  par  l'image  de  la 
Vierge  ,  mère  de  Dieu  ,  exposée  à  la  vénération  des 
fidèles  ,  est  réservé  désormais  à  leurs  réutiions  sa- 
crées ,  etc.  )) 


fondre  avec  ceux  de  la  civilisation  chré- 
tienne, ou  offrir  d'importantes  analogies 
avec  ses  destinées  nouvelles.  Toutefois, 
nous  espérons  que  le  lecteyr  voudra  bien 
n'y  point  voir  un  hors-d'œuvre  ni  une  di-^ 
giession,  mais  un  préliminaire  indispen- 
sable à  l'examen  consciencieux  de  l'ou- 
vrage de  M.  de  Carné,  Avant  d'exposer  le? 


PAR  M.  L.  DE  CARNÉ. 


vues lai'p;esel sincères  d'un  des  publicistes 
lespluséminensdeiioliet^poquc,  fallail-il 
.TU  moins  nous  i)laccr  à  un  point  de  vue 
quelconque  pour  les  apprécier.  IS'ons 
avons dil  quel  était  le  nôtre,  et  c'était  un 
premier  devoir  à  remplir  et  envers 
l'auteur  et  envers  iions-môme.  ]\ons 
entrerons  désormais  plus  sûrement  dans 
rinlelligence  de  ses  recherches  toujours 
précises  et  positives. 

Notre  second  article  sera  consacré  aux 
rapports  internationaux  que  31.  de  Carné 
regarde  comme  l'expression  naturelle 
des  intérêts  nouveaux  de  l'Europe,  et  à 
l'examen  des  idées  que  la  France  tend  à 
faire  triompher  dans  la  civilisation  mo- 
derne. Dans  nos  derniers  articles,  nous 
essaierons  de  pénétrer  dans  les  élémens 
constitutifs  de  notre  société  intérieure; 
et  c'est  là  surtout  que  nous  tâcherons 
d'emprunter  à  M.  de  Carné  son  esprit 
d'analyse  et  d'expédient ,  son  tact  des 
affaires  et  le  sens  pratique  qu'il  porte  si 
bien  dans  ses  écrits.  En  nous  faisant  son 
interprète ,  notre  devoir  sera  d'entrer, 
comme  lui.  avec  sang-froid  et  fermeté, 
dans  la  vie  militante  du  publiciste,  dans 
l'examen  des  questions  pendantes  et  des 
éventualités  prochaines,  de  rechercher 
sous  le  feu  des  passions ,  mais  avec  un 
guide  sûr  de  sa  marche,  les  véritables 
intérêts  de  notre  belle  patrie  ,  d'aborder 
enfin  tous  les  grands  problèmes  qui  agi- 
tent en  sens  divers  cette  France  toujours 
féconde,  qui  doit  beaucoup  à  ses  rois.se 
doit  tout  entière  au  christianisme,  et  de- 
venue forte  par  et  pour  elle-même,  cons- 
titue, de  l'aveu  de  tous,  la  nationalité  la 
plus  compacte  et  la  plus  homogène;  or, 
qu'est-ce  à  dire,  si  ce  n'est  la  plus  ia- 
destruclible  des  temps  modernes. 

Raibiond  Thomassy. 


P.  S.  Nos  lecteurs  nous  pardonneront 
de  chercher  à  appuyer  quelques  unes  de 
nos  observations  par  celles  que  nous 
adresse  l'un  des  officiers  les  plus  distin- 
gués de  la  marine ,  dont  ils  connaissent 
déjà  l'édiliant  et  chevaleresque  itinéraire 
ù  Jérusalem.  L'autorité  de  son  l'angafiie  , 
inspiré  par  la    vue  même  do  l'Orient. 


sup|déera  à   fout  ce  qui  p»;ut  manquer 
au  nôtre. 

<  Non,  mon  ami,  le  patriarche  grec 
n'a  point  la  suprématie  à  Jérusalem;  je 
dirai  même  qu'aux  yeux  des  Turcs  ,  qui 
ont  entre  les  mains  le  saint  sépulcre,  ce 
sont  les  Pères  latins  qui  jouissent  de  la 
plus  grande  considération.  Le  culte  ca- 
tholique imprime  le  respect ,  la  vénéra- 
tion, le  recueillement;  tandis  que  celui 
des  Grecs,  des  Arméniens  et  des  autres, 
sectes  offre  parfois  des  orgies  sales  et 
dégoûtantes.  La  cérémonie  du  samedi 
saint .  dont  je  vous  ai  parlé,  est  atroce. 

«  Mais  il  faut  le  dire ,  les  Latins  ont  été 
dépouillés  de  bien  des  choses  qu'ils  pos- 
sédaient :  plusieurs  lieux  saints  leur  ont 
été  enlevés;  et  si  la  France  ne  parle  pas 
un  peu  haut  et  ne  fait  pas  sentir  sa 
protection ,  on  les  dépouillera  encore,  et'^ 
le  sépulcre  du  Christ  finira  par  devenir 
la  propriété  des  schismatiqnes. 

«  Tous  ne  sauriez  vous  figurer,  mon 
ami,  combien  les  Pères  latins,  au  nombre 
de  quarante-cinq  à  Jérusalem,  ont  été 
heureux  du  cadeau  que  je  leur  portais  de 
la  part  du  roi;  ils  appelaient  à  grands 
cris  sa  protection.  ,Qiii  voulez-vous 
qui  les  protège  aujourd'hui?  Qu'est  en 
effet  l'Espagiie?  qu'est  l'Italie?  L'Autri- 
che seule  leur  fait  du  bien.  La  première 
puissance  catholique  du  monde,  la 
France  ,  laissera-t-eile  l'Autriche  prendre 
le  premier  rang  sur  le  lieu  de  la  rédemp- 
tion? Oh!  non,  la  France,  toute  peu 
religieuse  qu'elle  est  encore,  élèvera  sa 
voix,  et  dira  hautement  qu'elle  prétend 
conserver  sa  place  au  pied  du  Calvaire. 

«Ma  présence  à  Jérusalem  avec  quel- 
ques officiers  a  fait  un  grand  bien.  Les 
bons  Pères  ne  savaient  comment  m'en  ex- 
primer leur  reconnaissance.  Jamais  leurs 
processions  n'avaient  été  plus  respectées  j 
nous  les  avons  toujours  suivies.  » 

Nous  ne  pouvons  oublier  ici  une  autre 
lettre,  qui  prouvera  combien  les  idées 
religieuses  cherchent  à  se  faire  jour  dans_ 
le  monde,  et  à  pénétrer  surtout  en. 
Orient.  Elle  nous  a  été  adressée  d'Alexan- 
drie, il  y  a  plusieurs  mois,  par  M.  Théo- 
dore d'Abbadie,  membre  de  la  Société 
de  géographie,  qui  renouvelle  en  ce 
moment  avec  son  frère  l'ancien  voyage 
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de  Bruce  en  Abyssinie ,  et  le  voyage  tout 
récent  de  MM.  Combes  et  Tamisier. 
M.  Théodore  d'Abbadie  s'y  est  préparé 
avec  une  constance  admirable  et  un  égal 
dévouement  pour  la  foi  et  pour  la 
science,-  il  n'a  rien  négligé  de  ce  qui 
devait  assurer  le  succès  de  sa  double 
mission.  Connaissant  le  goût  des  Abyssi- 
niens pour  les  merveilles  de  l'industrie 
européenne ,  il  a  imité  les  premiers 
missionnaires  qui  ont  conquis  l'Améri- 
que au  christianisme  ,  et  il  est  parti  em- 
portant avec  lui  le  talent  d'un  bon  archi- 
tecte, le  secret  de  plusieurs  arts  et  mé- 
tiers. Au  besoin,  il  pourrait  construire 
une  machine  à  vapeur,  ou  un  chemin  de 
fer.  Avec  de  pareils  passeports ,  que  les 
missionnaires  modernes  pourraient  en- 
core employer  avec  tant  d'avantages,  îl 
espère  gagner  la  confiance  des  princes 
abyssiniens,  et  la  mettre  au  service  de 
son  généreux  prosélytisme. 

«  Vous  serez  assez  surpris,  sans  doute, 
que  moi ,  qui  ne  voulais  pas  souffrir  de 
retard  dans    mon    voyage,   je  projette 


maintenant  un  séjour  de  trois  mois  en 
Egypte,-  et  je  vous  dois  compte  de  cette 
contradiction  apparente. 

j  En  arrivant  ici ,  j'ai  eu  le  bonheur 
d'embrasser  mon  frère.  Il  avait  recueilli 
de  nombreux,  renseignemens  sur  l'Abys- 
sinie;  et  je  suis  forcé  d'en  conclure  avec 
lui  qu'une  grande  habitude  de  la  langue 
arabe  est  absolument  indispensable  à 
notre  projet.  JNous  allons  louer  une  mai- 
son au  Caire,  où  nous  pourrons  atteindre 
ce  premier  but,  en  même  temps  que  nous 
nous  mettrons  en  relation  avec  une  foule 
de  personnes  qui  ont  vu  l'Abyssinie. 
Vous  le  savez,  le  voyage  que  je  vais  en- 
treprendre avec  mon  frère  Arnaud,  n'est 
pas  seulement  scientifique;  notre  mis- 
sion est  plus  haute  :  nous  voulons  porter 
dans  un  pays  jadis  chrétien  les  bienfaits 
de  la  civilisation  et  de  la  foi.  Il  faut  donc 
pouvoir  impressionner  et  persuader  les 
Ames;  et  ce  n'est  pas  trop  d'un  quart 
d'année  pour  étudier  une  langue  qui  est 
parlée  par  tout  ce  que  l'Abyssinie  pos- 
sède d'hommes  éminens....) 


ANALYSE  DU  COURS  FAIT  PAR  M.  LETRONNE  AU  COLLÈGE  DE  FRANCE  ,  SUR 
LES  MONUMENS  DE  L'ASTRONOMIE  DES  ANCIENS  PEUPLES. 


La  réouverture  du  cours  d'archéologie 
au  Collège  deFrance  est  un  événement  qui 
n'a  pas  passé  inaperçu  au  milieu  des  dis- 
cussions politiques.  Fondée  par  notre  il- 
lustre Champollion  ,  la  chaire  ne  reçut 
quequelques  mois  celui  qui  devait  popula- 
riser parmi  la  jeunesse  studieuse  l'amour 
et  la  connaissance  de  ces  mystérieuses 
inscriptions  de  l'Egypte  ,  dont  il  avait 
deviné  le  secret.  La  mort  l'enleva  bien- 
tôt à  la  France  et  à  l'Europe.  Sa  chaire 
demeura  quelque  temps  vacante.  Mais 
le  goût  de  l'archéologie  qui  se  manifes- 
tait chaque  jour  davantage  ,  fit  sentir  à 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
la  nécessité  de  faire  reprendre  cet  en- 
seignement. C'est  à  M.  Letronne  qu'est 
échue  cette  noble  et  difficile  tâche. 

Le  savant  professeur  a  ouvert  son 
cours  par  un  éloge  de  Champollion,  une 


des  plus  belles  gloires  de  la  France  litté- 
raire. M.  Letronne  n'a  pas  voulu  faire 
un  cours  sur  les  hiéroglyphes;  et  la  rai- 
son ,  a-t-il  dit  avec  une  modestie  où 
il  pourrait  bien  entrer  un  trait  de  sa- 
tire, «  c'est  que  la  mort  deChampollion 
nous  a  replongés  tous  dans  l'ignorance.  » 

M.  Lelronne  a  choisi  un  autre  sujet 
de  ses  leçons;  et,  parmi  tous  ceux  que 
lui  offrait  le  vaste  cadre  de  l'archéolo- 
gie, il  en  a  peu  trouvé  de  plus  curieux  et 
de  plus  utile  que  celui  de  Veocamen  des 
monumens  de  l'astrono/uie  des  anciens 
peuples.  C'est  à  ce  sujet  qu'il  s'est  arrêté. 

M.  Letronne  a  déclaré  qu'il  aurait  très 
souvent  à  combattre  les  singulières  et 
spécieuses  théories  de  Dupuis;  aussi  un 
tel  cours  rentrait  trop  dans  le  plan  et  les 
principes  de  V Université  catholique, 
pour  qu'elle   ne   doive  pas  en   rendre 
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compK».  IVotis  noiis  proposons  doiic 
d'en  donner  une  analyse  aussi  complète 
que  possible. 

Dès  le  principe,  M.Letronne  a  allaqué 
le  vicieux  système  de  Dupuis.  Ce  sys- 
tème ,  a  dit  le  savant  professeur  ,  ne  re- 
pose sur  aucune  base  solide  ,  et  cepen- 
dant il  a  eu  la  plus  grande  influence  sur 
l'opinion  religieuse^  ne  nous  en  éton- 
nons pas  :  dans  un  temps  oîi  Ton  ne  re- 
gardait comme  bon  que  tout  ce  qu'ua 
esprit  raisonneur  et  impie  dirigeait  con- 
tre la  foi  de  nos  pères,  une  telle  produc- 
tion ne  devait-elle  pas  être  une  pâture 
agréable  à  des  intelligences  athées  ou 
matérialistes?  Aujourd'hui  que  la  cause 
est  jugée ,  que  nous  n'avons  à  prendre 
parti  pour  personne ,  nous  pouvons  sans- 
peine  porter  un  examen  impartial  sur  la 
grande  lutte  suscitée  par  l'incrédulité 
contre  la  croyance  universelle  ,  et  dé- 
brouiller la  vérité  du  menscmge.  D'ail- 
leurs, nous  avons  à  cette  heure  des  preu- 
ves matérielles  qui  montrent  incontes- 
tablement la  fausseté  de  l'hj'^pothèse  de 
cet  homme,  savant|sans  doute,  mais  égaré 
par  une  aveugle  prévention  et  un  sys- 
tème auquel  il  plie  tous  les  faits. 

Diipuis  et  tous  ses  adhéreris  confon- 
dent les  écrivains  les  plus  an  ciens  avec 
des  auteurs  qu'on  peut  dire  modernes. 
Ainsi,  Homère  qui  vivait  si  long-temps 
avant  notre  ère,  se  trouve  cité  avec 
Porphyre  et  tant  d'autres  qu'il  est  inu- 
tile de  nommer.  Une  seconde  erreur, 
conséquence  nécessaire  de  la  pnîmière  . 
est  de  donner  une  plus  longue  vie  à  des 
livres  dont  l'existence  doit  être  abrégée 
de  plus  de  quinze  siècles.  Voil.  'i  ce  qu'on 
aurait  dû  voir,  et  ce  qui  malheureusement 
est  passé  inaperçu.  Encore  le  laisserait- 
on  sans  attention,  si  l'auteur  ai  rivait  en- 
suite avec  des  explications  ch  lires  ,  des 
argumens  solides,  des  conclusi(  )ns  natu- 
relles, qui  fissent  oublier  des  d  éfauts  si 
sérieux-  mais  non,  bien  loin  de  là  :  tout 
est  forcé,  tiraillé,  hypothétique  •  les  con- 
jectures les  plus  gratuites,  les  p)  lus  faus- 
ses forment  le  tissu  de  sa  brilla  nte  élu- 
cubration. 

D'aprèsle  philosophe  donlM.  I  .etronne 
réfute  l'ouvrage,  les  peuples  r  t'ont  eu 
qu'un  culle;  et  tant  de  religions  (  jui  nous 
paraissent  si  différentes,  contrad  ictoires 
même  dans  plusieurs  de  leurs  «  logmes, 


ont  él»'-  une  seule  religion.  La  forme,  il 
est  vrai ,  variait  suivant  les  temps  et  les 
pays  ;  et  c'est  cette  forme  qui  a  trompé 
les  hommes  des  époques  antérieures  à 
celle  qui  a  produit  son  livre.  Le  Soleil 
était  le  Dieu  que  tous  les  siècles  ont 
adoré  ,  et  à  qui  toutes  les  nations  ont 
élevé  des  autels  :  Osiris,  Hercule,  Bac- 
chus,  Jupiter,  Sérapis,  Pluton  ,  Pan  lui- 
même,  étaient  les  noms  divers  sous  les- 
quels on  désignait  la  môme  divinité. 
Dupuis  prétend  qu'en  les  analysant 
bien  ,  on  se  convainc  en  effet  que  ces  di- 
vinités se  réduisent  à  des  formes  variées 
du  même  Soleil,  envisagé  sous  des  rap- 
ports différens  ,  rapports  tirés  de  la  dif- 
férence de  son  action  ,  de  la  différence 
des  époques  de  son  mouvement  annuel , 
ou  enfin  des  formes  astronomiques  des 
constellations  ,  qui  fixaient  ces  époques 
du  temps  que  mesure  le  Soleil  à  chaque 
révolution,  considéré  dans  les  différens 
siècles. 

I\Iais  il  ne  s'arrête  pas  là  ,  la  religion 
chrétienne  est  aussi  comprise  dans  la 
même  catégorie.  Convaincu  de  cette  vé- 
rité ,  que  l'opinion  qu'a  un  peuple  de  sa 
religion  ne  prouve  rien  autre  chose  que 
sa  croyance  ,  il  a  osé  porter  la  lumière 
d'une  érudition  incomplète  et  d'une 
philosophie  hypothétique  dans  le  laby- 
rinthe sacré  des  prêtres  de  Rome  mo- 
derne ,  comme  il  l'a  déjà  porté  dans  ce- 
lui des  pontifes  de  Pancienne  Rome. 
Que  l'on  nous  permette  de  tracer  ici  le 
tableau  que  fait  M.  Letronne  du  système 
de  ce  Dupuis  que  les  vrais  savans  com- 
mencent enfin  à  juger  ,  comme  il  le  mé- 
rite. 

Dupuis,  dit  M.  Letronne,  a  encore  trouvé 
Jupiter  Ammon  ou  le  dieu  soleil,  dans  le 
culte  de  l'agneau, consacré  au  Capitole,  et 
le  vieux  Janusavec  ses  clefs  à  la  porte  de 
son  temple.  Il  s'est  flatté  de  détruire  du 
même  coup  les  erreurs  du  peuple  et 
celles  des  nouveaux  philosophes  ,  et  de 
dépouiller  le  Christ  de  ses  deux  natures 
en  même  temps.  Le  peuple  en  fait  un 
Dieu  et  un  homme  tout  ensemble  ;  le 
philosophe ,  continue  Dupuis,  n'en  fait 
plus  qu'un  homme.  Pour  lui,  il  n'en  fera 
point  un  Dieu  ,  et  encore  moins  un 
homme  qu'un  Dieu;  car  il  met  le  soleil 
plus  loin  de  la  nature  humaine  ,  qu'il  ne 
l'est  de  la  natiu'e  divine. 
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Le  Christ  est  pour  lui  ,  ce  qu'ont  été 
Hercule,  Osiris,  Adonis,  Bacchus.  Il  par- 
tagera en  commun  avec  eux  le  culte 
que  tous  les  peuples  de  tous  les  pays  et 
de  tous  siècles  ont  rendu  à  la  nature 
universelle  et  à  ses  agens  principaux  j  et 
s'il  semble  prendre  un  corps  mortel , 
comme  les  héros  des  anciens  poèmes,  ce 
ne  sera  que  dans  les  fictions  d'une  lé- 
gende. 

Revenons  maintenant  aux  erreurs  qui 
sont  les  fondemensde  son  système.  Nous 
avons  dit  qu'il  avait  donné  ù  des  auteurs 
une  coiUemporanéité  qu'ils  n'ont  pas; 
en  outre ,  il  fait  paraître  piesque  immé- 
diatement après  le  grand  cataclysme  un 
livre  qui  a  éié  fait  sous  les  empereurs 
romains,  alors  que  le  paganisme  se  trans- 
formait totalement  :  honteux,  rougissant 
des  dieux  à  qui  il  brûlait  de  l'encens,  le 
paganisme  voulut  justilier  sa  conduite; 
pour  cela  il  eut  recours  aux  astres,  et  il 
plaça  ses  divinités  dans  le  ciel.  Hercule 
subit  une  troisième  transformation  :  de 
Dieu  il  était  devenu  héros,  il  est  soleil 
à  celte  heure.  Ainsi,  VHcraclcide,  par 
une  nouvelle  hypothèse  de  la  façon  de 
Dupuis,  serait  restée  dix-huit  cents  ans 
dans  les  ténèbres  ,  d'oîi  l'aurait  déterrée 
l'école  d'Alexandrie  ;  les  Dionysiques 
nous  représenteraient  le  même  prodige. 
D'autres  poèmes  encore  sonL  cités;  nuiis 
ceux-ci  probablement  îi'ont  eu  d'exis- 
tence que  dans  le  cerveau  fécond  du  phi- 
losophe. 

11  ne  faut  pas  même  se  tromper  au 
sujet  d'Hercule  :  ce  personnage  fut 
beaucoup  moins  connu  dans  l'antiquité 
que  Dupuis  ne  le  prétend  ,  ou  V insinue ^ 
comme  a  dit  IM.  Lefi-onne.  A  peine  Ho- 
mère parle-t-il  d'un  Hercule  ,  et  il  ne 
nous  dit  pas  bien  certainement  que  cet 
Hercule  fût  le  soleil.  L'Hercule  d'Ho- 
mère était  sur  la  terre  du  même  temps 
que  Nestor;  le  roi  des  Pyliens  l'a  vu  .  lui 
a  parlé  ,  a  eu  des  relations  d'amitié  avc^c 
lui.  Cet  Hercule,  Ulysse  l'a  rencontré  à 
son  arrivée  aux  Champs  Elyséens  ,  dans 
la  forme  qu'ont  les  habiians  de  ce  lieu  , 
en  ombre  :  nous  ne  sommes  plus  qu'une 
ombre  après  la  mort.  H  est  vrai ,  si  vous 
le  voulez,  que  cet  Hercule  était  his  d'un 
dieu  et  d'une  mortelle;  héros,  demi- 
dieu,  selon  l'expression  de  la  fable.  Mais 
OÙ  donc  se  trouve-t-il  que  cet  Hercule 


est  le  soleil  ?  l\  faut  l'avouer,  on  ne  sait 
où  Dupuis  a  trouvé  de  quoi  autoriser 
même  une  conjectin-e  à  cet  égard. 

Qu'on  ne  soit  pas  surpris  que  nous 
insistions  tant  sur  la  fable  d'Hercule  : 
elle  nous  expliquera  beaucoup  d'autres 
croyances  superstitieuses  ,  et  de  toutes 
c'est  celle  qui  a  eu  le  plus  de  retentisse- 
ment. 

Nous  voici  tout  près  de  faire  entrer 
chacun  des  travaux  de  ce  demi-dieu  de 
l'antiquité  dans  chaque  signe  du  zodia- 
que. Remarquons  auparavant  que  ses 
do!!ze  travaux  n'ont  été  mis  en  ordre  que 
deux  ou  trois  siècles  après  !a  venue  de 
Jésus-Christ  ;  que  partant  ce  n'a  «.'té  qu'à 
cette  époque  qu'on  a  pu  connaître  cet 
ordre  ,  et  que  ni  les  Egyptiens,  ni  les 
Grecs  ,  ni  les  Romains  de  la  république, 
ni  aucun  autre  peuple  antérieur  n'avaient 
pu  en  avoir  connaissance.  H  serait  fati- 
gant et  très  peu  utile  de  parler  de  tous 
les  travaux  d'Hercule  ;  quelques  uns  pris 
au  hasard  satisferont  notre  curiosité  et 
notre  inleljigence. 

Son  pre-aiier  travail  est  sa  victoire  sur 
le  lion  de  jNémée,  et  le  lion  du  zodiaque 
est  précisé  ment  le  premier  signe  céleste 
que  le  soleil  i-encontre  en  entrant  dans 
sa  carrièire  annuelle.  Que  va  faire  Du- 
puis ?  car  enlin,  vaille  que  vaille  ,  il  faut 
que  la  constellation  cadre  avec  son 
mythe,  li  se  sert  des  paranateUons ,  nom 
attribué  par  les  anciens  à  des  astres  qui 
sont  telKement  attachés  à  certains  signes, 
qu'ils  exécutent  toutes  leurs  révolu- 
tions ;  de  s«3rte  qu'ils  se  lèvent  quand  ces 
signes  se  lèvent ,  et  que  quand  ces  si- 
gnes se  COI  ichent  ils  les  suivent  dans  leur 
coucher  :  sans  eux,  Dupuis  l'avoue  , 
on  lie  petit  pas  expliquer  par  le  soleil 
seulement,  certaines  fables  d'Hercule, 
qui  seml  dent  souvent  avoir  principa- 
lement p  our  objet  sou  image  céleste, 
ou  la  co  nstellation  qui  le   représente. 

Alors  Jd  suppose  trois  Hercules;  avec 
des  supp  ositions  de  quoi  ne  vient-on  pas 
à  bout?  Au  moment  où  le  premier  Her- 
cule ou.  le  grand  Dieu-Soleil  allait  mon- 
ter sur  l'horizon  le  matin  ,  avant  que 
l'aurore  eût  chassé  la  nuit ,  on  observa 
au  co\u:.  haut  quelques  étoiles  qui  des- 
cendaieî  it  sous  l'horizon  vers  les  lieux 
où  le  so  leil  lui-même  devait  descendre 
le  soir.  '<  Ces  étoiles  par  leur  couclier  de- 
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vinront  avec  le  lever  de  Siriiisune  indica 
tion  sûre,  Ions  les  ans,  de  l'instant  auquel 
ranm'e  solslicialo  se  renouvelait,  et  où 
l'astre  vi^^onreux  commençait  sa  carrière 
annuelle.  On  les  groupa  doue  en  cons- 
tellalion,  et  on  les  désigna  par  l'image 
même  du  Dieu-Soleil,  tel  qu'on  le  peignait 
an  soisfice  d'été  ,  savoir  par  remblénie 
d'un  homme  qui  s'agenouille  pour  descen- 
dre, qui  tient  d'une  main  une  massue  et 
qui  couvre  ses  épaules  de  la  peau  de  l'ani- 
mal céleste,  qu'il  occupe  et  qu'il  vient  de 
subjuguer.  On  conserva  à  cet  emblème 
céleste  ou  à  cette  constellation,  le  nom 
d'Hercule,  dont  elle  porte  tous  les  at- 
tributs ,  et  on  la  désigna  indistincie- 
ment  sous  les  noms  d'Hercule  et  d'^ig-e- 
uouillé,  pour  la  distinguer  du  Serpen- 
taire placé  à  côté,  qui  porte  le  même 
nom  d'Hercule,  mais  qui  est  debout, 
et  qui  marque  les  saisons  à  son  lever. 

Le  premier  Hercule  ou  le  grand  Dieu- 
Soleil,  adoré  sous  ce  nom,  donne  nais- 
sance à  deux  autre»  Hercules,  placés 
dans  la  constellation ,  honorés  eux- 
mêmes  comme  dieux  ou  génies  ;  mais 
d'un  ordre  inférieur  au  grand  Dieu-So- 
leil, dont  ils  n'étaient  que  l'image,  et  à 
qui  ils  servaient  de  guiiies  dans  sa  car- 
rière. C'était  en  quelque  sorte  le  génie, 
ou  l'ami  attaché  au  soleil,  et  à  la  partie 
du  ciel  dans  laquelle  l'âme  motrice  des 
sphères  plaçait  le  commencement  de 
l'activité  et  du  mouvement  qu'elle  im- 
primait au  temps  et  au  soleil,  son  plus 
grand  agent  ;  il  fixait  l'époque  la  plus 
importante  de   la  révolution    annuelle. 

Belle  chose  !  mais  ce  n'est  qu'une 
supposition  et  une  agglomération  de 
choses  qui  doivent  être  disjointes. 

Comanent  répond  notre  astronome  à 
ceux,  s'il  peut  y  en  avoir,  qui,  d'accord 
sur  tous  ces  faits ,  veulent  néanmoins 
que  les  rapports  qui  existent  entre  les 
constellations  et  les  nsonstres  coiiibatlus 
par  Hercule,  n'aient  été  placés  qu'en  sa 
mémoire  V  Impossible.  Et  pourquoi  ? 
Parce  que  d'autres  peuples  l'ont  fait  avant 
eux,  ont  placé  avant  eux  le  lion  aurang  des 
signes.  Les  Romains  n'ont-ils  pas  donné 
un  palais  aérien  à  la  plupart  de  leurs 
grands  hommes?  s'en  suit-il  que  ces 
grands  hommes  n'ont  jamais  vécu  chez 
ce  peuple,  parce  que  les  Grecs  en  avaient 
déjA  fait  autant?  Une  môme   chose  ne 


peut  donc  pa"»  être  à  plusieurs  posses- 
seurs ?  Tout  le  monde  conçoit  assez 
combien  ce  raisonnement  est  absurde. 

Passons  au  troisième  travail,  à  la 
victoii'e  d'Hercule  sur  \e  sanglier  cVEry- 
manlhe ,  et  remarquons  que  le  troisième 
signe  du  zodiaque  est  la  f^ierge. 

Pour  faire  tout  coordonner,  Dupuis 
fidèle  à  son  système  de  rapprochemens, 
projette  dans  le  signe  de  la  Yierge 
Vourse  d'Erjmaulhe,  et  non  content  de 
cela,  il  change  Vourse  en  sanglier/  C'est 
ainsi  qu'en  agit  d'ordinaire  l'homme 
quand  une  difficulté  l'arrête. 

Enfin,  dans  le  cinquième  travail  oîi  il 
s'agit  des  oiseaux  de  Siyniphale,  Dupuis 
réunit  dans  une  même  constellation  le 
vautour j  le  cygne,  Vaigle  elle  sagit- 
taire; le  sagittaire  selon  lui,  ne  peut 
être  qu'Hercule,  et  les  oiseaux  sont  la 
représentation  exacte  des  oiseaux  de 
St)  /nphale.  Et  en  preuve  de  cette  singu- 
lière opinion  qu'il  s'est  arrangée,  il  cite 
un  médaillon  de  Périnlhe,  frappé  en 
l'honneur  de  Gordien,  qui  représente 
Hercule  donnant  la  chasse  aux  oiseaux 
de  Stjniphale.  Or,  observe  Dupuis,  le 
champ  de  la  médaille  n'offrant  que  trois 
oiseaux,  on  peut  réduire  à  ce  nombre 
c'^ux  du  lac  deSlymphale.  Singulière  ar- 
gumentation! S'il  n'y  a  que  trois oisejux, 
en  effet  sur  la  médaille,  c'est  visiblement 
parce  que  l'espace  n'a  pas  permis  d'y 
en  faire  contenir  davantage.  Mais  de 
plus,  les  oiseaux  de  la  médaille  ne  sont 
pas  ressemblans  à  ceux  dont  parle  la 
Fable. 

la  moindre  alteiition  suffisait  pour 
qu'une  distribution  géographique  eût 
été  remarquée  dans  les  travaux  d'Her- 
cule, et  non  pas  un  classement  astrono- 
mique. En  effet,  les  auteurs  qui  classè- 
rent ces  divers  travaux  ,  les  groupèrent 
suivant  les  pays  qui  en  furent  le  théâtre, 
en  commençant  par  la  Grèce  :  l'Argo- 
lide  vit  triompher  Hercule  du  lion  de 
JVc/nce  et  de  l'hydre  de  Lerne  ;  la  biche 
aux  cornes  d'orales  oiseaux  de  Stjm- 
phale  rougirent  la  terre  et  les  eaux  de 
l'Arcadie  ;  c'est  dans  le  Péloponnèse 
qu'Hercule  a  néloyélesétablesd'Augias; 
enfin  la  dénomination  du  taureau  da 
Crète,  désigne  suffisamment  l'endroit 
où  le  héros  remporta  la  victoire  sur^cet 
animal. 
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En  terminant,  M.  Letronne  a  fait  re- 
marquer que  ces  douze  fameux  travaux 
ne  sont  pas  les  seuls  attribués  à  Hercule, 
mais  seulement  les  principaux.  Au  reste, 
peut-être  ce  personnage  n'a-t  il  jamais 
eu  d'existence  réelle  :  il  est  possible  que 


les  anciens  qui  symbolisaient  toutes  lés 
actions,  tous  les  sentimens,  aient  person- 
nilié  dans  un  être  de  leur  création  mille 
faits  surprenans,  d'une  force  extraordi- 
naire et  surhumaine. 


VOYAGE  A  SOLESME. 


Nos  lecteurs  connaissent  tous  le  réta- 
blissement de  la  communauté  religieuse 
de  Solesrae  et  les  travaux  historiques 
auxquels  se  livrent  les  membres  qui  la 
composent.  Chaque  jour  l'intérêt  public 
s'accroît  pour  les  dignes  émules  des  il- 
lustres Bénédictins  de  Saint-Maur  ;  aussi 
ce  ne  sera  pas  sans  plaisir,nous  le  croyons, 
qu'on  lira  quelques  détails  sur  la  vie  des 
religieux  et  la  description  des  bâtimens 
de  la  nouvelle  abbaye  que  nous  allons 
donner ,  d'après  les  mémoires  publiés 
récemment  par  M.  Edon  dans  le  BuUeiin 
monumental  ,  et  par  M.  Allou  dans  les 
Mi-moires  des  antiquaires  de  France. 

Il  n'est  guère  en  effet  de  voyageur 
quelque  peu  curieux,  qui  passant  aujour- 
d'hui dans  le  département  de  la  Sarthe, 
n'aille  visiter  les  nouveaux  Bénédictins 
de  Solesme.  Qui  ne  voudrait  voir,  main- 
tenant qu'il  est  rendu  à  sa  destination 
primitive,  cet  antique  monastère,  con- 
temporain de  la  première  croisade  ,  ho- 
noré de  la  visite  à' Urbain  11,  lorsqu'à  la 
voix  éloquente  de  ce  pontife  français,  la 
milice  chrétienne  se  rassemblait  sous 
l'étendard  de  la  croix?  Qui  ne  désirerait 
connaître  cette  association  d'hommes 
pieux  et  instruits,  formée  dans  le  but  si 
louable  de  conserver  aux  arts  une  collec- 
tion de  chefs-d'œuvre  dans,  un  lieu  par 
eux  devenu  célèbre,  et  de  continuer  à  la 
faveur  d'une  vie  de  paix  et  de  prière,  ces 
savantes  recherches,  ces  importans  tra- 
vaux qui  ont  rendu  le  nom  des  Bénédic- 
tins si  cher  aux  lettres? 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Sarthe,  à 
moins  d'une  lieue  de  la  petite  ville  de 
Sablé,  s'élève  un  coteau  parsemé  de 
champs  cultivées  et  de  quelques  bouquets 
de  bois,  dont  la  pente  s'incline  douce- 
ment vers  la  rivière,  Du  sommet  de  ce 


coteau,  on  peut  jouir  d'un  des  plus  beaux 
aspects  qu'offre  cette  région  de  la  Fran- 
ce. La  vue  s'étend  sur  tout  le  cours  de  la 
Sarthe,  depuis  les  roches  pittoresques 
où  a  été  bâti  le  village  de  Juigné,  jus- 
qu'aux clochers  de  Sablé  et  sur  les  terras- 
ses de  son  magnifique  château,  construit 
par  Mansart  pour  un  frère  du  grand 
Colbert. 

C'est  sur  le  point  le  plus  élevé  de  ce 
coteau  que  se  montrait  l'antique  prieuré 
de  Solesme,  dont  il  ne  reste  aujourd'hui 
que  l'église,  et  qui,  fondé  dès  le  commen- 
ment  du  XI^  siècle,  avait  été  possédé 
jusqu'en  1789  par  l'ordre  des  Bénédic- 
tins. On  sait  que  ces  religieux  avaient  la 
réputation  de  choisir  avec  un  goût  par- 
ticulier les  sites  où  ils  établissaient  leurs 
retraites.  La  position  de  Solesme  serait 
une  preuve  de  plus  à  ajouter  à  tant  d'au- 
tres ;  mais  ce  n'est  pas  à  beaucoup  près 
ce  que  les  étrangers  vont  y  admirer  avec 
le  plus  d'empressement.  Leur  attention 
y  est  surtout  excitée  par  les  monumens 
de  sculpture  et  d'architecture  que  les 
gens  du  pays  désignent  sous  le  nom  de 
saints  de  Solesme.  Ces  monumens  ,  sur 
lesquels  nous  reviendrons,  consistent  en 
deux  morceaux  d'architecture  à  plu- 
sieurs étages,  ornés  de  statues,  et  adossés 
aux  murs  de  deux  chapelles  formant  les 
extrémités  de  la  croisée,  dans  l'église  du 
prieuré.  Le  nombre  des  statues,  de  gran- 
deur naturelle  (ou  même  un  peu  plus 
fortes),  qui  ornent  ces  précieuses  ruines, 
est  de  plus  de  cinquante. 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner  sans  doute, 
d'après  cette  simple  indication,  que  les 
saints  de  Solesme  aient  été  si  peu  visités 
par  les  antiquaires,  les  artistes  et  les 
étrangers,  dont  ils  méritaient  si  bien  de 
fixer  l'attcnlion  et  d'obtenir  les  éloges, 
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Ceci  paraîtra  d'autant  plus  étrange,  que 
Sablé  (dont  le  village  de  Solesnie  n'est 
éloigné  que  d'une  demi  lieue  )  est  une 
ville  assez  commerçante  et  souvent  visi- 
tée par  les  voyageurs,  située  dans  un 
pays  agréable  et  d'un  accès  facile,  entre 
deux  cliefs-lieux  de  département  (  le 
Mans  et  Angers) ,  et  à  moins  de  soixante 
lieues  de  la  capitale.  Il  serait  bien  à  dé- 
sirer que  l'un  des  nos  habiles  dessina- 
teurs d'antiquités  ,  dont  le  nombre  s'ac- 
croît tous  les  jours,  se  décidât  à  faire  ce 
très  court  voyage.  11  y  recueillerait  les 
matériaux  d'une  publication  qui  ne  pour- 
rait manquer  d'être  reçue  avec  faveur,  et 
qui  offrirait  d'ailleurs  tout  le  charme 
d'une  découverte. 

Le  prieuré  de  Solesme  (autrefois  Sou- 
lesmes,  comme  l'écrit  Ménage)  fut  fondé, 
ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit ,  au  commence- 
ment du  XI»  siècle.  La  date  précise  est 
de  lOlO,  comme  Ménage  le  prouve  par 
l'acte  même  de  fondation,  extrait  du  car- 
tulaire  de  l'abbaye  de  la  Couture  du 
Mans  et  par  un  passage  de  celui  de  Mar- 
moutiers.  Le  fondateur  fut  Geoffroy,  dit 
\e  vieux,  seigneur  de  Sablé,  fils  de  Ger- 
bert  Ie^  vicomte  du  Maine.  Geoffroy 
acheta  de  son  frère  aîné  Raoul,  qui  avait 
succédé  à  leur  père,  le  village  de  So- 
lesme et  ses  dépendances  pour  y  cons- 
truire un  monastère  j  il  y  appela  des  bé- 
nédictins, qu'il  plaça  sous  la  conduite  et 
la  juridiction  de  l'abbé  de  la  Couture  du 
Mans.  Ce  fut  par  ce  motif  que  cette  mai- 
son reçut  pour  patron  saint  Pierre,  qui 
était  aussi  celui  de  l'abbaye  de  la  Couture. 

L'époque  de  la  fondation  du  prieuré 
et  le  nom  de  son  fondateur  sont,  comme 
on  voit,  bien  déterminés;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  d'un  monument  que  l'on  remar- 
que dansun  petit  caveau  attenant  à  l'égli- 
se, et  dont  on  parlera  ci-après  avec  plus 
de  détail.  On  avait  pensé  que  ce  tombeau 
pouvait  être  celui  de  Geoffroy  de  Sablé; 
et  c'est  en  effet  ce  qu'indique  une  ins- 
cription placée  au  dessus  du  monument, 
laquelle  date  seulement  de  1672.  Mais, 
comme  Ménage  le  fait  observer  très  ju- 
dicieusement, la  figure  couchée  sur  le 
tombeau  porte  un  aigle  dans  le  champ  de 
son  écu,  ce  qui  ne  peut  appartenir  au 
commencement  du  Xl*^  siècle,  époque 
où  il  n'existait  pas  encore  d'armes  de  fa- 
mille :  ce  tombeau  ne  peut  donc  être  ce- 


lui  de  (ieoffroy  de  Sablé.  Notre  auteur  a 
reconnu  plus  tard,  par  un  titredu  prieuré 
même,  que  le  personnage  inhumé  dans 
le  caveau,  appelé  bien  rérllenient  Geof- 
froy de  Sablé  comme  le  fondateur,  était 
fils  de  Uobert  H  ,  frère  de  Robert  III  de 
Sablé  ,  et  mourut  au  commencement 
du  Xlll»  siècle.  Le  monastère  de  Soles- 
me, qui  eut  sans  doute  beaucoup  à  souf- 
frir des  guerres  qui  désolèrent  les  pro- 
vinces du  Maine  et  de  l'Anjou  (  sur  les 
frontières  desquelles  il  se  trouvait  situé) 
pendant  les  longs  démêlés  des  rois  d'An- 
gleterre, seigneurs  de  ces  belles  provin- 
ces, avec  les  rois  de  France  leurs  souve- 
rains, fut  entièrement  rebâti,  comme  le 
dit  Ménage,  au  XII«  ou  X1II«  siècle,  et  l'é- 
glise, qui  subiste  encore  dans  son  entier, 
appartient  bien,  par  le  style  de  son  ar- 
chitecture ,  à  cette  dernière  époque. 
Seulement  quelques  portions,  telles  que 
les  voûtes,  furent  achevées  ou  réparées 
beaucoup  plus  tard  (en  1554,  suivant 
Ménage  ).  Le  clocher  seul  offrant  une 
tour  carrée  et  massive  d'environ  40  mè- 
tres d'élévation,  et  qui,  d'après  sa  forme, 
peut  être  rapporté  au  XII"  siècle,  pour- 
rait bien  aussi  avoir  fait  partie  de  l'édi- 
fice primitif.  Il  est  couronné  par  une 
espèce  de  dôme  terminé  par  une  lan- 
terne d'un  style  fort  médiocre;  celte 
construction  porte,  dans  l'intérieur,  la 
date  de  1731. 

Ce  fut  en  1496,  vers  la  fin  du  règne  de 
Charles  \JII,  que  Jean  Bougler,  dernier 
prieur  régulier  de  Solesme,  fit  construire 
la  chapelle  située  sur  le  côté  droit  de  la 
croisée  ,  et  où  se  trouve  représenté , 
comme  on  le  verra  plus  loin,  Jésus- 
Christ  au  sépulcre  avec  les  apôtres.  L'ar- 
chitecture de  ce  monument  offre  un  mé- 
lange fort  curieux  du  genre  dit  gothique, 
qui  commençait  alors  à  se  dénaturer  en 
abandonnant  les  vieilles  formes  du  style 
à  ogives,  et  de  celui  de  la  renaissance, 
dont  on  trouve  peut-être  ici  les  traces 
les  plus  anciennes. 

La  chapelle  située  sur  le  côlé  opposé 
de  la  croisée,  et  par  conséquent  à  gau- 
che du  chœur,  a  été  construite  (  d'après 
une  date  qui  s'y  trouve  gravée  )  en  l'an 
1553 ,  la  septième  année  du  règne  de 
Henri  II.  Cette  année  fut  aussi  celle  où 
mourut  J.  Bougler,  et  il  est  très  proba- 
ble que  ce  fut  également  par  ses  soins, 
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que  cette  chapelle  fut  érigée,  ou  tout  au 
moins  commencée  ;  l'une  et  l'autre  sont 
décorées  avec  un  luxe  qui  serait  admiré 
même  dans  une  basilique  du  premier 
ordre.  S'il  en  fallait  croire  une  opinion 
assez  généralement  répandue,  les  statues 
dont  nous  avons  déjà  parlé  seraient  dues 
au  ciseau  de  Germain  Pilon  et  de  son 
père,  qui  était  aussi  un  habile  sculpteur. 
Tous  deux  étaient  nés  au  bourg  de  Loué, 
distant  seulement  de  trois  lieues  de  So- 
lesme:  mais  cette  supposition  ne  pour- 
rait être  exacte  que  pour  la  dernière  cha- 
pelle, celle  qui  fut  bâtie  en  1553;  car 
Germain  Pilon  était  né  seulement  au 
commencement  du  XYI»  siècle. 

L'abbaye  de  la  Couture  du  Mans  ayant 
été  soumise  en  1660  à  cette  réforme  de- 
venue si  célèbre  sous  le  nom  de  congré- 
gation de  Saint-Maur,  à  qui  nous  devons 
les  travaux  de  Montfaucon.  de  Mabillon, 
de  D.  Bouquet  et  de  tant  d'autres,  le 
prieuré  de  Solesme  y  fut  naturellement 
attaché  à  la  même  époque. 

En  1722,  la  partie  du  monastère  desti- 
née à  l'habitation  se  trouvant  à  ce  qu'il 
paraît  en  mauvais  état ,  les  religieux  ju- 
gèrent à  propos  de  la  faire  démolir  ,  et 
l'on  érigea  à  sa  place  un  édifice  vaste  et 
commode,  d'une  apparence  imposante, 
et  qui  subsiste  môme  en  entier,  mais  en 
mauvais  éiat  par  suite  de  l'abandon  où  il 
est  resté  depuis  quarante  ans.  Il  forme 
un  des  points  les  plus  remarquables  du 
magnifique  paysage  qu'on  découvre  du 
haut  du  château  de  Sablé;  et  celui-ci,  à 
son  tour,  borne  de  la  manière  la  plus 
heureuse  la  perspective  dont  on  jouit 
des  jardins  de  l'ancien  prieuré,  élevés 
sur  une  haute  terrasse  qui  domine  au 
loin  le  cours  de  la  Sarthe.  Dans  celte  re- 
construction, l'église  seule  fut  conservée, 
et  ce  qui  est  remarquable,  elle  ne  pdraît 
avoir  souffert  aucune  dégradation  aux 
jours  les  plus  orageux  de  1793,  qui  ont  vu 
disparaître  tant  de  monumens  précieux. 

A  cette  même  époque,  les  ordres  reli- 
gieux ayant  été  supprimés,  les  Bénédic- 
tins de  Solesme  qui,  au  nombre  de  six 
seulement ,  occupaient  cette  belle  rési- 
dence, se  retirèrent  dans  les  environs  ; 
plusieurs  prirent  leur  domicile  à  Sablé, 
et  le  dernier  survivant  y  existait  encore 
il  y  a  peu  d'années. 

Le  monastère  ainsi  abandonné  ne  re- 


çut, à  ce  qu'il  parait,  aucune  destination 
spéciale,  et  fut  en  quelqxie  sorte  oublié 
jusqu'aux  temps  de  la  Resîauration.  En 
1825  quelques  spéculateurs  politiques  se 
présentèrent  pour  acheter  le  cowvent  de 
Solesme  et  ses  dépendances.  Des  An- 
glais, qui  avaient  organisé  un  autre  genre 
de  guerre  contre  nos  vieux  monumens 
nationaux,  agissaient  en  même  temps  de 
leur  côté.  Ils  convoitaient  surtout , 
comme  on  le  devine,  les  belles  statues 
dont  on  a  parlé.  Le  vieux  prieuré  courait 
de  grands  risques  de  part  et  d'autre; 
heureusement  le  patriotisme  vint  à  son 
aide.  Plusieurs  négocians  du  Mans  et 
des  propriétaires  de  Sablé  et  des  envi- 
rons se  décidèrent  à  acheter  en  commun 
les  bâtimens  de  Solesme,  dans  la  vue 
seulement  de  conserver  aux  arts  et  à  leur 
pays  un  monument  unique  en  France  et 
trop  peu  connu.  Depuis,  cette  sociéié  a 
pensé,  mais  sans  prendre  encore  aucun 
parti,  à  utiliser  ces  beaux  bâtimens  qui, 
par  leur  étendue  et  leur  position  au  bord 
d'une  rivière  navigable,  se  prêteraient 
parfaitement  à  l'établissement  d'une 
gran<le  usine. 

Telle  est  l'histoire  de  ce  monastère 
jusqu'à  l'époque  actuelle.  Voici  mainte- 
nant Sd  description,  du  moins  celle  de 
l'église;  les  autres  bâtimens,  construits 
en  1722,  n'offrent  en  effet  aucun  intérêt 
sous  le  rapport  archéologique. 

L'église  de  Solesme  occupe  le  côté 
nord  de  l'édifice;  elle  a  la  forme  d'une 
croix  latine,  le  chevet  placé  comme  d'or- 
dinaire à  l'Orient.  Sa  longueur  totale  est 
d'environ  33  mètres  sur  14  de  large  à  la 
croisée,  le  tout  mesuré  dans  œuvre.  Il 
n'y  a  qu'une  seule  nef  sans  collatéraux. 
Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  qui,  du 
dehors,  n'offre  rien  de  remarquable  ,  on 
observe  au  dedans  une  boiserie  ancien- 
ne, partagée  en  trois  compartimens  où 
sont  figurés  des  sujets  de  l'Ecriture,  sa- 
voir :  Samson  attachant  des  flambeaux 
à  la  queue  des  renards;  le  même  (  ou 
peut-être  David)  terrassant  un  lion  ;  dans 
le  ti'oisième  compartiment ,  la  Vierge 
apparaît  à  un  personnage  qui  garde  des 
troupeaux.  Cette  boiserie,  bien  évidem- 
ment du  temps  de  la  renaissance,  est 
d'une  exécution  médiocre. 

Le  chœur,  qui  s'avance  jusqu'au  milieu 
de  la  croisée,  présente  un  autel  à  la  ro- 
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niaine  en  marhre  du  pays,  entouré  d'une 
vaste  f^frilie  d'assez  mauvais  goût.  Au 
fond  est  un  tableau  qui  doit  Être  très  an- 
cien, et  qui  offre  la  tôte  de  saint  Benoit, 
fondateur  de  l'ordre  auquel  appartenait 
le  prieuré.  Les  vitraux  actuels,  qui  ont 
peut-être  remplacé  de  curieuses  peintu- 
res du  temps,  sont  unis  et  sans  ornement; 
à  l'exception  toutefois  de  celui  du  fond, 
où  l'on  a  représenté,  en  trois  tableaux, 
le  monde,  le  paradis  et  l'enfer.  En  haut 
on  voit  Jésus-Christ  sur  les  nuages,  en- 
touré de  bienheureux.  Dans  le  deuxième 
tableau,  vers  le  milieu  d'un  ensemble  de 
tours  et  de  palais  (dont  le  style  grec  bien 
prononcé  montre  que  ces  vitraux  appar- 
tiennent au  temps  de  la  renaissance),  en 
aperçoit  des  siints  guérissant  des  mala- 
des et  des  possédés,  et  lr!s  diables  sortant 
du  corps  de  ceux-ci  :  enfin,  dans  le  bas 
vitrail,  des  démons  verts  et  rouges  armçs 
de  fourches,  précipitent  les  âmes  des 
pécheurs  dans  les  flammes  éternelles. 
Ces  tableaux  ve  sont  pas  sans  mérite,  et 
les  couleurs  surtout  ont  un  éclat  remar- 
quable. 

Les  stalles  doivent  obtenir  une  men- 
tion toute  particulière.  Elles  sont  d'une 
forme  très  élégante,  disposées  sur  deux 
rangs,  au  nombre  de  vingt-quatre  de 
chaque  côté  ,  et  offrant  chacune,  sur  le 
dossier,  une  tête  en  bas-relif^f  très  bril- 
lante, avec  un  nom  au  dessous.  Du  côté 
droit,  ces  figures  sont  disposées  comme 
il  suit  (la  première  sans  nom)  :  Nathan, 
Maihatha ,  Mena  ,  Melcha ,  Heliachin, 
Jona,  Joseph.  Jiida,  Siniéon-Joas,  Ama- 
sia-Levi,  Osias-Matha  ;  au  second  rang 
et  suivant  le  môme  ordre  :  Salomon ,  Ro- 
boam,  Abia,  Asa,  Josaphat,  Josa  (pour 
Joram),  Ochosias,  AthaLia.  Les  noms  de 
Jona  et  Juda  ne  répondent  pas  à  des 
bustes,  et  sont  seulement  écrits  sur  de 
petits  cartouches.  La  plupart  de  ces  per- 
sonnages tiennent  le  sceptre;  Ochosias 
et  Alhalie  ont  de  plus  la  couronne.  Les 
autres  portent  une  chaîne  au  cou,  un 
bonnet  à  fleurons  descendant  sur  les 
oreilles  ,  des  cols  brodés  et  rabattus,  et 
des  pourpoints  ornés  de  crevés  ;  c'est  le 
costume  du  seizième  siècle,  et  par  con- 
séquent ces  bas-reliefs,  dont  le  dessin  est 
assez  remarquable,  ont  pu  être  exécutés 
à  la  même  époque  (1553)  que  la  chapelle 
de  la  Vierge  décrite  ci-après. 


Cette  première  série  de  bustes  offre, 
comme  on  voit,  au  premier  rang,  la 
suite  descendante  des  ancêtres  de  Jésus- 
Christ  depuis  David  (dont  le  nom  a  sans 
doute  été  enlevé  ou  effacé)  jusqu'à  Ma- 
tha  ou  Mathat,  telle  qu'elle  est  donnée 
par  saint  Luc,  chap.  m,  v.  29  à  31  ;  et 
au  deuxième  rang ,  la  série  des  rois  de 
Juda  d'après  les  Paralipomènes,  liv.  ii, 
chap.  9  à  20.  Seulement,  on  voit  que  le 
sculpteur  n'ayant  pas  trouvé  la  place  né- 
cessaire pour  ajouter,  après  le  nom  d'A- 
thalie,  ceux  de  Joas  et  de  ses  deux  suc- 
cesseurs Amasias  et  Ozias,  a  imaginé, 
fort  maladroitement,  de  reporter  ces 
trois  noms  à  côté  de  ceux  de  Siméon- 
Levi  et  Matha  de  l'autre  série,  ce  qui  éta- 
blit une  singulière  confusion. 

Si  nous  passons  maintenant  au  côté 
gauche  du  chœur,  nous  y  trouverons 
une  suite  semblable  de  bustes  avec  les 
noms  suivans  :  Mathath  ,  Levi  ,  Melchi, 
Janne,  Joseph,  Mathalie  (  pour  Malha- 
tias).  Amas,  Nahum,  Hesli,Maath,  Ma- 
thalie (  pour  Mathatias  ),  Séinéi,  Joseph, 
Juda,  Johanna,  Rasa,  Zorobabel  ;  mais 
comme  il  n'y  avait  place  que  pour  douze 
bustes,  le  surplus  de  ces  noms  est  écrit 
sur  des  cartouches.  Au  dessous  de  cette 
ligne  on  trouve  encore  ceux  de  Abiud, 
Eliachim,  Azor,  Sadoc,  Achim,  Eliiid, 
Eléazar,  Matham  (Mathan).  Un  grand 
nombre  de  ces  personnages  ont,  comme 
ceux  du  côlé  droit  du  chœur,  le  pour- 
point tailladé  et  la  chaîne  au  cou  ,•  plu- 
sieurs portenl  la  barbe  longue,  des  che- 
veux bouclés,  et  même  des  manchettes. 
Si'niéi  a  seul  une  espèce  d'auréole  autour 
de  la  tête  :  Zorobabel  porte  un  sceptre 
orné  d'une  couronne  de  tours  et  cré- 
neaux, qui  rappelle  la  reconstruction  du 
temple  après  la  captivité.  On  voit  que  le 
second  ensemble  des  bustes  représente 
la  généalogie  descendante  de  Jésus- 
Christ  ,  depuis  Abiud  jusqu'à  Mathan, 
aieul  de  saint  Joseph  (  saint  Mathieu  ,  c. 
I,  V.  13  à  15):  et  de  Mathan  (que  saint 
Luc  appelle  Mathat),  en  remontant  jus- 
qu'à Zorobabel  (saint  Luc,  c.  m,  v.  23  à 
27  ).  Dans  toutes  ces  stalles,  qui  sont 
d'une  conservation  parfaite  et  dont  l'en- 
semble serait  certainement  remarqué 
dans  une  église  d'une  tout  autre  impor- 
tance, le  dessous  des  sièges  est  encore 
orné  de  jolis  bas-reliefs  où  l'on  voit  des 
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tfttes  d'anges,  d'hommes  et  d'animaii\  , 
et  la  Mort  montrant  du  doigt  un  livre 
ouvert. 

M.  Aliou  décrit  d'une  manière  toute 
particulière  les  chapelles  de  l'église,  dont 
l'examen  est  l'objet  principal  de  son  in- 
téressant mémoire. 

1"  Chapelle  de  droite. 

On  y  observe  d'abord,  sur  le  côté  droit, 
l'entrée  d'un  petit  caveau  dont  on  a  déjà 
parlé,  et  qui  renferme  le  tombeau  pré- 
tendu de  Geoffroy  de  Sablé,  fondateur 
du  monastère  ;  ce  caveau  offre  une  niche 
ou  voûte  peu  profonde  pratiquée  dans 
le  mur,  à  peu  près  à  hauteur  d'appui, 
surmontant  une  pierre  sépulcrale  sur 
laquelle  est  sculptée,  en  demi-relief,  la 
figure  couchée  d'un  guerrier  armé  et 
couvert  de  son  écu.  On  lit,  sur  une  pierre 
placée  en  1672  à  la  clef  de  la  voûte,  l'in- 
scription ci-après. 

Cy-gisl  Geoffroy  de  Sablé , 
principal  fondateur  de  ce  monastère , 
vers  l'an  de  noslre  Seigneur  mil-dix. 

Le  vêtement  de  guerre  de  la  statue 
consiste  .  autant  qu'on  peut  le  reconnaî- 
tre d'après  son  étal  de  dégradation,  en 
une  chemise  de  mailles  ou  haubert,  avec 
le  chaperon  pareil,   relevé  autour  de  la 
tôte  et  composant   à  lui  seul  toute  l'ar- 
mure de  celle  partie  du  corps.  L'écu  ou 
bouclier,  de  forme  très  alongée,  est  sus- 
pendu au  cou  à  l'aide  d'une  courroie  et 
présente  un  aigle  éployé  à  demi   effacé. 
Les   manches  de  mailles  se  prolongent 
jusqu'au  bout  des  doigts,  mais  la  colle  ne 
paraît  descendre  que  vers  les  genoux.  On 
voit,  par  cette  description,  combien  est 
judicieuse  la   remarque  de  Ménage   qui, 
malgré  l'opinion  reçue  ,  soutient  que  ce 
tombeau  ne  peut  être  celui  de  Geoffroy 
de  Sablé,  qui  vivait  en  1010.  Il  observe 
très  bien  qu'à  cette  époque  on  ne  con- 
naissait pas  d'armes  de  famille,  e!  qu'ainsi 
(quoique  l'aigle  d'azur  en  un  champ  d'or 
iigure  dans  l'écusson   des  r-eigneurs  de 
Sablé,  qu'on  remarque  sur  les  vitraux  de 
l'église  de  INotre-Dame  de  celle  vilie),  le 
chevalier  inhumé  dans  le  caveau  ne  peut 
avoir  élé   le   iondaleur    du   prieuré  ea 
1010.  On  pourrait  conclure  le  même  fait 
de  la  seule  inspecUon  du  cosUune  mili- 


laire  :  l'emploi  duhaubftrl  avec  eos  man- 
ches et  son  camail  ne  remontant  pas  au 
delà  des  premières  années  du  douzièrae 
siècle.  On  a  vu  plus  haut  que  Ménage 
s'est  assuré,  par  l'inspection  d'un  tilre 
du  monastère  même,  que  ce  tombeau 
était  celui  d'un  autre  Geoffroy,  mort  au 
commencement  de  ce  même  siècle. 

En  face  de  l'entrée  du  caveau  dont 
nous  venons  de  parler,  on  remarque  sur 
le  mur  un  bas-relief  encadré,  en  pierre 
blanche,  qui  représente  le  massacre  des 
Innocens  et  rappelle  la  grande  composi- 
tion de  Raphaël  ;  le  travail  en  est  assez 
correct.  Au  dessus  sont  les  arcades  à 
demi-reliefs,  formées  par  des  colonnes 
courtes  sans  proportion,  chargées  d'ara- 
besques d'un  bon  style,  et  dont  l'une 
porte  la  date  de  1553  ;  l'intervalle  des  ar- 
cades est  aussi  très  riche  d'ornemens,  de 
même  que  la  frise  qu'elles  supportent. 
Enfin,  sur  le  troisième  côté  de  la  cha- 
pelle faisant  face  au  chœur  ,  se  trouve 
dans  un  enfoncement  du  mur  un  desmo- 
numens  qu'on  a  désignés  sous  le  nom 
de  saints  de  Solesinc  ,  et  qui  représente 
Jésus-Christ  déposé  dans  le  sépulcre. 
C'est,  quant  à  l'extérieur,  un  vaste  bas- 
relief  de  toute  la  hauteur  de  la  chapelle 
(d'environ  dix  à  douze  mètres  )  et  de 
cinq  à  six  mètres  de  large.  Il  peut  être 
regardé  comme  composé  de  deux  por- 
tions distinctes  :  1''  la  partie  supérieure 
présente,  au  milieu  de  beaucoup  d'orne- 
mens du  style  si  improprement  nommé 
gothique jàèxxx  niches  élégantes,  séparées 
par  une  croix  de  grande  dimension,  où 
le  Christ  ne  se  retrouve  plus,  et  sous  les- 
quelles sont  placées  deux  figures  de 
saints  ou  de  docteurs.  Leur  dessin  assez 
pur.  de  même  que  celui  des  fiises  en 
feuilles  de  chardon  d'une  exquise  déli- 
catesse qui  décorent  ce  morceau,  d'ail- 
leurs d'une  parfaite  conservation,  mon- 
tre assez  à  quelle  époque  elles  ont  dû 
être  exécutées,  et  s'accorde  parfaitement 
avec  la  date  connue  de  ce  monument, 
qui  est,  comme  on  l'a  dit.  de  la  fin  du  rè- 
gne de  Charles  YUI  (1496). 

2"  La  i)arlie  inférieure  offre  un  enfon- 
cement de  A  mètres  environ  de  profon- 
deur, figurant  un  sépulcre  ,  et  dont  la 
voùle  très  surbaissée  présente  un  ban- 
deau chargé  de  plusieurs  rangs  de  feuil- 
lages et  de  découpures  ù  jour,  d'une  ad- 
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niirable  conservalion.  Les  nervures  de  la 
voiile  intérieure  se  confondent  gracieu- 
sement en  un  beau  culde-lampe  au  des- 
sous duquel,  dans  le  sépulcre,  sont  réu- 
nies quatorze  figures  en  pierre  blanche 
du  pays,  représentant  Jésus  Christ  dans 
son  linceul,  la  Vierge  avec  les  disciples 
et  les  saintes  femmes,  INicodème  et  Jo- 
seph d'Arimathie;  il  y  a  en  outre  deux 
gardes,  placés  tout-à-fait  sur  les  côtés. 
ISicodème  porte  le  costume  assez  exact 
de  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  il  a  l'au- 
mônière  à  la  ceinture,  avec  le  cordon 
très  reconnaissable  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  et  une  sorte  de  chaperon.  Joseph 
est  habillé  à  l'orientale,  avec  la  robe 
longue  et  le  turban  :  les  gardes  sont  cui- 
rassés à  la  romaine,  et  portent  un  sabre 
court.  Ces  deux  figures  ont  été  l'objet  de 
mutilations  qui  ne  remontent  pas  toutes 
à  l'époque  désastreuse  de  1793,-  et  l'au- 
teur de  l'excellente  notice  que  nous 
avons  déjà  citée  rappelle  que  les  paysans 
de  Solesme  vengèrent  plus  d'une  fois  , 
sur  ces  innocentes  images  ,  les  insultes 
que  Jésus-Christ  avait  éprouvées  de  la 
part  des  Juifs. 

Il  y  a  beaucoup  de  mérite  dans  l'exé- 
cution de  ces  diverses  figures  ,  indépen- 
damment de  la  difficulté  matérielle  de 
grouper  ainsi  quatorze  statues  de  forte 
dimension.  Celle  de  la  Madelaine  est  sur- 
tout recommandable  par  sa  pose  aussi 
naturelle  que  vraie,  et  par  l'agencement 
heureux  des  draperies  ;  genre  de  mérite 
qui  devient  bien  plus  remarquable  en- 
core ,  si  l'on  se  rappelle  que  cette  belle 
statue  est  d'une  date  antérieure  aux  pre- 
mières années  du  seizième  siècle. 

2°  Chapelle  de  gauche. 

La  première  chose  qui  frappe  le  spec- 
tateur qui,  après  avoir  examiné  la  cha- 
pelle de  droite,  vient  étudier  celle-ci  à  son 
tour,  c'est  l'extrême  différence  de  style 
de  ces  deux  monumens  ,  dont  les  dates, 
bien  avérées  ,  ne  diffèrent  que  d'environ 
cinquante  ans.  Dans  l'un,  le  style  dit  go- 
thique domine  presque  exclusivement;  à 
peine  si  l'on  y  voit  poindre  quelques  in- 
dices du  goût  de  la  renaissance;  ici  ce 
dernier  genre  se  montre  tout  entier; 
plus  d'ogives,  de  découpures  à  jour,  de 
flèches  élancées,  de  feuillages,  etc.  On 


ne  voit  que  des  arcades  à  plein  cintre, 
des  ordres  grecs  dans  toute  leur  pureté, 
des  frises,  des  entablemens  de  la  plus 
grande  richesse  ,  et  ces  pilastres  chargés 
d'arabesques,  qui  caractérisent,  comme 
on  sait,  les  constructions  du  seizième 
siècle. 

La  chapelle  de  gauche  offre  en  réalité 
trois  monumens  distinctifs,  encastrés, 
comme  pour  la  précédente,  dans  les  murs 
qui  en  forment  les  trois  côtés. 

1°  Celui  du  côté  droit  se  compose, 
dans  la  partie  supérieure  ,  d'une  gloire 
représentant  l'assomption  de  la  Vierge, 
soutenue  par  deux  anges  qui  la  couron- 
nent ',  aux  deux  côtés  de  la  gloire  sont 
des  statues  portant  les  mots  :  Humilitas 
et  F  ides  ;  plus  bas  est  figuré  un  animal  à 
sept  têtes  hideuses,  qui  doit  être  la  bête 
de  l'Apocalypse;  un  ange  parait  la  mon- 
trer, et  au  dessous  d'elle  on  lit  cette  ins- 
cription :  Quando  morietur  et  perihit 
nomenejus ?  Un  étage,  séparé  du  précé- 
dent par  une  frise  élégante,  offre  trois 
arcades  très  surbaissées,  d'inégale  lar- 
geur, présentant  les  quatre  statues  des 
vertus  théologales,  avec  leurs  noms  : 
Justilia,  Teniperantia  ,  Fortitudo  _,  Pru- 
dentia  ;  et  sur  les  piédestaux  qui  les  sup- 
portent, des  inscriptions  latines  à  la 
louange  de  Marie,  que  l'on  croit  compo- 
sées par  dom  Bougler.  On  remarque , 
dans  les  espaces  formés  par  la  jonction 
des  arceaux,  des  têtes  de  morts  entourées 
de  couronnes  de  fleurs.  Enfin ,  tout-à-fait 
dans  la  partie  inférieure  et  dans  une  ni- 
che enfoncée,  est  un  ensemble  de  qua- 
torze figures,  représentant  la  Vierge 
priant,  à  l'agonie  ,  soutenue  par  l'apôtre 
saint  Pierre,  et  recevant  la  communion 
des  mains  de  Jésus-Christ;  les  autres 
personnages  sont  des  apôtres  et  de  sain- 
tes femmes ,  et  un  moine  bénédictin,  que 
l'on  croit  être  dom  Michel  Bureau  ,  der- 
nier abbé  séculier  de  la  Couture,  mort 
en  1518. 

A  part  la  bizarrerie  de  la  composition, 
que  le  goût  du  temps  peut  suffisamment 
justifier,  on  doit  reconnaître  que  tout  cet 
ensemble  offre  de  grandes  beautés  :  la 
figure  de  la  Vierge  et  celle  de  saint 
Pierre  sont  surtout  remarquées  par  les 
connaisseurs;  quelques  unes  de  ces  belles 
statues,  qui  sont  de  grandeur  naturelle, 
ont  été  mutilées  des  pieds  cl  des  mains. 
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Le  reste  est  d'une  conservation  parfaite. 
On  doit  surtout  admirer  les  arabesques 
qui  couvrent  les  pilastres  des  arcades,  et 
qui  sont  comparables  à  ce  que  le  beau 
temps  de  la  renaissance  a  produit  de  plus 
gracieux. 

2"  Le  monument  adossé  au  côté  gauche 
de  la  chapelle  n'a  qu'un  seul  étage,  parce 
qu'on  avait  jugé  à  propos  de  percer  une 
croisée  dans  la  partie  supérieure  du  mur 
de  ce  côté.  L'ordonnance  générale  est  ici 
à  peu  près  la  même  que  pour  le  précé- 
dent :  ce  sont  encore  des  arcades  sup- 
portées par  des  pilastres  et  par  des  co- 
lonnes, ioniques  dans  le  bas,  et  corin- 
thiennes dans  la  partie  supérieure.  Celui- 
ci  offre  encore  un  groupe  très  remar» 
quable  :  c'est  Jésus-Christ  enfant,  ensei- 
gnant au  milieu  des  docteurs;  l'expres- 
sion de  surprise  de  quelques  figuras , 
l'air  d'admiration  de  quelques  autres, 
sont  on  ne  peut  mieux  rendus;  seule- 
ment on  y  remarque  un  peu  d'exagéra- 
tion ,  ce  qui  donne  h  deux  d'entre  elles 
surtout  quelque  chose  de  grotesque.  Il 
ne  faut  pas  dédaigner  de  remarquer  que 
l'un  des  docteurs  tient  à  la  main  une 
paire  de  lunettes,  parfaitement  recon- 
naissable ,  dont  il  va  faire  usage  appa- 
remment pour  mieux  examiner  le  divin 
enfant;  anachronisme  qui  n'est  pas,  du 
reste,  le  plus  étrange  de  tous  ceux  que 
l'on  se  permettait  alors. 

3"  Le  monument  qui  occupe  le  milieu 
de  la  chapelle,  et  qui  par  conséquent  fait 
face  au  grand  autel  du  chœur,  offre, 
comme  celui  de  droite,  trois  parties  ou 
trois  étages  distincts  ;  celui  d'en  haut, 
qui  simule  un  arc  de  triomphe  à  trois 
arcades,  montre  des  figures  agenouil- 
lées, qu'il  est  difficile  de  caractériser, 
faute  d'attributs;  l'étage  inférieur  pré- 
sente dans  des  niches  demi-cylindriques 
quatre  bustes  de  saints  ou  de  docteurs  ; 
dans  l'étage  au  dessous  sont  deux  figures 
en  pied,  qui,  d'après  les  inscriptions  de 
leurs  bases,  représentent  saint  Thomas 
et  saint  Denis,  et  des  bustes  sur  lesquels 
on  lit  :  Abraz,  Judith,  Esther  et  Aman, 
le  tout  accompagné  de  longs  passages  de 
l'Ecritui'e  ou  des  Pères  ,  gravés  au  bas 
des  figures;  enfin  ,  dans  la  partie  tout-à- 
fait  au  niveau  du  sol,  et  dans  un  enfon- 
cement qui  peut  avoir  trois  à  quatre  mè- 
tres de  profondeur,  on  a  représenté,  pai- 


un  groupe  de  quinze  figures,  la  mort  de 
la  Vierge,  qui  se  trouve  ainsi  servir  de 
pendant  au  sépulcre  de  Jésus-Christ, 
placé  dans  la  chapelle  située  en  face  de 
l'autre  côté  du  chœur.  Ce  groupe,  de 
quatorze  figures  de  grandeur  naturelle, 
est  regardé  comme  le  plus  beau  de  tous 
ceux  qui  décorent  l'église  de  Solesme,  et 
qu'on  désigne  sous  le  nom  collectif  de 
saints.  La  figure  de  la  Vierge  est  vrai- 
ment admirable ,  et  l'on  a  observé  qu'elle 
rappelait  assez  bien  l'Atala  de  Girodet. 
C'est  surtout  celte  belle  statue  et  deux 
autres  du  même  groupe  que  l'on  attribue 
au  ciseau  de  Germain  Pilon  ;  elles  nous 
semblent  du  moins  dignes  de  cet  hon- 
neur. La  Vierge  est  enveloppée  à  demi 
d'un  linceul,  dont  les  coins  sont  portés 
par  des  apôtres  et  par  un  moine  bénédic- 
tin ,  que  l'on  dit  représenter  J.  Bougler, 
à  qui  l'on  doit  les  deux  chapelles.  On 
peut  encord  remarquer  ici,  à  la  jonction 
des  cintres  des  arcades,  des  têtes  de 
morts,  représentation  bien  rare  dans  les 
monumens  du  moyen  âge,  ainsi  que  l'a 
fait  observer  M.  Lenoir,  bien  qu'elle  fut 
tout-à-fait  conforme  à  la  bizarrerie  du 
goût  de  cette  époque. 

Telle  est  l'histoire  et  la  description  de 
l'abbaye  de  Solesme,  sujet  du  mémoire 
de  M.  AIlou.  Ajoutons  à  l'abrégé  que 
nous  venons  d'en  donner,  quelques  dé- 
tails sur  la  vie  des  hommes  pieux  et  sa- 
vans  qui  habitent  aujourd'hui  ce  monas- 
tère. 

La  règle  qu'ils  suivent  les  oblige  à  se 
lever  à  quatre  heures  du  matin.  Immé- 
diatement après  ils  chantent  en  chœur 
matines  et  laudes ,  puis  aux  heures  mar- 
quées ,  prime,  tierce ,  et  la  messe  à  neuf 
heures.  Ensuite,  ils  sont  à  l'étude  jusqu'à 
midi  ;  dîner  et  récréation  jusqu'à  une 
heure  et  demie  ;  étude  jusqu'aux  vêpres , 
à  quatre  heures;  de  quatre  heures  trois 
quarts  à  six  et  demie,  étude,  lecture 
spirituelle  en  commun  ,  jusqu'à  sept 
heures;  souper  et  récréation  jusqu'à  huit 
et  demie;  compiles  jusqu'à  neuf;  puis  le 
coucher. 

«  Wos  exercices ,  dit  le  sous-prieur  qui 
accompagna  M.  Edom  dans  la  visite  qu'il 
fit  du  monastère,  sont  distribués  de  ma- 
nière à  nous  laisser  au  moins  huit  heures 
par  jour  pour  réiude;sur  nos  momens 
de  récréation,  une  demi-heure  est  uon- 
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sacrée  à  la  culture  de  la  terre,  c'est-à- 
diro  à  celle  du  jardiu  ,  afin  de  nous  rap- 
peler au  moins  le  souvenir  de  cet  humble 
travail  des  mains,  auquel  les  premiers 
religieux  se  livraient  avec  tant  d'assi- 
duité. En  général,  l'ancienne  règle  est 
bien  adoucie.  Nous  n'avons  point  d'office 
au  milien  de  la  nuit,  pas  d'abstinence 
perpétuelle  à  pratiquer,-  seulement  quel- 
ques observances,  quelques  jeûnes  parti- 
culiers, pour  lesquels  des  motifs  de  dis- 
pense sont  promptement  accueillis.  » 

En  conversant  avec  le  bon  sous-prieur, 
M.  Edoni  avait  fait  le  tour  du  cloître, 
espèce  de  galerie  couverte  qui  règne  au- 
tour d'une  cour  carrée  ,  au  centre  de  la- 
quelle est  un  petit  parterre  soigneuse- 
ment cul' ivé.  La  voiile  à  moitié  démolie 
de  l'un  des  côtés  ayant  fixé  l'attention  de 
M.  Edom ,  il  apprit  que  tel  auraii  été  le 
sort  de  la  maison  entière,  il  y  a  qiielques 
années,  si  les  nouveaux  bénédictins  n'é- 
taient venus  l'occuper.  Le  prieuré  de  So- 
lesme  était  condamné  à  être  détruit  ;  les 
pierres  en  étaient  vendues,  et  déjà  elles 
commençaient  à  tomber  sous  le  mar- 
teau, lorsqu'un  prêtre  de  Sablé  s'en 
émut,  et  accourut  au  Mans  auprès  de 
dom  Guéranger,  orij^inaire  de  Sablé, 
qu'il  habita  long-temps  avec  sa  famille. 
L'antique  prieuré  fut  racheté,  et  le  pro- 
jet conçu  de  le  rendre  à  sa  destination 
primitive.  Sous  l'autorité  de  Monseigneur 
Caron,  alors  évêque  du  Mans,  les  reli- 
gieux y  furent  installés,  le  11  juillet  1833, 
jour  de  la  translation  de  saint  Benoit. 
Depuis  ce  moment,  les  exercices  régu- 
liers n'ont  cessé  d'y  élre  exactement 
suivis. 

Arrivés  à  une  petite  salle  de  réception 
fort  simple,  le  aous-prieur  pi'é.enta  à 
M.  Edom  le  premier  volume  déjà  publié 
des  travaux  de  la  communauté  :  c'est  le 
commencement  de  l'ouvrage  important, 
intitulé  ;  Origines  du  L'Eglise  romaine. 
Les  premières  pages  contiennent,  comme 
on  le  sait,  la  dédicace  adressée  à  Mon- 
seigneur Bouvier,  évêque  actuel  du  Mans. 
Ce  morceau  porte  le  caractère  d'une  élo-  j 
quence  douce  et  grave,  d'une  imagina- 
tion vive  et  brillante;  les  sentimens 
d'une  tendre  affection,  d'une  reconnais- 
sance toute  filiale  envers  un  prélat  qui 
en  est  si  digne  ,  sont  habilement  mêlés  à 
de  hautes  considérations,  à  des  faits  his- 


toriques éclatans;  c'est  le  frontispice 
majestueux  d'un  imposant  édifice ,  et 
pour  les  nouveaux  bénédictins  un  début 
qui  donne  de  belles  espérances.  Ils  s'oc- 
cupent en  outre  de  continuer  le  Galtia 
christiana,  selon  le  vœu  du  gouverne- 
ment, et  particulièrement  du  savant  et 
illustre  ministre  de  l'instruction  publi- 
que ,  qui  leur  a  accordé  à  ce  titre  un  en- 
couragement honorable. 

Les  chambres  des  religieux  sont  agréa- 
blement situées  au  premier  étage,  ayant 
vue  sur  la  campagne,  qui  est  délicieuse 
à  Solesme.  Elles  correspondent  à  un  cor- 
ridor où  se  trouve  placée  la  bibliothè- 
que, déjà  composée  de  cinq  mille  volu- 
mes bien  choisis.  Les  cellules  des  novices 
sont  reléguées  à  l'étage  supérieur,  c'esl- 
à-dire  dans  les  combles.  «Celle  où  j  en- 
trai, dit  M.  Edom,  me  parut  être  un  ob- 
servatoire moins  fait  pour  la  terre  que 
pour  les  cieux  :  le  jour  y  pénètre  par 
une  petite  lucarne  pratiquée  dans  la  toi- 
ture; ce  n'est  pas  avec  intention,  mais 
par  nécessité  ,  qu'on  traite  ainsi  les  no- 
vices. Quoique  le  couvent,  primitivement 
fondé  pour  six  religieux,  ait  été  rebâti 
en  1731  sur  un  plan  plus  étendu  ,  et  que 
l'on  soit  avec  raison  difficile  dans  le 
choix  des  sujets  à  admettre,  néanmoins 
on  est  obligé  déjà  d'y  ménager  l'espace. 
M.  Edom  a  compté  en  tout  vingt  reli- 
gieux, huit  pères,  cinq  novices,  deux 
postulans,  deux  frères  convers ,  trois 
frères  postulans. 

Redescendu  au  rez-de-chaussée, 
M.  Edom  visita  le  réfectoire.  Il  est  garni 
de  son  ancienne  boiserie  et  de  tables 
étroites  à  quatre  couverts ,  rangés  sur 
une  seule  ligne,  suivant  l'usage  des  com- 
munautés, où  la  lecture  pendant  le  re- 
pas remplace  la  conversation.  De  là,  il 
entra  dans  une  petite  pièce  appelée  salle 
du  chapitre.  11  y  remarqua  sur  un  pupi- 
tre un  livre  ouvert,  qui  contenait  la 
règle  de  saint  Benoit,  dont  on  fait  chaque 
jour  une  lecture  en  commun.  Enfin,  on 
iui  montra  l'appartement  modestequ'oc- 
cupe  ^Monseigneur  l'évêquedu  Mans  dans 
ses  visites  à  Solesme.  Il  apprit  aussi  avec 
un  vif  intérêt  que  des  personnages  de 
distinction  n'avaient  pas  dédaigné  l'hum- 
ble hospitalité  des  nouveaux  bénédictins, 
et  que  le  noble  et  savant  auteur  de  la  vif. 
de  sainte   Elisabeth  i\ç   Hongrie.  M.  le 
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comte  de  Montalembert,  avait  conapos(^ 
en  grande  partie  à  Solesniè,  pendant  un 
séjour  de  plusieurs  mois,  ces  récits  em- 
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preints  de  tant  de  foi  et  de  candeur, 
cette  fraîche  et  naïve  peinture  d'une  vie 
si  remplie  de  merveilles. 


HISTOIRE  DU  MONDE , 

PAK  MM.  HENRI  ET  CHARLES  DE  RIANCEY  (i). 


Ce  titre  semblera  peut-être  ambitieux, 
et  quand  on  saura  que  les  deux  frères 
qui  ont  entrepris  cet  ouvrage  et  lui  ont 
donné  ce  titre,  n'ont  pas  ensemble  qua- 
rante ans,  l'étonnement  augmentera.  Car 
malgré  le  chant  de  triomphe,  assez  gro- 
tesque d'ailleurs,  qu'entonne  chaque  ma- 
tin  à   sa  propre   louange   notre  jeune 
dix-neuvième  siècle ,  qui  reste  toujours 
bien  enfant,  il  est  vrai,  quoique  bientôt 
à  la  moitié  de  son  âge,  il  me  paraît  qu'on 
n'est  pas  encore  bien  persuadé  de  sa  haute 
raison,  et  que  pour  s'être  émancipé  beau- 
coup plus  tôt  que  son  prédécesseur,  il 
n'est  pas  beaucoup  plus  sage.  Il  va  mul- 
tipliant; il  produit  sans  fin  une  foule  de 
talens  hâiifset  fiers,  qui  s'estiment  des 
génies  parce  qu'ils  ont  retourné,  ampli- 
fié, recousu  en  lambeaux    de    friperie 
romantique  trente  ou  quarante  matières 
de  discours  ad  hominem  ,  ou  qui  se  po- 
sent en  historiens  et  en  publicisles,  parce 
qu'ils  ont  lu  Walter  Scott,  et  se  mettent 
en  servum  pecus  à  la  file  de  ses  imitateurs 
plus  ou  moins  infortunés.  Mais  pour  qui 
a  vu  de  prés  la  génération  des  lauréats  et 
celle  des  bacheliers,  deux  variétés  du 
même  genre ,  qui   fleurissent  annuelle- 
ment en  Sorbonne  ,  il  est  difficile  de  se 
faire  illusion  sur  celte  sève  d'imagina- 
tion, sur  ces  précoces  maturités  qui  pul- 
lulent en  tortillons  de  poésies  fuyardes 
et  mélancoliques  sans  forme  et  sans  nom, 
en  rêveries  cucurbitacées,  ou  en  feuille- 
tons-nouvelles ,   qu'on    peut    également 
appeler  romans,  et  qui   sentent  égale- 
ment le  fumier  du  matérialisme,  ou  en 
tragédies  burlesques  et  boueuses  qui  ne 
méritent  pas  même  le  sifflet ,  ou  enfin  en 
argumentations  représentatives  à  colon- 
nes vénales,  le  tout  pour  la  pâture  de  la 
civilisation  présente  et  la  prospérité  des 


factoreries  littéraires,  autrement,  cabi- 
nets de  lecture.  D'ailleurs  ce  ton  senten- 
cieux qui  ne  sait  plus  rire,  cet  airsombre 
et  vieillot  qui  grimace  la  philosophie  et  la 
politique  sur  des  visages  flélris,  avant  le 
temps,  par  le  sensualisme  ,  n'ont  rien  de 
bien  imposant.  Les  plus  jolis  roués  du 
monde,  même  imberbes,  auront  peine  à 
se  faire  accepter  comme  les  docteurs  de 
l'ordre  social.  Qu^on  se  rassure  cepen- 
dant; à  côté  de  ces  vanités  pygmées, 
montées  sur  échasses,  il  y  a  une  jeunesse 
catholique  moins  rare  et  plus  zélée 
qu'on  ne  pense  ,  qui  aime  Dieu  et  le  tra- 
vail. Docile  à  la  tradition,  elle  écoute 
les  mêmes  leçons  qu'ont  écoutées  ses 
pères,  puise  dans  le  passé  les  espérances 
de  l'avenir,  et  l'avenir  sera  pour  elle,  car 
elle  sait  seule  ce  qu'elle  fait  et  où  elle 
va.  Si  donc  dans  cette  pieuse  élite  nous 
rencontrons  déjeunes  esprits,  sérieux  et 
ardens,  rians  et  modestes  ,  qui ,  sans  s'é- 
panouir sur  leurs  premiers  essais,  ne 
songent  qu'à  faire  davantage  et  mieux  ; 
si  nous  voyons  en  eux  ce  vrai  feu  divin, 
le  zèle  de  la  foi ,  qui  est  maintenant  plus 
que  jamais  la  vie  du  talent,  nous  ne  sau- 
nons trop  les  accueillir  et  les  encoura- 
ger. Tels  sont  les  deux  jeunes  auteurs 
que  j'annonce.  Leur  ouvrage  ,  que  je  re- 
lis et  que  j'ai  vu  naître,  est  non  seule- 
ment intéressant,  mais  utile  et  curieux. 
Ils  ne  se  sont  point  ingérés  d'eux-mêmes 
dans  la  haute  tâche  qu'indique  le  titre 
de  leur  livre  ;  on  leur  a  proposé  ce  tra- 
vail, ils  l'ont  accepté;  mais  le  plan, 
comme  le  titre,  leur  appartient  totale- 
ment ;  car,  s'ils  en  ont  trouvé  la  pre- 
mière idée  dans  l'Histoire  universelle  de 
Bossuet ,  ils  ne  l'ont  pas  moins  exécutée, 
ils  l'ont  môme  étendue  au  moyen  des  dé- 
couvertesarchéologiquesde  notre  temps. 


(l)  l"  Tolume  ,  à  la  Bibliothèque  ecclésiastique  ,  rue  de  Vaugirard  .  (iO. 
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Je  ne  veux  pas  exagérer  la  difficulté  de 
la  conception  ni  de  l'œuvre  ;  les  recher- 
ches étaient  faites ,  les  résultats  consta- 
tés, les  vingt  années  d'études  historiques 
qui  comptent  déjà  en  France,  ont  singu- 
lièrement éclalrci  la  science,  ont  appris 
le  genre  de  composition  qui  convient  à 
l'histoire,  et  enfin  ont  mis  en  bien  com- 
mun des  connaissances  nouvelles  et  des 
idées  acquises.  Mes  deux  jeunes  auteurs 
ont  profité  de  tout  cela ,  mais  ils  en  ont 
bien  profité  ;  et  l'on  ne  saurait  trop  le  re- 
dire, c'est  là  surtout  que  la  vérité  catho- 
lique dirige  sûrement  la  méditation,  et 
donne  à  la  pensée  de  voir  bien  plus  loin  et 
bien  plus  à  fond  que  ne  ferait  le  plus  haut 
génie.  De  même  que  ses  divins  enseigne- 
mens  ont  souvent  produit  dans  des  âmes 
encore  enfantines  des  vertus  solides,  que 
la  sagesse  des  philosophes  n'est  pas  ca- 
pable d'égaler,  elle  a  aussi  pour  l'esprit 
une  lumière  qui  instruit  plus  vite  que  les 
années,  et  sans  laquelle  l'expérience  la 
plus  longue  ne  sait  pas  grand'chose,  ou 
sait  vainement.  Yoilà  aussi  pourquoi  il 
y  a  unité  dans  ce  travail ,  quoique  par- 
tagé entre  deux  ;  il  n'eût  pas  suffi  pour 
cela  de  la  fraternité  de  nature,  car  les 
esprits  ne  sont  frères  que  par  la  foi.  Tous 
deux  enfans  zélés  de  l'Église,  ils  en  ont 
reçu  l'union  de  la  pensée ,  qu'elle  com- 
munique à  tous  les  siens,  cor  unumet 
anima  una. 

Ayant  à  parcourir  et  à  résumer  l'his- 
toire des  peuples,  ils  ont  donc  très  bien 
compris  que  sur  toutes  choses  ce  qu'il 
importait  de  connaître  c'était  l'origine 
et  la  destinée  de  l'humanité.  Observer  la 
marche  des  événemens,  indiquer  en  quoi 
et  comment  chaque  peuple,  dans  sa  voie 
particulière,  s'est  rapproché  ou  le  plus 
souvent  écarté  du  but,  comment  tous 
ont  rempli,  même  à  leur  insu,  les  des- 
seins de  la  Providence  ,  c'était  étudier  et 
présenter  V Histoire  du  Monde;  le  titre 
qu'ils  ont  donné  à  leur  ouvrage  me  sem- 
ble tout  à  la  fois  bien  choisi  et  bien 
suivi.  On  trouvera  de  la  jeunesse  dans  le 
style,  c'est  une  des  choses  que  la  religion 
laisse  le  plus  à  notre  disposition,  mais 
où  elle  n'est  pas  sans  influence  toute- 
fois; malgré  les  défauts  de  l'âge,  que 
l'âge  corrigera  ,  malgré  quelques  petites 
négligences,  quelques  tournures  brus- 
quées à  la  moderne,  ou  y  remarquera 


partout  une  élégante  facilité ,  une  bril- 
lante chaleur,  qui  ne  sont  pas  commu- 
nes et  qui  deviendront  par  l'exercice 
netteté  et  vigueur.  Joignez  à  cela  in- 
vestigations consciencieuses  et  métho- 
diques ,  sagacité  dans  les  aperçus,  heu- 
reux choix  et  habile  emploi  des  docu- 
mens  anciens  et  récens,  largeur  de  di- 
vision ,  qui  embrasse  et  classe  les  événe- 
mens, sans  embarras,  de  la  manière  la 
plus  générale.  Il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  que  jusqu'à  présent  toutes  les  his- 
toires anciennes,  en  parlant  très  inexac- 
tement des  Égyptiens,  et  en  ne  parlant 
pas  de  l'Inde,  de  la  Chine,  de  l'Armé- 
nie, ni  de  la  Perse  antique,  laissaient 
une  grande  et  fâcheuse  lacune.  Cette  la- 
cune heureusement  comblée  dans  l'ou- 
vrage de  MM.  de  Riancey,  y  fournit  une 
partie  tout-à-fait  neuve.  Une  remarque 
plus  importante  encore  qui  me  reste  à 
faire,  c'est  qu'ils  ont  senti,  peut-être 
sans  une  vue  distincte  et  réfléchie,  que 
le  plan  de  Bossuet  n'était  pas  complet  ; 
il  y  manque,  en  effet,  une  partie  essen- 
tielle vers  laquelle  le  progrès  des  études 
politiques  et  historiques  devait  naturel- 
lement conduire,  et  qu'ils  ont  abordée 
avec  quelque  succès  dans  leurs  chapitres 
intitulés  :  Aperçu  de  la  marche  de  l'es- 
prit humain.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  ont  tout 
vu  ,  mais  ce  qu'ils  ont  vu  me  paraît  exact 
et  assez  bien  saisi.  J'avouerai  aisément 
aussi  que  dans  ces  chapitres  les  idées  ne 
sont  pas  assez  fortement  liées,  quoique 
bien  suivies  ;  on  y  voudrait  plus  de  pré- 
cision. 

Leurs  vues  générales  d'époques  ont  le 
même  inconvénient  et  même  plus  évi- 
dent que  dans  les  aperçus;  ces  récapitu- 
lations présentées  d'avance  demande- 
raient quelque  chose  de  plus  bref  et  de 
plus  fermement  tranché.  Il  en  résulte  un 
peu  d'obscurité ,  surtout  pour  les  lec- 
teurs peu  familiarisés  encore  avec  les  ré- 
centesexplorations  de  l'Asie.  Il  y  a  pour- 
tant beaucoup  de  mérite  dans  tout  cela  ; 
en  désirant  que  ce  fût  mieux,  je  suis  loin 
de  penser  que  ce  ne  soit  pas  bien.  On  ne 
peut  nier  que  ces  tableaux  n'aient  une 
touche  hardie  et  une  assez  grande  force 
de  pensée.  L'amitié  véritable  est  sin- 
cère ,  et  son  exigence  est  une  garantie  de 
ses  éloges.  Je  prendrai  même  dans  ces 
aperçus  un  des  deux  passages  que  je  ci- 
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terai,  en  terminant,  pour  mieux  faire 
juger  de  l'esprit  de  l'ouvrage,  et  du  mé- 
rité d'exécution  : 

I  Dans  la  période  toute  sacerdotale 
«  qui  a  précédé  le  seizième  siècle  de 
c  l'ère  ancienne  ,  l'erreur  a  marché  avec 

<  une  terrible  rapidité....  elle  ne  s'arrô- 
(  tera  pas  maintenant ,  et  les  deux  larges 
(  voies  que  l'esprit  humain  a  ouvertes 
f  devant  elle,  elle  va  les  suivre  en  les 
f  agrandissant  encore.  Religion  et  phi- 
t  losophie ,  science  et  culte  furent , 
I  comme  par  le  passé ,  l'écueil  et  la 
f  ruine  de  la  vérité.  Fidèle  à  ses  habi- 
I  twdes  de  mensonges,  l'antique  Orient 
«  poursuit  son  œuvre,  livrant  aux  masses 
I  une  religion  qui  se  charge  de  plus  en 
«  plus  d'idolâtries  grossières  et  dfi  hon- 

<  teuses  adorations,  et  perdant  pièce  à 

<  pièce  le  trésor  précieux  des  traditions 

<  que  l'ignorance  oublie,  que  le  symbo- 
«  lisme  défigure,  que  !a  philosophie  cor- 
i  rompt  et  fausse  à  plaisir  :  travail  lent 
«  et  opiniâtre  qui  élève  et  enracine  sur 
c  la  terre  d'Asie  ces  monstrueux  sys- 
«  tèmes,  produits  des  plus  étranges  fo- 
I  lies  de  la  raison  humaine.  Mais  ce  n'est 
«  pas  encore  assez  de  cntle  action  inces- 
i  santé  ;  de  no'iveaux  aides  sont  venus  à 
t  l'esprit  de  mensonge.  L'Occident  s'est 
c  révélé  ;  ardent  ei  téméraire,  il  a  com- 
I  raencé  par  briser  dans  les  pérégrina- 
«  tions  de  ses  enfans  le  joug  des  opinions 

<  reçues,    des    traditions    révélées,  de 

<  même  qu'il  a  secoué  celui  des  castes  et 
€  de  la  religion  11  a  jeté  au  vent  du  dé- 
€  sert  les  antiques  notions ,  il  s'est  fait 
«  des  divinités  à  lui ,  travestissant  les 
I  dieux  de  la  patrie,  ou  s'en  créant  de 
€  nouveaux  :  il  a  voulu  que  les  êtres  aux- 
«  quels  s'adressaient  ses  prières  parta- 
c  geassent  ses  peines,  ses  joies,  ses  vertus 
«  et  surtout  ses  vices  :  c'était  une  ma- 
(  nière  de  se  justifier.  »  (Chap.  6.) 

Voici  maintenant  comment  s'annonce 
la  puissance  romaine  : 

t  Dieu  ,  au  milieu  de  la  mêlée  antique, 
«  avait  distingué  deux  peuples  ,  et  il  les 
t  avait  marqués  d'un  sceau  particulier 
«  en  vertu  duquel  ils  devaient  posséder, 
f  chacun  selon  sa  qualité  ,  vie  et  force  , 


puissance  et  durée  :  ces  deux  peuples 
furent  les  ministres  de  sa  volonté.  Le 
peuple  juif,  dépositaire  fidèle,  avait 
reçu  l^ordre  de  garder  soigneusement 
l'arche  précieuse  de  la  vérité  qu'aurait 
souillée  le  contact  des  superstitions 
étrangères,  et  il  la  défendit  au  sein  de 
son  inabordable  forteresse ,  loin  du 
monde,  quoique  au  centre  de  la  terre 
antique  ,  dans  ce  coin  ignoré  qu'on 
nomma  la  Palestine ,  parce  qu'on  ne 
savait  pas  bien  quel  peuple  l'habitait. 
Le  peuple  romain  avait  une  autre  mis- 
sion. A  lui  étaient  remises  l'épée  et  la 
couronne.  Il  se  trouvait  là  pour  empê- 
cher les  populations  de  se  diviser  à 
l'infini ,  pour  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  ce  chaos  des  temps  anciens ,  pour 
lier  toutes  ces  races  diverses  qui  se 
repoussaient,  se  combattaient ,  se  cho- 
quaient et  se  dévoraient  m>ituellement, 
pour  les  réunir  dans  son  unité  comme 
les  flèches  au  faisceau ,  et  préparer  par 
celte  unité  le  grand  prodige,  qui  au 
milieu  du  silence  universel  devait  écla- 
ter aux  yeux  étonnés  de  l'univers  en 
paix  avec  lui-même  pour  la  première 
fois.  Donc,  tandis  que  Jérusalem,  à 
genoux  sur  la  montagne  sainte,  lisait 
l'avenir  dans  les  livres  de  ses  prophé- 
ties... tandis  qu'elle  voyait  ses  peuples 
disparaître  ,  les  empires  se  succéder... 
et  qu'elle  ,  toujours  sous  la  main  de 
Dieu  ,  souvent  battue  par  les  vents  et 
toujours  inébranlable,  attendait  avec 
confiance,  vint  un  jour  où  sur  les  bords 
du  Tibre  la  cinquième  grande  monar- 
chie prit  naissance  avec  deux  enfans 
merveilleux  et  une  troupe  peu  nom- 
breuse d'esclaves  fugitifs  et  de  bri- 
gands. >  (Chap.  5,  sect.  4.) 
J'ai  cité  presque  au  hasard;  tout  est 
écrit  de  ce  genre  et  dans  ce  sens.  Je  n'hé- 
site donc  point  à  dire  que  ce  livre  est  un 
des  plus  intéressans  et  des  plus  instruc- 
tifs que  puisse  lire  un  catholique.  L'ou- 
vrage entier  aura  quatre  volumes  j  j'en 
rendrai  compte  à  mesure  qu'ils  paraî- 
tront. 

Edouard  Dumont, 
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HISTOIRE  ROMAINE,  PAR  EDOUARD  DlMONT; 

SECONDE  ÉDITION   (t). 
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Le  second  volume  de  cet  ouvrage  con- 
duit de  la  mort  de  Sylla  à  celle  d'Auguste, 
et  présente  la  lutte  des  chevaliers  contre 
le  sénat ,  du  peuple  contre  la  noblesse  , 
l'agonie  de  la  république  sous  les  deux 
triumvirats,  et  enfin  l'établissement  d>i 
gouvernement  impérial.  Comme  il  im- 
portait, surtout  de  montrer  les  résultats 
de  la  civilisation  païenne,  c'est-à-dire,  du 
matérialisme  antique,  outre  Icstrails  de 
mœurs  qui  devaient  trouver  leur  place 
dans  le  récit,  j'ai  essayé  d'exposer,  dans 
le  chapitre  xxii,  l'état  intérieur  de  la  ré- 
publique à  la  mort  de  C(*sar,  la  tyrannie 
des  magistrats  romains  dans  les  provin- 
ces, les  brigandages  de  tout  genre  qui 
s'y  exerçaient  chaque  jour  ;  les  désordres 
qui  remplissaient  Rome  ,  la  vénalité  de 
la  justice  et  du  gouvernement ,  les  pro- 
fusions publiques,  le  luxe  des  grands  et 
les  prodigalités  effroyables  de  leurs  villae. 
C'est  toujours  avec  l'aide  deCicéron,  avec 
les  détails  si  piquans  de  sa  correspon- 
dance, avec  les  allusions  si  mullipliéesde 
ses  discours  que  j'ai  raconté  les  derniers 
troubles  de  cette  période.  Ce  sont  les 
faits  et  les  hommes  vus  et  jugés  par  celui 
qui  les  a  le  mieux  connus,  et  qui  a  joué 
lui-même  alors  un  rôle  si  important  et 
peut-être  si  peu  apprécié  encore;  car  il 
eut  une  très  grande  influence  ,  surtout 
dans  les  derniers  conflits  d'ambition  qui 
abattirent  la  république,  et  toutes  les  va- 
riations de  l'époque  se  reflètent  singuliè- 
rement dans  cet  esprit  si  pénétrant. 

€  Rien  ne  mont  re  mieux,  en  effet,  cette 
l'ruine  de  la  constitution  romaine,  que 
1  la  vie  si  agitée  du  célèbre  orateur,  de  ce 
I  dernier  romain,  alors  un  des  plusgrands 
«hommes  de  bien,  et  certainement  le 
I  plus  sage,  incertain  de  ce  qu'il  doit  faire 
(  depuis  le  consulat  de  César,  obligé  de 
«  plier  sa  vie  et  ses  principes  aux  circon- 
i  stances ,  luttant  jusqu'au  bout  avec 
(  le  sentiment  de  son  inutilité  ,  grand 
c  homme  encore  malgré  ses  faiblesses  et 
<  sa  vanité  pitoyable  ,  et  seul  mourant 
i  héroïquement  avec  l'État.  >  (Chap,23.) 


Un  autre  personnage,  plus  curieux  en- 
core, dont  Cicéron  ne  fut  pas  dupe  , 
comme  on  l'a  dit,  et  qui  le  sacrifia  pré- 
cisément parce  qu'il  n'avait  pu  le  duper, 
c'est  Auguste  ,  que  j'ai  tâché  également 
de  saisir  avec  exactitude,  par  ses  moin- 
dres habitudes  de  chaque  jour,  comme 
par  ses  actions  politiques. 

4  Quel  ('tait  donc  cet  homme  qui  avait 
«  su  démêler  de  pareilles  difficultés  et 
u  s'y  établir  si  solidement?  Octavien  se 
4  présente,  dit  Julien,  dans  sa  fiction  du 
4  festin  des  Césars;  aux  couleurs  chan- 
4  géantes  de  sou  visage  ,  vous  l'eussiez 
«  pris  pour  un  vrai  caméléon  ;  pâle  d'a- 
4  bord,  puis  rouge,  puis  noir,  brun  ;  som« 

4  bre,  puis  un  air  gracieux Si  quel- 

4  que  étranger  d'importance ,  attiré  à 
4  Rome  par  la  gloire  de  César,  a  désiré 
t  contempler  de  près  l'héritier  d'un  si 
«  grand  nom,  et  s'il  a  pénétré  dans  la  fa- 
4  miliarité  du  palais,  quelle  a  dû  être  sa 
4  surprise,  au  milieu  des  magnificences 
4  publiques,  d'entrer  dans  une  maison 
4  vaste,  mais  sans  autre  ornement  exlé- 
4  rieur  qu'un  portique  médiocre,  avec 
4  des  colonnes  tirées  des  carrières  d'Albe, 
4  sans  marbre  à  l'intérieur,  ni  parquet  de 
4  mosaïque,  et  de  voir  ensuite  l'empereur 
«  romain,  un  petit  homme,  fourré  en  hi- 
4  ver  d'une  camisole  de  laine,  de  quatre 
4  tuniques  et  d'une  grosse  toge  par  des- 
4  sus,  les  pieds  dans  des  pantoufles,  cha- 
4  que  jambe  et  chaque  cuisse  emmaillo- 
4  tées  d'étoffes,  ayant  constamment  prêts 
4  au  besoin  ,  des  habits  de  costume  pour 
4  se  montrer  en  public,  et  une  chaussure 
4  à  talons  pour  paraître  plus  grand;  bu- 
4  vant  de  l'eau  froide  trempée  de  pain, 
4  de  concombre,  de  laitue  ou  de  pomme! 
4  On  aurait  pu  le  trouver,  surtout  dans 
4  sa  vieillesse,  jouant  aux  osseletsou  aux 
4  dés  ,  non  avec  des  nains  difformes,  car 
4  il  abhorrait  ces  dérisions  de  la  nature ^ 
4  ces  objets  de  mauvais  présage  ,  si  re- 
4  cherchés  alors,  mais  avec  de  jolis  pe- 
4  tits  bouffons  de  Syrie  ou  de  Mauritanie, 
4  dont  le  babil  l'amusait  beaucoup.  Quoi- 


(1)  2  vol.  in-8'  cl  in-12  ;  chez  Chumeryl ,  quni  des  .'Vuguslins  ,  G5.  l'rix  :  i>  fr.  et  2  fr.  60. 
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<  qu'il  souffrît  presque  toujours  du  foie 
(  ou  des  nerfs,  qu'il  fût  tourmenté  de  la 
I  pierre  ou  de  la  fluxion,  cependant  son 

<  visage,  remarquablement  beau  et  tou- 

<  jours  agréable  selon  les  degrés  de  l'âge, 
f  plaisait  encore   par  une  singulière  sé- 

<  rénité.  Il  s'occupait  si  peu  de  sa  parure, 
«  qu'il  faisait  couper  sa  barbe  et  ses  che- 
«  veux  blonds  par  plusieurs  barbiers  en 
«  même  temps,  et  qu'il  lisait  ou  écrivait 
(  pendant  cette  rapide  toilette.  Mais  si  on 

<  voulait  le  rendre  content,  quand  il  re- 
I  gardait  fixement,  on  n'avait  qu'abaisser 
«  les  yeux,  comme  si  on  eût  été  ébloui  • 
t  car  il  se  piquait  d'avoir  un  éclat  divin 

<  dans  ses  yeux,  qui  étaient,  en  effet,  très 
I  brillans.  Ce  rival  du  soleil  n'en  pou- 
(  vait  néanmoins  supporter  les  rayons 
«  même  en  hiver.  Il  redoutait  autant  la 


I  chaleur  que  lefroid....  Avec  cette  faible 
I  santé  rien  ne  restait  en  retard 5  il  se 

<  mettait  sur  un  lit  de  travail  après  le 
i  souper,  expédiait  ou  achevait  les  af- 
t  faires  de  chaque  jour,  veillant  pour  cela 

<  très  long-temps.  Mais  cet  homme  im- 
t  passible  au  milieu  des  émeutes  du  fo- 
c  rum,  des  séditions  d'une  armée,  ne  pou- 
I  vait  rester   seul   dans  les   ténèbres;  il 

<  avait  peur  aussi  du  tonnerre ,  et  ,  à  la 
t  moindre  apparence  d'orage  ,  il  se  ca- 
«  chait  ,  enveloppé  d'une  peau  de  veau 
j  marin,  dans  un  lieu  voûté,  1  etc. 

Je  me  hâte  maintenant  de  terminer  le 
troisième  volume  ,  pour  reprendre  avec 
suite  mes  leçons  d'histoire  de  France,  et 
en  faire  mon  travail  principal. 

E.  D. 
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RÉFLEXIONS  SUR  LA  CHUTE  DE  M.  DE  LA 
MENNAIS,  par  M.  l'abbé  Gerbet;  Paris,  au  bureau 
de  rUniTersité  Catholique  ,  rue  Saint-Guillauine, 
n"  24,  faubourg  S. -Germain.  Prix  :  4  fr. 

Nous  n'avons  pas  à  analyser  ou  à  louer  ici  un 
travail  qui  a  été  inséré  en  entier  dans  f  Université 
Catfte/jgMe.  Nous  nous  contentons  de  citer  là  préface 
que  Pauleur  y  a  ajoutée.  Nous  devons  dire  cepen- 
dant ,  que  c'est  sur  le  refus  que  nous  avons  fait  de 
céder  séparément  les  cahiers  qui  contiennent  ces 
articles  ,  que  de  tous  côtés  l'on  a  demandé  de  les 
voir  réimprimés  à  part.  En  effet ,  il  n'est  aucun  de 
ceux  qui  possèdent  les  autres  ouvrages  de  l'auteur, 
qui  ne  désire  y  joindre  un  travail  approuvé  de 
tous  ceux  qui  savent  quelle  en  a  été  l'occasion  et 
l'origine. 

Nous  répondrons  à  cette  occasion  aux  nombreuses 
demandes  que  l'on  nous  a  adressées ,  ayant  pour 
but  de  savoir  la  cause  de  l'interruption  des  travaux 
de  M.  Gerbet,  dans  notre  Univcrsilé,  M.  l'abbé 
Gerbet  est  toujours  uni  de  cœur  et  d'esprit ,  aux 
directeurs,  aux  rédacteurs  et  aux  lecteurs  de  rf/»it- 
versité,  et  ce  n'est  qu'à  son  grand  regret,  qu'il  n'a 
pu  remplir  les  promesses  qu'il  avait  faites;  mais 
voilà  près  de  six  mois  qu'il  est  à  la  campagne,  souf- 
frant, souvent  alité,  et  soumis  à  un  régime  telle- 
ment sévère,  que  les  médecins  lui  avaient  défendu 
même  une  simple  lecture.  Grâce  à  Dieu,  les  soins  et 
le  repos  ont  fait  disparaître  tout  danger  ,  et  M. 
Gerbet  n'attend  pas  même  que  sa  santé  soit  re- 
venue en  entier,  pourse  remettre  en  communication 
a  vec  les  lecteurs  de  VUniversité  Catholique.  Le  nu- 


méro de  décembre  contiendra  une  première  leçon 
sur  les  principaux  écrivains  catholiques  du  moyen 
âge,  à  partir  du  onzième  siècle. 

Voici  maintenant  la  préface  qui  a  été  jointe  à 
cette  édition  des  réflexions  sur  la  chute  de  M.  l'abbé 
de  La  Mennais  : 

«  Cet  écrit  a  paru  dans  l'Université  Catholique, 
par  fragmens,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  destiné  d'abord 
à  ce  genre  de  publication.  Nous  le  rendons  aujour- 
d'hui à  sa  forme  primitive,  qui ,  en  permettant  de 
saisir  aisément  la  liaison  des  idées,  lui  donnera  du 
moins  le  seul  genre  de  mérite  auquel  il  puisse  pré- 
tendre peut-être.  Les  faibles  écrits  sont  comme  les 
petites  fortunes  :  ils  ne  supportent  guère  la  di- 
vision. 

<<  Nous  n'aurions  pas  consenti  toutefois  à  publier 
de  nouveau  des  réflexions  qu'une  occasion  déplo- 
rable nous  a  suggérées  ,  si  elles  n'avaient  été  que 
des  observations  de  circonstance.  Mais,  outre  qu'elles 
touchent  aux  bases  de  la  religion  et  de  la  société, 
le  scandale  auquel  elles  s'appliquent,  conlinue  de  se 
reproduire  sous  des  formes  diverses.  La  Chute  d'un 
angeâeM.  de  Lamartine  est  le  pendant  des  Affaires 
de  Rome  de  M.  de  La  Mennais.  En  gémissant  sur  ces 
tristes  défections,  il  ne  faut  pas  trop  s'en  alarmer. 
La  plus  obscure  fille  de  Saint  Vincent  de  Paul  qui 
déserterait  la  foi ,  serait  quelque  chose  de  plus  si- 
nistre qu'un  grand  talent  qui  tombe.  Cette  chute 
de  la  charité  serait  vraiment  la  chute  d'un  ange  : 
quant  au  génie,  ce  n'est  guère  qu'un  beau  mortel, 
qui  nous  accoutume  ,  depuis  six  mille  ans  ,  à  ses 
faux  pas.» 
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INTRODUCTION  A  I.A  LANCL'E  LATINE,  AU 
MOYEN  DE  L'ÉTUDE  DE  SES  KACINES  ET 
DE    SES    HAPFOKTS    AVEC    LE     l'HANÇAIS; 

ouvrage  utile  à  tous  c-eu\  qui  coiiiuieiiccnt  dV'tu  • 
(lier  le  latin  ,  ou  qui ,  Tayant  déjà  appris  ,  ne  con- 
naissent qu'imparfaitement  la  valeur,  la  forma- 
tion et  la  liliation  îles  mots  ;  par  M.  l'abbé  Bondil, 
chanoine  ,  professeur  d'Écriture  sainte  (l). 

Voici  un  ouvrage  important ,  fruit  d'une  longue 
expérience  ,  et  destiné  à  produire  une  notable  amé- 
lioration dans  les  études  classiques.  Nous  lui  consa- 
crerons prochainement  un  article  détaillé  ,  où  nous 
ferons  voir  quel  avantage  l'étude  des  langues  peut 
«n  retirer.  En  attendant,  nous  croyons  devoir  re- 
produire ici  le  prospectus  ,  qui  donne  une  idée  assez 
complète  de  tout  l'ensemble  du  système. 

«  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  langues  an- 
ciennes savent  par  expérience  ,  que  la  connaissance 
des  mots  et  de  leurs  diverses  acceptions  est  ce  qu'el- 
les offrent  généralement  de  plus  difficile.  Si  parmi 
les  jeunes  gens  auxquels  on  enseigne  le  latin ,  un 
grand  nombre  se  rebutent  dés  les  premières  leçons  ; 
si  d'autres,  après  plusieurs  années  de  travail ,  n'ob- 
tiennent que  des  succès  médiocres;  si  ceux  mêmes 
qui  y  font  des  progrès  parviennent  si  rarement  à 
lire  les  auteurs  sans  le  secours  continuel  des  dic- 
tionnaires ,  c'est  à  !a  diflicullé  de  connaître  la  valeur 
des  termes  qu'il  faut  en  attribuer  principalement  la 
cause.  Pour  prévenir  le  découragement  des  uns,  ac- 
célérer les  progrès  des  autres,  épargner  à  tous  des 
làtonnemens  pénibles  et  des  pertes  de  temps  irrépa- 
rables,  il  faudrait  donc  simplifier  et  faciliter  l'étude 
des  mots.  C'est  ce  que  l'auteur  de  V Introduction  à 
la  langue  laline  a  heureusement  exécuté. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  réduit  d'abord  l'étude  de 
tous  les  mots  à  celle  de  leurs  racines,  en  quoi  il  a 
pour  lui  l'autorité  des  plus  célèbres  grammairiens  et 
d'une  foule  de  savans,  qui  regardent  la  connaissance 
des  mots  radicaux  comme  le  moyen  le  plus  utile  et 
le  plus  sur  pour  acquérir  la  parfaite  intelligence 
d'une  langue.  On  conçoit  en  effet  que  ces  mots 
entrant  comme  base  ou  comme  élémens  dans  tous 
les  autres,  il  suffit  de  les  comprendre  pour  être  en 
état  de  déterminer  avec  exactitude  la  valeur  de 
toutes  les  formes  qui  en  dérivent ,  et  de  toutes  les 
combinaisons  dont  ils  font  partie. 

Cette  manière  d'étudier  le  latin  est  incontestable- 
ment la  plus  simple  ,  puisqu'elle  réduit  les  mots  au 
plus  petit  nombre  possible,  en  les  rapportant  au 
mot  principal  dont  ils  sortent.  Elle  est  en  même 
temps  la  plus  philosophique  ,  parce  qu'elle  est  la 
seule  au  moyen  de  laquelle  on  puisse  saisir  les  rap- 
ports intimes  et  la  filiation  des  mots  ,  fixer  avec  pré- 
cision la  valeur  littérale  et  étymologique  des  com- 
posés et  des  dérivés ,  se  rendre  raison  de  leur  signi- 
fication propre  et  primitive,  et  apercevoir  le  fonde- 

(1)  Cet  ouvrage  forme  un  vol.  in-»"  ;  prix  6  fr. 
On  le  trouve,  à  Paris,  chez  L.  Hachette,  libraire 
de  l'Université  royale  de  Fiance,  rue  Pierre-Sarra- 
zin,  n"  12;  et  chez  Chamerot,  libraire,  quai  des 
Augustins  ,  n"  55  ;  à  Lyon  ,  chez  Giberton  et  Brun  , 
libraires  de  l'Académie,  Petite  Rue  Mercière,  n"  11, 


ment  et  le  lien  de  tous  les  sens  figurés  cl  analogi- 
ques qu'iU  ont  reçus  peu  h  peu. 

Les  avantages  de  cette  simplification  sont  toul-à- 
fail  hors  de  doute;  il  ne  reste  donc  plus  (ju'à  com- 
prendre et  qu'à  se  rendre  familières  les  expressions 
fondamentales  d'où  toutes  les  autres  découlent.  Or, 
notre  auteur  en  trouve  le  moyen  dans  les  nombreux 
rapports  de  la  nomenclature  latine  avec  la  française. 
Eu  comparant  un  très  grand  nombre  de  mots  des 
deux  langues  ,  il  montre  clairement  que  presque 
toutes  les  Racines  latines  se  retrouvent  dans  des 
mots  français  ,  à  l'aide  desquels  elles  peuvent  être 
aisément  comprises  et  retenues;  dès  lors,  toutes  les 
difficultés  sont  aplanies  :  car,  tout  le  latin  étant  dans 
ses  Racines,  et  celles-ci  étant  dans  le  français,  il 
s'ensuit  nécessairement  que  dans  un  sens  très  vrai , 
tout  le  latin  y  est  aussi  ;  et  que  sans  autre  connais- 
sance que  celle  qu'on  a  communément  du  français  , 
on  peut  apprendre  toute  la  nomenclature  latine  avec 
la  plus  grande  facilité.  Les  mots  dont  elle  se  com- 
pose n'étant  plus ,  à  proprement  parler,  des  mots 
étrangers,  mais  seulement  de  nouvelles  formes  ou 
des  combinaisons  d'élémens  déjà  connus,  et  dont  on 
fait  même  un  usage  journalier,  l'étude  du  latin  sa 
trouve  tout  d'un  coup  dégagée  de  ce  qu'elle  avait  de 
plus  épineux  et  de  plus  aride  :  loin  de  rebuter,  elle 
intéresse;  au  lieu  d'exiger  de  longs  et  de  pénible» 
efforts,  elle  n'impose  que  le  travail  facile  et  agréa- 
ble de  la  décomposition  et  de  la  comparaison  des 
mots  ;  enfin  ,  ce  qu'on  ne  saurait  trop  apprécier,  elle 
devient  accessible  à  tous,  et  n'a  plus  rien  qui  ne  soit 
à  la  portée  de  la  mémoire  même  la  moins  exercée 
et  la  moins  heureuse. 

Un  livre  destiné  à  faciliter  l'étude  d'une  langue 
doit  être  aisé  à  comprendre.  Celui  que  nous  annon- 
çons ne  suppose,  dans  le  lecteur,  que  l'intelligence 
la  plus  ordinaire  ;  il  n'exige  de  lui  que  des  opéra- 
tions dont  tout  le  monde  est  capable. 

Il  est  divisé  en  trois  parties. 

Dans  la  première  sont  contenus  les  mots  regardés 
communément  comme  Racines;  ils  y  sont  suivis  des 
principales  expressions  françaises  qui  en  viennent, 
d'une  ctymologie  quand  ils  en  sont  susceptibles,  et 
de  dérivés  ou  de  composés  laCins ,  en  assez  grand 
nombre  pour  expliquer  le  mécanisme  de  la  forma- 
tion des  mots.  Sur  un  peu  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  Racines  que  renferme  cette  première  partie  , 
quarante-six  seulement  (dont  plusieurs  appartien- 
nent au  grec)  ne  sont  accompagnées  ni  de  dérivés 
français  ni  d'étymologie.  Toutes  les  autres  pouvant 
être  retenues  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens  ,  l'é- 
tude des  termes  fondamentaux,  et  conséquemment 
de  toute  la  nomenclature,  ne  doit  plus  présenter  de 
difficulté. 

Tout  ce  qui  concerne  les  altéralions  qu'ont  subies 
les  mots  ,  soit  dans  le  latin  même,  soit  en  passant  du 
latin  dans  le  français,  est  présenté  avec  beaucoup 
d'ordre  et  de  méthode  dans  la  seconde  partie.  Dès 
qu'on  l'aura  parcourue  rapidement ,  ou  qu'au  moins 
on  en  aura  saisi  les  principes  ,  qui  sont  très  clairs  et 
très  simples,  quelque  étranger  qu'on  soit  d'ailleurs  à 
l'étude  étymologique  et  conipuralivo  des  langues,  os 
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reconnaîtra  ,  au  premier  coup  d'œil ,  l'idenlilé  ou  le 
rapport  des  mots  en  apparence  les  moins  sembla- 
bles. 

La  troisième  partie  est  consacrée  aux  désinencss. 
Il  était  nécessaire  d'en  parler  ayec  un  peu  d'éten- 
due, soit  parce  qu'elles  modifient  diversement  la  si- 
gnification des  primitifs,  soit  parce  que,  pour  re- 
monter à  ceux-ci,  il  est  indispensable  de  savoir  dis- 
tinguer la  partie  radicale  des  mots  d'avec  les  diver- 
ses inflexions  dont  elle  peut  être  suivie. 

L'ouvrage  est  précédé  d'un  avant-propos  qui  ex- 
plique la  manière  de  s'en  servir,  et  terminé  par  deux 
tables  alphabéliques ,  l'une  des  dérivés  et  des  com- 
posés latins  contenus  dans  la  première  et  la  troi- 
sième partie;  l'autre,  des  mots  français  dont  l'ori- 
gine est  indiquée  dans  la  première. 

Nous  voudrions  pouvoir  rapporter  ici  quelques 
endroits  du  livre  même;  mais  comme  les  parties  en 
sont  étroitement  liées  entre  elles  ,  et  que  leur  force 
résulte  principalement  de  leur  union  et  de  leur  en- 
semble, des  morceaux  détachés  perdraient  néces- 
sairement de  leur  intérêt. Nous  tâcherons  cependant 
de  faire  sentir,  par  les  deux  exemples  suivans,  la 
solidité  et  les  avantages  de  la  méthode  qui  sert  de 
base  à  Vlnlroduclion. 

Soient  donc  :  Alo  ,  alkrb  ,  nourrir,  et 
AUhilit ,  qui  peut  nourrir  ou  être  nourri  ; 
A  lebria  ou  alebra  ,  ce  qui  nourrit  ; 
ÀHca,  sorle  de  froment,  de  gruau,  de  bouillie,  etc. 
Almut ,  qui  nourrit; 
Alemona ,  déesse  qui ,  selon  la  fable ,  nourrissait  le 

fœtus  dans  le  sein  maternel  ; 
àlimonia,  alimonium,  ce   qui   a  la  propriété  de 

nourrir; 
Alimentum  ,  ce  qui  sert  à  nourrir,  aliment  ; 
Alimentarius ,   qui   concerne  la  nourriture,   l'ali- 
ment ; 
Alumnus ,  celui  qui  est  nourri ,  nourrisson  ; 
Alumna,  celle  qui  est  nourrie  ; 
Alumnare ,  soigner  un  nourrisson,  élever,  etc.; 
Alilura;  ÀUtus ,  as;  Altus ,  ùs  :  action  de  nour- 
rir, etc.; 
Akludo ,   manière    d'être   résultant    d'une    bonne 

nourriture ,  embonpoint; 
AUor,  celui  qui  nourrit  ; 
Allrix,  celle  qui  nourrit; 
A litus ,  a  ,  um ;  Allas ,  a  ,  um  :  nourri ,  le  ; 
AUilis  ,  qui  peut  nourrir  ou  èlre  nourri  ; 
Alescere,  commencer  ù  se  nourrir,  se  nourrir  de 

plus  en  plus ,  s'accroître  ; 
Coalere ,  se  nourrir,  prendre  nourriture,  se  fortifier 

avec,  ne  faire  qu'un  corps,  s'unir; 
Coalitus ,  qui  a  pris  nourriture  avec; 
Coalescere ,  commencer  à  se  nourrir,  à  se  fortifier 

avec  ,  à  ne  faire  qu'un  corps,  se  cualisbr  ,  etc. 
Inalescere,  commencer  à  se  nourrir,  ou  se  nourrir 
de  plus  en  plus  dans. 

Voilà  vingt-six  mots  dans  lesquels  tout  le  monde 
peut  reconnaître  la  Racine  A  la  ,  alis ,  alit ,  suivie  de 
diverses  déiinences  ,  ou  précédée  de  quelque  prépo- 
HHon,  Dans  tous  c'est  la  même  idée  principaSe  ,  ex- 


primée par  l'élément  qui  leur  est  comuiUD.  Les 
nuances  de  cette  idée ,  ainsi  que  les  idées  secoddai- 
res ,  sont  exprimées  par  les  syllabes  qui  le  suivent 
ou  qui  le  précèdent.  Il  suffit  donc ,  pour  les  com- 
prendre tous  ,  do  connaître  la  valeur  d'^/o  ,  et  celle 
des  syllabes  accessoires. 

Or,  on  trouve  et  l'on  apprend  dans  quelques  ins- 
tans  la  valeur  des  prépositions  en  consultant  la  pre- 
mière partie  ,  et  celle  des  désinences  en  consultant 
la  troisième  ;  il  n'y  a  donc  plus  à  connaître  que  la 
Racine  Alo,  et  c'est  ce  cjui  devient  très  facile  au 
moyen  du  dérivé  aliment  ou  ce  qui  sert  à  nourrir, 
en  latin  alimenlum.  Car  en  décomposant  ce  mot , 
on  s'aperçoit  de  suite  que  ment  [menlum)  n'en  est 
que  la  désinence;  il  faut  donc  que  le  reste,  qui  se 
confond  évidemment  avec  Alo,  alis,  etc.,  soit  la 
partie  essentielle,  et  exprime  l'idée  principale,  celle 
de  nourrir. 

Ainsi,  par  le  mot  très  clair  et  très  connu ,  ali- 
ment, on  arrive  à  l'inconnu  Alo,  et  Alo,  éclairci 
par  ce  dérivé  ,  répand  une  vive  lumière  sur  tous  les 
autres  mois  auxquels  il  a  donné  naissance. 

Soit  encore  Iners  ,  inerlis  ,  qui  est  sans  art ,  sans 
industrie,  ignorant,  qui  n'exerce  aucun  art,  fai- 
néant, oisif,  etc. 

Ce   mot   est  composé   d'iN  négatif,    et   d'Aas, 

ÂRTIS. 

Or,  le  français  offre  cet  In  dans  iNdigne,  iN- 
juste  ,  etc.,  et  Ars  ,  dans  art. 

Ainsi  encore  Iriers  s'explique  très  clairement  par 
les  mots  français  les  plus  simples  et  les  plus  connus. 

Sur  le  changement  d'à  en  e  dans  iners ,  il  faut 
consulter  la  deuxième  partie. 

En  suivant  celte  marche  on  croit  n'apprendre  que 
le  latin  ,  mais  on  acquiert  en  même  temps  une  con- 
naissance plus  claire  et  plus  raisounée  de  la  langue 
française  ,  par  la  décomposition  de  ses  mots  et  la  dé- 
couverte de  leurs  origines;  on  se  fraie  une  route 
facile  aux  langues  modernes,  telles  que  l'italien, 
l'espagnol,  le  portugais  ,  dont  le  lalin  est  la  source 
commune;  on  se  prépare  des  progrès  rapides  dans 
l'étude  du  grec  ,  de  l'hébreu  et  des  langues  en  géné- 
ral ;  car  les  principes  que  l'on  puise  dans  Vlnlroduc- 
lion sont  d'une  application  très  étendue,  et  avec  ce 
secours ,  il  suffit  d'entendre  une  langue  pour  en  en- 
tendre plusieurs  autres  dans  peu  de  temps  et  sans 
efforts. 

Aujourd'hui  que  l'on  est  généralement  si  avide  et 
si  pressé  de  savoir,  et  que  le  champ  de  la  science  est 
néanmoins  si  vaste  et  si  long  à  parcourir,  les  voies 
de  progrès  les  plus  simples  et  les  plus  rationnelles 
sont  évidemment  les  plus  convenables,  comme  ré- 
pondant le  mieux  aux  besoins  et  à  la  disposition  des 
esprits.  Aussi  avons-nous  pensé  qu'un  ouvrage  pro- 
pre à  faciliter  une  des  études  qui  sont  la  base  de 
l'enseignement  de  nos  écoles ,  serait  favorablement 
accueilli  des  maîtres  et  des  élèves.  C'est  avec  cette 
confiance  ,  et  par  un  vif  désir  d'épargner  bien  des 
larmes  et  de  l'ennui  à  la  jeunesse  ,  que  uous  nous 
empressons  de  l'annoncer  au  public. 

Nous  espérons  pouvoir  annoncer  un  peu  plus  tard 
la  publication  des  iœportans  travaux  du  même  au- 
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leur  nw  0  grte  di  sur  Vhtbreii  :  car  depuis  long- 
temps il  s'occupe  de  langues,  autant  par  (;oùt  que 
pour  remplir  un  devoir  que  ses  fonctions  lui  impo- 
sent; et  dans  son  plan,  le  latin  ne  doit  être  qu'une 
préparation  et  un  premier  pas  pour  arriver  d'abord 
à  la  langue  d'Homère  et  de  Démosthènes;  puis,  en 
suivant  toujours  le  même  procédé,  à  celle  de  Moise 
et  des  Prophètes. 

M.  l'abbé  Bondil  nous  défend  de  parler  de  îui; 
cependant  nous  ne  croyons  pas  manquer  à  la  réserve 
que  sa  modestie  nous  prescrit ,  en  disant  qu'il  a  pris 
pour  guides  les  meilleurs  grammairiens  et  les  plus 
célèbres  étymologistes  anciens  et  modernes  ;  qu'il  a 
su  faire  choix  de  ce  qu'ont  dit  de  plus  solide,  les 
Varron ,  les  Servius  ,  les  Festus  ,  les  Donal ,  les  Isi- 
dore de  Séville,  les  Scaliger,  les  Vossius,  les  Ménage, 
les  Caseneuve,  les  Roquefort,  sans  parler  de  beau- 
coup d'autres;  et  que  son  livre  tient  lieu,  jusqu'à 
un  certain  point,  d'une  foule  d'ouvrages  qu'on  ne 
peut  se  procurer,  ou  qu'on  n'a  pai  le  lo  sir  de  lire,  » 


ESSAI  SDR  LES  ÉCRITS  POLITIQUES  DE  CHRIS- 
TINE DE  PISAN  ,  suivi  d'une  notice  littéraire  et 
de  pièces  inédites,  par  Raimond  Thomassy. 
Prix ,  3  fr.  Debécourt,  libraire,  rue  des  Sainls- 
Pèrei,  69. 

En  attendant  que  nous  rendions  compte  de  l'ou- 
vrage de  noire  collaborateur,  et  du  rôle  politi- 
que de  Christine,  nous  citerons  le  passage  suivant 
pour  donner  une  idée  du  caractère  de  cette  femme 
aussi  éminente  par  ses  vertus  que  par  ses  talcns. 

«  C'est  Christine  elle-même  qui  nous  apprend 
dans  ses  œuvres  jusqu'aux  plus  petits  détails  de  sa 
biographie;  nous  en  citerons  les  faits  principaux. 
Après  la  mort  de  son  père,  Thomas  de  Pisan  ,  que 
Charles  V,  en  Ï3C8,  avait  appelé  de  Venise  à  sa 
cour,  comblé  de  ses  faveurs  ,  et  nommé  l'un  de  ses 
conseillers  et  son  astrologue  en  titre  ,  Christine  per- 
dit son  mari,  nommé  Etienne  Castel ,  et  avec  lui  les 
dernières  faveurs  de  la  furtune.  Oubliée  de  la  cour 
de  Charles  VI ,  qui  avait  fait  mourir  son  vieux  père 
de  chagrin ,  elle  fut  d'abord  livrée  à  l'isolement; 
puis  ,  voulant  régler  les  affaires  de  sa  famille  ,  elle 
se  vit  engagée  dans  une  suite  interminable  de  pro- 
cès ruineux;  elles  hommes  de  loi,  dévorant  sans 
pitié  son  patrimoine  ,  la  réduisirent  bientôt  à  un  état 
voisin  de  la  misère,  Christine  n'y  montra  jamais  la 
moindre  faiblesse,  n'y  retrancha  rien  de  la  dignité 
de  son  caractère.  Le  malheur,  au  contraire  ,  redou- 
bla son  courage  et  lui  révéla  son  talent;  elle  avait 
des  enfans  à  nourrir  et  à  élever,  de  pauvres  parens 
à  soutenir,  en  tout  six  personnes  à  sa  charge,  et  rien 
que  sa  plume  pour  assurer  leur  sort  et  le  sien.  Elle 
pourvut  à  toutes  les  nécessités  du  moment ,  sauva 
quelques  débris  de  sa  fortune;  et  c'est  alors  qu'elle 
se  dévoua  au  travail  littéraire  ,  comme  d'autres  se 
donnaient  à  la  vie  monastique. 

«  Mais  avant  d'apprécier  ses  écrits, tâchons  de  com- 
prendre son  caractère.  Ce  qui  la  distingue  du  grand 
nombre  de  femmes  célèbres  que  le  moyen  âge  pour- 
rail  lui  comparer ,  c'est  l'énergie  da  la  volonté , 


jointe  à  une  exquise  délicateste  de  tentimens.  Celte 
heureuse  alliance  de  facultés  qui  k'excluenl  trop  sou- 
vent, ne  laisse  à  Christine  aucune  ressemblance 
avec  les  matrones  de  l'antiquité  ,  et  en  fait  à  nos 
yeux  un  modèle  parfait  de  la  femme  chrétienne. 
L'orgueil  du  stoïcisme,  écueil  des  grands  caractères 
et  dernier  appui  des  âmes  peu  religieuses  qui  no 
veulent  pas  céder  ù  leurs  propres  faiblesses  ,  ne  pé- 
nétra jamais  dans  son  cœur.  La  conflance  en  Dieu 
l'occupait  tout  entier  et  en  effaçait  tout  ce  que  l'iso- 
lement y  aurait  pu  mettre  de  raide  et  d'inflexible. 
C'est  ce  qui  nous  explique  comment  Christine  put 
être  attendrie  par  le  malheur,  mais  jamais  humiliée 
par  lui ,  encore  moins  désespérée;  comment  elle  put 
se  montrer  si  aimante  dans  la  piété  filiale  ,  dans  sa 
tendresse  de  mère  ,  dans  son  attachement  d'épouse  , 
dans  toutes  les  .iffeciions  de  la  famille  ,  et  en  même 
temps  si  forte ,  si  courageuse  daus  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs  sociaux  :  c'était  une  belle  âme 
douée  d'une  fermeté  inébranlable  et  d'une  rare  sen- 
sibilité ,  une  noble  créature  qui  inspire  une  douce  et 
profonde  sympathie  ,  et  où  nous  verrons  la  passioB 
du  bien  s'allier  à  la  candeur. 

«Aveccetle  forte  et  simple  nature,  Christine,  quoi- 
que ((  nourrie  ,  dit-elle  ,  en  délices  et  mignotlemens, 
étoil  parvenue  à  sauver  son  désolé  mainage ,  et  à 
conduire  la  nef  demouree  en  mer  orageuse  sans  pa- 
tron. »  Mais  ce  qui  doit  bien  plus  nous  étonner,  c'est 
qu'elle  ait  pu  ,  dans  une  vie  pleine  de  tristesse  et  de 
douleurs  ,  produire  un  si  grand  nombre  de  travaux 
littéraires;  c'est  de  voir  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa 
plume,  et  ce  qui  reste  encore  de  ses  écrits. 

«Une  pareille  fécondité  s'expliquera  par  une  longue 
et  forte  préparation.  Christine  s'était  déjà  fait  re- 
marquer  par   ses  poésies   légères,  ballades,  ron- 
deaux elditliés,  loisqu'elle  ambitionna  une  gloire 
plus  solide.  Grâce  à   l'éducation  la  mieux  cultivée, 
où  ses  parens  avaient  fait  entrer  l'élude  approfondie 
du  latin,  elle  put  s'appliquer  avec  une  ardeur  infa- 
tigable à  la   connaissance  de  tous  les  grands  écri- 
vains de  l'antiquité  et  du  christianisme.  Elle  refit  en 
quelque  sorte  son   instruction,  mais  sur  une  base 
méthodique   et  universelle.   «(Ainsi,  dit-elle,  que 
«  l'enfant  se  met  en  premier  à  l'a ,  b ,  c ,  d  ,  je  me 
«  pris  aux  histoires  anciennes  dès  le  commencement 
((  du  monde,  les  histoires  des  Ebrieux ,    des  Assï 
«  riens  et  des  principes  des  seigneuries,  procédant 
«  de  l'une  à  l'autre,  descendant  aux  Romains,  aux 
f(  François,  aux  Bretons,  et  dans  plusieurs  biste- 
«  riographes  ;  après  ,  aux  déductions  des  sciences, 
«  selon  ce  que,  en  l'espace  du  temps  que  j'y  étudiai, 
«  en  pus  comprendre;  puis  me  pris  aux  livres  des 
«  poètes....  Adonc  fus-je  aise  quand  j'eus  trouvé  le 
u  stile  à  moi  naturel,  me  délectant  en  leurs  subtiles 
«  ouvertures  et  belles  manières  cachées  sous  fictions 
«  morales,  et  au  bel  slile  de  leurs  mètres  et  prose  , 
«  déduite  par  la  belle  et  polie  rhétorique.»  Telles 
furent  les  sérieuses  études  à  l'aide  desquelles  Chris- 
tine put  composer,  de  1.'99  à  liOo,  quinze  ouvrages 
principaux ,  sans  compter,  dit-elle,  tes  autres  par- 
tieuHers petits  dictiez,  lesquels  tous  ensemble  con- 
tiennent ioixante-dix  cahiers  de  grant  volume. 
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«  Les  livres  furent  (oujouri  sei  plus  cherÂ  conG- 
dcDS.  lufaligahle  jusqu'à  reathousiasme  dans  sa 
passion  pour  le  travail  inieilecluel,  elle  en  (it  un 
sanctuaire,  une  religion;  et  c'est  là,  dans  sa  vie 
spéculative  et  solitaire,  que  la  renommée  vint  d'elle- 
même  la  trouver.  Car  il  fut  parlé ,  mAme  entre  prin- 
ces, de  son  ordre  et  manière  de  vivre,  c'est  à  savoir  : 
à  Vestude.  Alors  ,  ne  pouvant  plus  cacher  ses  écrits  , 
elle  en  offrit  plusieurs  aux  membres  de  la  famille 
royale,  qui  les  acceptèrent  avec  autant  de  bonne 
grâce  que  d'empressement ,  «  et  plus  comme  je 
liens,  dit-elle,  pour  la  chose  non  usagée  que  femme 
escrive  ,  que  pour  dignèce  y  soit  ;  et  ainsi  furent  en 
peu  de  heure  ventiliez  et  portez  mes  ditz  livres  en 
plusieurs  pars  et  pays  divers  (1).  »  Plus  tard  ,  après 
les  débats  sur  le  Roman  de  la  Rose ,  victime  d'une 
calomnie  odieuse  ,  elle  dédia  à  Charles  VI  son  Che- 
min de  longue  étude;  et  ce  poème  qu'elle  composa 
au  souvenir  des  malheurs  de  Boëce  et  de  la  Conso- 
lation de  la  philosophie ,  en  retrempant  tout  son 
courage,  la  préserva  de  la  corruption  des  mœurs. 
Sa  vie  redevint  alors  plus  occupée,  peut-être  même 
entièrement  solitaire;  car  on  ne  sait  comment  s'ex- 
pliquer le  grand  nombre  d'écrits  remarquables  com- 
posés par  Christine  en  celte  circonstance.  Ils  impo- 
sèrent enfin  silence  à  ses  détracteurs ,  et  elle  put  re- 
prendre paisiblement  la  suite  de  ses  travaux. 

«La  mission  favorite  de  Christine  semble  avoir  été 
de  prêcher  le  mérite  du  travail  et  de  montrer  que 
«  oysiveté  permaine  à  tous  inconvéniens.  x>  Du 
moins ,  c'est  une  pensée  qui  revient  fort  souvent 
sous  sa  plume ,  et  sembla  lui  avoir  inspiré  un  de  ses 
premiers  ouvrages,  dédié  au  jeune  duc  d'Orléans, 
l'épître  d''Olhéa,  déesse  de  prudence,  à  Hector  de 
Troye,  Christine  s'y  compare ,  avec  autant  de  grâce 
que  de  modestie ,  à  une  petite  clochette  qui  sonne 
«  grant  voix,  et  bien  souvent  réveille  les  plus  sai- 
ges  et  leur  conseille  le  labeur  d'estude.  »  Fille  d'é- 
tude est  encore  le  nom  qu'elle  se  donne  dans  son 
Livre  des  trois  Vertus  y  pour  l'instruction  des  prin- 
cesses ,  dames  de  ia  cour  et  femmes  de  tous  les  estais. 
C'est  ainsi  qu'elle  rappelle  un  précepte  dont  elle 
connaît  tout  le  prix,  et  se  présente  au  moyen  âge 
comme  l'un  des  plus  éloquens  modèles  de  l'amour 
des  belles-lettres  et  de  la  philosophie  ,  du  culte  de 
la  vérité  et  de  l'imagination.  Son  exemple  a  prouvé 
tout  ce  que  la  moralité  du  travail  peut  ajouter  de 
force  à  un  beau  caractère  et  d'indépendance  à  la 
vertu.  Aussi  Christine ,  modeste  jusqu'à  la  timidité 
dans  les  rapports  ordinaires  de  la  vie ,  retrouvait- 
elle  toute  sa  liberté  dans  les  occasions  difficiles.  Elle 
se  développait  alors  par  inspiration,  toujours  prête 
qu'elle  était  à  grandir  jusqu'à  l'enthousiasme,  et  à 
s'élever  au  plus  généreux  dévouement. 

<(  Italienne  de  naissance,  rien  ne  put  la  détacher  de 
la  seconde  patrie  que  lui  avaient  faite  l'hospitalité  et 
la  protection  généreuse  de  Charles  V,  ni  l'abandon 
et  l'ingratitude  qu'elle  y  éprouva  ,  ni  les  promesses 
séduisantes   que  lui  firent  des  princes  étrangers, 

(1)  Voyez  la  Yisio-n  de  Christine ,  m«.  n»  7594 , 
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Henri  IV  de  Lancastre  ayant  lu  un  recueil  de  ses 
poésies ,  apporté  en  Angleterre  par  le  comte  de  Sa- 
lisbury,  favori  de  Richard  II,  essaya  vainement  de 
l'attirer  à  sa  cour.  Galéas  Visconti ,  duc  de  Milan, 
dont  la  fille  avait  épousé  le  duc  d'Orléans ,  frère  de 
Charles  VI,  ne  fut  pas  plus  heureux  auprès  de  Chris- 
tine. Celle-ci  préféra  la  France  où  elle  était  malheu- 
reuse ,  à  l'Italie  où  la  fortune  et  les  honneurs  lui 
souriaient.  Un  pareil  attachement  révèle  sans  doute 
une  âme  sublime  ,  et  nous  explique  comment  Chris- 
tine n'eut  jamais  qu'une  pensée  ,  qu'un  sentiment, 
celui  de  mettre  sa  plume  au  service  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  grand  ,  de  noble  et  de  généreux  dans 
notre  pays.  Aussi  la  voyons-nous,  dans  toutes  ses 
œuvres ,  s'efforcer  de  ranimer  les  senlimeus  cheva- 
leresques et  chrétiens,  affaiblis  et  presque  éteints 
par  un  siècle  d'indifférence  religieuse  et  d'égoisme 
monarchique.  Son  intelligence  y  prend  toujours 
pour  guide  la  plus  haute  moralité;  et  c'est  là  ce  qui 
constitue  le  caractère  propre,  essentiel  de  cette 
femme  éminente  ;  de  même  que  l'oubli  de  toute  règle 
morale,  les  caprices  du  luxe  et  une  insatiable  cupi- 
dité distinguaient  à  la  même  époque  les  princes  let- 
trés, parens  de  Charles  VI.  Christine  va  donc  offrir 
un  singulier  contraste  avec  la  société  qui  l'entoure 
et  la  protège. 

«  Retenue  par  les  vertus  de  son  sexe  à  l'écart  du 
mouvement  des  affaires  et  du  choc  brûlant  des  pas- 
sions politiques,  Christine  osa  pourtant,  elle  si 
douce  et  si  craintive  ,  les  regarder  en  face  lorsque 
l'amour  du  bien  public  lui  en  fit  un  devoir.  Rien 
alors  ne  put  l'arrêter.  Cédant  aux  élans  soudains 
d'un  cœur  généreux ,  elle  affronta  les  ambitions  ri- 
vales et  s'interposa  au  milieu  d'implacables  jalou- 
sies. C'est  ainsi  qu'elle  parut,  en  l-iOa,  lorsque  la 
fureur  du  pouvoir  allait  mettre  aux  prises  les  ducs 
de  Bourgogne  et  d'Orléans;  et  plus  tard  ,  après  le 
meurtre  de  ce  dernier,  en  1410,  lorsque  la  ven- 
geance, étouffant  l'amour  du  pays  dans  tous  les 
cœurs ,  portait  déjà  l'esprit  de  faction  à  recourir  à 
l'étranger.  Dans  ces  temps  de  funeste  mémoire  ,  où 
chacun  se  ménageait  une  position  par  la  ruse  ou  par 
la  violence  ,  Christine ,  livrée  à  elle  seule,  et  sang 
autre  appui  que  l'estime  inspirée  par  ses  talens  et 
ses  vertus ,  essaya  d'arrêter,  retarda  peut-être  la 
guerre  civile ,  et  offrit  l'exemple  d'un  dévouement 
qui  n'eut,  hélas!  que  trop  peu  d'imitateurs  parmi 
ses  contemporains. 

<(  La  meilleure  manière  de  le  louer,  c'est  de  citer 
les  écrits  qui  en  renfermaient  l'expression.  Aussi 
faudra-t-il  remarquer  la  lettre  de  Christine  à  Isabelle 
de  Bavière,  reine  de  France;  ou  bien  sa  Lamenta- 
tion sar  \ts  maux  de  la  guerre  civile,  avant-tou- 
reurs  trop  certains  de  la  guerre  étrangère.  Le  Livre 
de  la  paix  mérite  encore  plus  de  fixer  l'attention, 
car  lui  seul  aurait  pu  remédier  à  tant  de  malheurs. 
Tous  ces  documens  sont  encore  inédits ,  inconnus , 
et  pourtant  la  prévoyance  les  a  dictés  eu  présence 
des  calamités  qui  menaçaient  la  patrie,  à  la  vue  ((des 
Anglais  par  de  costé  ,  qui  parferont  l'eschec  et  mat, 
si  la  fortune  y  consent  !  » 
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ONZIÈME    LEÇON    (1). 

Comme  le  partage  de  l'association  spi- 
rituelle en  un  nombre  indéterminé  d'é- 
tats indépendans  constitue  le  caractère 
essentiel  de  la  forme  sociale  catholique  , 
cette  forme  présuppose,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit ,  l'existence  d'un  culte 
dont  les  préceptes,  flexibles  à  la  fois  et 
rigoureux  dans  leur  application,  répon- 
dent aux  vrais  besoins  de  l'humanité 
tout  entière.  Cependant  cette  condition 
n'est  pas  la  seule,  car  la  moindre  dévia- 
tion de  la  foi  commune  suffit  pour  dé- 
truire l'identité  de  doctrine  qui  est  la 
vie  des  associations  spirituelles  ;  et  par 
conséquent  aucun  culte,  si  excellent 
qu'il  soit  d'ailleurs,  ne  peut  prétendre 
au  glorieux  titre  de  catholique  ou  d'hu- 
manitaire, qu'autant  qu'il  donne  à  son 
sacerdoce  l'organisation  la  plus  propre  à 
établir  et  à  perpétuer  parmi  des  nations 
diverses  d'origine  et  de  langage  une  ri- 
goureuse conformité  de  croyances.  Cette 
lâche,  en  effet,  ne  peut  être  remplie  que 
par  le  pouvoir  spirituel,  et  il  l'accepte- 
rait en  vain  s'il  n'était  façonné  de  ma- 
nière à  opposer  son  indissoluble  unité  à 
l'action  continue  et  dissolvante  de  la 
pluralité  des  gouvernemens  temporels. 
Donnez  à  chaque  peuple  entré  dans  la 
grande  société  catholique  un  clergé  qui 

(4)  Voir  la  x"  leçon ,  n"  30 ,  t.  v,  p.  403. 
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soit  exclusivement  le  sien,  et  ces  hiérar- 
chies égales  en  droits  et  nationales  dans 
leur  juridiction  ne  parviendront  jamais 
à  s'entendre  sur  l'interprétation  du 
même  texte  sacré,  des  mêmes  traditions. 
Le  patriotisme  s'emparera  des  dissiden- 
ces inévitables,  afin  de  les  aggraver ,  et 
l'autorité  laïque  soumettra  à  ses  capri- 
ces, ploiera  à  ses  besoins  des  commenta- 
teurs qui  ne  pourront  trouver  ni  appui 
ni  lumières  au  delà  de  son  territoire. 
Par  la  force  même  des  choses,  il  faudrait 
alors  le  miracle  d'une  infaillibilité  en 
quelque  sorte  universelle,  pour  empê- 
cher la  société  catholique  de  se  dissou- 
dre en  sociétés  unitaires;  ce  serait  la 
Providence,  agissant,  pour  ainsi  parler, 
à  nu  ;  et  dès  lors,  humainement  parlant, 
nous  pouvons  affirmer  que  la  société 
catholique  n'est  concevable  qu'à  l'aide 
d'un  sacerdoce  un,  c'est-à-dire  le  môme 
pour  toutes  les  associations  temporelles 
qui,  dans  l'ordre  des  croyances,  ne  for- 
ment ensemble  qu'une  seule  association 
spirituelle.  Mais  cette  unité  absolue  du 
pouvoir  sacerdotal,  unité  sans  laquelle 
les  merveilleux  avantages  d'une  civilisa- 
tion vraiment  universelle  ne  seront  ja- 
mais qu'une  vaine  et  magnifique  espé- 
rance, présente  des  difficultés  pratiques 
d'une  telle  nature,  que  l'on  ne  peut 
sérieusement  s'étonner  de  la  prédomi- 
nance du  système  social  unitaire. 
Non  seulement,  dans  ce  dernier  sys- 
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tèine,  le  législateur  divin  ou  réputé  divin 
n'a  à  s'occuper  que  des  besoins  d'hommes 
destinés   à   vivre   sous  l'influence  d'un 
même  climat,  et  toujours  en  assez  petit 
nombre  pour  qu'un  seul  gouvernement 
puisse    régir   leurs   intérêts   terrestres, 
mais  encore,  et  comme  conséquence  de 
la  limite  assignée  au  développement  de 
ses  doctrines,  il  n'a  à  redouter  la  per- 
manence d'aucun  dissentiment  entre  le 
pouvoir  spirituel  fondé  par  lui  et  le  pou- 
voir temporel  qui  en   sortira  plus  tard. 
En  effet,  lorsque  les  memb:  esi.de  l'asso- 
ciation temporelle  sont  en  même  temps 
les  membres  de  l'association  spirituelle, 
c'est-à-dire  lorsqu'un  peuple  a  un  culte 
qui  n'est  celui  d'aucun  autre  peuple,  tout 
conflit  durable  entre  l'autorité  sacerdo- 
tale et  l'autorité  laïque  devient  impossi- 
ble. Il  y  en  a  toujours  une  qui  absorbe 
l'autre ,  en  ce  sens  qu'elle  s'en  fait  un 
instrument,  et  alors  si  le  prêtre  est   le 
plus  fort,   il  prête  son   influence   à  des 
fonctionnaires  qui  lui  obéissent;  comme 
au  contraire,  si  le  prêtre  est  le  plus  fai- 
ble, les  fonctionnaires  sont  obligés  de  le 
faire  respecter ,  afin  que  sa  docilité  leur 
soit    utile.    Les   pontifes  de    l'ancienne 
Méroé,qui  annonçaient  à  leur  roi,  quand 
ils  étaient  mécontens  de  son  administra- 
tion, que  les  dieux  l'avaient  condamné 
à  mort,  et  qui  le  contraignaient  ensuite 
à  exécuter  de  ses  propres  mains  le  terri- 
ble arrêt,  ne  prêchaient  assurément  pas 
la  révolte  contre  leurs  royales  victimes, 
et  à  leur  tour,  quand  ces  monarques  eu- 
rent enfin  brisé  le  joug  régicide  qui  les 
écrasait, ils  se  gardèrent  bien  d'affaiblir 
au  delà   des  exigences  de  leur  sécurité 
personnelle  le  pouvoir  qui  les  avait  fait 
trembler  si  long-temps.  C'est  que,  d'une 
part,  les  prêtres  ont  un  immense  besoin 
de  l'association  temporelle  ,    puisqu'elle 
est  le  complément  nécessaire  de  l'asso- 
ciation spirituelle,  et  que,  de  l'autre,  les 
administrateurs  de  celle-là  sentent   ins- 
tinctivement qu'elle  ne  peut  vivre  sans 
Je  concours  de  celle-ci.   Il  y   a  donc  al- 
liance naturelle  entre  le  sacerdoce  et  le 
gouvernement,  alliance  que  compromet- 
tra parfois  l'esprit  de  domination  inhé- 
rent à  l'homme,  mais  que  renouera  bien- 
tôt dans  la  société  unitaire  le  triomphe 
définitif  de  l'un  ou  de  l'autre.  Au  plus 
fort  de  leurs  luttes,  chacun  d'eux  veut 
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asservir  son  rival,  et  non  l'assassiner;  le 
gouvernement  surtout,  car  il  ne  pourrait 
se  délivrer  d'un  pontificat  importun 
qu'en  le  remplaçant  par  un  autre,  en 
substituant  une  religion  nouvelle  à  l'an- 
cienne religion,  et  l'issue  d'une  pareille 
tentative  serait  à  la  fois  plus  incertaine 
et  plus  périlleuse  que  la  violence  qui 
frappe  le  prêtre  en  épargnant  le  dogme, 
ou  que  la  corruption  qui  les  énerve  tous 
les  deux.  On  a  vu  des  prêtres  changer 
tout  un  système  politique  dans  ses  chefs, 
et  quelquefois  dans  ses  institutions,  mais 
jamais  on  n'a  vu  et  jamais  on  ne  verra  un 
gouvernement  prendre  l'initiative  ,  et 
adorer  un  dieu  inconnu.  Trop  d'intérêts 
matériels,  ceux  même  du  pouvoir  qu'il 
exerce,  seraient  compromis;  trop  de  ré- 
sistances seraient  soulevées,  pour  qu'un 
souverain,  quelque  absolu  qu'il  soit, 
conçoive  la  pensée  de  déplacer  les  bases 
de  la  société  qui  lui  obéit,  au  risque  de  la 
voir  périr  dans  ce  dangereux  travail ,  et 
de  s'ensevelir  lui-même  sous  un  monceau 
de  ruines.  Aussi,  chez  les  peuples  uni- 
taires, les  doctrines  religieuses  nouvelles 
viennent  toujours  d'en  bas,  par  les  fai- 
bles et  les  pauvres.  Les  puissans  les  per- 
sécutent long-temps  encore  après  qu'ils 
ont  eux-mêmes  cessé  de  croire  aux  doc- 
trines délaissées  par  la  multitude. 

Mais  le  sacerdoce  d'une  société  catho- 
lique la  pénètre  tout  entière,  et  dans 
sa  multiple  union  avec  les  divers  états 
dont  elle  se  compose,  il  jouit  d'une  li- 
berté plus  haute,  et  surtout  moins  pré- 
caire. Comme  chacun  de  ses  membres  , 
sans  dislinclioa  de  patrie,  appartient  au 
même  corps  ,  lorsqu'il  s'agit  des  droits  , 
des  devoirs  ,  ou  si  l'on  veut  des  intérêts 
commiins,  ils  se  surveillent  et  s'appuient 
à  la  fois;  en  sorte  que  leur  asservissement 
re  saurait  être  nulle  part ,  ni  durable  , 
ni  hautement  avoué.  Qne  les  prêtres  ap- 
partenant à  une  société  catholiquement 
constituée,  et  campée,  si  nous  osons 
ainsi  parler,  sur  le  territoire  d'une  na- 
tion donnée,  cèdent,  victimes  de  la  peur 
ou  de  la  corruption  ,  aux  fantaisies  du 
pouvoir  terrestre  auquel  ils  sont  soumis 
dans  cet  ordre  ,  aussitôt  les  autres  prê- 
tres, que  les  mêmes  craintes  et  les  mê- 
mes séductions  ne  sauraient  atteindre, 
protesteront  contre  l'abandon  de  la  dis- 
cipline antique  et  des  anciennes  tradi- 
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lions.  Les  consciences  cU-faillanles  se  re- 
lùveronl  alors,  el  elles  seront  fortes  de 
tout  l'iiscendant  de  l'opinion  publique, 
qu'éclairera,  fur  tous  les  points  occnpt^s 
par  l'associalion  spirituelle,  et  qu^c.val- 
tera  peul-iMre  le  zèle  des  aulre  fractions 
du  sacerdoce.  Tant  qu'il  y  aura  de  la  foi 
dans  les  masses,  aiit>si  long-temps  que 
des  doctrines  relij^ienses  nouvelles  n'af- 
faibliront pas  l'nnaniinilé  des  croyaiiccs 
populaires,  aucun  gouvernement  catlio- 
iique  n'osera  donc  porter  la  main  à  l'en- 
censoir, parce  qu'il  ne  pourrait  le  faire 
iinpuni'ment.  Le  pouvoir  spirituel  pos- 
sédera une  pleine  indépendance,  et 
quand  même  il  ne  serait  pas  représenté 
par  de  simples  mortels,  quand  même  ses 
mandataires  n'abuseraient  jamais  de 
l'immense  autorité  déposée  entre  leurs 
mains  ,  ils  exciter.^ient  encore  la  jalouse 
défiance  des  princes  souverains  ,  ou  du 
moins  un  ardent  désir  de  briser  en  eux  la 
plus  forte  barrière  qui  jamais  ait  été  op- 
posée à  l'arbitraire  humain.  Ce  serait 
mal  connaître  notre  faible  nature  que 
de  demander  à  un  monarque  victorieux, 
à  une  assemblée  délibérante  ,  un  respect 
profond  pour  une  institution  qui  circon- 
scrit à  ce  point  son  omnipotence.  Si  le 
fonctionnaire  laïque  est  un  croyant  sin- 
cère, l'homme  pouvoir  cherchera  des 
moyens  termes,  afin  de  satisfaira  à  la 
fois  sa  conscience  et  son  ambition.  A 
l'exemple  des  empereurs  germains  ,  de 
Venise,  de  Louis  XIV,  il  s'arrogera  le 
droit  de  tracer  la  limite  qui  sépare  ses 
attributions  des  attributions  sacerdota- 
les, et,  sans  s'attaquer  au  dogme,  il  s'at- 
tribuera une  autorité  démesurée  et  sou- 
ventabsoluedansces  questions  mixtes,  où 
le  contact  inévitable  des  deux  pouvons 
amène  de  continuels  froissemens.  Puis  les 
résistances  engendreront  une  aversion 
mal  déguisée,  et  qui  se  trahira  par  la  fa- 
veur secrète  accordée  aux  novateurs  et  aux 
non-croyans.  Le  prince  verra  en  eux  d'uti- 
les auxiliaires  dans  sa  lulte  contre  le  cler- 
gé j  mais  il  en  cherchera  d'autres  plus  uti- 
les encore  dans  !e  clergé  lui-même,  en 
soulevant  des  ambitions  individuelles 
contre  l'intérêt  commun  du  corps  tout 
entier.  Sous  des  formes  diverses,  par  des 
moyens  différens,  les  (fhefs  des  associa- 
lions  temporelles  catholiques  s'efforce- 
ront entin  de  fausser  ou  de  briser  l'unité 


sacerdotale,  afin  de  séparer  les  prêtres 
de  leurs  états  des  autres  prêtres ,  et  les 
églises  nationales  reparaîtront  tantôt  en 
droit  et  tantôt  en  fait;  car  chez  les  peu- 
ples qui  n'auront  pas  adopté  des  croyan- 
ces nouvelles,  la  loi  humaine  intervien- 
dra pour  intercepter  toute  communica- 
tion entre  leurs  ministres  spirituels  et 
les  chefs  dont  ceux-ci  relèvent,  sous  pré- 
texte que  ces  chefs  sont  des  étrangers 
dans  Tordre  temporel.  Quant  ux  croyan- 
ces nouvelles  qui  surgiront  alors,  elles 
auront  toutes  le  même  caractère  ,  car 
toutes  ne  retrancheront  d'abord  des  an- 
ciennes croyances  que  les  dogmes  inhé- 
rens,  si  nous  osons  le  dire,  à  l'institution 
même  d'un  sacerdoce  commun  à  toute 
l'association  spirituelle.  Chacune  d'en- 
tre elles  instituera  le  sien  et  le  jettera 
esclave,  aux  pieds  du  pouvoir  politique 
qui  lui  permettra  de  vivre  ;  et  ces  clergés 
improvisés  ou  formés  avec  les  renégats 
du  clergé  ancien,  commenceront  par  la 
servitude  où  tombent  seulement  sur  le 
déclin  de  leur  vie  les  sacerdoces  unitai- 
res. Faut-il  que  nous  disions  à  nos  lec- 
teurs que  nous  faisons  ici  de  l'histoire? 
Les  fauteurs  couronnés  du  protestan- 
tisme entendaient  par  liberté  religieuse 
l'irruption  de  leur  autorité  dansle  do- 
maine de  la  conscience,  et  ils  cherchè- 
rent cette  liberté  où  elle  était,  dans  le 
brisement  de  l'unité  sacordolale  du  ca- 
tholicisme, cette  unité  qu'il  fallait  rom- 
pre à  tout  prix  ,  sous  peine  de  régner 
seulement  sur  des  corps,  pendant  que 
les  âmes  animant  ces  corps  obéiraient  à 
d'autres  maîtres.  Peu  importait  assuré- 
ment au  landgrave  de  Hesse  ,  ou  à  Hen- 
ri VIII,  l'issue  des  controverses  qui  ne 
touchaient  ni  à  leur  autorité,  ni  à  leurs 
passions.  Mais  pour  assouplir  et  dépouil- 
ler la  grande  corporation  sacerdotale 
fondée  par  le  Fils  de  VHomme,  il  était 
nécessaire  de  la  partager  en  plusieurs 
corporations,  et  les  réformateurs  du 
XVe  siècle  se  chargèrent  de  cette  fatale 
mission.  Nous  savons  comment  ils  l'ont 
remplie,  et  combien  ont  été  déçues  les 
espérances  qu'ils  avaient  fondées  sur 
leur  commun  respect  pour  les  livres 
saints.  Ils  s'étaient  imaginé  que  l'unité  du 
texte  sacré  neutraliserait  parmi  les  peu- 
ples chrétiens  l'action  dissolvante  des 
clergés  nationaux,   et  aujourd'hui     on 
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chercherait  vainemont,  je  ne  dis  pas  deux 
nations  protestantes,  mais  deu:;  proles- 
tans  dont  les  croyances  soient  rigoureu- 
sement pareilles. 

Ainsi  l'unité  forte  et  vivace  du  clergé 
catholique  l'expose  à  des  périls  inconnus 
des  autres  sacerdoces,  et  cependant  elle 
est  la  condition  fondamentale  de  la  forme 
sociale  humanitaire ,  puisqu'elle  est  évi- 
demment la  condition  de  cette  parfaite 
conformité  de  doctrine  qui  associe  les 
peuplesenleur  imposant  lejoug d'une  fra- 
ternité spirituelle.  L'organisation  donc 
d'un  clergé  vraiment  catholique  présente 
d'immenses  difficultés;  et,  nous  n'hési- 
tons pas  à  le  reconnaître  ,  la  sagesse  de 
l'homme  abandonné  à  lui-même  était 
aussi  incapable  de  les  surmonter  que 
d'apercevoir  les  immenses  avantages  so- 
ciaux et  la  puissance  de  civilisation  qui 
y  sont  attachés.  Venus  dix-huit  siècles 
après  l'institution  du  seul  sacerdoce  hu- 
manitaire que  le  monde  ait  connu,  nous 
pouvons  aujourd'hui  découvrir  ,  sans 
trop  d'efforts,  la  raison  sociale  des  insti- 
tutions qui  le  distinguent  de  tous  ses  ri- 
vaux chrétiens  ou  non  chrétiens;  mais 
Dieu  seul  la  connaissait  avant  que  son 
Yerbe  ne  se  fût  uni  à  notre  chair. 

Toutes  les  religions  concevables,  le 
saint-simonisme  lui-môme,  et  la  théophi- 
lantropie  telle  que  l'avait  imaginée  La 
Reveillère-Lépeaux,  ont  et  auront  une 
hiérarchie  sacerdotale.  Mais  le  catholi- 
cisme romain  est  le  seul  culte  dont  la 
hiérarchie,  contenue  par  le  lien  du  céli- 
bat, et  régulièrement  coordonnée  dans 
toutes  ses  parties  ,  possède  ,  avec  une 
puissance  indéfinie  de  développement, 
une  magistrature  suprême  et  infaillible 
en  droit  comme  en  fait.  Il  est  surtout  !e 
seul  culte  qui.  après  avoir  séparé  nette- 
ment ses  fonctionnaires  des  fonctionnai- 
res de  l'ordre  temporel,  leur  impose  le 
devoir  d'un  enseignement  universel ,  et 
résume  cet  enseignement  dans  une  série 
de  symboles  connus  de  tous,  et  livrée 
avec  un  égal  abandon  au  prêtre  et  au  laï- 
que, au  croyant  et  au  non-croyant.  Or, 
nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer, 
voilà  l'organisme  indispensable,  lesins- 
titulio'^is  nécessaires  de  toute  associa 
tion  spirituelle  qui  ose  s'arroger  le  titre 
d'universelle  ;  car  humainement  parlant, 
il  ne  peut  être  acheté  à  un  moindre  prix. 


Si  les  plus  ardens  adversaires  de  TÉglisfi 
de  Rome  ne  le  lui  refusent  pas,  si  le  bra- 
mine  et  le  musulman,  le  luthérien  et  le 
calviniste  saluent  du  nom  de  catholique 
la  plus  humble  de  ses  chapelles,  c'est 
que,  abstraction  faite  de  cette  vérité  dans 
laquelle  ils  ne  croyent  pas,  elle  remplit 
seule  toutes  les  conditions  d'une  Église 
humanitaire ,  d'une  Église  assez  vaste 
pour  abriter  dans  son  enceinte  tout  le 
genre  humain.  Changez  quoi  que  ce  soit 
dans  l'harmonie  de  l'ensemble  ,  ébranlez 
une  seule  des  colonnes  qui  la  soutien- 
nent, et  vous  aurez,  ou  les  lamas  rivaux 
du  bouddhisme,  ou  les  castes  sacerdota- 
les de  l'Egypte  et  de  l'Inde,  ou  les  chan- 
geantes doctrines  de  la  réforme  ;  et  les 
peuples  un  moment  assemblés  au  sein 
d'une  même  association  spirituelle,  re- 
tomberont dans  l'inévitable  insociabilité 
du  système  unitaire. 

Pour  bien  saisir  la  merveilleuse  ordon- 
nancedelahiérarchieca//io/u7f/e,iirautne 
jamais  oublier  qu'au  point  de  vue  social., 
elle  est  spécialement  destinée  à  défendre 
l'intégrité  de  la  doctrine  commune  con- 
tre les  outrages  des  siècles  ,  des  gouver- 
nemens,  et  des  prêtres  eux-mêmes.  Ceux- 
là  blâmeront  le  célibat  ecclésiastique 
qui  préfèrent  les  civilisations  nationales 
à  une  civilisation  humanitaire  ,  qui  s'i- 
dentifient avec  le  pouvoir  temporel ,  qui 
veulent  que  le  pouvoir  spirituel  se  cour- 
be devant  lui,  que  l'àme  obéisse  au  corps, 
l'esprit  à  la  matière.  Mais  le  célibat  ec- 
clésiastique n'en  demeure  pas  moins 
une  des  plus  impérieuses  nécessités  de 
la  religion  humanitaire;  car  des  prêtres 
mariés,  ayant  une  famille,  donnent,  par 
lî^mêrae,  des  gages  d'obéissance  et  de 
dévouement  à  la  fois  au  pouvoir  tempo- 
rel. Par  leurs  enfans,  ils  ont  une  patrie 
terrestre  qui  n'est  pas  le  sol  occupé  par 
l'association  spirituelle  dont  ils  sont  les 
magistrats ,  mais  une  fraction  de  ce  sol. 
Attachés  à  la  glèbe,  enchaînés  par  les 
liens  d'une  affection  sainte  en  elle-même; 
ils  ont  d'autres  besoins,  el  des  besoins 
bien  plus  étendus  que  ceux  du  simple 
célibataire.  D'une  part,  leur  temps  est 
partagé  entre  les  fonctions  de  leur  mi- 
nistère et  les  devoirs  inséparables  de  la 
paternité;  de  l'autre,  par  ces  devoirs 
même,  ils  sont  accessibles  à  toutes  les 
craintes,  à  toutes  les  cupidités  qui  s'y 
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rattachent  ou  qui  en  découlent.  Se  livre- 
ront-ils à  renseignement  religieux  des 
classes  pauvres?  les  trouvera-t-on  impas- 
sibles et  dévoués  auprès  de  la  couche  du 
malade?  ^e  montreront-ils  infatigables 
dans  leur  recherche  des  douleurs  ù  con- 
soler,  des  âmes  à  conquérir  ,  dos  cœurs 
à  purifier?  résisteront-ils  à  rentraîue- 
nient  des  passions  populaires ,  aux  pro- 
messes et  aux  menaces  du  pouvoir  tem- 
porel, malgré  les  supplications  sorties 
ilu  foyer  domestique?  Donnez  une  femme 
au  prôtre  catholique,  et  vous  n'avez  plus 
qu'un  misérable  pope,  vil  jouet  des  auto- 
rités laïques,  soumis  au  knout  en  Russie, 
à  la  bastonnade  ailleurs,  et  incapable, 
comme  l'oiseau  dont  l'aile  est  brisée, 
de  s'élever  au  dessus  des  choses  de  la 
terre.  Alors,  amoindrissez  la  tâche  qui 
lui  a  été  imposée  ,  si  vous  ne  voulez  lui 
livrer  la  meilleure  partie  des  trésors  de 
l'Etat,  car  vous  aurez  à  nourrir  sa  fa- 
mille,  et  cependant ,  à  cause  de  sa  fa- 
mille, il  ne  vous  donnera  qu'une  faible 
partie  de  sa  journée.  ]Ne  le  mariez  pas  , 
et  il  vous  la  livrera  tout  entière  avec  la 
nuit  qui  vient  après.  Dix  célibataires  fe- 
ront l'ouvrage  de  cent  époux. 

Qu'est  le  ministre  protestant,  sinon  un 
laïque  chargé  le  dimanche  de  lire  certai- 
nes prières  et  de  prononcer  un  discours, 
ce  qu'eussent  été  les  officiers  de  morale 
que  la  Convention  voulait  mettre  à  la 
place  de  nos  curés?  Les  prêtres  musul- 
mans, indous,  fétichistes,  ne  sont  guère 
plus  occupés,  ou  si  des  travaux  plus 
longs  absorbent  l\urs  loisirs,  ces  travaux 
sont  des  empiétemens  sur  le  domaine 
propre  des  laïques  :  l'administration  de 
la  société  temporelle.  On  sait  jusqu'où 
va  la  condescendance  des  membres  de 
ces  s'acerdoces  pour  le  pouvoir  que 
régit  celle-ci.  Maris  et  pères  ,  l'amour 
.*4^  la  richesse,  le  désir  d'assurer  la  for- 
^ne  de  leurs  enfans  ,  la  crainte  de  cette 
ïàtsère  à  plusieurs ,  qui  est  la  plus  ef- 
froyable de  toutes,  les  lui  livre,  pour 
ainsi  parler,  pieds  et  poings  liés.  C'est  là 
leur  côté  vulnérable  ,  le  défaut  de  leur 
conscience  ,  l'endroit  où  les  plus  faibles 
coups  sont  habituellement  mortels  à 
leur  zèle  et  à  leur  courage.  Que  si  trop 
souvent  l'ambition  du  prêtre  célibataire 
a  été  plus  forte  que  sa  foi ,  si  lés>prptes- 
tans  ont  plus  d'une  fois  et  avec  trcw  de 


raison  reproché  à  des  papes  un  coupable 
nc/wtisine ,  un  amour  exagéré  de  leurs 
collatéraux,  qui  ne  voit  que  l'exception, 
quand  il  s'agit  de  neveux  ,  sera  la  règle 
lorsque  des  enfans  seront  en  cause?  JNous 
dirons  plus.  Au  moyen  âge,  à  celte  épo- 
que où  la  civilisation  naissante  serait 
morte  étouffée  par  les  passions  de  nos 
barbares  aïeux,  si  l'influence  alors  toute 
puissante  de  Rome  ne  l'eût  sauvée,  il  ne 
fallut  rien  moins  que  le  célibat  ecclésias- 
tique pour  préserver  l'Europe  de  la  for- 
mation des  castes  héréditaires,  et  ré- 
duire à  une  lettre  stérile  le  grand  prin- 
cipe de  l'égalité  de  tous  les  hommes  de- 
vant le  Créateur. 

Quand  le  sacerdoce  reçoit  son  institu- 
tion, comme  chez  les  païens  ,  les  Chi- 
nois et  les  prolestans  ,  soit  de  la  volon- 
té  des   croyans,  soit  de  l'autorité   du 
prince  ,  les  prêtres,    élus  par    l'intri- 
gue ou  la  faveur  ne  forment  pas  une  cor- 
poration compacte  dont  les  droits,  sa- 
crés pour  elle,  le  sont  encore  aux  yeux 
des  laïques.  Ceux-ci  ne  voient   en  elle 
que  leur  œuvre 5   ils   la  respectent,   par 
conséquent,  assez  peu,  et  les  individus 
qu'ils  y  jettent ,  choisis  çà  et  là,  ne  peu- 
vent ajouter  au  lien   spirituel   qui  les 
unit,  les   affinités  non  moins  puissantes 
de  la  famille.  L'hérédité  n'est  qu'un  ac- 
cident ou  une  exception,  et  le  clergé  ne 
peut,  même  à  l'aide  des  années,  se  cons- 
tituer en  caste.  Au  contraire,  lorsque  le 
sacerdoce,  recevant  son  institution    du 
ciel  ou  l'y  faisant  remonter ,  tient  du 
culte  qu'il  professe  le  droit  de  pourvoir 
par  lui-même  à  sa  propre   perpétuité, 
cette  condition  évidente  de  toute  liberté 
dans  ses  rapports  avec  le  pouvoir  tem- 
porel l'expose,  si  le  mariage  ne  lui  est 
pas  interdit,  à  la  tentation  de  renfermer 
l'autorité  cléricale  avec  les  biens  terres- 
tres qui  y  sont  annexés,  dans  la  posté- 
rité des  premiers  possesseurs.  Pourquoi 
en  effet,  les  pontifes  qui  confèrent  les 
premiers  grades  de  la  milice  sacrée  ,  qui 
repoussent  de  ses  rangs  qui  ils  veulent 
n'en  écarteraient-ils  pas  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  du  sang  de  prêtres  dans  leurs 
veines,  afin  de  réserver  à  leurs  propres 
enfans  le  monopole  de  l'autel  et  de  ses 
privilèges?  Certes,  au  VI=  siècle,  il  eût 
été  facile  aux  cvêquesde  l'Occident  d'in- 
troduire un  usage  que  les  siècles  suivans 
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auraient  changé  en  règle  :  et  nous  le  de- 
mandons, la  raison  humaine  chargée 
seule  de  chercher  ce  qui  convenait  à 
cette  période  d'anarchie  et  de  désordre  , 
eût-elle  osé  blâmer  alors  un  mode  de 
transmission  propre  à  donner  au  sacer- 
doce du  moins  la  fixité  qui  manquait  à 
toutes  les  autres  institutions?. Avec  l'hé- 
rédité de  la  prêtrise  serait  venue  l'héré- 
dité de  la  noblesse,  non  pas  de  la  no- 
blesse que  nous  avons  connue  et  qui 
s'acquérait  par  des  services,  mais  d'une 
noblesse  inaliénable  et  inacquérable , 
qu'on  nous  passe  le  mot ,  si  ce  n'est  par 
le  sang.  En  effet,  à  mesure  que  les  famil- 
les cléricales  se  seraient  posées  plus  net- 
tement comme  des  familles  sacrées,  les 
familles  militaires  et  libres  auraient 
senti  le  besoin  de  se  distinguer  des  vain- 
cus et  des  esclaves  par  une  prérogative 
analogue,  et  leurs  prétentions  auraient 
trouvé  une  consécration  dans  les  néces- 
sités et  les  prétentions  du  sacerdoce  lui- 
même.  Par  la  force  même  des  choses,  il 
y  aurait  eu  dans  le  principe  alliance  en- 
tre les  représentans  héréditaires  des 
deux  pouvoirs,  et  l'Europe  serait  aujour- 
d'hui gouvernée,  comme  l'Inde  l'a  été  si 
long-temps,  par  deux  castesj  l'une,  la 
caste  sainte,  issue  des  anciens  Romains, 
et  l'autre,  la  caste  guerrière,  issue  des 
chefs  sauvages  delà  Germanie. 

Le  célibat  ecclésiastique  nous  a  pré- 
servés de  ce  double  malheur.  Établi  par 
l'Église  et  enfermé  dans  le  domaine  mou- 
vant de  ses  ordonnances,  on  chercherait 
vainement  par  des  motifs  humains  à  ex- 
pliquer son  origine,  tant  il  semblait  alors 
en  opposition,  je  ne  dis  pas  avec  notre 
nature,  mais  avec  la  prospérité  immé- 
diate de  l'Eglise  elle-même.  Les  puissans 
du  siècle  se  seraient  pressés  autour  du 
sanctuaire,  les  hauts  barons  seraient  de- 
venus pontifes ,  si  les  sacrificateurs  de 
l'Agneau  sans  tache  avaient  pu  ,  comme 
les  autres  hommes,  fonder  des  familles, 
si  la  chasteté  seulement,  au  lieu  de  la 
continence,  leur  avait  été  prescrite.  Mais, 
avides  d'une  postérité  à  qui  transmettre 
leur  gloire,  leur  rang  et  leurs  richesses, 
ils  acceptèrent  rarement  la  plus  belle 
des  missions  terrestres  ,  et  fassociation 
spirituelle  catholique  aurait  manqué  de 
ministres,  si  elle  n'eût  été  les  chercher 
dans  les  derniero  rangs  de  la  société,  si 


le  serf  et  l'esclave  avaient  été  exclus  des 
fonctions  sacerdotales.  Certes,  même  au 
sein  de  l'idolâtrie,  il  eût  été  moins  diffi- 
cile de  compléter  le  nombre  des  vestales 
si  le  temple  qu'elles  desservaient  avait 
été  ouvert  aux  plébéiennes.  Mais  les  pa- 
triciens étaient  trop  tranquilles  sur  l'a- 
venir de  leurs    filles,   ils   se   souciaient 
trop  peu  de  la  considération  et  de  la  for- 
tune  annexées  au   titre    de    prêtresse, 
pour  se  décider  aisément  à  les  vouer  à 
une  longue  virginité.  La  nouvelle  Rome 
comprit  mieux  le  cœur   humain,   et  si 
elle  se  montra  plus  rigoureuse  encore, 
du  moins  elle  fut  chercher  des  vocations 
partout  où  elles  existaient,   et  sans  s'in- 
quiéter, pourvu  qu'elles  fussent  sincères, 
des  motifs  plus  ou  moins  célestes  dont 
elles  découlaient.  Son  inflexible  rigueur, 
l'anathème  jeté  sur  le  prêtre  époux,  con- 
tribuèrent  donc  puissamment  à  trans- 
former en  fait  accompli  la  doctrine  de 
l'égalité  chrétienne  ;  car  tous  les  chré- 
tiens, sans  distinction  de  naissance,  étant 
également  appelés  au  sacrement  de  l'or- 
dre ,  c'est-à-dire  à  prendre  place  dans  la 
première   corporation  de  la  société  ca- 
tholique, l'humble  naissance  de  la  plu- 
part des  évoques  et  des  prêtres  assurè- 
rent aux  classes  les  plus  méprisées,  aux 
malheureux  placés  au  bas  de   l'échelle 
sociale,  des  protecteurs   infatigables  et 
tout  puissans.  Sans  le  célibat  du  clergé, 
où  en  serait  aujourd'hui  la  liberté  civile, 
cette  merveille  de  notre  civilisation,  et 
si  féconde  elle-même  en  autres  merveil- 
les? Les  protestans  qui,  si  Dieu  le  leur 
permettait,  assimileraient  volontiers  nos 
ouvriers  aux  abeilles  travailleuses  qui  ne 
peuvent  se  reproduire,    ont-ils  jamais 
songé  aux  conséquences  fatales  du  nia- 
riage,    s'il  était   permis    à  des  prêtres 
choisissant    eux-mêmes    leurs    propres 
successeurs  et  vivant  au  milieu  d'un  peu- 
ple plein  de  loi .'  ont-ils  jamais  compris 
que  d'abord  les  riches  et  les  puissans  se- 
raient seuls  admis  au  sacerdoce,  et  qu'en- 
suite, avec   les  années,  le  sacerdoce  de- 
viendrait  nécessairement   la    propriété 
exclusive  d'une  caste  héréditaire?  Mais 
non  ,  ils  n'ont  pas  prévu  ces  résultats,  ils 
n'y  ont  pas  pensé,  parce  que  parmi  eux, 
ces  résultats  sont  impossibles.  Quand  les 
ministx-es  qu'ils  se   choisissent    par    le 
mode  de   leur    iuslilulion  ne  seraient 
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point  dépouillés  de  toute  indépendance, 
ils  n'en  demeureraient  pas  moins  sans  au- 
torité sur  les  croyans,  sans  action  sur  les 
consciences,  des  discoureurs  plutôt  qiu-, 
des  prêcheurs j  et  par  conséquent  inca- 
pables de  toute  grande  aspiration.  Èlres 
négatifs,  ils  n'aident  au  mal  qu'en  em- 
pêchant le  bien  ;  et  certes  ils  ne  sauraient 
inspirer  de  sérieuse  inquiétude  aux  hom- 
mes qui  veulent  à  tout  prix  enchaîner  le 
pouvoir  spirituel  aux  caprices  de  son 
rival.  Voilà  ce  que  prétendaient  les  pre- 
miers réformateurs ,  et  ils  marièrent 
leurs  prêtres  afin  de  les  dompter,  afin  de 
les  nationaliser ,  afin  de  briser  pour  tou- 


jours l'unité  de  la  civilisation  humani- 
taire. La  Providence  nous  devait  un  der- 
nier enseignement,  et  elle  nous  l'a  donné 
en  permettant  que  Rome  succombât  au 
degré  où  elle  peut  succomber. 

JNotre  prochaine  leçon  sera  consacrée 
à  l'examen  du  célibat  ecclésiastique, 
considéré  comme  moyen  d'unité  dans  la 
hiérarchie  sacerdotale  et  danslescroyan- 
ces  de  la  société  catholique.  En  outre, 
nous  montrerons,  toujours  humainement 
parlant,  pourquoi  le  bouddhisme  n'a 
point  tiré  de  cette  institution  les  mêmes 
avantages  que  l'Eglise. 

C,  DE  Coux. 


%xtthmu* 

COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  CHRÉTIENNE. 

CYCLE  DES  APOCRYPHES. 


SIXIÈME    LEÇON  (1). 

Seconde  époque  des  traditions  apocryphes.  —  Leur 
influence  sur  les  mœurs  du  moyen  Age.  — Leur 
action  sur  la  littérature  et  les  arts.  —  Callimaquef 
comédie  pieuse  de  Horswitha. 

On  se  rappelle  que  nous  avons  divisé 
l'histoire  des  apocryphes  en  trois  pério- 
des :  l'une,  qui  s'étend  du  premier  au 
cinquième  siècle,  et  qu'on  peut  appeler 
l'époque  de  formation,  durant  laquelle 
les  traditions  relatives  aux  personnages 
évangéliques  s'établissent,  se  complètent 
et  se  coordonnent;  la  seconde,  qui  em- 
brasse les  temps  obscurs  du  moyen  âge , 
au  sein  desquels  l'influence  des  concep- 
tions populaires  des  premiers  siècles  ne 
se  manifeste  que  sous  des  formes  pâles  et 
maigres;  la  troisième,  enfin,  qui  com- 
mence avec  le  douzième  siècle  ,  et  oîi  les 
types  traditionnels  reçoivent  un  dévelop- 
pement plein  d'éclat. 

]\ous  avons  fait  connaître  avec  quel- 
que étendue  la  première  de  ces  périodes; 

(1)  Voir  la  v  leçon ,  n»  54  ci-dessus  ,  p.  276. 


nous  nous  occuperons  plus  brièvement 
de  la  seconde,  dont  les  monumens  ont 
une  moindre  importance.  Cette  période 
s'ouvre  par  les  grandes  invasions  du  Nord 
et  finit  aux  croisades;  elle  comprend 
ainsi  tout  cet  espace  de  désordre  et  de 
confusion  qui  sépare  l'ancienne  société 
de  la  nouvelle,  et  auquel,  pour  cette  rai- 
son, on  devrait  peut-être  restreindre  la 
dénomination  de  mojen  âge.  Ces  siècles 
ont  été  jugés  avec  une  grande  sévérité 
par  l'histoire ,  qui  les  a,  ce  semble,  taxés 
trop  légèrement  de  barbarie.  Les  mœurs 
de  cet  âge  furent  rudes,  sans  doute; 
mais  les  populations  n'y  tombèrent  point 
si  bas  qu'on  a  voulu  le  donner  à  croire. 
Les  légendes  dont  nous  faisons  l'histoire 
en  sont  une  preuve,  entre  autres.  C'est  à 
cette  époque  qu'elles  se  répandirent, 
qu'elles  prirent  possession  des  esprits, 
qu'elles  jetèrent  dans  l'imagination  des 
masses  ces  fortes  racines  que  les  siècles 
de  doute,  qui  se  levèrent  plus  tard,  n'ont 
su  complètement  arracher.  Or,  qu'on 
examine  l'esprit  de  ces  légendes,  et 
qu'on  dise  si  les  générations  qui  se  nour* 
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rirent  de  leur  poésie  pouvaient  être  des 
générations  abruties. 

Les  traditions  légendaires ,  celles  du 
cycle  apocryphe  en  particulier,  compo- 
saient un  corps  de  mythologie  populaire 
d'une  haute  portée  morale.  Joachim  et 
Anne ,  Joseph  et  Marie ,  les  apôtres  et  les 
martyrs  étaient  de  vivantes  personnilica- 
tions  des  vertus  publiques  et  privées, 
des  types  complets  de  la  vie  chrétienne. 
Ces  figures,  tantôt  douces  et  calmes,  tan- 
tôt ardentes  et  sévères,  avaient  été  dessi- 
nées avec  une  merveilleuse  entente  du 
cœur  humain  et  une  grande  intelligence 
de  l'Evangile. 

Yoyez  les  aïeux  du  Sauveur,  selon  la 
chair  :  ne  sont-ce  pas,  sons  le  costume 
juif,  de  véritables  chrétiens?  ne  réali- 
sent-ils pas  cet  idéal  de  la  famille  chré- 
tienne si  admirablement  tracé  par  l'au- 
teur des  Martyrs,  d'après  les  traditions 
de  l'antiquité  ecclésiastique?  Joachim, 
n'est-ce  pas  Laslhenès,  moins  Eudore? 
Joachim  est  riche  et  simple,  puissant 
et  miséricordieux  ;  il  fait  de  ses  biens 
trois  parts,  dont  l'une  est  pour  le  tem- 
ple, la  seconde  pour  les  pauvres,  et  la 
dernière  pour  l'entretien  de  sa  maison  j 
il  a  des  serviteurs,  et  vit  avec  eux  dans 
une  douce  familiarité,  les  suivant  dans 
la  montagne,  et  gardant  avec  eux  ses 
troupeaux.  Comme  lui,  Anne  a  desser- 
vantes dont  elle  supporte  humblement  la 
grossièreté.  Leur  vie  est,  comme  la  vie 
du  chrétien,  toute  d'épreuves.  D'abord 
privés  d'enfans,  il  leur  faut  plus  tard  sa- 
crifier celui  qui  leur  a  été  donné  dans 
leurs  vieux  jours,  pour  obéir  au  vœu 
qu'ils  ont  fait.  Ils  immolent,  non  pas 
sans  larmes,  mais  avec  courage,  leurs 
plus  douces  affections.  «  ]\otre  enfant  a 
«  deux  ans,  se  disent-ils;  il  faut  la  con- 
«  duire  au  temple,  pour  accomplir  no- 
«  tre  promesse  ;  autrement  Dieu  s'irrite- 
«f  rait  contre  nous,  et  nous  l'enlèverait 
«  peut-être.  —  Pourtant,  dit  Anne,  si 
«  nous  attendions  qu'elle  ait  trois  ans; 
«  si  jeune ,  elle  pourrait  redemander  son 
«  père  et  sa  mère.  —  Attendons,  dit 
«  Joachim.  —  Et  ils  attendirent  une  an- 
«  née;  et  la  jeune  fille  eut  trois  ans.  Et 
«c  Joachim  dit  :  Appelez  les  vierges  qui 
«  sont  dans  Israël;  qu'elles  prennent 
«  leurs  flambeaux,  et  qu'elles  les  allu- 
«  ment,  afin  que  la  pompe  soit  solen- 


«  nelle  et  que  notre  enfant  ne  regarde 
«f  pas  derrière  soi.  Et  on  fit  ainsi  ;  et 
«  Marie  fut  présentée  au  temple...  Ayant 
<  été  placée  sur  le  troisième  degré  de 
«  l'autel,  l'enfant  s'agita  sur  ses  pieds  et 
K  trépigna  de  plaisir.  Et  ses  parens  des- 
«  cendirent  étonnés  de  ce  qu'ils  avaient 
(c  vu,  mais  remerciant  le  Seigneur  de  ce 
«  que  leur  enfant  ne  les  avait  point  rap- 
«  pelés.  » 

Leur  cœur,  en  effet,  eùt-il  résisté  à  ses 
cris? 

A  côté  de  ce  dévouement,  faut-il  pla- 
cer celui  de  Joseph?  C'est  encore  une 
bien  noble  figure  que  celle  de  ce  simple 
artisan,  qui,  à  un  âge  oii  tout  homme 
aspire  au  repos,  se  charge,  par  humanité 
pour  une  orpheline,  d'une  tutelle  pleine 
de  soucis  et  de  périls,  et  qui  remplit 
jusqu'au  bout,  sans  se  plaindre,  les  ru- 
des devoirs  qu'il  avait  acceptés  sans  en 
connaître  l'étendue.  Par  combien  de  ten- 
tations ne  passe-t-il  point!  de  combien 
d'angoisses  ne  sont  pas  dévorées  ses 
nuits!  Des  signes  alarmans  apparaissent 
dans  la  femme  qu'il  doit  protéger  et  de 
la  vertu  de  laquelle  il  est  responsable; 
un  enfantement  divin  lui  est  prédit ,  mais 
cet  enfantement  s'accomplit  dans  la  mi- 
sère, au  fond  d'une  étable;  l'enfant  qui 
naît  est  salué  roi  du  haut  des  cieux  ,  et 
ce  roi  est  menacé  de  mort  par  un  des- 
pote subalterne,  et  il  faut  le  cacher  en 
terre  étrangère.  Ainsi  se  passent,  dans 
une  alternative  d'espoirs  et  d'inquiétu- 
des, de  consolations  et  de  terreurs,  les 
derniers  jours  de  ce  vieillard  qui  plie 
sous  le  fardeau,  mais  ne  succombe  ja- 
mais. 

Que  dire  de  Marie,  ce  type  parfait  de 
la  fenime  ?  La  Yierge  des  légendes  est  la 
plus  suave  et  la  plus  noble  des  créations 
du  génie  chrétien  ;  il  y  a  dans  chacun  de 
ses  traits  une  révélation  de  l'Evangile. 
Sa  vie  traditionnelle  était,  dès  l'époque 
dont  nous  nous  occupons,  un  texte  uni- 
versel d'enseignement.  La  jeune  fille, 
l'épouse,  la  mère  ,  la  veuve,  la  nonne  so- 
litaire du  cloître  s'efforçaient  d'en  réali- 
ser, dans  leur  sphère  respective  ,  les  cé- 
lestes exemples. 

Le  mâle  héroïsme  des  apôtres  était  en- 
core une  source  de  leçons  fructueuses. 
Le  récit  merveilleux  de  leurs  combats 
faisait  pâlir  la  gloire  des  héros  mytholo- 
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giques,  et  le  tableau  de  leur  vie  sainte 
en  confondait  la  sensualité. 

Ainsi,  par  les  légendes,  un  culte  chaste 
et  élevé  se  substituait  au  culte  impur  et 
abrutissant  qui  avait  régné  jusque  là. 

C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se 
placer  pour  bien  comprendre  le  rôle  de 
la  poésie  légendaire,  dont  l'iniluence  n'a 
pas  été  assez  sentie.  Les  esprits  graves, 
en  général,  n'ont  eu  que  du  dédain  pour 
ces  traditions  populaires,  qu'ils  ont  trai- 
tées de  puérilités.  Le  crédit  dont  elles 
ont  joui  pendant  plusieurs  siècles  est 
pour  un  bon  nombre  d'historiens  ecclé- 
siastiques un  sujet  d'humiliation.  Ce  de- 
vrait être  un  sujet  de  joie  j  car  elles  ont 
puissamment  aidé  à  la  transformation 
des  mœurs.  En  effet,  quand  le  christia- 
nisme apparut,  la  mythologie  confuse 
de  Rome  régnait  partout.  Ses  fables  tour 
à  tour  gracieuses  et  gigantesques  pou- 
vaient bien  n'être  pour  les  sages  que  des 
symboles  philosophiques;  mais  pour  la 
masse  c'était  des  réalités  d'une  action 
toute  puissante.  Le  culte  qui  les  consa- 
crait avait  habitué  les  esprits  à  regarder 
ces  créations  surnaturelles  de  la  poésie 
comme  étant  de  l'essence  de  toute  reli- 
gion. Une  doctrine  purement  rationnelle 
et  qui  n'aurait  pas  été  susceptible  de  ce 
geni-ed'ornemens,  n'eût  pas  eu  de  gran- 
des chances  de  succès.  Partout,  mais 
principalement  en  Orient,  le  merveil- 
leux était  une  condition  de  la  prédica- 
tion. On  sait  que  les  apôtres  n'ébranlè- 
rent cette  contrée  que  par  des  miracles 
souvent  répétés.  La  foi  qu'ils  y  avaient 
semée  ne  s'y  serait  pas  maintenue  peut- 
être,  ou  du  moins  ne  s'y  serait  pas  aussi 
efficacement  propagée  dans  le  peuple, 
si  l'histoire  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apô- 
tres ne  se  fût  de  bonne  heure  et  sponta- 
nément chargée  d'un  riche  et  innocent 
corlége  de  légendes.  Il  y  avait  dans  l'es- 
prit des  populations  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie  un  tel  besoin  de  croyances  fantas- 
tiques, qu'après  avoir  embrassé  le  chris- 
tianisme avec  cet  instinct  du  grand  et  du 
beau  qui  a  toujours  caractérisé  ces  ra- 
ces, elles  l'eussent  probablement  quitté 
pour  quelques  libres  rêveries  s'il  ne  leur 
eût  été  possible  de  broder  autour  de  son 
histoire  des  accompagnemens  de  leur  fa- 
çon. 
4  Chez  les  nations  de  rOccideut,  moins 


ardentes  pour  les  mensonges  poétiques , 
la  nécessité  d'une  mythologie  chrétienne 
tenait  à  d'autres  causes.  Les  fables  ger- 
maniques et  celtiques  avaient  pris  là  un 
empire  sérieux;  elles  étaient  pour  des 
tribus  entières  un  code  vivant  de  mo- 
rale. Essayer  de  les  détruire  directement, 
c'eût  été  entreprendre  une  œuvre  im- 
possible ;  on  ne  pouvait  les  arracher  des 
imaginations  qu'en  y  substituant  quelque 
chose  d'analogue.  C'est  ce  qui  se  fit  na- 
turellement par  la  propagation  dans  l'E- 
glise latine  des  légendes  et  traditions  de 
l'Eglise  grecque.  Les  moines  qui  impor- 
tèrent de  leurs  monastères  de  Palestine, 
d'Egypte  ou  de  Syrie,  les  récits  embellis 
de  la  vie  des  premiers  prédicateurs  de  la 
foi,  ne  se  proposaient  pas  sans  doute  d'ea 
faire  un  moyen  d'attaque  contre  les  su- 
perstitions des  contrées  où  ils  s'établis- 
saient!; ils  allaient  racontant  ces  contes 
pieux  avec  une  foi  naïve,  sans  se  douter 
de  leur  effet  salutaire.  Mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi  de  certains  évêques,  qui  compri- 
rent très  bien  le  parti  qu'ils  pouvaient 
en  tirer,  et  qui  en  opposèrent  le  charme 
doux  et  pénétrant  aux  séductions  de  la 
vieille  mythologie.  Au  nombre  des  hom- 
mes apostoliques  qui  surent  ainsi  mettre 
à  profit  les  traditions  chrétiennes,  il  faut 
placer  d'abord  Grégoire  de  Tours ,  qui 
composa  son  livre  De  glorid  inartyruni 
dans  le  dessein  énoncé  de  discréditer  les 
fables  païennes.  Il  s'en  explique  formel- 
lement dans  la  préface  de  cet  ouvrage, 
où  il  dit  que,  dédaignant  les  récits  ro- 
manesques du  paganisme,  il  s'exercera  à 
narrer  les  miracles  encore  peu  connus 
des  saints  ,  parce  qu'un  chrétien  ne  doit 
dire  que  des  choses  propres  à  édifier 
l'Eglise  de  Dieu,  à  conduire  à  la  con- 
naissance de  la  foi  et  à  féconder  les 
âmes.  Son  intention  ,  en  répandant  ces 
merveilles  et  en  les  ornant  des  charmes 
de  la  diction,  est  manifestement  de  les 
opposera  la  mythologie  païenne  déjà  ca- 
duque, et  à  laquelle  il  ne  faut  plus  que 
ce  coup  de  grâce  pour  mourir  :  Ciib  rui' 
tara. 

Des  légendes  recueillies  par  Grégoire 
de  Tours,  un  petit  nombre  seulement 
regarde  les  personnages  évangéliques. 
Le  peu  qu'il  en  rapporte  suffit  cependant 
à  démontrer  que,  de  son  temps,  les  tra- 
ditions du  cycle  des  apocryphes  étaient 
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d^jà  populaires  en  deçà  de  la  Bléditerra- 
née. 

A  la  même  époque  (sixième  siècle), 
elles  avaient  jelé  un  grand  éclat  en 
Orient.  Des  classes  inférieures  où  elles 
avaient  pris  naissance  et  où  elles  étaient 
restées  durant  quatre  siècles  dans  l'hu- 
milité de  leur  forme  native  ,  elles  étaient 
arrivées  aux  classes  lettrées,  et  avaient 
enrichi  de  leurs  inspirations  la  poésie, 
l'éloquence  et  les  arts. 

Le  tableau  de  cette  influence  des  tradi- 
tions apocryphes  sur  le  développement 
des  œuvres  de  la  pensée  étant  désormais 
l'objet  spécial  de  ce  cours,  nous  eussions 
aimé  à  en  montrer,  dès  le  début,  les  prin- 
cipaux monumens;  mais  il  ne  nous  en 
reste  par  malheur  que  d'incomplètes  in- 
dications, ou  des  vestiges  à  demi  effacés. 
Et  pour  parler    d'abord   des  travaux 
d'art,  nous  ne  pouvons  plus  voir  à  Cons- 
tantinople  le  temple  que  Juslinien,  vers 
l'an  550,  éleva  en  l'honneur  des  parens  de 
Marie,  et  qu'il  orna  de  peintures  et  de 
sculptures  empruntées,  comme  le  nom 
des  deux  saints  personnages,  à  l'histoire 
apocryphe  de  la  Nativité  de  la  Vierge  (1). 
Depuis  long-temps  aussi  a  disparu  cette 
autre  basilique  que  Justin  II,  après  son 
rétablissement,  consacra  aussi  aux  aïeux 
du  Sauveur  (2).  Le  temps  a  détruit  de 
même  les  peintures  dont  le  pape  Léon  III 
avait  orné  la  basilique  de  Saint-Paul  à 
Rome,  et  dont  le  sujet  était  l'histoire  de 
Joachim  et  d'Anne  (3).  Il  en  est  de  môme 
de  ces  nombreux  tableaux  qui  représen- 
taient, au  dire  des   écrivains  de  l'anti- 
quité   ecclésiastique    cités    par    Mola- 
nus  (4),  les  différentes  scènes  des  histoi- 
res apocryphes,   telles  que  la  rencontre 
de  Joachim  el  d'Anne  sous  !a  porte  do- 
rée ;  la  fuite  de  Marie  en  Egypte,  et  les 
prodiges  opérés  sur  ton  passage;  l'As- 
somption de  la  sainte  Yierge  ;  la  mort  de 
saint  Pierre   et   celle  île   saint   Paul  ;  le 
mariage  de  saint  Joseph  ;  le  supplice  des 
apôtres,  et  mille  autres  qui  ont  péri  avec 
les  temples  sur  les  murs  desquels  elles 
étaient  tracées.  On  se  fera  une  idée  de 


(1)  Procope.  De  œdificiis ,  1 ,  5. 

(2)  Thilo.  Codex  apocryph.  Prolegom.  xci. 
(5)  Anastasius  bibliolh.,  p.  27, 

(4)   De    Uistorid    SS.  imaginarum.    Lovanii, 
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l'immensité  des  pertes  que  nous  avons 
faites  sous  ce  rapport,  si  on  se  rappelle 
l'usage  où  l'on  fut  long-temps  de  repré- 
senter dans  l'intérieur  des  églises  l'his- 
toire entière  du  christianisme  ,  et  si  l'on 
observe,  comme  le  fait  remarquer  Mola- 
nus,  que  les  traditions  légendaires 
étaient  plus  souvent  mises  à  contribution 
par  les  artistes  que  l'Ecriture  sainte, 
dont  le  texte  bref  et  sévère  offrait  à  leur 
imagination  un  champ  moins  libre  et  des 
situations  moins  détaillées.  Il  y  a  là 
toute  une  période  et  toute  une  face  de 
l'histoire  de  nos  légendes  que  nous  pou- 
vons bien  soupçonner,  mais  que  tous  nos 
efforts  ne  parviendront  jamais  à  restau- 
rer. 

Parallèlement  à  ce  développement  ar- 
tistique, les  apocryphes  eurent  un  déve- 
loppement littéraire.  En  même  temps 
que  leur  action  se  faisait  sentir  dans  la 
peinture  et  dans  la  sculpture,  elle  se  ma- 
nifestait dans  l'éloquence  et  dans  la  poé- 
sie. Mais  leur  influence  ici  fut  à  la  fois 
moins  générale,  moins  féconde  et  moins 
puissante.  On  trouve  à  chaque  pas,  il  est 
vrai,  leur  trace  dans  les  auteurs  du  qua- 
trième au  dixième  siècle,  mais  presque 
toujours  stérile.  Les  chroniqueurs ,  les 
hagiographes,   les  orateurs,  les  poètes 
citent  ces  traditions  populaires,  les  abrè- 
gent, les  confirment  ou  y  font  allusion; 
mais  un  bien  petit  nombre  y  puise  l'é- 
motion  et  la  vie.  L'auteur  de  la    tragé- 
die du    Christ  souffrant,  attribuée   au- 
jourd'hui avec  quelque  raison  à  l'un  des 
Apollinaire,  celui  de  tous  les  écrivains 
qui  aurait  dû  ,  ce  semble,  emprunter  da- 
vantage à  ces  légendes,   n'en  a  pas  su 
comprendre  la  poésie.  Au  lieu  d'y  pren- 
dre quelques  uns  de  ces  tableaux  gigan- 
tesques et  dramatiques  que  l'évangile  de 
Nicodème  lui  eut  fournis   aisément,  il 
s'est  borné  à  rappeler  dans  quelques  vers 
isolés  l'histoire  de  la  Conception  mira- 
culeuse  de  Marie ,  sa  présentation    au 
temple,  et  la  solitude  sacrée  de  sa  vie  de 
jeune  lille.  Il  est  vrai  de   dire  que  ce 
drame,  dépourvu  de  vie  et  d'action,  est 
moins  une  tragédie  qu'un  exercice  décla- 
matoire à  la  façon  de   Sénèque  le  tra- 
gique. 

C'est  chez  les  orateurs  que  l'inspira- 
tion des  légendes  apocryphes  commence 
à  se  manifester  avec  quelque  grandeur. 
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Sainl  Grf'soire  de  Nysse  avait  déjà  ra- 
conté avec  (éloquence,  d'après  saint  Eus- 
thate,  la  vie  tradilionnelle  et  miracu- 
lense  de  la  sainte  Vierge;  mais  son  récit 
pAlit  singulièrement  devant  le  tableau 
lyrique  de  la  même  vie  tracé  par  saint 
Jean  de  Damas.  On  sait  que  ce  grand 
théologien  naquit,  vers  l'an  67(5,  à  Da- 
mas, où  sa  famille  riche  et  puissante  le 
fit  instruire  dans  les  lettres  et  les  scien- 
ces de  rOrient.  Sa  foi  vive ,  sa  dévotion 
ardente  le  lirent  renoncer  aux  honneurs 
dont  le  calife  maliométan  l'avait  comblé. 
Retiré  dans  le  monastère  de  Saint-Sabas, 
à  Jérusalem,  il  s'y  livra  tout  entier  à 
l'étude  et  à  la  prédication.  C'est  là  qu'il 
prononça  les  cinq  panégyriques  de  Ma- 
rie qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  et 
qui  sont  à  la  fois  un  témoignage  du  culte 
exallé  que  les  Grecs  avaient  voué  à  la 
mère  de  Dieu,  et  de  la  popularité  dont 
jouissaient  parmi  eux  les  légendes  apo- 
cryphes du  ISouveau  Testament.  Il  nous 
sera  difficile  de  choisir  entre  les  cinq 
discours ,  ou  plulôt  les  cinq  poèmes  que 
saint  Jean  de  Damas  a  consacrés  aux 
diverses  circonstances  de  la  vie  de  la 
sainte  Vierge.  Atin  cependant  de  citer  un 
passage  qui  résume  mieux  que  tout  autre 
le  caractère  de  ces  grandes  composi- 
tions ,  nous  essaierons  de  traduire  quel- 
ques fragmens  de  la  seconde  homélie 
sur  le  Sommeil  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie. 

«  Ce  ne  sera  pas  m'éloigner  de  l'objet 
de  ce  discours,  que  de  retracer,  autant 
qu'il  sera  en  moi,  le  spectacle  que  pré- 
senta la  mort  de  cette  sainte  femme..,. 
Je  crois  la  voir,  cette  créature  plus  sainte 
que  les  saints,  plus  pieuse  que  les  plus 
pieux,  pli.'s  vénérable  que  les  plus  véné- 
rables, cette  urne,  que  dis-je?  ce  fleuve 
de  manne  céleste,  je  crois  la  voir  éten- 
due sur  une  humble  couche,  dans  la  ville 
illustre  de  David  ,  dans  la  célèbre  Sion  , 
où  la  loi  écrite  reçut  sa  consommation  et 
où  fut  inaugurée  la  loi  de  grâce,  où  le 
Christ  législateur  accomplit  la  Pâque 
mystique,  et  scella  de  son  sang  l'une  et 
l'autre  alliance,  où  l'agneau  qui  a  enlevé 
les  péchés  du  monde  initia  les  disciples 
aux  mystères  de  sa  mort,  en  se  donnant 
à  eux  dans  un  festin  symbolique,  comme 
le  veau  gras  préparé  pour  la  fête  de  fa- 
mille, comme  la  grappe  foulée  au  pres- 


soir ;  où  enfin  le  Christ  ressuscité  appa- 
rut à  ses  apôtres,  et  convainquit  Tho- 
mas, et  par  lui,  l'univers  de  sa  divinité 
et  de  la  coexistence  éternelle  en  lui  de 
deux  natures,  de  deux  volontés  et  de 
deux  opérations  libres  et  harmoniques. 
Je  crois  la  voir  à  Jérusalem,  cette  cita- 
delle de  l'Eglise,  ce  commun  rendtz-vous 
des  apôtres,  où  l'Esprit  saint  descendit 
avec  bruit  et  sous  la  forme  du  feu  pour 
communiquer  le  don  des  langues  aux 
propagateurs  de  l'Evangile.  C'est  là 
qu'habitait  Marie  depuis  la  résurrection, 
et  que  le  disciple  instruit  dans  la  science 
du  ciel,  et  à  qui  elle  avait  été  confiée, 
lui  fournissait  les  choses  nécessaires  à  la 
vie. 

«  La  voilà  donc  étendue  sur  une  hum- 
ble couche. 

<  A  cette  vue ,  je  ne  vous  le  cache 
point,  je  me  suis  senti  embrasé  du  feu 
de  l'amour  divin,  une  sainte  terreur  m'a 
rempli,  des  larmes  de  joie  m'ont  inondé, 
je  me  suis  incliné  en  esprit  pour  baiser 
cette  couche  heureuse  et  féconde  en  pro- 
diges, de  laquelle,  comme  d'un  taber- 
nacle, est  sortie  la  vie,  et  qui  a  été  sanc- 
tifiée au  contact  de  la  divinité.  Il  m'a 
semblé  toucher  de  mes  mains  ce  corps 
sacré  qui  a  mérité  de  devenir  le  sé- 
jour de  Dieu;  j'ai  cru  appliquer  mes 
lèvres  sur  ce  front,  sur  cette  bouche,  sur 
ces  membres  vénérés,  comme  s'ils  eus- 
sent été  réellement  devant  moi.  IMais  en 
sortant  de  mon  extase,  je  n'ai  point 
trouvé  ce  que  cherchaient  mes  yeux  avi- 
des. Et  comment  aurais-je  pu  rencontrer 
ce  qui  a  été  ravi  à  nos  regards  et  trans- 
porté dans  les  sanctuaires  célestes? 

«  Mais  de  quels  honneurs  environna 
les  derniers  instans  de  sa  mère,  celui  qui 
a  recommandé  aux  hommes  d'honorer 
leurs  parens?  D'abord  il  rassembla  au- 
tour de  son  lit  de  mort  tous  les  témoins 
de  sa  vie  ,  tous  les  ministres  de  sa  parole, 
tous  ceux  qu'il  avait  envoyés  par  le 
monde  prendre  les  hommes  dans  les  fi- 
lets de  sa  parole,  et  qui  arrachant  les 
hommes  des  flots  de  l'erreur,  les  trans- 
portaient au  festin  des  noces  que  le  Père 
célébrait  en  l'honneur  de  son  Fils,  égal 
à  lui-même  en  puissance...:.  Ils  vinrent 
tous,  et  se  pressèrent  autour  de  sa  cou- 
che comme  des  enfans  qui  se  serrent  au 
chevet  de  leur  mère  mourante ,  pour  re- 
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cueillir  le  riche  et  fortuné  héritage  de  sa 
bénédiction.  Avec  eux  étaient  leurs  dis- 
ciples et  leurs  successeurs,  qui,  après 
avoir  participé  à  leurs  travaux,  méri- 
taient d'avoir  part  à  ce  legs  de  grâces. 
Aux  apôtres  se  joignit  le  troupeau  fidèle 
et  choisi  qui  vivait  à  Jérusalem.  Justes 
de  l'ancienne  loi ,  patriarches  et  prophè- 
tes qui  aviez  prédit  et  attendu  la  nais- 
jsance  salutaire  du  Sauveur,  vous  deviez 
vous  trouver  aux  funérailles  de  sa  mère. 
Les  anges  eux-mêmes  mêlèrent  leurs 
chœurs  célestes  au  funèbre  cortège  ;  du 
haut  des  cieux  ils  descendirent  tous  avec 
empressement,  soit  ceux  qui  sont  assis 
devant  le  trône  du  Très-Haut,  soit  ceux 
qui  exécutent  ses  ordres,  soit  les  trô- 
nes, soit  les  dominations;  ils  vinrent 
brillans  de  lumière,  et  entourèrent  avec 
respect  le  corps  resplendissant  de  Marie, 
dont  l'éclat  se  réfléchissant  les  envelop- 
pait de  lumière. 

«  Alors  des  hymnes  célestes  s'élevèrept 
pour  chanter  ce  trépas  glorieux,  alors 
des  paroles  inspirées  retentirent.  On  cé- 
lébra la  bonté  infinie  de  Dieu,  sa  gran- 
deur suprême,  sa  puissance  sans  bornes, 
sa  miséricorde  immense  pour  le  genre 
humain,  son  amour  ineffable;  on  dit 
comment,  sans  dépouiller  sa  majesté, 
Dieu  s'était  anéanti  jusqu'à  nous;  com- 
ment, étant  Dieu,  il  s'était  fait  homme 
sans  cesser  d'être  Dieu;  comment  celui 
qui  est  partout  s'était,  par  sa  puissance, 
renfermé  dans  un  étroit  espace  ;  com- 
ment le  corps  matériel  d'une  vierge  avait 
reçu  dans  son  sein  le  feu  dévorant  de  la 
divinité,  et  de  même  que  l'or,  n'en  avait 
été  ni  consumé,  ni  altéré.  Quelle  était  la 
cause  de  tant  de  merveilles?  La  volonté 
de  Dieu,  sans  laquelle  rien  ne  se  fait,  et 
avec  laquelle  tout  est  possible. 

«Ainsi  chantaient  à  l'envi ,  mais  sans 
désaccord  et  sans  confusion,  les  esprits 
bienheureux. 

«D'autre  part,  Adam  et  Eve,  nos  pre- 
miers auteurs,  s'écriaient,  dans  un  trans- 
port d'allégresse  :  Heureuse  es-t» .  ô  no- 
tre fille ,  car  tu  as  détourné  le  châtiment 
qui  pesait  sur  notre  race.  INous  t'avions 
donné  une  existence  périssable,  et  tu 
nous  a  acquis  l'immortalité;  tu  n'avais 
reçu  de  nous  que  la  vie,  et  tu  nous  a 
donné  le  bonheur,  tu  nous  affranchis  de 
la  douleur,  tu  nous  délivres  de  la  mort , 


tu  nous  rends  à  notre  primitif  séjour. 
Nous  avions  fermé ,  par  notre  transgres- 
sion, les  portes  du  paradis  terrestre,  et 
toi ,  tu  nous  ouvres  une  voie  vers  l'arbre 
de  la  vie;  par  nous,  la  tristesse  était 
descendue  sur  la  terre;  par  toi,  la  tris- 
tesse se  change  en  allégresse.  Comment, 
ô  fille  sans  lâche,  as-tu  goûté  la  mort? 
Tu  es  le  pont  par  lequel  on  arrive  à  la 
vie,  l'échelle  par  laquelle  on  monte  au 
ciel!  Ah!  sans  doute,  la  mort  pour  toi 
est  l'enfantement  de  l'immortalité. 

«  Oui,  bienheureuse  es-tu  ,  et  bienheu- 
reuse te  proclameront  les  siècles. 

«  A  ce  concert  de  louanges  se  mêlait  le 
chœur  des  saints.  Tu  as  accompli  nos 
prédictions,  ô  Vierge!  disaient  les  bien- 
heureux ;  tu  as  apporté  sur  la  terre  la  joie 
que  nous  lui  avions  annoncée;  par  toi 
ont  été  brisées  nos  chaînes.  Viens  à  nous, 
organe  de  divinité  et  de  vie  ;  viens  rassa- 
sier notre  désir  de  te  voir,  toi  qui  as  ras- 
sasié notre  désir  de  félicité. 

«  Telles  étaient  les  paroles  qui  venaient 
des  cieux.  Mais  sur  la  terre  et  parmi  les 
saints  qui  entouraient  Marie  ,  les  instan- 
ces n'étaient  pas  moins  vives.  Reste  avec 
nous,  disait-on,  ô  Vierge!  notre  conso- 
lation et  notre  unique  bonheur  ici-bas; 
ne  nous  laisse  pas  orphelins  sur  cette 
terre  où  nous  combattons  pour  ton  fils; 
tu  es  notre  repos  dans  les  fatigues ,  notre 
rafraîchissement  dans  les  sueurs  de  l'é- 
piscopat  ;  tu  peux ,  à  ton  gré  ,  quitter  ce 
monde ,  ou  y  prolonger  ton  séjour  ;  si  tu 
nous  quittes,  oh!  que  du  moins  il  nous  soit 
permis  de  nous  envoler  avec  toi.  Peuple 
du  Christ,  nous  n'avons  plus  ici,  depuis 
qu'il  nous  a  quittés,  d'autre  consolation 
que  toi  ;  si  tu  vis ,  nous  consentons  à  vi- 
vre; mais  si  tu  meurs,  il  nous  sera  doux 
de  mourir.  Mais  que  parlons-nous  de 
mort?  Quitter  la  terre  ne  sera  pas  pour 
toi  mourir;  ce  sera  au  contraire  l'élan- 
cer à  une  vie  supérieure.  Mais  y  rester 
sans  toi  sera  pour  nous  une  mort  conti- 
nuelle. 

«  Voilà ,  ce  me  semble  ,  en  quels  termes 
les  apôtres  et  les  saints  insistaient  auprès 
de  Marie.  Mais  quand  ils  la  virent  appro- 
cher du  terme  de  la  vie  ,  quand  ils  virent 
son  cœur  s'enflammer  de  plus  en  plus  du 
désir  de  se  réunir  à  son  fils,  ils  cessè- 
rent leurs  prières ,  et  se  mirent  à  chan- 
ter les  hymnes  qui  se  disent  à  la  mort 
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«les  chrélions.  Leur  cœ\ir,  oniportt^  par 
l'aitrait  de  la  grAce  tlivine.  s'unissait  à 
celui  de  la  Vierge,  et  leur  ûtne  s'élevait 
avec  la  sienne  au  dessus  des  régions  ter- 
restres. Quand  ils  eurent  rempli  le  de- 
voir funèbre,  et  soulagé  leur  émotion, 
ils  tressèrent  comme  une  couronne 
d'hymnes  pieux  autour  de  sa  dépouille  , 
recueillant  comme  un  trésor  précieux  la 
bénédiction  suprême  qu'elle  leur  avait 
donnée,  et  les  dernières  paroles  qu'elle 
avait  prononcées,  paroles  de  vie  sur  la 
fragilité  et  la  rapidité  de  l'existence  ter- 
restre ,  paroles  d'avenir  et  de  révélation 
sur  le  mystère  des  biens  futurs. 

«  Bientôt ,  je  pense,  Jésus  apparut  du 
haut  des  cieux  pour  recevoir  de  ses  pro- 
pres mains  sa  mère  immaculée,  qui  dut 
lui  dire  :  Mon  fils ,  je  remets  mon  âme 
entre  vos  mains.  Recevez-la,  je  l'ai  con- 
servée pure  et  intacte.  Je  vous  remets 
mon  corps,  à  vous,  et  non  à  la  terre. 
Conservez  -  le  ce  corps ,  où  vous  avez 
daigné  habiter,  et  que  par  votre  présence 
vous  avez  rendu  incorruptible.  Trans- 
portez -moi  où  vous  êtes ,  ô  vous,  le  fils 
de  mes  entrailles,  et  que  désormais  je  ne 
vous  quitte  plus  .  car  voilà  que  je  viens 
à  vous  comme  vous  venez  à  moi.  Conso- 
lez mes  fils,  que  vous  appelez  vos  frères, 
du  regret  de  mon  absence.  Augmentez 
les  grâces  de  la  bénédiction  qu'ils  ont 
reçue  de  mes  mains.  Et  en  achevant  ces 
paroles,  elle  leva  sans  doute  les  mains 
et  pria  pour  eux  tous.  Et  quand  elle  eut 
achevé  de  parler,  une  voix  lui  répondit  : 
Yenez  ,  mère  bénie  ,  venez  dans  mon  re- 
pos. Levez-vous ,  amie  ,  venez  ,  ô  la  plus 
belle  des  femmes.  Yoilà  que  l'hiver  est 
passé,  et  que  le  temps  de  la  plantation 
arrive.  Vous  êtes  toute  belle,  mon  amie, 
€t  il  n'y  a  point  de  taches  en  vous.  L'o- 
deur de  vos  parfums  est  au  dessus  de  tous 
les  aromates. 

«  En  entendant  ces  mots,  Marie  remit 
son  esprit  entre  les  mains  du  Christ. 

«  Qu'arriva-t-il  alors  ?  Les  élémens  se 
troublèrent  apparemment,  l'aspect  de  la 
nature  changea ,  des  voix  et  des  sons 
s'entendirent.  On  ouït  les  cantiques  des 
anges  qui  précédaient,  accompagnaient 
ou  suivaient  la  Vierge  dans  les  cieux.  Ils 
étaient  divisés  en  deux  chœurs,  dont  l'un, 
s'élançant  dans  les  airs  ,  conduisit  l'âme 
de  Marie  au  pied  du  trône  de  son  Fils,  et 


l'autre,  reslanl  sur  la  terre;  continua  de 
chanter  des  hymnes  à  l'cntour  de  son 
corps  sacré.  Quant  aux  saints  qui  étaient 
demeurés  auprès  de  cette  dépouille  sa- 
crée, ils  l'environnaient  avec  respect,  et 
la  baisaient  avec  des  larmes  de  foi  et  d'a- 
mour, comme  le  tabernacle  vénérable  où 
Dieu  avait  résidé.  Chaque  membre  touché 
répandait  des  bénédictions-  les  maladies 
sedissipaient  et  les  démons  fuyaient  dans 
les  entrailles  de  la  terre.  L'air,  les  vents, 
l'atmosphère  entière,  avaient  reçu  du 
passage  de  Marie  une  sorte  de  sanctifica- 
tion. L'eau  dont  son  corps  fut  lavé,  loin 
de  la  purifier,  en  fut  elle-même  purifiée. 
Le  cercueil,  porté  sur  les  épaules  des 
apôtres,  traverse  la  ville  et  arrive  à 
Gethsemani ,  précédé,  entouré  et  suivi 
des  anges  qui  l'ombragent  de  leurs  ailes. 
Lorsqu'autrefois  Salomon  fit  transférer 
l'arche  du  Seigneur  dans  le  temple  qu'il 
avait  construit,  il  appela  les  vieillards 
d'Israël ,  et  leur  ordonna  de  prendre  sur 
leurs  épaules  ce  glorieux  dépôt.  Les  prê- 
tres et  les  lévites,  obéissant  à  son  ordre, 
transportèrent,  de  la  cité  de  David  au 
nouveau  sanctuaire ,  le  tabernacle  de 
l'alliance  de  Dieu  avec  son  peuple.  Le 
roi  et  toute  la  nation  marchèrent  devant 
l'arche,  qui  fut  déposée  dans  le  Saint  des 
saints ,  et  devant  laquelle  on  immola  des 
victimes  sans  nombre.  De  même,  quand 
il  s'agit  de  porter  au  lieu  du  repos  le  ta- 
bernacle spirituel ,  non  plus  de  l'alliance 
de  Dieu  avec  les  hommes,  mais  celle  de 
Dieu  lui-même  ,  Jésus-Christ ,  nouveau 
Salomon,  prince  de  la  paix  aussi ,  créa- 
teur aussi  de  temples  ,  mais  plus  subli- 
mes que  celui  du  fils  de  David  ,  Jésus- 
Christ  rassembla  ses  disciples ,  ses  saints, 
tout  le  peuple  fidèle  de  Jérusalem.  En 
leur  présence ,  l'âme  de  Marie  fut  trans- 
portée, par  le  ministère  des  anges,  dans 
un  sanctuaire  dont  celui  de  Salomon 
n'avait  été  que  l'image  ,  et  son  corps  fut 
mis  au  tombeau  par  les  mains  des  apô- 
tres, au  milieu  des  chants  dé  joie  et  des 
sacrifices  de  louanges.  » 

INous  avons  resserré  vers  la  fin  ce  ma- 
jestueux tableau,  que  la  plume  féconde 
du  saint  orateur  dessine  avec  une  com- 
plaisance quelque  peu  prolixe.  C'est,  au 
surplus,  l'un  des  plus  remarquables  mor- 
ceaux de  la  littérature  apocryphe,  et  le 
plus  beau  assurément  de  ceux  que  nous 
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offrent  les  livres  relit; ieux  des  Grecs.  On 
parle,  il  est  vrai,  comme  de  produclions 
extrêmement  suaves,  de  quelques  Meno- 
loges  de  la  môme  époque  (1);  mais,  ou- 
tre que  la  rareté  du  recueil  dans  lequel 
ils  sont  contenus  (2)  ne  nous  a  pas  per- 
mis d'en  apprécier  par  nous-niéme  la 
valeur,  rous  avons  quelques  raisons  de 
les  supposer  plus  gracieux  qu'élevés. 
Quant  aux  historiens  et  aux  hagiogra- 
phes  qui  ont  fait  souvent  usage  des  lé- 
gendes apocryphes ,  si  on  s'étonnait  de 
ne  pas  les  voir  cités  ici,  nous  ferions  re- 
marquer que  l'objet  de  ce  travail  n'est, 
pas  tant  de  faire  l'histoire  des  traditions 
apocryphes  en  elles-mêmes,  que  celle  de 
leur  influence  sur  Téloquence,  l'art  et  la 
poésie  des  siècles  chrétiens.  Yoilà  pour- 
quoi nous  omettons  de  reproduire  les 
passages  relatifs  à  la  sainte  Vierge  et  aux 
autres  personnages  de  l'Evangile  qu'on 
rencontre  dans  saint  Epiphane  (3) ,  dans 
saint  Grégoire  de  Nysse  (4) ,  dans  INicé- 
phore  (5;,  dans  Denys  l'aréopagite  (6) , 
dans  Hégésippe  (7),  dans  Denys  de  Crète, 
et  plusieurs  autres  auteurs  dont  les  œu- 
vres n'ont  rien  de  commun  avec  l'élo- 
quence ou  la  poésie. 

C'est  encore  par  la  môme  raison  que 
nous  passerons  sous  silence  ce  qu'ont 
emprunlé  aux  apocryphes  plusieurs  écri- 
vains renommés  de  l'Eglise  latine.  En 
transportant,  en  tout  ou  en  partie,  dans 
leurs  ouvrages  les  légendes  primitives  de 
l'Orient,  ils  n'en  ont  relevé  ni  le  fond  ni 
la  forme,  et  les  ont ,  au  contraire  ,  sou- 
vent amoindris  l'un  et  l'autre.  D'ailleurs, 
il  faut  le  reconnaître,  ces  légendes  furent 
toujours  un  peu  suspectes  en  Occident. 
Excepté  les  moines,  par  qui  elles  furent 
primitivement  importées ,  et  dans  les 
cloîtres  desquels  elles  se  transmirent  re- 
ligieusement; excepté  peut-être  aussi 
quelques  évêques  à  l'âme  poétique  et  cré- 
dule ,  la  majorité  des  préla'.s  les  re- 
poussa constamment ,  comme  oulrageu- 
ses  à  la  sainteté  des  personnages  dont 
elles  avaient  la  prétention  de  faire  l'his- 

(i)  Bollandus,  ad  diem  xx  mart. 
(2)    Pielas    mariana    Grœcorunt  ex   menologiis 
eruta ,  auct.  Wagnerecliio.  LoTanii ,  17. 

(5)  Hœres  lxxviu  ,  et  al. 
(4)  De  nativitale  CLrisli. 
(o)  Liv.  XV,  14. 

(6)  De  nom,  divin,,  m. 


toire  ,  et  comme  indignes  d'occuper  l'es- 
prit d'un  chrétien  ,  qui  ne  doit  chercher 
que  la  vérité.  Les  témoignages  de  cet 
éloignement  austère  pour  tout  ce  qui 
sentait  la  fable  se  rencoritrent  fréquem- 
ment dans  les  auteurs  ecclésiastiques  du 
sixième  au  douzième  siècle,  et  les  dilfé- 
rens  éditeurs  des  légendes  les  ont  re- 
cueillies avec  soin,  pour  montrer  la  per- 
pétuité de  réprobation  dont  elles  avaient 
été  frappées  dans  tous  les  temps. 

Malgré  les  condamnations,  ou  du  moins 
les  improbations  dont  elles  furent  tou- 
jours l'objet ,  les  traditions  apocryphes 
ne  cessèrent  de  se  propager.  Les  artistes 
latins  comme  les  artistes  grecs  y  venaient 
puiser  pour  leurs  peintures  ou  leurs 
sculptures  plus  souvent  que  dans  le  Nou- 
veau Testament.  Ce  qui  reste  de  de- 
scriptions ou  de  débris  de  cette  époque 
l'atteste  suffisamment.  Les  récits  oraux 
des  gens  simples,  les  i-ares  livres  des 
moines  leur  servaient  également  de  véhi- 
cule. Contenues  quelques  siècles  par  la 
vigilance  de  l'autorité  ecclésiastique  , 
elles  débordèrent  quand  le  désordre  des 
temps  ne  permit  plus  aux  chefs  de  la  hié- 
rarchie d'exercer  activement  leur  surveil- 
lance doctrinale.  Tel  fut  le  crédit  dont 
jouirent  ces  légendes  vers  le  neuvième  et 
le  dixième  siècle,  qu'on  les  confondit 
mainte  fois  avec  les  récits  authentiques 
de  l'Evangile,  et  qu'on  les  vénéra  pres- 
que à  l'égal  du  Nouveau  Testament. 

Tout  porte  à  croire  que  ,  malgré  cette 
popularité,  elles  étaient  encore,  en  ce 
temps,  à  l'état  de  simples  légendes,  et 
que  nul  n'avait  essayé  t!e  les  embellir  des 
ornemens  du  style  et  de  la  versification. 
Mais  l'instant  approche  où  ces  soavenirs 
de  l'époque  sainte  vont  revêtir  une  for- 
me plus  haute  et  prendre  place  parmi 
les  œuvres  littéraires.  Déjà  le  dixième 
siècle  a  lui  ;  les  terreurs  de  la  lin  du 
monde ,  attendue  pour  ce  moment ,  com- 
mencent à  se  dissiper;  la  main  puis- 
sante et  ferme  des  Othons  fait  rentrer 
l'ordre  dans  l'Empire  et  dans  l'Eglise  ; 
l'admission  des  Normands  au  partage  de 
la  conquête  met  un  terme  aux  invasions 
du  Nord  ;  la  société  reprend  foi  en  elle- 
même  ;  tout  renaît.  Alors  s'élève  d'un 
monastère  de  la  Basse-Saxe  une  voix  de 
femme  qui  chante ,  dans  l'idiome  dégé- 
néré de  Rome ,  et  sur  le  mode  altéré  de 
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\  irgile  et  d'Ovide ,  les  conceplions  pieu- 
ses el  crédules  que  les  lidèles  s'étaient 
transmises  oralement  jusque  là,  et  que 
l'art  avait  grossièrement  ligurées  dans  les 
temples. 

La  femme  qui  chantait  ainsi  s'appelait 
Horswitha.  Elle  était  religieuse  dans  le 
couvent  de  Gandersheim.  Son  nom,  qui 
signifie  rose  blanche,  l'a  fait  souvent  ap- 
peler la  blanche  Heur  du  cloître  de  Gan- 
dersheim ,  par  les  poètes  allemands.  Il 
parait  qu'elle  était  entrée  toute  jeune 
dans  cette  maison,  dont  elle  fit  le  char- 
me durant  sa  vie  et  qu'elle  devait  illus- 
trer dans  l'avenir.  Elle  nous  apprend,  en 
effet,  dans  la  préface  de  ses  poésies 
qu'elle  publia  à  un  ûge  encore  éloigné 
de  la  matunic ,  comme  elle  le  dit  elle- 
même  ,  qu'elle  avait  passé  de  longues  an- 
nées dans  cette  sainte  solitude  à  versifier 
ces  histoires  sacrées.  Le  courage  qu'il  lui 
fallut  déployer  pour  arriver  à  l'intelli- 
gence de  la  langue  et  de  la  versification 
latines  donne  la  plus  noble  idée  de  son 
caractère.  Seule  ,  sans  ressources  litté- 
raires que  quelques  livres  de  Virgile  el 
d'Ovide,  et  quelques  comédies  de  Té- 
rence  ,  sans  autres  conseils  que  ceux  de 
quelques  religieuses  lettrées  comme 
pouvaient  l'être  les  femmes  au  dixième 
siècle,  elle  osa  entreprendre  de  traduire, 
dans  la  belle  langue  que  son  instinct  poé- 
tique lui  avait  fait  deviner,  les  simples 
légendes  que  ,  dans  sa  simplicité  igno- 
rante, elle  vénérait  à  l'égal  de  l'Evangile. 
Il  y  a  quelque  chose  de  touchant  à  i'en- 
lendre  parler  elle-même  du  sentiment 
plein  de  grandeur  qui  la  soutint  dans  son 
travail. 

f  Voici,  dit-elle,  un  petit  livre  dont  la 
diction  est  peu  ornée  ,  sans  doute  ,  mais 
auquel  du  moins  n'a  pas  manqué  l'appli- 
cation et  le  zèle  de  l'auteur.  Je  l'offre  à 
la  critique  des  juges  bienveillans  qui  ai- 
ment mieux  corriger  un  écrivain  que  le 
discréditer.  Je  reconnais  volontiers  que 
j'ai  dû  commettre  beaucoup  de  fautes  . 
non  seulement  contre  les  règles  de  la 
'  poésie,  mais  aussi  contre  celles  de  la 
composition  ,  et  qu'ainsi  ce  recueil  est 
loin  d'être  exempt  de  reproches.  Mais  à 
qui  confesse  ses  erreurs,  on  doit,  ce 
semble ,  un  pardon  facile  et  d'amicales 
corrections. 

«  Si  l'on  m'accusait  d'avoir  tiré  quel- 


ques un<î  des  sujets  de  cet  opuscule  des 
livres  réputés  apocryphes  par  quelques 
personnes,  je  répondrais  qu'il  n'y  a  pas 
eu  de  ma  part  présomption  coupable  , 
mais  simplement  ignorance;  car  lors- 
que je  commençai  à  travailler  sur  ce  ca- 
nevas, je  ne  savais  pas  que  ce  fût  un  li- 
vre douteux.  Je  ne  l'ai  pas  eu  plus  tôt 

appris,  que  je  l'ai  rejeté J'ai  d'autant 

plusbesoind'indulgence,  que  j'ai  apporté 
moins  de  confiance  et  de  résolution  dans 
la  composition  de  cei  ouvrage. Dépourvue 
de  ressources,  et  à  un  û„'e  encore  éloigné 
de  la  maturité,  il  m'afallu  travailler,  dans 
mon  rustique  isolement,  loin  du  secours 
des  doctes.  Ainsi,  c'est  à  l'écart  et  en 
quelque  sorte  à  la  dérobée,  qu'à  force  de 
composer  et  de  corriger,  je  suis  parvenue 
à  mettre  au  jour  cet  écrit.  J'en  ai  em- 
prunté le  fond  à  l'Ecriture  sainte,  que 
m'ont  apprise,  dans  ce  couvent  de  Gan- 
dersheim, d'abord  la  sage  et  bienheu- 
reuse maîtresîc  Rikkarde  et  les  religieu- 
ses qui  la  suppléaient  dans  ses  fonctions, 
puis  la  bienveillante  Gerberge  ,  au  royal 
caractère,  de  l'auturité  de  laquelle  je 
dépends  aujourd'hui.  Moins  avancée  que 
moi  en  ûge  ,  mais  plus  avancée  en  science 
(Id  nièce  d  un  empereur  devait  être  su- 
périeure en  tout),  Gerberge  a  daigné  me 
former  amicalement  par  la  lecture  de 
quelques  bons  auteurs ,  dans  lesquels 
elle  avait  été  elle-même  instruite  pjr  de 
savans  personnages. 

«  Bien  que  l'art  de  moduler  les  vers 
soit  chose  difficile,  principalement  pour 
une  femme,  j'ai  osé,  en  me  conhant  dans 
le  secours  d'en  haut,  traiter  en  yers  hé- 
roïques les  sujets  de  ce  livre.  Je  n'ai  pas 
eu,  au  surplus,  d'autie  but  dans  ce  tra- 
vail que  d'empêcher  le  talent  qui  m'a  été 
confié  de  croupir  dans  mon  sein  et  de 
s'user  dans  la  rouille.  J  ai  voulu  le  forcer 
à  rendre  ,  sous  le  marteau  de  la  dévo- 
tion, au  moins  quelques  sons  à  la  louange 
de  Dieu  (I).  » 

Ces  dernières  paroles  ne  sont  pas  le 
trait  le  moins  cuiieux  de  cette  préface. 
On  voit  qu'au  dixième  siècle ,  on  tour- 
mentait au  moins  autant  qu'aujourd'hui 

(1)  Ne  crediti  talenlis  ingenioli  sub  obscurâ  tor- 
pens  pecloris  rubigine  negligentià  exlcrminaretur  ; 
sed  sedulo  mnlleo  devolioaig  percussuiu  aliquanluliâ 
diviaeelaudalionis  referret  tiDiiilaïu. 
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l'expression.  Ce  travail  de  mauvais  froût, 
vice  capital  de  l'époque,  surprend  au 
premier  abord.  On  a  de  la  peine  à  s'ex- 
pliquer tant  de  recherches  dans  un  temps 
où  il  paraîtrait  naturel  que  la  parole 
participât  à  la  rudesse  de  la  pensée.  Ce 
phénomène  ne  s'explique  que  par  l'isole- 
ment dans  lequel  vivaient  les  rares  indi- 
vidus qui  se  livraient  à  l'étude  des  lettres, 
et  par  la  permanence  des  traditions  de 
la  rhétorique  romaine.  Les  couvens,  qui 
étaient  alors  le  seul  asile  du  savoir, 
s'étaient  fondés,  en  Occident  du  moins, 
à  la  chute  des  écoles  impériales  et  en 
avaient  recueilli  l'héritage.  Ce  legs  d'une 
littérature  vieillie  et  grimacière  ,  que  les 
rhéteurs  avaient  réduite  à  des  procédés 
mécaniques,  ils  l'avaient  conservé  avec 
une  intégrité  qui  était  en  grande  partie 
le  résultat  de  l'indifférence,  La  littéra- 
ture ,  en  effet ,  n'était  pas  pour  eux  une 
affaire  sérieuse  ,  et  ils  ne  la  considéraient 
que  comme  un  sujet  de  délassement.  La 
chose  grave  pour  les  ordres  monastiques, 
c'était  le  perfectionnement  de  la  vie  mo- 
rale. Méditer,  prier,  travailler,  voilà 
l'objet  primitif  et  suprême  de  leur  insti- 
tution. Recueillir  des  faits,  en  orner  le 
récit  des  formes  de  l'éloquence  ou  des 
agrémens  de  la  poésie  ,  ne  sembla  jamais 
aux  maîtres  de  la  vie  claustrale  qu'une 
industrie  respectable  ,  la  première  ,  la 
plus  recommandable  sans  doute  de  celles 
qu'il  était  enjoint  aux  moines  d'exercer. 
De  celte  façon,  la  littérature  ne  pouvait 
que  très  secondairement  participer  au 
mouvement  énergique  et  à  la  marche 
originale  de  la  société.  Ce  n'était  qu'à 
l'insu  des  auteurs ,  et  en  quelque  sorte 
malgré  eux,  que  quelque  chose  de  leurs 
sentimens  simples  et  vrais  passait  dans 
leurs  œuvres  d'éloquence  ou  de  poésie  of- 
ficielles. Grands  et  naïfs  dans  l'ensemble 
de  leur  vie,  ils  étaient,  comme  écrivains, 
tourmentés  et  mesquins.  Aussi  faut-il 
toujours  voir  deux  hommes  en  eux,  le 
religieux  et  le  rhéteur.  La  fusion  de  ces 
deux  hommes  était  rare  et  accidentelle. 
Ainsi,  dans  Horswitha  ,  la  nonne  douce 
et  tendre ,  au  cœur  affectueux  et  can- 
dide ,.ne  se  rencontre  que  rarement  avec 
la  nonne  érudite  et  versificatrice.  Celle- 
ci  est  maniérée,  et  l'expression  du  senti- 
ment ne  se  trouve  presque  jamais  sous  sa 
plume. 


CYCLE  DES  APOCRYPHES, 

Outre  ses  comédies,  dont  nous  parle- 
rons toutà-l'heure,  Horswitha  a  composé 
plusieurs  ouvrages  en  vers  .  dont  les  su- 
jets ,  comme  ceux  de  ses  pièces  dramati- 
ques, sont  empruntés  aux  légendes  qui 
avaient  cours  de  son  temps  dans  le  mon- 
de monastique  ;  ces  compositions  versi- 
fiées portent  le  titre  d'Hisloires  sa- 
crées (1).  Les  deux  premières  ,  qui  seules 
ont  rapport  à  notre  sujet,  sont  une  sorte 
de  traduction  en  vers  héroïques;  l'une, 
de  \ Histoire  de  la  Nativité,  que  nous 
avons  analysée  dans  notre  seconde  le- 
çon; l'autre,  du  chapitre  des  Actes  des 
apôtres  où  est  rapportée  l'ascension  du 
Sauveur.  Nous  ne  citerons  rien  de  ces 
versions  mesurées,  que  la  forme  rhylhmi- 
que  a  à  peine  enrichies  de  quelques  traits 
gracieux  (2). 

(i)  Nous  croyons  qu''on  aimera  à  voir  ici  la  liste 
complète  des  ouvrages  de  la  célèbre  religieuse  da 
Gandersheini.  En  voici  l'indication  ,  d'après  une  édi- 
tion rarissime  appartenant  à  la  bibliothèque  de  l'Ins- 
titut ;  petit  in-folio  ,  sans  date ,  orné  de  gravures  et 
d'ornemens  sur  bois,  dans  le  style  du  quinzième 
siècle.  Nous  copions  servilement  rorlhographe  du 
livre. 

Opéra  hrosvite  ,  illustris  virginis  et  monialit , 
gerinane  gentis,  Saxonià  orte,  nuper  à  Conrado 
celte  invenla.  Hoc  vol.  continent. 

1»  VI  Comediœ  in  œmulationem  Terentii,  scilicet, 
Gallicanus.  —  Dulcitius.  —  Callimachus. — Abra- 
ham. —  Pafnutius.  —  Fides ,  spes  et  charitas. 

2"  VIII  Historiœ  sacrœ  versibus  hexamelris  et 
pentamelris  ,  ut  sequilur  : 

Uisloria  B.  M,  Virginis. 

Historia  resurrectionis  Domini. 

Ilistoria  el  vita  sancti  Gangolfi. 

Uistoria  sancti  Pelagii. 

Ilistoria  conversionis  sancti  Theophili. 

Ilistoria  sanctorum  Protesii  et  Basilii, 

Ilistoria  Passionis  sancti  Dyonimi  areopagilœ, 

Ilistoria  Passionis  sanctœ  Agnelis. 
3»  Panegyricus  in  laudem  et  gesta  Odonis  magni, 
primiin  Germanid  imperatoris. 

(2)  Nous  donnerons  toutefois  ici,  comme  spécimen 
de  la  poésie  latine  du  dixième  siècle,  le  début  de  la 
première  de  ces  pièces  ,  lequel  n'est  pas  sans  quel- 
que  noblesse  : 

Mundi  lahentis  lustris  nam  mille  peractis, 
Incipit  quando  felix  œtatula  sexta 
Quà  Deus  impleri  jussit  pietate  fideli 
yuidquid  veraces  jam  priccinère  prophelœ, 
Qui  mundo  Jesum  prœdixère  fulurum, 
Germine  de  Juda  quidam  surrexerat  ergo, 
Israël  in  terra  senior,  sub  lege  vetuslà. 
Ortus  regali  David  de  germine  magni, 
Quem  tradunt  etenim  nomen  tenuisse  Joachim. 
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Ses  comédies  raërilent  plus  d'attention, 
parce  que  la  part  de  l'auteur  y  est  plus 
grande,  et  que  les  mœurs  du  siècle  s'y 
peignent  plus  largement.  Si  les  légendes 
d'où  la  bonne  religieuse  a  tiré  ces  petits 
drames  n'ont  pas  été  versiiiées,  en  revan- 
che elles  ont  reçu  sous  sa  plume  une  mo- 
dification plus  profonde.  En  les  transfor- 
mant en  comédies,  Horswitba  ne  les  a  pas 
seulement  dialoguées  ;  elle  les  a  refon- 
dues et  marquées  de  l'empreinte  forle  et 
suave  de  son  génie. 

Une  seule  de  ces  pièces,  Callimaque, 
rentre  dans  notre  sujet.  Heureusement, 
c'est  l'une  des  pluscaractérisliques.^'ulle 
part  Horswitha  n'a  mis  tantde  pensées, tant 
de  sentimens  nouveaux  sur  le  fondancien 
et  traditionnel.  L'idée  primitive,  la  fable 
originelle,  ne  lui  appartient  pasj  mais  le 
développement  des  situations,  le  mouve- 
ment, la  vie  des  personnages,  sont  choses 
qui  lui  reviennent  tout  entières.  L'origi- 
nalité de  ces  détails  fait  de  la  comédie  de 
Calliniaqneune  curieuse  étudehistorique. 
Le  dixième  siècle  s'y  peint  sous  l'une  de 
ses  faces  les  moins  observées  :  nous  vou- 
lons dire  dans  sa  vie  de  cœur  et  dans  ses 
passions  intimes.  L'on  a  dit  mille  fois, 
remarque  avec  raison  le  premier  traduc- 
teur d'Horswiiha  (1) ,  que  l'amour  est  un 
sentiment  moderne,  né  en  Occident  du 
mélange  de  la  mysticité  chrétienne  et  de 
l'exaltation  naturelle  aux  races  dites  bar- 
bares. Toujours  est-il  bien  remarquable 
que  ce  soit  Horswitha,  une  religieuse  al- 
lemande, contemporaine  d'Othon  II,  qui 
nous  ait  légué  la  première  et  la  plus  cu- 

Hic  in  mandatis  genitricis  ab  ubere  legis 
Exlilerat  juslus  ,  nec  non  digne  studiosus. 
Uoc  quoque  conlinuo  fuerat  sua  maxima  cura  , 
Ut  gregis  ipse  sui  bene  posceret  agmina  niagni, 
Designans  veri  sese  pastoris  haberi 
Dignum  ,  quando  quidem  terreslri  carne  parenlem, 
Qui  porlare  suis  humeris  non  distulit  agnos , 
In  propriis  vitoe  ducens  ad  gaudia  Icetœ , 
Passurus  morlem  ,  magnum  nostrî  per  amorem , 
Emplurusque  reos  animœ  pretio  sibi  carœ. 
Ilic  bcros  ctenim  (de  quo  narrabo)  Joachim 
Tali  per  cerle  fœlix  palriarclia  nepote, 
Toto  se  placidis  ornans  conamine  faclis. 
Quidqaid  possedit  per  1res  parles  resecavit , 
Parlem  dans  viduis  ,  peregrinis  alque  pueilis  ; 
Sa'piiis  in  icmplo  partem  furmulantibus  ergo  , 
Parliculamque  suœ  domni  servaverat  omni. 

(1)  M.  Magnin.  Préface  de  Callimaque.  Théâtre 
européen ,  livraison  44*. 


rieuse  peinture  de  cette  passion,  pein- 
ture sur  laquelle  près  de  neuf  cents  ans 
ont  passé,  et  qu'on  dirait  d'hier,  tant 
nous  trouvons  déjà  les  subtilités,  la  mé- 
lancolie ,  le  délire  de  l'Ame  et  des  sens  et 
jusqu'à  cette  fatale  inclination  au  suicide 
et  à  l'adultère,  attributs  presque  insépa- 
rablesde  l'amour  au  dix-neuvième  siècle. 
Le  même  traducteur  rapproche  CallL- 
inaque  du  drame  le  plus  passionné  des 
temps  modernes,  Roméo  et  Juliette ^  de 
Shakspeare,  et  signale  des  rapports  vrai- 
ment curieux  entre  ces  œuvres  séparées 
par  tant  de  siècles,  i  Un  simple  coup 
d'œil  suflit,  dit-il,  pour  faire  apercevoir 
dans  ces  deux  ouvrages  des  rapports  qui, 
pour  être  extérieurs  et  en  quelque  sorte 
matériels,  n'en  sont  ni  moins  singuliers 
ni  moins  notables.  Ainsi ,  le  dénouement 
des  deux  pièces  présente  aux  yeux  un  ta- 
bleau presque  pareil.  Dans  l'une  et  l'au- 
tre, on  voit  un  caveau  sépulcral,  une 
tombe  de  femme  ouverte,  une  jeune 
morte,  fraîche  encore,  dont  le  suaire  a 
été  écarté  par  la  main  égarée  de  son 
amant ,  un  jeune  homme  étendu  mort  au 
pied  d'un  cercueil.  Sur  le  lieu  de  cette 
scène  douloureuse  et  tragique  survien- 
nent, dans  l'un  et  l'autre  drame,  deux 
hommes  navrés  de  douleur,  mais  qui  sont 
maîtres  de  leurs  passions  :  dans  Shaks- 
peare,  le  père  de  la  jeune  fille  et  le 
moine  Laurence  j  dans  Callimaque ,  le 
mari  de  la  jeune  défunte  et  l'apôtre  saint 
Jean  qui,  plus  heureux  que  le  francis- 
cain, aura  le  double  pouvoir  de  ressus- 
citer Drusiana  et  Callimaque,  et  de  ren- 
dre celui-ci  à  la  sagesse  aussi  bien  qu'à 
la  vie.  Yoilà,  certes,  il  faut  l'avouer, 
des  ressemblances  de  personnages  et  de 
situations  incontestables,  mais  qui  ne 
sont,  après  tout,  peut-être  que  secondai- 
res et  accidentelles.  Ce  qui  mérite  d  être 
vraiment  et  sérieusement  remarqué,  c'est 
le  ton  de  mysticité  sophistique  qui  donne 
aux  plaintes  de  Callimaque  un  air  de  si 
proche  parenté  avec  celles  de  Roméo. 
Chose  étrange  !  la  langue  de  l'amour  est 
au  dixième  siècle  aussi  raffinée,  aussi 
quintessenciée,  aussi  précieuse  qu'au  sei- 
zième ou  au  dix-septième  siècle!  Ouvrez 
les  deux  pièces  ;  l'une  et  l'autre  commen» 
cent  par  un  entretien  de  l'amant  mélan- 
colique avec  ses  amis.  Eh  bien  !  dans  ces 
deux  scènes,  dont  le  dessin  est  presque 
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identique,  l'affectation  des  idées  et  la  re- 
cherche des  expressions  sont  égales  des 
deux  parts.  Seulement,  dans  le  poète  de 
la  cour  d'Elisabeth ,  le  jeune  amoureux 
se  perd  en  concetti  à  la  manière    ita- 
lienne ;  dans  Horswitha,  ce  sont  des  argu- 
ties scolastiques  et  des  distinctions  tirées 
de  la  doctrine  des  universaux  d'Aristole. 
On  serait   vraiment  tenté  de  conclure 
de  cette  ressemblance  que  la  bizarrerie 
de  la  pensée  et  l'extravagance  de  l'ex- 
pression sont  dans  la  nature  même  et 
dans  la  vérité  de  ce  sentiment  si  tumul- 
tueux, si  complexe,  si  indéfinissable  j  de 
ce  sentiment  qui  ne  serait  plus  l'amour 
s'il  cessait  d'être  une  énigme  de  vie  ou  de 
mort  pour  le  cœur  sanglant  et  agité  qui 
l'éprouve.  » 

M.  Magnin  a  bien  soupçonné  que  l'in- 
vention de  la  fable  de  Callimaque  n'était 
pas  de  Horswitha,  et  que,  dans  cette  co- 
médie comme  dans  les  autres,  la  nonne 
de  Gandersheim  n'avait  guère  fait  que 
dialoguer  le  récit  d'un  hagiographe  des 
premiers  temps  du  Christianisme.  Mais  , 
malgré  de  nombreuses  recherches,  le  sa- 
vant bibliothécaire  n'a  pu  découvrir  l'é- 
crit original  d'où  celle  pièce  a  été  tirée. 
C'est  lui-même  qui  l'avoue.  C'est  sans 
doute  la  préoccupation  qui  aura  empê- 
ché M,  Magnin  de  l'apercevoir;  car  cette 
légende  se  trouve  dans  un  livre  qu'il  a 
sans  doute  mainte  fois  manié,  dans  le  re- 
cueil classique  des  traditions  primitives; 
nous  voulons  dire  le  Codex  opoirjphus 
JNovi  Testanienii  de  Fabricius ,  où  nous 
l'avons  lue  bien  des  fois.  Elle  fait  partie 
du  tome  ii  de  cette  précieuse  collec- 
tion ,  et  se  lit  à  côté  de  plusieurs  autres 
légendes  merveilleuses  dans  YHisioire 
apostolique  d'Abdias  ,  à  l'article  saint 
Jean.  ]\ous  croyons  devoir  en  donner  !a 
traduction,  ailn  de  mettre  le  lecteur  en 
position  de  comparer  le  drame  d'Hors- 
witha  avec  le  récit  légendaire  auquel 
elle  l'a  emprunté ,  et  d'apprécier  par  lui- 
môme  le  mérite  de  l'œuvre  monastique 
de  la  contemporaine  du  dernier  des  Car- 
lovingiens. 

K  Après  avoir  visité  plusieurs  villes  , 
saint  Jean,  toujours  prêchant  pour  la  pa- 
role de  Dieu,  s'en  vint  à  Ephèse ,  où  il 
avait  prévu  que  devait  linir  sa  vie.  Telle 
fut  la  vénération  qu'il  inspira  bientôt  à 
presque  tous  les  habilans  de  cette  ville  , 


que  chacun  voulait  toucher  ses  mains  et 
ses  vêtemens  ;  car  à  ce  seul  contact  on  se 
sentait  pénétré  d'un  sentiment  de  bon- 
heur, et  on  recevait  la  santé.  Mais  l'en- 
nemi du  genre  humain  essaya  bientôt 
aussi  de  troubler  cette  sainte  joie  et  d'ar- 
rêter cette  pieuse  célébrité,  en  suscitant 
contre  lui  un  gentil  qui  ne  connaissait 
point  Dieu ,  et  qui  s'était  épris  d'une 
femme  chrétienne  appelée  Drusiana.  Ce 
païen  était  un  jeune  homme  d'un  naturel 
ardent,  et  dominé  par  des  passions  impé- 
tueuses. 11  se  nommait  Callimaque.  L'a- 
mour qu'il  avait  conçu  pour  Drusiana 
était  extrême  ;  et  bien  qu'il  la  sût  mariée 
à  un  citoyen  d'Ephèse,  qui  avait  nom  An- 
dronicus  ,  il  ne  la  pressait  pas  moins  de 
consentir  à  sa  passion  adultère. 

a  Or,  il  s'était  répandu  dans  la  ville  que 
Drusiana,  depuis  l'arrivée  de  l'apôtre,  à  la 
religion  duquel  elle  s'était  attachée,  ne 
vivait  plus  avec  son  mari ,  et  s'était  en- 
fermée dans  un  tombeau  pour  éviter  de 
succomber  à  ses  sollicitations.  Elle  avait 
déclaré,  ajoutait-on,  qu'elle  mourrait 
plutôt  que  de  rentrer  dans. les  habitudes 
du  mariage  ;  ce  qui  avait  irrité  profon- 
dément son  époux,  qui  lui  avait  dit  :  Tu 
reviendras  ma  femme  ,  comme  par  le 
passé,  ou  tu  mourras  en  effet.  Mais  cette 
menace ,  non  plus  que  l'attrait  du  plaisir, 
n'avaient  pu  l'effrayer  ou  l'arracher  à  ses 
contemplations  célestes. 

«  Ces  bruits  ne  liresit  qu'allumer  les  dé- 
sirs sensuels  du  jeune  Callimaque.  Sourd 
aux  remontrances  de  ses  amis ,  il  essaya 
d'amener  à  satisfaire  ses  vœux  cette  fem- 
me qui,  par  amour  pour  la  chasteté,  pro- 
voquait son  mari  à  la  continence.  Ses  sol- 
licitations ayant  été  repoussées,  il  tomba 
dans  une  tristesse  qui  augmenta  de  jour 
en  jour.  De  son  côté,  Drusiana,  efirayée 
par  la  tentative  dont  elle  avait  été  l'ob- 
jet, fut  saisie,  deux  jours  après,  d'une 
fièvre  violente.  Elle  s'écriait ,  dans  l'agi- 
tation du  mal,  qu'elle  avait  été  bien  mal- 
heureuse de  revenir  à  Ephèse ,  où  sa 
beauté  avait  donné  lieu  à  un  si  grand 
crime  :  «  Que  ne  suis-je  restée  étrangère 
à  mon  pays  !  disait-elle  ;  ou  plutôt  que 
n'a-t  il  connu  la  loi  de  Dieu  ;  il  ne  se  se- 
rait point  laissé  emporter  à  ses  coupables 
désirs!  Pour  moi,  qui  ai  fait  une  si  gran- 
de blessure  à  cette  Ame  infirme,  je  ne 
désire  rien  que  de  quitter  la  vie.  Sei- 


1>AÏ\  I\l.  DOUMAIRE. 
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gneur  Jésus-CIirisl,  relirei-moi  d'ici-bas, 
afin  que  cet  iniortuné  continue  à  vivre.  » 

«  Ainsi  parlait  Drusiana  en  présence  de 
l'apôtre  et  des  personnes  q>ii  rcntou- 
raient.  Mais  ni  l'apôtic ,  ni  ceux  qui 
étaient  avec  lui  ne  savaient  ce  qu'elle 
voulait  dire.  Le  chagrin  qu'elle  éprou- 
vait du  coup  fatal  qu'elle  avait  porté  à 
Calliuiaqiie  l'attristait  de  plus  en  plus. 
Elle  mourut  au  bout  de  dix  jours.  Andro- 
nicus  ,  désolé  d  avoir  vu  muurir  sa  fem- 
me dans  une  agitation  dont  il  ignorait  la 
cause,  tomba  dans  un  abattement  mor- 
tel. 11  pleurait  amèrement.  Saint  Jean 
cherchait  à  le  consoler.  «  Pourquoi  pleu- 
rez-vous votre  épouse,  lui  disait- il, 
comme  si  vous  ne  saviez  pas  où  elle  est 

allée » 

«Cependant,  la  mort  de  Drusiana  n'avait 
point  éteint  la  passion  de  Callimaque. 
Alimenté  chaque  jour,  le  feu  sourd  qui 
couvait  dans  son  sein  devint  un  incendie 
qu'il  ne  put  éteindre.  Loin  d'aller  cher- 
cher quelque  remède  dans  les  discours 
de  l'apôtre,  qui  attirait  la  ville  à  lui,  il 
s'enfonçait  de  plus  en  plus  dans  sa  pas- 
sion. Aussi ,  voulant  posséder  ,  même  au 
delà  de  la  mort,  celle  dont  il  n'avait  pu 
jouir  vivante,  il  gagna  Fortunatus,  in- 
tendant de  la  maison  d'Andronicus,  et 
en  obtint,  à  prix  d'argent,  la  permission 
d'entrer  dans  le  tombeau  où  avait  été 
déposée  Drusiana,  et  de  se  rendre  maître 

de  son  corps Quand  le  jeune 

insensé,  accompagné  de  l'intendant  cou- 
pable, pénétra  dans  le  tombeau,  il  s'é- 
lança sur  le  corps,  qu'il  s'effoi  ça  d'arra- 
cher au  linceul  qui  l'enveloppait.  «  A 
quoi  l'aura  servi,  ô  Drusiana,  murmu- 
rait-il avec  rage  en  déroulant  le  suaire, 
de  me  repousser  durant  la  vie  :  je  vais  te 
posséder  dans  la  mort  !  >  Le  cadavre  élait 
presque  nu,  un  dernier  voile  le  couvrait 
à  peine;  Callimaque  allait  consommer 
son  crime,  lorsque  tout-à-coup  un  ser- 
pent, sorti  on  ne  sait  d'où,  se  précipite 
sur  lui.  Callimaque  tombe,  glacé  moins 
encore  par  le  venin  du  reptile  que  par  la 
terreur.  Le  serpent  se  roule  sur  sa  poi- 
trine et  s'y  endort. 

«  Le  jour  suivant,  qui  était  le  troisiè- 
me depuis  la  mort  de  Drusiana,  Andro- 
nicus  son  époux,  et  saint  Jean,  s'en  allè- 
rent de  grand  matin  prier ,  selon  la  cou- 
tume des  chrétiens,  au  tombeau  de  la 


défunte.  Mais  voilà  qu'arrivés  à  la  porte 
ils  n'en  trouvent  point  les  clefs,  i  Sans 
doute,  dit  l'apôtre,  si  les  clefs  ont  dis- 
paru, c'est  que  Drusiana  est  ressuscitée. 
Avançons;  je  ne  doute  pas  que  la  misé- 
ricorde du  Seigneur  envers  nous  n'ait 
opéré  cette  faveur.  »  «  Ils  avancèrent 
donc,  et  au  commandement  de  saint 
Jean  ,  les  portes  s'ouvrirent  d'elles-mê- 
mes  Alors  apparurent  à  leurs 

yeux  deux  cadavres,  celui  de  Callimaque, 
sur  lequel  était  roulé  un  énorme  ser- 
pent, et  celui  du  perfide  intendant  d'An- 
dronicus.  «  Que  signifie  ceci,  disait  en 
lui-môme  l'apôtre  ,  et  comment  se  fait-il 
que  le  Seigneur,  dont  la  bonté  me  révèle 
souvent  l'avenir,  ne  m'ait  point  appris  ce 
qui  vient  de  se  passer  ici  ?  t  Mais  à  la  vue 
de  ces  deux  cadavres  et  du  corps  à  demi 
nu  de  sa  femme,  Andronicus  n'hésila 
pas  :  t  Je  comprends,  s'écria-t  il,  ce  qui 
vient  d'avoir  lieu.  Ce  jeune  homme  avait 
autrefois  aimé  Drusiana,  et  bien  que  ses 
propositions  eussent  été  rejetées,  il  ne 
cessa  de  la  poursuivre  tant  qu'elle  vécut. 
Après  sa  mort,  il  aura  séduit  mon  inten- 
dant ,  et  sera  entré  dans  ce  tombeau  pour 
assouvir  sa  passion.  Sans  doute,  c'est 
Dieu  qui ,  conservant  à  son  corps  ce  der- 
nier voile  qui  le  coièvre,  aura  protégé  sa 
dépouille  contre  l'outrage  de  ce  débau- 
ché. Sans  doute  aussi  c'est  Dieu  qui  aura 
frappé  de  mort  ces  deux  coupables  sur 

le  lieu  même  de  leur  crime » 

(  A  la  prière  d'Andronicus ,  saint  Jean 
s'approcha  du  corps  de  Callimaque  pour 
lui  rendre  la  vie,  et  apprendre  de  sa 
bouche  ce  qui  s'était  passé.  «  Retire-toi, 
dit-il  au  serpent  qui  était  roulé  sur  sa 
poitrine ,  car  ce  jeune  homme  doit  deve- 
nir un  serviteur  du  Christ.  >  Le  serpent 
s'éloigna  aussitôt.  Alors  l'apôtre  tomba  à 
genoux  et  pria  ainsi  :  <  Dieu  ,  que  nous 
honorons,  et  qui  es  maître  de  tout  ce  qui 
se  fait  ici -bas;  Dieu  qui  peux  tout, 
exauce-nous  dans  l'intérêt  de  ta  gloire. 
Que  votre  grâce  se  manifeste  dans  ce 
jeune  homme  ;  qu'il  se  lève  ,  et  nous  ra- 
conte ce  qu'il  a  fait.  >  Aussitôt  Callima- 
que se  leva  ;  mais  il  resta  une  heure  en- 
tière dans  limmobilité  de  la  stupéfac- 
tion. Quand  il  eut  repris  ses  sens,  saint 
Jean  l'interrogea;  il  lui  expose  ce  qui 
s'était  passé,  exactement  comme  l'avait 
deviné  Andronicus.  Il  dit  comment  il 
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avait  aimé  Drusiana  jusqu'au  délire  ,  et 
comment  la  mort  même  n'avait  pu  le 
faire  renoncer  au  projet  de  la  posséder. 
Interrogé  par  l'apôtre  s'il  avait  con- 
sommé son  crime  :  «  Comment  l'aurais- 
je  pu ,  répondit-il,  puisque  le  reptile  s'est 
aussitôt  élancé  sur  moi,  et  a  frappé  au 
même  moment  l'intendant,  dont  la  cou- 
pable complaisance  avait  ravivé  un  feu 
qui  déjà  paraissait  se  calmer.  Je  suis 
tombé  mort  à  l'instant  où,  après  avoir 
dépouillé  avec  une  rage  insensée  le  corps 
de  Drusiana  ,  j'allais  me  porter  aux  der- 
niers excès.  En  ce  moment,  j'ai  aperçu 
nn  beau  jeune  homme,  vêtu  de  blanc, 
qui  voilait  avec  son  manteau  le  corps  que 
j'avais  découvert.  Des  rayons  de  feu  par- 
taient de  sa  figure,  et  illuminaient  tout 
l'intérieur  du  tombeau.  Une  voix  retentit 
alors,  qui  disait  :  <  Callimaque ,  il  faut 
que  tu  meures  pour  vivre!  »  Quel  était 
ce  jeune  homme  ,  je  l'ignore.  Mais  com- 
me je  te  sais,  ô  apôtre,  serviteur  du 
Dieu  véritable  ,  je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
fût  un  de  ses  messagers.  Je  reconnais 
maintenant  que  tu  annonces  le  vrai  Dieu. 
C'est  pourquoi  je  te  prie  de  ne  me  point 
laisser  dans  la  douleur  où  je  suis  plongé. 

ï  <  Lorsque  Callimaque 

eut  fini  de  parler,  saint  Jean  l'embrassa 
en  disant  :  «  Béni  soit  Dieu,  et  Jésus- 
Christ,  son  fils,  qui  a  eu  pitié  de  toi 
dans  ta  fureur  et  ta  démence  ,  et  qui  t'a 
sauvé  par  la  mort  pour  renaître  à  la  foi , 
à  la  grâce  et  à  la  paix.  Vois  de  quelle  fa- 
veur il  t'a  comblé,  et  quelles  bénédic- 
tions il  a  répandues  sur  notre  ministère.  » 
f  Andronicus,  voyant  Callimaque  res- 
suscité, fut  ému  d'une  vive  affection  con- 
jugale, et  supplia  l'apôtre  de  rendre  aussi 
Drusiana  à  la  vie.  «Il  fautqu'elle  renaisse, 
disait-il,  pour  dépouiller  la  tristesse  dont 
elle  est  morte  ;  car  elle  n'a  succombé 
qu'à  la  douleur  d'avoir  par  sa  beauté 
poussé  ce  jeune  homme  à  un  crime.  » 
«  Il  demandait  donc  qu'elle  lui  fût  ren- 
due un  instant,  dût  le  Seigneur  la  re- 
prendre aussitôt  après.  Saint  Jean  ,  ému 
par  ses  instances,  s'approcha  avec  mo- 
destie du  corps  de  Drusiana  dont  il  saisit 
la  main.  «  Levez-vous,  lui  dit-il,  au  nom 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  pour  sa 
gloire  !  »  Et  aussitôt  Drusiana  sortit  de  son 
sépulcre.  En  se  voyant  presque  nue,  elle 
en  demanda  la  cause  à  l'apôlre ,  qui  lui 


raconta  ce  qui  était  arrivé.  Drusiana  ren- 
dit grâces  à  Dieu  et  se  hâta  de  se  vêtir.  » 
Telle  est,  sauf  quelques  détails  sur  la 
résurrection  de  l'intendant  rendu  à  la  vie 
par  les  prières  de  Drusiana,  la  légende 
d'où  Horswilha  a  tiré  le  sujet  de  son 
drame.  Yoici  maintenant  le  drame  lui- 
même,  dont  nous  empruntons  la  traduc- 
tion à  M.  Magnin  : 

CALLIMAQUE. 

COMÉDIE. 


PERSONNAGES. 

CALLIiMAQUE. 

DRUSIANA. 

ANDRONIQUE  ,  mari  de  Drusiana. 

FORTUNATUS,  esclave  d'Andronique. 

L'apôtre  SAINT  JEAN. 

Les  amis  de  Callimaque. 

DIEU. 

ARGUMENT. 

Résurrection  de Druàiana  et  de  Callimaque.  Dru- 
siana étant  morte  dans  le  Seigneur,  Callimaque ,  qui 
l'avait  aimée  vivante,  désolé  do  l'avoir  perdue  et 
aveuglé  par  une  passion  coupable,  l'aima  encore 
dans  le  tombeau  plus  qu'il  ne  devait.  De  là  la  mor- 
sure d'un  serpent  dont  il  mourut  misérablement  ; 
mais  ,  grâces  aux  prières  de  l'apôtre  saint  Jean  ,  il 
est  ressuscité ,  ainsi  que  Drusiana ,  et  renaît  dans  le 
Christ, 

SCÈNE  I. 

CALLIMAQUE ,  ses  amis. 

CALLIMAQUE. 

J'ai ,  mes  amis,  quelques  mots  à  vous  dire. 

LES   AMIS. 

Usez  de  notre  entrelien  aussi  long-temps  que 
vous  voudrez.  ' 

CALLIMAQUE. 

Je  souhaiterais,  si  cette  proposition  ne  vous  dé- 
plaisait pas,  que  nous  nous  missions  à  l'abri  des  in- 
terrupteurs. 

LES    AMIS. 

Nous  sommes  disposés  à  faire  tout  ce  qui  vous  pa- 
raîtra convenable  ou  commode. 

CALLIMAQUE. 

Gagnons  des  lieux  moins  ouverts ,  afin  qu'aucun 
importun  ne  vienne  interrompre  ce  que  j'ai  à  vous 
dire. 

LES  AMIS. 

Comme  it  vous  plaira. 


PAR  M.  DOUHAllŒ. 


SCÈNE  II. 
Va  appartement  reculé. 

LES   PnÊCÉDENS. 
CALLIMAQDE. 

Je  suis  ,  mes  amis,  depuis  longtemps  en  proie  à 
une  peine  profonde  ,  à  une  peine  que  j'espère  adou- 
cir par  vos  conseils. 

LES    AMIS. 

Il  est  juste  que  la  communauté  de  sympathies 
nous  fasse  ressentir  ce  que  la  mauvaise  fortune  ap- 
porte de  bien  ou  de  mal  à  chacun  de  nous. 

CALLIMAQUE. 

Oh  !  plût  à  Dieu  que  vous  voulussiez  prendre  une 
part  de  ma  souffrance  en  y  compatissant  ! 

LES  AMIS. 

Apprenez-nous  quels  sont  vos  chagrins  ,  et  si  leur 
gravité  l'exige,  nous  y  compatirons;  sinon,  nous 
nous  efforcerons  de  distraire  votre  esprit  d'une 
préoccupation  funeste. 

CALLIMAQUE. 

J'aime  î 

LES    AMIS. 

Qu'aimez-vous  i* 

CALLIMAQUE. 

Une  chose  belle  et  pleine  de  grâces. 

LES   AMIS. 

La  grâce  et  la  beauté  sont  des  attributs  qui  ne 
s'appliquent  pas  à  un  seul  ordre  d'objets,  ni  à  tous 
les  individus  d'un  même  ordre.  Aussi  ne  nousavez- 
vous  pas  fait  comprendre  par  ces  mots  l'être  parti- 
culier que  TOUS  aimez. 

CALLIMAQUE. 

Eh  bien  !  je  me  servirai  du  nom  de  femme. 

LES    AMIS.' 

Sous  ce  nom  de  femme ,  les  comprenez-vous 
toutes? 

CALLIMAQUE. 

Non  pas  toutes  généralement ,  mais  une  en  parti- 
culier. 

LES   AMIS. 

Ce  qu'on  dit  d'un  sujet  no  peut  s'entendre  que 
quand  le  sujet  est  déterminé.  Si  donc  vous  vouiez 
que  nous  connaissions  les  attributs ,  dites-nous  d'a- 
bord quelle  est  la  substance, 

CALLIMAQUE. 

Drusiana. 

LES  AMIS. 

La  femme  du  prince  Andronique! 

CALLIMAQUE. 

Elle-même. 

UN   AMI. 

Vous  rêvez ,  Callimaque  ;  celle  femme  a  été  puri- 
fiée par  le  baptême. 

CALLIMAQUE. 

Que  m'importe  ?  pourvu  que  je  puisàe  la  rendre 
favorable  à  mon  amour. 

LES  AMIS. 

Vous  ne  le  pourrez  pas. 


CALLIMAQUB. 

Pourquoi  cette  défiance  ? 

LES    AMIS. 

Parce  que  vous  entreprenez  une  chose  trop  diffi- 
cile. 

CALLIMAQUE. 

Suis-je  le  premier  qui  lente  «ne  chose  difficile, 
cl  de  nombreux  exemples  ne  doivent-ils  pas  m'en- 
courager  à  tout  oser  :' 

UN  AMI. 

Ecoutez-moi ,  frère  :  celle  pour  laquelle  vous  brû- 
lez ,  suit  la  doctrine  de  l'apôtre  saint  Jean  ;  elle  s'est 
vouée  entièrement  à  Dieu  ,  à  tel  point  que  rien  n'a 
pu  lui  persuader  de  rentrer  dans  le  lit  de  son  époux 
Andronique ,  homme  très  chrétien.  Encore  bien 
moins  consentira-l-elle  à  satisfaire  vos  vains  dé- 
sirs. 

CALLIMAQUE. 

Je  vous  ai  demandé  des  consolations ,  et  vous  en- 
foncez le  désespoir  dans  mon  cœur! 

LES  AMIS. 

Feindre,  c'est  tromper;  celui  qui  flatte  vend  la 

vérité. 

CALLIJIAQUE. 

Puisque  vous  me  refusez  votre  secours ,  j'irai 
trouver  Drusiana,  et  par  mes  discours  passionnés 
j'amènerai  son  àme  à  partager  mon  amour. 

LES   AMIS. 

Vous  n'y  parviendrez  pas. 

CALLIMAQUE. 

C'est  qu'alors  j'aurai  les  destins  contre  moi. 

LES  AUIS. 

C'est  une  épreuve  à  tenter. 

SCÈNE  III. 
CALLIMAQUE,  DRUSIANA. 

CALLIMAQUE. 

C'est  à  vous  que  je  parle,  Drusiana  ,  à  vous  que 
j'aime  du  plus  profond  de  mon  àme. 

DRUSIANA. 

Je  ne  comprends  pas,  Callimaque,  ce  que  vous 
voulez  de  moi  en  m'adressant  la  parole. 

CALLIMAQUE. 

Vous  ne  le  comprenez  pas  ! 

DRUSIANA. 

Non. 

CALLIMAQUE. 

Je  veux  vous  parler  d'abord  de  mon  amour. 

DRUSIANA. 

Qu'enlendez-vous  par  votre  amour? 

CALLIMAQUE. 

J'entends  que  je  vous  aime  plus  que  toutes  choses 
au  monde. 

DRUSIANA. 

Quels  sont  les  liens  du  sang,  quels  sont  les  nœuds 
formés  par  les  luis  qui  vous  portent  à  m'aimer? 

CALLIUAQUE. 

Votre  beauté. 
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DBUSIANA. 

Ma  beauté  ! 

CALLIMAQUE. 

Oui^  sans  doute. 

DRUSIANA, 

Quel  rapport  y  a-t-il  entre  ma  beauté  et  vous  ? 

CALLIMAQDE. 

Hélas!  presque  aucun  jusqu'à  ce  jour;  mais  j'es- 
père que  bientôt  il  en  sera  différemment. 

DRUSIANA. 

Loin  de  moi!  loin  de  moi!  infâme  suborneur!  je 
rougirais  d'échanger  plus  long-temps  des  paroles 
avec  vous.  Je  le  vois  ,  vous  êtes  rempli  des  ruses  du 
démon  ! 

CALLIiMAQUE. 

Ma  Drusiana  !  ne  repoussez  pas  un  homme  qui 
vous  aime ,  un  homme  qui  vous  est  attaché  par  tou- 
tes les  puissances  da  sin  âme  !  Répondez  à  mon 
amour. 

DRUSIANA. 

Je  ne  fais  pas  le  moindre  cas  de  votre  langage 
corrupteur;  je  n'ai  que  du  dégoût  pour  vos  désirs 
impurs,  et  je  méprise  profondément  votre  personne. 

CALLIMAQUE. 

Je  ne  me  suis  pas  encore  laissé  emporter  à  la  co- 
lère ,  parce  que  je  pense  que  peut-être  la  pudeur 
TOUS  empêche  d'avouer  l'effet  que  ma  tendresse 
produit  sur  vous. 

DRUSIANA. 

Votre  tendresse  n'excite  en  moi  que  l'indigna- 
tion. 

CALLIMAQUE. 

Je  crois  que  vous  ne  larderez  pas  à  changer  de 
sentimens. 

DRUSIANA. 

Je  n'en  changerai  jamais;  soyez-en  siir. 

CALLIMAQUE. 

Peut-être. 

DRUSIANA. 

Homme  insensé!  amant  égaré!  pourquoi  te  trom- 
per ainsi  toi-même?  pourquoi  t'abuser  par  un  vain 
espoir?  par  quelle  raison,  par  quel  aveuglement 
peux-tu  espérer  que  je  cède  à  tes  folles  prétentions, 
moi  qui  depuis  long  temps  me  suis  abstenue  de  par- 
tager la  couche  légitime  de  mon  mari  ? 

CALLIMAQUE. 

J'en  atteste  le  ciel  et  les  hommes ,  Drusiana  ,  si 
tu  ne  consens  à  répondre  à  mon  amour,  je  ne  pren- 
drai ni  repos  ni  relâche  que  je  ne  l'aie  fait  tomber 
dans  mes  pièges. 

^  SCÈNE  IV. 

DRUSIANA,  seule. 

Hélas  !  Seigneur  Jésus-Christ ,  que  me  sert  d'avoir 
fait  profession  de  chasteté?  Ma  beauté  n'en  a  pas 
moins  été  ua  appât  pour  ce  jeune  fou.  Voyez  mon 
effroi.  Seigneur;  voyez  de  quelle  douleur  je  suis 
pénétrée.  Je  ne  sais  ce  qu'il  faut  que  je  fusse  :  si  je 
dénonce  l'audace  de  Callimaque,  je  causerai  peut- 


être  des  discordes  civiles  ;  si  je  me  tais ,  je  ne  pour- 
rai sans  ton  secours,  ô  mon  Dieu!  éviter  les  embû- 
ches du  démon.  Ordonne  plutôt,  ô  Christ!  que  je 
meure  en  toi  bien  vile,  afin  que  je  ne  sois  pas  une 
occasion  de  chute  pour  ce  jeune  voluptueux. 

SCÈNE  V. 

ANDRONIQUE  ,  seul. 

Infortuné  que  je  suis!  Drusiana  vient  de  trépasser 
subitement!  Je  cours  appeler  saint  Jean. 

SCÈNE  VI. 
ANDRONIQUE  ,  JEAN. 

JEAN. 

Pourquoi  vous  affliger  de  la  sorte  ,  Andronique? 
pour  quel  sujet  coulent  vos  larmes? 

ANDRONIQUE. 

Hélas  ,  hélas  ,  seigneur  !  ma  propre  vie  m'est  de- 
venue un  fardeau. 

JEAN. 

A  quel  malheur  êtes-vous  en  proie? 

ANDRONIQUE. 

Drusiana ,  votre  disciple.... 

JEAN. 

A-l-elle  quitté  sa  dépouille  humaine? 

ANDRONIQUE. 

Hélas  !  vous  l'avez  dit. 

JEAN. 

U  n'est  nullement  convenable  de  verser  des  pleurs 
sur  ceux  dont  nous  croyons  les  âmes  heureuses 
dans  le  repos  céleste. 

ANDRONIQUE. 

Je  ne  doute  pas  que  son  âme,  comme  vous  l'as- 
surez, ne  goûte  les  joies  éternelles,  et  que  son 
corps ,  inaccessible  à  la  corruption  ,  ne  ressuscite  au 
jour  marqué.  Une  eliose  cependant  me  pénètre  de 
tristesse  :  c'est  que  par  ses  vœux  elle  ait,  devant 
moi ,  invité  la  mort  à  venir  la  prendre. 

JEAN. 

Savez-vous  quel  a  été  son  motif? 

ANDRONIQUE. 

Oui ,  je  le  sais ,  et  je  vous  l'apprendrai ,  si  je  par- 
viens un  jour  à  me  guérir  de  ma  douleur  présente. 

JEAN. 

Allons  près  d'elle  ,  et  mettons  tous  nos  soins  à  cé- 
lébrer convenablement  ses  obsèques. 

ANDRONIQUE. 

Je  possède  non  loin  d'ici  un  tombeau  de  marbre  ; 
nous  y  déposerons  ses  restes.  Je  chargerai  Fortuna- 
tus,  un  de  mes  esclaves,  de  la  garde  de  ce  monu- 
ment. 

JEAN. 

Il  est  convenable  que  Drusiana  soit  inhumée  avec 
honneur.  Puisse  Dieu  faire  jouir  son  âme  de  la  joie 
et  de  lu  paix  éternelles  ! 


PAR  M.  DOUHAIRE. 

SCÈNE  VU. 
CALLIMAQUE ,  FORTLNATUS. 
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CALLIMAQUE. 

Qu'arrivera-t-il  de  tout  ceci,  Forlunatus?  La 
mort  même  do  Drusiana  n'a  pu  éteindre  mon 
amour. 

FORTCNATUS. 

Votre  situation  est  déplorable. 

CALLIMAQUE. 

Je  meurs  si  ton  adresse  ne  vient  à  mon  aide. 

FOUTINATIS. 

Que  puis-je  faire  pour  vous  secourir  ? 

CALLIMAQUE. 

Tu  peux  faire  que  je  la  voie  encore,  quoique 
morte. 

FORTCNATUS. 

Son  corps ,  j'en  suis  sur,  est  aussi  beau  que  pen- 
dant sa  vie  ;  cela  vient  de  ce  qu'il  n'a  pas  été  flétri 
par  une  longue  maladie.  Elle  a  succombé  à  une  fiè- 
vre légère,  vous  le  savez. 

CALLIMAQUE. 

Plût  à  Dieu  que  je  n'en  eusse  pas  la  preuve  trop 
certaine  ! 

FORTUSATUS. 

Si  vous  voulez  payer  généreusement  ma  complai- 
sance ,  je  livrerai  le  corps  de  Drusiaua  à  vos  désirs. 

CALLIMAQUE. 

Prends  d'abord  tout  ce  que  j'ai  sous  la  main,  et 
sois  sûr  que  lu  recevras  de  moi  beaucoup  plus  en- 
suite. 

FORTUSATIS. 

Eh  bien!  allons  vite  à  la  tombe. 

CALLIMAQUE. 

Ce  n'est  pas  moi  que  lu  accuseras  de  lenteur. 

SCÈNE  VIII. 

LES  PRÉCÉDÉES  ,  DRUSIANA  ,  couchée  dans  son 
cercueil. 

FORTUNATUS. 

Voici  le  corps.  Ces  traits  ne  sont  pas  ceux  d'une 
morte ,  ces  membres  conservent  la  fraîcheur  de  la 
vie.  Faites  d'elle  selon  vos  désirs. 

CALLIMAQUE. 

0  Drusiana!  Drusiana!  quelle  tendresse  de  cœur 
je  l'avais  vouée  ;  comme  je  t'aimais  sincèrement  et 
du  fond  de  mes  entrailles.  Et  toi ,  tu  m'as  toujours 
repoussé,  toujours  lu  as  contredit  mes  vœux.  Main- 
tenant il  est  en  mon  pouvoir  de  pousser  contre  toi 
mes  violences  aussi  loin  que  je  voudrai. 

FORTUNATUS. 

Ociel!  ciel!  un  horrible  serpent  s'avance  vers 
nous! 

CALLIMAQUn. 

Malheur  à  moi ,  Forlunalus!  pourquoi  m'as-tu  sé- 
duit? pourquoi  m'as-lu  conseillé  un  crime  si  détes- 
table? Voici  que  tu  meurs  sous  les  blessures  de  ce 
reptile,  et  moi  j'expire  avec  loi  de  terreur. 


SCÈNE  IX. 
JEAN  ,  ANDRONIQUB,  ensuite  DIEU. 


Andronique  ,  allons  au  tombeau  de  Drusiana  pour 
recommander  son  âme  à  Jésus-Christ  dans  nos 
prières. 

ANDRONIQUE. 

Il  convient,  en  effet,  que  votre  sainteté  n'oublie 
pas  celle  qui  avait  rais  toute  sa  confiance  en  vous. 
[Dieu  leur  apparaît.) 

JEAN. 

Voyez ,  Andronique  !  le  Dieu  invisible  se  montre 
à  nous  sous  une  forme  visible.  Il  a  pris  les  traits 
d'un  beau  jeune  homme. 

ANDRONIQUE. 

Je  tremble  de  crainte. 

JEAN. 

Seigneur  Jésus!  pourquoi  avez-vous  daigné  yods 
manifester  en  ce  lieu  à  vos  serviteurs  ? 

DIEU. 

C'est  en  faveur  de  Drusiana  et  pour  la  résurrec- 
tion de  celui  qui  est  étendu  mort  près  de  sa  tombe 
que  je  viens  vers  vous;  je  veux  que  mon  nom  soit 
glorifié  en  eux. 

ANDRONIQUE,  à  Jean. 

Avec  quelle  promptitude  le  Seigneur  est  remonté 
au  ciel! 

JEAN. 

La  cause  de  ce  que  je  vois  m'échappe. 

ANDRONIQUE. 

Hâtons  notre  marche  ;  peut-être,  lorsque  nous  se- 
rons arrivés  au  tombeau  de  Drusiana  ,  parviendrez- 
vous  à  voir  de  vos  yeux  ce  qui,  de  votre  aveu, 
échappe  en  ce  moment  à  votre  intelligence. 

SCÈNE  X. 

LES  PRÉcÉDENS,  Ics  corps  rfe  DRUSIANA ,  rf(î 
FORTUNATUS  et  de  CALLIMAQUE. 

JEAN. 

Au  nom  du  Christ,  que  vois-je  ici?  quel  est  ce 
prodige?  Le  sépulcre  est  ouvert,  le  corps  de  Dru- 
siana est  hors  de  sa  tombe  ;  à  côté  gisent  deux  cada- 
vres enlacés  dans  les  nœuds  d'un  serpent  ! 

ANDRONIQUE. 

Je  devine  ce  que  cela  signifie.  Durant  sa  vie,  ce 
jeune  Callimaque  aima  Drusiana  d'un  amour  crimi- 
nel. Drusiana  en  fut  contrislée;  le  chagrin  qu'elle 
en  conçut  lui  donna  la  fièvre;  elle  invita  la  mort  à 
venir  la  visiter. 

JEAN. 

Est-il  possible  que  l'amour  de  la  chasteté  l'ait 
poussée  à  former  un  pareil  vœu  ? 

ANDRONIQUE. 

Après  la  mort  de  celle  qu'il  aimait,  ce  jeune  in- 
sensé, accablé  de  regrets  et  désespéré  de  n'avoir  pu 
commellre  le  crime  qu'il  méditait,  aura  senti  auj',- 
mf  nier  sa  passion  et  s'irriter  de  plus  en  plus  le  feu 
de  ses  désirs. 
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JEAN. 

Endurcissement  digne  de  pilié  ! 

ANDRONIQUK. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  séduit  à  prix  d'argent 
ce  méchant  esclave ,  pour  obtenir  qu'il  lui  fournît 
l'occasion  de  commettre  ce  crime. 

JEAN. 

Oh!  forfait  inouï! 

ANDRONIQDB. 

Le  Seigneur  les  aura  ,  comme  je  le  vois,  frappés 
tous  deux  de  mort,  pour  les  empêcher  de  mettre  à 
exécution  leur  dessein  criminel. 

JEAM. 

Ils  ne  peuvent  se  plaindre  de  ce  châtiment. 

ASDRONIQDE. 

Ce  qui  dans  cet  événement  m'étonne  le  plus  ,  c'est 
que  la  voix  de  Dieu  ait  plutôt  annoncé  la  résurrec- 
tion de  celui  dont  la  volonté  fut  coupable  ,  que  celle 
de  l'homme  qui  n'a  été  que  son  complice  ;  cela  vient 
peut-être  de  ce  que  l'un,  entraîné  par  les  vives  sé- 
ductions de  la  chair,  a  failli  sans  discernement,  tan- 
dis que  l'autre  a  péché  par  pure  malice. 

JEAN. 

Avec  quelle  équité  l'arbitre  suprême  juge  les  ac- 
tions des  hommes ,  et  dans  quelle  juste  balance  il 
pèse  les  mérites  de  chacun  ;  c'est  ce  qu'il  est  diffi- 
cile de  savoir  et  ce  que  personne  ne  peut  expliquer, 
car  le  mystère  des  jugemens  divins  passe  de  bien 
loin  la  sagacité  humaine. 

asduoniqce. 

Oui,  nous  n'avons  pas  pour  les  jugemens  de  Dieu 
assez  d'admiration;  nous  voyons  les  événemens, 
mais  la  science  nous  manque  pour  en  discerner  les 
causes. 

JEAN. 

Ce  n'est  qu'après  les  faits  accomplis  que  le  résultat 
nous  révèle  le  secret  des  choses. 

ANDRONIQUE. 

Eh  bien!  commencez  donc,  je  vous  prie,  bien- 
heureux Jean ,  à  faire  ce  qui  doit  être  fait  :  ressus- 
citez Callimaque,  pour  que  nous  arrivions  au  dé- 
nouement de  cette  aventure  compliquée. 

JEAN. 

Je  pense  qu'il  me  faut  d'abord  invoquer  le  nom 
du  Christ  pourchasser  le  serpent;  ensuite  je  res- 
susciterai Callimaque. 

ANDRONIQUE. 

Vous  avez  raison  ;  c'est  le  moyen  d'empêcher  que 
ce  jeune  homme  ne  soit  blessé  de  nouveau  par  les 
morsures  de  ce  reptile. 

JEAN ,  au  serpent. 

Eloigne-toi  d'ici,  bête  cruelle!  car  cet  homme 
doit  dorénavant  servir  le  Christ  (l). 

ANDRONIQUE. 

Quoique  cette  brute  soit  privée  de  raison ,  son 
oreille  au  moins  n'est  pas  sourde  ;  elle  a  entendu 
sur-le-champ  votre  ordre. 

(I)  Formule  d'exorcisme. 


JEAN< 

Ce  n'est  pas  à  ma  puissance ,  mais  à  celle  du 
Christ  qu'elle  a  obéi. 

ANDRONIQUE. 

Aussi  a-t-elle  disparu  plus  vile  que  la  parole  (l). 

JEAN. 

Dieu  infini,  et  que  nul  espace  ne  peut  contenir; 
être  simple  et  incommensurable  ,  qui  seul  es  ce  que 
tu  es;  qui,  réunissant  deux  substances  dissembla- 
bles ,  as  de  l'une  et  de  l'autre  créé  l'homme ,  et  qui, 
désunissant  ces  deux  principes ,  divises  ce  qui  ne 
formait  qu'un  tout;  ordonne  que  le  souffle  de  vie 
rentre  dans  ce  corps;  permets  que  l'union  rompue 
se  rétablisse,  et  que  Callimaque  ressuscite  homme 
parfait  comme  auparavant,  et  tu  seras  glorifié  par 
toutes  les  créatures ,  toi  qui  peux  seul  opérer  de 
tels  miracles! 

ANDRONIQUE. 

Amen.  Tenez ,  regardez ,  voici  Callimaque  qui 
commence  à  respirer  l'air  vital!  Seulement  la  stu- 
peur le  rend  encore  immobile. 

JEAN. 

Jeune  homme,  au  nom  du  Christ,  levez- vous! 
et  quelques  crimes  que  vous  ayez  commis  ,  confes- 
sez-les; à  quelques  tentations  coupables  que  vous 
ayez  été  exposé,  dites-le,  pour  que  la  vérité  ne 
nous  reste  pas  cachée. 

CALLIMAQUE. 

Je  ne  puis  nier  que  je  ne  sois  venu  ici  dans  une 
intention  criminelle.  J'étais  consumé  par  une  mé- 
lancolie funeste;  je  ne  pouvais  apaiser  le  feu  de 
mes  désirs  pervers. 

JEAN. 

Quelle  démence,  quelle  frénésie  s'était  emparée  de 
vous  pour  oser  vouloir  outrager  les  restes  de  cette 
chaste  femme  ? 

CALLIMAQUE. 

J'étais  entraîné  par  ma  propre  folie  et  par  les  sug- 
gestions captieuses  de  ce  Fortunatus. 

JEAN. 

Avez-vous  eu,  trois  fois  infortuné,  le  malheur 
de  parvenir  à  commettre  le  mal  que  vous  désiriez  ? 

CALLIBIAQUE. 

Non  ;  j'eus  la  possibilité  de  vouloir,  mais  le  pou- 
voir d'exécuter  m'a  manqué. 

JEAN. 

Quel  obstacle  vous  arrêta  ? 

CALLIMAQUE. 

A  peine  avais-je  écarté  le  suaire  et  posé  une  main 
profane  sur  ce  corps  inanimé,  que  Fortunatus,  le 
fauteur  et  l'instigateur  de  ce  crime,  périt  sous  les 
morsures  d'un  serpent. 

ANDRONIQUE. 

0  juste  punition! 

CALLIMAQUE. 

Alors  je  vis  un  jeune  homme  d'un  aspect  terrible, 

(l)  Ce  jeu  de  scène  peut  donner  une  idée  assez 
avantageuse  de  rhabilelé  du  machiniste  de  Gan- 
dersheim.  (M.) 
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sa  main  recouvrit  respcctucuscmenl  le  corps ,  Ac  sa 
face  rayonnante  des  élincelles  jaillirent  sur  le  tom- 
beau ;  une  d'elles  atteignit  mon  visage ,  et  on  même 
temps  une  Toix  se  fit  entendre  qui  me  cria  :  «  Cal- 
n  limaque ,  il  faut  que  tu  meures  pour  vivre  1  )> 
A  ces  mots  j^expirai. 

JEAN. 

OEuvrc  de  la  gr;\ce  céleste  ,  qui  ne  se  complaît 
pas  dans  la  perle  des  impies  ! 

CALLIMAQUE. 

Vous  avez  entendu  les  misères  de  ma  chute;  no 
tardez  pas  à  m'accorder  le  remède  de  votre  miséri- 
corde. 

■IBAN. 

Je  ne  différerai  pas. 

CAI.LIMAQUB. 

Car  je  suis  confus  et  centriste  iusqu''au  fond  de 
Tàme  ;  je  souffre  ,  je  gémis  ,  je  pleure  sur  mon  hor- 
rible sacrilège. 

JEAN. 

Ce  nVst  pas  sans  raison  ;  un  si  grave  délit  attend 
le  remède  d'une  pénitence  qui  ne  peut  pus  être  lé- 
gère. 

CALLIMAQUE. 

Ohl  plût  à  Dieu  que  je  pusse  vous  découvrir  le 
fond  de  mon  cœur  !  vous  y  verriez  l'amertume  du 
regret  qui  m'accable,  et  vous  compatiriez  à  mon  re- 
pentir. 

JEAN. 

Je  me  réjouis  de  cette  douleur;  je  sens  que  celle 
tristesse  ne  peut  que  vous  être  salutaire. 

CALLIMAQUE. 

J'ai  en  horreur  ma  vie  passée  ;  je  n'ai  plus  que  du 
dégoût  pour  les  plaisirs  illicites. 

JEAN. 

C'est  avec  raison. 

CALLIMAQUE. 

Je  me  repens  du  crime  que  j'ai  commis. 

JEAN. 

Vous  le  devez. 

CALLIMAQDE. 

J'ai  tant  de  déplaisir  de  ce  que  j'ai  fait ,  que  je  ne 
saurais  goûter  ni  le  désir,  ni  le  bonheur  de  vivre ,  à 
moins  que  ,  renaissant  en  Jésus-Christ ,  je  ne  mérite 
de  devenir  meilleur. 

JEAN. 

Je  ne  doute  pas  que  la  grâce  d'en  haut  ne  se  ma- 
nifeste en  vous. 

CALLIMAQUE. 

Ne  tardez  donc  pas ,  ne  différez  pas  à  relever 
mon  abattement,  à  adoucir  ma  tristesse  par  vos 
consolations  ,  afin  qu'aidé  de  vos  avis  et  sous  votre 
direction,  de  gentil  je  devienne  chrétien,  et  de  mon- 
dain que  j'étais  je  devienne  chaste ,  pour  que ,  sous 
•votre  conduite,  j'entre  dans  la  voie  de  la  vérité  et 
vive  selon  les  préceptes  de  la  promission  divine. 

JEAN. 

Béni  soit  le  Fils  unique  du  Tout-Puissant,  qui  a 
bien  voulu  participer  à  notre  faiblesse!  O  mon  (ils 
Callimaque  !  béni  soit  le  Christ  dont  la  clémence 
vous  a  tué,  et  qui  Toui  a  vivilié  par  la  mort!  Boni 


soit  celui  qui ,  par  ce  faux  semblant  de  trépas ,  a  dé- 
livré sa  créature  de  la  mort  de  l'ànie! 

ANDRONIQUE. 

Cliose  inouïe  et  digne  de  toute  notre  admiration  ! 

JEAN. 

(>  Christ ,  rédemption  du  monde  ,  holocauste  of- 
fert pour  nos  péchés  !  je  ne  sais  par  quelles  louanges 
te  célébrer  dignement.  J'adore  avec  crainte  ta  bé- 
nigne clémence  et  ta  clémente  patience  ,  Christ ,  qui 
tantôt  traites  les  pécheurs  avec  une  douceur  de  père, 
tantôt  les  châties  avec  une  juste  sévérité  et  les  forces 
à  la  pénitence. 

ANDRONIQUE. 

Gloire  à  sa  divine  miséricorde! 

JEAN. 

Qui  aurait  osé  le  croire  ?  qui  l'aurait  espéré?  La 
mort  trouve  Callimaque  occupé  à  satisfaire  ses  dé- 
sirs coupables  ;  elle  l'enlève  au  milieu  du  crime,  et 
ta  miséricorde  ,  ô  Seigneur  !  daigne  le  rappeler  à  la 
vie  et  lui  rendre  des  chances  de  pardon.  Que  ton 
saint  nom  soit  béni  dans  tous  les  siècles  ,  6  toi  qui 
seul  opères  de  si  éclatans  prodiges  ! 

ANDRONIQUK. 

Et  moi,  ô  bienheureux  Jean!  ne  tardez  pas  à  me 
consoler  ;  car  l'amour  que  je  porte  à  Drusiana  ne 
laissera  aucun  repos  à  mon  âme  jusqu'à  ce  que  je 
l'aie  vue  elle  aussi  ressusciiée. 

JEAN. 

Drusiana  !  que  notre  Seigneur  Jcsas-Christ  vous 
ressuscite  ! 

DRUSIANA. 

Gloire  et  honneur  à  vous,  Jésus-Christ,  qui  me 
faites  revivre  ! 

CALLIMAQUE. 

0  ma  Drusiana  !  que  grâces  soient  rendues  à  celui 
qui  vous  sauve ,  à  celui  qui  vous  fait  renaître  dans 
la  joie,  vous  dont  le  dernier  jour  fut  accablé  d'af- 
fliction. 

DRUSIANA. 

0  mon  vénérable  père  ,  bienheureux  Jean  ,  il  est 
digne  de  votre  sainteté  qu'après  avoir  ressuscité 
Callimaque  qui  m'aima  d'un  amour  coupable ,  vous 
ressuscitiez  aussi  l'esclave  qui  a  violé  mon  tombeau, 

CALLIMAQUE. 

Apôtre  du  Christ ,  ne  croyez  point  qu'il  soit  digne 
de  vous  de  délivrer  des  liens  de  la  mort  ce  traître, 
ce  malfaiteur  qui  m'a  trompé,  qui  m'a  séduit,  qui 
m'a  provoqué  à  commettre  un  horrible  attentat. 

JEAN. 

Vous  ne  devez  point  lui  envier  la  grâce  de  la  clé- 
mence divine. 

CALLIMAQUE. 

Non,  il  ne  mérite  pas  la  résurrection,  celui  qui 
fut  cause  de  la  perte  de  son  prochain. 

JEAN. 

La  loi  de  notre  religion  nous  enseigne  qu'un 
homme  doit  remettre  ses  offenses  à  un  autre  homme , 
s'il  souhaite  que  Dieu  lui  remette  les  siennes. 

ANDROMQUE. 

Cela  est  juste. 
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Car  le  Fiis  unique  de  Dieu  ,  le  premier  né  de  la 
Vierge  ,  qui  seul  est  venu  au  monde  pur,  immaculé 
et  exempt  de  la  tache  du  péché  originel,  a  rencontré 
tous  les  hommes  courbés  sous  le  poids  du  péché. 

ANDRONIQUE. 

Cela  est  vrai. 

JEAN. 

II  ne  trouva  aucun  juste,  aucun  homme  digne  de 
sa  miséricorde,  et  cependant  il  ne  méprisa  personne, 
il  n'excepta  personne  de  sa  grâce  et  de  sa  charité; 
mais  il  s'offrit  lui-même  et  donna  sa  vie  précieuse 
pour  le  salut  de  tous. 

ANDRONIQUE. 

Si  l'innocent  n'eût  pas  été  mis  à  mort,  nul  homme 
n'eût  été  justement  sauvé. 

JEAN. 

Aussi  ne  se  réjouit-il  pas  de  la  perte  des  hommes, 
lui  qui  se  rappelle  les  avoir  rachetés  de  son  sang 
précieux. 

ANDRONIQUE. 

Grâces  Ini  soient  rendues  ! 

JEAN. 

C'est  pourquoi  nous  ne  devons  pas  envier  à  notre 
prochain  la  miséricorde  divine ,  que  nous  voyons 
avec  joie  abonder  en  nous  sans  que  nous  l'ayons 
méritée. 

CALLIMAQIE. 

Votre  remontrance  m'a  effrayé, 

JEAN. 

Néanmoins,  pour  ne  pas  paraître  résister  à  votre 
désir,  Fortunatus  ne  sera  pas  ressuscité  par  moi , 
mais  par  Drusiana,  qui  en  a  reçu  le  pouvoir  de 
Dieu. 

DRUSIANA. 

Substance  divine,  qui  seuie  es  vraiment  immaté- 
rielle et  sans  forme,  toi  qui  as  modelé  l'homme  à 
ton  image  ,  et  qui  as  inspiré  à  la  créature  le  souffle 
de  vie ,  permets  que  le  corps  matériel  de  Fortunatus 
recouvre  sa  chaleur  cl  redevienne  une  âme  vivante, 
afin  que  notre  triple  résurrection  tourne  à  ta  louange, 
vénérable  Trinité! 

JEAN. 

Amen. 

DBUSHNA. 

RéveilIez-vous,  Fortunatus,  et  par  l'ordre  du 
Christ  rompez  les  liens  de  la  mort! 

FORTUNATUS. 

Qui  me  prend  par  la  main  et  me  relève?  qui  a 
parlé  pour  me  faire  revivre  i" 

JEAN. 

Drusiana. 

FORTUNATUS. 

Eh  quoi!  c'est  Drusiana  qui  me  ressuscite. 

JEAN. 

Elle-même. 

FORTUNATUS. 

N'avait  elle  pas  succombé,  il  y  a  quelques  jours, 
aune  mort  imprévue? 

JEAN. 

Oui ,  mais  elle  vil  maintenant  en  Jésus-Christ. 


FORTUNATUS. 

Et  pourquoi  Callimaque  a-t-il  cet  air  grave  et  mo- 
deste? pourquoi  ne  laisse  t-il  pas  éclater,  selon  sa 
coutume  ,  son  amour  effréné  pour  Drusiana  ? 

JEAN. 

Parce  que,  renonçant  à  sa  passion  coupable ,  il 
s'est  transformé  en  un  vrai  disciple  du  Christ. 

FORTUNATUS. 

Non  ,  cela  n'est  pas. 

JEAN. 

Il  en  est  ainsi. 

FORTUNATUS. 

Eh  bien  !  si ,  comme  vous  me  l'assurez  ,  Drusiana 
m'a  ressuscité ,  et  si  Callimaque  croit  en  Jésus- 
Christ  ,  je  rejette  la  vie ,  je  fais  volontairement 
choix  de  la  mort;  j'aime  mieux  ne  pas  exister  que 
de  voir  abonder  à  ce  point  en  eux  la  grâce  et  la 
vertu. 

JEAN. 

0  étonnante  envie  du  démon!  ô  malice  de  l'an- 
tique serpent  qui  fit  goûter  la  coupe  de  la  mort  à 
nos  premiers  pères,  et  qui  ne  cesse  de  gémir  sur  la 
gloire  des  justes!  Ce  malheureux  Fortunatus,  rem- 
pli d'un  venin  diabolique,  ressemble  à  un  mauvais 
arbre  qui  ne  produit  que  des  fruits  amers.  Qu'il  soit 
donc  retranché  du  collège  des  justes  et  rejeté  de  la 
société  de  ceux  qui  crais^nent  le  Seigneur;  qu'il  soit 
précipité  dans  le  feu  d'un  éternel  supplice  pour  y 
être  torturé  sans  jouir  d'un  seul  intervalle  de  rafrai- 
chissement. 

ANDRONIQUE. 

Voyez  comme  les  blessures  que  le  serpent  lui  a 
faites  se  gonflent;  il  tourne  de  nouveau  à  la  mort, 
il  trépassera  plus  vite  que  je  n'aurai  parlé, 

JEAN. 

Qu'il  meure  et  qu'il  devienne  un  des  colons  de 
l'enfer,  lui  qui  par  haine  de  son  prochain  a  refusé 
de  vivre. 

ANDRONIQUE. 

Punition  effroyable! 

JEAN. 

Rien  n'est  plus  effroyable  que  l'envieux  ;  nul  n'est 
plus  coupable  que  le  superbe. 

ANDRONIQUE. 

Ils  sont  tous  deux  h  plaindre. 

JEAN, 

Le  même  homme  est  toujours  en  proie  à  ces  deux 
vices  :  l'un  ne  va  jamais  sans  l'autre, 

ANDRONIQUE. 

Expliquez-moi  votre  pensée  plus  clairement, 

JEAN. 

Le  superbe  est  envieux  et  l'envieux  est  superbe, 
parce  qu'un  esprit  rongé  par  l'envie ,  ne  pouvant 
souffrir  d'entendre  l'éloge  du  prochain  et  cherchant 
à  déprimer  ceux  qui  le  surpassent  en  perfection  , 
s'irrite  d'être  placé  au  dessous  des  plus  dignes,  et 
s'efforce  orgueilleusement  d'être  mis  au  dessus  de 
ses  égaux. 

ANDRONIQUE. 

Effectivement. 
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JEAN. 

De  là  vinl  que  ce  misérablo  élnit  blessé  au  fond  du 
cœur,  el  qu'il  ne  put  supporter  riiuinilialion  de  se 
reconnnîCre  inférieur  à  ceux  dans  lesquels  il  voyail 
briller  avec  plus  d'éclat  la  grâce  divine. 

ANHROMQUK. 

Je  comprends  enfin  maintenant  pourquoi  Forlu- 
nalus  n'a  pas  été  admis  au  nombre  de  ceux  qui  se 
sont  levés  de  leur  tombe,  et  pourquoi  il  devait 
mourir  plus  tôt  qu'eux. 

JEAN. 

Il  méritait  ce  double  trépas,  d'abord  pour  avoir 
outragé  une  sépulture  qui  lui  était  confiée,  ensuite 
pour  avoir  poursuivi  de  sa  haine  injuste  ceux  qui 
étaient  ressuscites. 


ANDnONIQUE. 

Il  a  cessé  de  vivre ,  le  malheureux  ! 

JEAN. 

Retirons-nous,  et  laissons  le  démon  reprendre 
son  fils.  Nous  ,  cependant,  pour  célébrer  dignement 
la  conversion  miraculeuse  de  Callimaque  et  cette 
double  résurrection  ,  passons  ce  jour  dans  la  joie, 
rendant  grûccs  à  Dieu  ,  ce  jugo  équitable  ,  ce  péné- 
trant scrutateur  de  toutes  les  consciences  ,  qui  seul 
voit  tout ,  dispose  tout  comme  il  convient ,  et  distri- 
bue à  chacun  ,  selon  qu'il  l'en  reconnaît  digne,  les 
récompenses  ou  le  supplice.  A  lui  seul  l'honneur,  la 
vertu  ,  la  force  ,  la  victoire  ;  à  lui  seul  la  gloire  et  le 
triomphe  pendant  la  durée  infinie  des  siècles  !  Amen. 


%atx^$  n  %xt$* 


COURS  D'HIÉROGLYPHIQUE  CHRÉTIENNE 

d'après  les  MOKUMEIXS  PRIMITIFS  DU  DESSIN. 

SECOND  ARTICLE  (1). 

Exempla  ex  ^eteri  memoriâ....  plena  dignitatis,  plena  antiquilatis, 
hœc  plurimùm  soient  et  auctoritatis  habere  ad  probandum. 
CiCERO ,  in  Yerrem. 


Montrer,  d'après  les  monumens  du  des- 
sin, que  la  primitive  Eglise  s'exprima 
d'abord  par  hiéroglyphes  tout  aussi  bien 
que  la  primitive  Egypte,  ceci  est  déjà 
par  soi-inéme  un  fait  assez  curieux  pour 
mériter  l'attention.  Il  prouve  que  l'hu- 
manité ,  les  mêmes  conditions  données, 
agit  toujours  de  la  même  manière  ,  tout 
en  dirigeant  à  chaque  fois  son  vol  plus 
haut  ;  de  sorte  que  l'art  moderne  suit  ab- 
solument les  mômes  périodes  que  l'art 
antique ,  et  que  lenr  double  histoire 
pourrait  presque  se  traiter  parallèlement. 
Mais  considérés  dogmatiquement  ,  et 
comme  moyen  de  prouver  par  les  pierres 
mêmes  l'immutabilité  de  nos  croyances, 
et  l'intégrité  de  nos  traditions  depuis  les 
siècles  apostoliques,  ces  hiéroglyphes 
obtiennent  un  nouveau  degré  d'impor- 
tance, et  sous  ce  rapport, intéressent  l'E- 
glise même.  Poursuivons-en  donc  l'ana- 
lyse. 


De  la  Trinité. 

Numéro  Deus  impare  gaudet. 

Tout  le  monde  connaît  la  trinité  in- 
doue, Brama,  Vishnou  et  Siva;  celle  du 
philosophe  chinois  Lao-tseu  ;  celle  de 
Platon  ;  l'obscur  mythe  des  Hellènes  sur 
Jupiier,  Neptune  et  Pluton;  la  triade 
druidique  et  celle  des  Scandinaves.  Mais 
comme  il  faut  se  borner  ici  à  la  sainte 
Ecriture,  contentons-nous  de  citer  les 
trois  anges  qui  apparurent  à  Abraham  , 
et  qui  sont  généralement  regardés  com- 
me une  révélation  de  la  triade  divine. 
Une  foule  de  coupes  tirées  des  catacom- 
bes, avec  peintures  sur  émail  représen- 
tant trois  hommes  assis  à  un  banquet, 
ne  feraient-elles  pas  allusion  au  repas 
donné  par  le  père  du  judaïsme  aux  trois 
célestes  envoyés?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
symbole  abandonné  peu  .'i  peu  dans  l'E- 
glise.d'Occident,  a  conservé  dans  l'Eglise 


(l)  Voir  le  1"  article  dans  le  u«  5o  ci-dessus,  p.  34lj. 
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orientale  toute  son  importance  primi- 
tive; on  peut  même  dire  que  c'est  en 
Russie  la  manière  la  plus  ordinaire  de 
figurer  la  Trinité.  Les  églises  et  sobors 
de  Moscou  offrent  une  foule  de  peintu- 
res anciennes  et  modernes  ,  où  trois 
jeunes  anges  exactement  pareils  sont  as- 
sis à  une  table  ronde,  sous  la  tente  d'A- 
brabam ,  tandis  que  des  deux  côtés  le  pa- 
triarche et  sa  femme  apportent  des  plats 
aux  mystérieux  convives. 

Sur  les  sarcophages  les  plus  anciens  du 
christianisme,  la  Trinité  se  trouve  quel- 
quefois simplement  exprimée  par  un 
triangle  équilatéral,  mais  toujours  gravé 
très  petit,  et  en  outre,  il  se  rencontre 
très  rarement  (1).  On  sentait  que  ce  va- 
gue hiéroglyphe  nedisaitplusassez;c'est 
pourquoi  l'évoque  de  Kola,  Paulinus, 
chante  d'un  ton  de  triomphe  : 

Pleno  coruscat  Trinilas  rayslerio  : 

Slal  Christus  agnus  ,  vox  Palris  cœlo  lonat, 

Et  per  columbam  Spiritus  sanctus  fluit. 

Ailleurs  il  ajoute  : 

Cruce  sub  sanguineâ  niveo  stal  Christus  in  agno  , 
Alite  quem  placidà  sanctus  perfundil  hianlem 
Spiritus,  et  rutila  Genitor  de  nube  coronal. 

Ainsi  le  Père  se  manifesta  d'abord  par 
une  main  d'où  descend  la  couronne,  ou 
par  un  rayon  qui  sort  d'un  nuage  paci- 
fique au  lieu  des  carreaux  de  la  foudre 
et  des  éclairs  qui  annonçaient  le  Jupiter 
hellénique.  On  vit  le  Verbe  dans  l'agneau 
blanc  comme  la  neige,  couché  sous  la 
croix  d'un  rouge  de  sang  ,  et  le  souffle 
ou  l'esprit  d'amour  coulapar  la  colombe. 

Telle  s'offrit  à  l'origine  la  triade  éter- 
nelle. 

Mais  quand  les  barbares  eurent  amené 
l'anarchie  sociale,  que  les  sectes  gnosti- 
que  et  manichéenne  d'Alexandrie  et  de 
la  Grèce  eurent  jeté  en  Occident  le  ve- 
nin de  leurs  doctrines,  on  vit  paraître 
des  représentations  monstrueuses  dignes 
des  pagodes  de  l'Inde.  Le  père  Intérian 
de  Ajala,  dans  son  Pictor  chrislianus 
erudiiusj  mentionne  des  peintres  qui, 
prétendant  se  rattacher  aux  plus  saines 
traditions,  figuraient  la  Trinité  avec  un 
seul  visage  composé  de  trois  nez,  de 


(i)  Aringhi,  lornel,  page  608; 
«illa. 


Calac.  de  Pris- 


trois  mentons,  de  trois  fronts  et  de  cinq 
yeux,  Bellarmin  cite  d'autres  artistes 
qui  osaient  s'imaginer  et  dessiner  la  Tri- 
nité comme  un  seul  homme  à  trois  fa- 
ces, ou  à  deux  têtes  ayant  entre  elles 
une  colombe  :  ce  qui,  ajoute-t-il ,  avait 
servi  de  prétexte  aux  ministres  hongrois 
pour  déclamer  contre  la  Trinité,  issue, 
selon  eux,  des  Cerbères,  desGéryons, 
des  Janus  trifrons  et  autres  idoles  de 
l'antiquité  (1). 

Jean  Gerson  ,  dans  un  de  ses  sermons, 
s'élève  également  contre  une  Madone 
qu'on  vénérait  de  son  temps  à  Paris,  et 
qui  portait  la  Trinité  sur  son  sein,  com- 
me si  elle  avait  enfanté  les  trois  person- 
nes, à  l'instar  de  cette  déesse  Nature, 
mère  de  tous  lesdieux,dansle panthéiste 
Orient. 

Quand  les  Pères  de  l'Eglise  latine  eu- 
rent anathématisé  toutes  ces  bizarres 
images,  le  génie  symbolisant  fit  un  der- 
nier effort,  et  figura  quelque  temps  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  comme 
trois  hommes,  à  tête,  taille  et  corps 
exactement  semblables  ;  enfin  cela  même 
disparut.  Alors  le  moyen  âge  vint  idéa- 
liser la  Trinité  d'une  manière  nouvelle, 
représentant  le  Père  comme  pontife  éter- 
nel qui,  la  colombe  sur  son  sein,  tient 
dans  ses  bras  la  croix  où  son  Fils  est  at- 
taché. Cette  représentation,  pleine  d'une 
poésie  profonde,  est  restée  la  plus  popu- 
laire. 

Des  Anges. 

Autour  de  la  Trinité,  il  serait  naturel 
de  placer  les  hiérarchies  célestes.  Mais 
la  langue  hiéroglyphique  des  premiers 
chrétiens,  trop  peu  développée,  n'a 
point  d'emblêmeî  pour  les  désigner.  On 
se  contenta  de  figurer  les  anges  à  la  ma- 
nière des  anciens  Grecs,  c'est-à-dire 
comme  des  jeunes  gens  en  longues  tuni- 
ques flottantes,  volant  ou  marchant  à 
l'accomplissement  des  ordres  qu'ils  ont 

(1)  Nec  tolerandum  est  quod  pictores  audent  ex 
capite  suo  confingere  imagines  Trinitatis,  ut  cùm 
pinguat  unum  hominem  cum  tribus  faciebus,  vel 
unum  tiominem  cum  duobus  capitibus  ,  et  in  medio 
eorum  columbam.  Hœc  enim  monstra  quœdam  vi- 

dentur Undè   ctiam  minisiri    Ungarici   in   suo 

opère  contra  Trinitatem  collegcrunt  multas  formas 
imaginum  Trinitatis  ,  et  eos  lanquam  monstra...  vo- 
cant  Cerbères,  Geryones,  Janos  trifronlej  et  idola. 
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reçus,  ou  bien  comme  des  enfans  ailés , 
ou  encore  par  de  simples  t^tes  ailées 
sans  corps,  genre  d'icônes  que  lîuona- 
rolli  prouve  n'avoir  pas  élé  étranger  aux 
païens  (1). 

La  Barque  cl  le  Rocher. 

Nous  voici  maintenant  descendus  aux 
hiéroglyphes  qui  ont  pour  objet  les  cho- 
ses terrestres  et  le  gouvernement  de  l'E- 
glise. Elle  est  figurée  le  plus  souvent  par 
un  vaisseau  voguant,  voiles  déployées, 
dirigé  par  la  colombe  divine,  pilote  au 
pouvoir  invisible,  qui  se  pose  au  som- 
met de  son  mât,  image  de  la  croix,  selon 
saint  Ambroise,  qui  observe  que  l'Église 
ne  pouvait  pas  plus  être  fondée  sans  la 
croix,  qu'un  vaisseau  ne  peut  être  com- 
plet sans  mût  (2).  Aussi  est-ce  par  lui  que 
le  vaisseau  de  l'Eglise  se  distingue  aux 
catacombes  de  l'arche  de  JNoé,  qui  n'a 
jamais  de  mût. 

Quelquefois,  sur  les  sarcophages,  le 
vaisseau  cinglant  à  pleines  voiles  signifie 
simplement  l'ûme  qui  s'enfuit  de  cette 
vie  et  se  hâte  vers  l'éternité.  Mama- 
chus  (3)  et  Boldelti  nous  ont  conservé 
dans  leurs  planches  deux  bas-reliefs  sem- 
blables, où  le  vaisseau  s'éloigne  à  la  voile 
d'une  côte  qu'illumine  un  fanal,  sans 
doute  le  soleil  matériel  de  ce  monde,  et 
de  sa  proue  fendant  les  flots,  il  s'avance 
vers  les  espaces  sans  fin. 

L'Eglise  est  encore  représentée  par  le 
rocher  myslique,  que  déjà  Moïse  frap- 
pait de  sa  baguette  magique,  et  d'où 
jaillit  toujours  une  source  nouvelle  aus- 
sitôt que  le  peuple  a  soif.  Placé  comme 
un  monticule  au  centre  des  sarcopha- 
ges, et  portant  le  Christ  en  dor.leur  ou 
l'agneau,  il  laisse  échapper  de  ses  flancs 
quatre  fleuves  qui  vont  féconder  le 
monde,  emblème  des  quatre  évangélis- 
tes,  suivant  que  le  dit  Paulinus  de  JNola 
dans  la  description  de  sa  basilique  épis- 
copale  : 
Petram  super  slat  ipse ,  pelra  ecclesiœ  (Chrislus), 

(1)  Medagl.  del  Musen  Carpegna. 

(2)  Arbor  quœdam  in  navi  esi  Crux  in  Ecclesià  , 
quù  inler  tollolius  stcculi  blanda  et  perniciosa  nau- 
frugia  incolumis  sola  servalur,...  sicul  autem  Eccle- 
sià sine  Cruce  slare  non  polest ,  ita  el  sine  arbore 
navis  infirma  est. 

(3)  Tome  III. 


De  quA  sonori  quatuor  fontes  meant , 
UTangclista;,  vivaChrisli  flumina. 

Ce  n'est  qu'après  Constantin  qu'on 
changea  ces  emblèmes  en  figures  d'ani- 
maux :  alors  les  quatre  sources  ne  signi- 
fièrent plus,  comme  on  voit  dans  Isi- 
dore, que  les  quatre  vertus  cardinales. 
Mais  saint  Cyprien,  dans  sa  73^  épitre  à 
Julien,  dit  encore  :  Arbores  rigat  (fons) 
quatuor  flutninibus ,  ici  est  evangelia 
quatuor^  quibus  haptismi  gratia  cœlesti 
inundalLone  largitur;  et  saint  Eucherius 
écrit  également  :  Quatuor  paradisi  flu- 
mina quatuor  sunt  evangelia  cunctis 
gentibus  miss  a. 

Le  Candélabre ,  le  Cerf,  le  Coq  ,  l'Arche  de  Noé. 

Autour  de  ce  rocher  se  tiennent  d'or- 
dinaire les  apôtres.  Sur  quelques  sarco- 
phages, on  les  voit  debout  sur   six  ou 
douze   arcades,  qui   très  souvent   sont 
surmontées  d'un  mur  crénelé,  de  sorte 
que  ces  arcs   figurent  les  douze  portes 
de  la  cité  de  Dieu,  ouvertes  à  toutes  les 
nations,  et  d'où  sortent  les  douze  prin- 
ces de  l'apostolat.  Les  livres  des  sibyl- 
les, sur  lesquels  s'appuyaient,  à  Rome, 
les  sectaires  nommés   sibyllisles,  et  les 
montanistes ,   parlent    beaucoup   de   la 
tour  éternelle,  immense  forteresse  posée 
en  carré  dans  les  airs  au  dessus  de   ce 
monde,    au   centre   de   laquelle    est   le 
trône  de   l'agneau.   Tertullien  parle  en 
termes  à  peu  près  pareils  de  la  nouvelle 
Jérusalem  qui,  avant  la  ruine  de  l'an- 
cienne, fut  vue  dans  les  nuages  et  se  pen- 
cha vers  la  terre  durant  quarante  jours. 
Le  livre  d'Hermas  nous  montre  l'Eglise 
comme  une  tour  qui  surgit   inébranla- 
ble d'un  écueil  de  l'Océan  ,  et  dont  la 
porte  est  le  Christ  :  par  celte  porte  ,  il 
faut   faire  entrer    les  pierres  tirées  du 
fond   des  eaux,  pour     élever   toujours 
plus  haut  la  tour,  dans  laquelle  veillent 
douze  vierges,  les  douze  dons  du  Saint- 
Esprit.  Mais   ce   sujet,    trop  compliqué 
sans  doute ,  ne  se  voit  nulle  part  dans  les 
catacombes. 

Autour  du  rocher  viennent  se  placer 
les  symboles  secondaires,  en  tête  des- 
quels il  faut  mettre  le  chandelier  à  sept 
branches  du  temple  de  Jérusalem.  Cet 
emblème,  que  les  Juifs  gravaient  presque 
toujours  sur  leurs  tombes,  fut  adopté 
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tantôt  pour  signifier  la  croix  du  haut  de 
laquelle  la  grande  victime  (^claire  le 
monde  ,  tantôt  pour  dési;ïner  les  sept 
églises  ou  lei  sept  yeux  de  l'Agneau  apo- 
calyptique assis  sur  le  trône  de  son  Père. 
Quelquefois,  à  sa  place  «^st  le  livre  scellé 
des  sept  sceaux.  Plu.-»  tard  aussi  les  sept 
anges  des  sept  ('■poques  viendront  aux 
voûtes  des  sanctuaires  sonner  de  leurs 
trompettes,  comme  c'est  le  cas  dans  la 
plupart  des  callu^drales  russes  ;  mais  ceci 
ne  commence  que  sous  les  Byzantins, 
l^es  catacombes  n'offrent  encore  que  le 
candélabre,  image  des  Eglises,  qu'illu- 
mine le  Verbe,  suivant  ses  propres  paro- 
les :  Ego  suin  lux  inundi. 

Un  autre  hiéroglyphe  ,  très  fréquent 
dans  les  premiers  siècles,  est  le  cerf, 
qui  accourt  altéré  vers  le  roc  d'où  cou- 
lent les  sources  de  vie,  image  du  caté- 
chumène soupirant  après  le  baptême, 
image  aussi,  selon  saint  Jérôme,  des 
docteurs  qui  combattent  ensemble  pour 
le  Christ  ;  car ,  d'après  les  anciens  au- 
teurs ,  cet  animal  ne  quitte  jamais  ses 
frères,  il  s'en  va  vivre  en  commun  dans 
le  d('sert  et  les  lieux  élevés,  oii  on  le 
supposait  occupé  à  détruire  les  serpens 
en  les  broyant  dans  sa  gueule,  comme 
font,  dans  l'ordre  intellectuel,  les  écri- 
vains du  Verbe  pour  l'erieur  et  les  hé- 
résies. C'est  pourquoi,  brûlé  de  mille 
poisons,  le  cerf  court  aux  fontaines  pour 
boire  et  se  rafraîchir  :  gracieux  symbole 
qui  donna  lieu  à  certains  sectaires  de  re- 
nouveler quelques  traits  des  anciennes 
orgies  bachiques,  en  courant,  le  1*^1"  jiin- 
vier,  couverts  de  la  peau  de  cet  animal. 
Un  évêque  de  Barcelone,  Pacianus.  écri- 
vit même  contre  eux,  à  la  lin  du  1 V^  siè- 
cle, un  livre  intitulé  Cennis ,  aujour- 
d'hui di  paru.  Le  moyeu  âge  conserva 
long-'.emps  cet  hic'roglyjihe,  et  Munster 
a  trouvé  en  Danemark  des  cerfs  sculptés 
sur  beaucoup  de  baptistères. 

Après  cet  emblème  de  régénération 
baptismale,  apparaît  le  coq  de  saint 
Pierre,  qui  continue  de  chanter  à  l'hom- 
me nouveau  les  chutes  du  vieil  homme 
et  les  trois  reniemens,  pour  mieux  l'ex- 
citer à  une  continnelle  vigilance.  C'est 
ainsi  qu'on  le  trouve  sur  les  plus  anciens 
sarcophages,  où  il  s'allie  toujours  à  des 
idées  d'expiation  du  passé. 

En  outre,  sur  les  toits  des  premières 


basiliques,  en  le  plaçait  déjà,  à  ce  qu'il 
paraît,  pour  signilier  la  vigilance  du 
prêtre.  Speculalorse/nper  in  altilucUnem 
stat,  ut  quidquid  venturum  est  ,  longe 
prospiciat;  et  quisquis  popiili  speculator 
ponitur  in  alto  débet  stare,  utpossit  pio- 
desse  pcf  providentiain  ,  dit  saint  Gré- 
goire-le-Grand. 

La  plus  ancienne  ligure  du  chrétien 
ballolé  sur  les  grandes  eaux  des  persé- 
cutions terrestre-i,  es»  l'arche  de  JNoé, 
où  le  patriarche,  debout  et  seul ,  tend  ses 
mains  vers  1,^  ciel,  d'où  descend  quelque- 
fois la  colombe  historique  du  déluge, 
une  branche  d'olivier  dans  son  bec,  fi- 
gure de  la  paix  et  de  la  charité  rendues 
par  l'Homme  Dieu  à  l'humanité  que  ve- 
nait d'engloutir  uti  nouvel  Océan  de 
tyrannie  et  d'oppression.  Suivant  Firmi- 
lianus,  évêque  de  Ct-sarée,  dans  un  let- 
tre à  saint  Cyprien  de  Carlhage,  l'arche 
signifierait  aussi  le  néophyte  qui,  purifié 
par  le  sacrement,  surnage  dans  les  eaux 
du  monde.  Cet  hiéroglyphe  se  conserva 
aussi  très  longtemps  parmi  les  occiden- 
taux. Un  manuscrit  grec  delà  bibliothè- 
que impériale  de  Vienne,  que  Lambe- 
cius  (1),  qui  tn  a  fait  graver  les  peintu- 
res, croit  du  IV«  siècle,  mais  que  Munster 
croit  à  peine  du  VII1«,  offre  une  de  ces 
arches.  Sur  les  manuscrits  comme  sur 
les  sarcophages,  c'est  toujours  une  boîte 
carrée,  souvent  cubique,  d'où  s'élève 
Noé,  quelquefois  plus  gros  que  son  vais- 
seau. 

L'Ancre  ,  la  Palme  ,  l'Olivier. 

Bîaintenant  viennent  les  nombreux 
symboles  des  vertus  morales,  en  têle 
desquels  se  place  l'ancre  de  la  foi  et  de 
l'espérance,  déjà  employé  par  les  anciens 
pour  désigner  la  prospérité  des  villes. 
Au  Parthenon,  des  ancres  ét.iient  pein- 
tes avec  des  olives,  pour  figurer  la  sécu- 
rité et  la  paix  données  à  la  ville  de  IMi- 
nerve.  Sur  les  monnaies  des  rois  de  Sy- 
rie depuis  Alexandre ,  l'ancre  se  voit 
souvent.  Mais  jamais  chez  les  Grecs  ni 
les  Romains,  avant  J.-C,  elle  ne  fut 
l'emblème  de  l'espérance  et  de  la  fermelé 
dans  la  foi.  Les  premiers  qui  lui  donnè- 
rent ce  sens  furent  saint  Clément  d'A- 
lexandrie et  saint  Chrysostome.  Après 

(I)  Lambecius  [Commentai:  de  Auguslissimd  bi' 
bliolheca  Cœsareiî ,  Vindob.,  lib.  II). 


PAR  M.  CYPRTEN  ROBERT. 


43;' 


eux.  Panlinns  de  Nola.  invoquant  son 
saint  patron  s'écrie  :  (hi'cn  loi  soit  pour 
mon  cœur  lixéo  l'ancre  de  la  double 
vie  (1).  l'n  livre  intitulé  L'Ancre  delà 
foi  fut  fait  par  l'évùque  f^rec  Epiphane. 
On  trouve  très  soîivent  sur  les  lonibeaux 
une  ancre  entre  deux  poissons. 

Les  arbre;  jouent  aussi  leur  rôle  dans 
cetle  galerie  hiéroglyphique  :  Arbores 
su  mu  s,  fralres,  in  agro  Do  mini,  a  dit 
saint  Fulgentius.  Outre  la  parabole  de 
l'arbre  stérile  et  de  l'arbre  chargt^  de 
fiuits,  il  y  a  encore  la  légfU'le  des  Pères 
primitifs  sur  la  croix  fabriquée  avec 
cjuatre  espèces  de  bois  incorruptibles, 
palmier,  cèdre,  olivier,  cyprès,  qui  fu- 
rent résumés  dans  ce  vers  : 

Ligna  Crucis  palma,  cedrus,  cupressus,  olita. 

C'est  pourquoi  chacun  de  ces  arbres  prit 
une  signification  morale.  Consacré  à  Mi- 
nerve, la  sagesse  et  la  paix  chez  les 
Grecs,  emblème  chez  les  Juifs  d'incor- 
ruptibilité, l'olivier  signifia  ,  parmi  les 
chrétiens,  la  pureté  virginale  et  l'union 
des  Ames  par  la  charité.  Conformément 
à  l'opinion  des  anciens  que  ,  planté  par 
des  mains  impures,  il  ne  portait  pas  de 
fruits,  son  huile  fut  considérée  comme 
chaste,  et  employée  exclusivement  pour 
les  lampes  des  autels,  image  du  cœur 
des  justes. 

Le  cèdre  du  Liban,  pris  si  souvent 
comme  terme  de  comparaison  dans  la 
Bible,  ne  piraît  point  aux  catacombes 
romaines.  Trop  étranger  à  ta  nature  d'I- 
talie, il  est  remplacé  par  Tincorruplible 
cyprès  pour  signifier  l'immortalité. 

On  employait  surtout  avec  prédilec- 
tion les  palmes  pour  figurer,  non  plus, 
comme  chez  les  anciens  ,  le  triomphe 
matériel  et  extérieur,  mais  le  triomphe 
sur  soi-même.  Après  avoir  servi  aux 
Grecs  pour  honorer  les  athlètes  d'OIyni- 
pie,  la  palme  passa,  lors  de  la  conquête 
de  Jérusalem,  sur  toutes  les  médailles 
romaines ,  exprimant  la  paix  et  la  joie 
qui  suivent  la  victoire.  Les  chrétiens  ne 
changèrent  point  cet  emblème,  et  se  bor- 
nant à  le  spiritualiser ,  ils  en  décorèrent 
les  tombeaux  des  martyrs  ,  bien  que  ce- 
pendant la  palme  n'indique  pas  néces- 
sairement,  comme  on  l'a  prétendu,  ce 

(1)  la  le  composito:  milii  fixa  sil  ancora  vita<. 


genre  de  sépulture,  puisqu'elle  s'est  re- 
trouvée même  sur  des  tombeaux  païens 
à  Pompéia  (I). 

Jj'épi  de  blé  se  rencontre  quelquefois, 
mais  rarement,  parmi  ces  symboles  an- 
ciens, pour  signifier  les  martyrs,  qui 
sont  comme  le  blé  pur  dont  se  nourrit 
l'Église.  FrumenLuDL  Christi  suin ,  et 
denlibus  bestiariun  niolar,ut  panismun- 
dus  iiweniar,  écrivait  saint  Ignace  con- 
damné aux  bêles  (2), 

Mais  le  cep  de  vigne  et  les  raisins, 
pour  exprimer  celte  même  idée,  se  re- 
trouvent partout.  Mis  par  les  Romains 
dans  la  main  de  leurs  centurions  comme 
insigne  du  commandement,  et  sur  leurs 
sépulcres  comme  emblème  d'une  joyeuse 
espérance,  le  cep  fut  également  symbo- 
lique chez  les  Juifs.  Vineam  de  AEgypto 
transtulistij  ejecisli  gentes,  et  plantasli 
eam,  dit  le  psalmiste  (3;.  Or  cette  vigne 
des  Prophètes,  c'est  la  doctrine  de  vie  , 
c'est  le  mystère  de  la  croix,  suivant  Jé- 
sus lui-même,  lorsqu'il  dit:  Je  suis  le 
cep  de  vigne  et  vous  êtes  les  raisins;  et 
suivant  la  prédiction  de  Jacob  sur  le 
Messie  •■  Lavabit  in  vino  slolam  suam, 
et  in  sanguine  uvœ  palliuni  suum.  Ua 
grand  nombre  de  mosaïques  sont  envi- 
ronnées de  ceps  avec  des  guirlandes  de 
pampres  semée?  de  grappes  de  raisin, 
figure  mystique  d«  l'Eucharistie,  la  vigne 
véritable  :  iiYw  vera ,  disent  les  saints 
Pères.  Le  Logos,  écrit  saint  Clément  d'A- 
lexandrie, est  la  grande  grappe  de  rai- 
sin qui  s'offre  aux  mains  de  l'homme 
pour  être  cueillie;  et  ailleurs  il  ajoute: 
De  même  que  se  verse  dans  la  coupe  le 
jus  de  la  treille,  de  même  le  Verbe  ré- 
pand son  sang  pour  le  monde  (4).  Aussi 
voit-on  souvent  des  raisins  et  des  pam- 
pres enlacés  aux  colonnes  autour  de 
Jé^us  enseignant  ses  disciples,  sur  les 
bas-reliefs  des  sarcophages;  et  fréquem- 
ment, sur  les  lampes  funèbres,  ces  grap- 
pes sont  béquetées  par  les  oiseaux. 

On  rencontre  même  des  tonneaux  fi- 
gurés sur  les  sépulcres.  Ainsi  il  y  a  par- 
mi les  peintures  des  deux  catacombes  de 

(1)  Millin  ,  Tombeaux  de  Pompeia;  et  Amali, 
Àcles  de  PAcadém.  archéol.  de  Rome,  tonic  I. 

(2)  Mamachi ,  loine  IV,  page  597. 

(3)  Psaume  79. 

(i)  Aringlii ,  Seyeruno. 
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sainte  Agnès  et  de  sainte  Priscilla  ,  deux 
scènes  de  ce  genre  (1).  Dans  l'une,  le 
tonneau  est  porté  sur  les  épaules  de  huit 
hommes  ,  en  costume  de  voyage ,  le  bâ- 
ton de  pèlerin  à  la  main.  On  dirait  l'ac- 
complissement de  la  prophétie  de  cette 
énorme  grappe  de  Palestine  rapportée 
au  camp  d'Israël  par  Josué  et  ses  com- 
pagnons. Sur  l'autre  p^îinture,  deux  tau- 
reaux s'avancent  traînant  un  char  rusti- 
que où  se  trouve  le  même  tonneau  des 
martyrs,  p^os^  de  K'ineâ  Domini  pingues 
racemi ,  vint  vice  sanguinem  fundilis, 
dit  saint  Cyprien.  Le  cellier  du  monde, 
c'est  la  sainte  Eglise,  ajoute  un  autre 
docteur  (2j.  Mais  l'art  primitif  se  bornait 
à  indiquer  légèrement  l'allégorie.  Moins 
retenu,  le  moyen  âge  ne  craignit  pas 
d'étendre  le  Sauveur  sur  un  pressoir, 
d'où  son  sang,  qui  sort  de  tous  ses  mem- 
bres, coule  vers  les  évèques  et  le  peu- 
ple ;  sujet  traité,  par  exemple,  sur  un  vi- 
trail de  Saint-Étienne-du-Mont,  à  Paris. 

Spirilualisation  des  symboles  matériels  de  la 
gentililé. 

Les  hiéroglyphes  décrits  jusqu'ici  se 
trouvent  pour  la  plupart  déjà  énoncés 
plus  ou  moins  au  temple  de  Jérusalem  ; 
le  mosaïsme  domine  encore  l'Eglise.  Ce- 
pendant peu  à  peu  s'introduisaient  des 
ligures  nouvelles,  empruntées  à  la  bril- 
lante gentilité  de  la  Grèce.  Mais  presque 
toutes,  lors  de  leur  réception,  se  trans- 
formaient en  symboles  spiritualisles, 
bien  que  quelques  unes  aient  gardé  long- 
temps leur  antique  signification.  C'est 
ainsi  qu'auprès  de  David  tuant  Goliath  , 
Thésée  qui  dompte  le  minotaure  ,  fut 
conservé,  sans  doute  grâce  à  sa  ressem- 
blance avec  le  hérosjuif  (3).  Les  dieux  de 
fleuves,  tels  que  le  Jourdain  et  le  Tibre, 
continuèrent  à  se  montrer  dans  le  nou- 
veau culte,  appuyés  sur  leurs  vieilles 
urnes,  avec  leur  barbe  limoneuse  et  cou- 
ronnés de  roseaux.  Les  montagnes  ,  les 
élémcns,  les  villes  paraissent  toujours 
comme  des  personnes.  Le  soleil  et  la  lune 
sont  encore  figurés,  de  même  que  sous  le 
paganisme,  par  des  têtes   humaines  ra- 

(t)  Aringhi,  tome  II. 

(2)  Cella  vinaria  nobis  sancla  Ecclesia  est  (Osser- 
vaz.  Parabol.). 
(.1)  Ciampini,  etRumohr,  Itat.forsch. 


diées.  Les  Victoires  antiques  s'obstinent, 
sous  Constantin,  à  garder  leurs  trophées, 
même  en  revêtant  les  insignes  triom- 
phaux du  Christ.  La  statue  de  Rome  en 
guerrière  garde  ses  attributs  profanes. 
Des  cariatides  en  pose  païenne  portent 
le  couronnement  des  sépulcres  sénato- 
riaux, sous  lesquels  se  placent  dessphynx 
et  des  sirènes  au  sein  nu  ,  tandis  que  des 
masques  et  de  petits  génies  rappelant  les 
Cupidons  se  fixent  aux  angles  des  urnes, 
à  côté  de  la  croix  profanée,  comme  pour 
indiquer,  malgré  les  témoignages  bien 
différens  de  l'histoire  écrite,  que  l'aris- 
tocratie et  la  cour,  converties  en  appa- 
rence, gardaient  foi  et  amour  aux  idoles. 
Tout  cela  se  faisait  sans  que  les  docteurs 
de  l'Eglise  pussent  rien  contre  de  tels 
abus,  sanctionnés  par  le  trône  même. 
Ainsi  s'établissait  dans  l'art  une  tradi- 
tion du  mal  que  le  génie  sensuel  des  By- 
zantins se  garda  bien  de  laisser  s'étein- 
dre; et  lorsque  les  néo-grecs,  rejetés 
d'Orient,  refluèrent  vers  l'Italie  ,  ils  lui 
apportèrent  ces  germes  funestes,  d'où 
est  sortie  parmi  nous  la  renaissance 
païenne.  Mais  l'Eglise  restait  étrangère  à 
ce  mélange  impur  du  profane  et  du  sa- 
cré. Chaque  fois  qu'elle  emprunte  à  l'an- 
tiquité un  symbole,  on  la  voit  agir  bien 
autrement.  Ainsi  elle  peignit  çà  et  là  le 
cyprès  sur  les  urnes  de  ses  confesseurs; 
mais,  symbole  d'un  deuil  sombre  chez 
les  anciens ,  il  devient  pour  elle  un  sym- 
bole de  vie ,  car ,  d'après  saint  Ambroise, 
ses  feuilles  verdoyent  à  jamais  comme  le 
juste,  et  d'après  Grégoire-le-Grand,  son 
bois  coupé  ne  pourrit  point,  mais  se  con- 
serve incorruptible. 

Le  lys  aquatique  ou  nénuphar ,  lotos 
de  l'Inde  et  de  l'Egypte,  dans  la  corolle 
duquel  naissent  tous  les  dieux  de  l'Asie, 
change  également  de  signification ,  et 
devient  chez  les  chrétiens  l'emblème 
d'une  fécondité  toute  spirituelle.  Aux 
mains  de  saint  Joseph  ou  devant  l'ange 
de  l'annonciation  ,  le  lys  en  fleur  signi- 
fie la  virginité  immaculée  de  Marie;  c'est 
la  lige  de  Jessé  dont  parle  l'Ecriture, 
c'est  celte  verge  magique  ou  cette  crosse 
de  grand-prêtre  qui ,  suivant  le  Talmud, 
refleurit  devant  tout  le  peuple  aux  mains 
d'Aaronelde  ses  héritiers.  Habes  flo- 
rem,  dit  Tertullien,  ex  virgâ  Jesse,  su- 
per qtiem  iota  divini  Spiritns  gratia  /e- 


PAR  M.  CYPRIKN  ROBERT. 


(juievit,  fïorcm  incorruptum  ,  imiuarces- 
cibileni ,  sevi pitern uni. 

Quant  aux  myrtes  dont  le  peuple  grec 
couvrait  ses  sépulcres,  les  chrétiens  les 
rejetèrent,  à  ce  qu'il  paraît,  car  les 
saints  Pères  n'en  font  nulle  mention;  et 
quoi  qu'endisent  quelques  antiquaires,  il 
n'y  en  a  aucune  trace  authentique  sur 
les  sarcophages  des  catacombes.  Sa  con- 
sécration à  Vénus  dut  contribuer  à  le 
faire  exclure  long-temps;  ce  n'est  qu'au 
moyen  ûge  qu'il  vint  recouvrir  les  tom- 
beaux. Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des 
colombes  de  cette  déesse.  Bien  plus  pu- 
res dans  la  pensée  des  Juifs  que  dans  le 
mythe  hellénique  ,  elles  furent  dès  l'ori- 
gine données  aux  chrétiens  par  l'Orient 
comme  emblèmes  du  divin  amour,  de  la 
douceur,  de  l'innocence.  Aussi,  dans  l'E- 
glise orientale  ,  cet  oiseau  a-t-il  cons- 
tamment joui  d'une  sorte  de  vénération 
religieuse ,  au  point  qu'encore  aiijour- 
d'hui  les  Russes  regardent  comme  une 
profanation  de  les  tuer  pour  s'en  nour- 
rir. Aussi  des  essaims  innombrables  de 
ces  jolis  oiseaux  couvrent  les  villes  et  les 
campagnes  de  la  Moscovie,  que  leur  dis- 
putent malheureusement  un  nombre 
presque  aussi  illimité  d'oiseaux  de  mau- 
vais augure  ,  emblèmes  du  génie  noir  et 
de  la  mort. 

Le  cheval  qui ,  au  galop ,  figurait  chez 
les  anciens  la  rapidité  de  la  vie,  et  se 
montre  très  fréquemment  sur  leurs  mau- 
solées, reparaît  çà  et  là  sur  ceux  des 
chrétiens,  où  ,  paissant  libre  et  dégagé 
du  frein ,  il  figure  l'Ame  affranchie  du 
corps,  et  qui  a  brisé  ses  liens  mortels. 

Le  Phénix  ,  le  Pélican ,  la  Licorne. 

Le  phénix  ,  oiseau  idéal  consacré  au 
dieu  de  la  lumière  dans  Thébes  et  Persé- 
polis,  et  qui ,  selon  les  Egyptiens ,  venu 
de  l'Inde  en  Arabie,  y  vivait  cinq  mille 
ans  ,  puis  allait  au  temple  du  soleil,  y  al- 
lumait un  bûcher  et  s'y  brûlait  lui-même 
pour  sortir  bientôt  de  ses  propres  cen- 
dres brillant  et  rajeuni ,  paraît  sur  les 
médailles  romaines  vers  l'époque  de  la 
décadence,  comme  emblème  de  l'éter- 
nité de  l'empire.  Les  monnaies  impéria- 
les des  premiers  successeurs  de  Constan- 
tin portent  un  phénix  auréolé  assis  sur 
le  globe,  pour  signifier  la  renaissance  du 
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monde  ,  avec  l'exergue  :  Fel.  temporum 
reparatio.  Enfin  cet  oiseau,  ((ue  Claudien 
a  chanté  dans  un  poème  spécial ,  qui 
porte  même  le  titre  de  J^hcni.n- ,  perdant 
son  sens  politique,  resta  attribué  à  l'E- 
glise ,  seul  empire  éternel.  C'est  pour- 
quoi on  le  voit  si  souvent  dans  les  mosaï- 
ques, figurant  la  résurrection,  radieux  et 
la  tête  étincelante  de  neuf  rayons  ,  mon- 
ter dans  les  airs,  ou  se  poser  à  la  cime 
des  palmiers.  Observons  cependant  que 
les  plus  anciens  monumens  chrétiens  où 
sa  présence  soit  historiquement  consta- 
tée sont  les  mosaïques  commandées  par 
Pascal  I"  en  818  et  820,  dont  l'une  se 
voit  encore  à  Santa -Cecilia  in  Traste- 
vere.  Là ,  le  phénix  est  posé  auprès  de 
sainte  Cécile  ,  qui  elle-même  ,  dit  la  lé- 
gende ,  avait  fait  sculpter  cette  image  sur 
les  sépulcres  de  plusieurs  martyrs. 

Auprès  de  l'oiseau  qui  figure  l'éternité, 
vient  naturellement  celui  qui  figure  la 
rédemption,  ou  le  pélican  ,  sacré  en  Ju- 
dée comme  en  Egypte,  et  qui,  étant  censé 
se  percer  le  sein  pour  nourrir  ses  petits 
de  son  sang,  exprime  le  Logos  dans  les 
profondes  doctrines  orientales.  A  la  vé- 
rité ,  on  ignore  s'il  fut  connu  des  pre- 
miers chrétiens  ,  il  n'y  en  a  nul  vestige 
aux  catacombes.  Seulement,  Schœne  (1) 
ditTavoir  vu  en  plusieurs  endroitssur  les 
chapiteaux  de  Saint-Césaire  à  Rome,  se 
déchirant  les  entrailles  avec  son  bec,  en- 
tre des  lotus  égyptiens  et  des  roses,  sym- 
boles de  silence  et  d'amour.  Mais  cette 
basilique  primitive  ,  bâtie  en  partie  de 
débris  antiques ,  offre  plusieurs  chapi- 
teaux avec  des  hiboux  de  Minerve ,  des 
sphinx,  et  autres  animaux  qui  n'ont  rien 
de  chrétien.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  péli- 
can devint  plus  tard  un  des  signes  les 
plus  populaires  du  Sauveur  s'immolant 
lui-même  pour  racheter  et  nourrir  ses 
créatures.  Les  architectes  romans  et  go- 
thiques le  répètent  partout  dans  leurs 
temples. 

Il  est  encore  un  autre  hiéroglyphe  que 
le  moyen  âge  s'appropria,  et  qui  man- 
quait à  la  primitive  Eglise,  c'est  la  li- 
corne, l'âne  sauvage  et  solitaire,  que 
Turner  a  retrouvé  réellement  existant 
avec  sa  corne  unique  dans  les  montagnes 

(l)  Ilistor.  Forschungen  ilber  die  Gebr\inche.,,t 
lier  es(er  Chris(en,  lomeUl. 
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duThibet.  Cet  animal,  appelé  par  Zoroas- 
tre  l'àne  pui-.  le  chef-d'œuvre  et  le  pa- 
tron de  la  création  pure ,  qui  incessam- 
ment frappe  Ahrimane  de  sa  corne,  avec 
laquelle  les  Perses  fabriquaient  des  cou- 
pes magiques,  qui  étaient  censées  rejeter 
tous  les  breuvages  empoisonnés,  s'offre 
sur  les  monumens  de  Persépolis,  ailé  ou 
sans  ailes  ,  avec  trois  pieds ,  six  yeux , 
neuf  bouches  qui  prophétisent  sur  les 
neuf  mille  ans  du  monde.  Les  Egyptiens 
l'avaient  parmi  leurs  hiéroglyphes  ;  ii 
était  connu  des  Hébreux,  et  l'Eglise  d'O- 
rient l'adopta  la  première  pour  désigner 
le  Mes&ie  incarné. 

Grégoire-le-Grand  (commentaires  sur 
Job)  voit  dans  la  corne  de  ce  mystérieux 
animal  qui  sauve  de  tout  poison,  une 
image  de  la  croix  ;  on  appliqua  à  Marie, 
mère  du  Messie,  la  réalisation  de  la  fable 
grecque  sur  la  manière  dont  il  est  pris 
par  les  chasseurs ,  quand  il  a  rencontré 
le  sein  d'une  vierge  pure  pour  y  cacher 
sa  tête.  Mais  ce  n'est  qu'avec  les  Carlovin- 
giens  et  les  barbares  que  la  licorne  entre 
dans  le  domaine  des  icônes ,  du  moins 
pour  l'Occident.  La  première  fois  qu'elle 
parait ,  selon  Mûnter  (1) ,  c'est  au  huis 
tième  siècle  ,  où  on  la  voit  agenouillée 
sous  la  croix  dans  la  courbure  d'une 
crosse  à  Fulda  en  Germanie. 

La  fourmi ,  qu'on  trouve  partout  sur 
les  gemmes  et  les  tombeaux  antiques , 
parce  que,  d'après  Pline,  c'était  le  seul 
animal  qui  enterrât  ses  morts,  fut  reçue 
aussi  par  les  premiers  chrétiens  (2)5  mais 
ils  virent  dans  ce  diligent  animal  qui 
amasse  l'été  des  vivres  pour  l'hiver ,  une 
image  de  l'âme  qui  doit  amasser  ici -bas 
des  bonnes  œuvres  pour  le  grenier  du 
Père  commun ,  où  aucun  ver  ne  ronge 
plus  le  froment  (3). 

Les  quatre  saisons  furent  appelées  à 
venir  se  ranger  autour  du  Christ  avec 
leurs  attributs  de  l'antiquité.  De  petits 
génies  nus  continuèrent  quelque  temps 
à  faire  les  vendanges  :  on  les  voit  grim- 
per capricieusement  à  des  vignes  bachi- 
ques, enlacées  autour  de  deux  colonnes 

(1)  Sinnlilder  der  ait.  Chrislen. 

{2)  Saint  Jérôme  parle  d'un  ermite  Malchus  qui 
soutenait  ayoir  y\x  dan»  s.in  désert  une  procession 
funèbre  de  fourmis. 

(5)  Munler,  ibid. 


qui  portent  une  arcade ,  sous  laquelle  est 
assis  Jésus   catre  saint  Pierre  et  saint 
Paul ,  pendant  qu'aux  extrémités  du  sar- 
cophage sont  Abraham  prêt  à  immoler 
son  fi's,  et  Piiate  se  lavant  les  mains  (1). 
On  pourrait  citer  plusieurs  monumens 
de  ce  genre.  Mais  le  nouveau  culte  faisait 
plus;   il   recevait   avec   vénération  jus- 
qu'aux personnages  fameux  par  leur  doc- 
trine dans  l'antiquité.  Platon,  Pythagore, 
Zoroastre ,    étaient   cités   avec   enthou- 
siasme ,   et   l'on  allait  jusqu'à   prendre 
Orphée  comme  emblème  du  Sauveur.  Ce 
fondateur  présumé  de  la  religion  pure 
des  Hellènes ,  corrompue  depuis  par  l'i- 
dolâtrie ,  est  souvent  sculpté  sur  les  sar- 
cophages avec  sa  tiare  phrygienne  et  sa 
lyre  dorique,  tantôt  à  sept  cordes  qui, 
par  leurs  accords,  ravissent  les  sept  pla- 
nètes,  tantôt  à    dix  cordes,   sif^niliant 
peut-ôtr,e  la  décade  orientale  des  com- 
mandemens   divins.    Une   peinture   des 
grottes  de  Saint-Calixte  sur  la  voie  Ap- 
pia,  le  représente  assis  sur  un  mont  :  des 
oiseaux l'écoutent  dans  les  airs;  les  bêtes 
fauves  sortent  de  leurs  forêts  ;  deux  lions 
s'approchent  d'un  air  soumis  (2).  Pour 
les  initiés,  cet  etnblême  figurait  le  Christ, 
qui,  dit  Eusèbs  de  Césarée,  a  adouci,  fa- 
çonné à  l'amour  les  âmes  grecques  et 
barbares,  et  réuni  tous  les  hommes  en 
une   famille  de  frères ,  comme  Orphée 
avec  sa  lyre  rassemblait  tous  les  animaux 
en  un  seul  bercail.  Ainsi,  Jésus  est  le  vé- 
ritable Orphée  qui,  par  les  harmonies  de 
sa  doctrine  d'amour,  bâtit  avec  des  pier- 
res mortes  la  cité  vivante.  Au  reste,  la 
lyre    orphique,  organisatrice  du  chaos 
primitif,  plane  partout  sur  la  tête  des 
premiers   dieux ,   de  même  qu'elle  pré- 
side à  la  reconstruction  du  monde  par  le 
Christianisme.  Dans  tous  les  cultes,  un 
symbolisme  profond  s'attache  à  la  lyre. 
Placée  d'abord  parmi  les  constellations 
extra-zodiacales  sous  le  nom  de  tortue 
céleste,  c'est   elle  qui  préside  aux  pre- 
miers développemens  de  la  civilisation 
chinoise ,   en   montrant  à   Fo   son   dos 
écaillé  où  sont  écrits  en  hiéroglyphes 
toutes  les  idées  et  toutes  les  vérités  né- 
cessaires au  genre  humain  ;  c'est  elle  qui 

(1)  Bottari ,  Pilture  et  sculture  sagre ,  tome  I, 
pi.  35. 

(2)  Aringbi ,  tome  I. 
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d'après  It^s  Vi^das  porle  l'univers ,  et 
qui ,  enlro  les  mains  tUi  Mercure  .  formule 
les  premières  lois  de  la  Grèce.  Plus  tard, 
le  pouvoir  passe  des  Pelages  aux  Hellè- 
nes, de  la  mun  des  prôlres  dans  celle 
des  {guerriers.  La  iorlue  lyre  qui  plane 
dans  les  cienx  devient  pour  les  astrono- 
mes de  cet  agi',  de  combats  l'aigle  de  la 
foudre  et  du  soleil.  Et  dt'puis  lors,  ce  roi 
d^i  vautours  ,  oiseaux  de  mort  et  de  fu- 
nérailles, n'a  pas  cessé  d'être  l'élendard 
de  tous  les  empires  militaires.  Il  l  e.U  en- 
core aujourd'hui  conaise  aux  temps  de 
Cyius  et  de  César.  Mais  l'Eglise,  qui  est 
venue  prendr;;  le  monde  politique  pour 
ainsi  di.'^e  en  sens  inverse,  a  mis  dans  ses 
symboles  l'aigle  à  côlé  de  la  colombe. 
Attribut  de  l'apôire  bien  aimé  ,  dont 
l'ûrue  s'envole  en  extas?,  à  travers  les  vi- 
sions de  l'Apocalypse,  il  n'exprime  plus 
que  le  tendre  élan  du  disciple  vers  son 
maîire,  au  lieu  de  servir  aux  passions 
et  aux  enlèvemens  impurs  comme  dans 
le  culle  de  Jupiter.  On  peut  remarquer  la 
môme  transfoirnaticn  pour  les  autres  sym- 
boles des  quatre  évan;:;éiistes.  Après  cet 
oiseau  royal  consacré  à  saint  Jeau,  parce 
que  c'est  l'apôtre  qui  voit  le  plus  claire- 
ment la  facs  du  Verbe,  qui  décrit  le 
mieux  sa  naissance  éterni  lie  et  ses  gloi- 
res  invisibles,  vient  se  placer  le  bœuf  de 
saint  Luc  ,  qui  raconte  la  naissance  ter- 
restre du  Logos,  et  sa  généalogie  depuis 
Abraham  ,  Aaron  et  David  ;  Apis  de  la 
sacerdotale  et  matérielle  Egypte  ,  holo- 
causte ordinaire  des  sacriiices  ,  le  bœuf 
vint  de  Jéru  alem  ,  aussi  bien  que  d'A- 
lexandrie, dans  l'art  chrétien.  Jadis  con- 
sacré au  soleil  et  monture  du  Bacchus 
indien,  le  lion  était  chez  les  Hébreux  l'a- 
nimal de  la  tribu  de  Juda  ,  la  plus  guer- 
rière ,  la  plus  formidable  des  douze.  Le 
qua'rième  symbole  des  évangélistes  fut 
un  homme  pour  l'Europe,  un  ange  pour 
1  Orient. 

Au  reste,  la  création  de  ces  quatre  hié- 
roglyphes d'un  caractère  tout  égyptien  , 
est  due  à  la  gnose  et  ne  fut  reçue  chez 
les  orthodoxes  qu'après  Constantin.  Re- 
présentés auparavant  par  les  quatre  sour- 
ces qui  jaillissent  du  rocher  de  Diru,  les 
quatre  évan;^élistes  s'expriment  alors  par 
la  vision  d'Kzéchiel  qui  avait  contemplé 
autour  du  trône  de  l'Agneau  l'homme  et 
les  trois  animaux,  l'aigle,  le  lion  et  le 


lanreau,  en  adoration  devant  lui.  Ces 
emblèmes,  qui  représentaient  probable- 
ment ,  chez  les  Juifs  et  les  premiers 
chrétiens ,  les  quatre  chefs  des  quatre 
principaux  règnes  de  la  nature  vivante  et 
terrestre,  ne  se  voient  sur  aucun  sarco- 
phage ,  verre  ou  tableaux  primiiifs  des 
catacouîbi's  (1).  Ils  ne  commencent  à  se 
montrer  sur  les  mosaïques  qu'au  cin- 
quième siècle ,  et  sont  le  signal  d'un 
grand  mouvement  d'art  qui,  provoqué 
par  les  gnostiqnes ,  tend  à  retourner  aux 
monstruosités  des  entassemens  symboli- 
ques de  l'Orient,  fc'chœne  (2),  au  tome  m 
de  ses  Recherches  historiques,  décrit  une 
peinture  byzantine  qui  se  voit  dans  l'é- 
glise de  Saint-Elieane  à  Bologne,  dont 
l'époque  est  inconnue,  mais  qui  doit  être 
très  ancienne  ,  où  les  quatre  évangélistes 
ont  des  corps  d'hommes  surmontés  de 
tètes  d'animaux.  Saint  Jean,  debout,  dra- 
pé du  manteau  phiîosophiqne,  avec  deux 
ailes  déployées,  y  tient  le  rouleau  de  son 
Evangile  dans  une  main,  gesticule  de 
l'autre,  et  sa  tête  d'aigle  auréolée  ouvre 
le  bec  comme  pour  parler.  L'influence 
égyptienne  d'Alexandrie  sur  l'Occident 
est  ici  on  ne  peut  plus  forte  (3).  Mais, 
fruits  d'imaginations  particulières,  ces 
symboles  sont  sans  unité ,  et  varient  sui- 
vant les  écrivains.  Pourtant,  on  est  assez 
d'accord  à  donner  l'emblème  de  l'aigle 
qui  plane  et  fixe  le  soleil ,  à  saint  Jean , 
le  père  de  la  vie  contemplative,  qui  in- 
cessamment en  vision  ne  s'occupe  du 
Christ  que  comme  Yerbe  éternel ,  ne 
songe  qu'à  ses  origines  et  à  sa  fin  ,•  tan- 
dis que  les  autres  évangélistes.  plus  dans 
la  vie  active  ,  racontent  les  faits  et  don- 
nent les  préceptes.  Juvencus  a  dit  : 

Matthceus  instiluit  virlutum  tramite  mores 
Et  bene  vivendi  justo  dédit  ordine  leges. 
Marcus  aiuat  terras  inter  cœlumque  volare 
Et  vetiemens  aquita  stricto  secat  omnialapsu, 
Lucas  uberius  descritjit  prœlia  Clirisli , 
Jure  sacer  yitulus  qui  mœnia  falur  avila. 

(1)  Cardinal  lîorgia ,  de  Cruce  velilcrnd,  Rome, 
1780. 

(2)  Gescliiclits  lorsch....  tome  III,  et  Mtinter, 
Sicnbild. 

(.".j  II  existe  deux  bonnes  dissertations  sur  celle 
matière  :  l'une  de  Thomasius,  l>isigi,ia  quatuor 
cvaiigelùlarum,  Lips.  1CC7;  et  Corylandre,  Disser- 
lalio  de  imignibus  (.•>:an(ieUstarum ,  Lvndini  gotliu- 
rum ,  17CJ. 
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Joannes  fremilore  leo  similis  rugienli , 
Inlonat  œternœ  pandens  inysleria  vitœ. 

D'autres  vers  dans  ce  genre  se  trouvent 
çà  et  là  écrits  sur  les  plus  anciens  exem- 
plaires des  Evangiles.  Naguère  encore  on 
lisait  dans  la  basilique  de  Saint-Paul-ex- 
tra-Muros  : 

More  Tolans  aquilœ  Verbo  petit  asira  Joannes. 
Marcus  ut  alta  frémit  tox,  per  déserta  ,  leonis. 
Jura  sacerdotii  Lucas  lenet  ore  juvenci. 
Hoc  WallliEeus  agens  hominem  generaliter  implet. 

Ainsi ,  volant  avec  l'aigle  ,  Jean  l'ins- 
piré monte  au  ciel  par  le  Verbe;  31arc 
frémit  en  écrivant  comme  la  grande  voix 
du  lion  qui  remplit  le  désert  ;  Luc ,  le  gé- 
néalogiste du  Messie,  l'ami  du  sacerdoce 
et  des  choses  passées  .  s'appuie  encore  , 
près  de  l'autel  antique  .  sur  le  taureau 
du  sacrifice,  tandis  que  Matthieu,  l'esprit 
clair,  tranquille  dans  la  simple  foi,  écoute 
l'Esprit  qui  lui  parle ,  et ,  convaincu  ,  ra- 
conte les  choses  à  l'homme. 

Plus  tard,  Byzance  donna  indifférem- 
ment des  ailes  à  ces  quatre  formes  em- 
blématiques, et  alors  l'homme  de  saint 
Matthieu  devint  un  ange  ,  qui ,  au  lieu  de 
l'écouler,  l'inspire.  Ceci  paraît  s'être  fait 
dès  le  VI"  siècle,  car  c'est  à  cette  époque 
qu'on  attribue  la  pierre  funèbre  gravée 
au  tome  XII*  d'Aringhi  et  qui  représente 
l'agneau  porte-croix  entre  un  homme 
ailéen  habits  sacerdotaux,  et  le  bœuf  aussi 
ailé  tenant  tous  deux  un  livre  carré. 
Kopp(I)a  décrit  un  vieux  codex  des  qua- 
tre Evangiles,  à  la  bibliothèque  univer- 
sitaire de  Wurtzbourg;  les  mêmes  figures 
s'y  retrouvent. 

Enfin  le  fameux  lion  de  Saint-Marc,  à 
Venise,  tient  aussi  le  livre  avec  ces  mots  : 
Fax  tibi,  Marce,  evangelista  meus  j  et  a 
des  ailes  à  demi  ployées.  Quant  au  bœuf 
ruminant,  son  sens  mystique  est  plus 
varié.  Déjà  pris  chez  les  anciens  comme 
image  de  la  doctrine  et  du  mystère  sacré, 

(I)  Schriftcn  und  Bilder  der  Vorzeit,  tome  I. 


il  continue  chez  les  chrétiens  de  désigner 
en  général  le  sacerdoce.  Aussi  Cassiodore 
dit-il,  en  parlant  du  psaume  65  :  Boves 
inleUi{;it  prœdicatores  qui  pectora  homi- 
num  féliciter  exarantes  ,  eorum  sensibus 
cœlesti  Verbi  sernina  fructuosc  condunt. 
C'est  pourquoi  saint  Chrysoslome  intro- 
duit le  Verbe  disant  aux  païens  :  Vous 
avez  tué  mes  taureaux.  Un  sarcophage 
primitif  (1),  en  confirmation  de  ces  tex- 
tes, offre  le  buste  d'un  prêtre  romain  au 
dessus  de  la  colombe  et  du  bœuf,  ayant 
près  de  lui  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions 
et  Moïse  qui  frappe  le  rocher  :  n'est-ce  pas 
là  toute  la  vie  du  prêtre? 

Ainsi  tous  les  symboles  de  la  religion 
des  sens  passaient  peu  à  peu  en  se  spiri- 
tualisant  dans  le  nouveau  culte. 

Les  sibylles  mômes  furent  peintes  dé- 
roulant leurs  feuilles  prophétiques,  ou 
chantant  sur  leur  trépied  celui  qui  doit 
venir. 

Et  ces  emprunts  faits  au  paganisme  ne 
se  concentraient  pas  dans  le  seul  domai- 
ne de  Part.  Le  culte  conserva  lui-même 
une  foule  de  choses  de  l'hellénisme,  tels 
lesdiverscostumes  sacerdotaux  modifiés, 
les  repas  des  agapes ,  les  aspersions  d'eau 
lustrale  ,  la  mitre  ou  le  diadème  du  pou- 
voir spirituel,  la  crosse  recourbée  ou  le 
bâton  pastoral  des  prêtres  d'Egypte,  des 
brahmanes,  des  druides,  des  cnfansd'Aa- 
ron ,  devenue  peu  à  peu  la  verge  ma- 
gique du  fétichisme  ,  et  rendue  par  l'E- 
glise à  sa  dignité  première.  11  n'y  a  pas 
jusqu'au  tilre  de  pontifes , /«rzi^e^^r^  de 
ponts  pour  passer  d^une  rive  à  l'autre  de 
'a  vie  ,  qui  ne  témoigne  de  ces  emprunts. 
Mais  tout  ce  que  l'on  conservait  se  puri- 
fiait et  changeait  de  sens  en  entrant  dans 
l'Eglise.  Il  fallut  bien  des  siècles  pour 
que  l'allégorie  moderne,  fille  paganisée 
et  perdue  de  l'Eglise  primitive ,  vînt  pro- 
faner ces  emprunts  en  leur  rendant  leur 
signification  première  et  idolûtrique. 
Cyprien  Robert. 

(il  Aringlii ,  tome  I. 
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LETTRE  SUR  L'EDUCATION  DU  PEUPLE , 

PAR  M.  LAURENTIE, 

ANCIEN    INSPECTEIR-CÉNÉRAL   DES  ÉTUDES   (1). 


Voici  un  livre  dont  nous  savons  gré  à 
M.  Laurcntie  et  dont  nous  venons  parler 
bien  tard,  mais  notre  article  servira  pour 
la  deuxième  édition.  Nous  devions  à 
I\I.  Laurentic  de  nous  occuper  plus  tôt  de 
son  livre,  parce  que  d'abord  son  livre  est 
très  remarquable,  et  ensuite  parce  que 
M.  Laurentie  est  en  possession  d'une  po- 
sition et  d'un  nom  tels  parmi  les  écri- 
vains politiques  et  religieux,  que  la  presse 
ne  doit  passer  sous  silence  aucune  des 
productions  de  sa  pensée.  Hommes  de  la 
presse,  nous  ne  pouvons  oublier  ce  der- 
nier ouvrage  de  M.  Laurentie  liomme  de 
la  presse  lui-même,  et  que  l'on  peut  met- 
Ire  au  nombre  de  ceux  qui,  dans  notre 
capitale  et  notre  siècle  égoïstes,  se  sont 
toujours  montré  les  plus  prompts  et  les 
plus  zélés  à  seconder  les  efforts  des  jeunes 
gens  qui  débutent  dans  la  carrière  aride 
des  lettres.  Mais  ce  n'est  pas  de  l'bomme, 
c'est  de  son  ouvrage  que  nous  avons  à 
parler  ici. 

Disons  d'abord  que  nous  ne  saurions 
trop  louer  M.  Laurentie  d'avoir  choisi  le 
peuple  et  son  éducalion  pour  sujet  de 
son  livre.  Il  ne  pouvait  porter  ses  médi- 
tations sur  un  point  plus  important.  Il 
fait  voir  parla  que  les  philosophes  et  les 
révolutionnaires  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
s'occupent  des  intérêts  et  de  l'éducation 
du  peuple.  Tous  ceux  qui  sont  attachés 
aux  anciennes  doctrines  ne  sauraient 
trop  imiter  en  ce  point  M.  Laurentie  ; 
qu'iis  s'occupent  réellement ,  chrétien- 
nement du  peuple  ;  et  bientôt  ils  verront 
que  le  peuple  saura  bien  distinguer  ses 
véritables  amis.  Pour  cela  il  faut  des  li- 
vres comme  celui  que  nous  annonçons, 


des  livres  quiindiquenllesmoyensd'agir. 

Mais  des  livres,  des  préceptes,  des  ex- 
hortations quelque  éloquentes  qu'elles 
soient,  ne  suffisent  pas,  il  faut  des  actes, 
il  faut  des  faits  aussi.  Les  philosophes  ont 
fait  leurdevoir  en  indiquant  la  route,  c'est 
au  public  en  masse  à  y  marcher.  M.  Lau- 
rentie, écrivain  catholique  ,  ne  pouvait 
mieux  adresser  ses  lettres  sur  l'éducation 
du  peuple  qu'à  un  curé  qui  est  ou  du 
moins  qui  doit  être  le  père  du  peuple.  Et 
c'est  aussi  ce  qu'il  a  fait. 

«  J'ai  parlé  de  Péducation  élégante  €l 
lettrée  ,  lui  dit  M.  Laurentie  ;  mais  l'en 
fant  du  peuple,  celui  que  Dieu  semble  ap- 
pelé à  une  vie  de  travail  et  de  sacrifice, 
cet  enfant  sera-t-il  inaperçu  du  moraliste? 
Et  tandis  que  la  politique  croit  assez 
faire  pour  la  société  en  demandant  aux 
privilégiés  de  la  fortune  de  se  perfection- 
ner par  la  politesse ,  laisserons-nous  le 
pauvre,  l'homme  des  sueurs  et  des  priva- 
tions, se  durcir  aux  habitudes  incultes  et 
faire  de  sa  grossièreté  demi-barbare  un 
contraste  avec  les  mœurs  ornées  des  clas- 
ses qui  le  dominent?  Sera-t-il  laissé  en 
dehors  de  ce  travail  de  perfectionnement, 
et  de  la  sorte  arrivera-t-on  comme  on 
l'espère  aux  réformes  de  la  société? 

«  Ah!  pauvres  moralistes,  que  faisons- 
nous?  Nous  nous  préoccupons  des  desti- 
nées des  riches  et  des  heureux,  et  nous 
laissons  là  dans  leur  douleur  ceux  qui 
travaillent  et  ceux  qui  pleurent  !  N'y  a-t- 
il  donc  pas  une  éducation  pour  la  misère 
comme  pour  la  prospérité? Et  cette  édu- 
cation n'est-elle  pas  grande  et  sainte? 
Quelle  éducation  fut  jamais  plus  sociale 
et  plus  céleste  que  celle  qui  a  pour  objet 


(I)  Chez  Lagny,  libraire.  Taris  ,  rue  Bourbon-lc-Chàlcau ,  n"  1  ;  un  volume  in-lR ,  l  fr.  SO. 
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non  seulement  d'améliorer,  mais  de 
consoler  le  peuple?  Le  peuple  c'est  le 
l'ond  de  toute  société  humaine.  C'est  donc 
à  lui  que  doivent  aller  les  vœux  de  la 
réforme  morale.  Pensons  donc  au  peu- 
ple! à  l'œuvre,  vous  tous  qui  avez  action 
sur  les  autres  hommes,  vous  qui  avez  du 
pouvoir  et  de  la  richesse  ,  vous  qui  avez 
besoin  de  vertus  publiques ,  ne  fût-ce  que 
par  égoïsme!  à  l'œuvre  ,  philosophes ,  si 
vous  êtes  philosophes,  si  vous  n'êtes  pas 
des  orgueilleux  et  des  cupides,  si  vos 
travaux  d'éducation  publique  ne  sont 
pas  des  tromperies!  à  i'œuvre,  politiques, 
si  vous  n'êtes  pas  des  méchans  ou  des 
insensés!  à  l'œuvre,  gens  du  monde,  si  les 
délices  vous  laissent  le  loisir  de  penser  à 
la  charité  !  » 

Certes,  il  était  impossible  de  parler 
mieux  et  voilà  des  senfsmens  généreux  ;  il 
sera  difficile  aux  belles  ûmes  de  n'en  être 
pas  électrisées  et  de  rester  froides  en  les 
lisant.  On  croirait  entendre  le  grand 
saint  de  la  charité  chrétienne,  saint  Vin- 
cent de  Paul  crier  aux  femmes  des  ri- 
ches de  son  siècle  :  «  Or  sus,  mesdames  il 
ne  faut  pas  que  ces  enfans  meurent  de 
faim.  »  Ce  que  le  sublime  Yincent  disait 
du  corpsM.Laurentie  le  dit  de  l'esprit  des 
pauvres  :  tous  deux  ,  hélas  !  ont  raif  on 
dans  leur  dire  :  qu'ils  nous  permettent 
de  les  en  remercier  ici  au  nom  des  hom- 
mes et  de  Dieu.  Oui,  le  pauvre,  le  pauvre 
a  faim  :  il  a  faim  de  corps  et  d'esprit; 
rompez-lui  donc  le  pain  de  la  parole, 
en  même  temps  que  !c  pain  de  la  table.  Si 
ce  n'est  point  par  équité,  par  tendresse 
fraternelle,  que  ce  soit  du  moins  par  pru- 
dence, par  égoïsme,  comme  ledit  très 
bien  M.  Laurentie. 

M.  Laurentie  prouve  ensuite  que  le 
curé  est  rhomme  du  peuple  par  excel- 
lence, vu  qu'il  en  sort  et  qu'il  vit  avec  lui. 
«  Il  est  des  gens,  ajoute  t-il,  qui  ne  sau- 
raient supporter  le  simple  aspect  exté- 
rieur du  peuple.  Quoi!  un  langage  sans 
délicatesse!  des  formes  rudes!  des  habi- 
tudes âpres!»  Voilà  cependant  où  les 
hommes  en  sont  venus  relativement  à 
des  hommes! ne  plus  pouvoir  en  suppor- 
ter môme  la  vue  !  t  Et  cependant ,  ajoute 
avec  beaucoup  de  raison  M.  Laurentie, 
le  peuple  uait  bon,  c'est  sou  inléicl 
d'être  bon,  et  sa  boiité  fait  contra  le  av(  c 
sai'iidesàe.  S'il  devienf  alrore.  c'est  tou- 


jours la  faute  de  ses  conseillers  et  de  ses 
guides.  »  On  voit  que  M.  Laurentie,  tout 
en  parlant  du  peuple,  sait  aussi  donner 
une  leçon  à  ceux  qui  le  gouvernent  : 
honneur  à  lui!  «  Ce  qui  est  très  remar- 
quable;, ajoute  t-il ,  c'est  qu'on  n'égare  le 
peuple  qu'en  lui  jetant  de  belles  et  no- 
bles images,  des  images  de  gloire  ou  de 
patrie  ou  de  liberté  :  c'est  donc  qu'il  y  a 
au  cœur  du  peuple  une  secrète  impulsion 
vers  ies  grandes  choses,  et  s'il  se  trom- 
pe, c'est  qu'on  le  trompe,  i  Voilà  de 
nobles  et  hautes  vérités;  elles  font  plaisir 
à  entendre  :  c'est  un  mérite  de  penser; 
c'est  une  bonne  œuvre,  c'est  un  honneur 
de  parier  ainsi. 

Mais  écoutons  toujours,  et  laissons 
parier  le  philosophe  chrétien  et  popu- 
laire :  «  On  dit  souvent;  le  peuple  est 
inconstant  :  il  faudrait  dire  qu'il  est  fa- 
cile à  l'impulsion  de  ceux  qui  s'annon- 
cent comme  ses  maîtres.  Cela  tient  à 
son  inexpérience  des  passions  humaines; 
sa  crédulité  le  livre  à  l'action  d'autrui. 
relais  de  iui-môme  le  peuple  est  lidèlc  à 
ses  souvenirs  et  à  ses  affections.  Il  y  a 
dans  sa  fidélité  quelque  chose  d'invinci- 
ble. «  Le  crime  des  révolutions  failes  par 
le  peuple  n'est  jamais  le  crime  du  peu- 
ple... De  tout  temps  l'imagination  des 
moralistes ,  comme  celle  des  poètes,  s'est 
reportée  sur  les  peuples  pour  y  trouver 
des  spectacles  de  vertu  lorsque  le  reste 
de  fa  société  s'en  allait  rongé  par  les  vi- 
ces; c'est  que  la  dégradation  en  effet 
n'atteint  le  peuple  que  le  dernier.  >  Ré- 
pondant ensuite  à  une  énormité  inouie 
avancée  dans  le  Moniteur  par  un  mora- 
liste du  gouvernement,  M.  Laurentie  lui 
demande  :  i  Ainsidonc,  selon  vous,  la  pure 
ignorance  est  une  condition  plus  favora- 
ble d'innocence  et  de  vertu!  JNon  ,  l'ins- 
truction d'elle-même  est  bonne ,  et  ce 
n'est  pas  sa  faute  si  la  perversité  des 
hommes  la  vient  pervertir.  » 

Après  avoir  parlé  de  l'éducation  et  de 
l'instruction  du  peuple,  M.  Laurentie 
parle  de  ses  fêtes  :  plus  haut  il  raison- 
nait, ici  il  peint.  Après  la  morale  et  la 
dialectique  voyons  donc  le  philosophti 
manier  le  pinceau. 

«  Il  était  beau  le  peuple  chrétien  lors- 
que plein  de  foi  et  d'amour,  il  faisait  du 
palrcu  du  Heu  le  prolecteur  de  ses  joi;  s 
et  de  SCS  plaisirs.  Qui  n'a  pas  eu  le  cœur 
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ému  au  spectacle  de  ces  fôles  de  village 
où  l'esprit  du  christianisme  est  resté  vi- 
vant. Voyez!  toutes  les  âmes  s'épanchent 
au  dehors,  les  familles  s'a?semblent,  les 
amis  se  visitent,  les  vieilles  affections  se 
renouent,  les  nouvelles  se  fortifient,  le 
jeune  enfant  accourt  avec  sa  naïveté,  et 
le  vieillard  avec  ses  souvenirs;  la  jeu- 
nesse répand  sa  joie  à  grand  bruit  :  mais 
tout  le  peuple  pense  alors  au  saint  du 
lieu,  c'est  un  grand  saint.  Il  est  rare  qii'il 
n'y  ait  pas  une  chapelle  ou  un  lieu  mys- 
térieux, un  chêne  vénéré,  ou  une  source 
d'eau  vive  où  se  perpétue  la  tradition  de 
ses  miracles ,  c'est-à-dire  de  ses  bien- 
faits. C'est  là  qu'on  ira  d'abord  ranimer 
sa  piété,  renouveler  quelque  vœu  .  ravi- 
ver quelque  espérance  :  le  pasteur  joue 
ce  jour  là  un  grand  rôle  :  il  a  revêtu  ses 
plus  beaux  habits  :  chacun  ie  fête  et 
l'honcre  :  on  l'entoure  à  i'auiel.Les  prê- 
tres des  lieux  voisins  lui  font  cortège; 
l'église  est  dans  sa  pompe  ;  le  chant  a  un 
éclat  inaccoutumé.  Lorsque  les  solennités 
sont  achevées  le  pasteur  guide  encore  le 
peuple  dans  ses  joies.  Le  jour  est  beau, 
le  soleil  est  éclatant,  le  peuple  s'est  as- 
semblé sous  l'ombre  des  vieux  ormeaux. 
Il  semble  que  là  religion  cette  fois  voie 
avec  complaisance  les  festins  et  les  dan- 
ses; les  jeux  ne  sont  troublés  par  aucune 
passion  grossière,  et  chacun  se  sent  au 
cœur  une  joie  sainte  et  pure  :  telle  est 
la  fête  du  patron  du  village  ,  telle  est  la 
fête  du  peuple,  une  fête  d'expansion  et 
de  naïveté,  où  la  dévo'ion  va  au  bal ,  où 
la  piété  se  livre  aux  doux  plaisirs,  comme 
aussi  l'irréligion  va  au  temple,  et  se 
laisse  vaincre  par  toute  celte  effusion  du 
bonheur  chrétien. 

«  Il  est  une  autre  fête  que  je  voudrais 
voir  se  raviver  dans  le  christianisme.  Ce 
n'est  plus  la  fête  du  triomphe,  c'est  la 
fête  de  la  prière  et  de  la  supplication  : 
on  l'appelle  les  Rogations  :  admirable 
institution  dont  l'Eglise  avait  fait  comme 
le  couronnement  des  travaux  confiés  à  la 
terre  ,  et  un  doux  présage  des  moissons 
et  des  fruits  que  llicmme  attendait  des 
bontés  de  Dieu.  Kon,  ce  n'est  plus  ici  de 
la  joie,  c'est  de  l'e  parante!  Mais  tou- 
jours c'est  une  expauiiou  d'amour.  Les 
premières  fleurs  ornent  l'autel.  La  croix 


des  campagnes  est  couronnée  par  les 
soins  des  villageois,  et  c'est  un  des  spec- 
tacles les  plus  touchans  du  christianisme 
de  voir  le  prêtre  s'en  allant  avec  le  peu- 
ple s'agenouiller  le  long  des  champs  et 
des  prés  ;  élever  les  mains  vers  le  ciel  et 
remplir  le  vague  des  airs  de  paroles 
plaintives  et  suppliantes.  » 

Dans  son  ouvrage,  petit  pour  le  volu- 
me, mais  grand  pour  la  matière,  M.  Lau- 
rentie  touche  tous  les  principaux  points 
de  l'instruction  du  peuple  :  il  parle  de 
la  mission  du  curé  à  cet  égard  ;  du  ca- 
ractère de  l'éducation  du  peuple  ;  de  ses 
mœurs  ;  de  ses  défauts  et  de  ses  vertus  ; 
de  son  instruction ,  des  méthodes  de 
cette  instruction  ;  du  frère  ignorantin; 
de  la  sœur  de  charité  ;  du  maître  d'école; 
des  amis  du  peuple,  de  sa  liberté;  des 
grands  et  des  petits  ;  du  christianisme  du 
peuple  ,  de  l'amélioration  de  son  sort  et 
de  ses  vocations. 

Ainsi  rien  ne  manque  dans  ce  cadre 
excepté  peut-être  un  peu  plus  de  place 
pour  l'amélioration  du  sort  matériel  du 
peuple.  Pour  qu'il  s'instruise ,  il  faut 
qu'il  puisse  vivre.  Il  y  a  divers  points 
soulevés  dans  cet  ouvrage  sur  lesquels, 
nous  ne  serions  pas  tout-à-fait  de  l'avis 
de  M.  Laurentie ,  mais  en  général  tout  y 
est  si  bien,  la  bonne  volonté  est  si 
grande,  les  sentimens  si  élevés,  si  sym- 
pathiques et  si  généreux  que  nous  ne  pou. 
>ons  qu'y  applaudir  ,  que  le  recomman- 
der comme  l'un  des  meilleurs  livres  sur 
cette  question  aujourd'hui  si  débattue. 
C'est  un  nouveau  service  que  31.  Lauren- 
tie a  rendu  à  la  religion  et  aux  lettres, 
aux  lettres  et  au  peuple.  On  sait  que  l'on 
doit  à  M.  Laurentie  plusieurs  autres  bons 
ouvrages  sur  l'éducation  et  sur  l'instruc- 
tion ,  tels  que  :  des  Etudes  et  de  l'ensei- 
gnement des  lettres  ;  Introduction  à  la 
philosophie;  Lettre  a  une  mère  sur  l'édu- 
cation de  son  fils  ;  Lettre  à  un  père  sur 
le  même  sujet;  le  tout  chez  les  frères 
Lagny, libraires  à  Paris,  rueBourbon-le- 
Château,  n°  1.  On  dit,  en  outre,  que 
31.  Laurentie  donne  actuellement  ses 
soins  à  une  Histoire  de  France.  Cet  ou- 
vrage est  attciîdu  avec  impatience. 

J.  D. 
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PRÉCIS  DE  L'HISTOIRE  DES  PEUPLES  ANCIENS, 

Par  A.-J.-M.  de  SAINT-FÉLIX,  Préfet  et  député  en  1830  (1). 


Des  Lettres  sur  l'éducation  du  peuple, 
par  M.  Laurentie,  passons  à  un  autre 
ouvrage  destiné  aussi  à  l'éducation  ou 
plutôt  à  l'instruction,  mais  à  une  ins- 
truction plus  élevée.  Nous  avons  pro- 
clamé l'ouvrage  de  M.  Laurenlie  une 
bonne  œuvre.  Nous  proclamons  celui-ci 
une  innovation  ,  une  innovation  louable, 
une  innovation  brillante  et  heureuse. 

Depuis  long-temps  les  traités  classiques 
ne  satisfaisaient  plus  aux  besoins  des 
élèves  ni  aux  exigences  des  maîtres  :  le 
besoin  d'un  remaniement,  d'une  refonte 
ou  plutôt  d'une  reconstruction  à  neuf  de 
ces  livres  se  faisait  sentir  de  toutes  parts. 
Le  vieux  est  respectable,  et  on  le  res- 
pecte ;  mais  on  veut  du  neuf,  et  nous 
voyons  toutes  les  boutiques  de  libraires 
remplies  de  vieux  livres  qui  se  donnent 
à  bas  prix  et  qui  pourtant  ne  se  vendent 
plus;  c'est  que  leur  temps  est  fait,  est 
fait  sans  retour.  Tout  a  progressé  autour 
d'eux,  et  ils  sont  demeurés  immobiles 
dans  leur  poudre  qu'ils  ne  doivent  plus 
quitter;  oui,  tout  a  progressé  dans  les 
sciences  physiques  comme  dans  les 
sciences  historiques,  comme  dans  les 
sciences  philosophiques,  et  les  anciens 
livres,  tout  excellens  qu'ils  aient  pu 
43tre,  ne  répondent  plus  à  l'état  actuel  de 
ces  sciences  :  force  sera  donc  d'en  em- 
ployer de  nouveaux. 

Le  livre  de  M.  de  Saint-Félix  est  un  de 
ceux  que  nous  appelons  de  nos  vœux. 

M.  de  Saint-Félix  a  compris  l'his- 
loire  ,  comme  pour  notre  compte  nous 
aurions  voulu,  comme  nous  avons 
même  conseillé  de  la  comprendre  de- 
puis long-temps.  Il  faudrait  ajouter  à 
l'histoire,  disions-nous  il  y  a  déjà  qua- 
tre ans,  des  matériaux  que  l'histoire 
n'a  point  encore  employés;  il  fau- 
drait y  joindre  les  sciences  matérielles 
tout  aussi  bien  que  les  sciences  morales. 
11  faudrait  tout  raconter  :  les  actes,  la 
politique  et  la  diplomatie  rfes  gouverne- 


mens ,  les  efforts  des  combats ,  les  ré- 
sultats des  victoires  et  des  défaites  ,  les 
guerres  civiles ,  les  disputes  des  écoles  , 
les  mœurs  et  les  institutions  des  peuples, 
la  température  où  ils  vivent,  les  fleuves 
où  ils  boivent,  les  mers  où  ils  naviguent, 
les  vallées,  les  montagnes  où  ils  vivent, 
les  rochers  et  les  arbres  qu'ils  ont  sur 
leurs  têtes,  la  nature  du  gazon  et  du  sol 
qu'ils  ont  sous  leurs  pieds.  Ce  serait  un 
service  rendu  à  la  science  et  un  progrès 
ajouté  aux  autres  progrès  de  l'histoire 
que  d'avoir  ainsi  élargi  ses  domaines  et 
multiplié  ses  richesses.  L'histoire,  en 
effet ,  n'est  pas,  ou  du  moins  ne  devrait 
pas  être,  comme  on  a  voulu  la  faire  ,  la 
sèche  et  osseuse  chronologie  de  quelques 
événemens  politiques  et  militaires  qui 
vous  rebutent ,  que  ,  dans  leur  isolement 
sur  un  fond  terne  et  sur  un  désert  silen- 
cieux ,  vous  ne  pouvez  comprendre.  N'é- 
tant point  liés  entre  eux,  ils  ne  tiennent 
à  rien  qui  puisse  en  expliquer  la  nature 
et  les  causes  ;  ils  ne  sont  entourés  de  rien 
qui  les  puisse  éclairer.  L'histoire  faite 
ainsi  n'est  point  de  l'histoire;  c'en  est 
un  misérable  fragment  ;  c'en  est  un 
membre  mort,  de  même  que  les  osse- 
mens  blanchis  que  l'on  retrouve  dans  un 
vieux  tombeau  ne  sont  pas  le  corps  de 
l'homme,  mais  ses  tristes  débris,  dont 
les  chairs,  les  muscles,  les  organes  ont 
péri  et  sont  tombés  en  poudre.  L'histoire 
au  contraire,  dans  sa  véritable  essence, 
doit  être  le  réservoir  vivant,  l'océan 
animé,  non  seulement  de  tous  les  faits, 
mais  encore  de  tous  les  efforts  ,  de  toutes 
les  conquêtes,  de  tous  les  élémens  de  la 
vie  des  peuples,  de  tous  les  éclairs,  de 
toutes  les  éclipses  de  l'esprit  social  et 
des  pensées  humaines.  Le  souvenir  des 
grandes  découvertes  de  la  science,  leur 
degré  d'influence  sur  les  hommes,  la 
nature  et  le  monde,  ne  demande  pas 
moins  à  être  célébré  ,  conservé  ,  que  ce- 
lui des  révolutions  des  empires ,  des  mi- 
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sères,  des  félicités  des  peuples,  et  du 
règne  des  rois.  C'est  par  l'elTet  do  ce 
pressentiment  inslinctil'  de  la  nécessité 
où  se  trouve  l'écrivain  de  l'histoire  de 
parler  de  tout .  de  tout  enregistrer  dans 
ses  pages, que  l'on  a  dit  qu'il  devait  tout 
savoir.  Ainsi  ,  s'il  est  une  chose  au 
monde  qui  ne  doive  point  être  exclusive  , 
c'est  l'histoire  ;  l'histoire  ne  doit  être 
étrangère  à  rien;  elle  doit  être  vasle  et 
puissante  pour  envelopper  tout  dans  les 
larges  pans  de  son  linceul.  La  matière 
et  l'esprit ,  les  faits  et  les  hommes  ,  les 
phénomènes  de  la  nature  tout  aussi  bien 
que  les  événemens  sociaux  ,  les  lois  de  la 
religion  tout  aussi  bien  que  celles  de  la 
politique  ,  les  ressources  de  l'industrie  , 
les  merveilles  des  sciences  tout  aussi 
bien  que  les  exploits  des  armées,  que 
l'habileté  ou  la  maladresse  des  gouver- 
nemens,  enfin  toute  la  vie  sociale  ,  aussi 
bien  que  le  climat  et  la  nature  matérielle 
du  peuple  et  de  la  contrée  dont  elle 
parle  :  tel  doit  être  son  objet. 

Nous  faire  connaître  tous  ces  détails, 
les  mettre  à  notre  portée,  les  embau- 
mer de  beau  style  ,  alin  de  les  con- 
server, sans  en  rien  perdre,  pour  les 
âges  à  venir ,  comme  l'incorruptible 
momie  de  l'Egypte ,  tel  doit  être  son  but. 
La  lâche  est  immense,  mais  elle  est  de 
rigueur,  elle  est  sacrée.  Si  l'histoire  re 
vient  ainsi  au  secours  des  connaissances 
humaines  en  les  serrant  en  faisceaux 
dans  sa  main  puissante  et  en  les  liant  à 
la  vie  morale,  politique  et  commerciale 
des  nations  ,  ces  connaissances  se  per- 
dront et  finiront  par  ne  plus  s'entendre 
à  force  de  diverger,  de  s'isoler,  de  se 
faire  autant  de  mondes  à  part,  bien 
qu'elles  ne  soient  qu'autant  de  fractions 
du  grand  tout.  C'est  à  l'historien  qu'il 
appartient  de  faire  sortir  les  sciences  de 
toutes  sortes  de  leur  sanctuaire  téné- 
breux ,  de  les  illuminer  par  le  grand  jour 
des  siècles  qu'il  traîne  après  lui  ,  de  les 
exposer,  ainsi  couronnées ,  à  l'admira- 
tion de  la  foule  ,  aiin  de  lui  donner  aussi 
sa  part  à  cet  éclair  que  l'on  appelle  la 
gloire  humaine,  afin  de  populariser  les 
grandes  pensées  des  savans  aussi  bien 
que  les  grandes  actiotis  des  héros. 

C'est  ce  qu'on  n'a  pas  fait  encore 
jusqu'ici ,  et  c'est  cependant  ce  que , 
sur    une    petite    échelle    et    eu    étant 


forcé  d'abréger  beaucoup  trop ,  vient 
de  faire  M.  de  Saint-Félix  dans  son 
Précis  historique.  Mais  laissons  l'au- 
teur lui-même  nous  exposer  son  plan  : 
i  Cet  ouvrage  se  compose  donc ,  nous 
dit-il ,  de  notions  générales  sur  la  géo- 
graphie et  la  chronologie  ancieime,  sui- 
vies d'un  tableau  où  sont  réunis  les  prin- 
cipaux synchronismes  ;  enfin  sur  les  re- 
ligions anciennes,  prises  dans  le  sens 
dogmatique  et  historique  :  ces  trois  es 
sais  sont  destinés  à  servir  d'introduction 
aux  notices  spéciales  à  chaque  précis,  et 
à  en  faire  un  corps.Dans  ces  préliminaires 
se  trouvent  encore  de  succinctes  obser- 
vations sur  la  géologie,  sur  l'unité  de  la 
race  humaine  ,  sur  les  géans ,  sur  les  an- 
ges, les  génies  et  les  esprits;  enfin  sur  les 
langues  et  la  métrologie  anciennes.  En 
second  lieu  des  précis  historiques  au 
nombre  de  neuf,  savoir  :  1°  les  deux  pre- 
miers âges  du  monde  ;  2'^  les  Hébreux  ou 
Juifs;  3°  les  Assyriens  tant  Ninivites  que 
Babyloniens  ;  4°  les  Egyptiens  et  les 
Ethiopiens  :  5"  les  Phéniciens ,  les  anciens 
Syriens  et  les  Syro-Macédoniens  ;  6"  les 
Gomorrhites  ,  les  Scythes  et  les  peuples 
de  l'Asie-Alineure;  T^lesMèdeset  les  Per- 
ses, avec  lesParlheset  les  Persans;  8"  les 
Carthaginois  avec  les  Cyrénéens  ,  les  Nu- 
mides et  les  Maures;  les  Grecs  auxquels  on 
joint  les  Macédoniens,  les  Epirotes  et  les 
Thraces.  Chacun  de  ces  précis  est  précédé 
d'une  notice  géographique,  d'une  notice, 
d'un  tableau  et  d'un  sommaire  chrono- 
logique :  il  est  suivi  d'observations  rai- 
sonnées  et  succinctes  sur  la  religion  et  le 
culte ,  le  gouvernement  matériel  et  la  lé- 
gislation, les  mœurs  et  les  coutumes ,  les 
sciences ,  les  lettres  et  les  arts.  »  Voilà  le 
plan  de  M.  de  St-Félix  :  il  est  visible 
qu'il  sort  de  Tornière  commune  et  res- 
semble peu  à  nos  précis  classiques 
sur  l'histoire,  il  est  plus  complet  que 
tous  les  autres  ;  il  est  en  progrès  sur  eux. 
Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  ,  d'impossible  , 
peut-être  ,  c'est  que  toutes  ces  notices  di- 
verses fassent  pièces  à  part  et  ne  soient 
point  encadrées  ou  fondues  dans  le  corps 
de  rhistoire.  A  cet  inconvénient  près  , 
peut-être  inévitable  ,  il  faut  avouer  que 
toutes  ces  notices  donnent  une  idée  assez 
nette  de  l'histoire  et  des  diverses  cou- 
naissances  humaines  des  temps  anciens 
et  modernes.  Le  travail  de  M.  de  Saint- 


446 


PRÉCIS  DE  L'HISTOIRE  DES  PEUPLES  ANCIENS. 


Félix  est,  à  cet  égard,  un  résumé  fidèle, 
et  par  conséquent  instructif  et  très  neuf. 

Du  reste  l'auteur  pense  qu'en  rejetant 
les  notices  historiques,  scientifiques,  les 
discussions  critiques  dans  les  notions 
générales,  le  récit  marche  mieux.  Cela 
est  fort  vraij  mais  aussi  dans  ce  cas  le 
récit  n'apprend  pas  tout  au  lecteur;  il 
n'est  plus  qu'un  frf'fgment  du  tout,  et 
pour  embrasser  l'ensemble  il  faut  le  quit- 
ter pour  revenir  aux  notices,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  pénible  et  moins  avanta- 
geux. 

<  Notre  but  secondaire  dans  ces  notices, 
ajoute  M.  de  Satnt-Félix ,  a  été  de  les 
rendre  propres  à  l'instruction  de  la  pre- 
mière jeunesse,  qui  y  puisera  ,  nous  l'es- 
pérons, des  idées  justes ,  l'amour  de  Dieu 
et  de  la  vertu,  elle  respect  dû  aux  grands 
principes  du  droit  pubiicetauxsupériori- 
tés  sociales.  Plus  tard  elle  pourra  se  ren- 
dre compte  de  la  partie  philosophique  de 
l'histoire;  c'est  surtout  dans  les  préfaces 
qu'elle  trouvera  déposées  nos  idées  à  cet 
égard.  C'est  là  qu'elle  appréciera  la  sage 
et  puissante  action  de  la  divinité  qui  a 
choisi  le  peuple  hébreu  pour  lui  confier 
le  d^'pôt  des  connaissances  intellec- 
tuelles.» 

Voici  maintenant  l'idée  que  M.  do  Saint 
Félix  se  fait  d'un  historien  :  elle  est  jus- 
te, elle  est  belle,  et  nous  devons  la  citer. 
<  Nous  avons  voulu  faire  de  l'histoire  un 
cours  de  morale  poliiique,  tout  en  nous 
mettant,  autant  qu'il  nous  a  été  possible, 
au  niveau  des  progrès  de  !a  critique  et 
des  études  actuelles,  et  nous  dépouil- 
lant, non  du  respect,  mais  de  la  cor;fian- 
ce  superstitieuse  accordée  trop  souvent 
aux  historiens  grecs.  C'est  avec  de  sem- 
blables précautions  que  nous  avons  lu  et 
étudié  les  auteurs  modernes.  Nous  n'a- 
vons pas  oublié  que  l'historien, quel  que 
soit  son  cadre,  quels  que  puissent  être 
ses  talens  ,  exerce  une  espèce  de  magis- 
trature intellectuelle;  que  juré  il  doit 
scrupuleusement  s'assurer  des  faits  ;  que 
ministère  public  il  doit  les  rapporteravec 
impartialité,  et  qu'enfin  juge  il  doit  les 
apprécier  et  les  qualitier  d'après  les  vrais 
principes  et  les  circonstances  qui  les  ac- 
compagnent, sans  passion  et  sans  pré- 
jugés. » 

M.  de  Saint-Félix  ayant  été  préfet  et 
député,  il  nous  parait  curieux  de   citer 


ce  qu'il  dit  des  peuples  et  de  ceux  qui  les 
gouvernent:  «  Ce  sont,  dit-il ,  les  excès 
du  panthéisme  et  de  l'idolâtrie  qui  ont 
préparé  les  voies  à  l'établissement  du 
Christianisme;  ce  sont  les  fautes  de  l'o- 
chlocratie  (I)  ;  ce  sont  les  rudesses  de 
l'oligarchie  qui  ont  amené  la  concentra- 
tion du  pouvoir;  ce  sont  les  exigences 
des  ca&tes  sacerdotales  qui  ont  facilité 
le  triomphe  des  castes  militaires;  et  cel- 
les-ci se  sont  également  perdues  lors- 
qu'elles se  sont  obstinées  dans  un  systè- 
me usé  de  violence  et  de  monopole.  Con- 
stamment, et  quel  que  soit  le  délai  ap- 
porté par  les  circonstances,  on  voit  la 
fraude,  la  violation  des  lois  éternelles  de 
la  justice,  l'hésitation  et  les  vacillations 
du  pouvoir  porter  leurs  fruits  amers;  et 
l'on  aperçoit  dans  ces  transgressions  de 
l'honneur,  du  devoir  et  delà  vertu,  com- 
me dans  la  faiblesse  et  la  corruption  de 
l'autorité  les  causes  des  révolutions  et 
des  désastres  publics.  En  un  mot  toutes 
les  catastrophes  sociales  sont  prinîitive- 
ment  le  fait  ,  inon   des  peuples  mais  de 

LEURS  CHEFS  ,  NON  DES  GOUVERNÉS  MAIS 
DES  GOUVERNANS.   > 

L'entendez-vous,  vous  qui  régnez  et 
qui  gouvernez  la  terre? Plus  haut  un  écri- 
vain, un  publiciste  ,  un  philosophe  dis- 
tingué vous  a  dit  que  par  lui-même  le 
peuple  est  bon ,  qu'il  ne  fait  le  mal  que 
lorsqu'on  le  trompe  et  qu'on  le  pousse: 
et  ici  voilà  un  magistrat,  un  député  qui, 
reprenant  la  thèse  et  la  rendant  plus 
claire  encore,  vous  dit  formellement  que 
les  gouvernemens  ne  s'usent  et  ne  tom- 
bent que  par  leurs  propres  abus  et  par 
les  propres  violences  qu'ils  se  permet- 
tent ;  et  que  toutes  les  catastrophes  socia- 
les sont  primitivement  le  fait,  non  des 
peuples j  mais  de  leurs  chefs,  non  des  gou- 
vernés mais  des  gouvernans.  Cependant 
M.  Laurenlie  et  M.  de  Saint-Félix  ne  sont 
pas  des  incrédules,  des  démagogues  ef- 
frénés :  non ,  mais  ce  sont  des  hommes  , 
des  hooimes  monarchiques,  religieux, 
et  chrétiens,  il  est  vrai,  mais  des  hommes 
justes  et  généreux.  Ainsi  donc  voilà  un 
point  sur  lequel  se  rencontrent  tous  les 
bons  esprits  ,  tous  les  nobles  cœurs.  On 


(1)  GouTernemenl  de  la  foule ,  ou  gouvernemeni 
populaire  :  pourquoi  courir  après  des  mots  nouveaux 
et  ne  pa»  dire  démocratie  ? 


i 


JINTRODUCTIOW  A  LA  LANGUE  LATINE. 


447 


ne  s'avise  plus  enfin  de  rendre  le  peuple 
responsable,  de  l'accuser  et  de  le  maudire 
de  toutes  les  cataslrophes  révolution- 
naires, qui  retombent  sur  lui  ,  qui 
l'écrasent  et  qui  lui  sont  bien  plus  funes- 
tes qu'à  tout  le  reste  de  la  société.  Dieu 
soillouc  de  ce  prOi,'rés  p!itlosopliique,de 
ce  retour  vers  la  vérité  et  vers  la  lumiè- 
re. Enliii  tout  semble  marcher  sous  la 
(glorieuse  bannière  d'une  haute  intelli- 
gence des  choses  vers  un  mieux  entendu  gé- 
néral, vers  une  commune  réconciliation: 
c'est  là  le  gage  d'un  avenir  meilleur; 
c'est  l'arc  de  Dieu  reparaissant  dans  les 
nuées  des  cieux  modernes.  Malgré  les 
orages  que  nous  avons  vus,  malgré  le  trou- 
ble où  nous  sommes  encore,  nous  pou- 
vons espéî  er,  nous  pouvons  croire  à  quel- 
que chose,  et  en  voyant  ce  triomphe  de 
la  raison  sous  les  auspices  de  la  loi,  nous 
n'aurons  plus  à  pousser  ce  cri  de  déses- 
poir que  dans  un  autre  temps  eût  pu  ar- 
racher l'aspect  des  choses  sociales  : 
Consume-toi  dans  ton  cercle  de  fer,  ô 
flambeau  inutile  de  l'intelligence"  !  les 
hommes  te  repoussent,  et  dans  leur  nuit 
haineuse,  ils  ne  veulent  marcher  qu'aux 
fausses  lueurs  de  la  vapeur  des  passions. 
«Il  résulte  de  ces  considérations,  ajou- 
te M.  de  Saint-Félix  ,  que  quelque  avan- 
tageuse que  puisse  être  pour  le  moment 
la  conduite  opposée  à  la  droiture  et  à  l'é- 
quité, celte  conduite  a  toujours,  en  défi- 
nitive ,  des  suites  déplorables  ;  et  que  la 
saine  politique,  la  politique  qui  fait  du- 
rer el  fleurir  les  empires ,  la  politique 


qui  fait  respecter  le  pouvoir,  rend  les  su- 
jets heureux  et  soumis,  n'est  que  Tappli- 
cation  aux  grandes  affaires  des  règles  de 
la  morale  universelle;  en  un  mot  que 
c'est  la  vertu,  mais  la  vertu  éclairée 
par  l'expérience,  qui  doit  être  le  régu- 
lateur de  la  politique.  » 

Il  faut  avouer  qu'il  est  fâcheux  qu'un 
homme  qui  a  dételles  lumières  et  qui  sait 
penser  ainsi,  ne  siège  plus  à  la  chambre 
ou  ne  soit  plus  à  la  tète  d'une  préfecture. 
Car,  quoi  qu'en  disent  certains,  et  pour 
cause ,  ceux  qui  pensent,  écrivent  et  par- 
lent bien,  sont  au  moins  aussi  près  de 
bien  agir  que  ceux  qui  parlent ,  écrivent 
et  pensent  mal.  Je  ne  suis  nullement  por- 
té à  croire  qu'il  faille  être  ignorant  et 
grossier  pour  être  un  honnête  homme  et 
un  bon  député,  un  bon  administrateur, 
et  même  un  grand  homme  d'état. 

Nous  avons  plus  particulièrement  in- 
sisté sur  la  philosophie  de  cet  ouvrage, 
car  on  ne  peut  citer  le  récit  historique, 
il  faut  le  lire  dans  l'ouvrage  même,  ainsi 
que  toutes  les  notices  scientifiques,  cos- 
raogoniques  ,  géologiques  ,  physiques  , 
zoologiques,  linguistiques,  dont  l'érudit 
et  consciencieux  auteur  a  enrichi  son 
travail. 

Voilà  donc  un  livre  instructif  et  sé- 
rieux :  il  sera  utile  aux  jeunes  gens  ;  il  le 
serait  même  aux  personnes  plus  âgées, si 
ces  personnes  làn'élaient  pas  quelquefois 
plus  vaines,  plus  légères,  plus  superfi- 
cielles que  la  jeunesse. 

J.  D. 
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AU  MOYEN  DE  L'ÉTUDE  DE  SES  RACINES  ET  DE  SES  RAPPORTS  AVEC  LE 

FRANÇAIS; 

PAR   M.    l'abbé   BONDIL  (i). 


La  réaction  religieuse  que  les  indiffé- 
rensen  matière  de  foi  n'acceptaient  d'a- 
bord que  comme  une  nécessité  sociale, 
s'accomplit,  providentielle,  irrésislible, 
au  grand  (bahisseiucnt  du  vieux  scepti- 


cisme du  XVIII^  siècle.  Je  n'en  don- 
nerai pour  preuve  ni  l'espèce  d'engoue- 
ment de  cette  jeunesse  dorée  qui  se 
pressait  naguère  aux  éloquens  sermons 
de  nos  Ravignan  et  de  nos  Lacord  lire  , 


(!)  lin  volume  in  3".  Paris,  fiiez  L.  HacIieUe ,  libraire  de  l'Uuitersité,  rue  Pierre-Sarrazin,  n"  12. 
Prix  :  «  fr. 
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ni  la  fiiveur  qui  entoure  lesétablissemens 
religieux,  au  pied  desquels  viennent 
mourir,  comme  d'impuissans  échos,  les 
sarcasmes  d'un  libéralisme  étroit.  Ma 
conviction  se  fonde  sur  des  témoignages 
plus  certains.  Rendue  à  sa  destination 
primitive  et  divine,  la  religion  plane  au 
dessus  de  toutes  les  institutions  humai- 
nes ,  elle  domine  les  arts,  les  sciences ,  la 
liberté  elle-mtime  ,  qui  de  Grecs  et  Ro- 
mains qu'ils  étaient  jadis,  sont  devenus 
chrétiens,  et  s'empressent  à  l'envi  de  ré- 
pondre à  son  appel  ;  elle  prouve  enfin  au 
monde  étonné  que  l'esprit  d'examen 
n'est  pas  incompatible  avec  la  foi ,  dont 
il  devient  au  contraire  un  des  plus  puis- 
sans  auxiliaires  :  et  ce  sont  là,  s'il  en  fut 
jamais,  des  témoignages  de  puissance,  de 
vitalité,  qui  démentent  suffisamment  les 
folles  prédictions  des  incrédules,  et  mê- 
me celles  des  néo-chrétiens. 

Les  sciences  naturelles  ,  et  surtout  la 
géologie,  où  le  philosophisme  avait  cru 
trouver  d'irrésistibles  argumens   contre 
les  traditions  sacrées  du  christianisme, 
sont  venues,  au  contraire,  à  la  voix  des 
Cuvier,  des  Dolomieu,  des  Deluc  ,  leur 
fournir  des  preuves  incontestables.    La 
linguistique  elle-même,  qui,  hier  encore, 
proclamant  l'origine  toute    humaine  du 
langage,  prétendait  que  les  langues  chi- 
noise et   hindoue  sont  plus   anciennes 
que  la  langue  des  livres  saints,  est  forcée 
de  confesser  à  la  fois  l'origine  divine  des 
langues,  accessoires  indispensables  de  la 
pensée,  sans   laquelle  elles  ne  peuvent 
exister,  et  qui  ne  peut  également  ni  se 
formuler,  ni  même  exister  sans  elles.  La 
suprématie  de  la  langue  hébraïque  par- 
mi toutes  les  langues  du  vieil  Orient  (1), 
et  par  une  conséquence  toute  naturelle  , 
la    révélation    de  la  Divinité   à  un  être 
qu'elle   n'avait  pas  placé  enfant   sur  la 
terre,  car  il  n'aurait  pu  y  vivre  ni  s'y  dé- 
fendre, mais  homme,  c'est-à-dire  être  rai- 
sonnable et  complet.    Ainsi  ia  religion, 
à  qui  l'humanité   doit  la   manifestation 
la  plus  solennelle  des  principes  d'égalité 

(1)  Le  sanscrit  que  l'école  voUairienne  citait  à 
cause  de  sa  perfection  grammaticale  comme  la  lan- 
gue la  plus  ancienne  du  monde ,  n'est  qu'une  langue 
hiératique,  ou  langue  savante  qui  ne  se  parlait  pus. 
La  langue  démoliquc  ou  vulgaire  ,  le  zend ,  ne  sau- 
rait être  mise ,  sous  le  rapport  de  l'ancieaneté,  en 
parallèle  avec  Tliébreu. 


et  de  liberté,  l'alliance  des  droits  et  des 
devoirs,  la  conservation,  pendant  l'in- 
vasion des  barbares,  des  trésors  des  con- 
naissances humaines  et  de  la  littérature 
des  anciens ,  accomplit  aujourd'hui  son 
auguste  mission  en  présidant  à  leur  ré- 
génération. 

Que  si  de  semblables  faits  étaient  pro- 
clamés seulement  par  des  apôtres  de  la 
foi  ou  par  de  nouveaux  convertis ,  l'in- 
crédulité pourrait  dire  qu'ils  sont  arran- 
gés dans  un  but  de  propagande,  au  gré 
d'un  zèle  plus  fervent  qu'éclairé  ;  mais 
telle  n'est  pas  la  position  de  celui  qui 
écrit  ces  lignes.  Elève  quelque  peu  su- 
l'anné  des  écoles  centrales  et  des  lycées 
impériaux,  où  la  science  catholique  n'é- 
tait pas  précisément  en  crédit,  il  ne  fait 
que  constater  dans  la  sincérité  de  son 
âme,  et  cela  sans  arrière-pensée  comme 
sans  prétention  ,  des  vérités  évidentes, 
palpables  pour  tous  les  esprits  éclairés 
et  consciencieux. 

Ce  long  préambule  et  ces  généralités 
sembleront  peut-être  étrangers  à  l'exa- 
men que  nous  voulons  faire  de  l'ouvrage 
de  M.  le  chanoine  Bondil,  l'un  des  admi- 
nistrateurs capitulaires  du  diocèse  de 
Digne  :  il  n'en  est  rien  pourtant.  \Jln- 
IroductLon  à  la  langue  latinen^est  qu'un 
extrait  élémentaire  et  pratique  d'un  im- 
mense travail ,  auquel  ce  savant,  aussi 
modeste  que  profond ,  a  déjà  consacré 
vingt  années  de  sa  noble  vie ,  et  qui  a 
pour  objet  l'origine  et  Vaf/inité  des  lan- 
gues. 

'  Comme  les  de  Ronald,  les  de  Hum- 
boldt,  les  Balbi,  les  Klaproth  ,  les  No- 
dier, M.  Bondil  a  reconnu  l'affinité  qui 
lie  entre  elles  toutes  les  langues;  comme 
eux  il  les  fait  toutes,  au  moyen  des  ra- 
cines, remonter  à  une  langue  primitive, 
et  cela,  non  pas  à  l'aide  de  théories  fon- 
dées sur  des  analogies  isolées  qu'on  pour- 
rait attribuer  au  hasard,  mais  il  appuie 
son  système  sur  une  étude  développée 
et  approfondie  des  langues  hébraïque, 
grecque  et  latine  ,  qu'il  regarde  ,  lui , 
comme  la  source  commune  d'où  déri- 
vent, au  moins  en  Occident,  toutes  les 
langues  véritablement  dignes  de  ce  nom. 
On  me  demandera  peut-être  pourquoi 
M.  Bondil,  au  lieu  d'attendre  le  moment 
de  formuler  et  de  mettre  au  jour  tout  à 
la  fois  son   système   et   ses  développe- 


l'Ai;  M.  L'ABBÉ  BONDI  !.. 


mens,  n'en  a  prodnil  qu'une  partie  •  à 
cela  je-r«^poiulrai  que,  tandis  que  l'es 
ouvrasos  les  plus  futiles,  pour  peu  qu'ils 
soient  révolus  d'un  nom  connu  dans  la 
littérature  industrielle,  trouvent  iacile- 
ment  un  éditeur  à  Paris,  les  œuvres 
graves,  scienliliques  ,  ne  peuvent,  sur- 
tout en  province,  se  produire  qu'aux 
frais  et  risques  de  l'auteur;  frais  et  ri.-- 
ques  ordinairement  considérables  lors- 
qu'il s'agit  d'ouvrages  d'une  certaine 
étendue,  qu'iLfaut  imprimer  en  carac- 
tères étrangers;  frais  et  risques  d'ailleurs 
toujours  fort  au  dessus  des  ressources 
d'un  modeste  prêtre,  dont  l'humble  for- 
tune est  en  partie  le  patrimoine  des  pau- 
vres :  et  celte  réponse,  je  la  fais  eu  mon 
nom  seulement,  car  je  ne  connais  que 
par  sa  réputation  de  savoir  et  de  venu 
l'auteur  dont  j'examine  en  ce  moment 
l'ouvrage. 

Un  autre  motif  qui  tient  plus  particu- 
lièrement au  mode  qui  parait  présider 
aux  investigations  du  savant  linguiste  a 
pu  encore  l'engager  à  produire  d'abord 
son  Introduction  à  la  langue  latine. 
Comme  tous  les  esprits  positifs,  M.  Bon- 
dit emploie  la  synthèse  après  l'analyse, 
marche  du  connu  à  l'inconnu,  et  veut 
ainsi  arriver  du  français  au  latin  ,  pour 
nous  conduire  par  celui-ci  au  grec  et  à 
l'hébreu  ;  et  on  comprend  dès  lors  qu'il 
a  dû  commencer  sa  synthèse  par  Vlntro- 
duction  à  la  langue  latine,  dans  ses  rap- 
ports avec  le  français. 

L'Introduction  à  la  langue  latine  se 
prêle  difficilement  à  l'analyse,  du  moins 
telle  que  la  comportent  les  proportions 
restreintes  d'un  article  de  journal  :  je  vais 
cependant  essayer  d'en  donner  une  idée. 
Précédé  d'un  avant-propos  lumineux, 
qui  est  à  lui  seul  un  traité  ea:  professo 
sur  l'étude  des  langues,  l'ouvraf'e  de 
M.  Bondil  se  divise  en  trois  parties,  dont 
la  première  comprend  les  racines,  la  se- 
conde les  altérations  des  mots ,  la  troi- 
sième les  désinences. 

Les  anciennes  méthodes  d'enseigne- 
ment avaient  pour  principal,  et  môme  en 
quelque  sorte  pour  unique  objet,  d'ap- 
prendre les  règles  de  la  syntaxe  :  c'était 
une  erreur  grave.  Pour  bien  connaître 
une  langue,  l'étude  de  ses  règles  gram- 
maticales et  de  leurs  exceptions  ne  suffit 
pas;  il  faut  encore  en  connaître  les  mois. 
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Cette  dernière  étude  est  le  complément 
indispensable  de  l'autre  j  elle  ne  doit  ni 
la  précéder  ni  la  suivre,  elle  doit  mar- 
cher parallèlement  avec  elle  •  et  c'est 
pour  avoir  négligé  de  notre  temps  cette 
méthode  si  simple,  si  naturelle,  qu'on 
nous  a  fait  pAlir  pendant  de  si  longues 
années  sur  nos  rudimens,  pour  faire  de 
nous  des  latinistes  passablement  incom- 
plets. 

Apprendre  les  mots,  ce  n'est  pas  se 
borner  à  un  simple  effort  de  mnémoni- 
que  qui  consisterait  à  classer  dans  sa 
tête  les  40  ou  50,000  mots  dont  se  com- 
pose une  langue  j  ce  qui  serait  à  peu  prés 
impossible,  caries  premiers  seraient  ou- 
blies lorsqu'on  apprendrait  les  derniers  • 
c  est  les  classer  par  familles  ,  les  réduire 
à  un  petit  nombre  de  racines,  les  ana- 
lyser, en  apprécier  la  valeur,  en  faire 
en  un  mot,  s'il  m'est  permis  d'employer 
cette  expression  ,  Vanatomie  comparée 
Cestcequ'afait  M.  Bondil. 
A  ^•.'^"o-n^"'''''^"  ''  '^  ^^"S-^e  latine  a  ré- 
rnlt  'T'"^'  seulement  les  40  ou 

oOOOO  mots  de  la  langue  latine.  Sur  ces 
2,o00  racines,  40  seulement  ne  sont  pas 
suivies  de  dérivés  français  ni  d'étvmolo- 
gie;  et  on  conçoit  qu'il  est  d'autant  plus 
lacile,  comme  le  dit  l'auteur,  de  classer 
cette  nomenclature  dans  sa  mémoire 
que  presque  tous  les  mots  français  .  étant 
«  des  mots  latins  plus  ou  moins  recon- 
<  naissables,  il  devient  aisé  de  s'aider 
f  du  français,  qu'on  connaît  plus  ou 
«  moins  par  routine  ,  pour  remonter  au 
i  latin  qu'on  veut  apprendre.  » 

L'avant-propos  nous  donne  au  surplus 
un  exemple  instructif  du  mode  d'inves- 
tigation qui  a  dirigé  l'auteur;  c'est  une 
étude  analytique  et  synthétique  sur  les 
dix-huit  premiers  vers  du  deuxième  livre 
de  l'Enéide.  Je  n'en  citerai  que  le  pre- 
mier mot  :  infandum...  infandus,  a  um 
composé  de  m,  négatif  qu'on  voit  dans 
inàigxie,  ajuste,  etc.,  et  de  fandus  (dont 
on  parle  ou  dont  on  doit  parler);  racine 
for,  fan  (parler);  d'où  infans,  qui  ne 
parle  pas  encore,  enfant  ■  a ffabilis ,  à 
qui  on  peut  aisément  parler,  affable- 
prccfatio,  ce  qu'on  dit  avant  tout  pré- 
face, etc.  ' 

La  nomenclature  des  racines  m'a  pa- 
ru parfaite  d'exactitude  et  de  précision- 
ses  définitions  pleines  de  justesse  et  de- 
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clartd,  Je  hasarde»  ai  cependant  sur  celle 
première  parlie  de  l'Introduction  quel- 
ques timides  observations,  les  seules  que 
puisse  se  permet! re  un  critique  trop 
étranger  aux  arcanes  de  la  linj^uistique. 

Les  mots,  môme  ceux  que  l'Introduc- 
tion présente  comme  des  racines  ,  peu- 
vent tous  se  décomposer  en  deux  parties, 
dont  l'une  est  le  uîonosyllabe  vraiment 
radical,  ordinairement  formé  de  deux 
voyelles  séparées  par  une  consonne,  qui 
en  exprime  l'idée  principale  .  et  l'autre, 
la  ilésinence,  qui  en  détermine,  qui  eu 
modifie  la  valeur;  par  exemple  :  cap. 
DOM,  pos,  STA,  sont  des  monosyllabes  ra- 
dicaux qui  expriment  les  idées  principa- 
les de /.re/id/e,  de  dominer,  de  pouvoir, 
d'être  debout  ;  et  ces  monosyllabes ,  réu- 
nis aux  désinences  Ax,  acilis,  ibilis,  qui 
ajoutent  à  l'idée  principale  ,  ax  celle 
d'habitude,  d'inclinalio!),  ahilis  eXibiiis 
celle  de  possibilité,  d'apliiude,  donnent 
les  mots  de  capax,  capable;  domabilis, 
domptable;  possibilis,  possible;  staei- 
Lis,  stable.  Et  je  conclus  de  lu  que  l'au- 
teur aurait  pu,  aurait  dû  peut-être  ,  afin 
de  faciliter  l'étude  de  la  nomenclature 
des  racines,  afin  delà  simplifier,  la  faire 
précéder  d'une  nomenciature  des  mono- 
syllabes radicaux  (1);  et  je  crois  devoir 
d'autant  plus  insister  sur  celte  observa- 
tion ,  que  c'est  en  grande  partie  par  les 
racines  monosyllabiques  qu'on  arrive  à 
constater  r<7//ini7e  des  langues,  ce  qui 
est  le  but  auquel  tend  la  synthèse  de 
M.  Bondil. 

Je  reprocherai,  en  outre,  à  la  première 
partie  de  l'Introduction,  d'avoir  pré- 
senté le  mot  latin  avant  le  mot  français. 
L'auteur  voulait  procéder  du  connu  à 
l'inconnu ,  c'était  par  le  français  qu'il 
devait  commencer.  Cependant  j'insiste 
moins  sur  cette  si  conde  observation.  La 
méthode  que  j'indique  ici  aurait  néces- 
sairement conduit  M.  Bondil  à  une  étude 
des  mots  français  qui  n'entrait  peut-être 
pasdans  son  plan,  puisqu'il  avaità  faiie, 
non  pas  une  étude  sur  la  Lingue  fran- 
çaise dans  ses  rapports   avtc    le  latin, 

(1)  Celle  éUide  paraît  avoir  été  faite  ,  soit  par  Le- 
clerc dans  ses  racines,  mises  en  mauvais  vers  fran- 
çais ;  soit  par  l'abhé  Lalouclie  ,  dans  sa  clef  étymolo- 
gique ;  ouvrages  que  je  ne  connais  que  par  leur  ré- 
pulalion  de  bizarieric. 


mais  une  introduction  à  la  langue  latine 
dans  ses  rapports  avec  le  français,  ce 
qui  n'est  pas  tout-à-fait  la  môme  chose, 
et  on  ne  peut  pas  demander  à  l'auteur 
ce  que  le  titre  de  son  livre  ne  promet 
pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  !e  travail  que  je 
réciauie  ici  est  indispensable  à  l'étude 
de  notre  langue,  dont  si  peu  de  person- 
nes ,  môme  parmi  les  écrivains  en  répu- 
tation, connaissent  bien  les  mots,  leur 
origine,  leur  composition  ,  leurs  pro- 
priétés, leur  valeur;  il  apprendrait  aux 
hardis  novateurs  qui  ne  reculent  devant 
aucun  néologisme,  aux  coloristes  qui 
îueLtenl  l'expression  et  l'harmonie  ,  je 
dirai  presque  le  clinquant,  avant  l'idée, 
que  notre  langue  offre  à  qui  en  connaît 
bien  les  mots  et  les  délicatesses,  d'iné- 
puisables ressources;  il  leur  montrerait, 
comme  un  exemple  du  pouvoir  de  la 
science  des  mots,  cette  naïveté  piquante  , 
cette  spirituelle  bonhomie,  en  un  mot  ce 
style  si  animé  ,  si  pittoresque,  et  cepen- 
dant si  limpide  et  si  pur,  dont  Charles 
Nodier  paraît  avoir  emprunté  à  la  lin- 
guistique le  secret  qu'il  eaiportera  pro- 
bablement avec  lui.  Et  nous  devons  faire 
des  vœux  pour  que  M.  Bondil  veuille 
bien  comprendre  ce  travail  dans  une  de 
ses  prochaines  publications  :  peisonne 
n'est  plus  que  lui  ci-pable  de  le  mener  à 
bien. 

Je  pourrais  bien  peut-être  reprendre 
çà  et  là  dans  la  première  partie  quelques 
étymologies  qui  m'ont  paru  hasardées; 
mais  l'auleur  a  apporté  dans  les  recher- 
ches étymologiques  auxquelles  il  s'est 
livre  une  réserve  tellement  conscien- 
cieuse ,  que  je  ne  ferais  là  qu'une  vaine 
chicane  de  mots  qui  a  déjà  été  faite  à 
Vossius,que  Bl,  Bondil  a  surtout  con- 
sulté. Je  lui  demanderai  seulement  si 
fiu  ,  fulaille  sont  bien  réellement  des 
dérivés  de  fustus,  bâton  ,  ou  s'ils  ne  vien- 
draient pas  plutôt  de  fustum,  %>ase,  au- 
quel la  nomenclature  ne  donne  aucun 
dérivé  français. 

On  a  vu  précédemment  que  c'est  par 
rinve^ti^alion  des  monosyliabfs  radi- 
caux qu'on  parvient  à  remonter  à  l'ori- 
gine des  mots,  à  constater  leur  aftinilé 
avec  les  mots  des  langues  sémitiques  (1); 

(1)  On  coniple  trois  langues  sémitiques  princi- 
pales :  la  chaktéo  syriaque  ,  rhébraïque  ,  Tarabe. 
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mais  cela  ne  suffit  pas  ;  il  faut  eucore  les 
suivre  dans  leur  filiation  :  tel  est  le  but 
de  la  deuxième  paitie,  qui  indique  les 
règles  positives  des  altérations  (.'es  mots, 
c'est-à-dire  additions  ,  retrancheuiens  , 
transpositions  de  voyelles  et  de  con- 
sounes,  et  donne  les  moyens  de  suivre 
les  mots  dans  les  diverses  altérations  que 
l«î  latin  a  dii  subir,  par  l'effet  de  son 
contact  avec  les  dialectes  des  nations 
barbares.  Celte  deuxième  partie  est  à 
elle  seule  un  travail  exlr<jmement  remai- 
quable,  une  véritable  oeuvre  de  béné- 
dictin, et  on  doit  d'autant  plus  féliciter 
M.  Bondil  de  l'ordre  et  de  la  clarté  qu'il 
a  su  y  introduire,  que  l'élude  de  l'alté- 
ration des  mots  est,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  «  la  meilleure  initiation  à  l'étude 
«  étymologique  et  comparative  des  lan- 
c<  gués  en  général,  et  qu'elle  donne  une 
«  étonnante  facilité  pour  les  apprendre 
«  les  unes  par  les  autres.  » 

Avant  d'avoir  lu  V Introduction  à  la 
langue  latine  j  j'avais  pensé  et  j'avais 
déjà  dit  ailleurs,  en  blâmant  les  savais 
trop  exclusifs  qui  ,  dans  îear  manie  de 
nivellement  et  de  centralisation  ^  vou- 
draient voir  disparaître  tous  les  patois , 
qu'ils  regardent  comme  un  obstacle  à  la 
diffusion  des  lumières  et  de  la  civilisa- 
lion  :  que  la  connaissance  des  idiomes 
méridionaux  et  no'amment  du  dialecte 
provençal  devait  faciliter  singulièrement 
l'étude  de  la  transformation  des  mois  , 
de  leur  filiation  du  latin  au  français  ,  et 
je  suis  heureux  de  me  trouver,  sous  ce 
rapport,  en  communauté  d'idées  avec 
M.  Bondil ,  et  même  avec  notre  illustre 
linguiste  ,  Charles  Nodier,  dont  l'opinion 
sur  les  patois  se  trouve  rapportée  dans 
l'avant  propos  de  l'Introduction. 

L'étude  d'un  seul  mot,  chèvre,  suffil 
pour  donner  une  idée  des  règles  posi- 
tives qui  président  à  la  transformation 
des  mots  en  général. 

Chcvre  en  latin  se  traduit  par  cafra  , 
dont  on  a  fait,  en  langue  provençale, 
cabra  ^  puis  chahra  ,  puis  enfin  en  fran- 
çais, chèvre,  transformations  qui  se  sont 
opérées  en  changeant  p  enb  ;  c  en  ch  ; 
b  en  v;  a  en  e. 

On  se  tromperait  étrangement  si  l'on 
pensait  que  ces  transformations  aient 
rien  d'aibilraire.  p.  b,  v.  sont  des  con- 


sonnes labiales,  c  et  ch  des  consonnes 
gutturales  ,  et  la  règle  veut  que  des  con- 
sonnes du  même  ordre  s'échangent  com- 
munément entre  elles  ,  ou  plutôt  soient 
regardées  comme  une  seule  et  même 
letlre  ;  ce  que  l'on  remarque  surtout 
dans  le  dialecte  gascon  où  l'on  prononce 
tous  les  B  comme  des  v  ,  et  vice  versa. 
Quant  aux  voyelles,  on  sait  qu'elles  s'é- 
changent entre  elles  avec  une  facilité 
telle  ,  qu'on  n'y  fait  guère  d'attention  en 
matière  d'éîymologie. 

Les  désinences  qui  forment  la  troisième 
et  dernière  partie  de  l'Introduclion , 
n'en  sont  pas  la  parlie  la  moins  impor- 
tante. Tandis  que  le  radical  ordiuain  - 
menl  invariable  exprime  l'idée  princi- 
pale ,  la  désinence,  variable  dans  les 
substantifs,  les  adjectifs,  les  verbes, 
exprima  des  circonstances  ou  des  idées 
accessoires,  qui  modifient  de  diverses 
manières  l'idée  principale. 

11  ne  s'agit  pas  dans  cette  troisième 
partie  des  désinences  communes  qui 
servaient  à  faire  connaître  les  genres, 
les  nombres,  les  cas,  les  temps;  ces 
désinences-là  appartiennent  aux  décli- 
naisons et  aux  conjugaisons  dont  les 
règles  sont  du  ressort  de  la  grammaire; 
il  s'agit  des  désinences  qui  constituent 
diverses  classes  de  substantifs,  d'adjec- 
tifs ou  de  participes,  de  verbes  ou  d'ad- 
verbes, telles  que  iinls,  ina,  qui  expri- 
ment le  raport,  la  profession,  le  lieu 
où  on  l'exerce  j  comme  dans  domiisvs  , 
le  maître  de  la  maison,  coguiNA.,  le  lieu 
où  l'on  fjit  cuire,  la  cuisine;  culus  , 
désinence  diminutive  comme  dans  lo- 
quacVLVS  ,  un  peu  babillard  ,  surire  qui 
maïque  l'envie,  comme  dans  csurire  , 
avoir  envie  de  manger  ,  e!c. 

Les  désinences  latines  appartiennent 
en  propre  à  cette  langue  ;  ordinairement 
ellc'î  ne  se  reproduisent  pas  en  français. 
La  langue  française  a  aussi  les  siennes, 
que  l'Introduction  ne  donne  pas,  ce  qui 
est  peut-être  un  mal  ;  mais  notre  langue 
fort  pauvre  sous  ce  rapport,  manque 
sxirlout  d'augmentatifs  et  de  diminutifs, 
qu'elle  ne  peut  exprimer  qu'au  moyen 
d'adjpclif  ;  ou  d'adverbes  ;  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  regrettable,  que  la  langue  pro- 
vençale, à  qui  elle  a  fait  de  si  nombreux 
emprunts,  est  extrêmement  riche  sous 
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ce  rapport  et  qu'elle  aurait  pu  ,  sans 
déroger,  lui  faire  encore  celui-là  (1). 

L'étude  des  désinences  demande  une 
circonspection  extrême:  sans  elle  en 
effet  on  pourrait  les  confondre  avec  des 
radicaux ,  prendre  de  simples  dérives 
pour  des  composés  ,  et  leur  donner  d'é- 
tranges applications,  comme  celles  qui 
ont  fait  dire  sérieusement  que  cadaver , 
cadavre  ,  vient  de  caro  data  vermibus  , 
chair  donnée  aux  vers;  ovatio  ,  de  oris 
ratio  ,  bouche  et  raison;  ce  qui  condui- 
rait à  prétendre  que  stercoralio  vient  de 
ratio  stercoris ,  la  raison  du  fumier. 
Risum  teneatis! 

J'aurais  beaucoup  de  choses  à  dire 
fncore  si  je  voulais  faire  ressortir  tout 
c<;  que  l'Introduction  renferme  de  vues 
neuves,  utiles,  élevées,  et  je  suis  forcé 
de  m'arracher  au  charme  indicible  qui 
m'a  attaché  à  la  lecture  de  ce  précieux 
ouvrage.  Pour  que  ce  charme  ait  agi  à  ce 
point  sur  moi,  profane,  il  faut  qu'il  y 
ait  dans  le  livre  de  M.  Bondil  autre  chose 
que  de  la  haute  philosophie  :  je  ne  l'au- 
rais peut-être  pas  suffisamment  compris; 
autre  chose  que  des  démonstrations  pu- 
rement techniques,  purement  élémen- 
taires :  elles  m'eussent  semblé  trop 
arides.  Il  y  a  en  effet  dans  son  œuvre 
un  peu  de  tout  cela ,  et  c'est  là  le  cachet 
du  véritable  savant ,  de  celui  qui  ne  se 
borne  pas  à  aimer  la  science  pour  elle- 
mCme   et  pour  lui  seul  ;  mais  qui  veut 


(l)  La  plupart  des  mots  provençaux  ont  leur  di- 
minutif qui  s'exprime  par  la  désinence  on,  et  leur 
augmentatif  par  la  désinence  ai.  Ainsi  on  dit  :  cou- 
tel ,  couteau;  coutelon  ,  petit  couteau;  coutelas, 
grand  couteau;  caprl,  chapeau;  capelon,  petit  cha- 
peau ;  capelas ,  grand  chapeau. 


la  communiquer  aux  autres  ,  et  qui  sait 
faire  d'une  analyse  scientifique  trans- 
cendante, un  livre  curieux  ,  attachant , 
utile. 

Je  ne  déclamerai  pas  ici ,  comme  d'au- 
tres l'ont  fait,  contre  ce  qu'on  appelle 
la  routine  encroûtée  de  l'Université  qui 
n'adopte,  dit-on  ,  que  les  productions 
de  ses  membres;  que  l'Université  montre 
quelque  prédilection  en  faveur  des 
travaux  d'hommes  quelle  voit  tous  les 
jours  à  l'œuvre,  dont  elle  a  pu  étudier 
et  apprécier  les  doctrines  et  la  portée  : 
rien  de  plus  iiaturei  ;  mais  elle  a  donné 
de  suffisantes  preuves  de  l'élévation  de 
ses  vues,  de  son  esprit  d'assimilation, 
pour  que  je  puisse  garantir  aux  nom- 
breux amis  de  i\î.  Bondi!,  qu'elle  saura 
distinguer  son  ouvrage,  qu'elle  recon- 
naîtra combien  il  est  pur  de  tout  sys- 
tème excentrique  ,  de  toute  doctrine 
hasardée,  et  qu'elle  l'adoptera  comme 
l'ouvrage  le  plus  méthodique  ,  le  plus 
instructif,  qu'on  puisse  mettre  entre  les 
mains  des  élèves  de  nos  collèges. 

Le  gouvernement,  de  son  côté,  doit  à 
notre  savant  et  modeste  linguiste  un  en- 
couragement, sinon  une  récompense;  il 
doit  placer  l'Introduction  dans  toutes  ses 
bibliothèques;  il  doit,  par  ses  souscrip- 
tions, en  propager  la  publication  ,  et  il 
ne  reculera  pas  devant  l'acquillementde 
cette  dette  ,  parce  qu'on  le  lui  deman- 
dera ,  non  pas  au  nom  d'un  homme ,  mais 
au  nom  de  la  science  ,  au  nom  de  l'ensei- 
gnement public ,  qui  attendent  avec  une 
vive  et  légitime  impatience  la  publica- 
tion des  Introductions  aux  langues  grec- 
que et  hébraïque ,  que  l'auteur  fait  es- 
pérer. 

J.-J.    JULLIEN D'ENTREVAUX. 
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Tout  le  monde  connaît  l'arrêté  pris  par 
l'administration  des  hospices  de  Paris, 
le  25  janvier  1837,  et  mis  à  exécution  le 
!"■  novembre  suivant.  Le  tour,  destiné  h 


recevoir  secrètement  les  enfans  exposés, 
n'a  pas  été  supprimé;  mais  une  mère  n'y 
peut  plus  déposer  son  enfant ,  qu'après 
en  avoir  donné  avis  au  commissaire  de 
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police,  qui  est  chargé  de  lui  faire  une 
sérieuse  admonestation,  et  doill'enfîager 
h  garder  et  à  nourrir  elle-tn<;^me  l'ùlrrt 
faible  qu'elle  veut  abandonner. 

Celle  mesure  a  excilé  de  vives  récla- 
nia;  ions.  Elle  a  été  a!  taquée  maintes  fois 
et  maintes  fois  défendue,  sous  le  point 
de  vue  légal  aussi  bien  que  sous  le  point 
de  vue  de  la  moralité.  Si^s  part  i'-ans  n'ont 
pas  seulement  cherché  à  la  ju^lilier  aux 
yeux  de  la  morale  et  de  la  loi  :  ils  sont 
allés  plus  loin  ;  et  croyant  trouver  dans 
la  pratique  et  dans  les  expériences  déjà 
faites,  la  confuniation  de  leurs  théories, 
ils  ont  appelé  à  leur  secours  la  statistique 
et  fait  parler  en  leur  faveur  des  chiffi-es 
en  apparence  irrécusables. 

C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  le  rap- 
port publié  par  M.  le  préfet  de  police  , 
pour  la  justitication  de  l'arrêté  des  hos- 
pices, un  passage  où  M.  Delessert  oppose 
aux  argumens  de  ses  adversaires,  «  les 
documens  ii  conclaans  contenus  dans 
l'ouvrage  sur  les  hopices  d'enfans  trou- 
vés que  vient  de  faire  paraître  j\l.  Réma- 
cle  (1) ,  documens  qui  établissent  jusqu'à 
IW'idence  que  l'existeuce  des  tours  est 
sans  aucune  influence  sur  les  infantici- 
des j  et  que  même,  en  comparant  les 
rapports  des  infanticides  à  la  population 
en  France  et  dans  plusieurs  cHats  voisins, 
on  arrive  à  cette  conclusion  (juu  le  nom- 
bre de  ces  crimes  y  est  en  raison  im-erse 
(  c'est  directe  que  M.  le  prr^fet  a  voulu 
dire)  de  celui  des  tours  que  ces  pays 
possèdent  {2).  » 

Je  n'ai  vu  nulle  part  la  valeur  de  ces 
documens  discutée  par  les  partisans  des 
tours  avec  exposition  secrète.  Dans  une 
question  aussi  grave  cependant,  question 
de  vie  et  de  mort,  il  importe  cie  lever 
tous  les  doutes,  de  ne  laisser  debout, 
s'il  est  possible,  aucun  des  argumens  op- 
posés. D'ailleurs,  une  preuve  faite  par 
les  clnffres  paraît  sans  réplique  à  grand 
nombic  de  personnes,  et  plusieurs  en 
particulier  ajoutent  une  foi  entière  aux 
documens  contenus  dans  l'ouvrage  fait 
avec  tant  de  conscience  et  de  talent  par 
M.  Kémacle.  L'auteur  lui-même,  luttant 

(t)  Voir  le  n"  T.i  île  Vl'niceriiU  CailuAi lae , 
page  76 

(2)  iiapporl  <la  préfet  de  police  an  iiiiniànc  de 
l^iulcrieur,  du  21  mars  1858. 

TV.11K   VI.    —    N"   ."Mî.    1830. 


contre  les  inspirations  de  son  cœur,  après 
un  sérieux  examen,  semble  s'être  décidé 
principalement  d'après  la  confiance  qu'il 
accorde  aux  résultats  de  ses  recherches 
s'îilistiques.  Examiner  ces  résultats,  en 
signaler  les  vices,  ne  sera  donc  pas.  nous 
l'espérons,  un  travail  tout-à-fait  inutile. 

Examinons  d'abord  en  peu  de  mots 
comment  est  posée  la  question  que  l'on 
veut  résoudre  à  l'aide  de  chiffres. 

Les  partisans  des  tours  dénoncent  un 
fait  que  !e  bon  sens  et  l'expérience  re- 
connaissent également,  savoir  les  infan- 
ticides commis  pour  éviter  la  honte.  A 
ceux  qui  voudraient  contester  ce  fait  , 
ih  demandent  :  afhrmez-vous  que,  dans 
votre  conviction,  ii  n'est  pas  possible 
qu'une  mère,  pour  éviter  le  déshonneur, 
résultat  de  la  déclaration  de  sa  faute, 
donne  ja.iîais  la  mort  à  son  enfant?  Je  ne 
sache  pas  que  personne  ait  jamais  été 
assez  hardi  pour  répondre  ;  je  l'affirme. 
M.  le  préfet  de  police  lui-même  ,  dans 
son  rapport,  trahit  à  ret  égard  ses  préoc- 
cupations secrètes,  lorsqu'après  avoir  dit 
que  (f  la  honte  d'un  moment  ne  saurait 
étouffer  le  cri  de  la  nature  au  point  d'en- 
gendrer l'infjnticide  )i,  il  ajoute:  «Et  c'est 
bien  moins,  en  ge/icVti'/^  dans  les  aberra- 
tions de  ce  sentiment  (de  la  honte) ,  que 
dans  la  dépravation  des  mœurs  qu'il  faut 
en  chercher  la  cause.  »  En  général  !...  il 
y  a  donc  des  exceptions  ?  Les  partisans 
des  tours  n'en  demandent  pas  davantage, 
et  ils  disent:  pour  détruire  cei  excep- 
tions même,  pour  éviter  les  infanticides 
qui  résultent  de  la  crainte  du  déshon- 
neur, ouvrons  les  tours  ,  et  permettons 
à  ta  mère  d'y  déposer  son  enfant  en  se- 
cret, sans  déclaration  préalable. 

C'est  ici  qu'on  nous  arrête  et  qu'on 
nous  présente  deux  objections. 

1°  Le  tour,  lors  même  qu'il  aurait  l'ef- 
fet que  vous  lui  attribuez,  en  a  d'autres 
beaucoup  plus  funestes,  qui  nous  empê- 
chent de  r<^ccepter.  11  engendre  des  abus 
énormes,  des  abandons  sans  nombre, 
paice  qu'ils  sont  sans  contrôle  ,  un  ac- 
c  oissement  de  dépenses  effrayant,  et, 
ce  qui  esi  plus  fatal  encoie,  par  la  faci- 
liié  qu'il  piésenle  aux  mères  de  délaisser 
leurs  enfau5  ,  il  dissout  les  liens  de  fa- 
mille et  donne  une  ^orte  de  pi  ime  à  l'im- 
moralité. 

JNous  n'avons  pas  i\  nous  occuper  ici 
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de  celle  objection,  qui  laisse  intacte  la 
question  de  savoir  si  le  tour  est  un  pré- 
servatif contre  les  infanticides.  Plus  tard, 
nous  pourrons  en  examiner  la  portée. 

2°  Le  tour  n'atteindra  pas  votre  but  ; 
car  voici  des  documens  qui  prouvent  jus- 
qu'à L'évidence  que  partout  où  l'on  di- 
minue le  nombre  des  tours  ,  le  chiffre 
des  infanticides  baisse  également,  et  que 
là  où  les  tours  n'existent  pas,  on  remar- 
que une  diminution  sensible  dans  le  nom- 
bre de  ces  crimes. 

C'est  à  cette  seconde  objection  que 
nous  nous  proposons  de  répondre^  et  sans 
vouloir  nous  arrêter  d'abord  au  dévelop- 
pement de  cette  vérité  que  M.  Rémacle 
exprime  avec  tant  de  justesse  ,  que  «  les 
chiffres  qui  donnent  un  démenti  au  bon 
sens,  sont  ordinairement  trompeurs  (1),  » 
nous  abordons  la  discussion  des  preuves. 

Le  premier  document  présenté  par  M. 
Rémacle  est  un  tableau  comparatif  du 
nombre  des  tours  et  de  celui  des  infan- 
ticides, dans  les  départemens  qui  ont  le 
plus  de  tours  et  dans  ceux  qui  en  ont  le 
moins. 

€  Quand  nous  abordâmes  ,  dit  l'au- 
teur (2) ,  cette  immense  question  des  en- 

(1)  Au  lieu  de  ordinairement ,  je  mettrais  tou- 
jours. —  Et  ici  en  particulier  les  chiffres  trompent 
nécessairement;  car  dés  qu'on  admet  qu'une  mère, 
n'ayant  que  ce  seul  moyen  d'éciiapper  au  déshon- 
neur, pourra  donner  la  mort  à  son  enfant,  il  est  clair 
que  si  on  offre  à  celte  mère  le  moyen  d'échapper  au 
déshonneur  sans  commettre  le  meurtre ,  on  diminue 
d'autant  le  nombre  des  infanticides.  Il  n'y  a  pas  de 
chiffre  qui  tienne  contre  ce  simple  raisonnement. 

(2)  Page  212.  Des  hospices  d'enfans  trouvés   en 


fans  trouvés,  M.  de  Bondy  venait  de  pu- 
blier son  mémoire  sur  la  nécessité  de 
réviser  la  législation  en  ce  qui  les  con- 
cerne. Il  avait  fait  connaître  le  nombre 
des  hospices  dépositaires  de  chaque  dé- 
partement, et  celui  des  infanticides  com- 
mis dans  chacun  d'eux  pendant  une  pé- 
riode de  quatre  ans.  Kolre  premier  soin 
fut  de  vérifier  qut^l  était  précisément  le 
degré  d'influence  des  tours  sur  les  infan- 
ticides. 

<f  11  y  avait  à  cette  époque,  d'après  le 
même  auteur,  dix-sept  ou  dix-huit  dépar- 
temens qui  avaient  demandé  et  obtenu 
la  suppression  de  tous  leurs  tours,  un  seul 
excepté,  celui  du  chef-lieu.  En  admet- 
tant que  les  tours  fussent  un  moyen  de 
prévenir  les  infanticides  ,  ces  départe- 
mens avaient  dû  en  provoquer  un  grand 
nombre.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
les  infanticides  devaient ,  dans  la  môme 
supposition,  être  plus  nombreux  là  où 
il  y  avait  le  moins  de  tours  ,  et  récipro- 
quement. 

ft  Nous  prîmes  les  départemens  qui 
avaient  le  plus  de  tours  ;  c'étaient  ceux 
qui  en  comptaient  cinq  ou  au  dessus  :  il 
y  en  avait  dix-sept  dans  ce  cas.  Kous 
prîmes  ensuite  les  dix -sept  qui  n'en 
avaient  qu'un  ,  et  nous  comparâmes  les 
résultats.  De  quel  côté  croit-on  que  se 
trouva  le  plus  grand  nombre  d'infanti- 
cides ?  Du  côté  qui  comptait  le  moins 
de  tours  ?  nor);  de  celui  qui  en  comptait 
le  plus.  » 

Europe  et  en  France,  par  M.  Rémacle.  Paris  ;  Treut- 
lel  et  Wurlz,  rue  de  Lille,  17.  —  1838. 
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Tableau  comparatif,  par  dcparicmcui,  du  nombre  des  tours  et  de  celui  des 

ïn(anlicides. 


■Ji 

— ^^^ 

S , — 

ti 

s 

u 

« 

S     .r- 

TOURS 

^          G 

TOURS 

DÉPARTEMEXS. 

H 

DÉPaRTEMENS. 

H 

(l'exposition. 

d'exposition. 

Aisue. 

5 

0 

Sarlhe. 

1 

0 

Haut-Khin. 

5 

1 

Meurlhe. 

1 

0 

Nord. 

î> 

1 

Pyrénées-Orientales. 

1 

0 

Manche. 

6 

1 

Lot. 

1 

1 

Vosyes. 

o 

2 

Doubs. 

1 

1 

Calvados. 

6 

2 

Haulea-Pyréuées. 

1 

1 

Corse. 

6 

2 

Jura. 

1 

2 

Pas-de-Calais. 

6 

2 

Gironde. 

1 

2 

Hérault. 

7 

2 

Coie-d'Or. 

1 

2 

Côtes-du-Nord. 

7 

2 

Rhône. 

1 

o 

Basses-Alpes. 

5 

3 

Lozère. 

1 

2 

Dordogue. 

o 

3 

Bïoselle. 

1 

3 

Seine-et-Marne. 

5 

3 

Loire-Inférieure. 

1 

3 

Charente-Inférieure. 

5 

3 

Haute-Saône. 

1 

4 

Morbihan. 

5 

4 

Bas-Rhin. 

1 

4 

Saône -et-Loire. 

5 

5 

Drôme. 

1 

4 

Ule-et-Yilaiue. 

7 

6 

Indre-et-Loire. 

1 

i 

Totaux  :  17 

93 

42 

Totaux  :  17 

17 

3S 

«  Il  était  impossibleden'élrepasfrappé 
de  ce  résultat.  Dix- sept  départemens, 
possédant  ensemble  quatre-vingt  quinze 
tours  d'exposition,  avaient  présenté  ç//^- 
rante-deux  infanticides  ,,  tandis  que  dix- 
sept  autres  ,  dans  lesquels  le  nombre  des 
tours  était  réduit  à  di.x-sept,  n'en  avaient 
présenté  que  trente-huit. 

«  Remarquez  encore  que  dans  les  pre- 
miers, un  seul ,  celui  de  l'Aisne,  n'avait 
donné  lieu  à  aucune  accusation  :  et  que, 
dans  les  seconds ,  nous  en  comptions 
trois ,  ceux  de  la  Sarthe ,  des  Pyrénées- 
Orientales  et  de  la  Meurthe. 

K  Les  départemens  qui  composaient  ces 
deux  séries,  n'avaient  pas  élé  choisis  ar- 
bitrairement ;  le  nombre  de  leurs  tours 
avait  seul  déterminé  l'emploi  que  nous 
en  avions  fait.  Nous  ne  pouvions  d'ail- 
leurs en  prendre  ni  plus  ni  moins.  » 

Au  premier  abord ,  bien  que  la  diffé- 
rence de  quatre  infanticides  soit  peu  im- 
portante, et  puisse  tenir  à  une  foule  de 
causes  étrangères,  ce  résultat  ne  laisse 
pas  que  de  surprendre.  S'il  se  reprodui- 
sait avec  constance  p(èBdant  de  longues 


années,  et  pour  des  pays  divers,  il  sem- 
blerait indiquer  un  rapport  caché  entre 
la  diminution  des  tours  et  celle  des  in- 
fanticides. Mais  la  réflexion  et  l'examen 
ne  tardent  pas  à  détruire  la  valeur  de  ce 
premier  document. 

Sans  nous  arrêter  à  la  question  de  sa- 
voir s'il  eût  mieux  valu  tenir  compte  des 
accusations  d'infanticide  que  des  con- 
damnations ;  sans  demander  si  M.  de 
Bondy  n'a  pas  ,  dans  ses  tableaux ,  con- 
fondu les  hospices  simplement  déposi- 
taires d'enfans  trouvés  avec  les  tours 
d'exposition  ,  nous  nous  bornerons  à  pré- 
senter deux  observations. 

En  premier  lieu,  nous  ne  pensons  pas, 
et  en  cela  nous  sommes  d'accord  avec 
M.  de  Bondy  lui-même  (1)  et  avec  M. 
l'abbé  GaiLard  2),  nous  ne  pensons  pas 
que  la  dùniiiution  du  nombre  des  tours 
puisse  avoir  une  influence  sensible  sur 
le  nombre  des  infanticides.  La  véritable 
question  est  entre  le  maintien  et  la  sup- 

(!)  Voir  page  185  do  Mémoire  de  M.  de  Bondy. 
(2)  Voir  Recherches  sur  les  enfans  trouvés,  pe 
M.  l'abbé  Gaijjard,  page  3i'i«  -j  ' 
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pression  totale  des  tours.  La  rjisan  en 
est  simple.  Lorsqu'une  mère  habile  un 
département  qui  n'a  qu'un  seul  tour,  ou 
qui  même,  sans  en  posséder  aucun,  avoi- 
sine  des  pays  où  il  s'en  trouve,  cette  mère 
n'est  point  placée  dans  la  cruelle  alter- 
native de  révéler  son  déshonneur  ou  de 
faire  périr  son  enfant.  Le  tour  lui  pré- 
sente encore  un  asile  assuré  ,  à  moins 
que  la  distance  qui  l'en  sépare  n'équi- 
vaille  pour  elle  à  une  véritable  suppres- 
sion. Or,  c'est  ce  qui  n'arrive  point  en 
France,  et  la  preuve  en  est  dans  le  chiffre 
des  exposiîioîis  qui  n'est  pas  moins  élevé 
dans  les  départemens  qui  ont  un  seul  tour 
que  dans  ceux  qui  en  conipsent  cinq,  six 
ou  sept.  Si  donc  il  y  a  moisis  d'infanlici- 
des  dans  les  départemens  qui  ont  moins 
de  tours,  cela  tient  assurément  à  d'auSres 
causes  qu'au  petit  nombre  de  ces  der- 
niers, d'autant  plus,  comme  ou  l'a  sou- 
vent fait  remarquer,  qu'il  serait  absurde 
de  supposer  que  la  suppression  des  tours 
non  seulement  n'augaiente  pas  les  infan- 
ticides, mais  encore  en  diminue  subite- 
ment le  nombre. 

Mais  il  n'est  pas  même  vrai  de  dire  qne 
dans  les  pays  où  il  y  a  moins  de  tours, 
il  y  a  aussi  moins  d'infanticides,  et  c'est 
le  sujet  de  notre  seconde  observation  oui 
paraîtra,  nous  l'espérons,  plus  concluante 
encore. 

En  fait  de  statistique,  nous  n'avons  pas 
l'habitude  de  nous  en  rapporîer  à  autrui. 
Il  est  si  facile  de  se  tromper  au  milieu 
des  calculs  et  des  combinaisons  de  chif- 
fres, et  de  soutenir  ensuite,  avec  la  meil- 
leure foi  du  monde,  des  résultats  erro- 
nés, qu'on  ne  saurait  trop  se  tenir  ev, 
garde,  dans  de  pareilles  matières,  contre 
des  conclusionsprécipitées.  L'expérience 
à  cet  égard  nous  a  rendu  défiant.  Au-si 
avons-nous  voulu  vérifierparnous-mémes 
les  calculs  de  M.Réraacle. 

Or,  en  examinant  les  tableaux  contenus 
dans  le  mémoire  de  M.  de  Bondy.  outre 
les  dix-sept  départemens  énumérés  plus 
haut,  nous  en  avons  trouvé  un  dix-hui!iè- 
me,  celui  des  Basses-Pyré;,iées  ,  qui  avait 
alorscinqlouFS,  et  qui  pendant  b^squaîre 
années  n'a  point  eu  d'infanticides.  D'un 
aiitre  côté ,  au  lieu  de  dix-sept  déparie- 
mens  n'ayant  qu'un  seul  tour,  iiousi  en 
a\ons  compté  vingt,  parmi  lesquels  les 
départemens  de  !a  ^eine,  dç  la  ISièvre  et 


de  la  Corrèze  ,  oubliés  par  M.  llémacle. 
ont  eu,  toujoîirsdans  le  même  espace  de 
temps .  le  premier  neuf ,  le  second  sept, 
le  troisième  quatre  infanticides.  Pour 
être  exact ,  il  faut  nécessairement  faire 
entrer  dans  les  calculs  ci-dessus  tous  ces 
départemens  oubliés.  Mais  alors  on  ob- 
tient ,  d'un  côté  ,  quarante-deux  infanti- 
cides pour  dix  -  huit  départemens  ayant 
au  ooins  cinq  tours,  ou  2,33  par  dépar- 
tement, et  d'ua  antre  côté  ,  cinquante- 
huit  infanticides  pour  ving;l  départemens 
n'ayant  qts'un  tour,  ou  2.90  par  départe- 
ment ,  c'est-à-dire  ,  que  dans  les  départe- 
mens où  les  tours  sont  moins  nombreux, 
les  infanticides  sont  en  plus  dans  la  pro- 
portion de  2,90  à  2.33.  En  sorte  que  le 
pre.i>ier  des  documens  présentés  avec 
tant  de  confiance  à  l'appui  de  l'o  inion 
qui  veut  !a  suppression  des  tours,  se 
tonrne  directement  contre  elle. 

Bien  que  M.  Rémacle  eût  été  frappé  du 
résultat  que  présentait  le  tableau  com- 
paratif tel  qu'il  l'avait  dressé,  il  n'y  avait 
cependant  point  ajouté  une  foi  entière 
et  aveugle.  Les  documens  qui  avaient 
servi  de  basa  à  ce  tableau  lui  parais- 
saient un  peu  vagues,  et  en  particulier, 
il  reprochait  à  M.  de  Bondy  de  n'avoir 
«  tenu  compte  que  des  infanticides  suivis 
de  condamnations  ;  ce  qui  laissait  en 
dehors  un  grand  nombre  de  crimes  dont 
les  auteurs  étaient  demeurés  inconnus 
ou  impunis,  mais  qui  n'en  avaient  pas 
moins  donné  lieu  à  accusation  (1).  »  Il 
reprend  donc  lui-même  l'information  sur 
une  p'us  grande  échelle  ,  l'étend  à  des 
époques  plus  rapprochées,  et  parvient  à 
dresser  un  tableau  qu'il  intitule:  Tableau 
du  nombre  des  tours  existans  au  l^^r  jan- 
vier 1834,  et  de  ceux  qui  ont  été  supprimés 
avant  le  \^^  octobre  \^^b,avec  indication, 
pour  chaque  département ,  des  accusa- 
tions (2j  d'infanticide  avant  et  après  la 
suppression. 

(1)  Voir  M.  Rémacle,  page  216. 

(2)  Remarquons  eu  passant  que  le  cliiffre  des  ac- 
cusalions  d'iufauticides  ne  présente  pas  moins  de 
vague  el  d'inct;rlitiide  que  celui  des  condamnations, 
et  laisse  également  en  dehors  un  grand  nombre  de 
ces  crimes.  Ainsi ,  par  exemple  ,  en  18S5  ,  il  n'a  été 
porté  devant  les  assises  ,  eu  Francs  ,  que  87  accusa- 
tions d'infanticides,  tandis  que  dans  la  lèaiité  40G 
affaires  de  ce  genre  ont  éveillé  les  soupçons  de  la 
justice.  —  Voir  SI.  Gaillard  ,  page  H7. 
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Ce  tableau  énonce  d'abord  en  effet  le 
rombre  des  tours  existans  en  1834  dans 
cliaque  département,  puis  celui  des  tours 
supprimés  avant  le  l^r  octobre  1835.  \ùn- 
suite  et  en  regard  se  trouvent  les  accusa- 
tions d'infanticide  pendant  huit  années, 
de  1827  à  1834  inclusivement.  Enfin,  le 
chilTre  des  accusations  en  183.j.  Ce  der- 
m'er  chiffre  comparé  à  la  moyenne  des 
huit  années  précédentes  ,  donne  les  ré- 
sultats suivans  ; 

1"  £ur  54  départeraens  qui  avaient  des 
tours  avant  1834,  et  qui  n'ont  rien  changé 
depuis  à  leur  situation,  25  ont  eu  moins 
d'infanticides  en  1835  et  29  en  ont  eu 
davantage. 

2°  Sur  18  départemens  qui  on'î  diminué 
le  nombre  de  leurs  tours  sans  les  suppri- 
mer entièrement ,  11  ont  eu  moins  d'in- 
fanticides, (5  en  ont  eu  davantage  :  1  seul 
est  demeuré  stationnaire. 

3°  Sur  8  départemens  qui  n'avaient  pas 
de  tours  avant  1834,  et  n'en  ont  point  ré- 
tabli, 6  ont  eu  moins  d'infanticides,  2  un 
plus  grand  nombre. 

4"  Sur  6  départemens  qui  ont  supprimé 
tous  leurs  tours  de  1834  à  1835,  3  ont  eu 
plus  d'infanticides  et  3  en  ont  eu  moins. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  discus- 
sion de  ces  résultats  tout-à-fâit  insigni- 
fians;  iciercore  peut  s'appliquer  la  pre- 
mière des  deux  observations  faites  si'r  le 
documentprécédent.  Une  seuls  remarque 
suffira. 

Si  M.RémacIe  avait  réellement  donné, 
comme  il  l'annonce,  l'indica'ion  des  ac- 
cusations d'infanticide  avant  et  apris  la 
suppression  des  tours,  les  résultats  eus- 
sent pu  avoir  quelque  portée  dansla grave 
question  qui  nous  occupe.  Malheureuse- 
ment, il  n'en  est  rien.  Quels  sont  en  effet 
ses  termes  de  comparaison?  Ce  sont,  d'un 
côté,  !a  moyenne  des  infanticides  de  1827 
k  1834  ;  de  l'autre,  le  nombre  de  ces  mê- 
mes crimes  en  1835.  Or,  le  pren^.ier  ter- 
me doit  représenter  les  infanticides  com- 
mis avant  la  suppression  des  tour>,  et  le 
second,  ceux  commis  après  cette  sup- 
pression, puisqu'il  s'agit  d'établir  et  de 
comparer  l'influence  diverse  des  deux 
régimes  sur  les  infanticides.  Eh  bien  ! 
cette  représentation  n'existe  pas,  et  il  n'y 
a  point  de  comparaison,  par  conséquent 
point  de  conclusions  possibles.  En  effet, 
pour  que  le  chiffre  des  infanticides  com- 


mis de  1827  à  1834.  rep^ésentAt  les  effets 
du  réijime  de  l'existence  des  tours,  et 
celui  des  mêmes  crimes  en  1835  ,  les  ef- 
fets du  régime  de  la  suppression  .  il  fau- 
drait que  tous  les  tours  supprimés  l'eus- 
sent été  au  !•'  janvier  1835  j  ce  qui  eût 
établi  une  ligne  de  démarcation  précise 
et  empêché  toute  confusion.  Mais  il  n'en 
a  pointétéainst.  La  suppressiondes  tours 
a  eu  lieu,  comme  l'énonce  le  titre  même 
du  tableau  de  M.  Rémacle,  du  1^'  janvier 
1834  au  1-'  octobre  1835.  (M.  Rémacle  ne 
donne  d'ailleurs  aucun  détail  sur  le  mo- 
ment de  ceite  suppression  pour  chaque 
département.  )  En  sorte  qu'il  y  a  des  dé- 
partemens qui,  pendant  l'année  1834,  ont 
été  sous  le  régime  de  la  suppression  des 
tours,  et  d'autres  qui ,  pendant  les  neuf 
premiers  mois  de  1835 ,  ont  été  sous  le 
régime  de  l'existence  des  tours.  Donc, 
par  le  fait,  vos  deux  termes  de  compa- 
raison vous  échappent.  Remarquez  en 
outre  que  presque  toutes  les  accusations 
d'infanticides  portées  devant  les  cours 
d'assises  pendant  les  trois  derniers  mois 
de  1835,  qui  se  trouvent  seuls  et  entière- 
ment sous  le  régime  de  la  suppression 
des  tours ,  ont  eu  pour  cause  des  crimes 
commis  avant  cette  époque  ;  car  il  s'é- 
coule le  plus  souvent  un  assez  long  inter- 
valle entre  le  crime  et  la  prévention,  en- 
tre la  prévention  et  l'accusation. 

Les  résultats  de  ce  second  document 
sont  donc  entièrement  nuls  :  il  n'y  avait 
pas  de  comparaison  possible  entre  les 
deux  régimes  signalés,  au  moyen  des  don- 
nées dont  on  s'est  servi.  Il  nous  faut  donc 
abandonner  la  France  qui  n'a  pas  fourni 
d'autres  argumens  à  M.  Rémacle,  pour 
le  suivre  en  Belgique,  d'où  il  tire  une  de 
ses  principales  preuves. 

«  Au  delà  de  notre  frontière  du  Nord, 
dit-il  (1),  est  un  peuple  uni  à  nous  par 
tous  les  liens  des  affinités  nationales.  Mô- 
mes origines  de  part  et  d'autre,  mêmes 
mœurs,  môme  langue;  nos  institutions 
elles-mêmes  ont  résisté  à  la  séparation, 
et  nous  créent  une  domination  morale, 
où  l'empire  de  fait  a  été  détruit.  Ce  peu- 
ple ainsi  constitué,  présente  donc  toutes 
les  conditions  voulues  pour  l'exactiiude 
des  comparaisons  à  établir,  et  c'est  avec 
confiance  que  nous  pouvons  chercher, 

(1)  Page  2iu. 
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dans  les  résultats  de  ses  actes  administra- 
tifs, des  analogies  utiles. 

«  La  Belgique  a  modifié,  dans  rexécu- 
tion,  le  décret  du  10  janvier  1811.  Avant 
même  la  loi  du  18  juillet  1834,  plusieurs 
de  ses  provinces  avaient  cessé  d'avoir 
des  tours  pour  recevoir  les  enfans.  Dans 
les  autres  ,  le  nombre  en  a  toujours  cté 
proportionnellement  très  inférieur  au  nô- 
tre. De  là  deux  questions  : 

î  1°  La  Belgique  ,  qui  n'avait  que  18 
tours  pendant  que  nous  en  avions  271, 
a-t-elle  compté  plus  d'infanticides  que  la 
France  ? 

«  2°  En  Belgique,  les  provinces  qui  n'ont 
pas  de  tours,  comptent-elles  proportion- 
nellement plus  d'infanticides  que  celles 
qui  en  ont  ?  » 

A  ces  deux  questions  ,  M.  Rémacle,  ap- 


puyé sur  les  comptes  généraux  de  la  ju- 
stice criminelle  dans  les  deux  pays  ,  fait 
les  réponses  suivantes  : 

«  1"  Le  rapport  existant  entre  le  nom- 
bre des  infanticides  et  la  population,  est  : 

En  Belgique,  de  1  sur 6 13,333  habilans. 

En  France,    de  1  sur  326,530. 

C'est-à-dire,  qu'il estpiusfortde moitié 
dans  le  pays  qui  a  le  plus  de  tours,  et 
qu'à  population  égale,  la  France  compte 
f/ozise  infanticides ,  où  la  Belgique  n'en 
compte  que  six. 

«  2°  La  moyenne  proportionnelle  du 
nombre  des  accusations  d'infanticide  à  la 
population,  est  moins  forte  dans  les  pro- 
vinces qui  ne  possèdent  point  de  tours 
que  dans  celles  qui  en  possèdent  plu- 
sieurs. »  M.  Rémacle  en  trouve  la  preuve 
dans  le  tableau  suivant  : 


PROVINCES 

avec  des  tours. 

©  ^^ 

1 

RAPPORT 

à  la 
population. 

PROVINCES 

sans  tours. 

r.  ce 

G  ^     . 

RAPPORT 

à  la 
population. 

Srabant. 

Flandre-Orientale. 

Hainaut. 

Namur. 

Anvers. 

2 
S 
2 
2 
2 

1  sur  282,676 

î,       92,904 
»      308.2^)1 
)i     108,957 
ï     179,033 

Liège. 

Flandrc-Occidenlale. 
Limbouri,'. 
Luxembourg, 

1 

7 
3 
1 

1  sur  377,909 
»       87,006 
ï     113,960 
»     311,113 

Moyenne  .- 

16 

i  sur  109,942 

Moyenne  ; 

12 

1  sur  136,662 

Voicidesrésultaisqui  semblent  démon- 
trer avec  évidence  l'inutilité  des  tours, 
sinon  leur  danger.  La  Belgique  a  moins 
de  tours  que  la  France  ,  et  elle  a  moins 
d'infanticides,  toutes  proportions  gar- 
dées   Comment  peut-on  dire  que  les 

tours  servent  à  diminuer  le  nombre  des 
infanticides  ,  s'écrient  les  partisans  de  la 
suppression  ? 

Si  nous  établissions  que ,  proportion- 
nellement^ la  Belgique  a  plus  de  tours 
que  la  France  en  même  temps  qu'elle  a 
moins  d'infanticides,  ne  pourrions-nous 
pas  nous  écrier  à  notre  tour  :  Comment 
peut-on  dire  que  les  tours  ne  diminuent 
pas  le  nombre  des  infanticides  ?  Le  plai- 
sir de  tirer  cette  conclusion  vaut  bien  un 
instant  d'examen. 


La  France  a  271  tours  (1).  La  Belgique 
en  a  18.  La  différence  est  énorme  sans 
doute.  Mais  comme  la  Belgique  est  beau- 
coup moins  considérable  que  la  France, 
pour  avoir  le  rapport  véritable  des  tours 
et  des  infanticides  dans  l'un  et  l'autre 
pays,  il  f  lut  établir  une  règle  de  propor- 
tion. Or,  quels  seront  les  élémens  de  cette 
règle  ?  ]Nou3  ne  savons  si  M.  Rémacle 

(j)  Aujourd'hui,  il  n'y  en  a  pas  180;  mais  je 
prends  le  chiffre  des  années  antérieures  sur  lesquel- 
les a  opéré  M.  Rémacl  e,  et  je  ne  veux  pas  même  me 
prévaloir  de  Taveu  fait  par  re  dernier,  que  le  chiffre 
271,  lire  des  documens  de  M.  de  Bondy,  comprend 
non  seulement  les  tours  secrets,  mais  encore  les 
hospices  dépositaires.  J'accepte  ce  chiffre  ,  tout  exa- 
géré qu'il  est  ;  mes  conclusions  n'en  seront  que  plus 
irréfragables. 
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s'est  adressé  celle  question.  11  est  néces- 
saire cependant  et  de  la  poser  et  de  la 
résoiulre,  pour  pouvoir  aliirmer  que  le 
nombre  des  lours  en  ijeii,'i(jue,  à  ne  con- 
sidérer niûnie  que  les  provinces  qui  en 
possèdent,  a  toujours  été  très  inférieur, 
proportionneUemeiit,  au  nôtre  en  France. 
Sur  quoi  porte  le  proporLionnellcincnl  du 
M.  Rémacle  ?  Est-ce  sur  l'étendue  des 
deux  contrées ,  sur  leur  population  ou 
sur  toute  autre  quantité  ?  Ce  point  est  de 
la  plus  haute  importance  ,  car  la  pro- 
portion variera  selon  qu'elle  sera  basée 
sur  telle  ou  telle  donnée.  Sans  doute 
BI.  Rémacle,  de  même  qu'il  comparait  les 
infanticides  à  la  population  dans  les  deux 
pays,  aura  cru  pouvoir  comparer  le  nom- 
bre des  tours  à  cette  même  population, 
et  se  sera  dit  :  il  y  a  en  Belj^iqne  un  tour 
pour  230,111  ha  bilans  ,  et  en  France  il  y 
en  a  un  pour  8G,25.3.  Donc  ,  proportion- 
nellement ,  il  y  a  beaucoup  moins  de 
tours  en  Belgique  qu'en  Frartce.  Or,  en 
même  temps  ,  dans  le  premier  des  deux 
pays,  les  infanticides  sont  moins  nom- 
breux que  dans  l'autre.  Donc  ,  la  dimi- 
nution du  nombre  des  tours  appelle  une 
diminution  parallèle  dans  celui  des  in- 
fanticides. 

Un  pareil  raisonnement  pèche  par  sa 
base,  car  le  chiffre  de  la  population  ne 
saurait  entrer  comme  élément  dans  la 
proportion  qu'il  s'agit  d'établir.  Suppo- 
sons ,  par  exemple  ,  qu'il  y  ait  un  seul 
tour  à  Paris,  pour  le  département  de  la 
Seine,  et  un  seul  à  Versailles,  pour  le 
département  de  Seine-et-Oise.  La  popu- 
lation de  la  Seine  est  trois  fois  plus  con- 
sidérable que  celle  de  Seine-et-Oise.  Dira- 
ton  que.  proportionnellement ,  le  premier 
de  ces  départemens  a  trois  fois  plus  de 
tours  que  le  second  ?  Personne  ne  l'osera 
dire,  et  tout  le  monde  dès  l'abord  pen- 
sera le  contraire.  Pourquoi  cela  ?  Le  voici  : 

Sinous,  parlisansdes tours,  nousdisons 
qu'ils  peuvent  prévenir  un  cej  tain  nom- 
bre d'infanticides,  c'est  parce  que  nous 
pensons  qu'ils  offrent  à  la  mère  décidée 
à  tout  plutôt  qu'à  révéler  sou  déshon- 
neur, la  facilité  de  faire  disparaître  son 
enfant  autrement  que  par  un  meurtre. 
Pour  nous,  créer,  établir  un  tour,  c'est 
en  partie  faciliter  l'exposition  secrète  des 
enfans.  D'où  il  suit  que  demander  si  un 
pays  a  plus  de  tours  qu'un  aulre  ,  c'est 


demander  si  ce  pays  offre  plus  de  facili- 
tés à  l'exposition  secrète  des  enfans,  à 
leur  abandon  dans  un  hospice  destiné 
spécialement  à  cet  usage.  Eh  bien  !  dans 
l'appréciation  de  ces  facilités  ,  qu'im- 
porte le  chiffre  de  la  population  ?  Ce 
chiffre  n'est  rien  j  c'est  celui  de  l'étendue 
des  deux  pays  qui  est  tout.  Si  je  demande 
à  l'administrateur  d'un  hospice  :  les  ha- 
bitans  de  tel  pays  pourraient-ils  facile- 
ment venir  exposer  ici  leurs  enfans  ?  Il 
ne  me  répondra  pas  :  combien  sont -ils? 
mais ,  à  quelle  distance  sont-ils  ?  Et  il  est 
évident,  pour  reprendre  notre  hypothè- 
se, que  la  population  de  la  Seine,  quel- 
que nombreuse  qu'elle  soit,  a  infiniment 
plus  de  facilités  pour  exposer  les  enfans 
dans  le  tour  de  Paris  ,  que  la  population 
de  Seine-et-Oise  n'en  aurait  pour  exposer 
les  siens  dans  celui  de  Versailles  ,  dissé- 
minée qu'elle  est  sur  un  territoire  douze 
fois  plus  grand  que  celui  du  département 
qu'elle  entoure. 

Le  chiffre  de  l'étendue  des  deux  pays 
importe  au  plus  haut  degré  ;  car  si  la 
distance  de  certaines  localités  au  tour 
était  telle  qu'il  y  eût  impossibilité  maté- 
rielle d'apporter  l'enfant  à  l'hospice, 
celui-ci  serait,  à  l'égard  des  habitans  des 
contrées  éloignées,  comme  s'il  n'était  pas. 
Il  y  aurait  pour  eux  suppression  du  tour, 
et  par  suite,  selon  nous  ,  augmentation 
probable  dans  le  nombre  des  infantici- 
des. Lors  donc  que  l'on  compare  deux 
pays  d'étendue  différente  pour  savoir  le- 
quel a  moins  de  tours,  c'est-à-dire,  le- 
quel offre  moins  de  facilités  à  l'exposi- 
tion secrète  ,  et  par  conséquent  le  plus 
de  chances  d'infanticides,  il  faut  prendre 
le  chiffre  de  la  superficie  comme  princi- 
pal élément  de  la  proportion  que  l'on 
veut  établir. 

Or,  la  France  a  28.000  lieues  carrées  : 
la  Belgique  n'en  a  que  1,700  (I).  Si  nous 
divisons  ces  nombres  par  ceux  des  tours 
que  chacnn  des  deux  pays  contient,  soit 
271  et  l8,  nous  trouverons  qu'en  France 
il  y  a  un  tour  par  103  lieues  carrées,  et 
en  Belgique  un  tour  par  94  lieues  carrées. 
Donc  le  nombre  des  tours  ,  proporlion- 

(I)  Voir  Elémens  de  géographie  de  Meissas  et  Mi- 
clietet ;  1852.  La  Belgique,  proportionnellement  à 
son  éten<tue,  C5t  beaucoup  plus  peuplée  que  ta 
France. 
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rellenient  à  l'étendue  des  deux  pays,  est 
plus  grand  en  Belgique  qu'tui  France. 

Si  inain'enant  nous  corisid<;rons  que  les 
infanlicides  sont  moins  nombreux  préci- 
sément dans  cette  môme  Belgique  qui 
compte  plus  de  tours  .  et  que  nous  vou- 
lions absolument  voir  dans  cette  coïnci- 
dence le  résultat  d'un  rapport  intime  et 
caché,  nous  pouvons  conclure  ,  mais  ce 
ne  sera  pas  en  laveur  de  la  suppression 
des  tours. 

Nous  avons  à  peine  besoin,  après  ces 
observations,  de  nous  appesantir  sur  la 
comparaison  faite  par  M.Ucntacle  entre 
les  provinces  de  Belgique  qui  ont  des!  ours 
et  celles  qui  n'en  ont  pas.  Lt  supprc  siou 
d'un  certain  nombre  d<^  tours  n'a  pas  pu 
angm^'nter  sensiblement  le  nombre  des 
infanticides,  puisque  ,  même  après  celte 
suppression,  la  Belgique  possède  encore, 
relativement  à  l'étendue  de  tout  son  lei-- 
riloire,  une  plus  grande  quantité  détours 
(jue  la  France.  Il  n'est  pas  inutile  ce- 
pendant de  rappeler  que  nos  déparle- 
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mens  frontières  offrent  beaucoup  de  fa- 
cilités, pour  l'exposition  secrèîe  ,  aux 
Belges  q>ii  les  avoisineul.  On  lisait  rlnns 
la  Gazette  des  tribunaux  du  21  avril  18.'i8, 
qu'une  mallieureuse  femme,  chargée  d'al- 
ler déposer  des  enfans  ab:»ndonnés  dans 
le  tour  de  Lille,  s'en  débarrassait ,  avant 
môme  d'avoir  passé  la  frontière  ,  en  les 
jetant  dans  des  fosses  d'aisance  à  Tour- 
nay.  Vingt-cinq  enfans  avaient  ainsi  dis- 
paru dans  l'espace  de  deux  années.  Un 
parnil  fait,  s'il  est  vrai  ,  est  de  nature  à 
bouleverser  tous  les  calculs  et  toutes  les 
statistiques. 

Ou  peut  encore,  pour  s'édifier  entière- 
ment sur  la  deuxième  question  posée  par 
M.  Rémacle  ,  au  sujet  de  la  Belgique, 
comparer  au  tableau  par  lequel  il  a  ré- 
pondu à  cette  question,  le  suivant  dont 
nous  trouvons  les  élémens  dans  les  notes 
de  son  ouvrage  (1). 

(1)  Voir  page  387. 
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©  •<-   . 

RAPPORT 

avec  des  tours. 

à  la 
population. 

sans  tours. 

"3 

à  la 
population. 

^^ 

Brabant. 

0 

0  sur  o()r),3,"v2 

Flandre-Occidentale. 

() 

1  sur  101,307 

Anvers. 

3 

1    !)        llî),3<)» 

rVainur. 

(» 

1)  D      217,934 

jHainaut. 

1 

)i      6!«;,482 

Liét,'c. 

2 

l  1)      18S,9;j2 

Fiaudre-Orienlale. 

9 

ï       82,581 

Liinbourg. 

4 

ï       8:5,470 

Luxembourg. 

2 

«      lo5,5o6 

Moyenne  : 

13 

t  Mir  175,029 

Moyenne  .- 

14 

1  sur  132,706 

M.  Rémacle  dit  que  ces  docum?ns  con- 
firment les  résultats  qui  précédent  (il 
parle  du  premier  tableau  ).  11  nous  sem- 
ble ,  sauf  erreur,  qu'ils  les  conirediseut , 
et  que  l'expérience  ne  parle  p;!s  ici  en 
faveur  de  la  sup.iression  des  tours,  puis- 
que les  pays  qui  ont  supprimé  les  leurs  , 
voient  augmenter  la  proportion  des  in- 
fanticides à  la  population,  tandis  que  les 
autres  la  voient  diminuer. 

Un  mot  maintenant  sur  l'Anglcîerre 
et  la  Prusse,  par  lesquelles  M.  îlémacîe 
termine  ses  informalior.s  et  ses  calculs 
statistiques. 


«  Le  môme  fait,  dit-il  (2),  se  reproduit 
avec  les  mêmes  dissonances  dans  un  troi- 
sième pays,  au  milieu  de  conditions  qui 
le  rendraient  plus  frappant  s'il  pouvait 
l'élrH. 

4  LTrlandeaconservé  ses  hospicesd'en- 
fans  trouvés,  avec  un  sy>tème  illimité 
d'admission.  L'Angleterre  a  supprimé  les 
siens. 

«  [/Irlande  est  catholique;  elle  est  pau- 
vre, malheureuse,  et  par  suite  encline  à 
la  violence  :  au  fond,  elle  est  plus  morale 

['ï\  Voir  pagp  222  ,  M.  Rémacie. 
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que  l'Ani^leterre.  Les  délits  contre  les 
propriétés  sont  ti'ois  fois  plus  nombreux 
dansccderni  M'pays  que  dans  son  annexe. 

«  L'infanticide  est  puni  de  mort  en  Ir- 
lande: il  n'est  pas  classé  au  nombre  des 
crimes  capitaux  en  Anj^leterre. 

«  Etcependant.  malgré cestroismoyens 
de  prévention ,  les  liospices,  une  reli- 
gion plus  répressive,  une  loi  plus  sévère, 
les  infanticides  sont  plus  nombreux  en 
Irlande  qu'en  Angleterre. 

«  D'après  la  staii. tique  comparée  de  la 
criminalité  en  France  ,  en  Belgique  ,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  publiée  en 
1835  par  M.  Ducpétiaux  ,  il  y  a  eu  en  An- 
gleterre et  dans  le  pays  de  Galles, 

De  ISlOà  1812  (3  ans),    24  infanticides. 

—  1813— 18iy  (7  ans),    70. 

—  1820-182G  ^7  ans),    56. 

—  1827-1833  (7  ans),  189. 


Total ,  en        24  ans,    339  infanticides. 
Moyenne  annuelle  ,      14,1. 

«  La  population  de  l'Angleterre,  d'après 
lesderniersrecensemens.estde  12,068.300 
habitans  ;  ce  qui  donne,  pour  le  rapport 
des  infanticides  à  la  population ,  1  sur 
8-35,903  habitans. 

«  En  Irlande,  le  nombre  des  infantici- 
des .  de  1826  à  1832.  a  été  de  175.  ou,  en 
moyenne  annuelle  ,  de  25.  Chiffre  élevé, 
qui  ,  comparé  à  celui  de  la  population, 
qui  est  de  1.767.000  habitans.  donne  une 
accusation  d'infanticide  sur  287,666 habi- 
tans. 

«  Rapport  avec  l'Angleterre  ,  3  con- 
tre 1.  » 

Nous  répondons  : 

1°  Il  importe  de  remarquer  d'abord  un 
fait  consigné  par  M,  Rémacle  dans  les 
notes  de  son  livre  ,  c'est  que  «  ù  Dubl'n, 
de  nouvelles  règles  ont  été  introduites 
depuis  plusieurs  années  ,  et  qu'aujour- 
d'hui l'hospice  ne  reçoit  aucun  enfant 
que  sur  le  vu  du  procès-verbal  de  son 
exposition»,  c'est-à-dire,  que  le  tour 
est  supprimé.  D  puis  quelle  époque  ces 
nouvelles  règles  sont-elles  en  vigm-ur  ? 
Nous  l'ignor  .-ns.  Si  elles  ont  subsisté  pen- 
dant la  période  écoulée  de  1826  à  1S32, 
ne  faut-il  pas  leur  attribuer  le  chiffre 
élevé  des  infanticides  en  Irlande  ,  et  ce 
chiffre  ne  nous  donne-t-il  pas  alors  un 
puissant  argument  en  faveur  de  l'utilité 


des  tours?  M.  l'abbé  Gaillard  reporte  ces 
mesures  h  l'année  1823(1).  et  il  pense 
que  l'hospice  île  Dublin  était  le  seul  qui 
existAt  en  Irlande  pour  les  cnfans  trou- 
vés  ,  car  on  y  apportait  les  cnfans  des 
provinces  du  Nord  qui  en  sont  fort  éloi- 
gnées. Quoi  qu'il  en  soit,  l'incertitude 
seule  à  cet  égard  suflit  pour  enlever  toute 
sa  valeur  à  la  comparaison  établie  entre 
l'Angleterre  et  l'Irlande. 

2"  Ensuite,  il  est  impossible  de  croire 
à  l'exactitude  des  chiffres  de  M.  Ducpé- 
tiaux pour  les  infanticides  en  Angleterre. 
Pendant  une  période  de  sept  années  de 
182J  à  1826,  il  y  aurait  eu  seulement  56 
infanticides,  et  pendant  les  sept  années 
suivantes  .  de  1827  à  1833 ,  le  nombre  de 
ces  crimes  se  serait  élevé  à  189.  Il  est 
évident  que  M.  Ducpétiaux  (ou  M.  Ré- 
macle ,  nous  ne  savons)  a  oublié  ,  dans 
le  premier  nombre,  le  chiffre  des  cen- 
taines. Autrement,  de  deux  choses  l'une: 
ou  bien  ces  nombres  sont  menteurs,  et 
les  conciusiojis  qu'on  en  tire  tombent 
d'elles-mêmes ,  ou  bien  il  faut  avouer 
que  le  système  déplorable  de  la  suppres- 
sion des  tours  appelle  visiblement  le 
meurtre  ,  puisque  dans  un  pays  où  les 
tours  n'existent  pas ,  le  nombre  des  in- 
fanticides a  presque  quadruplé  dans  le 
court  espace  de  quatorze  ans. 

3"  Eniin,  au  lieu  de  pr.  ndre  le  total  des 
infanticides  pet.dant  vingt  -  quatre  an- 
nées en  Arig  eterre  ,  afin  d'en  extraire  la 
moyenne,  et  de  la  comparer  à  celle  de 
sept  années  seulement  en  Irlande,  il  au- 
rait fallu,  pour  être  juste,  comparer  au- 
tant que  possible  les  mêmes  années  dans 
les  deux  pays.  Car,  savez  -  vous  si  pen- 
dant les  dix-sept  premières  années  de 
1810  à  1826,  où  les  chiffres  (en  supposant 
qu'ils  soient  exacts)  sont  si  peu  élevés 
pour  l'Angleterre  ,  l'Irlande  ne  s'est  pas 
trouvée  s  us  les  mêmi^s  influences  hcu- 
rt'uses  ?  Puisqu'on  avait  les  chiffres  de 
1827  A  1833  pour  l'une,  et  de  1826  à  1832 
pour  l'autre  ,  c'ét.it  dans  ces  termes  qua 
la  comparaison  devait  être  renfermée. 
Et  alors,  M.  Rémacle  aurait  trouvé  une 
moyenne  ,  par  année,  d",  25  infanticides 
pour  l'Irlande  et  de  27  pour  l'Angleterre, 
îlésultat  qui  n'est  pas  sans  doute  en  fa- 
veur de  la  première  ,  à  cause  de  la  diffé- 

(l'i  Voir  .M.  l'abbé  (Jaiilard  ,  page  285. 


462 


DES  DOCUMENS  STATISTIQUES  ,  etc. 


rence  dépopulation  des  deux  pays  (1) , 
mais  qui  atténue  singulièrement  la  dis- 
proportion énorme  de  trois  contre  un,  et 
que  l'on  peut  expliquer  d'ailleurs  par  la 
misère  profonde  qui  pèse  depuis  si  long- 
temps sur  la  malheureuse  Irlande. 

M.Rémacle  n'insiste  pas  sur  les  docu- 
mens  qui  lui  ont  été  envoyés  par  le  mi- 
nistre de  France  résidant  à  la  cour  de 
Prusse  ,  documens  qui  ne  lui  inspirent 
pas  de  confiance.  «  On  ne  connaît  pas  au 
juste,  dit  le  ministre,  le  nombre  d'enfans 
trouvés  abandonnés  en  Prusse.  Toute- 
fois, on  remarque  que  le  chiffre  en  devient 
journellement  plus  fort. — On  compte  un 
infanticide  par  jour,  terme  moyen,  pour 
toute  la  monarchie  (2).  »  Si  en  effet  ce 
chiffre,  qui  donne  un  infanticide  sur 
76,873  habitans,  est  juste  (et  pourquoi 
ne  le  serait-il  pas?),  il  fournit  un  terrible 
argument  contre  le  régime  des  pays  qui, 
comme  la  Prusse,  ont  supprimé  les  hos- 
pices et  les  tours  d'enfans  trouvés.  Sans 
nous  arrêter  à  le  discuter,  nous  nous 
contenleronsde  faire  remarquer  que  dans 
le  grand-duché  de  Bade  ,  sur  lequel  on  a 
des  documens  officiels  (3),  qui  se  trouve, 
par  la  proximité  des  départemens  du 
Haut  et  du  Bas-Rhin  où  il  n'y  a  point  de 
tours,  dans  la  presque  impossibilité  de 
nous  envoyer  ses  enfans  trouvés,  qui  par 
conséquent  est ,  de  fait  et  de  droit,  sous 
le  régime  de  la  suppression  des  tours, 
le  rapport  des  infanticides  à  la  popula- 
tion est  de  I  sur  228,020,  c'est-à-dire,  plus 
considérable  d'un  tiers  qu'en  France. 

Tels  sont  les  documens  présentés  par  M. 
le  préfet  de  police,  aux  adversaires  de  la 
mesure  prise  par  l'administration  des  hos- 
pices de  Paris,  comme  devant  leur  proii- 
ver  jusqu'à  Vcvidence  l'utilité  de  cette 
mesure.  «  Ce  sont  là  des  faits,  »  s'écrie 
aussi  ]V1.  Rémacle,  persuadé  qu'il  est  do 
leur  exactitude  ;  «  ce  sont  là  des  faits  ; 
les  nier,  serait  s'insurger  contre  l'expé- 

(1)  L'Angleterre  aurait  1  infanticide  sur  446,974 
habitans,  et  l'Irlande  1  sur  ."I0,G80  ;  car  M.  Rémacle 
a  commis  encore  une  erreur  en  indiquant  pour  cette 
dernière  le  chiffre  de  l  sur  287,006.  Il  a  divisé  le 
chiffre  de  la  population  par  27,  au  lieu  de  2.^;.  Je  suis 
convaincu,  pour  ma  part,  que  le  chiffre  élevé  des 
infanticides  en  Irlande  est  dû  en  partie  à  la  suppres- 
sion des  tours. 

(2)  Voir  M.  Rémacle,  page  110. 
(5)  Voir  M.  Rémacle ,  page  22U, 


rience.  Il  faut  pourtant  accorder  quelque 
confiance  à  des  documens  officiels  pu- 
bliés sous  la  garantie  des  gouvernemens, 
Kous  comprenons  qu'on  hésite  avant  d'a- 
jouter foi  à  des  chiffres,  lorsque  c'est  un 
particulier  qui  les  produit;  mais  lors- 
qu'ils ont  été  puisés  à  la  source  même 
des  informations,  il  ne  doit  être  permis 
de  les  récuser  qu'à  ceux  qui  sont  en  me- 
sure d'en  signaler  le  vice  (1).  » 

Si  nous  ne  nous  sommes  point  fait  illu- 
sion sur  la  portée  de  nosobjections,  nous 
croyons  avoir  signalé,  comme  le  demande 
M.  Rémacle  ,  le  vice  des  documens  pré- 
sentés par  lui.  Les  uns  ne  prouvent  abso- 
lument rien  ,  les  autres  déposent  en  fa- 
veur de  l'opinion  contraire  à  celle  qu'ils 
étaient  appelés  à  soutenir.  Dans  celte 
grave  question,  il  faut  le  reconnaître, 
les  argumens  tirés  de  l'intérêt  de  la  mo- 
rale et  de  la  société  ,  sont  ,  à  vrai  dire, 
les  seuls  qui  doiventemporter  la  balance. 
Les  chiffres  sont  trop  incertains  ,  trop 
vagues,  îrop  inexacts  ,  pour  conduire  à 
des  résultats  positifs.  C'est  ici  une  ma- 
tière où  les  calculs,  comme  l'a  très  bien 
dit  M.  de  Molènes  (2),  doivent  être  basés 
sur  l'étude  du  cœur  humain.  En  fermant 
le  tour  destiné  à  l'exposition  secrète, 
l'alternative  cruelle  dans  laquelle  on  pla- 
ce la  mère,  de  faire  périr  son  enfant  ou 
d'être  déshonorée  ,  se  présente  inévita- 
blement; elle  inquiète  la  conscience  des 
plus  chauds  partisans  de  la  suppression 
des  tours. — Pour  échapper  à  cette  obses- 
sion. M.  Rémacle  admet  dans  son  projet 
de  règlement  pour  les  hospices  d'enfans 
trouvés,  et  dans  les  cas  où  la  honte  serait 
un  obstacle  évident  à  la  déclaration  de- 
vant les  commissions  administratives  or- 
dinaires, une  déclaration  exceptionnelle, 
faite  au  maire  seul,  avec  des  précautions 
infinies.  Palliatif  impuissant,  qui,  sans 
remédier  au  danger,  ne  fait  qu'en  révéler 
toute  la  profondeur  et  toute  la  réalité. 

Resterait  maintenant  la  première  ob- 
jection dont  nous  avons  parlé,  et  qui 
peut  se  formuler  ainsi  ;  En  supposant 
que  les   tours  préviennent    un   certain 

(1)  Page  227. 

(2)  Dans  une  brochure  où  Tauteur,  alors  procu- 
reur du  roi  à  Auxerre  ,  répondait  au  Mémoire  de 
M.  de  Bondy.  Il  est  à  regretter  que  cet  écrit,  plein 
d'excellentes  ré.Texions  ,  n'ait  pas  reçu  une  publicité 
plus  grande. 


nombre  d'infanticides  ,  n'occasionnenl- 
ils  pas  daulres  crimes  plus  grands  en- 
core, des  abus  inullipli(';s,  un  funesle  re- 
lâchement moral  ?  Entre  deux  maux,  ne 
faut-il  pas  cboisir  le  moindre  ?  —  Ici  se 
placeraient  naturellement  l'examen  des 
résultats  de  toute  nature  qu'a  eue  jusqu'à 
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présent  la  dernière  expérience  faite  par 
les  hospices  de  l'aris  ,  et  une  discussion 
sérieuse  des  rapports  de  i\lM.  Valdruche 
et  Delessert.  INous  sommes  obligés  d'a- 
journer ce  travail,  qui  nous  mènerait, 
cette  fois,  beaucoup  trop  loin. 

F.  Lallier. 


HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE  DE  MSMES, 

PAR  M.  A.  GERMAIN, 

Professeur  d'histoire  au  collège  de  Montpellier  (i). 


Les  monographies  ne  sont  point  une 
invention  de  notre  progrès  historique  ; 
il  y  a  long-temps  que  le  genre  est  trouvé, 
et  mis  en  œuvre.  On  n'aurait  plus  même 
aujourd'hui  rien  à  faire  de  ce  côté,  si 
tout  n'était  à  refaire.  On  a  composé  des 
liisloires  particulières,  comme   des  his- 
toires générales,  sur  le  même  plan  et  de 
la  même  manière.   Ce  sont  des  annales 
compactes,  des  amas  indigestes  de  do- 
cumens  et  de    faits  5    cela    devrait  être 
très   amusant,   cela    est   ordinairement 
très  ennuyeux,  et  il  en  est  résulté  par 
conséquent  peu  d'utilité.  On  ne  procé- 
dait que  par  masses  in-folio  ou  in-quar- 
to ;  le  président  Ménard  a  publié   sept 
volumes  in-4''  sur  l'histoire  de  Nismes  ; 
Félibien  et  Lobineau   ont  écrit  cinq  in- 
folio sur  Paris  ;  combien  de  gens  ont  eu 
le  courage  de  les  lire?  Le  premier  dé- 
faut des  anciennes  monographies  est  la 
minutie  des   détails,  l'accumulation  de 
noms  propres  et  de  petites  circonstan- 
ces, qui  n'importent  nullement  au  lec- 
teur et  qui   buissonnent  à  l'entour   des 
événemens   principaux,   pour    les    em- 
brouiller.   Encore   si   le  fouillis  ne   s'é- 
paississait pas  souvent  par  des  disserta- 
lions  de  chronologie  ou  de  généalogie 
à  la  Tillemont,  alin  de  décider  si  Jean 
a  été  le  frère  plutôi  que  le  cousin  d'Eus- 
tache,  s'il  a  été   échevin  ou  consul  en 
cette    année    plutôt  qu'en    telle    autre. 
Qu'ai-je  besoin  aussi  de  savoir  les  noms 
de  tous  les   maires   d'une   cité,   ou  de 
tous   les  évêques  d'un  diocèse  '.'   Faites- 
en  ,  à  la  bonne  heure,  une  liste  exacte 


que  je  puisse  consulter  et  placez-la  où 
vous  voudrez,  hors  du  récit  ;  mais  ne 
tenez  pas  continuellement  mon  atten- 
tion en  équilibre  sur  des  échelles  à 
monter  et  à  descendre  ;  dégagez  votre 
édifice  de  l'échafaudage  ,  au  moyen  du- 
quel vous  l'avez  élevé,  et  conduisez-moi 
au  large  et  de  plain-pied.  Ne  m'arrêtez 
pas  non  plus  à  m'expliquer  toutes  les 
difficultés  petites  et  grandes,  qui  vous 
ont  arrêté  vous-même  5  épargnez-moi  un 
labeur  par  le  vôtre,  laissez-moi  le  devi- 
ner et  en  apprécier  la  patience  et  la  sa- 
gacité. Sans  doute  il  peut  naître  d'une 
rectification  de  dates  et  d'un  rapproche- 
ment de  circonstances  diverses  une  con- 
naissance plus  vraie  des  choses  et  des 
hommes,  quelquefois  une  conséquence 
aussi  piquante  qu'exacte  ;  mais  donnez- 
moi  seulement  le  résumé  de  vos  recher- 
ches et  de  vos  combinaisons,  rejetez  vos 
preuves  dans  les  notes,  et  surtout  con- 
cluez. C'est  ainsi  que  M.  Germain  s'y  est 
pris  pour  assigner  le  temps  où  vécut  le 
saint  solitaire  Gilles,  et  il  s'occupe  sur- 
tout de  mettre  en  scène  ses  personnages, 
selon  les  traditions  contemporaines  Un 
autre  inconvénient  des  monographies, 
c'est  la  nécessité  de  rappeler  les  événe- 
mens généraux  auxquels  se  rattache  une 
histoire  particulière,  de  telle  sorte  que 
dans  l'histoire  de  toutes  les  villes,  je 
serai  exposé  à  retire  autant  de  fois  celle 
de  la  province  et  souvent  du  royaume. 
Les  monographes  ne  résistent  guère  à 
cette  tentation  d'ajouter  à  leur  sujet,  soit 
en   introduction,    soit  en    épisode,  ce 


f  ï)  t  Yol.  j  chez  Giraml ,  à  Nismes ,  et  chez  Debécouri ,  à  Paris. 
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qu'on    appelle  des  tableaux  d'époques, 
hors  de  proportion,   qui  dominent  for- 
cément tout  le  reste,  coir.me  un  grand 
vestibule  devant  un^   petite  maison    ou 
un  dôme  sur  une  chapelle.  Et  il  est  très 
rare  avec  cela,  que  ces  tableaux  fournis- 
sent une  idée  complète  du  temps  qu  ils 
veulent  représenter.  31.  Germain  n'a  pas 
évité    entièrement   ce    défaut.    Si ,   par 
exemple,  il  entreprend  l'histoire  de  Mont- 
pellier, à  quoi  je  l'engage  fort,  quand  il 
aura  terminé  celle  de  JXismes .  comment 
fera-t-il    pour  remplir  les  lacunes  qui  se 
rencontreront,  sinon  de  répéter  absolu- 
ment ce  qu'il  a  dit  ici  des  divers  conciles 
du  temps  pour   arriver  à  cet  unique  ré- 
sultat, qui  revient  assez  souvent  :  «  Dans 
cet  immense  concert  l'église  de  INismes 
avait  une   voix  ,  >  ou  bien  :   «  Peut-être 
l'évéque  de  INismes  assistait-il  à  ce  con- 
cile.» Reproduira-t-il  aussi    les  quatre- 
vingt  deux  pages,  très  intéressantes  d'ail- 
leurs, qui    traitent   des   Albigeois  ;  si  ce 
morceau   était  indispensable   pour  IS'is- 
mes,  il    ne    le  serait   pas   moins    pour 
Montpellier,  pour  Béziers,  etc.  J'aurais 
mieux    aimé  une  histoire  générale    des 
églises  du  Languedoc,  où   les  Albigeois 
eussent  pu  paraître  complètement.  J'au- 
rais mieux  aimé  du  moins  une  histoire 
de  la  ville  de^ismes,  dont  celle   de  l'é- 
glise fait  essentiellement  partie;  en  grou- 
pant les  grands  faits  de  chaque  époque 
rapidem!  nt   et  suffisamment  pour  l'in- 
telligence et  la  liaison  des  faits  locaux, 
on  mettrait  plus  en  relief,  ce  me  semble, 
le  caractère  et  la  physionomie  propres 
d'une  petite    population.   Je   suis  donc 
bien  loin  de  ne  pas  approuver  les  mono- 
graphie^ ,   je  di^sire  au  contraire  que  le 
genre  se  perfectionne  ;  l'utilité  en  est  in- 
contestable,  M.  Germain  en  donne  lui- 
même  la  meilleure  raison.  Il  y  a  en  effet 
un  charme  singulier,  pour  tous  ceux  qui 
cultivent  les    études  historiques,    à   pé- 
nétrer dans  la  vie   intime  de  ces  petites 
sociétés,  autrefois  distinctes    sans   être 
Sf'parées  de  la  nation,  et  maintenant  trop 
effacées  sous  la   nationalité^. 

Je  me  hAte  de  relever  deux  passages 
auxquels  je  ne  puis  consentir;  après 
quoi  je  n'aurai  plus  qu'à  louer.  L'auteur, 
page  25.  dit  à  propos  du  schisme  d'Tthace 
et  de  la  charité  de  saint  Martin  :  «  Jamais 
la   persécution  n'a  dctnut   une  secte.  > 


C'est  une  erreur  de  fait ,  dont  les  proles- 
tans  et  les  pîii'osophes  ont  a?sez  adroite- 
ment appuyé  leur  grand  principe  de  to- 
lérance absolue,    quoique   personne  ne 
soit    moins   tolérant   par   nature    qu'un 
philosophe  et  un  protestant.  H  ne  s'agit 
pas  d'examiner  si  tout  doit  être  toléré 
en  tout  temps  et  partout;  je  remarque 
seulement  que  la  persécution  a  toujours 
détruit  au  contraire ,  qu'il  n'y  a  pas  de 
plus  sûr  moyen  de  destruction ,  et  que 
deux   sociétés  seules  y  ont  résisté,  les 
juifs  et  les  catholiques.   Le  chapitre  xvi 
commence  par  une  tirade  contre  l'inqui- 
sition ,  avec  l'indignation  d'usage.  Qu'on 
cite  un  fait  et  qu'on  appelle  cruauté  une 
action   cruelle,   c'est  le  premier  droit, 
c'est  le  premier   devoir   de   l'historien  , 
mais  qu'on  cite  et  qu'on  ne  se  tienne  pas 
dans  des  allégations  vagues.  Ensuite  il 
restera  à  juger  l'institution  en  elle-même. 
Et  comme  j'aurai  l'occasion  de  traiter  la 
question  dans  mon  cours  d'histoire  de 
France,  je  me  contenterai  ici  de  consta- 
ter que  le  protestant    Hurter,  dans  son 
histoire  d'Innocent  III,   liv.  xiv,  expose 
sans  le   moindre  blûme  la  sévérité  infle- 
xible de  ce  grand  et  vertueux  pontife  à 
l'égard  des  Albigeois;  car  si  l'inquisition 
n'existait  pas  encore  de  nom ,  elle  exis- 
tait en   fait,  et   les  catholiques  ne  dou- 
taient point  alors  qu'il  ne  fallût,  pour  la 
sûreté  de  la  France  et  de  l'Europe,  exter- 
miner une  des  sectes  les  plus    anti-so- 
cioiles  qui  eussent  paru.  Quant  à   Ray- 
mond VII,  il  fut  un  des  hommes  les  plus 
détestables  de  ce  temps,  et  la  pitié  ne  se 
comprend  pas  pour  de  pareilles  mœurs 
et  une  paieille  duplicité.  J'ajouterai  que 
les  bases    de  l'inquisition   sont    posées 
dans  les  conditions  de  paix  dictées  à  son 
successeur  par  saint  Louis  (1229);  ce  pieux 
roi  que  personne  n'accusera  de  cruauté, 
regardait  comme  une  obligation  de  pour- 
suivre sans  ménagement  ces  hérétiques 
obstinés. 

Puisque  l'auteur  cite  de  ce  prince  une 
ordonnance  en  vertu  de  l-quell.^  Nismes 
et  les  asitres  villes  du  midi  devaient  jouir 
des  libeTtcs  et  inimuniiés  gallicanes ,  les- 
quelles libertés,  d'après  la  pragmatique 
môme  de  saint  Louis,  n'ont  aucun  rap- • 
port  avec  les  libertés  gallicanes  des  quin- 
zième et  dix-septième  siècles,  il  sait  que 
cette  ordonnance  intitulée  ;  statuts  pour 
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lalibcrtc  de  l'E'^lise,  prescrit  en  sept  ar- 
ticles la  recherche  et  !a  punition  sévère 
des  hf'rétiques.  en  niellant  de  côlé  toute 
haine,  prière,  fortune,  crainte,  faveur  et 
affection.  Il  y  avait  déjà  long-lemps  que 
le  pouvoir  temporel  avait  jugé  nécessaire 
de  prtiter  main  forte  au  pouvoir  spirituel 
contre  riiérésie,  coninte  il  est  évident 
par  le  décret  du  pape  hucius  111 .  publié 
d'accord  avec  Frédéric  T'  en  118.3.  Inno- 
cent IV  n'agit  et  ne  paria  pas  là-des- 
sus autrement  que  Grégoire  IX  et  Inno- 
cent III  ;  on  ne  voit  pas  plus  de  passion 
et  de  cruauté  dans  les  actes  des  conciles 
de  Narbonne,  de  ïarragone.  et  de  Béziers 
(1233-1246)  que  dans  les  statuts  de  saint 
Louis.  11  faut  dire  ensuite,  pour  excuser 
l'auteur ,  que  ses  inexactitudes  sur  ce 
point  sont  des  concessions  de  prudence  j 
les  longues  rancunes  du  Midi  contre 
l'hérésie  ont  besoin  d'être  apaisées 
avant  tout.  On  ne  saurait  trop  louer 
l'intention:  seulement,  encore  une  (ois, 
je  ne  vois  pas  en  quoi  la  vérité  peut  ja- 
mais nuire  à  la  paix;  qu'on  la  dise  avec 
toute  la  douceur  possible  ,  mais  qu'on  la 
dise.  La  paix  ne  va  point  sans  la  justice  : 
Juslitia  et  pax  osculatœ  sunt.  Hors  de 
la  partie  qui  regarde  les  Albigeois  ,  l'au- 
teur se  trouvant  plus  à  l'aise,  on  ne  peut 
douter  de  sa  foi ,  de  son  attachement  à 
l'Eglise,  au  Saint-Siège.  Sa  narration, 
qui  est  claire ,  agréable,  intéresse  tout 
à  la  fois  par  le  sentiment  catholique  , 
par  le  soin  des  recherches,  l'emploi  des 
documer.s  originaux,  et  la  couleur  lo- 
cale. Ses  notes  sont  instructives,  et 
beaucoup  de  pièces  justificatives  heureu- 
sement transportéc's  dans  le  r<^ciî;.  L'in- 
térêt s'accroît  à  partir  du  chapitre  XI, 
où  l'on  voit  la  r  jforme  de  saint  Gré- 
goire YII,  comme  dit  toujours  très  bien 
l'auteur.  Le  chapitre  XIII,  qui  présente 
particulièrement  la  réformation  des  or- 
dres religieux ,  se  lit  avec  un  grand  plai- 
sir, ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  soit  hors 
d'œuvre  :  M.  Germain  a  voulu  prévenir 
l'objection  ,  mais  il  la  sent  si  bien,  qu'il 
atmonce  un  ouvrage  spécial  sur  la  pro- 
pagation du  christianisme  et  de  la  civi- 
lisation par  les  ordres  religieux.  C'est 
une  heureuse  idée,  à  laquelle  on  doit 
applaudir,  et  dont  ce  chapitre  peut  , 
donner  un  avant-goùt. 

Voici  comment  il  y  est  parlé  de  saint 


rernard  :  «  Représentons-nous  ce  jeune 
lévite  de  vingt-quatre  ans,  s'achemi- 
nant  avec  quelques  comp.Tgnons.  pour 
obéir  aux  ordres  de  l'abbé  de  Saint- 
Etienne,  vers  la  vallée  d'Absynthe, 
bâtissant  des  cabanes  dans  cette  horri- 
ble solitude  des  bords  de  l'Aube,  et 
faisant  retentir  des  louanges  du  Sei- 
gneur les  échos  des  bois.  Une  caverne 
de  voleurs  devint  une  maison  de  priè- 
res, Clairvaux  fut  fondé.  Une  croix  de 
pieri-e  sur  la  source  d'un  ruisseau  indi- 
que aujourd'hui  que  saint  Bernard  s'est 
lixé  là.  C'est  dans  cette  gorge  sauvage 
que  le  disciple  du  Christ  apprenait  à 
l'école  de  la  nature  à  connaître  le  Créa- 
teur ;  car  comme  il  le  dit  lui-même, 
ses  seuls  maîtres  étaient  les  arbres  du 
désert.  C'est  de  sa  chère  Jérusalem 
qu'il  remuait  le  monde  par  ses  écrits, 
qu'il  le  gouvernait  par  ses  lettres.  Là 
Dieu  était  servi  dans  la  pauvreté  de 
l'esprit,  dans  la  faim,  la  soif,  dans  le 
froid,  dans  les  veilles.  Lorsque  Inno- 
cent II  visita  les  bons  moines,  il  fut 
magnifiquement  reçu  avec  une  croix  de 
«  bois  et  des  haillons.  On  le  fêla  non  par 
«  des  festins  mais  par  des  vertus  5  le  pon- 
«  tife  futatleiidri  jusqu'asix  larmes.  > 

Une  chronique  du  quinzième  siècle 
fournit  le  récit  suivant  de  ce  qui  se  passa 
à  INismes  en  14/4  ,  au  sujet  d'un  chapitre 
général  des  cordeliers  :  1  Ls  dit  joit  XXI 
i  de  may,  fut  assemblé  en  c^sle  présent 

<  ville  le  géu!  rai  chapitre  des  frères  Cor- 
I  déliés,  dichz  de  sant  Francès,  que 
«  estoient  bien  environ  sine  ho  vi^  fre- 
i  res.  auxquielz  pour  le  meian  de  une 
c  requesta  pour  le  père  gardian  et  le 
«  licteur  du  dit  couvent  à  HJessenhors  les 
<(  consuls,  ensiemble  lur  consel,  ordo- 
€  nea,  lur  fu'  donné  pour  sustenlacion 
t  et  reffeclion  des  pauvres  frères ,  !e  con- 
«  sel  pi  ixier  sur  se  tenu  et  pour  déiibe- 
€  racion  d'isselui,  fut  dit  que  la  dite  ville 
i  lurdonace,  pour  u;ie  fois  tant  sole- 
i  ment:  une  vache  vive,  jusqucsà  sept 

<  ho  viii  florins,  ung  vaysel  vin  bon,  mo- 
1  tons  à   leine  viii .  vint   troes  changer 

«  louzele,    et   demi-quintal  fromages 

«  Et  firent  une  très  bêle  et  dévole  po- 
«  cession  en  louange  de  Dieu  notre  Créa- 
î  leur,  de  sa  benoecte  mère  et  de  toustz 
t  L  s  sains  et  sainctes  de  Paradis .  et  aflin 
i  qiic  Dieu  conserve  le  paure  peuble  de 
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«  ïsismes,  el  bienfacteiirs,  les  friiislz  de 
«  terre,  conserve  le  reauuie  en  bonne  el 

<  vreie  union,  el  que  Dieu  doinl  poer  el 
i  puissance  à  noslre  soverein  prince    le 

<  roy  de  France  puisce  eslre  vengé  de 
«  ces  enemis  :  en  laquelle  procession  fu- 

<  rent  toutes  les  bannières  ,  lotislz  capz 

<  demesiiers,  ettouslz  les  lumineres  de 
«  ladite  ville,  tout  le  peuble  commun , 
I  et  les  senhors  consuls ,  qui  portarent 

i  lur  pâli,  et  firent  porter  lur  torches,  ; 
«  bien  et  honnesteraent  et  dévotement, 
«  en  grant  honneur  el  révérence,  et  en 
«  grant  dévocion,  faisant  le  viage  pour 
€  toutes  les  milheurs  rués  de  la  dite  ville, 
t  et  aussi  tout  à  Tentort ,  visitant  les 
€  iroes  ordres  mendicans  ;  »  ensuite  on 
se  rendit  à  la  cathédrale  où  fut  célébrée 
une  grande  messe  i  bien  et  dévotement, 
(  en  orgues  et  chantres,  dévotement  et 
«  bien  melodiosement ,  tellement  que  si 
«  nature  humane  hu  peu  passer  son  temps 
f  sans  prendre  autre  reffection  ,  je  croy 

<  que  ce  fusse  fait.  »  Après  le  sermon 
«  dit  par  ung  bien  suffisent  mestre   en 

(  teulagie et  finit  que  fut   le  dit  of- 

«  fice...  les  susdits  frères  convièrent  à 
«  disner  lesdits  senhors  consuls,  les- 
(  quiels  dinarent  avec  heus.  i>  Le  lende- 
main on  parcourut  tous  les  cimetières 
en  priant  pour  les  morts,  «  el  en  la  ma- 

<  niere  que  dessus  fut  fayt  à  la  honneur 
f  et  gloire  de  Dieu  omnipotent,  et  de  sa 
«  clorieuze  mère ,  el  de  loustz  les  sancz 
«  et  sanctes  de  paradis  et  à  la  salule  des 
(  paures  azmes  ;  à  laquiel  gloire  nos 
(  doint     Dieu    parvenir,    quant   de   se 

<  monde  nos  faira  despartir  pour  le 
(  debte  de  nature  entretenir,  auquiel 
«  nos  toustz   sommes   obligés   tenir,  et 

<  chescun  pour  soy  hy  fornir.  » 

Que  les  faiseurs  de  liberté  moderne 
nous  disent  s'ils  ont  inventé  quelque 
chose  de  plus  capable  de  rappeler  l'idée 
de  l'égalité  parmi  les  hommes  et  de  re- 
lever le  peuple  à  ses  propres  yeux  que 
ces  fêles  religieuses,  ces  processions  dé- 
votes où  tous  se  confondaient  dans  le 
même  hommage  envers  le  Créateur, 
dans  la  même  vue  de  la  fin  dernière,  el 
où  chacun  à  sa  place  tirait  sa  distinc- 


tion personnelle  du  corps  auquel  il  ap- 
partenait. Car  tel  était  au  moyen  âge 
l'effet  des  corporations  de  métiers.  Vous 
aurez  beau  dire  ,  à  plein  journal ,  que 
tous  les  tiommes  sont  égaux  et  citoyens, 
que  tous  ont  les  mêmes  droits;  l'artisan, 
le  vigneron  ,  le  pauvre  peuple,  qui  sera 
toujours  peuple,  se  verra  toujours  perdu 
dans  la  foule ,  sans  force  devant  l'ad- 
ministration et  l'influence  des  riches  , 
avec  sa  liberté  individuelle,  isolée  au  mi- 
lieu de  toutes  les  autres  égalités  indivi- 
duelles. Par  la  religion  le  pauvre  se 
voyait  sous  les  yeux  de  Dieu,  comme 
tous  les  autres  hommes ,  et  par  les  cor- 
porations, que  la  religion  fortifiait  si 
admirablement,  il  sentait  la  réalité  de 
sa  vie  civile,  il  avait  un  appui,  il  était 
quelque  chose  sur  la  terre ,  et  non  plus 
ignoré  de  sa  propre  patrie  :  il  avait  une 
voix  et  mille  voix  avec  la  sienne  pour 
défendre  ses  intérêts  de  ce  monde.  Un 
temps  viendra,  où  les  peuples  le  com- 
prendront et  reconnaîtront  qu'il  n'y  a  de 
refuge  pour  eux  dans  les  misères  d'ici- 
bas  ,  dont  personne  ne  peut  le  préserver, 
que  dans  la  protection  de  l'Eglise.  Il  y  a 
déjà  de  ceci  un  exemple  récent,  qui 
semble  donner  la  première  lueur  d'espé- 
rance. Le  huit  septembre  dernier  ,  Pon- 
loise  avait  à  célébrer  sa  procession  du 
vœu  séculaire,  pour  la  délivrance  de  la 
contagion  de  163S.  Un  pieux  ecclésiasti- 
que ,  l'homme  qui  sait  le  mieux  les  tra- 
ditions du  moyen  âge  sur  le  cérémonial 
et  la  liturgie  catholique  ,  entreprit  de 
rendre  à  cette  solennité  locale  quelque 
chose  de  son  ancienne  forme  et  de  son 
esprit.  Le  bon  et  aimable  évêquede  Ver- 
sailles, qui  se  fit  un  plaisir  d'y  présider, 
vil  toute  la  population  ,  réunie  en  corps 
de  métiers  avec  les  bannières  et  les  bâ- 
tons ornés  de  rubans,  accourir  avec  em- 
pressement ,  se  réveiller  à  ce  souvenir 
religieux;  pas  un  n'y  manqua;  c'était 
à  qui  porterait  les  insignes  chrétiens  ; 
une  sorte  d'instinct  disait  à  tous  que 
l'homme  n'est  rien  ici-bas  sans  l'associa- 
tion, qu'il  n'y  a  point  d'association  sans 
fraternité  et  de  fraternité  sans  catholi- 
cisme. Edouard  Dumont. 
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HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE. 

lîISTOlllE  DU  MOYEN  AGE , 

PAR  M.  C.  GAILLARUIN  (1). 


Il  n'y  a  pas  d'œuvre  plus  laborieuse 
qu'une  histoire  du  moyen  âge.  Si,  giAce 
au  Chrisli.inisme,  l'unilé  s'y  cache  moins 
que  dans  les  temps  anciens  .  il  n'est 
pourtant  pas  aisé  de  la  ressaisir  entre 
tant  de  divergences,  et  de  rattacher  en- 
semble dans  un  même  nœud  des  nations 
si  sépart^es  de  race,  de  langue,  d'intérêts 
matériels  et  qui  ne  connaissaient  toutes, 
jusqvi'aux  croisades  du  moins,  que  le  be- 
soin de  s'établir  et  de  prendre  leurs  cou- 
dées franches  sur  quelque  point  cous- 
mode  de  la  terre.  Une  première  difficulté 
qui  doit  se  présenter  à  la  pensée  d'en- 
treprendre une  telle  œuvre  ,  c'est  de  sa- 
voir où  se  termine  réellement  le  moyen 
âge.  La  limite  ordinairement  adoptée  se 
fixerait  à  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Turcs  en  1453;  néanmoins,  il 
semble  à  plusieurs  que  le  point  de  sec- 
tion se  placerait  mieux  à  la  ruine  de  la 
féodalité.  Mais  où  ilnit  la  féodalité? 
D'ailleurs,  si  l'on  considère  les  autres 
traits  caractéristiques  du  moyen  âge , 
comme  sa  foi  populaire  et  l'influence  du 
Saint-Siège,  quelle  plus  énergique  ma- 
nifestation de  la  foi  et  de  la  volonté  d'un 
peuple  que  la  ligue,  qui  a  forcé  Henri  lY 
d'abjurer  ?  Et  il  faut  aller  jusqu'au  traité 
de  Westphalie  pour  voir  la  dernière  in- 
tervention d'un  nonce  du  pape  dans  un 
congrès  européen.  Est-ce  là  tout?  ]\"y 
a-l-il  pas  d'autres  faits  généraux,  ha- 
bituels, qui  tiennent  essentiellement  au 
moyen  âge?  IN'y  voit-on  pas  les  progrès 
combinés  du  pouvoir  temporel  ,  qui  . 
d'Ataulf  et  d'Euric  à  Théodose  ,  de  Char- 
lemagne  aux  Hohenstaufen  et  de  Philip- 
pe-Auguste à  ï'rançois  I^r,  passe  à  tra- 
vers l'indépendance  germaine  et  l'anar- 
chie féodale,  toujours  avec  la  même  ten- 
dance despotique  et  le  vieil  esprit  ro- 
main ?  Or  ,  sous  ce  point  de  vue ,  qu'y  a- 
l-il  aujourd'hui  même  de  changé?  ]Nous 
sommes  modernes  quant  au  temps  ,  mais 
fort  peu  quant  aux  idées.  Qu'avons-nous 


vu  dans  ce  génie  qui  a  tant  bouleversé 
l'Europe  à  nos  yeux?  Pour  moi,  il  me 
semble  que  ce  petit  et  prodigieux  hom- 
me, qui  porta  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, jusque  sur  son  rocher  désert  de 
Sainte-Hélène,  avec  ses  cheveux  courts, 
coiffure  romaine  de  la  république  fran- 
çaise ,  la  culotte  blanche  ,  les  bas  de  soie 
et  les  souliers  à  boucles  de  l'ancien  ré- 
gime, n'avait  pas  une  habitude  moderne, 
et  qu'il  ne  se  logea  pas  une  idt^e  mo- 
derne ,  c'est-à-dire  nouvelle,  dans  celte 
tête  si  supérieure  et  si  hîrdie.  Il  n'a 
compris  que  la  souveraineté  païenne  ;  il 
en  a  résumé  touies  les  prétentions  que 
l'ancien  monde  avait  léguées  en  mourant 
aux  jeunes  générations  du  nord  ,  avec 
tout  son  antagonisme  contre  l'autorité 
spirituelle  et  contre  l'influence  de  l'E- 
glise. ]N'a-t-il  pas  essayé  de  refaire  un 
empire  romain,  avec  de  la  conquête  ro- 
maine? ]N'a-t-il  pas  voulu  inféoder  la 
France  et  l'Europe  en  sénatoreries  et  en 
royaumes;  s'établir  suzerain  unfversel, 
tenir  à  son  tour  le  genre  humain  en 
laisse  par  sa  centralisation  administra- 
tive, et  matérialiser  la  société  par  une 
civilisation  de  mathématiques,  de  phy- 
sique et  de  chimie?  N'y  a-t-il  pas  un 
Code  Napoléon  ,  comme  il  y  eut  un 
Code  Justinien?  N'ai-je  pas  été  obligé  de 
réciter  un  catéchisme  intitulé  :  Caté- 
chisme de  l'Empire  j  où  il  y  avait  un 
chapitre  sur  la  reconnaissance  lige  qu'on 
devait  à  l'empereur  ;  chapitre  que  je  n'ai 
point  appris,  par  parenthèse?  Ce  n'est 
pas  tout  encore  :  ne  s'est-il  pas  mis, 
comme  il  disait  lui-même ,  à  cheval  sur 
les  quatre  articles  ,  armé  de  toute  l'as- 
tuce parlementaire  et  de  la  niaiserie  gal- 
licane pour  spolier  le  Saint-Siège,  et  ré- 
duire le  pape  captif  à  la  condition  de 
patriarche  russe?  Nul,  sans  doute,  avant 
lui,  n'avait  autant  agrandi  le  cercle  de  la 
politique  ancienne  ;  mais  enfin,  il  restait, 
tournant  et  se  peinant  sans  cesse  dans  la 


(I)  Chez  Chainerot,  quai  des  Augustins,  55. 
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prison  iinaj^inaire ,  si  va-!e  qu'iî  la  con- 
çût, où  il  eût  volontiers  eîifermé  le 
monde  et  Dieu  même. 

Nous  avons  obligation  de  tout  ceci  au 
protestantisme  ;  il  est  à  propos  de  le  re- 
marquer. Car  rien  n'a  autant  acc(^h  ré  !es 
progrès  du  despotisme;  et  cela  est  lout 
simple.  Voyez  de  quelle  époque  est  soi'ti 
je  protestantisme  ?  De  celle  qu'on  nom- 
me le  .siècle  de  la  renaissance,  et  qui  fit 
renaître,  en  effet .  dans  la  plus  extrava- 
gante splendeur  l'art  jjaïen,  la  littéra- 
ture païenne  ,  la  philosophie  païenne  et 
le  gouvernement  païen.  Et  si  l'on  veut 
bien  observer  que  le  prot'.  stantisme  ne 
s'est  établi  en  aucun  lieu  que  par  la  pro- 
tection ou  l'usurpation  du  pouvoir  tem- 
porel,  on  comprendra  par  cette  affinité 
le  fond  commun  d'éducation  païenne 
qui  a  dirigé  l'un  et  l'autre.  Qu'on  ne 
m'objecte  pas  la  démocratie  calviniste, 
qi'i  n'est  pas  plus  de  la  l;berté  que  la 
démocratie  grecque  et  romaine,  que  la 
répiib  ique  de  1793  avec  ses  /\nacliarsis, 
ses  Brutus  et  son  bonnet  phrygien.  Le 
protestantisme  est  si  peu  libérateur  de 
sa  nature  ,  qu'il  vendra  à  quiconque  vou- 
dra lui  donner  de  quoi  vivre  la  con- 
science do  tous  ,  cor-me  il  fil  à  Gustave 
Wasa  ,  à  Henri  Mil,  à  Elisabeth,  sa 
monstrueuse  vestale  ;  comme  il  vend  en- 
core les  âuies  aujourd'hui  au  roi  Guil- 
laume en  Hollande,  comme  il  veut  les 
vendre  dans  les  *  tats  de  Posen  et  de  Co- 
logne au  roi  de  Prusse.  On  peut  affirmer 
qu  il  n'y  a  ni  forme  politique,  ni  garan- 
tie sociale  comme  il  n'y  a  pas  de  dogme 
qu'il  ne  sacrifie  à  son  existence  maté- 
rielle ;  et  qu  il  abandonnera  sans  hésiter 
sa  répub  ique  de  Genève  et  ses  cantons 
suisses  au  premier  piince  venu,  si  ses 
intérêts  teirestres  l'exigent,  parce  qu'il 
n'en  a  pas  d  autres  évidemment.  L'Eglise 
catholique  seule  ne  vit  pis  uniquement 
de  pain.  Ceux-là  donc  s'abusent  fort,  qui 
s'obstinent  à  proclamer  la  réforme,  l'af- 
franchissement de  la  pensée ,  et  qui , 
nous  reprochant  de  la  rancune ,  vou- 
draient nous  attendrir  pour  cette  nou- 
veauté de  recrépissage  ,  qui  fait  la  jtune 
comme  une  vieille  coquette  «nluininée 
de  fard.  Le  grand  mal  de  la  réforme, 
aussi  bien  que  <ic  la  politique  parlemen- 
taire et  administrative  est  d  avoir  eri- 
tra>é,  gêné,   persécuté  la  grande  noii- 


veautî- ,  la  seule  nouveauté  vérilable 
qui  ait  paru  au  monde,  la  doctrine  ca- 
tholique, noviun  testa nientum. 

Quand  ce  mal  a  prévalu  ,  c'csî-à-dire, 
quand  l'unité  religieuse  de  l'Europe  a 
été  décidément  rompue,  c'est  là,  selon 
moi,  qu'a  fini  le  moyen  âge. 

Le  jeune  historien  dont  j'ai  à  parler 
maintenant  n'a  point  fait  toutes  ces  ré- 
flexions; son  livre  d'ailleurs,  d^'sliné  à 
l'enseignement,  pouvail  difficilement  dé- 
ranger la  division  reçue.  11  termine  son 
récit  à  la  chu'C  de  l'empire  grec.  On  n'y 
trouvera  donc  point  une  id:'e  générale 
qui  domine  le  sujet  et  en  coordonne  for- 
tement les  diverses  parties.  La  marche 
en  est  pourtant  régulière  ,  précise  ,  pas- 
sant nettement  d'une  époque  à  une  autre. 
Ce  n'est  qu'une  narration  ,  mais  exacte  , 
intéressante,  où  les  détails  sont  assez  bien 
groupés.  Le  style  est  parfois  un  peu  re- 
cherché, et  par  conséquent  obscur;  pour 
être  juste,  cela  tient  aussi  à  la  complica- 
t'on  de;  faits,  qu'il  fallait  bien  resserrer. 
Mais  ce  style  a  de  la  couleur  locale; 
l'auteur  y  a  fondu  avec  assez  d'agrément 
beaucoup  de  textes  originaux.  C'est  dire 
qu'il  y  a  de  l'érudition  et  une  érudition 
consciencieuse;  il  n'y  manque  pas  non 
plus  d'aperçus  vrais  et  neufs.  Je  citerai  en 
particulier  comme  preuves  le  règne  de 
Théoiloric  et  celui  de  Charlemagne.  Les 
croisades,  qu'il  a  prises  dans  Michaud  , 
en  y  mêlam  très  bien  des  passages  cu- 
rieux de  la  Byzantine,  négligés  par  l'au- 
teur précédent,  représeident  d'une  ma- 
nièie  animée  cet'e  guerre  singulière  et 
les  mœurs  du  temps,  mieux  même  que 
les  six  énormes  volumes  de  l'acadcfmi- 
cien  ,  dont  le  récit  est  trop  délayé.  Mais 
surtout  ce  que  M.  Gaillardiu  fait  ressor- 
tir pour  la  première  fois  dans  une  his- 
toire du  moyen  âge ,  c'est  l'influence 
heureuse  de  la  foi  catholique.  Jusqu'à 
présent,  les  faits  et  les  idées  avaient  été 
faussés,  sur  les  points  les  plus  importahs, 
par  les  préventions  légères  ou  raisonnées 
de  Voltaire,  de  Gibbon,  de  Hallam  et  de 
Sismondi.  M.  Gaillardin  est  vrai ,  parce 
qu'il  est  catholique.  11  a  empremt  sa 
conviction  dans  tout  son  livre.  11  a  donc 
rendu  un  véritable  service  à  la  jeunesse 
et  aux  gens  du  monde  qui  veul<  ni  s'in- 
struire. Une;  affection  dé^à  ancienne  ne 
me  dicte  poiiil  ce  témoignage;  un  senti- 
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ment  de  juslie»  suffirait  pour  applaudir 
aux  succès  d'un  jeune  homme  en  qui  j'ai 
reconnu  le  premier  une  grande  facilité 


d'érudition  ,  un  talent  rapidement  ac- 
quis ,  et  dont  j'ai  pris  plaisir  à  encoura- 
ger les  travaux.  Edouard  Dumoint. 
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Pour  paraître  dans  quelque  temps  chez  Debécourt , 
libraire-éditeur,  rue  des  Saints-Pères  ,  Gd  ,  à 
Paris. 

HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DU  SIÈCLE  DE  SAINT 
BERNARD,  abbé  de  Clairvaux;  I09I-11S3.  Par 
Tauteur  de  VHistoire  de  sainte  Elisabeth. 

Après  avoir  montré  dans  l'histoire  de  sainte  Eli- 
sabeth Pinfluence  bienheureuse  de  la  religion  sur 
les  affections  du  cœur  et  la  vie  intérieure,  on  s'ef- 
forcera de  montrer  dans  celle  de  saint  Bernard  les 
glorieux  effets  de  la  même  influence  sur  la  société 
en  général ,  sur  la  vie  des  peuples  et  des  rois.  Une 
étude  approfondie  des  institutions  monastiques  se 
rattache  naturellement  au  saint  moine  qui  fonda 
cent  soixante  monastères.  Il  en  est  de  même  de  tous 
les  événemens  importans  du  XII*  siècle,  époque  où 
l'Église  continua  avec  tant  de  gloire  et  de  succès 
l'œuvre  de  régénération  et  d'affranchissement  com- 
mencée par  S.  Grégoire  VII.  La  fondation  des  Char- 
treux ,  des  Prémontrés  ,  des  Templiers  ,  la  propa- 
gation merveilleuse  de  l'ordre  de  Cîleaux,  la  lulte 
de  Henri  Y  et  de  Pascal  II,  le  concordat  de  Worms, 
la  création  du  royaume  de  Portugal ,  l'avènement 
de  la  maison  deHohenstaufen,  la  seconde  croisade  ; 
l'abbé  Suger,  Pierre-le- Vénérable  ,  saint  Norbert, 
sainte  Hildegarde,  Abailard  ,  Guillaume  de  Cham- 
peaux ,  Gilbert  de  la  Parée,  saint  Guillaume  de 
Poitiers  ,  Louis  VII ,  Innocent  II ,  Eugène  HI,  tous 
ces  grands  faits ,  tous  ces  noms  célèbres  se  groupent 
autour  de  celui  qui  régna  sur  son  époque  par  l'élo- 
quence, la  science  ,  le  courage,  la  charité  et  le  génie 
chrétien. 

Après  une  exposition  détaillée  de  cette  époque  où 
l'Église ,  les  ordres  religieux  ,  la  royauté  chrétienne 
jetaient  un  si  vif  éclat ,  un  supplément  richement 
pourvu  de  documents  inédits  conduira  l'histoire  de 
l'ordre  de  Cîteaux  et  de  la  maison  de  Clairvaux,  à 
travers  les  différentes  phases  de  leur  décadence 
progressive  ,  jusqu'à  l'époque  où  ces  deux  grandes 
existences  ont  succombé  sous  le  coup  des  influen- 
ces modernes. 

L'ouvrage  aura  trois  volumes,  et  sera  publié  dan» 
1«  courant  de  1840. 


TOM«  VI.  !"  ««  se,  185$, 


MESSE  EN  MUSIQUE  de  U.  l'abbé  Le  Guilloc.  — 
LA  FOI ,  L'ESPÉRANCE  ET  LA  CHABITÉ  ,  par 

le  même  (I). 

La  musique  ,  de  même  que  la  poésie ,  retournent 
à  leur  origine  quand  elles  remontent  vers  Dieu.  Le 
premier  hymne  qui  s'élança  de  la  lyre  de  l'homme 
dut  être  un  chant  de  reconnaissance  et  d'amour  vers 
le  Créateur,  un  chant  d'admiration  pour  les  œuvres 
admirables  que  sa  main  avait  semées  dans  le  monde. 

Pourquoi  l'homme  a-t-il  si  souvent  oublié  cette 
noble  destination  de  l'art  ?  pourquoi  l'a-t-il  prosti- 
tué à  tant  d'objets  indignes  de  lui  i*  pourquoi  a-t-il 
détourné  de  leur  but  les  facultés  que  le  ciel  lui  avait 
départies?,...  Pourquoi?...  Autant  vaut  demander 
pourquoi  l'homme  est  faible ,  inconséquent ,  jouet 
de  ses  passions  et  oublieux  de  ses  sublimes  desti- 
nées pendant  le  cours  de  cette  traversée  rapide 
qu'on  appelle  la  vie.  On  écrirait  sur  ce  sujet  de 
longues,  de  tristes  pages;  mais  nous  avons  à  nous 
occuper  de  pensées  plus  douces.  Laissons  le  man- 
teau du  philosophe  misanthrope,  lorsque  nous  de- 
vons faire  participer  nos  lecteurs  aux  sensations 
pures  dont  notre  âme  est  encore  toute  pénétrée. 

Si  la  musique  est  souvent  détournée  de  sa  voie ,  il 
est  donné  de  temps  en  temps  à  quelques  esprits  gé- 
néreux de  l'y  ramener  :  aujourd'hui  surtout  nous 
savons  que  l'art  religieux  n'est  pas  mort  en  France 
à  M.  l'abbé  Le  Guillou  sommes-nous  redevables  de 
cette  révélation. 

Déjà  plusieurs  travaux  en  ce  genre  avaient  dû 
préparer  a  celui  qui  vient  de  les  couronner,  et  dont 
les  voùles  de  la  vieille  basilique  de  Notre-Dame  ont 
recueilli  la  première  manifestation  publique,  au  jour 
où  l'Église  célèbre  la  naissance  de  THomme-Dieu.     , 

La  théorie  de  M,  l'abbé  Le  Guillou  sur  l'art  chré- 
tien est  belle ,  parce  qu'elle  est  vraie.  Écoutons  la 
manière  dont  il  la  comprend  :  «  Quel  est  le  rôle  de 
<(  la  musique  profane  ?  quel  est  celui  de  la  musique 
«  religieuse?  L'une  amuse,  l'autre  récrée;  l'une 
a  agite,  l'autre  calme;  l'une  jette  dans  la  dissipation, 
«  l'autre  plonge  dans  le  recueillement;  l'une  fait 
«  rêver,  l'autre  fait  penser;  enfin  l'une  énerve 
u  l'autre  édifie.  Mais  ,  pour  produire  des  impres- 
«  sions  qui  contrastent  si  fort ,  il  est  indispensable 
«  de  les  avoir  éprouvées  soi-même  autrement  qu'en 
«  passant;  il  faut,  en  effet,  que  l'artiste  chrétien 

(1)  Un  vol.  in-18,  çUç«  Jeanihça  ,  place  Saint- 
André-aesAr!»,  il. 
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«  puisse,  dans  un  cœur  libre  de  tout  ce  qui  en- 
«  chaîne  l'âme,  identifier  autant  que  possible  Part 
«  avec  la  parole  de  vie,  comme  malheureusement 
«  l'artiste  profane  l'identifie  avec  la  parole  de  mort. 
«  C'est  lui  surtout  qui  doit  craindre  de  trop  sacrifier 
«  à  l'art,  et  en  visant  à  l'effet  de  paralyser  l'ex- 
«  pression....  (l). 

n  Je  n'ai  donc,  continue-t-il,  monté  ma  lyre 
«  qu'au  pied  des  autels  de  mon  Dieu;  je  n'ai  do- 
it mandé  d'inspirations  qu'à  une  piété  franche;  je 
«  n'ai  pas  dit  à  ma  foi  :  Pliez- vous  à  l'art,  elconten- 
«  tez-vous  de  la  part  qu'il  voudra  bien  vous  faire  : 
«  mais  j'ai  dit  à  l'art  :  Réglez-vous  sur  ma  foi ,  et 
«  estimez-nous  heureux  de  ce  qu'elle  anime,  éclaire 
<(  et  purifie  admirablement  tout  ce  qui  l'approche. 
«  Alors  j'ai  écrit  mes  chants  sous  la  dictée  de  la  re- 
«  ligion  de  mon  cœur....  » 

Et  la  religion  de  son  cœur,  pouvons-nous  ajou- 
ter, a  dignement  inspiré  M.  l'abbé  Le  Guillou.  Ceux 
qui  connaissent  ses  chants ,  joindront  leur  témoi- 
gnage au  nôtre,  et  ceux  en  particulier  qui  enten- 
daient, il  y  a  quelques  jours,  l'exécution  de  la 
messe  de  Noël ,  avoueront  qu'on  y  trouvait  l'ex- 
pression d'une  âme  croyante  et  aimante  qui  s'épan- 
chait sous  l'œil  de  Dieu  en  manifestations  tour  à 
leur  nobles,  majestueuses  et  douces. 

Nous  ne  sommes  pas  artiste ,  nous  jugeons  l'œu- 
vre de  M.  l'abbé  Le  Guillou  comme  il  nous  semble 
qu'elle  doit  surtout  l'être,  et  de  la  manière  qu'au 
surplus  il  nous  est  seulement  donné  de  le  faire,  avec 
le  cœur  plus  qu'avec  l'esprit.  Il  compose  pour  une 
religion  qui  est  essentiellement  celle  du  cœur  ;  c'est 
au  cœur  du  chrétien  plus  qu'à  l'exigence  de  l'artiste 
qu'il  s'adresse.  Nous  ignorons  de  quelle  manière  le 
juge  l'homme  qui  ne  sera  qu'artiste;  peut-être  fe- 
rait-il force  objections,  formulera-t-il  même  quel- 
qu'accusation  en  règle  ;  bien  qu'il  nous  soit  revenu 
d'un  jugement  plus  approprié  que  le  nôtre  à  la  spé- 
cialité, que  même  sous  le  rapport  de  l'art,  il  se 
trouvait  de  fort  belles  choses  dans  la  messe  de 
M.  Le  Guillou ,  nous  devons  nous  abstenir  d'un  ju- 
gement trop  absolu  sous  ce  rapport  ;  mais  quoi  qu'il 
en  soit ,  l'auteur  qui  aspire ,  par  dessus  tout ,  à  en- 
tretenir, à  développer  le  sentiment  chrétien  dans 
l'âme  de  ceux  pour  lesquels  il  chante  ,  nous  semble 
avoir  atteint  son  but  en  plus  d'un  passage  ,  et  méri- 
ter dès  lors  éloges  et  encouragemens. 

Nous  avons  parlé  de  M.  l'abbé  Le  Guillou  en  tant 
que  compositeur,  nous  devons  en  dire  quelques  mots 
en  tant  qu'écrivain.  Depuis  plusieurs  années  il  a  fait 
hommage  à  la  religion  de  divers  ouvrages  écrits 

(l)  Ces  réflexions  peuvent  s'étendre  bien  plus 
loin  qu'à  la  musique  ;  elles  embrassent  tous  les  arts, 
elles  sont  justes  pour  tous.  Combien  de  fois  ne  l'a- 
vons-nous pas  faite  avec  douleur  à  l'occasion  de  la 
peinture,  en  considérant  la  plupart  des  tableaux 
modernes  qui  représentent  des  sujets  religieux  :  Ce 
peintre-là  ii'a  point  de  fui,  il  ne  se  doute  pas  du 
christianisme!...  Celle  exclamation,  auquel  d'entre 
nous  n'a-t-elle  pas  échappé? 


sous  l'inspiration  de  la  piété  ;  un  des  derniers  porte 
pour  titre  la  Foi,  V Espérance  et  la  Charité,  et  pour 
épigraphe  ces  mots  de  saint  Paul  :  Ad  agnitiunem 
veritatis.  C'est,  en  effet,  pour  amener  les  hommes  à 
celte  vérité  pratique  qui  fait  tout  le  catholicisme, 
que  l'auteur  a  composé  ce  livre. 

La  foi,  qui  fixe  l'esprit  de  l'homtne  ballotté  jus- 
que là  par  tout  vent  de  doctrine,  qui  lui  donne  le 
calme  et  la  paix,  c'est  la  tendre  mère  qui  fait  reposer 
sur  son  sein,  qui  fait  dormir  dans  ses  bras  un  en- 
fant chéri;  ou  bien  c'est  Varbre  merveilleux  planté 
par  une  main  divine  dans  la  vallée  de  larmes,  et 
dont  les  rameaux  bienfaisans  s'étendent  à  l'envi 
pour  offrir  au  voyageur  fatigué  la  douceur  d'une 
ombre  hospitalière  (1)  ! 

L'Espérance ,  objet  de  la  paix  des  cœurs,  comme 
la  Foi  fait  celle  de  l'esprit,  réjoixil  par  Véclat  de  son 
visage  céleste  Vdme  abîmée  dans  la  souffrance  ; 
Vhomme  la  retrouve,  compagne  bien  aimée ,  dans 
toutes  les  rigueurs  de  Vinfortune;  douce  amie  de  son 
cœur,  jamais  Une  Va  vue  infidèle  (2). 

La  Charité Elle  est  tout  entière  dans  ces  pa- 
roles d'un  Dieu  :  Venez  à  moi ,  vous  tous  qui  souf- 
frez et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous  soulagerai....  Le 
commandement  que  je  vous  donne  est  de  vous  aimer 
les  uns  les  autres  comme  je  vous  ai  aimés....  Et  aa 
cœur  de  l'homme  elle  répond  par  ces  mots  :  Qui  me 
donnera  les  ailes  de  la  colombe  pour  prendre  mon 
essor  vers  les  deux  oh  Vamour  règne  en  vainqueur  J:* 

Il  y  a,  nous  le  disons  avec  vérité,  des  pages 
pleines  de  mouvement  et  de  couleur  dans  le  tableau 
des  trois  vertus  catholiques  ;  nous  aimons  surtout 
les  deux  chapitres  sur  la  Foi  et  l'Espérance;  ils 
nous  ont  semblé  la  partie  la  plus  intéressante  du 
livre. 

Ouvert  par  des  considérations  sur  l'état  de  notre 
société  moderne  ,  minée  par  la  licence  des  passions  , 
plaie  cruelle  que  la  religion  seule  peut  guérir,  il  se 
termine  par  deux  chapitres  dont  l'objet  est  de  met- 
tre l'homme  en  garde  contre  les  périls  qui  le  mena- 
cent au  sein  de  cette  société  corrompue,  et  de  lui 
faire  comprendre  à  quel  point  il  lui  importe  d'appli- 
quer son  intelligence  à  l'élude  des  vérités  du  chris- 
tianisme. —  Divers  exercices  de  dévotion,  accom- 
pagnés de  considérations  religieuses,  parmi  les- 
quelles nous  en  trouvons  de  relatives  à  la  sainte 
Vierge,  dont  M.  l'abbé  Le  Guilluu  ne  manque  pas 
une  occasion  de  se  faire  le  pieux  panégyriste  ,  for- 
ment l'appendice  de  ce  petit  ouvrage  qu'embellis- 
sent plusieurs  gravures  dont  quelques  unes  sont 
gracieuses,  quelques  autres  d'un  choix  moins  heu- 
reux. 

Quant  au  style  ,  quoique  correct  en  général ,  il  ne 
nous  a  pas  semblé  se  soutenir  partout  également; 
quelquefois  chaleureux,  vif,  brillant  d'images,  il 
est  en  quelques  endroits  froid  et  sec,  languissant  et 
pâle;  certains  passages  manquent  de  noblesse  et 
d'élévation.  Que  M.  Le  Guillou  soit  sévère  lui-même 
quand  il  écrit,  c'est  le  vrai  moyen  d'imposer  si- 

(1)  Pages  10i>  et  114. 
(2}  Pages  136-137. 
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lenee  à  ceux  qui  seraient  portés  i  IVlre  dans  l'exa- 
nion  de  se»  ouvrages. 

Nous  avons  f.iit  sa  part  ù  la  critique  ;  aussi  serons- 
nous  mieux  crus  quand  nous  recommanderons  cet 
opuscule  à  ceux  qui  aiment  ta  piété;  remploi  fré- 
quent des  paroles  de  TÉcrilure-Sainte  lui  donne 
ici  un  élément  de  plus. 

Cest  une  belle  mission  que  celle  qui  est  entre- 
prise par  M.  Tabbé  I.eGuillou,  de  faire  aimer  la  re- 
ligion en  s'adressant  aux  sens  par  la  musique,  en 
s'adressant  à  Pesprit  et  au  cœur  par  ses  écrits;  nos 
Toeux  l'accompagnent  dans  la  carrière,  que  Dieu  lui 
sait  en  aide  pour  la  fournir  tout  entière! 

J.  J. 


ESSAI  SUR  LES  ÉCRITS  POLITIQUES  DE  CHRIS- 
TINE DE  PISAN,  suivi  d'une  notice  liltéraireet 
de  pièces  inédiles  (i). 

La  vie  politique  de  Christine  de  Pisan  et  son  dé- 
Touement,  avant-coureur  de  celui  de  Jeanne  d'Arc, 
sont  de  véritables  découvertes  historiques.  M.  Rai- 
mond  Thoniassy  en  a  trouvé  les  preuves  et  les  do- 
cumens  inédits  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que royale,  et  il  les  a  publiés  avec  une  introduc- 
tion qui  la  met  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs. 
Ces  textes  précieux,  dont  on  n'avait  pas  même  soup- 
çonné l'existence,  loin  d'avoir  encore  songé  à  s'en 
servir,  constituent  un  supplément  indispensable  à 
l'histoire  de  nos  révolutions  politiques  du  quinzième 
siècle  ,  et  en  particulier  aux  ducs  de  Bourgogne  de 
M.  de  Parante. 

Le  Livre  de  la  Paix  ,  par  exemple  ,  composé  par 
Christine,  en  1415,  sous  le  feu  des  émeutes  cabo- 
chiennes  et  bourguignunes ,  jette  sur  les  reouvemens 
populaires  de  cette  époque,  sur  leurs  ridicules  el 
leurs  excès,  une  clarté  inattendue  qu'on  irait  vaine- 
ment demander  ailleurs. 

Le  travail  de  M.  Thomassy  comprend  encore  les 
rapports  jusqu'ici  inconnus  de  Christine  de  Pisan 
avec  le  chancelier  Gerson  ;  la  lutte  que  cette  femme 
courageuse  engagea  contre  le  fameux  roman  de  la 
Base  de  Jean  de  Meung,  et  où  il  s'agissait  pour  elle 
de  ne  pas  souffrir  que  son  sexe  fût  amoindri,  enfin 
l'école  morale  et  littéraire  dont  elle  fut  le  chef,  et 
où  vinreat  prendre  place  tous  les  champions  des 
dames,  tous  les  défenseurs  et  apologistes  de  la 
femme  chrétienne. 


ARCHIVES  CURIEUSES  de  l'histoire  de  France  , 
depuis  Louis  XI  jusqu'à  Louis  XIV.  Par  F.  Dan- 
JOH.  2' série  ;  chez  Beauvais  ,  rue  Saint-Thomas- 
du-Louvre,  n.  28. 

'  La  seconde  série  de  cette  collection  est  déjà  parve- 
nue au  sixième  volume.  En  indiquer  les  principales 
pièces,  c'est  le  plus  sur  moyen  d'en   donner   une 

(1)  In-8'>,  prix  G  fr.  Debécourt ,  libraire  ,  me  des 
Saints-Pères ,  C9. 


idée.  Le  premier  volume  en  contient  huit  ,  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  une   Relation  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  aux  étals-généraux  de  1G14,  laquelle 
contient  plus   de  iiOO  pages;  une  //is/oi>e  journa- 
lière de  tout  ce  qui  s'est  passé  au   voyage  du  roi, 
depuis   le   17  août  IGIS  jusqu'au   mois  de  janvier 
ICIG;   une    Histoire  de  la  troisième  guerre  civile 
(IGtG).  Dans  le  second  volume,  il  y  en  a  vingt-trois. 
Je  signalerai  :  le  Con/arfm  provençal ,  pamphlet  sur 
le  duc  de  Luynes;  la   Voix  publique  ,  au  roy,  après 
la  mort  du  favori;    la   Chasse  au  liel  grognart  de 
ranliquilé.  Tome  3  ■ ,  treize  documens,  parmi  les- 
quels :  une  Belation  du  siège  de  la  Rochelle  (1628)  ; 
Police  générale  du  royaume,  avec  la  façon  de  pro- 
céder en  toutes  sortes  de  jurisdictions.  Tome  i' , 
cinq  pièces,  toutes  assez  longues,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  :  les  Mémoires  de  Henry ,  dernier 
duc  de  Montmorency;  la  Vie  du  père  Josef,  capucin 
nommé  au  cardinalat;  le  premier  et  le  second  livre 
des  Dignilez,  magistrats  et  offices  du  royaume  de 
France.  Les  dix -sept  pièces  du  tome  S'  offrent  :  le 
Journal  de  monsieur  le  cardinal  de  Richelieu,  quUl 
a  faict  durant  le  grand  orage  de  la  court,  es  années 
1G,"0  jusques  à  1644  ;  VEstablissement  de  l'académie 
de  Richelieu;  la  Véritable  relation  des  justes  pro- 
cédures observées  au  fait  de  la  possession  desUrsu- 
lines  de  Loudun  et  au  procès  de  Grandier  ;  Fac<MJ« 
pour  maistre  Urbain  Grandier:   trois  autres  docu- 
mens sur  le  même  sujet ,  et  deux  sur  le  procès  et  la 
mort  de  Cinq-Mars  et   de  Thou.  Des  quinze  pièces 
du  6"  tome,  voici  les  principales  :  Histoire  de  Tan- 
crède  de  Roban;  Mémoire  (inédit)  sur  l'état  des  fi- 
nances, depuis  IGIG  jusqu'en  lG-14  ;  Histoire  de  l'a- 
cadémie française  depuis  son  établissement  jusqu'en 
1032;  deux  écrits  de   Ballhazar  Gerbier  sur  l'£s- 
tablissemenl  des   monts-de-piété .  et    V Estât  de  la 
Franco ,  comme  elle  estoit   gouvernée   en   1648  et 
1G49.   On  trouve  là  une  foule  de  notions  et  de  cir- 
constances ignorées,  ou  peu  connues,  qui  jettent  du 
jour  sur  les  grands  événemens.  E.  D. 


OBSERVATIONS  SUR  L'ARITHMÉTIQUE  SIMPLI- 
FIÉE, par  M.  Qhairaz;  à  Paris,  chez  Jeanthon. 

Addition  par  un  procédé  si  simple,  qu'on  ne  peut 
jamais  avoir  plus  de  18  sur  une  colonne  ,  quelque 
longue  qu'elle  soit.  —  Soustraction  sans  emprunt 
ni  retenue.  —  Multiplication  sans  produits  partiels. 

—  Nouveaux  procédés  pour  abréger  la  multiplication 
et  la  d\\is'\on.— Propriétés  des  fractions  expliquées 
par  des  comparaisons  familières.  —  Nouvelles  preu- 
ves de  la  division  et  de  la  multiplication.  —  Nou- 
velle démonstration  de  la  preuve  par  9.  —  De  la 
propriété  des  proportions.  — Nouvelle  méthode  pour 
effectuer  les  règles  de  trois.  —  Règle  du  pendule 
pour  les  horloges.  —  Toutes  les  règles  de  commerce. 

—  Nouveaux  procédés  pour  trouver  l'intérêt.  — 
Théorie  simplifiée  des  logarithmes.  —  Notions  élé- 
vientaires  d'algèbre  m'ise^  h  la  portée  des  enfans. — 
Arpentage.  —  Toisée  —  Stéréométrie.  —  Jaugeage. 

I  _  /l  liimétrie. 
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DICTIONNAIRE  INÉDIÏ  D'ARCHÉOLOGIE  CHRÉ- 
TIENNE ET  DES  ANTIQUnÉS  DU  MOYEN  AGE. 


On  a  récemment  annoncé  la  publication  d'un  dic- 
tionnaire d'archéologie  chrétienne  et  des  antiquilés 
du  moyen  âge  par  M.  Guénébaull.  Frappés  de  l'idée 
de  ce  travail  utile  et  dont  la  privation  se  fait  si 
désavanlageusement  sentir  aux  personnes  de  jour 
en  jour  plus  nombreuses  qui  étudient  les  antiquilés, 
nous  avons  voulu  nous  convaincre  nous-mêmes  si 
cet  ouvrage  répondait  à  l'importance  de  ion  objet. 

En  remerciant  M.  Guénébaull  de  Tobligeance  qu'il 
amise  à  nous  faire  connaître  le  plan  et  la  composition 
de  son  dictionnaire  archéologique,  c'est  avec  une 
■vive  satisfaction  qu'après  avoir  parcouru  et  examiné 
attentivement  ce  beau  travail,  nous  déclarons  qu'il 
nous  a  paru  parfaitement  remplir  le  but  de  l'auteur 
et  répondre  aux  besoins  de  la  science.  Tout  ce 
qu'une  lecture  assidue  et  intelligente  a  pu  recueillir 
de  textes  et  de  gravures  sur  les  antiquités  du  moyen 
âge  se  trouve  classé  par  indication  dans  ce  recueil 
avec  ce  soin ,  ces  petits  détails  si  chers  aux  anti- 
quaires. 

M.  Guénébault  fait  là  une  œuvre  grande  et  bien 
utile.  Tous  les  amis  des  antiquités  lui  accorderont 
leurs  suffrages  et  leurs  encouragemens. 

Son  ouvrage  ne  traite  pas  seulement  des  antiqui- 
tés chrétiennes,  mais  il  comprend  toutes  les  anti- 
quités du  moyen  âge.  Tout  ce  qui  tient  à  l'archi- 
tecture civile  et  militaire  y  figure  tout  aussi  bien 
que  l'architecture  des  basiliques  ,  des  cathédra- 
les, etc.  Il  en  est  de  même  pour  la  peinture  et  la 
sculpture.  Les  tournois  ,  les  fêles  ,  les  cérémonies  , 
les  usages,  les  institutions  ,  tout  ce  qui  tient  à  la  vie 
du  moyen  âge  proprement  dit  s'y  trouve  indiqué 
comme  les  fêtes  et  les  cérémonies  religieuses.  — 
les  tombeaux,  les  mausolées,  les  funérailles  des 
empereurs  et  des  rois ,  des  princes  ,  des  guer- 
riers, etc.,  y  flgurent  comme  ceux  des  papes,  des 
martyrs  et  des  savans.  Les  bas-re'.iefs ,  les  tapisse- 
ries, les  mosaïques,  les  fresques  représentant  des 
faits  civils  et  militaires  des  princes  et  des  guer- 
jjers.  —  Leurs  sceaux  ,  leurs  armoiries,  etc.,  y  figu- 
rent tout  aussi  bien  que  ce  qui  se  rattache  aux  con- 
ciles, aux  portraits  des  papes,  aux  tableaux  des 
persécutions.  — Les  palais,  les  châteaux  des  temps 
féodaux  ,  y  sont  indiqués  comme  les  baptistères  et 
les  martyrium.  Les  coffrets  de  mariage,  les  livres 
d'heures  ,  les  objets  pieux  et  ceux  plus  mondains, 
tout  y  est  relaté,  rien  n'est  oublié  depuis  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  jusqu'au  siècle  de 
Léon  X  ,  où  il  s'arrête. 

Il  faudrait  tout  citer  dans  cette  curieuse  et  con- 
sciencieuse description  pour  la  faire  apprécier  digne- 
ment. Nous  nous  rappelons  deux  articles  :  celui  des 
calendriers  offrira  de  bien  curieux  renseignemens 
sur  les  représeniationg  de  ce  genre  à  peu  prés  in- 
connues et  qui  sont  disséminées  dans  les  cinquante- 
trois  in-folios  des  Âcta  sanclorum.  On  trouvera 
avec  un  vif  plaisir  des  renseignemens  sur  ce  fameux 
et  presque  mystérieux  château  de  Blaquernes ,  si 
célèbre  daDâVliistoire  des  croisades»  Gfàce  àM.Gué^ 


nébauU ,  on  pourra  connaître  ses  formes  et  ses  dé- 
tails d'architecture. 

«  Nous  n'avons  pas  l'intention,  dit  l'auteur  dans 
son  introduction,  de  nous  rendre  l'historien  des  an- 
tiquités qui  font  l'objet  spécial  de  ce  dictionnaire; 
nous  avons  pris  pour  nous  le  modeste  rôle  d'indica- 
teur, etc.  Quant  à  notre  plan  ,  il  est  aussi  simple 
que  vaste  :  il  n'est  autre  que  celui  d'un  dictionnaire 
qui  résumera  tout  ce  qui  existe  de  rnonumens 
chrétiens  produits  par  l'art  depuis  sa  décadence  jus- 
qu'à l'époque  dite  de  la  renaissance. 

(t  En  tête  de  chaque  lettre,  nous  indiquons  les  plus 
beaux  modèles  de  lettres  majuscules  existant  dans 
les  manuscrits,  les  miniatures,  etc.  Pour  les  person- 
nages, nous  désignons  les  images,  portraits,  monu- 
mens  élevés  en  leur  honneur,  tels  que  statues  ,  égli- 
ses, tombeaux,  inscriptions,  sceaux,  etc.  Pour  les 
rnonumens  en  particulier,  les  basiliques,  par  exem- 
ple, nous  citons  les  cryptes,  la  nef,  les  bas-côtés  , 
les  vitraux  ,  les  tombeaux  ,  les  colonnes  ,  les  chapi- 
teaux, les  tours,  les  clochers,  indiquant  les  collec- 
tions, les  gravures  ,  les  tableaux,  où  ils  sont  repré- 
sentés, aussi  bien  que  les  livres  qui  les  ont  dé- 
crits ,  etc. 

«  Ce  dictionnaire  n'est  pas  ,  comme  pourraient  se 
le  figurer  quelques  personnes,  une  collection  de 
planches  ,  ce  qui  serait  impossible ,  puisqu'il  fau- 
drait donner  des  milliers  de  gravures  ;  mais  bien  un 
répertoire  alphabétique  servant  à  retrouver  les  rno- 
numens les  plus  importans  ,  les  plus  remarquables, 
produits  depuis  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme jusqu'à  l'époque  dite  de  la  Renaissance ,  en 
indiquant  les  ouvrages  avec  figures  ou  planches,  où 
tous  les  rnonumens  existent  construits,  peints,  des- 
sinés ou  gravés.  C'est  une  grande  exhumalion  du 
moyen  âge.  Nous  nous  promenons  dans  ies  mu.^ées, 
les  bibliothèques,  les  collections  publiques  ou  parti- 
culières; nous  ouvrons  les  portefeuilles,  et  nous 
prenons  note  de  tout  ce  qui  nous  semble  remarqua- 
ble, et  les  notes  nous  les  classons  par  ordre  alpha- 
bétique. 

«  Nous  y  joignons  autant  que  possible  la  liste  de 
tous  les  ouvrages  qui  traitent  des  antiquités  des 
rnonumens  et  de  tous  les  objets  indiqués.  » 

Que  M.  Guénébault  ne  se  presse  point  de  livrer  à 
l'impresiion  son  précieux  recueil,  qu'il  l'enrichisse 
encore  durant  quelques  mois  du  fruit  de  ses  sa- 
vantes recherches  ,  qu'il  développe  surtout  les  par- 
ties relatives  aux  antiquités  françaises,  et  un  grand 
et  légitime  succès  attend  son  œuvre. 


COLRS  D'HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE,  par 
M.  i'abbé  Blanc  ,  professeur  de  théologie  ;  suivi 
d'une  Dùserlation  gétiéralc  sur  l'histoire  de 
VEg'Me,  par  M.  l'abbé  Gerbet.  —  A  Paris,  chez 
Gaume,  libraire. 

Le  mouvement  historique  qui  caractérise  notre 
époque,  et  nous  inonde  d'histoires,  de  résumés,  de 
précis,  etc.  (Dieu  sait  dans  quel  esprit,  la  plupart), 
rend  plus  sensible  chaque  jour  la  nécessité  pour  les 
ecclé$ia»tiqaç$,  de  donner  eux-mêmes  nae  attention 


A  ^0S  ABONNES. 


473 


particulière  à  Phisloire  de  l'Eglise.  Le  clergé  com- 
prend ce  devoir.  Tour  no  parler  que  des  grands  sé- 
minaires, nous  savons  posiiivemeiil  que  dans  le 
plus  y;rand  nombre  ,  dans  lous  peul-ètre ,  tout  se 
prépare  pour  y  établir  des  cours  réguliers  d'Lisloire 
ecclésiaslique,  et  qu'un  ouvraj;c  classique,  rédigé 
dans  cette  vue ,  y  est  vivement  désiré.  Plusieurs 
êvêques,  sapérieurs  et  professeurs  de  séminaires, 
avaient  engagé  M.  Pabbé  RIanc  de  se  charger  d'un 
travail  qui  répondit  à  ce  besoin,  et  aujourd'hui  il  se 
trouve  en  mesure  de  livrer  procbainement  au  public 
le  fruit  de  plusieurs  années  consacrées  spécialement 
à  recueillir  et  ù  préparer  les  nombreux  matériaux 
d'un  si  important  ouvrage.  M.  Blanc,  d'ailleurs,  qui 
a  professé  successivement  la  philosophie,  la  théolo- 
gie dogmatique,  et  l'histoire  ecclésiastique,  soit  au 
séminaire  de  Besançon,  que  son  étal  de  santé  l'a 
obligé  de  quitter,  soit  à  Paris,  au  collège  Stanislas, 
n'a  cessé  de  s'y  préparer  par  des  études  aussi  sé- 
rieuses en  elles-mêmes ,  qu'elles  sont  en  harmonie 
avec  l'objet  de  sa  prochaine  publication.  Tout  en 
donnant  à  son  travail  l'étendue  nécessaire  ,  aiia  de 
ne  rien  omettre  d'essentiel,  ni  dans  la  partie  des 
faits,  ni  dans  celle  de  la  philosophie  de  l'histoire  , 
l'auteur  saura  néanmoins  réduire  en  même  temps 
son  ouvrage  aux  proportions  des  cours  ordinaires 
de  théologie  dans  les  séminaires.  Il  remet,  du  reste 
un  plus  ;imple  exposé  de  son  pian  à  des  temps  plus 
rapprochés  de  la  publication  du  premier  volume. 
Nous  n'avons  plus  qu'à  former  des  vœux  pour  le 
succès  d'un  ouvrage  destiné  à  développer,  sous  le 
point  de  vue  si  important  de  l'histoire,  les  études 
ecclésiastiques,  et  auquel  la  dissertation  de  M.  l'abbé 
Gerbet,  qui  le  terminera,  doit  ajouter  un  si  haut 
degré  d'intérêt ,  et  une  si  puissante  garantie. 


SOCIÉTÉ  CATHOLIQUE  NAXCÉIEISNE  pour  l'al- 
liance de  la  foi  et  des  lumières  (l).  —  Règlement 

(l)  Approuvée  du  Gouvernement ,  et  légalement 


constilutif,  suivi  du  discours  d'ouverture,  cl  pré- 
cédé de  considérations  sur  les  rapports  actuels  de 
la  science  et  de  la  foi. 

En  favorisant  parleurs  achats  la  publicité  de  cet 
opuscule,  premier  signe  de  vie  d'une  réunion  paci- 
fique et  de  bon  augure ,  qu'on  imitera  ,  nous  l'espé- 
rons, mais  qui ,  jusqu'aujourd'hui,  est  la  seule  de 
son  genre,  les  chrétiens  auraient  d'abord  la  satis- 
faction d'avoir  contribué  à  raccroissement  des  hum- 
bles ressources  d'une  oeuvre  éminemment  appropriée 
aux  besoins  du  siècle;  mais  ils  y  trouveraient  aussi 
pour  eux-mêmes  l'avantage  de  posséder,  sous  la 
forme  la  plus  économique,  un  résumé  rapide,  et 
pourtant  assez  complet,  des  actualités  de  la  polémi- 
que religieuse  ,  c'est-à-dire,  de  toute  la  partie  vrai- 
ment solide  des  preuves  que,  dans  l'étal  présent  de 
la  science,  le  fidèle  peut  opposera  l'incrédule.  Ce 
travail,  en  effet ,  exécuté  avec  quelque  suin,  doit 
avoir  au  moins  pour  résultat  d'inspirer  à  bien  des 
croyans  imparfaits  l'envie  de  lire  les  grands  ouvra- 
hes  religieux  modirnes  ,  qu'il  importe  tant  aux  gens 
du  monde  de  connaître  :  VUniversilé  catholique, 
les  Annales  de  philosophie  de  M.  Bonnelty,  les 
Co/î/erenees  de  Wiseman  ;  etc.,  etc.  11  peut  même 
en  tenir  lieu,  jusqu'à  un  certain  point,  à  une  foule 
de  personnes  qui  ne  les  achèteront  jamais. 

Par  le  bas  prix  auquel  elle  l'a  fixé,  la  Société  Foi 
et  Lumières  s''est  efforcée  d'accroître  l'utilité  de  sa 
brochure  ,  en  mettant  tous  les  chrétiens  zélés  ,  et 
notamment  tous  les  ecclésiastiques,  à  portée  d'en 
acquérir  et  d'en  répandre  des  exemplaires. 

autorisée  à  porter  le  nom  sous  lequel  elle  est  ici  dé- 
signée.—  Droch.  grand  in-8',  chez  Conty,  libraire, 
rue  Saint-Dizier,  1,  à  Nancy.  Se  vend  au  profil  de 
la  Société,  pour  l'aider  dans  les  frais  de  création  de 
sa  bibliothèque.  —  Prix  de  vente,  1  fr.  23  c,  et  par 
la  poste  1  fr.  30  c;  réduit  pour  les  souscripteurs  à 
1  fr.,  et  par  la  poste  à  1  fr.  23  c.  (Affranchir  les 
demandes.) 
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En  finissant  ce  volume,  que  nos  abon- 
nés veuillent  bien  nous  permettre  de  leur 
dire  quelques  mots  sur  nos  travaux  pas- 
sés et  sur  nos  projets  ultérieurs. 

Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  deux 
cours  nouveaux  ont  été  commencés  dans 
ce  volume  :  celui  de  M.  Steinmetz  sur  la 
Psychologie  chrétienne  ^  et  celui  de  M. 
Robert  sur  V Hiéroglyphique  chrétienne  ; 
dans  le  premier,  on  verra  comment  l'idée 
chrétienne  peut  seule  expliquer  ie  mys- 
tère de  la  vie  humaine;  cl  dans  le  se-. 


cond,  nos  abonnés  trouveront  la  raison 
et  la  signification  de  ce  fjrand  nombre 
d'emblèmes  et  de  figures  que  nous  voyons 
tous  les  jours  sur  les  murs  de  nos  égli- 
ses, ou  sur  les  tableaux  qui  les  décorent, 
et  que  peu  de  personnes  comprennent. 

On  nous  a  félicités  généralement  des 
articles  de  ]\I.  Douhaire  sur  la  Poésie 
chrétienne  y  on  voit  aussi  avec  plaisir  que 
nous  le^  publions  assez  régulièrement. 
Nous  concevons  très  bien  que  la  forme 
toute, littéraire  de  ce  travail,  et  la  curio^ 
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site  qui  s'attache  aux  légendes ,  entrent 
povir  un  peu  dans  les  éloges  qu'on  lui 
donne  ;  mais  aussi  on  louait  en  même 
temps  les  graves  travaux  de  M.  Meirieu 
sur  la  Médecine.  C'est  là  un  premier  ap- 
pel aux  médecins  catholiques,  pour  faire 
rentrer  celte  science  dans  le  cercle  de 
l'orthodoxie,  d'où  elle  était  malheureu- 
sement sortie,  et  nous  espérons  que  cet 
appel  sera  entendu. 

M.  Dumont  a  repris  ses  leçons  sur  l'/^ij?- 
toire  de  France,  si  pleines  de  faits  nou- 
veaux; on  dirait  que  cet  habile  profes- 
seur a  été  admis  à  ces  réunions  intimes, 
où  les  plus  grands  entre  les  Romains  trai- 
taient des  affaires  de  l'Etat,  tant  il  a  su 
tirer  un  parti  tout-à-fait  négligé  jusqu'ici 
de  toutes  leurs  confidences  épistolaires  , 
et  les  appliquer  aux  événemens  mômes 
auxquelles  elles  font  allusion;  il  nous 
autorise  à  annoncer  que  dans  le  cahier 
de  janvier,  paraîtra  une  autre  leçon,  et 
que  les  autres  seront  très  rapprochées, 
la  fin  de  son  Histoire  Romaine  lui  per- 
metiant  de  donner  plus  de  soins  à  ce  tra- 
vail. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  ici 
les  Lettres  d'un  Voyageur  catholique  , 
que  tous  nos  lecteurs  ont  lues  avec  un  si 
grand  intérêt,  et  que  les  personnes  étran- 
gères à  nos  idées  et  à  nos  sympathies  pour 
l'auteur  ont  admirées  pour  la  profon- 
deur des  vues  et  pour  la  justesse  des  aper- 
çus. Bien  que  sa  modestie  ail  refusé  d'in- 
scrire t>on  nom  au  bas  de  ces  belles  pages, 
nous  ne  croyons  point  devoir  cacher  à 
ceux  qui  ne  l'auraient  point  reconnu , 
que  le  Voyageur  catholique  est  notre 
collaborateur  M.  Eugène  Bore,  un  des 
premiers  i  hilologues  de  la  Société  asia- 
tique de  Pciris,  et  qui,  encore  plus  hom- 
nin  de  foi  qu'homme  de  science  ,  a  voulu, 
au  pi  ix  de  mille  iJ<jngerset  aussi  de  mille 
sacrifices  personnels,  aller  habiter  pen- 
dant quelque  temps  l'Orient ,  et  surtout 
cette  Arménie,  pays  si  catholique  jadis  , 
et  qui  tombé  presque  en  même  temps 
dans  le  schisme,  dans  W  sclavage  et  dans 
rjf^narauce  ,  éprouve  maintenant  un  de 
Cî  s  malaises  politiques  et  sociaux  qui 
sont  la  conséquence,  en  Ofient,  ûe 
l'abandon  du  centre  d'orthodoxie.  M.  Bo- 
re ,  vrai  missionnaire  de  la  science  chré- 
tienne ,  a  voulu  essayer  de  porter  secours 
à  ses  frères  abandonnés  et  abattus.  Ses 


projets  sont  grands  et  généreux  ;  il  veut 
d'abord  examiner  l'état  réel  des  esprits, 
de  la  croyance  et  de  la  civilisation  de  ce 
pays,  puis  recueillir  pour  l'histoire,  les 
livres ,  les  matériaux  et  les  traditions  qui 
peuvent  encore  y  exister;  enfin  et  prin- 
cipalement, essayer  de  dissiper  quelques 
uns  des  préjugés  qui  depuis  si  long-temps 
les  séparent  de  nous,  et  donner  ainsi 
quelque  courrige  aux  Arméniens  catho- 
liques qui  sont  encore  en  grand  nombre, 
véritables  Irlandais  de  l'Orient ,  gémis- 
sant sous  le  double  joug  de  l'infidélité 
et  de  l'hérésie. 

Ce  louable  projet  est  déjà  exécuté  en 
partie  ;  car  M.  Bore  est  au  milieu  de 
l'Arménie;  catholiques  et  schismaliques 
l'ont  reçu  et  traité  comme  leur  fière. 
Dans  une  lettre  que  nous  avons  entre  les 
mains,  et  qui  a  été  trouvée  si  belle  qu'elle 
sera  insérée  dans  les  Annales  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foij  il  nous  racontera 
lui-même  son  voyage  depuis  Constantj- 
nople,  et  ses  premiers  travaux  dans  ce 
pays. 

Lecteurs  catholiques  de  l'Universilé, 
prions  tous  ensemble  pour  que  Dieu 
veille  sur  la  réussite  d'une  mission  si 
glorieuse  ! 

D'ailleurs,  les  travaux  de  l' Université 
sont  dignement  appréciés  en  France  et  à 
l'étranger.  Les  Annales  des  sciences  reli- 
gieuses de  Rome,  la  Revue  de  Dublin,  le 
Catholique  de  Spire,  la  Revue  Catholique 
de  Barcelonne,  reproduisent  souvent 
des  articles  de  l'Université ,  ou  citent 
avec  éloge  ses  articles.  En  France,  un 
grand  nombre  d'évêques  sont  devenus 
nos  abonnés,  et  suivent  nos  travaux 
avec  intérêt  ;  nous  pourrions  citer 
leurs  lettres  et  celles  des  membres  les 
plus  influens  du  clergé  et  des  laïques  les 
plus  distingu(^s  ;  nous  nous  contentons 
de  les  lire  avec  attention  pour  y  puiser 
une  nouvelle  force  pour  continuer  notre 
œuvre  plus  dilficile  qu'on  ne  le  pense 
peut-être. 

Et  puisque  nous  avons  parlé  des  encou- 
r.geiiien^  qui  nous  ont  été  donnés  par 
que  ques  uns  de  iios  lecteurs,  nous  di- 
rOiS  aussi  les  reproches  qui  nous  ont  été 
faits.  D'abord  aucun  reproche  ,  aucune 
observation  ne  portent  sur  la  direction 
que  nous  avons  donnée  à  V Université. 
Ce  n'est  pas  un  médiocre  éloge  pour  ua 
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journal  qui  traite  de  tant  de  matières 
diverses , ardues  ,  obscures  ,  difficiles,  et 
qui  les  traite  souvent  avec  les  nouveaux 
moyens  que  la  science  moderne  met  en- 
tre nos  mains.  Nous  continuerons  à  user 
toujours  de  la  mcSme  réserve  et  de  la 
môme  circonspection.  Mais  le  grand,  le 
principal  reproche  a  été  de  ne  pas  voir 
parailre  plus  souvent  le  nom  de  quel- 
ques uns  des  principaux  rédacteurs.  On 
nous  a  demandé  en  particulier  comment 
il  se  faisait  que  l'un  des  directeurs,  M. 
l'abbé  Gerbet ,  n'eût  pas  exécuté  le  pro- 
jet qu'il  avait  annoncé  ,  de  commencer 
un  cours  nouveau.  Nous  avons  déjà  ré- 
pondu, en  partie,  à  ce  reproche  dans  la 
Bibliographie  du  dernier  cahier.  Cela  n'a 
été  malheureusement  que  trop  vrai  ;  la 
sanié  de  M.  l'abbé  Gerbet  toujours  chan- 
celante a  été  sérieusement  nienacée  cet 
été  ;  aussi  les  méiiecins  lui  avaient  ils  in- 
terdit tout  travail  et  toute  occupation 
ou  contention  d'esprit  •  mais  elle  s'est 
ami^liorée,  et  dès  le  mois  de  novembie, 
avant  d'écrire,  même  à  ses  amis,  M.  l'ab- 
bé Gerbet  pensait  aux  lecteurs  de  VUni- 
versiié,  et  nous  annonçait  pour  ce  cahier 
l'arlicie  que  nous  avons  promis.  Mais 
depuis  lors,  quoique  l'état  de  sa  santé 
n'ait  nullement  empiré,  les  médecins  et 
ses  amis  lui  ont  conseillé  d'aller  passer 
l'hiver  en  Italie  ,  et  c'est  à  Rome  même 
qu'il  est  arrivé  en  ce  moment.  Dès  lors 
c'est  encore  aux  lecteurs  de  V  Université 
qu'il  a  pensé.  Il  nous  serait  impossible  à 
nous  de  dire  quelle  impression  profonde 
devra  faire,  sur  l'esprit  de  M.  l'abbé  Ger- 
bet, la  première  vue  de  la  ville  antique, 
qui  résume  à  elle  seule  le  passé  et  le  pré- 
sent ,  le  monde  païen  et  le  monde  chré- 
tien ;  quelle  impression  surtout  devront 
faire  ,  sur  l'esprit  si  profondément  chré- 
tien de  notre  codirecteur,  la  vue  et  les 
p.troles  du  grand  Pontife  qui  gouverne 
notre  Eglise.  Nous  qui  l'avons  entendu 
avant  son  départ  se  passionner  déjà  pour 
le  grand  specîacle  qui  va  se  présenter  à 
ses  yeux  ,  nous  voudrions  pouvoir  ici  ex- 
poser tout  le  plan  qu'il  se  propose  de 
remplir  pour  faire  connaître  aux  hom- 
mes de  ce  siècle  qui  l'ignorent  la  beauté 
et  les  destinées  de  cette  mère  à  nous  tous, 
la  sainte  Eglise  romaine.  Mais  nous 
craindrions  de  rendre  trop  imparfai- 
tement   des    idées    qui    n'étMent    pas 


arrêtées  et  qui  nécessairement  seront 
modifiées  par  la  vue  même  de  la 
ville  et  du  Pontife.  On  connaît  ce 
qu'ont  dit ,  sur  la  ville  éternelle  ,  en  dif- 
férens  sens,  M.  l'abbé  de  La  Mennais  et 
M.  l'abbé  Lacordaire  ;  il  sera  édifiante 
la  fois  et  curieux  de  connaître  l'impres- 
sion que  le  même  spectacle  aura  produite 
sur  M.  l'abbé  Gerbet,  Or,  c'est  à  nos 
abonnés  de  V Université  que  M.  l'abbé 
Gerbet  réserve  cette  première  sensation. 
C'est  ce  qu'il  a  voulu  qu'ils  connussent , 
et  c'est  pour  cela  qu'en  partant  il  a 
adressé  à  un  de  nous  la  lettre  suivante  , 
qu'il  veut  que  nous  leur  communiquions 
ici  : 

I  Mon  cher  monsieur  Bonnetty, 

c  En  expliquant  dans  votre  dernière 
livraison,  les  moîifs  qui  avaient  inter- 
rompu ma  coopération  à  L'Université 
Catholiqne^  vous  avez  annoncé  que  je 
reprendrai  incessamment  mes  travaux, 
en  donnant  un  cours  sur  la  littérature 
mystique  du  moyen  âge.  Tel  était  ef- 
fectivement mon  projet.  Mais,  après 
quelques  réflexions,  je  me  suis  déter- 
miné à  y  substituer  des  leçons  d'un  in- 
térêt plus  général.  J'ai  pensé  qu'un 
Cours  sur  l'Histoire  de  L'Eglise  ré- 
pondrait mieux  aux  dé.-irs  de  la  plu- 
part de  nos  lecteurs.  Ce  cours,  qu'il  ne 
faut  point  confondre  avec  une  histoire 
de  l'Eglise  que  je  ne  songe  point  à  en- 
treprendre, se  composera  de  considé- 
rations sur  les  principaux  faits  de  cette 
grande  histoire,  et  sera  naturellement 
divisé  en  trois  parties  :  les  premiers 
siècles,  le  moyen  âge,  les  temps  mo- 
dernes. 

i  Plusieurs  écrivains  de  nos  jours,  soit 
incrédules,  soit  protestans,  ont  porté, 
sur  presque  toutes  les  parties  de  l'his- 
toire   ecclésiastique,    des     jugeraens 
qu'il  importe  de  rectifier.  J'en  trouve- 
rai naturellement   l'occasion  dans  le 
cours  dont  il  s'agit. 
«  Je  m'attacherai,  en  général,  à  con- 
sidérer les  faits  sous  les  points  de  vue 
plus  particulièrement  liés  aux  besoins 
intellectuels  de  notre  époque. 
<  La  première  leçon  paraîtra  dans  la 
livraison  de  janvier. 
^,  <  Je  suis  votre  tout  dévoué , 

<  L'abbé  Ph.  Gerbet.  > 


M 


A  NOS  ABONNÉS. 


Nous  le  répétons,  nos  paroles  doivent 
servir  de  commentaire  à  la  lettre;  elles 
expriment  la  pensée  ,  et ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  le  plan  de  M.  l'abbé  Txer- 
bet.  Son  cours  sur  VHistoire  de  V Eglise 
tirera  son  principal  charme  de  ce  qu'il 
sera  lié  à  la  visite  et  à  la  description  des 
lieux  oîi  les  principaux  événemens  de 
notre  Eglise  se  sont  passés.  La  première 
leçon,  formant  V introduction ^  est  dans 
nos  mains. 

On  a  aussi  regretté  que  M.  l'abbé  de 
Salinis  n'ait  pas  donné  plus  de  suite  à  son 
Cours  sur  la  Religion.  M.  l'abbé  de  Salinis 
a  fait  mieux  que  de  faire  de  nouvelles 
promesses.  Sa  leçon  est  aussi  dans  nos 
mains,  et  elle  paraîtra  dans  le  numéro 
de  janvier.  Les  autres  suivront  avec  plus 
de  suite. 

M.  de  Cazalés  a  aussi  peu  écrit  pour 
XXJniversité,  mais  M.  de  Cazalés  a  passé 
les  derniers  six  mois  en  Allemagne  ,  où 
il  s'occupe  des  intérêts  de  la  science 
catholique;  ce  séjour  ne  sera  pas  perdu 
pour  vtlniversitc,  et  à  son  retour,  qui 
aura  lieu  dans  quelques  jours,  non  seule 
ment  ses  leçons  sur  la  littérature  hébraï- 
que seront  reprises  ,  mais  nous  aurons  à 
parler  de  l'ouvrage  qui  a  été  l'occasion  et 
le  fruit  de  son  voyage. 

Les  productions  de  M.  le  comte  de 
Montalembert  sont  toujours  demandées 
avec  instance ,  et  lues  avec  empresse- 
ment ;  nous  espérons  pouvoir  bientôt 
mettre  souslesyeux  de  nos  lecteurs  quel- 
ques fragmens  de  sa  belle  Histoire  de  S. 
Bernard,  à  laquelle  il  travaille  sans 
relâche ,  et  pour  laquelle  il  a  déjà  re- 
cueilli de  nombreux  et  précieux  maté- 
riaux. 

Quelques  uns  de  nos  abonnés,  alarmés 
à  juste  titre  de  l'influence  de  plus  en  plus 


grande  que  prend  tous  les  jours  la  phi- 
losophie allemande,  nous  ont  demandé 
de  nous  occuper  de  la  grande  erreur  qui 
en  fait  la  base,  le  Panthéisme;  nous  y 
avons  pourvu  :  M.  Léon  Bore  ,  frère  du 
voyageur  catholique ,  lequel  a  habité 
long-temps  Munich,  et  qui  possédante 
fond  la  langue  allemande,  en  étudie  de- 
puis plus  de  douze  ans  la  philosophie, 
s'est  chargé  de  ce  cours.  La  première 
leçon  est  encore  entre  nos  mains ,  et  pa- 
raîtra dans  le  cahier  de  janvier. 

Quelques  abonnés  ont  bien  voulu  aussi 
demander  pourquoi  l'un  des  directeurs, 
3L  Bonnetty,  n'avait  encore  inséré  aucun 
article  dansl'C/niVer^/^é.  Répondant  à  la 
demande  des  lecteurs  de  V Université , 
M.  Bonnetty  promet  aussi  de  leur  con- 
sacrer quelques  articles. 

Nous  terminerons  ici  cet  exposé  déjà 
peut-être  trop  long.  Ce  n'est  pas  que 
nous  voulions  passer  sous  silence  quel- 
ques autres  demandes  ou  quelques 
autres  cours  promis  et  non  exécutés; 
non,  tous  seront  continués  et  terminés, 
mais  leur  retard  tient  à  des  raisons  et 
souventàdes  maladies  dont  il  serait  fasti- 
dieux à  nos  lecteurs  d'entendre  parler.  En 
finissant,  nous  prions  nos  abonnés  d'être 
bien  persuadés  que  tous  ,  d'un  commun 
accord  ,  nous  tiendrons  toutes  nos  pro- 
messes et  réaliserons  les  espérances  que 
nous  avons  données  ;  mais  nous  sup- 
plions en  même  temps  nos  amis  d'user 
à  notre  égard  d'indulgence,  et  d'avoir 
quelque  patience  dans  le  désir  qu'ils 
témoignent  de  voir  notre  œuvre  accom- 
plie et  perfectionnée.  Dieu  aidant,  nous 
mènerons  à  bonne  fin  des  travaux  com- 
mencés et  continués  pour  la  défense 
de  notre  foi.  { 

Les  Directeurs  de  l'Université. 


FIN    DU    SIXIÈME    VOLUME. 


ERlUrA  DU  TOME  YI. 

N"  34,  page  249 ,  2*=  colonne,  ligne  31.  L'amour  moral;  lisez  :  l'univers  moral. 
'  Id.      page  231 , 1"  colonne,  ligne  20.  Vintention  ;  lisez  :  rintuilion. 
N"  55,  page  546 ,  2"  colonne,  ligne  19,  remplacer  le  signe  qu'il  y  a  par  celui-ci  -}- 
id.  id.  id.  ligne  25 ,  relever  le  signe  qui  est  mal  placé,  et  le  figurer  ^ 

id.      page  547,  Ire  colonne,  ligne  52,  après  les  mots  :  (orme  de  croix  tonte  particulière, 

mettre  le  signe  i-|-J 
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Arméniens  (religieux  de  Venise),  116.  —  Détails 
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Art  chrélien.  Voir  Architecture  sacrée  ,  Légendes, 

Symbolisme. 
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Athanase  de  M.  Gœrres ,  au  sujet  de  l'affitire  de 
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Cadrans  solaires ,  23. 
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ou  de  la  Croix ,  etc.,  433. 
Camé  [M.  L.  de).  Influence  de  la  révolution  de  1830 

sur  l'avenir  politique  de  la  France,  369. 
Cazalès  (M.  de).  Examen  d'un   ouvrage  de  M.  de 

Chateaubriand.  Voir  Congrès  de  Vérone. 
Catacombes.   Voir  Agapes  ,  Chrétien»  ,  Coslumes, 

Peintures. 
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Cathédrale.  Sens  mystique  de  ce  nom ,  204. 

Catholiques  de  PArchipel,  20i. 

Célibat  des  prêtres  catholiques.  Ses  immenses  résul- 
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434. 
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Colombe  (laj  employée  comme  symbolisme  chrétien, 
3S0. 

Combeguilles.  Examen  de  l'histoire  du  pape  Gré- 
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Congrès  de  Vérone.  Examen  de  cet  ouvrage  de 
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Constantinople.  Par  un  voyageur  catholique,  288. 
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Droit  criminel.  Cours  ,  par  M.  Albert  du  Boys  , 
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Quatrième  leçon ,  droit  criminel  chez  les  Hébreux, 
3o2. 

Dumont  (Edouard).  Cours  d'histoire  de  France, 
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E. 
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ce  nom.  —  Inlluence  politique  de  ses  révolution» 
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